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LE 


TÉLÉGRAPHE  AÉRIEN 


En  1855,  le  télégraphe  électrique  a rem- 
placé, en  France,  le  télégraphe  aérien,  forcé 
de  disparaître  devant  son  puissant  rival.  La 
télégraphie  aérienne  est  donc  un  peu  oubliée 
aujourd'hui.  Cependant,  cette  invention  a sa 
glorieuse  histoire.  Elle  est  française,  et  jiar 
son  inventeur  et  par  le  gouvernement  qui 
l'accueillit  et  la  propagea,  au  milieu  des  em- 
barras et  des  périls  de  la  guerre  étrangère. 
Sans  doute,  nous  envisageons  aujourd'hui 

T.  II. 


avec  quelque  ]iitié  ces  grêles  tiges  de  fer,  qui 
se  dessinaient  sur  le  fond  du  ciel,  agitant 
leurs  bras  persillés,  ne  transmettant  des  si- 
gnaux que  pendant  le  Jour,  et  par  une  atmo- 
sphère sereine.  Mais  si  l'on  se  reporte  à l'é- 
poque do  cette  invention , c'est-à-dire  au 
temps  des  diligences  et  des  malles-postes,  on 
partagera  rndmiration  qu'ont  éjirouvée  nos 
pères,  quand  ils  voyaient  transmettre  en  une 
heure  une  dépêche  de  Paris  à .Marseille,  à 
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travers  une  série  de  postes  échelonnés,  s;m9 
que  les  signaux,  étalés  librement  aux  yeux  de 
tous,  fussent  compris  par  personne,  sinon 
par  l'expéditeur  de  Paris  et  le  destinataire  de 
Maiseille. 

Née  dans  notre  patrie,  la  télégraphie 
aérienne , répandue  promptement  dans  1e 
monde  entier,  a inauguré  l'ére  féconde  de 
la  transmission  rapide  et  lointaine  de  la  pen- 
sée, au  moyeu  de  signaux.  Elle  a ainsi  pré- 
paré la  voie  à une  invention  plus  merveil- 
leuse encore,  celle  de  la  télégraphie  électri- 
que, et  ne  s'est  retirée  devant  elle,  qu’après. 
avoir  rendu  à notre  pays  des  services  dont  le 
souvenir  est  impérissable. 

.A  tous  ces  litres,  nous  croyons  devoir, 
avant  d'aborder  la  télégraphie  électrique , 
cuns.’icrer  une  notice  spéciale  au  télégraphe 
aérien. 


CHAPITRE  PRE.MIER 

l’aki  ohs  sio.NAUX  catz  ets  ciiccs,  tes  »o«aias 
rr  LES  UBIE.MACl,  BA»S  L ASTIOLTrÉ. 

Comme  l'indique  son  nom,  tiré  du  grec  et 
composé  avec  beaucoup  de  justesse  de  tt)Xa, 
loin,  et  Ypo(fu,  J'écris,  un  télégraphe  est  un 
appareil  qui  écrit  à longue  distance,  c’est- 
à-dire  destiné  à faire  parvenir  rapidement  un 
message,  à l’aide  de  signaux,  entre  deux 
points  très-éloignés. 

Chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps, 
on  a employé  divers  systèmes  de  signaux 
pour  transmettre  rapidement  des  avis  d'un 
point  à un  autre.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  progrès  de 
l'art  des  signaux,  depuis  sou  origine  jusqu'à 
nos  jours. 

Si  l'on  remonte  à l’époque  la  plus  reculée 
de  l’histoire,  on  trouve  les  premiers  vestiges 
de  la  télégraphie  attachés  aux  temps  héroï- 
ques. Thésée,  en  j>artant  pour  la  conquête  de 
la  toison  d’or,  avait  arboré  des  voiles  noires 
sur  son  vaisseau,  promettant  de  leur  substi- 


tuer des  voiles  blanches,  s’il  revenait  vain- 
queur. Mais  il  oublia  cette  promesse.  A son 
retour,  le  vieil  Egée,  voyant  apparaître  le 
vaisseau  avec  ses  mêmes  voiles  noires,  crut 
que  son  fils  avait  succombé  dans  son  entre- 
prise, et  il  se  précipita  dans  les  flots. 

Homère  et  Pausaiiias  font  mention  des  si- 
gnaux de  feu  que  Palamède  et  Simon  em- 
ployaient dans  la  guerre  de  Troie.  C'est  au 
moyen  de  llamheaux  disposés  dans  un  ordre 
convenu,  que,  même  avant  le  siège  de  Troie, 
Lyncée  annonça  à lly|>crmne9tre,  qu’il  avait 
cchaj>pé  à Danaüs;  et  c'est  par  un  fanal  placé 
sur  le  fort  de  la  ville  de  Larisse,  qu’llyi>er- 
mnestre  fit  connaître,  à son  tour,  qu'elle  était 
hors  de  danger. 

Le  poète  Eschyle  a décrit,  dans  sa  tragédie 
S Àgamemnon,  une  sorte  de  ligne  télégraphi- 
que. Il  suppose  <|u'Agamemnon,  pour  annon- 
cer à Clytcnmestre  la  prise  de  Troie,  avait 
échelonné,  sur  toute  la  route,  des  porteurs 
du  llamheaux.  Le  poète  fuit  parler  ainsi  lu 
dernier  homme  chargé  d’observer  ces  si- 
gnaux : 

« Grâce  aux  dieux,  l’heureux  signal  perce 
l'obscurité.  Salut,  flanihuau  de  la  nuit,  qui 
fais  luire  un  beau  jour  ! « 

Clytemnestrc  s’empresse  d’annoncer  la 
bonne  nouvelle  au  chœur  tragique.  On  lui 
demande  quel  message  a pu  l'instruire  si 
vite  de  cet  événement  glorieux,  et  la  reine 
l’explique  en  ces  termes  : 

«t  Celui  qui  nous  a appris  cette  nouvelle,  c'est  Vul- 
cain,  au  moyeu  des  leux  qu’il  a allumés  sur  le  mont 
Ida.  De  foyer  eu  foyer,  la  flamme  messagère  a volé 
Jusqu'ici.  Du  mont  Ida,  le  signal  lumineux  a passé 
à Cemnos  ; de  cette  lie,  lu  sommet  du  mont  Attios  u 
reçu  le  troisième  signal.  Ce  signal  provenant  d'un 
flambeau  résineux,  a voyagé  sur  la  surface  des  eaux 
d'Ilellé,  et  a doré  de  scs  rayons  le  poste  de  Macistc. 
Celui-ci  n'a  point  lardé  é remplir  son  devoir,  et  son 
fanal  a bientôt  averti  les  gardiens  du  Messape  auv 
bords  de  l'Euripe  ; ils  y ont  répondu,  et  ont  Iransniis 
le  signal  en  allumant  un  monceau  de  bruyère  sèche, 
dont  la  clarté,  parvenant  rapidement  au  dclé  dos 
plaines  de  l'Asopc,  Jusqu'au  mont  Cilhéréen,  a con- 
tinué la  succession  de  ces  feux  voyageurs.  Ce  garde 
de  ce  muni  u allumé  un  fanal,  dont  la  lueur  a percé 
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comme  un  éclair  juiqu’au  mont  d'Egiplanète,  au 
delà  de>  maraii  de  Gorsopii.où  les  surTOilIant)  que 
J’avais  placés,  ont  fait  sortir  d’un  vaste  bûcher  des 
tourbillons  de  flamme,  qui  ont  éclairé  l'horizon  jus- 
qu'au delà  du  golfe  Saronique,  étant  été  aperqus  du 
mont  Arachné.  I.à  veillaient  ceui  du  poste  le  plus 
voisin  dû  nous,  qui  ont  fait  luire  sur  le  palais  des 
Atrides  ce  feu  si  longtemps  désiré  1 » 

On  ne  saurait  dire , avec  certitude , si 
Eschyle  rapporte  en  ces  termes  un  fait  histo- 
rique, ou  seulement  le  produit  de  son  ima- 
gination. Mais  ce  passage  du  tragique  grec 
suflit  pour  établir  que  l’emploi  de  signaux 
convenus  d'avance  pour  annoncer  une  nou- 
velle, était  alors  bien  connu.  Eschyle  n'au- 
rait point  parlé  de  ce  fuit,  s'il  ii'eùt  été  dans 
les  habitudes  de  son  temps. 

Ou  croirait,  en  elTct,  à lire  les  aiituurs 
grecs,  qu'aux  temps  primitifs  de  son  histoire, 
la  Grèce  était  couverte  de  tours  et  de  phares 
ilestinés  à produire  ces  « llamines  messagè- 
res » dont  parle  Eschyle.  Ou  appelait  pijrses 
(m/pOT.)  des  feux  que  l’on  apercevait,  la  nuit, 
par  leur  lumière,  et  le  Jour  par  leur  fumée. 
On  appelait  phares  (pépoc)  les  tours  destinées  à 
recevoir  de  plus  grands  feux;  phrycles 
de  petits  signaux  formés  par  les  torches  ; 
^xTupoc  et  vnqwtvcj|;  la  Sentinelle  qui  veil- 
lait à ces  feux  ; vrupseix,  I»  dépêche  cllc- 
inéme,  etc. 

Les  Grecs  employaient  encore,  comme  si- 
gnaux, d’autres  moyens  que  le  feu.  Ils  fai- 
saient usage  de  la  voix,  du  bruit,  de  la  fumée 
et  des  drapeaux.  Ils  appelaient  mqtSoàa  et 
si)|uïa,  les  signaux  sonores  ou  oraux  qui  ser- 
vaient à donner  un  mot  d'ordre,  et  nvéïîiuiTa, 
les  signes  visibles  qui  se  faisaient  sans  bruit, 
en  agitant  les  mains  ou  certaines  armes. 
napzawévipuzToi  inquïa  désignaient  des  étendards 
ou  des  drapeaux.  C'est  surtout  pendant  la 
guerre  que  ces  moyens  étaient  en  usage. 

Thucydide  décrit  des  fanaux  que  l’on  atta- 
chait au  haut  de  grandes  perches,  et  que  l’on 
disposait  le  long  des  chemins,  devant  les  vil- 
les assiégées,  pour  servir  de  signaux  aux 
combattants.  On  s’en  servit  beaucoup  pen- 


dant la  guerre  du  Péloponèse,  et  lors  du 
combat  de  Salamine. 

Sur  le  promontoire  de  Sigée,  à 7.1  stades 
de  Ténédos,  il  existait  une  tour  destinée  à 
porter  des  fanaux. 

Ptolémée  Philadelphc,  roi  d’Égypte  (285  ans 
avant  J.-C.),  fit  élever  beaucoup  de  tours 
semblables  dans  l’Ue  de  Pharos. 

Pharos  était  une  Ue  voisine  du  port  d’.A- 
lexandrie,  qui  fut  jointe  au  continent  par  un 
môle.  Un  construisit  à la  pointe  de  ce  môle, 
une  haute  tour,  au  sommet  de  laquelle  étaient 
entretenus,  la  nuit,  des  feux  qui  servaient  à 
signaler  le  )>ort  aux  vaisseaux.  Ue  là  est  venu, 
dans  notre  langue,  le  nom  de  phare. 

Alexandre  le  Grand  reçut  d'un  habitant 
de  Sidon,  la  |>roposition  de  perfectionner  les 
moyens  de  correspondance  connus  du  son 
temps.  Le  Sidoiiien  proposait  au  vainqueur 
du  Darius,  d’établir  un  système  de  commu- 
nications rapides  entre  tous  les  pays  soumis  à 
sa  domination.  Il  nu  demandait  que  cinq 
jours  pour  lui  donner  des  avis  du  lieu  le  plus 
éloigné  de  ses  conquêtes  dans  l’Inde,  jusqu’à 
la  Macédoine.  .Alexandre  regarda  ce  projet 
comme  un  rêve,  et  rejeta  avec  mépris  l’oITre 
de  l’étranger.  Celui-cf  se  retira  donc.  Mais  à 
peine  eut-il  disparu,  qu’Alexandre,  rélléchis- 
sant  aux  résultats  politiques  ut  militaires 
qu’amènerait  l'expédition  prompte  dus  ordres 
et  des  messages,  ordonna  de  rappeler  l’au- 
teur du  projet  qu’il  avait  d’abord  repoussé. 
Mais  on  ne  put  le  retrouver,  quelque  recher- 
che que  l’on  fit,  et  .Alexandre  se  repentit  d’a- 
voir repoussé  une  proposition  qu’il  n’avait 
point  examinée. 

Æneas  le  tacticien,  qui  vivait  33G  ans  avant 
Jésus-Christ,  avait  imaginé  plusieurs  maniè- 
res de  faire  (>asser  des  avis  dans  les  camps. 
Polybc  a fait  connaitre  un  des  procédés  télé- 
graphiques inventés  par  .Encas,  qui  mérite 
d’être  signalé,  en  raison  de  sa  singularité. 

On  plaçait,  à certaine  distance,  plusieurs 
I personnes  portant  chacune  un  vase  d’airain 
' de  même  grandeur,  et  contenant  une  même 
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quantité  d'eau.  Chaque  vase  était  percé  sur 
un  côté, d'un  trou,  d'égal  dianiètrc  pour  tous, 
lin  flotteur,  composé  d’un  morceau  de  liège, 
nageait  sur  l'eau,  et  portait  un  bâton  vertical, 
divisé  en  parties  égales.  Sur  chacune  des  di- 
visions du  bâton,  était  inscrite  une  des  phra- 
ses ou  avis  à transmettre.  Chaque  station- 
naire porteur  du  vase  d'airain,  tenait  de 
l'autre  main  une  torche.  Quand  il  s'agissait 
de  transmettre  à distance  une  des  phrases  ou 
avis  inscrits  sur  la  tige  du  flotteur,  le  premier 
stationnaire  élevait  sa  torche  pour  éclairer 
le  vase  d'airain;  puis  il  délmuchaitle  trou  du 


vase,  et  faisait  écouler  la  quantité  d’eau  né- 
cessaire pour  que  la  division  de  la  tige  por- 
tant l’ordre  à transmettre  se  trouvât  vis-.à-vis 
du  Imrd.  .Alors  il  baissait  sa  torche  et  arrêtait 
l'écoulement  de  l’eau.  Le  stationnaire  sui- 
vant imitait  la  manœuvre  du  premier  et  lais- 
sait écouler  la  même  quantité  d'eau.  Ainsi  se 
transmettait,  de  poste  en  poste,  l’avis  inscrit 
sur  un  point  particulier  de  la  tige  du  flotteur. 

Ce  moyen  était  fort  grossier.  Il  fallait  que 
les  hommes  fussent  nombreux,  et  placés  à 
des  distances  bien  courtes,  pour  pouvoir 
apercevoir  et  se  transmettre,  l’un  à l'autre, la 
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manœuvre  à exécuter.  Au  temps  d'Æneas 
c'est-à-dire  336  ans  avant  Jésus-Christ,  l’art 
télégraphique,  chez  les  Grecs,  était  donc  tout 
à fait  dans  l'enfance. 

Cet  art  fut  perfectionné  grâce  à l'idée  de 
signaler  au  moyen  des  feux,  non  des  phrases 
convenues  d'avance,  mais  bien  les  lettres  de 
l’alphabet. 

Jules  l'Africain  nous  apprend  qu’un  sys- 
tème télégraphique  qui  fut  inventé  en  Grèce, 
apres  Æneas,  consistait  à disposer  huit  feux, 
au-devant  et  à une  certaine  distance  desquels, 
on  allumait  trois  autres  feux  plus  petits.  Les 
huit  grands  feux  servaient  à désigner  un 
groupe  de  lettres  de  l'alphabet,  qu'on  avait 
divisé  en  huit  parties.  Les  trois  feux  acces- 
soires désignaient  la  place  de  la  lettre  dans 
chacune  des  huit  divisions  de  l'alphabet, 

Cléomène  et  Polybc  simplilicrent  cette  mé- 
thode. 


Polybe,  l'historien  militaire  de  la  Grèce,  qui 
écrivait  iâO  ans  environ  avant  Jésus-Christ, 
divisa  l’alphabet  en  cinq  groupes  seulement. 
Deux  murailles  étant  disposées  l’une  près  de 
l'autre,  le  stationnaire  se  plaçait  entre  ces 
deux  murailles,  qui  servaient  à cacher  des 
torches.  Pour  indiquer  à son  correspondant 
la  24*  lettre  de  l'alphabet  par  exemple,  il  tai- 
sait apparaître  d'abord  cinq  torches  à sa 
droite,  qui  indiquaient  la  cinquième  division 
de  son  alphabet  ; puis  quatre  torches  à sa 
gauche,  pour  marquer  le  rang  que  la  lettre 
occupait  dans  sa  division. 

Nous  devons  ajouter  qu'un  long  tuyau  de 
bois  ou  d'airain,  fixé  à chaque  muraille,  ser- 
vait à diriger  la  vue  du  stationnaire  vers  le 
point  que  l'on  voulait  observer. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  voir  dans  cette 
invention  de  Polybe,  la  première  idée  de  la 
télégraphie  aérienne,  qui  ne  fut  réalisée  qu'à 
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la  fin  <ln  dni-iiicr  sii-dc,  par  les  frères  (ihappe. 

Kolliii  nous  dit  pourtant  que  cette  mé- 
thode ne  produisit  que  de  niédiiH-res  résul- 
tats, car  elle  ne  pouvait  porter  les  avis  qu’à 
une  faible  distance.  Il  est  vrai  que,  pour  si- 
};naler  un  seul  mol,  il  fallait  exécuter  un  si 
grand  nombre  de  mouvements  de  torches, 
qu'une  nuit  entière  devait  à peine  suffire  à 
liansmettre  une  phrase  de  quelques  mots, 
chaque  lettre  exigeanUi  à G signaux. 

Toutefois,  en  dépit  de  son  imperfection 
pratique,  cette  méthode  était  excellente,  et 
l'on  peut  dire  que  la  télégraphie  aérienne 
était  créée,  car  la  désignation  convention- 
nelle des  lettnis  de  l’alphabet  est  un  très-hon 
moyen  télégraphique. 

Les  Romains  empruntèrent  aux  Grecs  la 
télégraphie,  mais  ils  la  perfectionnèrent  peu. 
L'esprit  d'invention  et  de  recherches  man- 
quait au  peuple  romain  qui  ne  sut  jamais 
qu'emprunter  à la  Grèce  ses  inventions  et  ses 
idées,  sans  y rien  ajouter  d'important. 

Ce  n’est  même  qu'un  peu  tard,  c’est-à-dire 
au  temps  des  guerres  puniques,  que  les  Ro- 
mains adoptèrent  la  télégraphie.  Ils  l'avaient 
sans  doute  apprise  de  Polyhe,  qui  fut  le 
commensal  de  Scipion,  ou  bien  encore  d’An- 
nibal,  qui  avait  fait  élever  des  tours  d’obser- 
vation en  Afrique  et  en  Espagne,  et  qui  fai- 
sait usage  de  feux  d’un  tel  éclat  qu’ils  étaient 
visibles  jusqu’à  la  distance  de  67S00  pieds 
romains. 

Uuoi  qu’il  en  soit,  vers  leten\ps  de  César, 
la  télégraphie  était  devenue  très  en  usage 
chez  les  Romains.  Ils  établissaient  partout  où 
s’étendaient  leurs  conquêtes,  un  système  du 
communications  rapides,  qui  favorisait  sin- 
gulièrement l’exercice  de  leur  autorité  sur 
les  peuples  soumis  à leur  domination. 

César  fit  grand  usage  des  signaux  de  feu 
dans  son  expédition  des  Gaules.  La  certitude 
et  la  rapidité  des  mouvements  de  son  armée, 
ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l’emploi 
multiplié  des  signaux  militaires. 

Du  reste,  les  Gaulois  eux-mêmes  se  ser-  i 


vaient  des  mêmes  moyens,  pour  déjouer  la 
stratégie  des  Romains.  C'est  ce  ([ue  nous  ap- 
prend César  lui-mèmedaiisses  CommeMaires  : 

V Lorsqu’il  arrivait,  dit  César,  des  événcmenls  ex- 
traordinaires, les  Gaulois  s'avertissaieiil  par  des  cris 
qui  étaient  cnleodus  d'un  lieu  é l’autre  ; de  sorteque 
le  massacre  des  Romains,  qui  atait  été  fait  à Orléans, 
au  lever  du  soleil,  fut  su  é neuf  heures  du  soir  en 
.Xuvergne,  à quarante  lieues  de  dislance.  « 

Sous  les  empereurs,  tous  les  pays  soumis 
à la  domination  romaine  étaient,  comme  on 
le  sait,  sillonnés  d’admirables  mules.  Le  long 
de  ces  routes,  s’élevaient,  de  distance  en  dis- 
tance, des  tours,  destinées  à transmettre  les 
signaux,  üti  avait  relié  ensemble  l’.Asie  et 
f Afrique  par  des  tours  allant  de  la  Syrie  à 
l’Egypte  et  d’Antioche  à Alexandrie.  Une 
multitude  de  villes  étaient  ainsi  rattachées  à 
la  métropole  des  bords  du  Tibre.  En  Italie 
1197  villes,  4200  dans  les  Gaules,  306  dans 
l'Espagne,  500  en  Asie,  formaient  du  nord- 
ouest  au  sud-ouest,  une  ligne  télégraphique 
qui  n’avait  pas  moins  de  1400  lieues  de  lon- 
gueur (I). 

Les  ruines  de  quelques  tours  élevées  par 
les  Romains,  pour  servir  à ces  communica- 
tions, so  voient  encore  en  France.  A Ninics, 
la  Ttntr  magne,  qui  domine  l’admirable  pro- 
menade de  la  fontaine,  les  hautes  tours 
d’Uzès,  d’Arles  et  de  Bellegarde , avaient 
été  construites,  d’après  l’opinion  des  archéo- 
logues modernes  les  plus  accrédités,  pour 
recevoir  des  vedettes,  des  vigies,  des  senti- 
nelles romaines,  qui  échangeaient  rapide- 
ment des  avis  avec  les  contrées  voisines. 

Tibère , retiré  sur  son  rocher  de  l’ile 
Caprée , au  sein  de  sa  voluptueuse  re- 
traite, recevait  de  Rome,  au  moyen  de  si-, 
gnaux,  qui  volaient  de  phare  en  phare,  des 
nouvelles  des  dilTérentes  parties  de  son  em- 
pire (2). 

Il  n’est  pas  impossible  de  se  représenter 
aujourd'hui  la  disposition  d’un  poste  télégra- 

(1)  6r47aRnifu<,  n«*  ?|S,  2l6. 

‘ (2)  Suétone. 
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phique  roniaiii.  Sur  l'un  des  bas-rcliefs  de 
lacolonnc  Trajanc,  qui  s’élève  encore  aujour- 
d’hui à Rome,  et  qui  nous  conserve  la  pré- 
cieuse reproduclion  des  tiquipements,  des  ar- 
mes et  des  machines  de  guerre  employés  chez 
les  Romains,  un  voit  sculpté  l'un  de  ces  postes 
télégraphiques  {fig.  1).  C’est  une  tour  en- 
vironnée d’une  palissade.  Elle  est  pounue 
d’un  halcun,  et  d'une  fenêtre  donnant  pas- 
sage à une  torche  enflammée. 


Fig.  4.  — Poste  télégraphique  romain  d'après  le  l>as~ 
relief  de  la  colonne  Trnjane  à Rome. 


L'art  des  signaux,  dont  nous  venons  de 
suivre  les  progrès  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, fut  également  mis  en  pratique  chez 
■ les  anciens  peuples  do  l’Orient.  Les  Scythes 
faisaient  usage  de  feux  ou  du  fumée,  comme 
moyen  d’avertissement  lointain. 

Les  Chinois,  chez  lesquels  ou  trouve  tou- 
jours quelque  trace  des  inventions  modernes 
de  l’Occident,  avaient  placé  des  phares,  ou 
, machines  à feu,  sur  leur  grande  muraille, 
longue  de  188  lieues.  Ils  pouvaient  ainsi  don- 
ner l’alarme  à toute  la  frontière  qui  lus  sépa- 
rait des  Tartares,  lorsqu’une  horde  de  ces 
peuples  venait  à les  menacer. 


Comme  l’art  de  produire  des  feux  d’une 
prodigieuse  intensité  a été  connu  de  temps 
immémorial  en  Orient,  on  ne  sera  pas  sur- 
prisd’apprendre  que  les  Chinois  et  les  Indiens 
lissent  usage,  comme  signaux,  du  feux  dont  lu 
lumière  était  si  brillante,  qu'elle  perdait  les 
brouillards  et  déliait  les  vents  et  la  pluie. 

A Constantinople,  les  signaux  de  feu  placés 
sur  une  montagne  voisine,  annonçaient,  en 
peu  d’heures,  les  mouvements  des  Sarrasins. 
Le  premier  poste  était  près  de  Tarse.  Ve- 
naient ensuite  ceux  des  monts  .Argent,  Isa- 
mus,  Egésus,  la  colline  de  Marnas,  le  Cérisus, 
le  Mocilus,  la  colline  Anxentius,  et  le  cadran 
du  phare  du  ]>alais  (1). 

Le  plus  énergique  et  le  plus  clair  de  tous 
les  télégraphes  physiques  employés  par  les 
Orientaux,  était  celui  du  Tamurlan.  Ce  con- 
quérant terrible,  quand  il  faisait  le  siège 
d’une  ville,  n’employait  que  trois  signaux. 

Le  premier  était  un  drapeau  blanc,  ut  vou- 
lait dire  : « Rendez-vous,  j’userai  do  clé- 
mence. » 

Le  second  jour,  Tanierlan  faisait  arborer 
un  drapeau  rouge,  qui  signiliait  : « Il  faut 
du  sang,  le  commandant  de  la  place  et  les 
sous-officiers  payeront  de  leur  tète  le  temps 
qu’ils  m’ont  fait  perdre.  » 

Le  troisième  et  dernier  signal  était  un 
drapeau  noir,  et  voulait  dire  : «Que  la  ville 
se  rendu  ou  qu’elle  soit  prise  d’assaut,  je  met- 
trai tout  à feu  et  à sang.  » 

Mais  revenons  en  Europe,  (mur  suivre,  à 
partir  du  moyen  Age  jusqu’à  nos  jours,  les 
progrès  de  l’art  télégraphi([ue. 


CHAPITRE  11 

l'art  Ttes  SIGNAUX  AG  HOTES  AGE. 

Polybe  avait  créé,  chez  les  Grecs,  l’art  des 
signaux  par  l’invention  du  système  alpha- 
bétique. .Mais,  comme  nous  l’avons  fait  re- 

(t)  Gibbon,  Hiiloire  de  la  décadence  de  tempire  comrim, 
11*  voi.,  p.  410. 
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marquer,  la  multitude  des  mouvements  né- 
cessaires pour  indiquer  une  phrase,  aurait 
produit  une  confusion  et  une  perte  de  temps 
consiiiératiles,  et  rendu  ainsi  im|iossible  la 
transmission  d'une  dépêche  un  peu  étendue. 
Le  système  alp/iabétiqite  de  Polyhe,  comme 
aussi  le  système phrasiqite  des  Romains  et  des 
Orientaux,  ne  pouvaient  servir  que  dans  les 
camps,  pour  commuui(|uer  d'un  quartier  à 
un  autre,  pour  donner  des  ordres  ou  faire 
passer  des  avis  à une  ville  assiégée.  Une  cor- 
respondance générale  de  télégrajiliie  ne  pou- 
vait s'accommoder  de  moyens  aussi  impar- 
faits. 

l’oiir  écrire  de  loin,  selon  l'ohjet  et  rélyiuo- 
logie  du  télégraphe,  il  faut  voir  de  loin. 
.Avant  la  création  de  la  physique,  et  en  parti- 
culier de  l’optique,  on  ne  |H>uvait  donc  arri- 
ver àaucuu  résultat  sérieux  en  ce  genre.  L’in- 
vention des  miroirs  concaves  réllecteui's , 
mais  surtout  rinventioii  de  la  lunette  d’ap- 
proche, pouvaient  seuls  permettre  de  créer 
l'art  télégraphique.  .Aussi  faut-il  arriver  jus- 
qu’au ivi*  et  au  XVII' siècle,  pour  assistera 
la  naissance,  ou  du  moins  aux  i>remiers  es- 
sais, d’une  télégraphie  sérieuse. 

Déjà,  au  XV  siècle,  l'illustre  et  malheureux 
Roger  Bacon  avait  parlé  de  la  jiossibilité  de 
se  servirde  grands  miroirs  concaves  pour  voir 
à longue  distance.  Roger  Bacon  croyait  que 
Jules  César,  quand  il  se  préparait  à traverser 
la  mer,  pour  atlaipier  la  Grande-Bretagne, 
s'élaii  servi  de  ce  moyen  pour  voir  ce  qui  se 
passait  de  l’autre  côté  du  détroit.  Il  eu  con- 
cluait que  l’on  pourrait  par  le  même  système, 
c’est-à-dire  avec  de  grands  miroirs  concaves, 
apercevoir  de  loin  les  villes  et  les  armées  (1). 

Jean-Baptiste  PorLi , l’in  venteur  de  la  cham- 
bre obscure,  l’auteur  de  la  Mayie  naturelle, 
était  si  bien  persuadé  de  la  possibilité  de  ré- 
lléchir  de  très-loin  les  rayons  lumineux,  au 

(t)  Sk  enim  Julias  Ctttar,  quntulo  lotuil  Anglinm 
ynarCt  rtferiur  maTima  spécula  ettxûte,  uf  a GaUkam 
hWèft  tUfpotiiionem  civitatum  cash’orutn  Anyltœ  pitxvt- 
dent.  Hnnititer,  jitMtfHt  ipecula  engi  in  aitOf  contra  ci»J« 
talci  et  exercitu».  {Opus  maja^e) 


moyen  des  miroirs  concaves,  qu’il  parlait 
il’établir  un  tfdégraphc,  en  faisant  réfléchir 
sur  la  surface  de  la  lune,  qui  aurait  servi  de 
plan  réflecteur,  des  signaux  formés  sur  la 
terre  (I). 

Déjà,  un  rêveur  du  moyen  âge.  Corneille 
.Agrippa,  qui  avait  l’exagération  scientifique 
de  Porta,  sans'avoir  le  génie  d’observation  et 
de  recherches  de  celui-ci,  avait  prétendu  que 
Pythagore,  voyageant  en  Egypte,  écrivait  à 
ses  amis  au  moyen  de  caractères  expédiés  sur 
la  lune. 

Le  père  Kircher,  bien  qu’il  fut  tout  aussi 
infatué  de  merveilleux  que  les  hommes  de 
son  temps,  taxe  de  chimérique  l’idée  de  Jean- 
Baptiste  Porta.  Pour  que  la  lune,  nous  dit 
Kircher,  jiùt  produire  cet  elTet,  il  faudrait' 
qu’elle  eût  la  propriété  de  réfléchir  les  objets 
comme  une  glace  ; que  le  miroir  qui  lui  fe- 
rait passer  les  signaux  fût  aussi  grand  que  le 
diamètre  de  la  terre,  et  que  chaque  signal  eût 
vingt  degrés  de  hauteur. 

Si  l’invention  de  Porta  est  quelque  peu 
diflicile  à comprendre,  l’objection  de  son  sa- 
vant critique  est  encore  plus  olwcurc  pour 
nous.  Mais  c’est  ainsi  que  l’on  discutait  entre 
savants,  au  moyen  âge. 

la!  père  Kircher,  qui  blâmait,  chez  Porta, 
l’usage  de  la  lune  comme  moyen  de  télégra- 
phie, s’accommodait  pourtant  du  soleil  dans 
la  même  intcntion.il  aurait  voulu  se  servir, 
comme  nous  allons  le  dire,  des  rayons  so- 
laires , pour  correspondre  entre  des  lieux 
éloignés. 

Chappe,  dans  son  Histoire  de  la  télégraphie, 
décrit  ainsi  le  procédé  de  Kircher  ; 

a Sun  procédé  était  d'écrire  sur  un  miroir  de  mé- 
tal les  lettres  des  mots  qu'it  voulait  transmettre  ; on 
plaçait  à quelque  distance  une  lentille  de  verre,  au 
travers  de  I.iquclleon  réfléchi.ssait  avec  le  miroir  les 
rayons  du  soleil  sur  le  lieu  où  l'on  voulait  les  faire 
|iarvcnir.  Ce  lieu  doit  élrc  une  chambre  dont  les 
murs  intérieurs  soient  peints  en  noir.  L'image  des 

(1)  liittoiie  de  ta  té/éÿio/êie  p.ir  Ignace  Ctiappe  ; I vol. 
m-S.  Parts,  183S,  p.  US. 
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ciraclères  tracés  sur  le  miroir  so  dessioe  sur  U mu- 
raille i les  lettres  cooservent  mémo  la  couleur  qu’oa 
leur  a donnée  en  les  écrivant  ; et  si,  au  Heu  d’une 
phrase,  vous  peignez  une  figure,  le  spectre  réfléchi 
par  le  miroir  conserve  les  formes  et  les  couleurs 
que  vous  avez  données  au  dessin.  C’est  ainsi  que 
Roger  Bacon,  dit  Kircher,  se  rendait  visible  à ses 
amis  absents. 

• La  même  méthode  peut  servir  pendant  la  nuit  : 
en  recueillant  les  rayons  d’un  flambeau  ou  de  la 
lune  avec  un  verre  propre  à grossir  les  objets,  les 
caractères  et  les  dessins,  dit  Kircher,  seront  portés 
fort  loin. 

a Cette  dernière  phrase  nous  parait  fort  vague  ; 
c’est  la  distance  à laquelle  les  rayons  peuvent  être 
réfléchis,  qui  est  le  point  capital  dans  celte  opéra- 
tion; U parait  incroyable,  remarque  Kirclier  lui- 
même,  qu’avec  un  miroir  on  puisse  se  parler  A une 
distance  de  trois  lieues  ; car  les  caractères  tracés  sur 
la  glace  s affaiblirent  à raison  de  l’éloignemeul,  et 
SC  grossissent  Jusqu’à  devenir  comme  des  tours.  Ma 
découverte  n’en  est  pas  moins  certaine  ; c’est  une 
chose  indubitable,  c'est  une  chose  vraiment  divine  ; 
je  ne  l’ai  confiée  qu’à  une  seule  personne,  cl  elle 
peut  assurer  la  réalité  de  ce  que  J’avance. 

T.  II. 


« llesl  difficile  de  bienjuger  de  celte  espèce  de  lan- 
terne magique,  sans  faire  une  suite  d’expériences 
qui  puissent  servir  à constater  les  faits  annoncés  par 
l’duteur,  et  à trouver  ceux  dont  il  avoue  n'avoir  eu 
ni  le  talent  ni  les  moyens  do  faire  la  découverte.» 

Lin  autre  savant  de  cette  époque,  François 
Kessler,  ne  portait  pas  scs  prétentions  aussi 
loin  que  le  père  Kircher,  ou  son  prédécesseur 
Jeau-Baptiste  Porta.  Il  n'uvait  recours  ni  au 
soleil  ni  à la  lune,  et  s’il  employait  une  lu-^ 
mière,  nous  allons  voir  qu'il  la  mettait  litté- 
ralement sous  le  boisseau. 

Kn  effet,  Kessler  enfermait  à Tintéfieur 
d'un  tonneau , une  lampe  munie  d'un  ré- 
flecteur. Au-devant  du  tonneau  était  une 
trappe  qu'on  levait  ou  abaissait  au  moyeu 
d'une  tige  recourbée  à angle  droit,  de  façon  à 
apercevoir  ou  à cacher  à volonté,  la  lampe 
placée  ilaus  le  tonneau.  La  trappe  élevée 
une  fois,  indiquait  la  première  lettre  de  l’al- 
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pliabi'l  ; abaissée  deux  fuis,  elle  indiquait 
la  seconde,  et  ainsi  de  suite. 

C’était  tovijours,  on  le  voit,  le  système  al- 
idialnitique  de  Polybe;  seulement,  il  était 
mis  en  pratique  [lar  des  moyens  bizarres. 

Ou  peut  appliquer  la  même  remarque  cri- 
tique aux  projets  de  Gaspard  Schott  et  de 
Heelier,  médecins  de  l’électeur  de  Mayence. 
Ils  ju'oposèrentde  se  servir  de  bottes  de  paille 
ou  de  foin,  qu’on  ferait  rouler  sur  cinq  mâts 
séparés  les  uns  des  autres.  Chaque  mât  de- 
vait être  partagé  en  cinq  divisions,  chaque 
division  ayant  la  valeur  d’une. lettre  , qui  au- 
rait été  ainsi  <lésignée  par  la  hauteur  i|u’oe- 
cupait  sur  le  mât  la  botte  du  foin.  Un  tlam- 
beau  aurait  remplacé,  pendant  1a  nuit,  la 
boite  de  foin. 

C’était  une  amélioration  au  sysb'miede  l’o- 
lybe,  en  ce  que  celle  méthode  n'exigeait  que 
deux  signes  par  lettre;  mais  ces  divisions 
n'eussent  pas  été  facilement  aperi'ues.  üecher 
le  sentit  lui-méme,  comme  on  le  voit  dans 
une  lettre  qu’il  écrivit  à Schott,  où  il  nn- 
iionçait  qu’il  n’eni|)loierait  plus  que  deux 
signaux. 

Uecher  n'a  pas  exjdiqué  de  quelle  manière 
il  eût  combiné  ces  deux  signaux  ; mais  ce  ne 
pouvait  être  que  par  rarillmiétiipie  binaire 
qu’il  avait,  à ce  qu’il  parait,  découverte  avant 
Leibnitz. 

Le  système  de  Beclier,  malgré  l’emploi  de. 
l'arithmétique  binaire,  n'aurait  donné  au- 
cun bon  résultat.  Il  aurait  exigé  autant 
de  signaux  que  la  répétition  des  feux  de  l’o- 
IvIh!.  D'après  Chappe,  il  aurait  fallu  onze 
signaux  pour  exprimer  un  nombre  do  cinq 
ebi lires  (1). 

Toutes  ces  tentatives  ne  pouvaient  aboutir 
à aucun  résultat  utile,  parce  qu’elles  ne  n'po-  | 
saient  point  sur  des  expériences  exactes. 

11  en  fut  tout  autrement  de  celles  d’un 
physicien  anglais,  Robert  Ilooke,  qui,  à la 
lin  du  xvip  siècle,  exécuta  et  mit  en  pratique 

(I)  Hislairt  de  la  liUjroidiie,  page  li,  cl  iléiimiitt  de 
l’Aeaddmie  des  taenees  de  Parût  aniivc  I7il. 


un  télégraphe  à signaux,  qui  peut  être  con- 
sidéré comme  le  premier  modèle  du  télé- 
graphe aérien  moderne. 

Robert  Ilooke  substitua  aux  drapeaux  et 
aux  pavillons,  dont  on  avait  fait  souvent 
usage,  des  corps  opaques  de  forme  particu- 
lière, placés  très-haut  eu  l’air , et  visibles 
à de  grandes  distances.  Dans  un  Discours 
lu  le  21  mars  108i,  à la  Société  royale  de 
Londres,  Robert  Ilooke  décrit  avec  lieaucoup 
de  soin  l’aiqiareil  qu’il  a inventé.  11  insiste 
sur  la  manière  de  pl.acer  les  stations  à 
des  distances  convenables,  snr  le  meilleur 
éclairage  des  machines  , etc.  Toutes  ces 
observations  dénotent  un  physicien  habile. 


Fig.  C.  — Tûicgraphe  de  llubeit  Hocke. 


La  machine  que  Robert  Ilooke  avait  cou- 
struite,  consistait  en  un  large  écran,  c’est- 
à-dire  une  planche  peinte  en  noir,  |dacécau 
milieu  d’un  châssis,  etélevéeà  une  grande  dis- 
tance en  l'air.  Divers  signaux,  de  forme  parti- 
culière, étaient  cachés  derrière  l’écran,et  ser- 
vaient, quand  nu  les  faisait  apparaître,  à 
exprimer  les  lettiX’S  de  l'alphabet.  Quelques 
signaux  n'exprimaient  |ias  des  lettres,  mais  des 
]dirases  convenues  d'avance. 

La  ligure  ti  re[>résente  le  télégraphe  du  Ro- 
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bi’rl  Hookc.  A «tait  la  plancha  peinte  en  noir  I 
derrière  laquelle  étaient  cai'hés  les  sipiiaiix,  | 
B,C,  que  l'cin  faisait  apparaître  à volonté  en  | 
tirant  la  cnrile  D. 

Robert  Ilooke  entendait  se  servir  de  ce  té- 
légraphe nièine  pendant  la  nuit.  Mais  on  ne 
connaît  pas  exactement  les  dispnsitionsqiii  lui 
étaient  venues  à l’esprit  pour  cette  télégra- 
phie nocinrne,  parce  (|ue  cette  partie  de  son 
inéinoirc  manuscrit  n’a  pas  été  retrouvé-e  in- 
tacte. Le  W/scour*  lu  par  Ilooke  à \i\  Surièlé 
royale  de  /,o;o/re?,  a été  publié  dans  les  iptirres 
posthumes  de  ce  savant.  Or,  l’éditeur  fait  re- 
marquer que  le  manuscrit  de  l'auteur  avait 
des  feuilles  déchirées  et  des  pages  d’une  écri- 
ture illisible,  dans  la  partie  qui  coneeme 
sou  télégraphe  nocturne  ; de  là  l’obscurité 
(|ui  règne  dans  la  description  vpi’il  en  a 
donnée. 


CHAPITRE  III 

I.K  PHY-T.IKN  FBVXrVIS  AVOSTOVS  IlC<  lievHK  I.r.  SVSV  tm 
ne  TresanAMiir.  MoarasK,  — Ai'TnF.s  i-macTs  iif.  tC- 
I.FeHAeUfF.  AFniR.SSF. 

La  France,  on  a pu  le  remaiapier,  n’avait 
encore  fourni  aucun  contingenta  l’ordre  de 
travaux  i|ui  nous  occupent.  Il  faut  donc  nous 
empresser  d'ajouter  qu’un  physicien  français 
lin  XVII*  siècle,  Guillaume  .Amontons,  eut  le 
mérite,  peu  de  temps  après  Robert  Ilooke, 
c’est-à-dire  en  I6!)0,  île  découvrir  la  méthode 
qui  sert  de  base  à la  télégraphie  aérienne  mo- 
derne. ("est  en  effet  .Amontons  qui,  le  pre- 
mier, se  servit  d’une  lunette  pour  observer 
les  signaux  formés  dans  l’espace,  et  servant  à 
établir  une  correspondance  entre  deux  points 
éloignés. 

Dans  r A'/oye  d’Amontons,  Fonlenelle  a dé- 
crit, avec  assez  d’exactitude,  la  décoviverte 
d’.Ainontons,  qui  consistait  à se  servir  de  lu- 
nettes d’approche  pour  observer  les  signaux 
transmis  par  des  postes  fixes. 


• Peut-être,  dit  Fonlenelle,  prendra-I-on  pour  un 
Jeu  d'esprit,  mais  du  moius  très-ingênieux,  un  moyen 
qu’il  inventa  de  faire  savoir  tout  ce  qu’on  voudrait 
.1  une  très-grande  distance,  par  exempte  de  Paris  à 
Home,  en  très-peu  de  temps,  eomme  en  trois  ou 
quatre  heures,  et  même  saii.sque  la  nouvelle  fiitsuo 
dans  tout  l’espace  d’entre-deux,  rette  proposition,  si 
paradoxe  et  si  chimérique  en  apparence,  fut  exé- 
cutée dans  une  petite  étendue  de  pays,  une  fois  eu 
présence  de  Monseigneur,  et  «ne  autre  en  présence 
de  .Madame,  te  secret  consistait  é disposer  dans  plu- 
sieurs postes  consécutifs  des  gens  qui,  par  des  lu- 
nettes de  longue  vue,  ayant  aperçu  certains  signaux 
du  poste  précédent,  les  trait imissent  au  suivant,  et 
toujours  ainsi  de  suite,  et  ces  dilTérenls  signaux 
étaient  autant  de  lettres  d'un  alphabet  dont  on  n'ti- 
vait  le  chifl’re  qu’A  Paris  et  h Rome,  tu  plus  grande 
portée  dos  lunettes  faisait  la  distance  des  postes, 
dont  le  nombre  devait  être  le  moindre  qu’il  fitt  pos- 
sible ; cl  comme  le  s“coud  poste  faisait  des  signaux 
au  troisième  à mesure  qu’il  les  voyait  faire  an  pre- 
mier, la  nouvelle  se  trouvait  portée  A Home  presque 
en  aussi  peu  de  temps  qu’il  en  fallait  pour  faire  les 
signaux  A Paris,  s 

La  théorie  et  la  pratiijiie  du  télégraphe 
aérien  moderne  se  trouvent  contenues,  on 
peut  le  ilire,  ilans  le  système  d’.Amonlons, 
qui  fut  d’ailleurs,  comme  nous  allons  le  ra- 
conter, soumis  à line  expérience  ptibliipie. 

Aintiiitons  était  un  des  physiciens  les  |ilus 
hnhiles  tlu  xvit*  siècle.  Ses  travaux  relatifs  au 
thi'i’momi'tre  à air,  au  baromètre  et  à l’hy- 
grométrie, ont  exercé  sur  les  jirogrès  île  la 
[ physique  une  iniluence  pui.ssantc.  Il  était  né 
iiivenletir.  Mais  s’il  avait  le  génie  qui  dicte  les 
tW'cottvertes,  il  était  loin  de  réitnir  les  qttalilés 
d’esprit  qui  font  le  succès  et  la  forlune  des 
inventions.  Hors  de  ses  livres  et  de  ses  machi- 
nes, c’éUiit  l’homme  le  plus  gauche  et  le  plus 
ennuyeux  du  monde.  Ajoutez  qu'il  était  sourd. 
Il  ne  voulut  jamais  essayer  de  guérir  sa  sur- 
dité. a II  se  trouvait  bien,  dit  Fontenelle,  de  ce 
« redoublement  d'attention  et  de  recueille- 
« ment  qu’elle  lui  procurait,  semblable  eu 
a quelque  chose  à cet  ancien  qui  se  creva  les 
Il  yeux  pour  n’ètre  pas  distrait  dans  ses  médi- 
II  tâtions  philosophiques.  » 

Oci  était  .admiriible  pour  faire  des  iléeoii- 
vertes,  mais  peu  avantageux  pour  les  pro- 
pager au  dehors.  Aussi  est-il  probable  que 
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la  machine  à signaux  qu’il  imagina  vers  IG90 
serait  restée  à jamais  inconnue,  si  le  hasard 
ne  s’en  était  mêlé. 

Mademoiselle  Chouin,  maîtresse  du  pre- 
mier dauphin,  lils  de  Louis  XIV,  entendit 
parler,  à Versailles,  de  la  découverte  d’.Amon- 
tons.  En  sa  qualité  de  favorite,  mademoiselle 
Chouin  avait  ses  caprices  ; elle  eut  la  fantaisie 
de  voir  fonctionne-  la  m.ichine  du  savant. 
.Mais  mademoiselle  Chouin  avait  d'autres qu.a- 
lités  : elle  avait  du  coeur,  elle  s’intéressa  h 
la  fortune  du  j>auvre  inventeur.  Elle  ne 
manquait  pas  d'ailleurs,  d'un  certain  esprit 
d’intrigue;  ce  qui  fil  qu’en  dépit  de  l'indo- 
lence et  <le  l'apathie  du  dauphin,  elle  obtint 
de  lui  la  promesse  rl'iine  expérience  publique. 

L’expérience  eut  lieu  dans  le  Jardin  du 
Luxemimiirg , mais  elle  tourna  fort  mal. 
La  présenee  du  dauphin,  h^s  hrillants  cos- 
tumes des  seigneurs  qui  rentouraient,  tout 
cet  étalage  solennel  et  inusité,  trouhiérent  le 
savant.  Sa  surdité  augmentait  son  embarras 
et  sa  confusion.  Il  manoeuvra  tout  de  travers 
et  ne  put  transmettre  aucun  signal.  Le  prince 
se  mitàhâiller,  tous  les  courtisans  l'imitèrent, 
et  la  séance  se  termina  sur  cette  triste  impres- 
sion. 

Cependant  mademoi.selle  Chouin  ne  s<!  dé- 
couragea pas.  Elle  obtint  une  seconde  épreuve 
qui  se  fit  en  présence  de  la  dauphine.  Cette 
fois  les  choses  marchèrent  mieux,  mais  tout 
le  crédit  de  la  favorite  ne  put  aller  plus  loin. 
One  |>ouvait-cllu  obtenir  de  plus  de  la  nullité 
d’un  prince,  qui,  au  rapport  de  Saint-Simon, 
depuis  qu’il  était  sorti  des  mains  de  ses  pn"'- 
cepteurs,  «n'avait  de  sa  vie  lu  que  l’article 
« Paris  dans  la  Gazette  de  France^  pour  y voir 
« les  mariages  elles  morts ’f» 

Amontons,  découragé,  abandonna  sa  dé- 
couverte. Il  se^consola  de  cet  échec,  <m  pre- 
nant place,  quelques  années  plus  lard,  sur  les 
bancs  de  l'Académie  des  sciences. 

On  a Ix’aucoup  vanté  les  encouragements 
cd  les  honneurs  qui  furent  accordés  .sons 
Louis  XIV  aux  lettres  et  aux  beaux-arts.  Il 


faudrait  .ajouter,  pour  tout  dire,  que  les 
sciences  participaient  rarement  de  ces  hantes 
faveurs.  Quand  LouisXIV  eut  fondé  l’.Acadé- 
mie,  lorsqu’il  l’eut  installée  nu  Louvre,  et 
qu’il  eut  ainsi  fait  aux  ac.idémiciens  la  poli- 
tesse royale  de  les  recevoir  chez  lui,  il  se  crut 
suffisamment  acquitté  envers  la  science.  Cinq 
ou  six  pensions  accordées  à quelques  savants 
bien  en  cour,  adulateurs  émérites  de  la  trempe 
de  Fontenelle  ou  de  Fagon;  en  de  rares  occ.i- 
sions  quelques  visites  solennelles  aux  acadé- 
miciens assemblés:  voilà  à peu  près  à quoi  se 
réduisit  la  protection  du  grand  roi.  On  cesse 
d’étre  surpris  de  la  lenteur  qu’a  présentée, 
au  XVII'  siècle,  le  développement  des  sciences, 
quand  on  songe  qu  elles  avaient  Louis  XIV 
pour  protecteur.  On  vient  de  voir  comment 
fut  accueillie  l’idée  d'Amontons,  qui  renfer- 
mait le  genne  de  la  télégraphie  moderne  ; 
quelques  années  après,  un  antre  inventeur  se 
présenta  avec  une  découverte  semblable,  et 
il  ne  fut  pas  mieux  traité. 

Cet  autre  inventeur  s’appelait  Guillaume 
.Marcel  ; il  occupait  à Arles  la  place  de  com- 
missaire de  la  marine.  Après  jilusieurs  années 
de  recherches,  il  était  parvenu  à construire 
une  machine  qui  transmettait  des  avis  dans  le 
seul  intervalle  de  temps  qu’il  aurait  fallu 
pour  les  écrire.  Les  expériences  faites  .à  .Arles, 
et  dont  le  procès-verbal  existe  encore,  ne 
laissent  aucun  doute  à cet  égard.  Les  mouve- 
ments de  la  m.aehine  s’exécutaient,  dit-on, 
avec  une  rapidité  égale  à la  pensée.  En  outre, 
l'appareil  fonctionnait  de  nuit  aussi  bien 
que  de  jour;  il  représentait  donc  le  phénix 
tant  cherché  de  la  télégraphie  nocturne. 

L’inventeur  se  refusa  à publier  sa  décou- 
verte ; il  voulut  d’abord  la  mettre  sous  l’invo- 
cation et  la  protection  du  roi. 

Marcel  avait  déjà  servi  Louis  ,XIV.  Avocat 
an  conseil,  il  avait  suivi  M.  Girardin  à l'ain- 
hass,ade  de  Constantinople.  Nommé  ensuite 
commissaire  près  du  dey  d'.AIgcr,  il  y conclu 
le  traité  de  1GT7,  qui  réhililit  nus  relations 
commerciales  dans  le  Levant.  C’est  en  ni- 
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Fig.  7.  — Kxpéripnfn  de  télégraphié  aeimatiipie  faite  à Paria,  par  [loin  Gauthey,  en  1782  {page  14). 


compensfi  de  ces  services  qu’il  avait  nhtentt 
la  place  de  cointnissairc  de  la  marine  à 
.Arles. 

Il  voulut  donc  pré.scnter  au  roi  l’hommage 
et  les  prémices  de  son  invention  : il  lui 
adressa  un  mémoire  descriptif  avec  les  des- 
sins de  son  appareil.  Il  ne  demandait  rien 
d’ailleurs,  et  sollicitait  seulementic  transport 
de  sa  machine  à Paris. 

Ce  mémoire  resta  sans  réponse  ; le  roi 
était  vieux,  il  commençait  à négliger,  pour 
les  choses  du  ciel,  son  royaume  terrestre. 
Marcel  écrivit  lettres  sur  lettres  aux  mi- 
nistres ; mais  Colhert  n’était  plus  là,  il  n’y 
avait  que  Chamillard,  et  le  pauvre  homme 
avait  assez  à faire  avec  la  coalition  euro- 
péenne à combattre,  et  madame  de  Mainte- 
non  à ménager. 

Marcel  .attendit  longtemps,  lin  jour,  fatigué 
n'attendre  et  dans  un  momentde désespoir,  il 


brisa  sa  machine  et  jeta  au  feu  scs  dessins.  .A 
quelques  années  de  là,  il  mourut,  cmjHirLant 
soiisecret.  Il  no  laissa  ni  plan,  ni  description 
de  ses  instriimeiiLs,  et  l’on  ne  trouva  dans  ses 
p.apiersqiie  son  Livre  des  signaux  [Cilatœ per 
aéra  decisrsiones),  dont  sa  femme  et  un  de  scs 
amis  avaient  seuls  la  clef. 

Le  nom  de  Guillaume  Marcel  està  peu  près 
oublié  aujourd’hui,  ou  du  moins  il  n’est  resté 
attaché  qu’à  quelques  ouvrages  qu’il  a laissés 
concernant  l’histoire  sacrée  ou  profane,  et  la 
chronologie.  C’était  le  premier  chronologiste 
de  son  siècle.  Il  réunissait  toutes  les  qualités 
de  l’état,  car  sa  mémoire  tenait  du  prodige. 
Le/oumal  des  savants  de  1678  (où  il  est  dési- 
gné, par  erreur  typographique,  sous  le  nom 
de  Marcet]  nous  apprend  qu’il  « faisait  faire 
« l’exercice  à un  bataillon,  nommant  tous  les 
« soldats  par  le  nom  qu’ils  avaient  pris  en  di’i- 
« filant  une  fois  devant  lui,»  et  qu’il  exécutait 
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(Ur  im'-inoii-(!  une  0|iératinn  (rarittmiéliqiic, 
rùl-cllc  (le  trente  chiflres.  On  ajoute  qu'il  liic- 
tait  à la  fois  à (ilusieuis  personnes  en  si\  ou 
sept  langues  (lilT<jrenles. 

L’liistoir((  des  premiers  essais  de  la  téli’- 
gni]diie  nous  amène  à |>arler  des  expériences 
de  tolégrapliie  acoustique  qui  furent  faites  en 
France  vers  la  lin  du  siècle  dernier. 

Lot" juin  1782,  l'Académie  des  sciences 
tenait  sa  séance  au  Louvre,  lorsque  l'on  vit 
entrer,  conduit  par  Condorcet,  un  moine,  re- 
vêtu de  la  robe  des  bénédictins.  C’était  doni 
Cauthey,  religieux  de  l’abbaye  de  CîU^anx. 
Dans  les  loisirs  du  cloître,  il  avait  imaginé 
un  moyen  de  correspondance  enln(  les  li(Uix 
éloignés,  et  il  venait  en  faire  l'exposition  de- 
vant r.Académie. 

Dom  riautlicy  avait  vingt-cinq  ans  à peine  : 
il  était  d'une  tailb(  élevée,  et  son  visage  était 
empreint  d'une  douceur  et  d'un  cliarme 
inexprimables.  Quand  il  prit  la  pande  [lour 
faire  connaître  les  principes  de  son  inven- 
tion , son  élocution  contenue  et  grave  pro- 
duisit sur  la  docU;  asstuiibléc  l'effid  le  plus 
heureux.  Son  succès  fut  complet  ; il  dépassa 
bieiil(')l  les  limites  de  l'enceinte  académique. 
Pendant  (jnebpies  Jours  le  jeune  bénédictin 
fut  le  héros  de  la  cour  et  de  la  ville.  Con- 
dorcet écrivit  à ce  sujet  un  rapport  ,'i  l’.\- 
cadémie  des  sciences,  dont  voici  le  texte  . 

« Nous  avons  examiné,  par  oistre  de  l’Académie, 
un  mémoire  présenté  par  dora  Ganthey,  religieux  de 
l'ordre  de  têteaux,  contenant  un  moyen  de  commu- 
niquer entre  deux  endroits  trés-éloignés  ; ce  moyen, 
dont  l'auteur  s'est  conservé  te  secret,  nous  a été 
communiqué,  cl  il  nous  a paru  prati('alile  cl  ingé- 
nieux : il  peut  s'étendre  jusqu'é  la  distance  de  treize 
lieuâssansslationsinlcrmédiaires,etsansapparciltrop 
considérable.  Quant  (’(  1a  célérité,  il  n'y  aurait  que 
quelques  secondes  d'une  ligue  é l'autre.  Mais  le 
temps  dont  on  aurait  besoin  pour  faire  entendre  le 
premier  signe  serait  plus  long,  et  ne  peut  être 
connu  que  par  rexpérience;  et  cette  expérience  s(î- 
rait  peu  cotltense.  tl  n'((sl guère  possible  sans  l'avoir 
faite  de  déterminer,  m((me  à peu  prés,  les  frais  de 
constrnetion  de  la  machine.  .Nous  pouvons  assurer 
seuleinenlque  si  la  distance  était  Irés-pelile,  comme 
celle  du  cabinet  d'un  prince  Acelui  de  ses  ministres. 


l’appareil  ne.  serait  ni  trop  cher  ni  trés-incommorbq 
et  qu'on  i>ourrait  répondre  du  succès. 

« l e moyen  noos  a paru  nouveau, cl  n'avoir  aucun 
rapport  aux  moyens  connus  et  destinés  A remplir  le 
même  objet. 

(1  Nous  déposons  au  secrétariat  de  r.\cadémie  un 
papier  contenant  le  mémoire  do  dom  tiaulhey  et 
les  motifs  de  notre  opinion  surla  possibilité  du  moyen 
qu'il  pn>p(oe. 

« Fait  an  I.ouvre,  ce  samedi  l'^juin  1782,  s 

Le  système  de  dom  Cauthey  consi.sbiit  à 
éhiblir,  entre  des  postes  successifs , des 
tubes  inétallii|Lics  d'iiiie  trt';s-graiide  lon- 
gueur, à travers  lestpiels  la  voix  st!  propa- 
geait sans  pexdrc  sensiblement  de  son  inten- 
sité. Dont  (ianlliey  aflirniait  pouvoir  trans- 
mettre ainsi,  dans  une  heure,  un  avis  à deux 
cents  lieues  de  distance. 

Louis  .\VI  voulut  (|uc  le  primédé  de  dom 
i Canlhey  fut  soumis  à l'expérience  demandée 
par  Condorcet.  Cette  expérience  eut  lien,  sur 
une  longueur  de  huit  ecnis  inidres,  dans 
un  des  tuyaux  qui  eonduisaient  l'eau  à la 
pompe  de  Chaillot.  Elle  ne  laissa  aucun 
doute  sur  la  vérilc'  des  assertions  de  dom 
Cauthey. 

.\  la  suite  de  ce  premier  essai,  l'inven- 
teur demanda  l'épreuve  de  son  système  acous- 
tique sur  une  échelle  plus  étendue.  Il  pro- 
posait de  poser  dits  tiihcs  cnchdssés  les  uns 
dans  les  autres,  de  manière  à former  un 
tuyau  lion  inlerrompii,  et  prétendait,  avec 
trois  cents  tuyaux  de  mille  toises  ehaeun, 
faire  passer,  eu  moins  d'nne  heure,  des  dépê- 
ches ,à  eeni  rinqnante  lieues.  Cependant  celte 
e.xpériencc  fut  jugée  ruineuse,  et  la  munifi- 
cence royale  recula  devant  les  dépenses  ([u’elle 
devait  entraîner. 

Dont  Canlhey  se  tourna  alors  d’un  autre 
côté.  Il  ouvrit  une  souscriplioii , mais  elle 
fut  iiisuffisaiile  pour  couvrir  les  frais  prn- 
haldes  de  l'eiitreprisc. 

l’eiidant  cet  intervalle,  rengoiiemenf  du 
publie  avait  disparu.  Dans  cette  société 
frivole , les  impressions  se  formaient  et 
s'efi'aç'.aient  avec  la  même  proniptiinde.  Le 
caprice  d’un  jour  avait  élevé  la  forlune  du 
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jeune  bénédicliii , elle  s’envola  au  premier 
souflle  contraire.  Au  bout  de  .«ix  mois, 
dom  Gauthey  était  si  parfaitement  oublié, 
(|u'il  ne  ]>ut  trouver  en  France  un  impri- 
meur qui  consentit  à publier,  meme  à prix 
d'arpent,  l’exposé  de  son  système. 

Kii  désespoir  de  cause,  le  pauvre  inventeur 
s’embarqua  l’année  suivante,  pour  l’Améri- 
que. Il  y lit  eonnalire  sa  découverte  et  de- 
manda des  souscriptions.  .Mais  il  ne  put  trou- 
ver qu’un  imprimeur, qui  voulût  bien  publier 
son  Prospectus,  lequel  parut  il  Pbiladelphie 
en  1783. 

Les  idées  de  dom  Gautbey  étaient  cepen- 
dant beaucoup  plus  rationnelles  c|ii’on  ne  le 
penserait  peut-être  au  premier  aperçu,  ftien 
n’indique,  dans  la  théorie  mathématiiiue  du 
mouvement  de  l'air,  que  le  son  doive  s’allai- 
bliren  |iarcournnt  de  longs  tuyaux  ; aussi  est- 
il  probable  que  les  expériences  de  dom  Gau- 
tliey  reprises  sérieusement  amèneraient  d u- 
tiles  résultats.  Le  son  parcourt  trois  cent 
quarante  mètres  par  seconde,  ou  trois  cent 
six  lieues  par  heure;  on  conçoitdone  que,  s’il 
peut  SC  transmettre  sans  s altérer  dans  des 
tuyaux  cylindriques,  on  pourrait  obtenir,  en 
disposant  un  certain  nombre  de  postes  aux 
distances  convenables,  un  moyen  de  cor- 
respondance qui  ne  serait  pas  sans  valeur. 

Non-seulement,  en  effet,  les  tubes  propa- 
gent très-bien  le  son,  mais  ils  en  accroissent 
singulièrement  la  puissance.  L'n  couji  de  pis- 
tolet tiré  .à  l’une  des  extrémités  d’un  tube 
fait  entendre  à l’autre  extrémité  le  bruit  du 
canon.  Jobard  a recpnnu  que  le  mouve- 
ment d’une  montre,  qui  n’est  pas  sensible  a 
la  distance  de  16  centimètres,  s’entend  très- 
bien  au  bout  d’un  tuyau  métallique  de  16  mé- 
trés , sans  que  la  montre  touclie  le  métal 
et  même  lorsqu’elle  en  est  éloignée  de  plu- 
.sieurs  pieds.  Hom  Gauthey  avait  déjà  reconnu 
le  même  fait  avec  un  tuyau  de  cent  dix  jiieds. 

.M.M.  Biot  et  Ilassenfratz  ont  fait  des  expé- 
riences plus  décisives  encore  et  quicoiifirment 
parfaitement  les  faits  avancés  par  le  ’ .oine  de 


Liteaux.  Ils  ont  reconnu  qu’à  travers  les  tu- 
bes souterrains,  la  voix  se  propage  sans  rien 
perdre  de  son  intensité  à un  kilomètre  de 
distance  (1). 

Le  son  peut  d’ailleurs  se  transporter  à des 
distances  considérables  sans  l’intermédiaire 
d’aucun  conducteur.  Le  docteur  .Arnoldt  ra- 
conte que  pendant  son  retour  d’Amérique  en 
Europe,  a bord  du  pa([uebot,  tout  à coup  un 
matelot  s’écria  qu’il  entendait  le  son  des  clo- 
ches. Ceci  fit  beaucoup  rire  l’équipage  : on 

(1)  C««  curleuftcft  expériences  ont  été  faUcs  A Tiilde  des 
tuU’s  c>liiuJrique«  qui  servent  à récouleinent  kouterraiii 
des  eaux  de  Paris.  Au  mojen  de  ces  tubes,  M.  Hiot  put  sou- 
tenir une  c4M)V«rsallon  A voix  basse  avec  une  personne  pla- 
cée A prés  d'un  klloniélre  de  distance;  ni  lui  ni  son  interlu- 
ctiieur  n’eurent  besoin  de  poser  l’oreille  sur  le  tuyau,  tant 
la  perception  était  aisée  ; les  sons  leur  parvenaient  dans 
Ionie  leur  pureté,  on  les  entendait  même  deux  fois  très* 
Uislinctemeiit  : une  fuis  dans  le  tube,  une  autre  fois  à travers 
l'air  extérieur.  « Les  mots  dits  aussi  bas  que  lorsqu’un  pat  le 
U en  secret  à l’oreille,  éuient  refus  et  appréciés.  Des  coups 
« do  pistolet,  tires  A l’une  des  extrémités,  occnsiuniiaienl  a 
« l’autre  une  explosion  considérable;  l’air  était  chusse  du 
*«  tuyau  avec  assez  de  force  pour  jeter  A plus  d’un  demi* 

« mètre  des  corps  légers,  et  pour  éteindre  des  lumières... 

« Ënlln,  ajonlenl  loi  autours  de  cette  expérience,  le  seul 
• moyen  de  ne  pas  être  entendu  A cette  distance  edt  été  de 
<i  ne  pas  parler  du  tout.  » {Mémoirti  de  la  Société  (TAr- 
cuci7,  U U.) 

Jobard  a répété  et  a beaucoup  étendu  oes  expériences. 
Il  (It  placer  bOl  pieds  do  Uibea  de  zinc  de  3 pouces  de  dia- 
mètre dans  un  vaste  atelier.  Ces  tubes,  dont  les  diverses 
portions  étaient  mal  jointes,  formaient  entre  eux  onu*  cou- 
des A ongle  droit  : Ils  montaient  et  descendaient  d’étage  en 
étage:  une  partie  était  suspendue  aux  murs,  une  autre  cou- 
I chée  sur  le  plancher.  Plusieurs  centaines  de  porsonnesonl 
constaté  qu'on  s’entendait  ainsi  parfaitement,  même  en 
causant  A voix  basse.  Ce  dernier  fait  a mis  hors  de  doute 
un  point  que  HM.  Biol  et  Has»enfraU  n'avalent  pas  résolu  : 
c'est  que  le  bruit  extérieur  n'entrave  pas  les  commimica- 
lions  acoustiques;  en  effet,  pendant  cette  expérience,  des 
machines  A vapeur  marchaient,  des  tours,  des  limes  et  dis 
marteaux  ébranlaient  tous  les  étages  do  l’atelier,  sans 
nuire  aucunement  A la  perception  des  sons. 

Des  Ingeiiieura  distingués  ont  étudié,  en  Belgique,  la 
question  de  réiablisscmeiit  des  tubes  acoustiques.  On  a 
reconnu  que  les  conditions  de  succès  résident  dans  la  na- 
ture d»  tubes,  qui  doivent  être  composés  de  métaux  sonores 
et  dans  leur  Isolement  le  pins  complet  possible  par  rap- 
port au  sol.  Le  «oiivernemenl  belge  a depuis  longtemps 
accordé  l'autorisation  d’établir  le  long  des  routes  des  tubes 
de  ce  genre.  Il  n’est  pas  douteux  qu'on  ne  pdt  parvenir  A 
correspondre  ainsi  entre  des  ville.s  fort  éloignées  r«nc  de 
rmilre.  Le  savant  Dnbhagc  so  fait  fort  de  causer  de  J.on- 
dres  axoû  une  personne  rcsidaiil  A Liverpool,  qui  en  cal 
éloignée  de  lO  lieues.  Bumford  élait  pins  hardi,  it  pensait 
que  la  voix  humaine  jieul  franchir  ainsi  des  ccnlaîiics  de 
lieues. 
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était  à ceiil  lieues  de  la  côte.  Cependant  le 
docteur  prit  la  chose  plus  au  sérieux.  Il  re- 
marqua (|u’il  régnait  une  brise  de  terre  assez 
forte,  et  que  dans  ce  moment  la  voile  du 
vaisseau  était  concave.  Il  se  plaça  au  foyer 
de  la  voile  et  entendit  parfaitement  la  volée 
des  cloches.  11  tint  note  du  jour  et  de  l’heure. 
Six  mois  après,  de  retour  en  Amérique,  il 
apprit  qu'au  jour  et  à l'heure  qu’il  avait  no- 
tés, il  y avait  eu  à Rio-Janeiro  un  braule-has 
des  cloches  à l’occasion  de  la  fête  de  la  ville. 

Un  autre  jour,  le  docteur  Arnoldt,  se  trou- 
vant sur  le  bord  d’un  lac  de  sept  lieues  de 
large,  entendit,  d’une  rive  à l’autre,  le  cri  des 
marchands  d’huiti'es  et  le  bruit  des  rames. 

Selon  Franklin,  les  globes  de  feu  formés  par 
des  météores  à plus  d’une  lieue  d’élévation 
dans  les  airs,  produisent,  en  éclatant  à cette 
hauteur,  un  bruit  que  l’on  entend  sur  terre 
à vingt-cinq  lieues  à la  ronde  (t).  Le  traduc- 
teur de  Franklin  ajoute  qu'il  a lui-même  en- 
tendu à Paris  des  coups  de  canon  tirés  à 
Lille. 

C’c*$t  d’après  ces  faits  que  queh|ues  per- 
sonnes ont  proposé  d’établir  des  télégraphes 
au  moyen  du  langage  parlé.  11  serait  facile, 
selon  le  docteur  .Arnoldt,  de  créer  un  service 
télégraphique  fondé  sur  ce  principe.  Tout 
l’appareil  consisterait  en  une  sorte  de  miroir 
métallique  concave,  placé  sur  une  éminence 
à l’une  des  extrémités  de  la  ligne  ; à quelques 
lieues  de  là,  à l’autre  extrémité  de  la  lig'ue, 
un  porte-voix  paraholi(|ue  serait  dirigé  vers 
celte  surface.  On  recueillerait  les  sons  en- 
voyés par  le  porte-voLx  en  se  plaçant  au  foyer 
du  miroir.  Ce  serait  là  évidemment  un  moyen 
de  correspondance  fort  peudis[>endieux.  .Mal- 
heureusement la  démonstration  pratique  a 
manqué  jusqu'ici  au  système  proposé  |>ar  le 
docteur  .Arnoldt. 

Le  désir  de  justilier  les  idées  de  dom  Cau- 
they,  nous  a entraîné  à une  digression  un 
peu  longue.  Revenons  à la  série  des  essais 
télégraphiques. 

(IJ  LeUre  Je  t'raiiUt/i  du  :t0  juillel 


CHAPITRE  IV 

ES.SA1S  I>K  UTiGÜKT.  — TRAVACX  DK  DCHCIS,  DK 
ilEKGSTHASSKa  ET  DE  DOUCH ERUCUKH . 

.Après  dom  Gauthey,  c’est-à-dire  de  1782 
à la  lin  du  xviir  siècle,  les  études  sur  la  télé- 
graphie aérienne  subirent  un  temps  d’arrêt, 
ou  plutôt  une  déviation.  L'éleetricité  venait 
d'être  découverte,  et  la  promptitude  extraor- 
dinaire, l'élonnante  facilité  avec  laquelle  l’é- 
lectricité se  transmet  le  long  d’un  conducteur 
métallique,  désignaient  tout  naturellement 
cet  agent  comme  devant  se  prêter  merveil- 
leusement à la  télégraphie.  Pendant  trente 
ans,  les  elforts  se  portèrent  donc  de  ce  côté, 
et  donnèrent  naissance  à des  résultats  divers, 
dont  nous  traccronslesrésultats  dans  l’histoire 
de  la  télégraphie  électrique. 

.Mais  ces  tentatives  restèrent  sans  effet.  C’est 
que  l’on  ne  connaissait  à cette  époque  que  l’é- 
lectricité statique,  c’esl-à-tlire  celle  qui  est 
dégagée  par  le  frottement  et  fournie  par  les 
machines  électriques.  Or,  l’électricité  prove- 
nant de  cette  source  ne  réside  qu’à  la  surface 
du  corps,  et  tend  continuellement  à s’en 
échapper.  C’est  une  électricité  animée  d’une 
grande  tension,  comme  on  le  dit  en  phy- 
sii|uc.  Il  résulte  de  là  qu’elle  abandonne  scs 
conducteurs  sous  l’iniluencc  des  causes  les 
plus  indifférentes.  L’air  humide,  par  exemple, 
suffit  pour  la  dissiper.  Un  agent  aussi  difficile 
à contenir,  ne  |>ouvait  donc,  en  aucune  ma- 
nière, être  utilisé  pour  le  service  de  la 
télégraphie. 

C’est  dire  assez  que  toutes  les  tentatives 
fuites  jusqu’à  la  fin  du  dernier  siècle  pour 
plier  l’électricité  aux  Iwsoins  de  la  correspon- 
dance,durent  être  frappéesd’une  impuissance 
radicale.  .Après  trente  ans  de  travaux  inutiles, 
ou  ahandonna  cette  idée  comme  impratica- 
ble. On  fut  contraint  d’en  reveniraux  signaux 
formés  dans  l’espace  et  visibles  à de  grandes 
distances. 

C’est  à cette  époque,  c’est  à la  suite  de  ces 
travaux  infructueux, que  le  télégraphe  aérien. 
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longlemps  en  usage  en  Europe,  Tut  décou- 
vert en  France,  par  la  patience  et  le  génie  de 
Claude  Chappe.  Mais  avant  d'en  venir  à une 
découverte  qui  a si  dignement  marqué  dans 
l'histoire  de  la  civilisation  moderne,  il  con- 
vient de  signaler  quelques  recherches  inter- 
médiaires qui  l'ont  précédée,  sinon  prépa- 
rée. 

Dans  scs  Mémoires  sur  la  Bastille,  le  jour- 
naliste Linguet  revendique  l'honneur  de  la 
découverte  du  télégraphe  français.  Par  suite 
de  son  humeur  agressive  et  inquiète,  Linguet 
passa  plusieurs  années  de  sa  vie  à la  Bastille. 
Dans  les  loisirs  forcés  de  la  captivité,  soiuar- 
dente  imagination  continuait  de  se  donner 
carrière.  Comme  il  s'était  occupé  de  tout, 
Linguet  avait  fait  certaines  études  sur  la  lu- 
mière ; il  a même  publié  quelques  pages  sur 
celle  question.  C'est  à la  suite  de  ses  obser- 
T,  II, 


vations  d'optique  qu'il  fut  conduit  à ima- 
giner un  plan  de  télégraphe  aérien.  En  1783, 
il  proposa  au  gouvernement  d'en  dévoiler  le 
secret,  en  échange  de  sa  liberté.  Il  ne  donnait 
cependant  aucune  description  de  sa  machine, 
disant  seulement  qu'elle  avait  beaucoup  d'a- 
nalogie « avec  un  outil  très-employé  dans 
les  ateliers.  » ün  ne  voulut  pas  écouter  le 
journaliste,  et  peu  de  temps  après,  le  minis- 
tère le  laissa  sortir  sans  conditions.  Une  fois 
dehors,  Linguet  oublia  sa  découverte  ; il  nu 
s'en  souvint  qu'au  liout  de  plusieurs  années, 
pour  revendiquer,  à l'eiicoutre  de  Chappe,  la 
découverte  du  télégraphe. 

En  1788,  l'auteur  de  YOrit/ine  des  cultes, 
François  Dupuis,  habitait  Belluville,  tandis 
que  son  ami  Fortin  avait  fixé  sa  résidence  à 
trois  lieues  de  Paris.  Pour  correspondre  avec 
son  ami  à travers  la  distance  qui  les  séparait, 
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il  imagina  et  fit  placer  au-dessus  de  sa  mai- 
son, line  machine  télégraphique.  Cette  ma- 
chine devait  avoir  quelque  valeur,  car  elle 
subsista  assez  longtemps.  Cependant,  à l'ap- 
parition du  télégraphe  de  Chappe,  Dupuis 
la  fit  disparaître. 

En.Allcmagnc,un  savant  de  Hanau,  nommé 
Hergstrasscr,  a consacré  sa  vie  presque  en- 
tière à la  télégraphie.  II  a écrit  sur  ce  sujet 
un  ouvrage  estimé,  et  construit  un  grand 
nombre  d'appareils  télégraphiques.  Le  mé- 
rite principal  de  scs  travaux  réside  dans 
les  perfectionnements  qu'il  apporta  au  voca- 
bulaire de  la  correspondance.  11  représentait 
les  mots  par  des  chiffres.  Seulement,  comme 
le  système  ordinaire  de  numération  aurait 
exigé  un  trop  grand  nombre  de  caractères, 
il  faisait  usage  de  l'arithmétique  binaire  ou 
quaternaire,  qui  n'emploie  que  deux  ou  qua- 
tre signes  pour  représenter  tous  les  nombres. 
C'est  le  système  qu’ont  adopté  plus  tard,  les 
ingénieurs  anglais,  pour  leur  télégraphe 
aérien. 

Ce|iendant  Bergstrasser  se  proposait  moins 
de  construire  un  télégraphe  que  d’expéri- 
menter les  divers  moyens  de  transmettre  au 
loin  la  pensée.  11  avait  étudié  dans  cette  vue, 
tous  les  procédés  de  correspondance  imagi- 
nés avant  lui.  11  employait  le  feu,  la  fumée, 
les  feux  réfléchis  sur  les  nuages,  l'artillerie, 
les  fusées,  les  explosions  de  poudre,  les  flam- 
beaux, les  vases  remplis  d’eau,  signaux  des 
anciens  Grecs,  le  son  des  cloches,  celui  des 
trompettes  et  des  instruments  de  musique, 
les  cadrans,  les  drapeaux  mobiles,  les  fa- 
naux, les  pavillons  et  les  miroirs. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  faire  remarquer 
tout  ce  qu’avait  d’impraticable  la  combinai- 
son dctantde  moyens  différents.  L’arithméti- 
que binaire  exige  que  l’on  répète  un  très-grand 
nombre  de  fois  les  deux  signes  qui  représen- 
tent les  différents  nombres,  lorsque  ces  nom- 
bres sont  un  peu  élevés;  il  résultait  de  là  que, 
pour  transmettre  une  phrase  de  quelques  li- 
gnes, il  fallait  reproduire  à l’infini  le  même 


signal.  Si  l’on  faisait  usage  du  canon  ou  de 
fusées,  Bergstrasser  pour  une  phrase  com- 
posée d’une  vingtaine  de  mots,  faisait  tirer 
jusqu’à  vingt  mille  coups  du  canon  ou  vingt 
mille  fusées.  L'excentricité  allemande  ne  perd 
jamais  scs  droits  : Bergstrasser  fut  un  mo- 
ment sur  le  point  de  voir  adopter  scs  vingt 
mille  coups  de  canon. 

11  ne  manquait  à sa  gloire  que  d’avoir  com- 
posé un  télégraphe  vivant.  C'est  ce  qu'il  fit 
en  1787,  en  dressant  un  régiment  prussien 
à transmettre  des  signaux.  Los  soldats  exécu- 
taient les  manœuvres  télégraphiques  par  les 
divers  mouvements  de  leurs  bras.  Le  bras 
droit  étendu  horizontalement  indiquait  le 
numéro  1 ; le  gauche  placé  de  la  même  ma- 
nière, le  numéro  2 ; les  deux  bras  ensemble, 
le  numéro  3;  le  bras  droit  élevé  verticale- 
ment, le  numéro  4,  et  le  bras  gauche  en  l’air, 
le  numéro  S.  Ces  télégraphes  animés  manœu- 
vrèrent en  présence  du  prince  de  Hessc-Cas- 
sel  ; le  régiment  obtint  un  succès  de  fou  rire. 

A part  ces  bizarreries,  Bergstrasser  a rendu 
à la  télégraphie  de  notables  services.  Scs  cal- 
culs pour  la  combinaison  des  chiffres  repré- 
sentatifs des  mots,  étaient  d’une  rare  justesse. 
Sa  prévoyance  n’élail  jamais  en  défaut.  Il  em- 
brassait même  le  cas  où  les  interlocuteurs  ne 
pourraient  s’apercevoir  entre  eux,  bien  qu’ils 
fussent  assez  près  pour  se  toucher.  Alors  il 
armait  leurs  mains  d’un  miroir  avec  lequel 
ils  dirigeaient  les  rayons  du  soleil  sur  un  ob- 
jet placé  à l’ombre  ; la  répétition  de  ce  signal 
à intervalles  fixes  était,  dans  ce  cas,  la  base  de 
l’alphabet. 

Ce  dernier  moyen , pour  le  dire  en  pas- 
sant, a été  repris  de  nos  jours,  et  proposé 
pour  un  système  de  correspondance  télégra- 
phique applicable  à l’Algérie  (1). 

(l)Le  Mégrapht  totaire  a été  proposé  en  ll^SC,  par  un 
employé  des  télégraphes,  M.  Leseurre.  Il  repose  sur  la  ré- 
flexion des  rayooB  du  soleil, projetant  i de  grandesdistances 
des  éclairs  lumineux.  La  répétition  do  ces  éclairs,  leur  lon- 
gueur ou  leur  brièveté,  forment  uu  atpliat>ct  particulier, 
qui  sert  h composer  une  écriture  de  convention. 

Le  télégraphe  solaire  pourrait  servir  à établir  une  cor- 
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Un  autre  original,  le  baron  Boucherœder, 
fut  jaloux  de  l’une  des  inventions  de  Berg- 
strasser,  c’est-à-dire  de  ses  télégraphes  animés. 
Il  était  colonel  d’un  régiment  de  chasseurs 
hollandais,  et  en  179S  il  dressa  ses  soldats  à 
des  manœuvres  télégraphiques.  Mais  le  régi- 
ment prit  peu  de  goût  à ces  exercices,  car  la 
moitié  déserta,  et  l’autre  moitié  entra  à l'in- 
Grmerie.  Au  sortir  de  l’hôpital,  les  soldats 

resrondBDce  rapide  dana  lea  paya  où  rinatallatloo  da  la 
télégraphié  électrique  préaeiiterail  dee  dIffIcuUée  ; U l'tp- 
pliquerait  avec  de  grands  avantagea  en  Afrique,  pour  la 
tenrlca  de  notre  armée. 

Comment  concevoir  que  deux  observatoura  pulaaent  cor- 
respondre entre  eux  par  l’envol  réciproque  d’éclairs  dus  k 
h réflexion  des  rayons  solaires  r 

ta  faisceau  de  lomiére  solaire,  réfléchi  par  on  miroir 
dans  une  direction  déterminée,  se  transmet,  en  rase  cam- 
pagne, é une  s*,  prodigieuse  distancfi  que  toute  la  dlffl- 
ruKé  ne  peut  consister  qu’à  composer  on  appareil  soseei^ 
Uble  de  recevoir  commodément  les  éclairs  lumineux  et 
pouvant  fonctionner  pendant  toute  la  durée  du  Jour,  tn 
tel  Appareil  doit  pouvoir  réfléchir  un  faisceau  lumineux 
dans  une  direction  quelcMique,  et  l'y  maintenir  malgré  le 
déplacement  du  soleil.  U faut  ensuite  que  les  éclairs,  alter- 
nativement provoqués  et  éteints,  constituent  des  signaux 
auxquels  un  sens  soit  attaché. 

Pour  obtenir  la  flxHé  du  biaeeau  réfléchi,  M.  f.eaeurre 
emploie  deux  miroirs  : l'un  est  mohtie,  et  suit  les  mouve- 
ments du  soleil  ; l’autre  est  Axe.  Exposé  au  soleil,  le  mi- 
roir mobile  est  Incliné  sur  un  axe  parallèle  à l'axe  du 
monde,  et  tourne  autour  de  cet  axe  d'un  monveoent  uni- 
forme et  exactement  égal  au  mouvement  de  rotation  de  la 
terre  sur  eUe-mëroe.  Il  produit  donc  l'elTetde  l'Inslrument 
de  physique  qui  a reçu  le  nom  d’Aé/ior/o/,  c'est-à-dire 
qu’il  maintient  Immobile  et  dans  la  même  direction  le  fais- 
ceau lumineux,  quelle  que  soit  l'incliosisoa  du  soleil  sur 
l'horlson.  Le  miroir  Axe  reçoit  le  fàisceau  lumineux  réfléchi 
par  le  miroir  mobile,  et  il  l'envole  dans  la  direction  d'une 
lunette  et  d'un  écran,  qui  sont  disposés  pour  le  recevoir,  à 
la  station  opposée. 

Pour  produire  un  signal  lumineux  sur  récran  placé  à 
l'une  des  stations,  on  Imprime  an  miroir  réfleeteurun  lé- 
ger mouvement,  an  moyen  d’une  simple  pression  de  la 
main,  qui  fait  agir  un  petit  retaort  d'acier.  Par  ce  léger 
déplacement  produit  par  la  main  sur  le  miroir  réflecteur, 
ci  selon  1a  rapidité  de  ce  déplacement,  la  station  opposée 
peut  recevoir  sur  son  écran  des  éclairs  brefs  ou  prolongés. 

On  a donné  à cea  éclaira,  brefs  ou  prolongés,  la  même 
slgniflcâlion  que  les  Ilgnea  et  Ice  pointa  reçoivent  dana  le 
vocabulaire  du  télégraphe  électrique  de  Morse.  On  sait  que 
le  vocabulare  dn  télégraphe  Morse,  aujourd’hui  adopté 
dans  toute  l'Europe,  ae  compose  simplement  de  lignes  et  de 
points,  n a été  décidé  que  les  éclaira  brefs,  dans  le  télé- 
graphe solaire,  représenteraient  les  points,  et  que  lea 
éclaira  prolongés  représenteraient  les  lignes.  Avec  ces  li- 
gnes et  ces  points,  on  compose  un  alphahel  et  une  écriture 
qui  sufflüenl  parfaitement  à tous  lea  besoins  do  la  corres- 
pondance. 


refusèrent  de  recommencer;  le  colonel,  fu- 
rieux, alla  se  plaindre  à Tempereur  François, 
qui  lui  rit  au  nez  ; ce  qui  occasionna,  dit-on, 
au  savant  guerrier  une  telle  colère,  qu'il  en 
mourut. 

C’est  CO  m^me  Boucherœder  qui,  dans  son 
traité  de  IMr/ imprimé  à Hanau 
en  1795,  prétend  que  la  tour  de  Babel  n’avait 
d’autre  objet  que  d'établir  un  point  central 

Il  reste  à dire  comment,  avec  le  télégraphe  solaire,  deux 
personnes,  Ignorant  leur  position  respective,  peuvent  so 
chercher  mutuellement  et  eommeneer  une  correspondance. 

Vole!  comment  opère  le  stationnaire  qui  veut  avertir 
son  correspondant  et  qui  Ignore  sa  situation.  Il  commence 
per  rendre  horiiontal  l'axe  de  rotation  du  miroir  tournant, 
et  place  ce  miroir  de  façon  à réfléchir,  paraüèlemenl  à son 
axe,  la  lumière  solaire.  Cette  lumière  réfléchie  tonrbe  alors 
sur  le  deuxième  miroir  qui  est  rendu  vertical,  et  qui  peut 
tourner  autour  d'un  axe  vertical  ; ainsi  disposé,  ce  miroir 
doit  renvoyer  successivement  vers  tous  les  points  de  l’ho- 
riaon  la  lumière  réfléchie  par  lo  premier  miroir.  La  xnne 
hortxontale  qu'édairo  chaque  demi-rotation  du  miroir  ver- 
tical présente  un  demi-degré  de  hauteur.  Si  l'on  craint  que 
quelque  point  n’alt  échappé,  on  modifle  un  peu  l’inclinai- 
son de  l'un  des  miroirs,  et  on  balaye  l'horiion  par  de  nou- 
velles xones  d’éclairs. 

Tous  cea  mouvements  sont  guidés  par  l'écran  de  la  lu- 
nette, qui  accuse  à chaque  Instant  la  direction  du  faisceau 
émergent,  et  dispense  de  toute  précision.  La  personne  que 
l’on  cherche  recevra  donc  quelques-uns  des  éclairs,  re- 
connaîtra le  point  d'où  Ils  parlent,  s’orientera  sur  ce  point, 
et  lui  renverra  un  feu  permanent  sur  lequel  on  pourra  s’o- 
rienter à son  tour;  la  correspondance  régulière  pourra 
alors  commencer. 

Dana  des  expériences  qui  eurent  lieu  devant  H.  le  maré- 
chal Vaillant,  on  établit  une  correapondanee  très-rapide 
enirq  le  mont  Valërlen  et  la  terrasse  de  la  coupole  à l'Obser- 
vatoire. Le  même  échange  de  signaux  eut  encore  lieu  en- 
tre les  tours  de  Salnt-Sulpice  et  la  tour  de  Montihéry,  A 
une  distance  de  moitié  plus  considérable. 

On  a fait  une  expérience  bien  plus  satisfaisante  encore, 
car  on  i constaté  que  loreqoe  le  eolell,  voilé  par  des  brumes, 
s’efface  dans  le  ciel  et  ne  ae  manifeste  plus  que  par  une 
Ui^e  lone  argentée,  le  signal  lumineux  est  pourtant  tou- 
jours sensible  à l'œil  nu,  et  ae  montre  très-brillant  dans  la 
lunette.  U résulte  de  là  que,  même  en  l'absence  du  soleil, 
la  correspondance  pourrait  être  continuée. 

Le  télégraphe  solaire  n'est  pas,  comme  le  télégraphe 
aérien,  un  Instrument  nécessairement  fixe  et  qui  exige  des 
stations  toujours  les  mêmes.  U peut  s’installer  partout. 
L'instrument  portatif,  construit  par  M.  Leseurre,  ne  pèse 
que  8 kilogrammes.  H se  monte  sur  iin  trépied  on  bois, 
et  s'oriente  à l'aide  d’une  l>oussole  et  d'un  niveau  à bulle 
d’air.  Il  n’occupe  guère  plus  de  volume  qii’un  hélinttnt, 
avec  lequel  U a beaiiconp  de  ressemblance.  Il  est  surtout 
remarquable  par  la  facilité  qu'on  a de  le  transporter  d'un 
endroit  dans  un  autre, par  le  peu  d’emliarraB  qu’il  cause  et 
le  peu  de  temps  qu’il  exige  pour  être  installé  et  mit  en 
place. 


20 


MERVEILLES  DE  LA  SCIENCE. 


de  communications  télégraphiques  entre  les 
diirérentes  contrées  habitées  par  les  hommes. 

Ainsi,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier, 
l’art  télégraphique  ne  présentait  que  des  prin- 
cipes confus  et  vagues,  entièrement  privés  de 
la  sanction  pratique.  Toutes  ces  idées,  dont  la 
plupart  sont  restées  sans  application,  n'enlè- 
vent rien  à l’originalité  des  travaux  de  Chappe, 
qu’il  est  juste  de  considérer  comme  l’inven- 
teur de  la  télégraphie  aérienne. 


CHAPITRE  V 

L'aBBÊ  CIIAPBE.  — SÜ5  TBAVAUX.  — EXPtBtENCE  DE  SON 
PREHIEH  IEI.EGBAPBE  AEbIBN  FAITE  A PABCE  ET  A BRÜ- 
tON.”  — LES  FntBES  CIIAPPB  A PARIS.  — . LE  TEI.^TÏRAPQE 
tTABI.l  5UB  LE  PAVILLON  DE  LA  BARBitRR  DE  l'ETOILE, 
EST  DETBITT  PAR  LE  PEDPLB,  PENDANT  LA  NUIT. 

Claude  Chappe  était  fils  d’un  directeur  des 
Domaines  de  Rouen.  Il  était  neveu  de  l’abbé 
Chappe  d’.Auteroche,  que  son  dévouement  à 
la  science  a rendu  célèbre,  et  qui,  envoyé  par 
r.Académie  des  sciences  dans  les  déserts  de  la 
Californie  pour  observer  le  passage  de  Vénus 
sur  le  disque  du  soleil,  périt  victime  du  cli- 
mat de  ces  contrées. 

Claude  Chappe  était  né  en  1763  à Brùlon 
dans  le  département  de  la  Sarthe.  Il  avait 
quatre  frères.  Ignace,  l’ainé  de  la  famille, 
Pierre,  René  et  Abraham.  Leur  père,  qui 
possédait  une  certaine  fortune,  leur  donna 
une  bonne  éducation  classique.  Claude  com- 
mença scs  études  au  collège  de  Joyeuse,  à | 
Rouen,  et  il  les  continua  à La  Flèche,  où 
l’on  se  souvient  encore  d’un  ballon  qu’il  fit 
partir  étant  écolier. 

Au  sortir  du  collège,  Claude  Chappe  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  et  obtint  à Ba- 
gnolet,  près  de  Provins,  un  bénéfice  d’un  re- 
venu assez  considérable,  qui  lui  fournissait  ^ 
les  moyens  de  se  livrer  à son  goi’it  pour  les  ; 
recherches  de  physique.  L’électricité  l’occu-  ^ 
pail  d’une  manière  spéciale.  En  1790,  il  fit 
des  expériences  sur  le  pouvoir  des  pointes, 
s’occupa  des  cITets  physiologiques  de  l’élec- 


tricité, et  étudia  l’action  de  cet  agent  sur  les 
vers  à soie.  Ces  travaux,  qui  furent  insérés 
dans  le  Journal  de  physique  de  Lamétheric, 
furent  remarqués,  et  le  firent  nommer  mem- 
bre de  la  Société  philomatique,  qui  était  alors, 
pour  ainsi  dire,  l’antichambre  de  l’Académie 
des  sciences. 

Claude  Chappe  se  trouvait  à Paris,  giiand  la 
révolution  éclata.  II  perdit  son  liénéfice,  et  dut 
retourner  à Brùlon  au  milieu  de  sa  famille, 
où  il  retrouva  quatre  de  ses  frères,  dont  trois 
venaient  aussi  de  perdre  leurs  places. 

Dans  ces  circonstances,  il  lui  vint  à la  pen- 
sée de  mettre  à profit  quelques  essais  qui  re- 
montaient aux  premières  années  de  sa  vie.  Il 
espéra  pouvoir  tirer  parti,  dans  l’intérét  de  sa 
famille,  d’nnc  sorte  de  jeu  qui  avait  fourni 
des  distractions  à sa  jeunesse. 

Selon  quelques  auteurs,  auxquels  aucun 
témoignage  contraire  n’a  été  opposé,  Claude 
Chappe  se  serait  amusé,  dans  sa  jeunesse, 
à établir  un  appareil  rudimentaire  de  cor- 
respondance par  signes,  qu’il  aurait  expé- 
rimenté avec  ses  frères,  à Brùlon,  pendant 
leurs  réunions  de  vacances,  line  règle  de  bois 
I tournant  sur  un  pivot,  et  portant  à scs  extré- 
I mités  deux  règles  mobiles  de  moitié  plus  pc- 
I tites,  tel  était  l'instrument  qui  leur  aurait, 
dit-on,  servi  à échanger  quelques  pensées.  F’ar 
les  diverses  positions  de  ces  règles,  on  obtenait 
cent  quatre-vingt-douze  signaux,  que  l’on 
distinguait  avec  une  longue-vue. 

Claude  Chappe  pensa  que  l’on  pourrait 
tirer  un  certain  parti  de  ce^  signaux,  en  les 
appliquant  aux  rapports  du  gouvernement 
avec  les  viUes  de  l’intérieur  et  de  la  frontière. 
Il  proposa  donc  à scs  frères  de  perfectionner 
ce  moyen  de  correspondance  et  de  l’oITrir  en- 
suite au  gouvernement.  Il  les  décida  à le  se- 
conder dans  ses  recherches. 

Le  système  des  règles  mobiles,  qui  avait 
fonctionné  heureusement  lorsqu’il  ne  s’était 
agi  que  d’une  correspondance  entre  deux 
points,  rencontra  des  difficultés  insurmon- 
tables quand  on  voulut  multiplier  les  stations. 
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On  renonça  donc  à cette  coniltinnison,  pour 
essayer  l'électricité.  Dans  scs  travaux  de  phy- 
sique, l'abbé  Chappe  s'était  surtout  occupé 
d'électricité,  et  cet  agent  paraissait  satisfaire 
si  bien  à toutes  les  conditions  du  problème 
télégraphique,  que  des  essais  de  cette  nature 
étaient,  pour  ainsi  dire,  commandés.  Son  ca- 
binet de  physique  permit  d'entreprendre  les 
expériences  ; mais  les  frais  qu’elles  occasion- 
naient ne  tardèrent  pas  à s'élever  si  haut, 
qu'il  fallut  vendre  tous  les  instruments  pour 
continuer  d'autres  recherches.  D'ailleurs, 
ces  essais,  exécutés  nécessairement  avec  l'é- 
lectricité statique,  n’amenaient  aucun  résul- 
tat avantageux. 

On  trouve  dans  un  rapport  célèbre,  sur  le- 
quel nous  aurons  à revenir,  et  qui  fut  pré- 
senté, en  l’an  II,  par  Lakanal,  à la  Conven- 
tion nationale,  la  description  sommaire  du 
moyen  que  Claude  Chappe  voulait  employer 
pour  appliquer  l'électricité  à former  des  si- 
gnaux. 

• l.'électricité,  dit  Lakanal,  fixa  d'abord  l'atlcntion 
de  ce  laborieux  physicien  ; il  imagina  de  corres- 
pondre par  le  secours  des  temps  marquant  élcclri- 
queroent  les  mCmes  valeurs,  au  moyeu  de  deux 
pendules  harmonisées.  Il  plaça  et  isola  des  conduc- 
teurs à de  certaines  distances  ; mais  la  difficulté  de 
l'isolement,  l’expansion  latérale  du  fluide  dans  un 
long  espace,  l'intensité  qui  eût  été  nécessaire  et 
qui  est  subordonnée  à l'état  de  l’atmosphéro,  lui 
firent  regarder  son  projet  de  eommunication  par 
l'électricité  comme  chimérique.  • 

En  d’autres  termes,  Claude  Chappe  avait 
songé  à mettre  à profit  la  vitesse  de  transmis- 
sion de  l'électricité,  pour  indiquer  le  moment 
précis  où  deux  pendules  bien  d’accord,  pas- 
seraient sur  certains  points  de  leurs  cadrans, 
et  indiqueraient  ainsi  le  moment  de  lire  cer- 
tains signaux  inscrits  sur  ce  cadran.  L'inven- 
teur du  télégraphe  aérien  avait  donc  tenu, 
un  moment  entre  ses  mains,  cetle  électricité, 
qui  plus  tard,  devait  renverser  son  système. 
Le  fait  est  curieux  à noter. 

Renonçant  à faire  usage  de  l'électricité, 
Chappe  eut  recours  à l'emploi  de  corps  di- 


versement colorés.  Mais  il  fut  arrêté  par  la 
difficulté  de  bien  discerner  l'opposition  des 
couleurs  à de  grandes  distances. 

Il  essaya  ensuite,  mais  sans  plus  de  succès, 
d’appliquer  le  micromètre  aux  lunettes  dont 
il  s’était  servi  pour  ses  expériences  sur  les 
corps  colorés. 

Il  en  revint  alors  aux  deux  horloges  con- 
cordantes, portant  sur  leurs  cadrans  une  série 
de  signaux  convenus.  (Juaiid  l'aiguille  du 
cadran  arrivait  au  signal  qu’il  fallait  trans- 
mettre, on  prodtiisait  un  bruit,  qui  devait 
être  perçu  d'un  poste  à l'autre. 


Fig.  9.  Claude  Chappe. 


A la  fin  de  l'année  1790,  Chappe,  de  concert 
avec  ses  frères,  fit  une  véritable  expérience 
de  ce  moyen  télégraphique.  Il  avait  établi 
deux  stations  a la  distance  de  400  mètres, 
chacun  de  ces  postes  étant  muni  d'une  pen- 
dule bien  concordante  avec  l'autre.  Qtiatid 
l’aiguille  du  cadrati  passait  sur  le  signal  à 
indiquer,  on  produisait  un  bruit  intense, 
en  frappant  l'une  contre  l’autre,  comme  les 
cymbales  de  tios  orchestres,  deux  casseroles 
de  cuivre. 
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Il  va  sans  dire  ([ue  ce  moyen  grossier  ne 
pouvait  servir  qu'entre  deux  postes  peu  éloi- 
gnés. On  le  remplaça  avec  grand  avantage, 
par  l'emploi  d'un  corps  élevé  en  l'air,  visible 
à grande  distance,  et  qui,  par  son  apparition, 
marquait  l'instant  précis  où  il  fallait  regarder 
la  pendule,  pour  connaître  le  signal  à noter. 

Le  problème  de  la  télégraphie  aérienne 
paraissait  à peu  près  résolu  par  ce  moyen.  Le 

2 mars  1791,  Claude  Chappe  en  fit  une  expé- 
rience publique,  qui  lui  donna  une  date  et 
une  authenticité  certaines.  II  convoqua  les 
officiers  municipaux  de  Parce  (district  de 
Sablé,  département  de  la  Charente),  pour 
assister  à cette  expérience. 

Deux  stations  avaient  été  établies,  l'une  à 
Parcé,  l'autre  au  château  de  Brulon,  distants 
de  IS  kilomètres.  Une  pl.anche  de  bois  d'un 
mètre  et  demi  de  hauteur,  sur  une  largeur 
un  peu  moindre,  peinte  d'un  côté  en  noir,  de 
l'autre  en  blanc,  et  pouvant  pivoter  sur  elle- 
même,  était  [ilacéc  à quatre  mètres  d'éléva- 
tion au-dessus  du  sol.  Lorsque  l'aiguille  de 
l'horloge  de  la  station  du  départ  passait  sur  le 
signe  à transmettre,  on  faisait  pivoter  sur  son 
axe  la  planche,  qui  changeait  aussitôt  de 
place  et  marquait  ainsi  le  signal  qu'il  fallait 
noter. 

Plusieurs  phrases  furent  échangées  par  ce 
moyen,  entre  les  deux  stations.  Le  lendemain 

3 mars,  les  mêmes  expériences  furent  reprises 
avec  autant  de  succès.  Les  témoins  de  ces  ex- 
périences signèrent  des  procès-verbaux  qui 
constataient  sa  parfaite  réussite  (1). 

Les  frères  Chappe  continuèrent  ces  expé- 
riences, pour  perfectionner  leur  système. 

Quand  il  leur  parut  répondre  à tous  leurs 
désirs,  ils  songèrent  à le  présenter  au  gouver. 
nement.  Au  moment  où  la  république  était 
obligée  de  faire  face  à tant  d'ennemis,  sur 
vingt  champs  de  bataille,  la  découverte  d'uii 
moyen  instantané  de  correspondance  ne  pou- 
vait être  accueillie  qu'avec  empressement. 

(I)  Ces  proc^i-verbaux  sont  rapportes  dans  Vliistoiif  de 
U téligrafdne  d'tgiiace  < happe,  noie  7,  pages  331-242. 


Telle  était  du  moins  l'espérance  des  frères 
Chappe,  qui,  un  heau  jour,  quittèrent  leur 
pays,  emportant  dans  leur  portefeuille  les 
procès-verbaux  des  notables  de  Parcé  et  de 
Brulon,  où  se  trouvaient  relatés  les  merveil- 
leux effets  de  leur  machine,  et  dans  leurs  ba- 
gages la  machine  elle-même. 

Ils  arrivèrent  à Paris  à la  fin  de  1791. 

Avant  de  demander  au  gouvernement  l'exa- 
men de  leur  invention,  iis  jugèrent  utile  de 
la  montrer  à tous  les  yeux.  La  sanction  préa- 
lable de  l'opinion  publique  leur  semblait  un 
prélude  favorable.  Une  expérience  faite  devant 
tout  Paris,  sur  une  promenade  très-fréquen- 
tée,  devait  donner  à leur  découverte  une  no- 
toriété utile  à leurs  projets. 

Ils  demandèrent  donc  à la  commune  de 
Paris  l'autorisation  d'établir  à leurs  frais, 
une  de  leurs  machines  sur  l'un  des  deux* pa- 
villons qui  étaient  placés  à la  barrière  de 
l'Etoile,  aux  Champs-Elysées. 

La  Commune  de  Paris  accorda  l'autorisa- 
tion désirée,  sans  toutefois  répondre  de  rien. 
A cette  époque  de  troubles  cl  de  méfiance 
populaire,  on  ne  pouvait  prévoir  l'accueil 
qui  serait  fait  à une  expérience  dont  l'objet 
ne  pouvait  être  généralement  compris. 

En  effet,  la  machine  de  Claude  Chappe, 
élevée  sur  l'un  des  pavillons  de  la  barrière 
de  l’Étoile,  fut  trouvée,  un  matin,  mise  en 
pièces.  Le  gardien  affirma  n'avoir  rien  en- 
tendu; maison  sut  plus  tard,  que  des  gens  du 
peuple  s'étaient  rués,  pendant  la  nuit,  sur  la 
machine,  et  l'avaient  brisée,  sans  que  per- 
sonne eût  osé  s'y  opposer. 

Claude  Chappe  ne  fut  pas  découragé  par 
cet  incident.  Seulement  il  chercha  un  lieu 
mieux  défendu  contre  les  caprices  du  peuple. 
Il  obtint  l'autorisation  d'établir  une  nouvelle 
machine  dans  le  parc  que  le  représentant 
Lcpelletier  de  Saint-F argeau  possédait  à .Mé- 
nilmontant. 

C'est  bien  une  nouvelle  machine  qu'il  faut 
dire , car  Claude  Chappe  avait  ajiporlé  .à 
son  système  une  modification  imporlaiitu. 
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II  avait  supprimé  les  horloges  concordantes 
placées  à chaque  station. 

Les  horloges  concordantes  étaient  le  côté 
défectueux  de  ce  système  : en  les  faisant  dis- 
paraître, on  supprimait  un  élément,  ce  qui 
déjà  simplifiait  l'appareil,  et  l’on  était  délivré 
d’un  grand  embarras  pratique.  Comment  es- 
pérer, en  effet,  pouvoir  conserver  plusieurs 
chronomètres  dans  un  état  d’accord  parfaite- 
ment rigoureux,  sur  toute  l’étendue  d’une 
longue  ligne? 

Les  frères  Chappe  avaient  réduit  leur  sys- 
tème à un  grand  tableau  de  forme  rectangu- 
laire, qui  présentait  plusieurs  faces  de  cou- 
leurs différentes,  et  qui,  en  pivotant  sur  son 
axe,  pouvait  présenter  l'une  de  ces  six  cou- 
leurs. La  combinaison  des  six  couleurs,  ou 
voyants,  suffisait  pour  représenter  et  trans- 
mettre les  signaux,  d’après  un  vocabulaire 
sur  lequel  était  inscrite  la  signification  de  ces 
signaux. 

Ce  n’était  pas  encore  le  télégraphe  aérien  | 
actuel,  mais  c'est  la  disposition  qui,  plus 
tard,  servit  de  modèle  au  télégraphe  aérien 
en  Angleterre  et  en  Suède. 

Cependant  Claude  Chappe  ne  fut  pas  en- 
tièrement satisfait  de  ses  voyants.  Le  discer- 
nement des  couleurs  à distance  était  une 
grande  difficulté.  Il  modifia  donc  une  fois 
encore  son  appareil.  11  remplaça  les  couleurs 
par  la  forme  des  corps. 

Après  avoir  longtemps  étudié  les  formes 
des  corps  les  plus  aisés  à reconnaître  à de 
grandes  distances,  il  arriva  à se  convaincre 
que  la  forme  allongée  est  la  meilleure,  parce 
qu’elle  se  dessine  le  mieux  sur  le  ciel. 

Il  en  vint  donc  à adopter  trois  règles  de  bois 
mobiles  qui,  en  tournant  de  différentes  ma- 
nières, produisaient  un  nombre  considérable 
de  signaux,  que  l'on  pouvait  reconnaître 
et  distinguer  de  très-loin,  au  moyen  de  lon- 
gues-vues. 

L’ingénieur  Bréguet,àqui  il  s’adressa,  pour 
mettre  son  idée  à exécution,  construisit  une 
inacliinequi,  à peu  de  chose  près,  est  celle  qui 


s’est  conservée  jusqu’à  nos  jours  en  France, 
sans  grandes  modifications. 

C’était  une  longue  barre  de  fer,  qui  portaità 
chacune  de  ses  extrémités,deux  autres  barres 
plus  petites,  susceptibles  de  tourner  autour 
de  la  barre  principale,  et  de  prendre  ainsi 
toutes  aortes  de  positions.  Cette  machine  était 
disposée  sur  une  tour,  et  l’opérateur,  placé 
dans  une  chambre  au-dessous  de  cette  tour, 
faisait  mouvoir  les  trois  barres  au  moyen 
de  cordes  et  de  poulies.  C’était  un  système 
excellent  et  qui  répondait  à tous  les  besoins 
de  la  télégraphie. 

Après  la  question  des  appareils,  venait  la 
question  du  vocabulaire,  et  ce  n’était  pas  la 
plus  facile  à résoudre. 

Claude  Chappe  comptait  heureusement 
parmi  ses  parents,  un  ancien  consul,  Léon 
Uelaunay,  qui  avait  longtemps  représenté 
la  France  à Lisbonne,  et  qui  avait  acquis 
dans  ces  fonctions,  une  grande  habitude  des 
langues  secrètes  de  la  diplomatie.  Léon  De- 
launay  composa  le  vocabulaire  qui  devaits’ap- 
pliquer  au  télégraphe  aérien.  Conformément 
aux  usages  adoptés  pour  la  correspondance 
diplomatique,  il  dressa  un  vocabulaire  secret 
de  9,999  mots,  dans  lequel  chaque  mot  était 
représenté  par  un  nombre. 

Ce  vocabulaire  était  imparfait,  comme  on 
le  reconnut  plus  tard;  mais  au  début  de  la 
télégraphie,  il  suffisait  à la  correspondance. 

Les  deux  frères  de  Chappe,  Abraham  et 
Ignace,  secondèrent  Claude  dans  ses  travaux, 
et  l’aidèrent  dans  toutes  ses  expériences. 

line  circonstance  heureuse  vint  doubler  la 
valeur  du  concours  de  son  frère  aîné. 

Le  1"  octobre  1791,  Ignace  Chappe  fut 
nommé  inembrcdel’ Assemblée  législative, par 
les  électeurs  du  département  de  la  Sarthe  ; et 
bientôt  il  entracomme  adjoint,  dans  le  comité 
de  l’instruction  publique  de  cette  assemblée. 
Cette  haute  position  de  l'un  des  frères  Chappe 
seconda  puissamment  leur  entreprise.  Le 
titre  de  représentant  du  peuple  entraînait 
une  autorité  morale  qu’Ignace  ne  négligea 
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point.  Elle  lui  donna  accès  dans  les  minis- 
tères, et  lui  permit  de  reconi mander  chaleu- 
reusement dans  les  sphères  administratives, 
l’invention  de  son  frère,  qui  était  aussi  un 
peu  la  sienne. 

Fort  de  cet  appui  naturel,  confiant  dans  la 
haute  utilité  de  sa  découverte  pour  la  nation, 
et  pour  le  progrès  social,  Claude  Chappc  crut 
le  moincnt  arrivé  de  demander  au  gouverne- 
ment l'examen  approfondi  de-son  système.  Il 
en  offrait  l’hommage  à la  république  dans  des 
circonslanccsoùelle  devait  lui  rendn?  les  plus 
grands  services,  c’est-à-dire  au  iiimnent  où  les 
années  ennemies  la  menaçaient  de  toutes 
parts. 


CHAPITRE  VI 

l.e  T(-L£GHaPHF.  DK  niArt'E  est  a l/ASSKMRI.fjg 

I.ÊCiSUTIVK.  — I.K  Pi:n>I.E  MET  EA  PIÈCES  LA  MA- 
LIII.NE  DANS  1.R  PARC  |iE  SAlNT-fARGEAC.  — I.E 
otPlîTE  HOMME  ATTIRE  L'aTIENïIüN  SUR  L’iNVBKTION 
DE  CUAPPE.  — EXPERIENCES  DU  NOUVEAU  TÊLECRAPUE 
DR  CBAPPE  FAITES  PAR  LAKASAL  BT  ARHOGAST,  MEM> 
uhe:s  de  la  convention.  — adoption  des  TLLÊCRA- 
rUES  PAR  LB  GOl  VERNEMENT  HEPüDUCAIN. 

Claude  Cbappe  avait  demandé  d’étre  ad- 
mis à la  barre  de  r.Asscmblée  législative, 
pour  lui  présenter  son  invention  nouvelle. 
Cette  demande  avait  été  accueillie,  et  le 
22  mars  1792,  pendant  une  des  séances  du 
soir  qui  étaient  plus  spécialement  consacrées 
aux  affaires,  il  fut  admis  devant  l’assemblée. 
Dorizi  occupait  le  fauteuil  de  la  présidence. 

Claude  Chappe  donna  lecture  de  la  pétition 
suivante  : 

Monsieur  le  président, 

« Je  viens  offrir  à rAasemblée  nationale  l'hom- 
mage  d'une  découverte  que  Je  crois  utile  à la  chose 
publique. 

Cette  découverte  présente  un  moyen  facile  de  | 
communiquer  rapidement,  à de  grandes  distances,  | 
tout  ce  qui  peut  être  l'objet  d’une  corres^iondance.  ' 
Le  récit  d’un  fait  ou  d'un  événernenl  quelconque 
peut  être  transmis,  la  nuit  ainsi  que  le  jour,  à plus 


de  40  milles,  dans  moins  de  40  minutes.  Cette  Irans 
mission  s'opérerait  d’une  manière  presque  aussi 
rapide,  à une  distance  beaucoup  plus  grande  (le 
temps  employé  pour  la  communication  n’augmen- 
tant point  en  raison  proporlionnello  des  espaces). 

Je  puis  en  20  minutes  transmettre,  à la  distance 
de  8 ou  10  milles,  la  série  de  phrases  que  voici,  ou 
toute  autre  équivalente  : 

Lucktier  s’est  porté  vers  Mont,  pour  fairt  U siège  de 
cette  place.  Bender  t'est  avancé  pour  la  défendre . Les  deux 
généraux  sont  en  présence.  On  fturera  demain  bataille. 

Ces  mêmes  phrases  seraient  communiquées,  en 
24  minutes,  à une  dbtance  double  de  la  première; 

I en  33  minutes  elles  parviendraient  à 50  milles.  I.a 
transmission  à une  distance  de  tOu  milles  ne  néces- 
siterait que  12  minutes  de  plus. 

Parmi  la  multitude  d’applications  utiles  dont  celte 
découverte  est  susceptible,  il  en  est  une  qui,  dans 
^ les  circoiiàtances  présentes,  est  do  la  plus  haute 
importance. 

! Elle  offre  un  moyen  certain  d'établir  une  corres- 
' pondance  telle  que  le  Corps  Législatif  puisse  faire 
parvenir  ses  ordres  A nos  frontières  et  en  recevoir  la 
répons^  pendant  la  durée  d’une  même  séance. 

Ce  n’est  point  sur  une  simple  théorie  que  je  fais 
ces  assertions.  Plusieurs  expériences,  tentées  A la 
distance  de  tO  milles,  dans  le  département  de  1a 
Sarlhe,  et  suivies  de  sùccès,  sont  pour  moi  de  silrs 
garants  de  la  réussite. 

, Les  procès-verbaux  ci-joints,  drossés  par  deux 
I municipalités,  en  présence  d'une  foule  de  témoins, 

' en  attestent  l’authenticité. 

1 L'obstacle  qui  me  sera  le  plus  dirtidlc  à vaincre 
I sera  l'esprit  de  prévention  avec  lequel  on  accueille 
' ordinairement  les  faiseurs  de  projets.  Je  n’aurais 
jamais  pu  m'élever  au-dessus  de  la  crainte  de  leur 
être  assimilé,  si  je  n’avais  été  soutenu  par  la  per- 
suasion où  je  suis,  que  tout  citoyen  français  doit,  en 
ce  moment  plus  que  jamais,  à son  pays  le  tribut  do 
ce  qu’il  croit  lui  être  utile. 

Je  demande,  messieurs,  que  l'Assemblée  natio- 
nale renvoie  A l'un  de  scs  comités  l’exatnen  des  pro- 
jets que  j’ai  l’honoeur  do  vous  annoncer,  afin  qu'il 
nomme  des  commissaires  pour  eu  constater  les  effets, 
par  une  expérience  qui  sera  d’autant  plus  facile  A 
faire,  qu’en  l'exécutant  sur  une  distance  de  8 ou  iO 
milles,  on  sera  A portée  de  se  convaincre  qu’elle 
j peut  s’appliquer  à tous  les  espaces. 

Je  la  ferai,  au  surplus,  à toutes  les  distances  que 
l’on  voudra  m’indiquer  ; et  je  ne  demande,  en  cas  de 
réussite,  qu'à  être  indemnisé  des  frais  qu’elle  aura 
occasionnés.  » 

L’hommage  de  l’invention  faite  par  Claude 
Chappe  à l’Asseiiiblée  législative,  fut  accepté. 
On  ordonna  que  l’examen  de  la  machine  se- 
rait confié  au  Comité  de  l'Instruciion  puhli- 
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que,  et  Chappc  fut  admis  aux  honneurs  de  la 
séance  (I). 

Nous  avons  dit  que  Claude  Chappe  avait 
établi  son  télégraphe  dans  le  parc  du  représen- 
tant Saint-Fargeau,  à Ménilmontant.  11  avait 
même  commencé  la  construction  d’une  li- 
gne de  plusieurs  postes,  dont  lu  premier 
était  représenté  par  la  machine  élevée  dans 
le  parc  de  Ménilmontant.  Sous  la  protec- 
tion et  dans  la  demeure  d'un  député,  il 
pouvait  se  croire  à l'abri  de  la  déüance  du 
peuple.  Mais  ses  prévisions  furent  trompées. 

Un  matin,  comme  il  entrait  dans  le  parc , 
il  vit  courir  à lui  le  jardinier  tout  épouvanté, 
qui  lui  criait  de  s’enfuir.  Le  peuple  s’était 
inquiété  du  jeu  |K!rpétucl  de  ces  signaux.  On 
avait  vu  là  quelque  machination  suspecte,  on 
avait  soup^-onné  une  correspondance  secrète 

(I)  Uoniltur  uiiivtiKl,  Stance  Je  YAtKiiiUit  Ui/Mulne 
llu  1t  mari  t'Si. 

T.  11. 


avec  le  roi  et  les  autres  prisonniers  du  Tem- 
ple, et  l’on  avait  mis  le  feu  à la  machine.  Le 
peuple  menaçait  de  jeter  aussi  les  mécaniciens 
dans  les  flammes.  Chappe  se  retira  consterné. 

N’osant  plus  se  présenter  à Ménilmon- 
tant, il  crut  devoir  mettre  ses  machines 
sous  la  sauvegarde  du  pouvoir,  et  il  écrivit 
le  II  septembre  1792,  la  lettre  suivante  à 
l’Assemblée  législative  : 

Henieun, 

« Voua  vous  rappelez  que  Je  me  suis  présenté  de- 
vant vous,  pour  vous  faire  l'hommage  d’une  décou- 
verte dont  l'objet  est  de  rendre,  par  le  secours  des 
signaux,  avec  une  célérité  inconnue  Jusqu'à  présent, 
tout  ce  qui  peut  faire  le  sujet  d'une  correspondance. 
Vous  en  avez  renvoyé  l’examen  à votre  Comité  d'iiv- 
structinn  publique;  le  résultat  que  je  voua  avais 
annoncé  n’a  point  encore  été  constaté  par  vos  com- 
missaires, parce  que  Je  ne  voulais  pas  seulement 
leur  exposer  une  simple  théorie,  mois  leur  mettre 
des  (ails  sous  les  jeux.  J'ol  ea  coMéquence  fait  con- 
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ilruire  en  grand  plusieun  machines  nécessaires 
pour  celte  opération;  J'en  ai  fait  établir  une  à Belle* 
ville,  deux  autres  allaient  être  terminées  et  placées, 
lorsque  J’ai  appris  qu'un  attroupement  d'une  partie 
dos  habitants  de  la  commune  de  Bellevllle  et  des 
environs  avaient  brisé  et  détruit  tous  ces  préparatifs, 
croyant  qu'ils  étaient  destinés  à servir  les  projets 
de  nos  ennemis  ; ils  menacent  dans  ce  moment  mes 
Jours,  ainsi  que  ceux  d’un  citoyen  habitant  de  Belle- 
ville,  qu’ils  soupçonnent  d'avoir  coopéré  avec  moi 
au  placement  de  cette  machine. 

Ces  événements,  messieurs,  me  mettent  dans 
l'impossibilité  de  faire  l’expérience  que  J'avais  pro- 
mise, é moins  que  l'Assembiée  no  me  prenne  sous 
sa  sauvegarde  spéciale,  ainsi  que  les  personnes  né- 
cessaires é l’exécution  de  celle  expérience.  Je  m’en- 
gage à la  mettre  à exécution  avant  doute  Jours,  si 
l'Assemblée  veut  seconder  mon  télé,  en  m’accordant 
l'indemnité  nécessaire  aux  réparations  de  mes  ma- 
chines, et  surtout  en  prenant  les  mesures  conve- 
nables pour  ms  sOrelé  et  celle  de  mes  coopéraleurs.  • 

La  demande  présentée  en  ces  termes,  au 
gouvernement,  devait  rester  longtemps  sans 
réponse.  Le  21  septembre,  la  Convention  na- 
tionale avait  remplacé  l’.Asscmblée  législative, 
et  les  nombreuses  préoccupations  politiques 
de  cette  époque  agitée,  faisaient  négliger  les 
questions  d’ordre  secondaire,  ou  qui  n’exi- 
geaient  pas  une  solution  immédiate.  Ignace 
Chappe  ne  faisait  pas  partie  du  la  nouvelle 
Assemblée.  D’un  autre  côtécommcc'était  avec 
leurs  propres  deniers  que  les  Chappe  avaient 
pourvu  aux  frais  de  tous  les  travaux,  qui 
avaient  atteint  la  somme  de  i0,000  francs,  leur 
fortune  était  compromise.  En  même  temps, 
leur  sécurité  était  loin  d’être  assurée,  car  en 
ces  temps  difficiles,  le  peuple  continuait  à 
voir  avec  méhance  nn  mystérieux  appareil 
dont  il  ne  comprenait  jias  l’usage. 

Claude  Chappe  avait  heureusement  la  pre- 
mière qualité  de  l’inventeur  : il  avait  la  pa- 
tience. Il  attendit  qu’une  occasion  favorable 
vînt  éclairer  son  étoile,  un  moment  éclipsée. 

En  attendant,  Ignace  Chappe  qui,  en  sa 
qualité  d’ancien  représentant  du  peuple,  avait 
conservé  ses  relations  dans  les  ministères, 
avait  soin  d’entretenir  les  bonnes  dispositions 
des  fonctionnaires  en  sa  faveur.  Il  passait  de 
longues  journées  dans  les  bureaux  de  la 


guerre,  dont  Bouchotte  était  alors  ministre. 

Dans  une  conversation  qu’il  eut  un  Jour, 
avec  le  chef  de  division  Miot,  Ignace  Chappe 
fit  faire  un  grand  pas  à l’invention,  non  dans 
les  choses,  mais  dans  les  mots,  ce  qui  a bien 
sa  valeur.  On  avait  désigné  jusque-là  la  ma- 
chine de  Chappe  sous  le  nom  de  tachygraphe, 
c’est-à-dire  qui  écrit  vite  (vi/w,  vite,  ypaipM, 
j’écris).  Miot,  homme  lettré,  qui  fut  plus  tard 
membre  de  l’Institut,  ministre  plénipoten- 
tiaire et  ambassadeur,  n’approuvait  pas  l’ex- 
pression de  tachygraphe.  Cette  expression 
était,  en  effet,  incomplète,  car  elle  n'implique 
pas  l'idée  de  l’écriture  à distance.  11  proposa  à 
Ignace  Chappe  de  remplacer  cette  désignation 
par  celle  de  télégraphe,  c’est-à-dire  qiù  écrit 
de  loin,  expression  correcte  et  juste,  qui,  ne 
spécifiant  aucun  système,  exprime  très-bien 
l’idée  de  la  distance,  et  répond  ainsi  parfai- 
tement à l’idée  de  l’invention.  Cette  expres- 
sion, qui  passa  promptement  dans  la  langue 
française,  et  de  là  dans  d’autres  langues  de 
l’Europe,  ne  fut  pas  pour  rien  dans  le  succès 
du  nouveau  système  de  correspondance.  C’est 
au  mois  d’avril  1793,  que  Miot  baptisa  si 
heureusement  la  découverte  française  (I). 

Cependant  plus  d’une  année  s’était  écoulée 
depuis  le  jour  où  Claude  Chappe  avait  pré- 
senté sa  pétition  à l’Assemblée,  et  les  choses 
n’avançaient  pas.  La  pétition  avait  été  envoyée 
au  Comité  de  l’Instruction  publique,  et  elle 
dormait,  oubliée  dans  ses  cartons. 

Ce  fut  par  hasard  qu’un  député  de  la  Con- 
vention, membre  du  Comité  de  l’Instruction 
publique,  le  citoyen  Romme,  qui  avait  quel- 
ques notions  de  sciences,  trouva  dans  les  car- 
tons l’exposé  de  l’inventeur.  En  d’autres 
temps  peut-être,  ce  projet  n’eût  aucunement 
excité  son  intérêt.  Mais  à une  époque  où  plu- 
sieurs armées  éparses  sur  divers  points  du 
territoire,  avaient  besoin  de  pouvoir  commu- 
niquer promptement  et  libremcntcntrc  elles, 
un  agent  rapide  et  secret  de  correspondance 

(I)  fld.  (à^rspacli,  HistoirenJniiitiilraiivede  la  téUgraphiê 
aérienne  en  France,  iii-8*,  Paris,  1861,  page  IC 
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devait  appeler  l’attention  des  dépositaires  de 
raulorité  publique.  Frappé  de  la  lucidité 
du  travail  de  Chappe»  il  le  signala  avec 
éloges  au  Comité.  Stimulé  par  la  discus- 
sion, il  finit  par  s'enthousiasmer  de  l'idée  de 
la  télégraphie.  Il  plaida  avec  feu  devant  ses 
collègues,  la  cause  de  l'inventeur.  Il  rédigea 
et  lutau  Comité  de  l'Instruction  publique,  un 
rapport  explicatif  sur  l'invention  de  Chappe. 

Le  Comité,  ayant  approuvé  ce  rapport,  au- 
torisa le  citoyen  Homme  à le  présenter  à la 
Convention. 

Le  l”  avril  1793,  Romme  monta  à la  tri- 
bune de  la  Convention,  et  donna  lecture  du 
rapport  que  nous  allons  transcrire  : 

« Dans  tous  les  temps,  on  a senti  la  nécessité 
d'un  moyen  rapide  et  sûr  de  correspondre  à de 
grandes  distances.  C'est  surtout  dans  les  temps  de 
guerre  de  terre  et  de  mer  qu'il]  importe  de  faire 
connaître  rapidement  les  événements  nombreux  qui 
se  succèdent,  de  transmettre  des  ordres,  d'annoncer 
des  secours  à une  ville,  à un  corps  de  troupes  qui  se- 
rait investi.  L'histoire  renferme  le  souvenir  de  plu- 
sieurs procédés  conçus  dans  ces  vues,  mais  la  plu- 
part ont  été  abandonnés  comme  incomplets  cl  d'uno 
exécution  trop  difflcile.  Plusieurs  mémoires  ont  été 
présentés  sur  ce  sujet  à l'Assemblée  législative,  et 
renvoyés  au  Comité  d’instruction  publique,  un  seul 
a paru  mériter  l'attention. 

Le  citoyen  Chappe  offre  un  moyen  ingénieux  d'é- 
crire en  l'air  en  y déployant  des  caractères  très-peu 
nombreux,  simples  comme  la  ligne  droite,  dont  ils  te 
composent,  très-disünctsentre  eux,  d'une  exécution 
rapide  et  sensibles  à de  grandes  distances.  A cette 
première  portée  de  son  procédé  il  joint  une  sténo- 
graphie usitée  dans  les  correspondances  diploma- 
tiques. Nous  lui  avons  fait  des  objections,  Il  les  avait 
prévues,  et  y répond  victorieusement  ; il  lève  toutes 
les  difficultés  que  pourrait  présenter  le  terrain  sur 
lequel  se  dirigerait  sa  ligne  de  correspondance;  un 
seul  cas  résiste  à ces  moyens,  c'est  celui  d'une  brume 
fort  épaisse  comme  il  en  survientdaosle  Nord,  dans 
les  pays  aqueux,  et  en  hiver;  mais  dans  ce  cas  fort 
rare,  qui  résisterait  également  à tous  les  procédés 
connus,  on  aurait  recours  momentanément  aux 
moyens  ordinaires.Les  agents  intermëdiairesemployés 
dans  les  procédés  du  citoyen  Chappe,  ne  pourraient 
en  aucune  manière  trahir  le  secret  de  sa  correspon- 
dance, car  la  valeur  iténograpbiqiie  des  signaux 
leur  serait  inconnue.  Deux  procès-verbaux  de  deux 
municipalités  de  la  Sarlho  attestent  le  succès  de  ce 
procédé  dans  un  essai  que  l'auteur  en  a fait,  et  per- 
meitenl  à l’auteur  d'avancer  avec  quelque  assurance 


qu'avec  son  procédé,  la  dépêche  qui  apporta  la  nou- 
velle de  la  prise  de  Bruxelles,  aurait  pu  être  trans- 
mise à la  Convention  et  traduite  en  35  minutes.  Vos 
comités  pensent  cependant  qu'avant  do  l'adopter  dé- 
finitivement, il  convient  d’en  faire  un  essai  plus  au- 
thentique, sous  les  yeux  de  ceux  qui,  par  la  nature 
de  leurs  fonctions,  seraient  le  plus  dans  le  cas  d'en 
faire  usage,  et  sur  une  ligne  asses  étendue,  pour 
prendre  quelque  confiance  dans  les  résultats,  v 


Fig.  U.  — Romme. 


Romme  terminait  son  rapport  en  deman- 
dant que  la  Convention  autorisait  l’essai  du 
système  télégraphique  de  Chappe,  sur  une 
ligne  d'une  étendue  assez  grande  pour  per- 
mettre de  le  juger  avec  certitude. 

La  Convention,  entrant  dans  cette  idée, 
prescrivit  au  Comité  d’instruction  publique 
de  nommer  une  commission  qui  ferait  fonc- 
tionner sous  ses  yeux  le  nouvel  appareil.  Une 
somme  de  6,000  francs,  prise  sur  les  fonds 
de  la  guerre,  devait  subvenir  aux  frais  de 
cette  expérience. 

C'est  avec  cette  faible  somme  que  fut  tirée 
do  ses  langes,  produite  au  grand  jour  et 
définitivement  jugée,  une  des  plus  belles, 
une  des  plus  épineuses  inventions  des  temps 
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inodcrnus,  devant  les  difficultés  de  laquelle 
avaient  échoué  tous  Icsefiorts  de  vingt  géné- 
rations. C’est  avec  les  plus  faibles  moyens 
d’action,  avec  des  ressources  pécunimres 
qui  nous  paraîtraient  aujourd’hui  dérisoires, 
que  les  hommes  de  cette  époque  accomplis- 
saient des  prodiges.  De  même  qu  ils  improvi- 
saient des  armées  sans  solde  et  sans  habille- 
ments, et  qu'ils  lançaient  à la  frantière  des  sol- 
dats qui  gagnaient  des  victoires  en  sabots , ils 
savaient  aussi,  sans  argent,  sans  crédit,  couvrir 
le  territoire  français  de  créations  merveil- 
leuses. C’est  que  ni  l’intérêt,  ni  l’égoïsme,  ni 
les  vaines  passions,  n’altéraient  ces  âmes  puis- 
santes, qui  ne  vibraient  que  pour  les  nobles 
sentiments  du  patriotisme  et  de  l’honneur. 

Les  représentants  Lakanal , Daunou  et 
Arbogast,  furent  nommés,  le  6 avril,  commis- 
saires de  la  Convention  pour  l’examen  du 
projet  de  Chappe. 

Daunou,  qui  devait  bientôt  jouer  un  grand 
rôle  dans  nos  fastes  législatifs,  était  un 
homme  fort  érudit,  mais  éloigné,  par  son 
genre  d'esprit,  des  connaissances  scientifi- 
ques proprementdites.  Arbogast  était  un  ma- 
thématicien, mais  de  ceux  qui  s’absorbent 
dans  les  conceptions  abstraites  : il  devint 
plus  tard  associé  de  l’Institut. 

Quant  à Lakanal , il  suffit  de  prononcer 
son  nom  pour  évoquer  la  plus  grande  figure 
scientifique  de  la  Révolution  française.  Doc- 
teur es  sciences,  docteur ès  lettres,  professeur 
de  philosophie  avant  1789,  Lakanal  fut  en- 
traîné dans  le  mouvement  politique  de  cette 
époque,  et  il  fit  des  merveilles  au  sein  de  la 
Convention  nationale,  pour  l’organisation  des 
sciences  et  des  lettres.  On  lui  doit  la  création 
du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  l’or-  ^ 
ganisation  de  l’Institut,  la  création  de  l’Ecole  ^ 
normale  et  du  Bureau  des  longitudes,  l’éta-  . 
blissement  des  Écoles  primaires,  de  l’Ecole  . 

centrale  et  de  l’École  des  langues  orientales,  I 
enfin  le  rapport  qui  décida  l'adoption  du  te-  ^ 

lôpraphc.  I 

Apriisavoir  occupé,  sousl  Liupire, une  po- 


sition modeste  autant  qu'utile,  sans  jamais 
sortir  de  la  plus  honorable  pauvreté,  Lakanal, 
à la  chute  de  ïSapoléon  , s imposa  1 exil,  et 
passa  à la  Louisiane  et  aux  États-Unis,  une 
vie  obscure  et  tranquille.  Revenu  en  France, 
quelque  temps  après  1830,  il  vécut  de  1 exis- 
tence calme  et  sereine  du  savant  et  de  I aca- 
démicien, entouré  du  respect  et  de  1 ancclion 
de  ses  collègues.  Lakanal  est  mort  cn|1844. 

Dans  les  premiers  temps  de  notre  arrivée  à 
Paris,  nous  avons  eu  le  bonheur  de  voir  de 
près  cet  homme  simple  et  grand,  dans  son 
I appartement  de  la  place  Royale,  à deux  pas  de 
! la  maison  de  Victor  Hugo.  Les  souvenirs  qui 
nous  sont  restés  de  ce  vieillard  illustre,  der- 
nier type,  admirable  débris  d’une  génération 
immortelle,  ne  s’effaceront  jamais  de  notre 
mémoire. 

Dans  la  commission  chargée  d’examiner  le 
système  télégraphique  de  Chappe,  Lakanal 
prit  vigoureusement  la  défense  de  ce  système. 
Il  avait  commencé  par  faire  expérimenter  de- 
vant lui  la  machine,  et  compris  d’un  coup 
d'œil  tout  ce  qu’elle  promettait  à la  politique 
et  au  progrès  des  nations. 

Mais  les  deux  autres  commissaires,  Daunou 
et  .Arbogast,  résistaient  à ses  convictions.  Ils 
s’appuyaient  surtout  sur  les  objections  de  la 
commission  des  finances.  Cambon,  qui  ré- 
gnait en  maître  dans  celle  commission , ne 
voyait  dans  le  projet  de  Chappe  qu'une  source 
de  dépenses  pour  l’ÉUl,  dans  un  moment  où 
la  plus  stricte  économie  était  imposée  au  tré- 
sor public. 

Toutes  ces  résistances  désespéraient  Claude 
Chappe.  11  considérait  son  projet  comme 
perdu,  et  il  l’eût  certainement  abandonné 
sans  l’appui  de  Lakanal.  Quelques  fragments 
de  la  correspondance  de  Chappe  et  de  La- 
kanal, conservent  les  traces  de  ce  décourage- 
ment de  l’inventeur,  cl  du  secours  qu’il  trou- 
vait dans  le  persévérant  conventionnel. 

. Il  me  semble,  érril  Chappe  à ce  dernier,  que  le 
cilnycn  Daunou  met  bien  peu  d'importance  a mou 
sislimc  télégraphique.  Le  ciluyen  Arbogast  lémoigiie 
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la  mOme  indifTcrencc  : je  n*en  persiste  pas  tnoini 
dans  la  ferme  persuasion  que  ce  serait  un  établisse- 
ment  de  la  plus  grande  utilité.  Quoi  qu'il  en  soit,  si 
TOUS  n’éties  pas  là,  je  désespérerais  entièrement  du 
succès.  Vous  lèverez  les  obstacles  qu'on  fait  tant 
redouter  de  la  part  du  Comité  des  finances,  si  peu 
favorable  à tout  ce  qui  intéresse  les  Kiences  et  les 
lettres;  enfin  j’espère  fortement  en  vous,  et  n'espère 
qu'en  vous  seul,  etc.  • 

Et  plus  loin  : 

« ie  TOUS  remercie  bien  sincèrement  des  consola- 
tions que  TOUS  me  donnez  ; j’en  ai  réellement  besoin. 
Quels  hommes  que  ce  Cambon  et  ce  Mono!  ! J'admire 
le  courage  et  le  calme  que  vous  opposez  à leurs 


mauvaises  raisons,  à leurs  sorties  injurieuses  contre 
votre  Comité.  Les  sciences  ne  pourront  jamais  ac- 
quitter les  services  que  vous  leur  rendez.  Je  vous 
prie  d’être  bien  persuadé  que  ma  reconnaissance 
pour  vous  no  finira  qu’avec  ma  vie.  » 

Citons  encore  la  lettre  suivante  : 

« J'apprends  des  divers  représentants  et  de  quel- 
ques employés  du  Comité,  que  le  citoyen  Daunnu 
ne  veut  pas  de  mon  projet,  et  que  le  citoyen  Arbo- 
gast  ne  témoigne  aucun  empressement  pour  son 
adoption.  Comment  n’ont-ils  pas  été  frappés  de  l’idée 
ingénieuse  que  vous  avez  développée  hier  au  Comité, 
et  à laquelle  je  n’avais  pas  songé  7 L'établissement 
du  télégraphe  est,  en  effet,  la  meilleure  réponse 
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aux  publicistes  qui  pensent  que  la  France  est  trop 
étendue  pour  former  une  république.  Le  télégraphe 
abrège  les  distances  et  réunit  en  quelque  sorte  une 
immense  population  sur  un  seul  point.  Il  ya  long- 
temps que,  rebuté  de  toutes  parts,  j'aurais  aban- 
donné mon  projet,  si  vous  ne  l'aviez  pris  sous  votre 
protection  * (t). 

Mais  Laknnal  le  défendait  avec  vigucitr 
devant  la  Commission.  Il  insistait,  argument 
décisif  à cettu  époque,  sur  l'inappréciable 
secours  que  le  télégraphe  devait  apporter 
aux  opérations  des  armées.  Se  plaçant  en- 
suite au  point  de  vue  politique,  il  démon- 
trait que  l'unité  de  la  nation  française  aurait 
tout  à gagner  à ce  moyen  nouveau  de  ratta- 
cher l’une  à l'autre  les  différentes  parties  du 
territoire  de  la  République.  Il  ajoutait  que 
rétablissement  de  la  télégraphie  serait  la 
meilleure  réponse  à faire  à ceux  qui  préten- 
daient que  la  France  était  trop  grande  pour 
être  dirigée  par  un  gouvernement  unique  et 
central. 

Ces  arguments  triomphèrent  au  sein  de  la 
commission.  Chappc  fut  invité  à préparer  les 
expériences  qu’il  devait  faire  devant  elle,  et 
les  fonds  nécessaires  furent  mis  à sa  disposi- 
tion. 

Aussi  Chappc  s'eiiipressait-il  d'écrire  à La- 
kanal : 

« Enfin,  gréce  à vos  courageux  cfforls,  à votre  pa- 
tience inaltérable,  mon  projet  sera  examiné  sur  une 
ligne  de  correspondance  propre  A donner  des  résul- 
tats concluants.  Vous  avez  fait  faire  les  premiers 
fonds  nécessaires  A cet  examen  préliminaire.  Nous 
vous  attendrons,  mon  ami  Girardin  et  moi,  é Ecouen, 
d'où  nous  vous  suivrons  à Saint-Martin-du-Tertre.  » 

Il  fui  écrivait  encore  : 

I Grâces  vous  soient  rendues  mille  foisi  vous  avez 
triomphé  de  tous  les  obstacles  ; que  dis-je  ? vous  les 
avez  transformés  en  moyens  ; me  voilà  pleinement 
satisfait.  I.e  projet  est  adopté,  et  le  décret  détermine 
mon  rang  et  mes  attributions  pécuniaires.  Je  ne 
puis  vous  offrir  que  ma  profonde  gratitude;  mais 
elle  ne  périra  qu'avec  moi,  etc.  » 

(1)  Fr/iorf  iommaîre  dei  travaux  île  /.  Lakanatt  I vol. 
iu-t<.  Paris,  ISJ8,  page  ItO,  22 1. 


Et  un  autre  jour  : 

• Je  vous  dois  de  nouveaux  remerclments.  Vous 
êtes  inépuisable  quand  il  s’agit  de  m’étre  utile.  Je 
reçois  l’arrOlé  du  Comité  qui  met  à ma  disposition 
les  fonds  nécessaires  pour  un  essai  en  grand.  Je  vais 
m'occuper  des  moyens  d’exécution.  Je  serai  trés- 
attentif  à vous  tenir  au  courant  do  toutes  mes  opé- 
rations. Je  prie  mon  créateur  de  recevoir  l’hom- 
mage do  sa  créature  » (I). 

Claude  Chappe,  aidé  de  ses  frères  et  de  scs 
amis  Dclaiinayet  Girardin,  se  mit  aussitôt  on 
devoir  d'exécuter  l’expérience  de  son  appa- 
reil devant  les  commissaires  de  In  Convention. 
Il  établit  une  véritable  ligne  télégraphique, 
composée  de  deux  postes  extrêmes  et  de  deux 
postes  intermédiaires. 

Comme  il  avait  encore  à redouter  'a  mé- 
6ance  populaire,  il  voulut  soustraire  ses  nou- 
veaux appareils  au  sort  funeste  des  premiers, 
et  demanda  au  gouvernement  une  protec- 
tion efficace,  qui  lui  fut  d'ailleurs  accordée 
sur  les  instances  de  Lnkanal. 

Le  2 juillet  1793,  la  Convention  ordonna 
aux  maires,  officiers  municipaux  et  procu- 
reurs des  communes,  sur  le  territoire  des- 
quels les  postes  étaient  construits,  de  veiller 
à la  sécurité  des  appareils  de  Chappe.  La 
garde  nationale  envoya  des  hommes  pour 
garder  les  stations  télégraphiques  dans  la 
campagne,  et  la  Convention  fit  connaître 
officiellement,  qu’elle  avait  elle-même  or- 
donné, par  un  décret,  l’essai  de  ces  machines. 

Le  12  juillet  1793,  devant  les  membres  de 
la  Commission,  auxquels  s’étaient  joints  un 
grand  nombre  d’artistes , de  savants  et 
d’hommes  politiques,  Claude  Chappe  et  ses 
frères  procédèrent  à l’expérience  solennelle, 
qui  devait  décider  du  sort  de  l'invention. 

La  ligne  partant  du  parc  de  Saint-Fargeau, 
à Ménilmontant,  aboutissait  à Saint-Martin- 
du-Tcrtrc.  Elle  occupait  une  longueur  de 
S.'î  kilomètres.  Claude  Chappe,  le  vocabulaire 
à la  main,  se  tenait  à Ménilmontant,  c’est- 

(I)  k'Tpos^  sommaire  des  travaux  de  J.  Lahassal^  I vol. 

Paris,  18M,  pages  230,  221. 
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à-dirc  à la  première  station,  avec  Daunoit, 
l'un  des  commissaires  de  la  Convention.  La- 
kanal  et  Arbogast,  avec  Abraham  Chappc, 
également  muni  du  vocabulaire,  étaient  à 
Suint-Martin-du-Tertre,  station  extrême. 
Dans  le  poste  intermédiaire  étaient  deux 
stationnaires  (le  mot  remonte  à cette  épo- 
que}. L'un  avait  l'œil  à la  lunette,  l'autre, 
tenait  la  manivelle  de  l'instrument  à signaux. 

Le  poste  de  Saint-Martin-du-Tertre  ayant 
fait  connaître,  par  un  signal  convenu,  qu'il 
était  prêt,  le  poste  de  Ménilmontant  com- 
mença à expédier  la  phrase  suivante  : 

« Dawiou  esl  arrivé  ici.  Il  annonce  que  la 
Convention  nationale  vient  d'autoriser  son 
Comité  de  sûreté  générale  à apposer  les  scellés 
sur  les  papiers  des  représentants  du  peuple.  » 

Cette  dépêche  fut  transmise  en  It  mi- 
nutes. 

A son  tour,  le  poste  de  Saint-Martin-du- 
Tertre  expédia,  en  9 minutes  les  vingt-six 
mots  qui  suivent  : 

X Les  habitants  de  cette  belle  contrée  sont 
dignes  de  la  liberté  par  leur  amour  pour  elle 
et  leur  respect  pour  la  Convention,  nationale 
et  ses  lois,  n 

Les  commissaires  entreprirent  ensuite  une 
conversation,  qui  fut  rapidement  traduite  en 
signaux  et  transmise  par  l'appareil.  Le  SUccès 
fut  complet , sauf  quelques  légères  erreurs 
provenant  de  l'inattention  ou  du  peu  d'expé- 
périence  des  opérateurs  (I). 

Les  commissaires  de  la  Convention  et  tous 
ceux  qui  assistaient  à l'cxpcricnce,  furent 
émerveillés  de  ce  résultat. 

Il  est  à remarquer  qu'outre  le  télégraphe 
aérien  qui  fut  expérimenté  dans  cette  journée 
mémorable,  Claude  Chappe  avait  présenté 
aux  commissaires  un  télégraphe  nocturne, 
et  bien  plus,  un  télégraphe  qui  pouvait  se 
déplacer,  en  d'autres  termes,  comme  l'ap- 
pelait l'inventeur,  un  télégraphe  ambulant. 

Le  télégraphe  nocturne  n'était  que  l'appa- 

(1)  Gerspach,  Hisloirt  adminislralive  dt  la  télégraphie 
aérienneen  France.  Park,  tMl,  page  21. 
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rcil  de  jour,  muni,  pour  l'éclairer,  de  quatre 
énormes  lanternes  aux  extrémités  de  ses  bras. 
Quant  au  télégraphe  ambulant,  destiné  au 
service  des  armées  en  campagne,  c'était  une 
machine  plus  petite  que  le  télégraphe  ordi- 
naire, et  qui  pouvait  se  transporter  d'un  lieu 
à un  autre,  sur  un  chariot.  Mais  ces  deux  sys- 
tèmes ne  furent  pas  expérimentés  par  la  com- 
mission, car  le  rapport  de  la  commission  se 
borne  à mentionner  leur  existence,  sans  don- 
ner aucun  détail  sur  leur  mécanisme.  Ajou- 
tons que  les  télégraphes  ambulants,  pas  plus 
que  1e  télégraphe  nocturne,  n'ont  jamais  été 
d'un  emploi  pratique. 

L'expérience  du  12  juillet  1793,  avait  si 
admirablement  prononcé  en  faveur  de  la 
perfection  du  système  de  Chappc,  qu'aucune 
hésitation  n'était  plus  permise.  Lakanal  fut 
donc  chargé  de  rédiger  le  rapport  de  la  com- 
mission, destiné  à être  présenté  à la  Conven- 
tion nationale. 

Ce  rapport  fut  lu,  quinze  jours  après,  le 
2Cjuillet  1793,  devant  la  Convention.  Remar- 
quable par  l'élévation  des  vues,  la  clarté  des 
descriptions,  et  son  style  vigoureux,  forte- 
ment empreint  de  la  couleur  de  l'époque,  il 
produisit  dans  l'Assemblée  une  impression 
profonde.  Comme  cette  pièce  constitue  un 
monument  historique , qui  honorera  les 
sciences  et  notre  patrie,  nous  croyons  de- 
voir la  reproduire  dans  son  entier. 

Citoyens  législateurs, 

. Ce  sont  les  sciences  et  tes  arts,  autant  que  les 
vertus  des  héros  qui  ont  illustré  les  nations,  dont  le 
souvenir  se  prolonge  avec  gloire  dans  la  postérité. 
Archimèdt,  par  les  heureuses  inspirations  de  son  gé- 
nie, fut  plus  utile  à sa  patrie  que  n'aurait  pu  l'étre 
un  guerrier  en  alTrontant  la  mort  au  milieu  des 
combats. 

Quelle  brillante  destinée  les  sciences  et  les  arts 
ne  réservent-ils  pas  à nnc  république  qui,  par  son 
immense  population  et  le  génie  de  ses  habitants, 
est  appelée  à devenir  la  nation  enseignante  de  l’Eu- 
rope. 

Deux  découvertes  paraissent  surtout  marquer 
dans  le  dix-huitième  siècle  ; toutes  deux  appartien- 
nent é la  nation  française  ; l'aérostat  et  le  Uléijraplie. 
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MontÿolHer  traça  une  route  dans  les  airs,  comme 
les  Argonautes  s'en  étaient  frayé  une  à travers  les 
ondes  ; et  tel  est  l’enchaînement  des  sciences  et  des 
arts,  que  le  premier  vaisseau  qui  fut  lancé  prépara 
la  découverte  du  nouveau  monde,  que  raérostatdc> 
vait  servir  de  nos  Jours  la  liberté,  et  être  dans  une 
bataille  célèbre  le  principal  instrument  de  la  vic- 
toire. 

Le  télégraphe  rapproche  les  distances;  rapide 
messager  de  la  pensée,  il  semble  rivaliser  de  vitesse 
avec  elle. 

Comme  il  importe  aux  sciences  de  connaître  Ici 
diverses  gradations  des  découvertes,  nous  croyons 
devoir  entrer  dans  quelques  détails  avant  de  vous 
présenter  le  tableau  des  expériences  que  nous  avons 
faites,  en  exécution  de  vos  décrets,  pour  constater 
l’utilité  du  télégraphe-pouvoir. 

l)e  tout  temps  on  sentit  la  nécessité  de  corres- 
pondre et  de  s’entendre  à de  grandes  distances,  et 
l'on  adopta  pour'y  parvenir  divers  modes  de  signaux. 

l.GS  peuples  de  l'Helvétie  furent  appelés  à l'insur- 
rection contre  le  despotisme  d’A16cr<  par  les  feux 
allumés  sur  le  sommet  des  montagnes. 

Ce  moyen  de  correspondance  n’était  pas  ignoré 
des  Gaulois,  nos  ancêtres. 

Les  Chinois  paraissent  faire  usage  du  canon,  en 
altachaiU  quelques  valeurs  aux  explosions  plus  ou 
moins  nombreuses  de  la  poudre. 

La  marine  s'csl  emparée  des  signaux  vciillaires 
du  La  BourdouuaiSf  et  eu  fait  l’application  é quelques 
événements  prévus  ; mais  l’on  sent  qu'il  y avait  loin 
de  là  à un  moyen  qui  embrassât  d’une  manière  sim- 
ple et  sûre  toutes  lus  idées  ut  lus  divers  modes  du 
discours. 

Le  célèbre  Amontons  conçut  et  exécuta  avec  suc- 
cès un  système  de  signaux,  dont  il  a gardé  le  se- 
cret. 

Depuis  plusieurs  années,  le  citoyen  Chappe  tra- 
vaillait à perfectionner  ce  langage,  convaincu  que, 
porté  au  degré  de  perfection  dont  il  est  susceptible, 
il  peut  être  d'une  grande  utilité  dans  une  foule  de 
circonstances,  et  surtout  dans  les  guerres  de  terre 
cl  de  mer,  où  do  promptes  communications  et  la 
rapide  connaissance  des  nianœuvrcs  peuvent  avoir 
une  grande  influence  sur  le  succès. 

Ce  n'est  qu'après  de  longues  méditations  et  de 
nombreux  essais,  qu’il  est  parvenu  à former  un  sys- 
tème do  correspondance,  qui  allie  à la  célérité  des 
procédés  la  rigueur  des  résultats;  car  on  nu  marche 
que  pas  à pas  dans  les  découvertes,  et  il  est  difficile 
de  calculer  les  obstacles.  Ou  fait,  on  défait,  on  com- 
pare, et  le  résultat  positif  n’est  donne  que  par  l'ex- 
périence. 

L'élcclridté  fixa  d'abord  l’atlention  de  ce  labo- 
rieux physicien  ; U imagina  de  correspondre  par  le 
secours  des  temps  marquant  électriquement  les 
tnCmcs  valeurs,  au  moyen  de  deux  pendules  bar* 

RiuiiUécs;!!  ^la^a  cl  isola  de»  conducteurs  à de  cer* 


faines  distances;  mais  la  difficulté  de  l'isolement, 
l'expansion  latérale  du  fluide  dans  un  long  espace, 
l’intensité  qui  eût  été  nécessaire  et  qui  est  subor- 
donnée à l'état  de  l'atmosphère,  lui  firent  regarder 
son  projet  de  communication  par  le  moyen  de  l'élec- 
trieité  comme  chimérique. 

Sans  perdre  do  vue  son  objet,  il  fit  de  nouveaux 
essais,  en  prenant  les  couleurs  pour  agent.  Mais  il 
reconnut  bientôt  que  ce  système  n'était  rien  moins 
que  sûr  par  la  difficulté  de  les  rendre  sensibles  à 
certaines  distances,  et  que  les  résultats  étaient  en- 
través et  rendus  à chaque  instant  incertains  par  les 
diverses  dispositions  de  l’atmosphère.  En  consé- 
quence, il  chercha  à atteindre  d’une  autre  manière 
le  but  qu'il  s’était  proposé. 

Le  micromètre  appliqué  à la  lunette  ou  au  téles- 
cope lui  parut  |>ouvoir  fournir  un  moyen  de  corres- 
pondance. Il  en  lit  établir  un  dont  le  cadran  présen- 
tait diverses  divisions  ou  valeurs  conventionnelles 
correspondant  à un  même  nombre  de  points  déter- 
minés sur  un  petit  espace  de  terrain  disposé  à une 
grande  dislance  ; cet  essai  réussit.  Mais  comme  ce 
mode  de  communication  ne  pouvait  avoir  lieu  que 
pour  un  petit  nombre  de  postes,  il  passa  à de  nou- 
velles recherches. 

]|  s’attacha  à la  furme  des  corps,  comme  suscep- 
tible de  se  prononcer  dans  l’atmosphère  d'une  ma- 
nière certaine,  et  constata  qu'en  leur  faisant  affecter 
diverses  positions,  il  eu  tirerait  un  moyen  sûr  de 
correspondance. 

Le  premier  essai  de  ce  genre  eut  Heu  dans  le  dé- 
partement dclaSarthe,au  mois  de  mars  1791.  (V.S.) 
Dans  cet  essai,  l’application  des  pendules  harmo- 
nisées, fut  combinée  avec  la  forme  des  corps. 

Quelque  temps  après,  la  même  expérience  fut  ré- 
pétée à Paris  avec  divers  changements.  Eulio,  après 
avoir  médité  sur  le  perfectionnement  de  ses  moyens, 
et  leur  exécution  mécanique,  le  citoyen  Chappe  en 
fil,  en  1792,  hommage  à l'Assemblée  législative,  qui 
les  accueillit  sans  aucun  fruit  pour  les  sciences  et  les 
arts.  Plus  sëléc  pour  tout  ce  qui  intéresse  leur 
gloire,  la  Convention  nationale  par  son  décret  du  27 
avril  dernier,  nous  a chargés  de  suivre  le  procédé 
présenté  par  le  citoyen  Chappe  pour  correspondre 
rapidement  à de  grandes  distances. 

Avant  de  vous  soumettre  le  résultat  do  nos  opéra- 
lk)i)s,  il  est  nécessaire  de  se  former  une  idée  exacte 
do  l'appareil  dont  se  sert  l’inventeurde  cette  impor- 
tante découverte. 

Le  télégraphe  est  composé  d’un  châssis  ou  régula- 
teur qui  forme  un  parallélogramme  très-allongé.  11 
est  garni  de  lames  à la  manière  des  persicnnes.  Ces 
lames  sont  en  cuivre  sur-argenté  et  bruni.  Elles 
sont  inclitiées  de  manière  à pouvoir  réfléchir  hori- 
zontalement la  lumière  do  l'atmosphère. 

Le  régulateur  est  ajusté  par  son  centre  sur  un 
axe,  dont  les  deux  extrémités  reposent  sur  des  cous- 
lins  en  cuivre  fi.\és  qu  bout  du  deux  montants, 
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Co  régulateur,  mobile  sur  son  axo»  supporte  deux 
ailes  dont  le  développement  s'efTcctue  en  dtiïércnts 
sens. 

Quatre  fanaux  sont  suspendus  aux  extrémités,  et 
7 sont  Qxés  et  lesiés  de  manière  à affecter  toujours 
la  perpendiculaire. 

Ces  fanaux  servent  à la  correspondance  de  nuit. 
Le  mécanisme  est  tel  que  la  manœuvre  s’en  fait 
sans  peine  et  avec  célérité,  au  mofcn  do  certains 
moulinets  établis  à des  distances  convenables. 

Un  petit  télégraphe,  ou  répétiteur,  placé  sous  Ick 
yeux  des  manipulateurs,  exécute  tous  les  mouve- 
ments de  la  grande  machine. 

Le  télégraphe  ambulant  est  établi  sur  un  chariot; 
son  mécanisme  est,  à quelque  chose  pn%  celui  du 
télégraphe  stationnaire  : il  en  diffère  dans  les  dimcn< 
siens  et  dans  la  manière  dont  s'exécute  la  manœuvre  ; 
le  répélileur,  qui  sert  à indiquer  les  divers  mouve- 
ments cl  les  dilfércntcs  positions  du  télégraphe,  y 
est  remplacé  par  une  disposition  particulière  du 
levier,  qui  rend  la  manœuvre  très-facile, elpcrmetà 
un  seul  agenlde  manipuler  etd'observcrtont  à la  fois. 

L’analyse  des  différentes  positions  du  télégraphe 
que  nous  venons  de  décrire  présente  un  certain 
nombre  de  signaux  parfaitement  prononcés. 

Le  tableau  représentatif  des  caractères  qui  les  dis- 
tinguent compose  une  méthode  tachygraphique  que 
Je  ne  pourrais  développer  ici  sans  ravir  à son  auteur 
une  propriété,  fruit  de  ses  longues  et  pénibles  médi- 
tations. 

La  découverte  que  Je  vous  annonce  n'esl  pas  seu- 
lement une  spéculation  ingénieuse  ; ses  résultats  ne 
laissent  aucune  équivoque  sur  la  transmission  litté- 
rale des  différents  caractères  propres  au  langage  des 
signes. 

Pour  obtenir  des  résultats  concluants,  voa  com- 
missaires, accompagnés  do  plusieurs  savants  et  ar- 
tistes célèbres,  ont  fait  l’expérience  du  procédé  sur 
une  ligne  de  correspondance  do  huit  à.  neuf  lieues 
de  longueur. 

I.es  vedettes  étaient  placées,  la  première  dans  le 
parc  de  Pelletier  Sainl-Fargeau,  & Ménilmontant,  la 
deuxième  sur  les  hauteurs  d'Écouen,  et  la  troisième 
à Soint-Marlin-du-Tertre. 

Voici  le  résultat  de  l’expérience  faite  le  12  de  ce 
mois  : 

Nous  occupions,  le  citoyen  Arbogatt  et  moi,  le  poste 
de  Saint-Martin-du-Tertre  ; notre  collègue  Daunou 
était  placé  à celui  du  parc  do  Sainl-Fargeau,  qui  en 
est  distant  de  huit  lieues  et  demie. 

A 4 heures  26  minutes,  nous  arbor&mes  le  signal 
d’activité , le  poste  do  Sainl-Fargeau  nous  transmit 
en  1 1 minutes,  avec  une  grande  fidélité,  la  dépêche 
suivante: 

■ Daunou  est  arrivé  ici  ; il  annonce  que  la  Con- 
vention nationale  vient  d'autoriser  son  comité  do 
sûreté  générale  à apposer  les  scellés  sur  les  papiers 
des  représentants  du  peuple.  • 

T.  11. 


Le  poste  de  Saint- Fargeau  reçut  de  nous,  en  9 mi- 
nutes, la  lettre  suivante  : 

« Les  habitants  de  cette  belle  contrée  sont  dignes 
do  la  liberté,  par  leur  amour  pour  elle  et  leur  res- 
pect pour  la  Convention  nationale  et  scs  lois.  » 

Nous  continudmes  longtemps  celle  correspondance 
avec  un  plein  succès. 


Fig.  13.  — Laluuial. 


Dans  les  dépêches,  il  se  glisse  quelquefois  des 
fautes  partielles  par  lo  peu  d’attention  ou  l’inexpé- 
rience do  quelques  agents.  La  méthode  tachygra- 
phique de  C/uippe  offre  un  moyen  sûr  et  rapide  do 
rectifier  ces  erreurs. 

Il  est  souvent  essentiel  do  cacher  aux  observateurs 
intermédiaires  placés  sur  la  ligne  de  correspondance 
le  sens  des  dépêches.  Le  citoyen  Chappe  est  parvenu 
à n'iniüer  dans  le  secret  de  l’opération  que  les  sta- 
tionnaires placés  aux  deux  extrémités  de  la  ligne. 

Le  temps  employé  pour  la  transmission  et  la  révi- 
sion de  chaque  signal  d’un  poste  à l’autre,  peut  être 
estimé,  en  prenant  le  terme  moyen,  & 20  secondes  ; 
ainsi,  en  13  minutes  40  secondes,  la  transmission 
d’une  dépêche  ordinaire  pourrait  se  foire  de  Valen- 
ciennes à Paris. 

Le  prix  de  chaque  machine,  en  y comprenant  les 
appareils  de  nuit,  pourrait  monter  i 6,000  livres  ; 
d’où  U résulte  qu’avec  une  somme  de  96,000  livres, 
on  peut  réaliser  cet  établissement  d’ici  aux  fri)nliè- 
res  du  Nord;  et,  en  déduisant  de  cette  somme  le 
montant  des  télescopes  et  pendules  à secondes  que  la 
nation  n'a  pas  besoin  d’acquérir,  elle  est  réduite  à 
58,400  livres, 
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Vos  commissaires  ont  pensé  quo  vous  vous  em> 
presseries  de  nationaliser  cette  intéressante  décou- 
verte, et  que  vous  préréreriez  à des  moyens  lents  et 
dispendieux  un  procédé  propre  à communiquer  ra- 
pidement, à de  grandes  distances,  tout  ce  qui  peut 
foire  le  sujet  d’une  correspondance. 

Ils  pensent  que  tous  ne  négligerez  pas  cette  occa- 
sion d’encourager  les  sciences  utiles  ; si  leur  foule, 
épouvantée,  s’éloignait  Jamais  de  vous,  le  fanatisme 
relèverait  bientôt  ses  autels,  et  la  servitude  couvri- 
rait la  terre.  Rien  en  effet  ne  travaiUo  plus  puis- 
samment pour  les  intérêts  do  la  tyrannie  que  l’igno- 
rance. 

Voici  le  projet  de  décret  que  Je  vous  propose,  au 
nom  de  votre  commission  rénnie  au  comité  d’ins- 
truction publique  : 

I.a  Convention  nationale  accorde  au  citoyen  Chappe 
le  titre  d’i’nqéntaur-téfégrapAc,  aux  appointements  do 
lieutenant  du  génie. 

Charge  son  comité  de  salut  public  d’examiner 
quelles  sont  les  lignes  de  correspondance  qu’il  im- 
porte à ta  République  d'établir  dans  les  circonstan- 
ces présentes  (I).  s 

La  Convention,  dans  sa  séance  du  25Juillet, 
convertit  en  décret  la  proposition  de  Laka- 
nal.  Adoptant  orfleiellonicnt  le  télégraphe  de 
Chappe,  elle  ordonna  au  Comité  de  salut  pu- 
blic de  faire  établir  sur  le  territoire  français 
une  ligne  de  correspondance,  composée  du 
nombre  du  postes  nécessaires.  Claude  Chappe 
reçut  le  titre  dL'ingénitur-tiléfjraphe,  avec  un 
traitement  de  S livres  10  sous  par  jour,  pour 
assimiler  sa  situation  à celle  de  Ueutenant 
du  génie. 

C’est  du  25  juillet  1793,  bien  que  la  pre- 
mière ligne  télégraphique  n’ait  pu  être  éta- 
blie et  fonctionner  qu’un  an  plus  tard,  que 
date  l’adoption,  parle  gouvernement  français, 
de  la  télégraphie  aérienne.  A partir  de  ce 
moment,  elle  appartint  à l'Etat,  et  devint 
une  branche  de  l’administration  du  gouver- 
nement. 

Après  le  mérite  primordial  de  l’inventeur, 
c’est  donc  au  gouvernement  de  la  République 
que  revient  la  gloire  d’avoir  adopté  et  popula- 
risé cette  invention.  C’est  à Lakanal,  en  par- 
ticulier, sans  oubUer  le  citoyen  Romme,  qui 

(I)  Jrmmxdc  Lakanal.  Parii,  ISJS,  ln-8,  p.  lOS-MS. 


sut  appeler  l’attention  sur  l’inventeur,  que  le 
monde  est  redevable  de  l’adoption  générale 
de  la  télégraphie.  Avant  Claude  Chappe,  bien 
des  systèmes  avaient  été  proposés  et  essayés. 
Tous,  sans  en  excepter  celui  d’Amontons, 
étaient  tombés  dans  l’oubU.  Le  télégraphe 
de  Chappe  aurait  certainement  éprouvé  le 
même  sort,  si  la  Convention  nationale,  pous- 
sée surtout  par  le  désir  de  pourvoir  aux  né- 
cessités de  la  guerre,  ne  l’avait  adopté  et  mis 
en  pratique. 

11  nous  reste  à raconter  les  difficultés  pra- 
tiques que  rencontra  l’établissement  des  ma- 
chines de  Chappe  sur  le  territoire  français. 


CHAPITRE  VII 

COMMENT  »0T  ÊTADMB  5ÜR  LE  TERRrrOIRE  DE  IJi  BEPÜ- 

BI.IQUE  FRANÇAISE  LA  FKEMifcRR  LIGNE  DE  TELÉCRAPIIIE. 

— CRÉATION  DE  LA  LIGNE  DK  l*Ani8  A LILLE. 

LeComite  de  salut  public  fut  chargé  parla 
Convention  nationale,  de  diriger  l’établi.sse- 
ment  des  postes  télégraphiigues.  Le4  août  1793, 
ce  Comité  suprême  décida,  sous  rins|>iration 
de  Carnot,  quo  deux  lignes  seraient  créées 
d’urgence  : la  première  partant  de  Lille,  pour 
aboutir  à Paris  ; la  seconde  de  Paris  à Lan- 
dau, ville  do  Bavière,  alors  au  pouvoir  de  la 
France,  et  qui  marquait  la  limite  présente  de 
scs  frontières  à l’Est. 

L’idée  qui  présida  à l’adoption  de  la  télé- 
graphie au  sein  de  la  Convention,  et  qui  dé- 
termina le  choix  des  deux  lignes  que  nous 
venons  d’indiquer,  était  donc  toute  mibtairc. 
On  va  comprendre  ce  qui  décida  à établir  de 
préférence  ces  deux  voies  télégraphiques, 
aboutissant  Tune  à Lille,  l’autre  à Landau. 

On  était  au  plus  fort  de  l’invasion  étrangère, 
et  nos  armées,  refoulées  au  nord  j>ar  les  Au- 
trichieds,  étaient  en  pleine  retraite.  Condé 
et  Valenciennes  étaient  au  pouvoir  de  l’en- 
nemi. Le  prince  de  Cobourg  marchait  sur 
Paris,  à la  tête  de  180,000  hommes.  Il  était 
suivi  d’un  corps  do  20,000  Autrichiens  et 
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Hanovriens,  sous  les  ordres  du  due  d’York. 
Luxembourg  et  Namur  étaient  occupés  par 
le  prince  de  Hohenlohe,  avec  30,000  Alle- 
mands. Enfin  76,000  hommes,  commandés 
par  le  roi  de  Prusse  et  le  général  Würmser, 
étaient  échelonnés  entre  les  Vosges  et  Lau- 
terhourg. 

40,000  Piémontais,  appuyés  par  8,000  Au- 
trichiens, axaient  franchi  les  Alpes,  et  mena- 
çaient le  Midi  ; et  tandis  que  les  défilés  des 
Pyrénées  étaient  occupés  par  22,000  Espa- 
gnols, Toulon  était  aux  mains  des  Anglais. 

D’un  autre  côté,  Lyon,  qui  s’était  insurgé 
contre  la  ConTcntion,  arborait  ouvertement 
le  drapeau  de  la  révolte,  après  avoir  chassé  les 
irpréscntants  du  peuple.  l.a  Vendée  avait,  de 
son  côté,  pris  les  armes  contre  la  République. 

Pour  faire  face  à tant  d’ennemis  nu  dehors, 
à tant  de  révoltes  au  dedans,  la  Convention 
disposait  de  400,000  hommes,  à peine.  Ces 
hommes  étaient  mal  vêtus,  mal  nourris,  mal 
disciplinés,  mal  payés. 

Il  est  évident  qu’une  découverte  comme 
celle  du  télégraphe  de  Chappc,  qui  devait 
permettre  aux  chefs  d’armée  de  correspon- 
dre rapidement  entre  eux,  et  qui  donnait  aux 
villes  assiégées,  la  faculté  de  faire  passer  des 
signaux  et  dos  dépêches  par-dessus  le  front 
des  corps  assiégeants,  était  un  sourire  que  la 
Providence  adressait  à la  France  au  milieu  de 
scs  angoisses. 

C'est  ce  que  comprit  le  Comité  de  salut  pu- 
blic. C’est  pour  cela  qu’il  décida  que  des  télé- 
graphes seraient  placés  aux  abords  des  villes 
assiégées,  et  que  leslignes  à établir  partiraient 
de  l’extrémité  des  frontières,  c’est-à-dire  de 
Lille  et  de  Landau,  pour  aboutir  à Paris.  Il 
plaça  les  télégraphes  sous  la  direction  du 
ministre  do  la  guerre;  mais  il  s’en  réserva 
la  direction  supérieure,  et  le  ministre  ne 
dut  se  servir  des  télégraphes  que  d’après  ses 
ordres. 

la!s  frères  Chappe  furent  mis  à la  tête 
de  l’administration  des  télégraphes.  Mais 
'comme  ib  ne  pouvaient  suffire,  à eux  seuls. 


à l’organisation  d’un  service  si  nouveau,  on 
leur  adjoignit  d’abord,  en  qualité  de  commis- 
saire du  gouvernement,  le  citoyen  Garnier, 
qui  ne  conserva  que  peu  de  temps  ces  fonc- 
tions; ensuite  le  citoyen  Delaunay  (l’inventeur 
du  vocabulaire)  et  les  citoyens  Brunet  et  Bar- 
con,  amis  des  frères  Chappe. 

La  République  n’était  pas  seulement  me- 
nacée par  toute  sorte  de  périls,  extérieurs  et 
intérieurs.  Elle  était  fort  pauvre.  Aussi  le 
Comité  de  salut  public  recommanda-t-il  la 
plus  sévère  économie  dans  l’autorisation  des 
dépenses  néces.saires  pour  la  construction  des 
machines  et  des  postes  télégraphiques.  Dans 
son  rapport  à la  Convention,  Lakanal  avait 
proposé  de  construire  les  appareils  et  d’amé- 
nager les  stations  avec  des  objeb  faisant  par- 
tie du  mobilier  de  l’Etat.  Cette  idée  fut  mise 
en  pratique.  Les  lunettes  d’approche,  comme 
les  lib,  les  chaises,  les  tables,  et  tout  le  ma- 
tériel qui  pouvait  s’adapter  à cette  destination 
nouvelle,  furent  tirés  des  magasins  de  l’État. 
On  poussa  l’économie  jusqu’à  décider  que  les 
télégraphes  qui  avaient  servi  aux  expériences 
exécutées  par  Chappe,  devant  les  commis-' 
saires  de  la  Convention,  seraient  enlevés  et 
transportés  sur  la  ligne  en  construction  (1).' 

D’après  les  devis  présentés  par  Chappe, 
qui  étaient  basés  sur  les  plus  stricts  besoins, 
le  Comité  de  salut  public  mit  à la  disposition 
du  ministre  de  la  guerre,  la  somme  de 
166,240  francs,  pour  construire  la  ligne  de 
Lille  à Paris.  II  faut  remarquer,  pmir  réduire 
ce  chiffre  à sa  véritable  signification,  que 
cette  somme  de  166,240  francs  était  en  assi- 
gnab,  et  que  déjà  les  assignab  avaient  perdu 
40  p.  100  de  leurvaletir  nominale.  Avec  cette 
réduction,  la  somme  qui  était  mise  à la  dis- 
position de  Vingénieur-tilégraphe,  pour  con- 
server le  nom  officiel  que  portait  Claude 
Chappe,  ne  représentait  guère  que  80  à 
90,000  francs. 

C’était  assurément  un  grand  point  qued’avoir 

(I)  E.  Gfrspach,  fîiitçire  de  la  télégraphie  aérienne  en 
Franee^  p.  31. 
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arrêté  cnprinciperclablisscmcnl  delà  télogra- 
phic  sur  le  territoire  de  la  République,  et  d’a- 
voir pris  les  meilleures  mesures  administra- 
tives applicables  à cet  objet.  Mais  oc  n'était 
pas  tout.  Il  ne  suffisait  pas  de  décréter,  il 
fallait  exécuter,  et  c’était  là  le  point  difficile. 
Avec  la  France  en  feu,  la  pénurie  de  l'Etat, 
l'absence  des  matériaux  de  toutes  sortes,  et  les 
défiances  universelles  des  populations,  im- 
proviser seize  stations  télégraphiques,  au 
milieu  des  campagnes  agitées,  fabriquer  le 
matériel  des  instruments  et  le  mettre  en  place, 
c’était  un  ensemble  d’opérations  qui  aurait 
été  impossible  chez  une  autre  nation  que  la 
France  de  1793.  Mais  le  zèle  patriotique  fai- 
sait naître  tant  de  dévouements  particuliers, 
excitait  le  génie  de  tant  d’individus,  que  ce 
miracle  vint  s’ajouter  à tous  ceux  qui  hono- 
rèrent alors  et  sauvèrent  notre  patrie. 

Il  y avait  deux  objets  à remplir  : établir  en 
pleinccampagne,  les  maisonnettes  desstation- 
naires ; construire,  à Paris,  les  appareils  télé- 
grapbiqucs. 

Claude  Chappc  se  réserva  la  construction 
mécanique,  et  chargea  ses  collègues  de  la  se- 
conde partie  du  programme,  c’est-à-dire  de 
l’exécution  de  la  ligne. 

C’est  dans  la  construction  des  lignes  en 
pleine  campagne  que  se  rencontrèrent  les 
plus  grands  obstacles.  Ici  tout  était  nouveau  ; 
il  fallait  tout  créer.  Le  tracé  de  la  ligne,  la 
distance  des  postes,  le  choix  des  emplace- 
ments du  chaque  station,  étaient  autant 
d’études  qu’il  fallait  entreprendre  sans  aucune 
espèce  de  précédent.  Les  agents  de  Chappc 
firent  toutes  les  opérations  sur  le  terrain,  en  se 
servant  eux-mêmes  du  niveau  et  des  instru- 
ments d’arpcnLigc.  Avec  quelques  principes 
d'optique,  et  quelques  données  sur  la  météo- 
rologie locale,  ils  se  mirent  à l’œuvre  pour  la 
première  opération  à entreprendre,  c’est-à- 
dire  le  tracé  de  la  ligne  et  la  désignation  de 
remplacement  des  stations. 

Le  gouvernement,  pour  faciliter  leurs 
travaux,  donna  l'autorisation  de  placer  les 


télégraphes  sur  les  tours,  clochers  et  édifices 
appartenant  à l’État  ou  aux  communes.  11 
pennit  de  faire  abattre  ou  élaguer  les  por- 
tions de  bois  ou  d’arbres  qui  arrêtaient  les 
rayons  visuels  d’une  station  à l’autre,  et  d’é- 
tablir des  constructions  sur  les  terrains,  quels 
que  fussent  leurs  propriétaires.  Des  experts, 
nommés  par  la  municipalité  et  par  les  pro- 
priétaires, fixaient  les  indemnités  accordées 
soit  pour  les  arbres  abattus,  soit  pour  le  loyer 
des  terrains  occupés  par  les  constructions. 

Après  ces  opérations  préliminaires,  les 
agents  de  Chappc  se  distribuèrent  le  long  de 
la  ligne  adoptée,  pour  faire  commencer  la 
constniction  des  maisonnettes  destinées  à re- 
cevoir l’appareil,  soit  dans  les  villes,  soit  dans 
la  campagne. 

Mais  c’est  ici  que  les  difficultés  commen- 
çaient. L’industrie  ne  pouvait  fournir  aucun 
instrumentde  précision,  aucun  outil  autre  que 
celui  qui  servait  aux  travaux  lesplus  grossiers. 
On  ne  fabrii|uait  alors  que  des  armes,  et  l'in- 
dustrie française  n’était  propre  à aucune 
autre  production.  On  n’avait  ni  bois  sec,  ni 
métaux,  ni  matériaux  de  bâtisse.  Dès  les  pre- 
miers jours,  on  s’aperçut  qu’il  n’y  avait  ni 
pierres  pour  les  maçons,  ni  bois  pour  les 
charpentiers.  11  fallait  aller  chercher  le  bois 
dans  les  forêts,  et  la  pierre  dans  les  carrières. 
Quand  on  avait  équarri  les  poutres  et  taillé 
les  pierres,  on  ne  trouvait  aucun  moyen  de 
transport.  Les  chevaux  étaient  tous  pris  pour 
le  service  de  l’armée,  et  les  paysans  ne  consen- 
taient pas  à se  séparer  de  leurs  bêtes  de  trait. 
Le  Comité  de  salut  public,  qui  avait  mis  en 
réquisition  tous  les  matériaux  disponibles  sur 
le  parcours  de  la  ligne,  dut  aussi  mettre  en 
réquisition  des  hommes,  et  les  chevaux  des 
propriétaires  et  des  paysans.  Ce  n’était  pour- 
tant qu’à  forcede  prières  ou  de  menaces  qu’on 
parvenait  à obtenir  quelques  bêtes  de  trait. 

Puis,  lorsqu'à  grand’pcinc,  le  bois,  la 
pierre,  les  métaux  étaient  enfin  rendus  aux 
points  désignés  pour  l’emplacement  des  mai- 
sonnettes télégraphiques,  on  netrouvaitpoint 
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Fig  H.  — Coiistniclbn  d'uii  poile  tcKgraphiquc,  en  l'gJ. 


d'ouvriers.  Le  maçon,  le  charpentier,  le  ser- 
rurier, étaient  partis,  parce  qu’ils  ii’étaicntpas 
payés  ou  parce  qu’on  les  payait  en  assignats, 
le  désespoir  des  campagnes.  Les  inspecteurs 
étaient  alors  forcés  de  prendre  eux-mémes  la 
» truelle  en  main,  de  manier  le  rabot  ou  le 
marteau,  pour  transformer  les  paysans  de  la 
localité  en  maçons,  en  charpentiers,  en  serru- 
riers. Mais  le  plus  souvent,  ces  ouvriers  im- 
provisés profitaient  de  la  nuit  pour  s’éclia|>per 
du  chantier. 

Quant  au  payement  des  hommes,  il  se  fai- 


sait sans  aucune  règle  administrative.  Les 
agents  SC  remettaient  les  uns  aux  autres,  et  de 
la  mainàla  main, les  fonds qucClaudeChappe 
leur  envoyait,  et  cela  sur  parole,  sans  aucun 
reçu,  sans  le  moindre  systemede  comptabilité. 
Souvent  ils  étaient  forcés  do  payer  de  leurs 
propres  deniers  les  sommes  qui  n’arrivaient 
pas,  afin  de  déterminer  les  ouvriers  à repren- 
dre des  travaux  suspendus  depuis  des  se- 
maines entières. 

Ce  n’est  pas  tout  : il  y avait  encore  à dé- 
fendre les  barraques  télégraphiques  et  les  in- 
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ïtruments  contre  les  défiances  et  la  malveil- 
hncc  des  habitants  des  campagnes.  Le  peuple 
de  Paris  arait,  comme  nous  l’avons  raconté, 
brisé  les  machines  de  Chappc,  à deux  reprises 
diirérentcs.  Les  mêmes  sentiments  de  mé- 
fiance régnaient  dans  les  provinces,  et  sou- 
vent les  ouvriers  employés  aux  constructions 
des  stations,  comme  les  agents  qui  les  diri- 
geaient, furent  forcés  de  travailler  le  fusil  en 
bandoulière  ou  le  pistolet  à la  ceinture  (I). 

Les  mêmes  sentiments  de  suspicion  se  ma- 
nifestaient jusque  dans  les  villes.  A Lille,  par 
exemple.  Abraham  Chappc  dut  se  produire 
dans  les  assemblées  populaires  et  dans  les 
clubs,  pour  expliquer  que  les  travaux  du  té- 
légraphe étaient  entrepris  dans  le  seul  in- 
térêt de  la  république,  et  pour  la  défense 
de  son  territoire. 

C'est  au  prix  de  tant  de  peines,  c’est  grâce  à 
tant  de  dévouements  et  d’cITorts,  que  les  seize 
stations  de  Lille  à Paris  furent  construites 
dans  l’intervalle  de  moins  d’une  année. 

A mesure  que  les  stations  ébûent  terminées, 
Claude  Chappe  y apportait  lui-même  les  ap- 
pareils télégraphiques  qu’il  faisait  fabriquer 
à Paris,  dans  un  atelier  de  serrurerie  placé 
sous  sa  direction. 

Ce  n’était  pas  sans  peine  qu’il  était  par- 
venu à établir  dans  la  capitale  cet  atelier 
mécanique  pour  la  construction  de  ses  ap- 
pareils. Bien  qu’il  ne  s’agît,  en  définitive, 
que  d’exécuter  un  même  instrument  d’a- 
près un  modèle  unique,  l’inexpérience  des 
ouvriers  occasionnait  de  grands  retards.  Les 
matériaux  mêmes  faisaient  souvent  défaut.  Il 
fallait  pour  construire  en  entier  un  télé- 
graphe, environ  4,000  livres  de  fer,  — 100 
livres  de  fil  de  fer,  — 128  livres  de  fil  de  lai- 
ton, — 118  de  cuivre,  — I ,.350  de  plomb  la- 
miné, — 510  livres  de  plomb  brut,  — 120 
feuilles  de  fer-blanc,  et  19  de  tôle  (2). 

Tout  cela  n’était  pas  facile  à se  procurer. 

(1)  K.  Cerspach,  ffi'i/wVc  afiminùtraUvc  Je  fo  té/^ÿrnfJiie 
aerienne  en  France,  p.  3^. 

(2)  Ibidem,  ÿ. 


Puis,  quand  on  avait  ras.scmblé  les  matériaux, 
c’était  souvent  les  ouvriers  qui  manquaient. 
Il  fallait  aller  les  chercher  au  club,  et  les  ra- 
mener à l’atelier. 

Claude  Chappe  habitait  quai  Voltaire,  23. 
Il  correspondait  avec  les  inspecteurs , qui 
lui  adressaient  un  rapport  tous  les  dix  jours, 
sur  l’élat  des  travaux.  Il  faisait  do  fréquents 
voyages  sur  la  ligne,  et,  comme  nous  l’avons 
dit,  il  allait  lui-même  établir  sur  place  les  ap- 
pareils, au  fur  età  mesure  de  leur  fabrication. 

Au  mois  de  mars  1794,  la  ligne  était  ter- 
minée, et  pourvue,  surtout  le  parcours,  de 
son  matériel  complet.  Les  stations  étaient  des 
maisonnettes  de  forme  pyramidale,  surmon- 
tées d’un  échafaudage,  sur  lequel  se  dressait 
l’appareil  à signaux. 

Cet  appareil,  beaucoup  plus  lourd  et  plus 
massif  que  celui  qui  fut  construit  depuis, 
était  presque  tout  de  fer.  La  manipulation 
consistait  à faire  prendre  aux  bras  196  posi- 
tions dilTércntes.  La  moitié  de  ces  signes, 
c’est-à-dire  98,  étaient  consacrés  à donner  des 
avis  aux  stationnaires  pour  le  service  ; l’autre 
moitié  suffisait  pour  les  signaux  de  la  corres- 
pondance. Chacun  de  ces  signaux  servait  à 
trouver  un  mot  dans  le  vocabulaire,  com- 
posé de  9,999  mots.  Nous  expliquerons  plus 
loin  l’emploi  de  ce  vocabulaire. 

Chaque  poste  était  pourvu  de  deux  lu- 
nettes d’approche.  Deux  stationnaires  étaient 
atfectés  à chaque  poste.  Aux  postes  extrêmes 
seulement,  c’est-.à-dire  à Lille  et  à Paris,  il 
y avait  quatre  stationnaires.  On  avait  pris  ces 
agents  parmi  les  anciens  militaires,  et  les  ou- 
vriers capables  d’apporter,  sur  place,  aux 
appareils  les  réparations  urgentes. 

Quelques  semaines  furent  consacrées  à 
exercer  tous  les  stationnaires  de  la  ligne  à 
l'exécution  des  signaux  de  la  correspondance 
et  du  service. 

Comme  il  importait  que  la  tête  de  la  ligne 
fût  placée  au  milieu  de  la  capitale,  le  Comité 
de  salut  public  décida  que  le  poste  de  Paris 
serait  établi  au-dessus  du  palais  du  Louvre. 
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Celte  station  correspondait  avec  une  autre 
placée  sur  la  butte  Montmartre.  De  son  appar- 
tement du  quai  Voltaire,  Claude  Chappe, 
l'ingénieur-télégraphe,  apercevait  les  signaux 
de  l'appareil  du  Louvre,  et  pouvait  en  pren- 
dre note.  Tout  se  passait  sans  faste  et  sans 
apprêt  à cette  époque  où  les  services  publics 
s’exécutaient  par  le  concours  simple  et  désin- 
téressé de  citoyens  au  cœur  dévoué. 

Ce  fut  à la  fin  de  prairial  1794  que  les  Pa- 
risiens virent  avec  surprise  se  dresser,  pour 
la  première  fois,  sur  le  dôme  du  Louvre,  le 
télégraphe  de  Claude  Chappe,  peint  aux  cou- 
leurs nationales  (I). 


CHAPITRE  Vin 

U TSLÉGlUPmK  Aé«IE»NE  EST  INACGUtU,  AU  SCIN  DELA 
COSÏENTIOS,  PAS  l'aS.VO.NCE  b'uNE  VK.TOISE. 

Le  télégraphe  de  Paris  à Lille  était  en  état 
de  fonctionner  à la  fin  du  mois  d’août  1794 
(fructidor  an  11).  Les  circonstances  qui  néces- 
sitèrent l’envoi  de  la  première  dépêche  à la 
Convention,  ont  inscrit  une  page  des  plus 
brillantes  dans  notre  histoire  nationale. 

La  ville  de  Condé  venait  d’être  reprise  sur 
les  Autrichiens.  Le  jour  même,  c’est-à-dire  le 
1"  septembre  1794,  à midi,  une  dépêche  s’é- 
lançait de  la  tour  Sainte-Catherine  à Lille, 
et  volait,  de  station  en  station,  comme  sur 
l’aile  des  vents,  jusqu’au  dôme  du  Louvre 
de  Paris.  Elle  y arrivait  au  moment  où  la 
Convention  ouvrait  sa  séance. 

Carnot  monta  à la  tribune,  et,  tenant  à lu 
main  un  papier,  il  dit  de  sa  voix  vibrante  : 

O Citoyens,  voici  la  nouvelle  qui  nous  ar- 
rive à l’instant,  par  le  télégraphe  que  vous 
avez  fait  établir  de  Paris  à Lille  : 

« Condé  est  restitué  à la  République  : la 
reddition  aeu  lieu  ce  matin  à 6 heures.  » 

Un  tonnerre  d’applaudissements  accueille 
ces  paroles.  Les  députés  se  lèvent  en  masse; 

(t)  E.  Gcrspâfîh,  Ilùloirt  adminùtrative  de  ta  léUQrQihif 
aérietmt  en  France^  p.  37. 


les  tribunes  éclatent  en  bravos  prolongés  ; un 
enthousiasme  patriotique  étreint  les  cœurs 
de  toute  l’assemblée,  qui  fait  retentir  un  long 
cri  en  l’honneur  de  l’invention  nonvellc,  si 
brillamment  inaugurée  pour  l’honneur  et  le 
salut  de  la  patrie. 

Quand  le  calme  est  un  peu  rétabli,  le  dé- 
puté Gossain  remplace  Carnot  à la  tribune  : 
a Je  demande,  dit-il,  que  le  nom  de  la 
ville  de  Condé  soit  changé,  et  qu’elle  prenne 
le  nom  do  hlord-Libre.  » 

Le  décret  est  rendu. 

Cambon  se  lève  à son  tour  et  dit  : 
c Je  demande  que  le  décret  que  vous  venez 
do  rendre,  soit  expédié  à l’instant  par  le  télé- 
graphe, à Lille,  qui  le  transmettra  à Nord- 
Libre,  par  un  courrier.  » 

U Je  demande,  ajoute  un  autre  députe, 
nommé  Granet,  qu’en  même  temps  que  vous 
apprendrez  à Condé  son  changement  de 
nom,  vous  déclariez  que  Tarmcc  du  Nord  a 
encore  une  fois  bien  mérité  de  la  patrie.  » 
Toutes  ces  propositions  furent  adoptées. 
Le  message  qui  les  résumait  fut  expédie  à 
Claude  Chappe,  qui  les  transmit  à Lille  et 
à Condé. 

La  séance  de  la  Convention  durait  encore 
lorsque  la  réponse  à son  message  arriva  par 
le  télégraphe.  Claude  Chappe  la  faisait  con- 
naître par  la  lettre  suivante,  dont  le  président 
donna  lecture,  au  milieu  de  l’enivrement  do 
l’assernhlée  : 

• Je  t'annonce,  citoyen  préùdent,  que  les  décrets 
de  la  Convention  nationale,  qui  annoncent  le  chan- 
gement du  nom  de  Condé  en  celui  do  Nord-hUn-e,  et 
celui  qui  déclare  que  l’armée  du  Nord  ne  cesse  de 
bien  mériter  de  lapatrie,  sont  transmis  ; j’en  ai  reçu 
le  signal  par  le  télégraphe.  J'ai  chargé  mon  préposé 
é Lille  de  faire  passer  ces  décrets  à Nord- Libre  par 
un  courrier  extraordinaire.  » 

Ainsi  se  termina  la  journée  du  15  fructidor 
an  11,  si  mémorable  pour  la  télégraphie 
aérienne. 

L’enthousiasme  qui  avait  saisi  tous  les 
cœurs,  au  sein  de  la  Convention,  fut  lessenti 
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par  le  pays  entier , et  l’Europe  conjurée 
contre  la  France,  frémit  au  récit  des  prodiges 
qu’enfantaient  parmi  nous  le  patriotisme  et  le 
génie. 

CHAPITRE  IX 

CRÉATION  OE  LA  LIGNE  tELÉGEAPHIOUE  OE  PARIS  A STBAS- 
ROIIRG.  — LA  TÉLÉCRAPRIE  SOCS  LE  DIRECTOIRE.  — 
fTADI.ISSEllENT  DE  LA  LIGNE  DE  PARIS  A RREST.  — LA 
TÉLEÛRApniE  SOes  LE  CONSIII.AT  ET  SOCS  l’eMPIRE.  — 
IJl  LOTERIE  ET  LE  TÉLEGEAPDE. 

Après  avoir  créé  la  ligne  de  Paris  à Lille, 
le  Comité  de  salut  public  décréta,  le  12  ven- 
démiaire an  III,  l’exécution  de  la  ligne  desti- 
née à relier  la  capitale  à nos  frontières  à l’est, 
c’est-à-dire  à Landau  (Bavière). 

Le  Comité  do  salut  public  trouvait  que  le 
passage  des  dépêcbes  sur  la  ligne  de  Paris  à 
Lille  se  faisait  avec  trop  de  lenteur.  Il  avait 
été  prouvé,  en  elfct,  que  la  moitié  seulement 
des  dépêches  déposées  arrivait  en  temps  op- 
portun. Le  vice  de  cette  ligne,  c’était  le  trop 
grand  éloignement  des  stations  : elles  étaient 
à 14  kilomètres  l’une  de  l’autre.  Le  vocabu- 
laire avait  également  besoin  d’étre  inoditié. 

Chappe  se  prépara  à tenir  compte  des  ob- 
servations que  la  pratique  avait  révélées,  et  à 
modifier  ses  plans  en  conséquence.  11  fit  nom- 
mer ses  frères  Ignace  et  François  comme  ses 
adjoints,  et  installa  la  nouvelle  administration 
du  télégraphe,  dans  un  local  spécial,  l’hôtel 
Villeroy,  qui  était  situé  rue  de  l’Université, 
n*  9.  Cette  maison  a été  démolie  sous  Louis- 
Philippe,  pour  le  percement  de  la  rue  Neuve- 
de  l’Université  (1). 

Un  atelier  de  menuiserie,  un  atelier  de  ser- 
rurerie pour  la  construction  des  appareils,  et 
un  magasin  central,  furent  établis  à l’bùtel 
Villeroy,  en  même  temps  que  tout  un  service 
de  bureaux,  composé  de  commis,  expédition- 
naires, dessinateurs,  etc. 

La  ligne  de  Paris  à la  frontière  d’  Allemagne 

(1)K.  Ger«pQc)i, //iifoirr  atlnùnnii'nlirf  ilr-  /«  Mf’yrtt' 
phif  iiérienne  en  France,  p.  47. 


passait  par  Cliàlons,  Metz,  Strasbourg  et  Lan- 
dau. Mais  les  désordres  financiers  et  les  dif- 
ficullés  politiques  du  temps  devaient  beau- 
coup retarder  l’exécution  de  cette  ligne,  qui 
ne  fut  pas  poussée  plus  loin  que  Strasbourg. 

Les  travaux  de  Paris  à Metz  marchaient  assez 
bien  ; mais  partout  ailleurs,  ils  rencontraient 
toutes  sortesde  difficultés. Malgré  les  réquisi- 
tions ordonnées  parle  Comité  de  salut  public, 
les  matériaux  étaient  très-difficiles  à rassem- 
bler, et  il  fallut  souvent  user  d’expédients. 
On  manquait,  par  exemple,  de  fils  de  laiton  : 
Cbap|>e  imagina  de  les  remplacer  par  les 
cordes  de  métal  qui  servaient  à suspendre  les 
lampes,  dans  les  demeures  aristocratiques.  Il 
obtint  ainsi  l’autorisation  de  s’approvisionner 
du  matériel  à sa  convenance  dans  les  maga- 
sins où  se  conservaient  les  mobiliers  confis- 
qués comme  biens  nationaux.  Il  s’empara 
ainsi  de  grandes  quantités  de  plomb,  de  fer, 
de  cordes,  de  bois  secs,  etc.  (1).  Le  bois  vert 
que  l’on  prenait  dans  les  forêts  de  l’État 
n’était  p,is  bon  à grand’chose;  on  échangea 
ces  l)ois  verts  contre  des  buis  secs  renfermés 
dans  les  magasins  de  l’.^rscnal. 

Mais  le  manque  d’argent  était  un  vice  irré- 
médiable. Les  employés  de  la  ligne  de  Lille, 
qui  recevaient  C livres  d’assignats  par  jour, 
mouraient  de  faim.  On  leur  accorda,  ainsi 
qu’aux  employés  de  la  ligne  de  l’Est,  une 
ration  en  nature,  composée  d’une  demi-livre 
de  viande  et  d’une  livre  et  demie  de  pain 
chaque  jour. 

Le  Comité  de  salut  public  ne  s'arrêtait  pas 
devant  de  tels  obstacles.  Malgré  l’interruption 
des  travaux,  il  ordonna  que  la  ligne  télégra- 
phique de  Lille  serait  prolongée  jusqu’à  Os- 
tende  d’un  côté,  et  jusqu’à  Bruxelles  de 
l’autre.  Les  armées  de  la  Convention  avaient 
envahi  la  Belgique,  ne  fallait-il  pas  pousser 
les  télégraphes  jusqu’à  la  nouvelle  frontière? 

Mais  la  Convention  nationale  avait  terminé 
sa  mission  glorieuse.  Elle  se  sépara  le  4 bru- 
maire an  IV. 

(I)  K.  Ger!4|i.’irli,  p 61. 
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fig,  IS.  *■>  Carnot  annonce  à la  Convention  la  nouvelle  expédiée,  par  le  télégraphe,  de  la  prite  de  Condé 
ftur  lei  Autrlcbieni  (page  39). 


Le  Directoire,  après  avoir  rétabli  les  minis- 
tères, plaça  les  télégraphes  dans  les  attribu- 
tions du  ministère  de  la  guerre. 

La  télégraphie  était  dans  un  triste  état, 
lorsque  le  Directoire  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement. Le  manque  de  fonds  paralysait  tout 
son  essor.  La  dépréciation  des  assignats  était 
devenue  telle,  que  100  livres  en  papier  ne 
valaient  pas  4 sous,  tandis  que  le  prix  des 
objets  de  consommation  augmentait  dans  des 
proportions  clTrayantes. 

T.  II. 


Le  Directoire,  sous  l’impulsion  de  Carnot, 
toujours  attentif  à l'administration  qu’il 
avait  fondée,  s’intéressait  pourtant  à la  télé- 
graphie. Il  avait  pris  quelques  bonnes  mesu- 
res, lorsque  la  faillite  de  l’État  vint  jeter  dans 
le  désarroi  toutesles  administrations  publiques 
et  la  France  entière. 

Les  mandats  territoriaux  avaient  remplacé 
les  assignats  ; mais  la  même  dépréciation  n’a- 
vait pas  tardé  à les  atteindre.  Un  mandat  de 
100  livres  n’était  pas  reçu  sans  difficulté, 
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pour  une  livre  en  numéraire.  Claude  Cliappe 
dut  prendre,  avec  douleur,  le  parti  de  sus- 
pendre les  travaux.  La  section  de  Stras- 
bourg à Landau  fut  abandonnée,  les  ateliers 
furent  dissous.  A la  fin  de  l’an  V,  toute  l’ad- 
ministration était  disloquée.  Les  matériaux, 
abandonnés  dans  les  chantiers  déserts,  étaient 
détériorés  ou  volés  ; les  employés  de  la  ligne 
de  Lille  n’étaient  pas  payés  depuis  six  mois. 

Les  lignes  télégraphiques  allaient  dispa- 
raître en  France,  peut-être  sans  retour,  lors- 
qu’un événement  politique  bien  fortuit  vint 
arrêter  leur  ruine  imminente.  Le  congrès 
de  Rastadt  s’était  réuni  ; et  le  Directoire  vou- 
lait pouvoir  en  suivre  à chaque  instant  les 
délibérations.  Au  mois  de  brumaire  de  l’an  VI, 
il  ordonnaque  la  ligne  télégraphique  de  Stras- 
bourg serait  reprise  et  terminée  d’urgence;  et 
il  eut  la  bonne  précaution,  pour  assurer  l’exé- 
cution de  sa  volonté,  de  fournir  des  fonds  en 
numéraire. 

Grâce  à cette  circonstance,  le  service  fut 
réorganisé,  les  employés  furent  rappelés  et  les 
travaux  repris.  Cinq  mois  suffirent  à l’entier 
achèvement  de  la  ligne,  et  dans  le  courant 
de  l’an  VI,  la  ligne  de  Paris  à Strasbourg  était 
terminée.  Elle  comprenait  4C  postes,  et  avait 
coûtél76,000  francs  (1). 

Nous  avons  dit  que  le  Comité  de  salut  pu- 
blic avait  décidé  de  prolonger  la  ligne  de 
Paris  à Lille  jusqu’à  Ostende,  notre  frontière 
de  Belgique.  Le  Directoire,  pour  relier  à 
Paris  notre  principal  port  militaire,  résolut, 
au  mois  de  germinal  an  VI,  d’établir  une 
ligne  télégraphique  de  Paris  à Brest. 

Cette  ligne  fut  construite  d’après  les  don- 
nées de  Chappe,  aux  frais  du  ministère  de  la 
marine.  Elle  fut  terminée  en  sept  mois.  Elle 
comprenait  55  postes,  et  coûta  300,000  francs. 

Dans  rétablissement  de  cette  troisième  li- 
gne télégraphique,  on  avait  profité  de  l’eipé- 
[ riencc  déjà  acquise.  Les  maisonnettes,  con- 
struites en  bonne  maçonnerie,  contenaient  un 


logement  pour  les  stationnaires.  De  cinq 
postes  en  cinq  postes,  on  installa  des  station- 
naires, plus  instruits  que  leurs  collègues,  et 
qui  inscrivaient  sur  un  registre  les  signaux 
qui  traversaient  la  ligne  (1). 

Une  quatrième  ligne  fut  ordonnée  par  le 
Directoire  : elle  allait  de  Paris  à Lyon,  par 
Dijon. 

Ce|>endaut  l’état  des  finances  ne  s’était  pas 
amélioré  sous  le  Directoire.  Les  employés 
étaient  toujours  mal  payés,  car  en  l’an  Vil 
leurs  appointements  étaient  en  arrière  de 
douze  mois.  Le  service  télégraphique  était 
donc  encore  menacé  d’une  désorganisation 
totale;  pour  la  seconde  fois,  il  paraissait  à la 
veille  de  sa  ruine. 

Pour  prévenir  ce  résultat  désastreux,  le 
Directoire,  le  8 vendémiaire  an  VllI,  sur  le 
rapport  du  ministre  de  l’intérieur,  prit  un 
arrêté  qui  mettait  à la  disposition  de  ce  mi- 
nistre une  somme  de  12,000  francs  par  dé- 
cade, jusipPà  concurrence  de  210,250  francs, 
passif  financier  de  la  télégraphie.  Cette  me- 
sure devait  liquider  tout  l’arriéré  de  cette  ad- 
ministration. 

Les  termes  de  cet  arrêté  montrent  bien, 
d’ailleurs,  quelle  importance  le  Directoire 
attachait  à la  télégraphie,  comme  moyen  do 
faciliter  l’exercice  du  gouvernement.  On  lit, 
en  effet,  dans  ce  document  : 

« Que  le  service  des  lignes  télégraphiques  est  aussi 
important  au  maintien  de  la  Hépublique  que  celui 
des  armées  ; 

Que  s'il  est  urgent  de  pourvoir  au  payement  de  la 
solde  des  défenseurs  do  la  patrie,  il  no  l’est  pas 
moins  de  faire  payer  le  montant  des  appointements 
qui  sont  dus  aux  préposés  à la  transmission  télégra- 
phique; 

Que,  si  celle  mesure  est  réclamée  par  la  Justice  et 
l'humanité,  elle  était  impérieusement  commandée 
par  l'intérét  public  ; 

Et  qu'entin  le  seul  moyen  de  préserver  les  lignes 
télégraphiques  de  la  désorganisation  totale  est  de 
foire  Jouir  les  stationnaires  de  leur  traileraeni,  dont 
le  letard  les  expose  4 toutes  les  horreurs  de  la  misère 
et  les  force  d’abandonner  leurs  postes  (2).  s 

(1)  g.  Gerspneh,  p.  08. 

(2)  bJem,  p.  08. 


(I)  E.  Gerspacl),  Bittoirt  adminiiimtive  de  la  UUÿrafdàe 
a/nenae  en  France,  p.  CO. 
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Ce  fut  l.à  le  dernier  .icle  du  Directoire,  d.ins 
ses  rapports  avec  la  télégraphie.  Ce  gouver- 
nement, pendant  les  cinq  années  de  sa  durée, 
avait  pris  le  plus  grand  intérêt  à l'invention 
de  Chappc.  Il  avait  doté  la  Franco  de  deux 
grandes  lignes  et  de  deux  embranchements. 
Mais  il  n'avait  pu  triompher,  dans  ce  cas, 
pas  plus  que  dans  les  autres  branches  de  l'ad- 
ministration publique,  des  embarras  finan- 
ciers , héritage  do  la  période  révolution- 
naire. 

Les  consuls  eurent  peu  le  loisir  de  s’occu- 
per des  télégraphes,  et  Bonaparte  lui-même 
n’y  songea  qu'un  peu  tard.  Il  s'appliqua 
seulement  à régulariser  ce  service,  au  point 
de  vue  administratif.  En  l’an  IX,  trois  lignes 
étaient  en  fonction  : celle  du  Nord,  celles  de 
l'Est  et  de  la  Bretagne,  et  l’on  construisait, 
mais  avec  beaucoup  de  lenteur,  la  ligne  du 
Midi,  par  Dijon  et  Lyon. 

Ces  lignes  ne  rapportaient  rien  au  gou- 
vernement, et  nécessitaient,  pour  l'entretien 
et  le  service,  des  frais  qui,  en  l'an  VIII, 
s’étaieut  élevés  à 434,000  francs.  Malgré 
toutes  les  promesses  du  gouvernement,  la 
situation  financière  de  cette  administration 
était  do  plus  en  plus  mauvaise. 

Le  premier  consul  n'y  trouva  d’autre  re- 
mède que  de  réduire  considérablement  le 
crédit  accordé  à la  télégraphie.  Un  arrêté 
du  3 nivôse  an  IX,  fixa  à 130,000  francs  le 
crédit  annuel  pour  le  service  de  toutes  les 
lignes. 

C'était  une  mesure  désespérée,  qui  sem- 
blait , une  fois  encore , annoncer  la  fiil 
prochaine  de  la  télégraphie  française.  Eu 
effet,  la  ligne  de  Lyon  fut  abandonnée,  et  le 
personnel  de  la  télégraphie  singulièrement 
reduK. 

Claude  Chappe  voyait  avec  chagrin  la  ruine 
de  l'administration  qu'il  avait  fondée.  Dans 
cette  situation  extrême,  il  lui  vint  à l'esprit  une 
pensée  de  salut.  La  télégraphie,  qui  depuis 
son  origine,  n'était  pour  le  gouvernement 
qu'une  source  de  dépenses,  lui  semblait  pour- 


tant en  état  do  vivre  par  elle-même.  Déjà, 
sous  le  Directoire,  il  avait  proposé  d'établir 
une  télégraphie  privée.  Il  croyait  t|ue  les 
commerçants  des  villes  et  de  l'intérieur  de  la 
France,  devaient  tirer  do  très-grands  avan- 
tages de  la  connaissance  des  nouvelles  du 
Paris.  Il  pensait  que  si  les  ports  de  mer  pou- 
vaient signaler  dans  la  capitale  ou  dans  les 
autres  villes,  les  arrivages  raariliiiics  ; si  .Mar- 
seille et  Lyon,  Brest  et  Bordeaux,  Strasliourg 
et  Lille,  etc.,  pouvaient  recevoir , le  jour 
môme,  l'annonce  du  cours  de  la  bourse,  ou 
celui  du  change  dans  les  différentes  placirs, 
etc.,  l’administration  télégraphique  pourrait 
être  largement  rétribuée  en  retour  de  ces 
précieuses  communications. 

Cette  idée,  que  le  Directoire  n’avait  pas  eu 
le  loisir  d’examiner,  Claude  Chappe  la  soumit 
au  premier  consul.  Seulement  il  nu  se  bor- 
nait pas  à appliquer  la  télégraphie  privée  aux 
besoins  du  commerce.  Il  s’adressait,  calcul 
d’un  résultat  certain,  à la  plus  forte  passion 
des  hommes:  à la  cupidité.  II  proposait  de  si- 
gnaler par  le  télégraphe,  les  numéros  sortants 
de  la  loterie. 

Cette  idée  était  d’autant  plus  heureuse  que 
la  loterie  rencontraiten  province,  une  giaïuie 
cause  d'embarras.  Il  était  permis  de  preiiilro 
des  billets,  dans  les  villes  des  départenicnis, 
jusqu’à  l’heurederniêreoù  la  liste  desnuiiiéros 
gagnants  arrivait  |>ar  la  poste,  c'est-à-diro 
plusieurs  jours  après  la  clôture  officielle  des 
bureaux  de  Paris,  faite  après  la  publication 
des  numéros  gagnants.  Ca:tte  latitude  laissée 
aux  bureaux  de  province,  gênait  beaucoup 
l'administration  de  la  loterie,  car  la  fraude 
trouvait  toujours  quelque  moyen,  sinon  de 
connaitre  les  numéros  sortis  à Paris,  du  moins 
de  le  faire  accroire,  de  sorte  que  les  offices 
particuliers  des  départements  gênaient  con- 
sidérablement ceux  de  la  capitale. 

C’est  là  ce  que  fit  valoir  très-habilement 
Claude  Chappe. 

Lesadministrateursdela  loterie  parisienne 
saisirent  avec  empressement  sa  prupusitioa 
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Bicntàt  une  large  subvention  fut  accordée  par 
la  loterie,  à l’administration  des  télégraphes, 
qui  consentit  à faire  parvenir,  le  jour  même 
du  tirage,  les  numéros  gagnants  sur  tout  le 
parcours  de  ses  lignes.  La  loterie  trouvait  à 
cela  l'avantage  de  déjouer  toute  fraude, 
d’empêcher  tout  jeu  illicite;  et  les  télégraphes 
y trouvaient  le  moyen  de  subsister  que  leur 
refusait  le  premier  consul. 

C'est  ainsi  que  Claude  Chappc  parvint,  une 
fois  encore,  à prévenir  la  ruine  de  la  télégra- 
phie. Cequcn’avaientpuohtcnirlesmeilleurcs 
raisons  politiques  et  administratives,  la  pas- 
sion du  jeu,  habilement  exploitée,  permit  de 
le  réaliser.  La  loterie  versait  habituellement 
une  somme  annuelle  de  100,000  francs  dans 
les  caisses  de  la  télégraphie,  et  pendant  long- 
temps la  ligne  de  Strasbourg,  7>ar  exemple, 
n’eut  d’autre  ressource,  pour  ses  frais  de  .ser- 
vice et  d’entretien,  que  la  subvention  de  la  lo- 
terie. Celte  subvention  a duré  jusqu’à  la  sup- 
pression delà  loterie  par  le  gouvernement  de 
Lüuis-Philip|)e. 


CHAPITRE  X 

IA  TSUtr^nAI'IIIE  AERIENNE  SOCS  l.'ERPt&E.  — UOAT 

ne  cijkCDe  cuapis.  — la  TÊLeGRAPiiie  sues  la 

IlESTAfRATinN. 

Napoléon  I"  laissa  la  télégraphie  fort  à l’é- 
cart jusqu’à  la  lin  de  son  règne.  11  ne  s’en 
souvintqnelorsque  l’Europe  coalisée  se  prépa- 
rait à envahir  la  France,  et  menaçait  ses  fron- 
tières, pour  la  couvrir  bientôt  de  ses  bataillons. 
Alors  seulement  Napoléon  fit  appel  à l’inven- 
tion qu’il  avait  tant  négligée  -Mais  il  était 
trop  tard.  Auxiliairepuissantdanslesguerres 
du  dehors,  pour  instruire  rapidement  le  pou- 
voir central,  des  opérations  militaires  qui  se 
passent  aux  frontières,  la  télégraphie  est  im- 
puissante dans  un  pays  en  partie  occupé,  ou 
seulement  inquiété,  pardes  troupes  ennemies. 
La  télégraphie  aérienne  avait  protégé  laFrance 
en  1793,  et  contribué  à son  salut,  parce  que 


notre  pays  était  resté  vierge  de  toute  invasion 
victorieuse.  Elle  no  put  la  sauver  en  1814, 
aprèsl’entréc  des  alliés,  qui  curent  bientôt  fait 
de  détruire  une  ligne  télégraphique  précipi- 
tamment établie  par  l'Empereur,  comme  un 
accessoire  tardif  de  scs  opérations  défensives. 
C’est  ce  que  nous  allons  brièvement  ra- 
conter. 

Sous  Napoléon  I",  la  ligne  de  Paris  à Lyon 
fut  terminée,  et  prolongée  jusqu’à  Turin;  elle 
fut  mise  en  activité  on  180.7. 

Pendant  la  même  année,  la  ligne  du  Nord, 
(pii  avait  déjà  un  embranchement  sur  Bou- 
logne, fut  prolongée  sur  .Anvers  et  Flcssin- 
gue,ct  en  1810,  jusqu’à  Amsterdam.  La  ligne 
d’Italie  fut  poussée  jusqu’à  Milan  et  Venise, 
avec  un  embranchement  sur  Mantoue. 

(ilaude  Chappc  ne  devait  pas  voir  ces  der- 
niers développements  de  sa  chère  invention. 
Il  était  d(ijà  fort  attristé  du  peu  d’encoura- 
gement que  son  administration  recevait  de 
l’empereur.  A cet  ennui  vinrent  se  joindre 
les  douleurs  cruelles  que  lui  faisait  éprouver 
une  maladie  chronique  de  la  vessie.  Il  ne 
put  SC  défendre  du  désespoir,  et  se  coupa  la 
gorge,  le  2.7  Janvier  1805. 

Sa  mort  passa,  d’ailleurs,  inajierçue.  On 
mit  à sa  place,  comme  administrateurs  des 
lignes  télégraphiques,  ses  deux  frères  Ignace 
et  Pierre,  et  tout  fut  dit. 

Mais  si  les  gouvernements  sont  ingrats,  la 
conscience  publique  reste  fidèle  au  souvenir 
des  gloires  nationales.  Quand  on  entre  au  ci- 
metière du  Père  Lachaise,  on  aperçoit,  dans 
un  coin  retiré,un  monumenttrès-simple, com- 
posé d’une  sorte  de  rocher  agreste,  que  sur- 
monte un  télégraphe  de  fonte.  C’est  la  tombe 
de  Claude  Chappe.  Les  hommes  n’ont  pas 
élevé  d’autre  monument  à sa  mémoire  ; mais 
il  suffira,  dans  sa  simplicité  éloquente,  pour 
rappeler  le  nom  du  savant  laborieux  et  mo- 
deste dont  la  vie  n’a  pas  été  sans  influence 
sur  les  destinées  contemporaines. 

Ignace  et  Pierre  Chappc  succédèrent  donc 
à leur  frère  Claude,  comme  administrateurs 
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<lc8  lignes  télégraphiques,  avec  communauté 
de  pouvoir  et  d’attributions.  Leur  autre  frère, 
Abraham  Chappe,  était  attaché  à l'état-major 
du  l'empereur. 

En  1804,  pendant  l'organisation  du  camp 
de  Boulogne,  .Abraham  Chappe  avait  été 
chargé  d'une  opération  difficile  : il  s’agissait 
d'établir,  non  un  télégraphe,  mais  des  si- 
gnaux de  feu,  qui  fussent  visibles  d’un  bord 
à l’autre  de  la  Manche.  Abraham  Chappe  eut 
- l'idée,  pour  produire  une  lumière  capable  de 
percer  l'épaisseur  des  brouillards,  de  faire 


usage  du  gai  tonnant,  avec  interposition  d'un 
globule  de  chaux  au  sein  de  la  flamme. 

Les  expériences  donnèrent  d'excellents  ré- 
sultats sous  le  rapport  de  la  visibilité  des  feux. 
Le  volume  et  l'intensité  de  la  lumière  étaient 
énormes.  Au  milieu  de  l'obscurité  de  la  nuit, 
les  feux  hydrogénés  brûlaient  comme  une 
étoile  détachée  des  deux.  Mais  le  manie- 
ment de  ce  mélange  détonant  aurait  exposé 
à des  dangers  terribles.  On  n'avait  pas  encore 
inventé  le  chalumeau  de  Clarke,  qui,  mainte- 
nant les  deux  gaz  dans  des  réservoirs  séparés. 
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cl  ne  les  réunissant  qu'au  moment  de  la  com- 
bustion, atténue  beaucoup  les  dangers  de 
cet  appareil.  D'ailleurs,  la  descente  en  An- 
gleterre n'ayant  pas  eu  lieu,  il  ne  fut  point 
donné  suite  à ces  expériences. 

Sous  l'Empire,  l'administration  des  li- 
gnes télégraphiques  était  réduite  à un  faible 
personnel.  Il  n'y  avait,  dans  chaque  division, 
qu'un  directeur,  aux  appointements  de  4,000 
francs,  un  inspecteur,  avec  un  traitement  de 
2,000  francs,  et  un  petit  nombre  de  station- 
naires payés  1 franc  ou  1 franc  25  centimes 
par  jour.  A Paris  se  trouvaient  les  deux  ad- 
ministrateurs, Ignace  et  René  Chappe,  aux 
appointements  de  8,000  francs,  secondés  par 
une  d izainc  d'employés  seulement  (1  ] . Les  frais 
d'entretien  et  d'administration,  qui  varièrent 
de  150,000  à 300,000  francs,  n'étaient  pas  en- 
tièrement fournis  par  l'Etat  : la  loterie  en 
payait  sa  bonne  part;  elle  versait,  comme 
nous  l’avons  dit,  100,000  francs  par  an  dans 
les  caisses  de  la  télégraphie. 

La  télégraphie  ne  servait  guère,  en  effet, 
sous  l'Empire,  pendant  la  paix,  ou  quand  la 
guerre  était  portée  dans  les  pays  très-éloignés, 
qu'à  expédier  aux  préfets  de  chaque  chef- 
lieu,  les  ordres  du  ministre  de  l'intérieur,  et 
à transmettre,  chaque  semaine,  les  numéros 
gagnants  de  la  loterie.  L'empereur  s'en  préoc- 
cupait très-peu  pour  l'usage  de  scs  opérations 
militaires;  et  s'il  avait  conservé  Abraham 
Chappe  dans  son  état-major,  ce  n'était  (]u'en 
j)révision  de  quelque  cas  extraordinaire. 

Ce  cas  extraordinaire  se  présenta,  hélas! 
■Après  la  retraite  de  Russie,  l'ennemi  nous 
menaçait  de  toutes  parts.  Comme  en  1793, 
nos  armées  devaient  suppléer  au  nombre  par 
la  rajiiilité  des  marches  cl  l'habileté  de  la  stra- 
tégie. Le  moment  était  donc  arrivé  d'invo- 
quer le  secours  de  la  télégraphie.  Au  mois  de 
mars  1 81 3,  l'empereur  ordonna  de  prolonger, 
d'urgence,  la  ligne  de  l'Est  jusqu'à  Mayence, 
par  un  embranchement  partant  de  Metz. 

(1)  E.  Gcrspacli,  Hùtoi/x  Je  la  Uh-yruphie  aét  ieiînc  en 

h'iüiKe,Ç4  73t 


Napoléon  déploya,  pour  poiisscr  l'exé- 
cution de  cette  ligne,  toute  l'impatiente  ar- 
deur qu'il  mettait  à l'exécution  d'un  projet 
une  fois  bien  arrêté  dans  son  esprit.  Il  ne 
cessait  de  presser  le  ministre  de  l'intérieur,  se 
plaignant  toujours  que  rien  ne  marchât 
assez  vite,  et  montrant  le  plus  grand  mécon- 
tentement à chaque  retard.  On  mettait  tout 
en  œuvre  pour  lui  obéir;  mais  on  rencontrait 
précisément  les  mêmes  obstacles  contre  les- 
quels la  télégraphie  avait  eu  à lutter  sous  la 
République.  Pour  avoir  négligé  trop  long- 
temps les  progrès  de  la  télégraphie.  Napoléon 
trouvait  devant  lui  les  mômes  difficultés  dont 
on  avait  eu  à triompher  aux  premiers  temps 
de  cette  invention.  Ce  n'étaient  pas  cette  fois 
les  ouvriers  qui  manquaient,  mais  les  entre- 
preneurs. Les  fournisseurs,  qui  manquaient 
de  conliance,  voulaient  être  payés  comptant, 
et  les  mandats  n'étaient  soldés  qu'avec  des 
retards. 

Heureusement  toute  l'administration  des 
télégraphes  comprenait  l’importance  décisive 
de  cette  ligne,  et  chacun  payait  de  sa  per- 
sonne : 

< On  vil  alors,  dit  M.  Gcrspach,  dans  son  cxceltcnie 
/ïiJîtoiVc  administrative  de  la  Utrgraphie  aérienne  m 
France,  que  nous  avons  eu  tant  d'occasions  dccilcr, 
des  diredeurs  cl  des  inspecteurs,  animés  d'une 
ardeur  patriotique,  avancer  do  l'argcut  sur  leur 
propre  bourse , et  travailler  aux  constructions 

comme  de  simples  manœuvres L'administration 

déployait  une  activité  inconnue  jusqu'alors  dans  ses 
travaux  : tous  étaient  à l'œuvre,  et  les  machines,  fa. 
briquées  à Paris,  étaient  expédiées  en  poste  à leur 
destination  (t).  a 

La  prompte  exécution  de  cette  ligne,  lon- 
gue de  225  kilomètres,  fut,  en  effet,  un  pro- 
dige. On  la  construisit  en  deux  mois  et  quel- 
ques jours,  et  elle  coûta  105,000  francs.  Le  29 
mai  1813,  les  premiers  signaux  étaientéchan- 
gés  entre  Mayence,  Metz  et  Paris. 

Son  existence,  toutefois,  fut  de  cou  rte  durée . 
Bientôt,  nos  armées  refoulées  à l’intérieur, 
battaient  en  retraite  ; et  l’ennemi  qui  s’avan- 
(I)  G.  Gcrspach,  p.  74, 
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çait,  détruisait  sur  son  passage,  les  machines 
télégraphiques.  Les  stationnaires  défendirent 
leur  poste  jusqu’à  la  dernière  extrémité.  Tou- 
jours à l'arrière-garde,  et  le  fusil  à la  main, 
ils  faisaient  tète  à l'ennemi,  et  plusieurs  payè- 
rent cet  héroïsme  de  leur  vie  ou  de  leur 
liberté. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  la 
destruction  de  cette  ligne,  qui  précéda  de  fort 
peu  la  chute  de  l'Empire,  porta  un  coup  fu- 
neste à la  télégraphie  française.  Le  nombre 
des  stations  fut  considérablement  réduit,  et 
les  traitements  des  fonctionnaires  furent  di- 
minués en  proportion. 

Pendant  les  Cent  Jours,  Carnot  avait  été  ap- 
pelé au  ministère  de  l'intérieur.  Celui  qui 
avait  présidé  à l’organisation  de  la  télégra- 
phie en  France,  ne  pouvait  que  lui  porter  le 
plus  vif  intérêt.  Dans  son  court  passage  au 
ministère,  Carnot  prit  quelques  dispositions, 
destinées  à sauvegarder  les  établissements  té- 
légraphiques, et  à couvrir  les  postes  d’une 
protection  efficace. 

Carnot  se  disposait  à faire  établir  un  réseau 
maritime,  destiné  à relier  entre  eux  les  ports 
de  Brest,  Cherbourg  et  Toulon  ; mais  ce  pro- 
jet s'évanouit  avec  la  rentrée  des  Bourbons  à 
Paris,  en  1815,  qui  vint  clore  définitivement 
la  période  impériale. 

Le  gouvernement  de  la  Restauration  porta 
inrininient  plus  d'intérêt  à la  télégraphie  que 
ne  lui  en  avait  accordé  Napoléon.  La  direc- 
tion des  lignes  fut  modiCée,  d'après  les  nou- 
velles frontières  assignées  à la  France  par  les 
souverains  alliés.  Strasbourg  et  Lyon  devin- 
rent les  têtes  des  lignes del'Estetdu  Sud-Est. 

En  janvier  1816,  une  nouvelle  ligne  fut 
établie  de  Paris  à Calais;  car  ce  dernier  port 
avait  acquis  une  grande  importance  depuis 
le  rétablissement  de  nos  rapports  avec  l’An- 
gleterre. 

L'idée  de  mettre  Paris  en  communication 
avec  tous  nos  ports  militaires,  fut  reprise  à 
cette  é|)oque.  On  proposa  de  commencer  par 
la  ligne  de  Bordeaux.  Mais  en  raison  de  dif- 


Gcultés  diverses,  on  su  décida  à exécuter  d'a- 
bord la  ligne  de  Lyon  à Toulon. 

Cette  ligne  commença  do  fonctionner  le 
li  décembre  1821. 

L'année  suivante,  cefiitle  lourdelaligne  de 
Bordeaux,  qui  passait  par  Orléans,  Poitiers  et 
Angouléme.  Elle  fut  terminée  en  avril  1823. 

En  1828  une  nouvelle  ligne  fut  établie 
d’Avignon  à Perpignan,  par  Nîmes  et  Mont- 
pellier. 

Sous  la  Restauration  furent  proposés  un 
certain  nombre  de  nouveaux  systèmes  télégra- 
phiques, dont  nous  dirons  un  mot  pour 
compléter  cette  notice.  Ces  projets  furent 
d’ailleurs  si  nombreux  que  nous  ne  pourrons 
citer  que  ceux  que  le  gouvernement  fit  exa- 
miner. 

De  ce  nombre  fut  le  télégraphe  du  contre- 
amiral  de  Saiut-IIaouen. 

C’était  un  télégraphe  de  jour  et  de  nuit, 
que  l'auteur  présentait  comme  supérieur  à 
celui  de  Chappc , taut  pour  la  rapidité  de 
la  transmission  des  dépêches,  que  pour  l’éco- 
nomie de  rétablissement  et  de  l’entretien  do 
l’appareil.  Ce  système  avait  déjà  été  repoussé 
sous  l’Empire,  après  examen.  L’inventeur 
le  présenta  de  nouveau  au  gouvernement  en 
1820,  et  grâce  à la  protection  de  Louis  XVlll, 
il  obtint  de  le  faire  essayer  publiquement. 
Une  petite  ligne  fut  établie,  à titre  d’essai,  do 
Paris  au  mont  Valérien.  Sur  le  rapport  favo- 
rable d'une  commission,  composée  d'officiers 
de  marine  et  d'ingénieurs,  le  conseil  des  mi- 
nistres décida  que  le  système  du  contre-amiral 
Saint-Haouen  serait  essayé  en  grand,  sur  une 
ligne  construite  à cet  effet,  de  Paris  àOrléans. 

Cette  expérience,  qui  coûta  80,000  francs 
à l’État,  donna  un  démenti  complet  aux 
espérances  de  l’inventeur.  La  transmission 
des  signaux  était  beaucoup  plus  difficile  et 
plus  lente  que  ceux  du  système  Chappe.  <. 

Le  télégraphe  de  jour  et  de  nuit  du  contre- 
amiral  de  Saint-Haouen  était  composé  d’un 
mât  qui  s’élevait  à 30  pieds  au-dessus  de 
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la  maisonnette  destinée  au  logement  des  sta- 
tionnaires. Au  haut  de  ce  mût  était  une 
vergue  de  18  pieds  de  long,  placée  en  croix 
avec  le  mât,  et  à laquelle  on  avait  sus- 
|>endu  trois  globes  d'osier  peints  en  noir,  de 
2 mètres  de  diamètre,  et  éloignés  de  6 pieds 
l'un  de  l'autre.  Ces  globes  étaient  hisséis  le 
long  du  mât,  au  moyen  de  cordes,  qui  descen- 
daient dans  l'intérieur  de  la  maisonnette.  Un 
quatrième  globe,  placé  à 2 pieds  au-dessus  de 
la  maisonnette,  pouvait  se  déplacer  horison- 
talement,  et  indiquait  les  mille;  tandis  que 
les  trois  premiers  globes  placés  sur  trois  lignes 
verticales,  représentaient  les  unités,  les  dizai- 
nes et  les  centaines.  Mais  il  était  difficile  de 
distihguer  à distance,  les  places  de  ccsglobes, 
ce  qui  ne  faisait  que  très-imparfaitement  re- 
connaître les  nombres  désignés. 

M.  de  Saint-Haouenvoulutalors,  au  lieu  de 
chiffres,  former  des  signaux,  comme  dans  le 
système  Cbappe,  en  plaçant  ses  boules  d'osier 
dans  des  positions  diverses.  .Mais  ces  figures 
.avaient  trop  de  ressemblance  entre  elles,  pour 
être  facilement  reconnues  à une  grande  dis- 
tance. 

Le  télégraphe  de  mât  du  mémo  inventeur 
consistait  à remplacer  les  globes  par  des  lan- 
ternes. 

Tel  est  le  système  qui  fut  établi  sur  12  sta- 
tions, de  Paris  à Orléans.  L'expérience  solen- 
nelle en  fut  faite  le  17  août  1822,  à 10  heures 
du  soir,  en  présence  des  commissaires  choisis 
par  le  gouvernement.  Ces  commissaires,  qui 
s'étaient  placés  à la  première  station,  sur  la 
butte  Montmartre,  adressèrent  à Orléans  une 
question  très-courte.  Us  attendirent  vainement 
la  réponse  pendant  deux  heures,  et  se  retirè- 
rent, pour  adresser  au  gouvernement  un  rap- 
port, qui  lit  rejeter  sans  retour  cet  insuffisant 
système. 

Le  vigigraphe  est  une  autre  invention 
télégraphique,  qui  a occupé  assez  longtemps 
l'attention  publique.  Cet  instrument  que  l'on 
voit  représenté  ici(fig.  17),  d'après  le  dessin 
qu'en  a donné  Ignace  Cbappe  dans  son  //»- 


taire  de  ta  télégraphie,  se  composait  d’une 
échelle  AB,  placée  verticalement,  portant 
deux  traverses  fixes  CD,  et  une  troisième  tra- 
verse mobile  EF,  qui  pouvait  monter  et  des- 
cendre le  long  de  l'échelle.  Un  disque  G,  placé 
de  l’autre  cétéde  l'échelle,  pouvait  également 
monter  et  descendre  dans  toute  la  longueur 
de  la  même  échelle. 


Les  différentes  positions  du  disque  mobile 
et  de  la  traverse  brisée,  c’est-à-dire  le  voyant 
rond,  et  les  voyants  brisés,  servaient  à indi- 
ipier  les  chiffres.  Le  voyant  rond  G,  placé  au- 
dessus  de  la  traverse  CD,  indiquait  le  zéro  ; le 
voyant  brisé  EF,  porté  à la  même  place,  expri- 
mait l'uûté.  L’isolement  égal  des  deux  voyants 
marquait  2 et  3.  Placés  au-dessous  de  la  tra- 
verse supérieure,  ils  indiquaient  les  chiffres 
4 et  5;  au-dessus  de  cette  traverse,  6 et  7 ; au 
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plus  haut  (le  l'espace,  8 et  9.  Le  voyant  rond 
marquait  les  nombres  pairs,  et  le  voyant  brisé 
les  nombres  impairs. 

Tout  cet  appareil  resta  longtemps  dressé 
sur  la  tour  de  l’église  Saint-Roch,  à Paris; 
mais  il  uc  fut  soumis  à aucune  expérience.  Le 
vigiyraphe  était  surtout  destiné  à être  placé 
sur  les  côtes,  pour  servir  de  signaux  mariti- 
mes. L'appareil  transporté  à Roehefort,  donna 
de  bons  résultats.  C’est  le  même  système  qui, 
aujourd'hui,  simplifié  et  modifié,  constitue 
les  sémaphores^  placés  à l’entrée  de  tous  nos 
ports. 

C’était  aussi  une  espece  de  vigiyraphe  qui 
avait  été  établi  dans  une  série  de  postes  allant  de 
Paris  à Rouen.  Le  gouvernement  avait  autorisé 
la  création  de  cette  véritable  télégrajdiic  pri- 
vée, qui  servit  longtemps  à transmettre  à Rouen 
le  cours  de  la  Bourse  de  Paris.  Le  cours  de 
la  Bourse  de  Paris  était  affiché  tous  les  jours 
à celle  de  Rouen.  Cette  télégraphie  privée 
fonctionna  jusqu’à  la  loi  qui  fut  portée 
en  1837,  pour  interdire  aux  particuliei-s  toute 
correspondance  télégraphique. 

On  ne  peut  parler  que  pour  mémoire,  du 
télégraphe  aérien  de  Bréguet  et  Bettancourt, 
dont  l’expérience  prouva  toute  l’insuffisance,  et 
dont  l’invention,  du  reste,  était  bien  antérieure 
à l'époque  dont  nous  parlons. 

Bréguet  et  Bettancourt,  dans  les  premières 
années  de  notre  siècle,  présentèrent  au  gou- 
vernement et  soumirent  à dilTérentcs  expé- 
riences, leur  système  télégraphique,  qui 
différait  de  celui  de  Chappe  et  avait  un 
certain  côté  d’originalité.  Une  verge  métal- 
li(|uc  ressemblant  au  régulateur  du  télégra- 
phe Chappe,  pouvait  tourner,  de  manière  à 
occuper  toutes  les  positions,  à l’extrémité 
d’une  longue  perche,  plantée  verticalement. 
Les  divers  angles  formés  par  l’aiguille  mo- 
bile et  la  perche,  servaient  de  signaux.  Un 
cadran  placé  à l’extrémité  inférieure  de  la 
perche,  marquait  l’angle  décrit  par  la  flèche. 
Quand  on  voulait  faire  un  signal,  on  n'a- 
vait qu’à  [ilaccr  l’index  du  cadran  sur  la 

T.  II. 


«9 


division  correspondante  à cet  angle,  en  tirant 
la  corde  au  moyen  de  manivelles  qui  étaient 
placées  sur  la  circonférence  d’une  large  poulie. 


Fig.  18.  — Télégrflphe  aerien  de  Drdgnel  el  Bellancourt 

Ce  système  était  évidemment  d’une  grande 
simplicité.  Malheureusement,  il  était  difticilo 
d’évaluer  exactement  de  loin,  au  moyen  do 
la  lunette  d’approche,  les  angles  ainsi  formés; 
Bréguet  et  Bettancourt,  mécaniciens  habi- 
les, avaient  imaginé  des  dispositions  très- 
ingénieuses  pour  apprécier  exactement  cet 
angle.  Une  expérience  faite,  à 1 kilomètre  de 
distance,  avec  un  de  leurs  appareils,  par  des 
commissaires  nommés  par  le  gouvernement, 
donna  de  bons  résultats.  Mais  l’application 
d’un  instrument  de  précision,  tel  que  le 
nâcromètre  à la  télégraphie,  ne  pouvait  être 
sérieusement  tentée.  Malgré  l’approbation 
que  reçut  cet  appareil  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  il  ne  put  jamais  se  faire  adopter 
par  le  gouvernement. 

Nous  passerons  sous  silence  d’autres  systo- 
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mes  télégraphiques',  tels  que  celui  de  Villalon- 
guc,  qu’approuvait  Arago,  et  celui  de  Gonon, 
qui  fut  cssaj'é  $ur  la  butte  Montmartre.  Tous 
ces  appareils  étaient  de  beaucoup  inférieurs  à 
celui  de  Chappc. 

Un  perfectionnement  avantageux  fut  néan- 
moins apporté  au  système  de  Chappc.  Déj.^ 
sous  l’Empire,  l’inspecteur  Durand  avait  pro- 
posé de  rendre  le  régulateur  immobile,  et  de 
placer  au-dessous  un  régulateur  plus  petit  et 
mobile,  c’est-à-dire  pouvant  tourner  autour 
d’un  centre.  Les  frères  Chappc  avaient  re- 
poussé cette  innovation,  désireux  de  con- 
server à leur  machine  sa  forme  primitive. 
Cette  idée  fut  reprise  et  transportée  dans  la 
pratique,  par  l’administrateur  que  la  révolu- 
tion de  1848  avait  mis  à la  tête  du  service 
télégraphique,  parM.  Ferdinand  Flocon. 

Ce  système,  que  l’on  a appelé  à tort  le  sys- 
tème Flocon,  avait  l’avantage  d’offrir  moins 
de  prise  au  vent,  de  faciliter  le  Jeu  des  ma- 
nivelles, et  de  rendre  d’un  tiers  plus  rapide 
le  passage  des  signaux.  Il  fut  établi  sur  la 
ligne  de  Calais  à Boulogne,  et  sur  une  partie 
de  la  ligne  du  Midi.  Il  se  serait  probablement 
généralisé  partout , si , à cette  époque,  les 
jours  de  la  télégraphie  aérienne  n’avaient  été 
déjà  comptés. 

Nous  voici  arrivés  à l’année  1830,  époque 
critique  pour  la  télégraphie. 

Le  gouvernement  provisoire  de  juillet 
1830,  afin  de  diriger  et  de  surveiller  le  mou- 
vement politique,  en  ce  moment  de  crise,  s’é- 
tait empressé  de  mettre  la  main  sur  les  télé- 
graphes. Sur  la  demande  de  Bérard,  mem- 
bre du  gouvernement  provisoire,  un  député 
nommé  Marchai,  fut  nommé  commissaire  du 
gouvernement  près  les  télégraphes.  ^ 

Le  commissaire  du  gouvernement  de  juillet 
intima  au  directeur  l’ordre  de  lui  livrer  le  vo- 
cabulaire. 

Les  frères  Chappc  régnaient  en  maîtres,  de- 
puis vingtans,  dans  cette  administration,  qu’ils 
regardaient,  avec  raison,  comme  leur  patri- 


moine, comme  un  privilège  attaché  à leur 
nom,  comme  une  récompense  des  services 
rendus  par  leur  famille.  Cette  autorité  des- 
potique et  sans  contrôle,  qu’ils  exerçaient  sur 
tente  l’administration,  et  qui  mettait  à leur 
merci  la  situation  des  fonctionnaires  et  des 
agents,  à tous  les  degrés  de  l’échelle  des  em- 
plois, était  peut-être  nécessaire  pour  un  ser- 
vice dont  la  régularité  eût  été  compromise 
par  la  désobéissance  ou  l’infidélité  d’un  seul 
agent.  Les  Chappe  avaient  donc  seuls  l’intel- 
ligence du  vocabulaire,  et  ils  n’en  rendaient 
compte  qu’au  roi.  Ils  ne  relevaient  que  d’eux- 
mêmes,  pour  les  nominations  des  employés. 
Toutes  ces  habitudes,  peu  conformes  sa  nsdoute 
aux  principes  de  l’administration  actuelle, 
étaient  dans  l’esprit  du  temps,  comme  dans 
celui  d’une  institution,  qui  avait  pour  base  le 
secret  le  plus  rigoureux.  Mais  le  gouverne- 
ment de  1830  ne  s’accommoda  pas  d’un  tel 
système.  Il  voulut  briser  les  résistances  des 
administrateurs  qui  régnaient  en  souverains 
irresponsables  dans  le  domaine  de  la  télégra- 
phie. 

Comme  il  fallait  que  quelqu’un  cédât,  les 
frères  Chappc  donnèrent  leur  démission. 

Par  une  ordonnance  royale  du  mois  d’oc- 
tobre 1830,  M.  Marchai  fut  nommé  admi- 
nistrateur provisoire  des  télégraphes.  La 
même  ordonnance  mettait  à la  retraite  Réné 
Chappe  (1). 

Réné  Chappeavait  été  mis  à la  retraite  pour 
ses  démêlés  avec  le  gouvernement  provisoire. 
Ignace  fut  également  mis  à la  retraite,  tout 
simplement  parce  qu’on  avait  besoin  de  sa 
place.  Bavait  pourtant  prêté  serment  au  gou- 
vernement provisoire,  « comme  j’en  avais 
prête  dix  autres  ! » ajoute-t-il,  dans  une  bro- 
chure publiée  au  Mans,  où  il  s’était  retiré. 

Hâtons-nous  de  dire  que  le  gouvernement 
de  juillet  se  montra  assez  mal  inspiré  dans 
cette  alTairc.  Le  nom  des  inventeurs  de  la  té- 
légraphie est  une  des  gloires  de  la  France  ; 

(I)  E.  Gerspacb,  Uiiloirt  dt  la  tiUgrafthic  aérienne  en 

Franee,  p.  81. 
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leur  decouverte  avait  excité  l'envie  et  l'admi- 
ration de  l’Europe  ; leurfortunes’étaitépuisco 
dans  de  longues  et  dispendieuses  études  ; ils 
avaient  donné  à l'administration  quarante 
années  de  leur  vie  : ils  avaient  donc  bien 
acquis  le  droit  de  mourir  à leur  poste. 

L’année  1830  marque  un  temps  d’arrêt 
dans  l’histoire  de  la  télégraphie  aérienne. 
Nous  en  profllerons  pour  donner  la  descrip- 
tion détaillée,  que  nous  n’avons  pu  présenter 
encore,  de  l’appareil  télégraphique  deChappe. 
Nousjctterons  ensuite  uncoupd’œil  rapide  sur 
l’adoption  qui  fut  faite  en  divers  pays  de  l'Eu- 
rope, de  ce  même  système  télégraphique,  pen- 
dantl’cpoquc  que  nous  venons  de  considérer. 


CHAPITRE  XI 

PIIIXCIPES  nu  T^lXGIlAPUE  xêlUP.N.  — UtCANlSME  rOLl 
L-l  FOnUATION  UES  i-ir..<IAUI.  — S1CNIPICAT10N  DES 
SIGSAUI.  I.E  VOCABUI.A1BE.  — ISCONVEmF.ATS  DE  t.A 
lEl  ÂOBAfUIE  AF.BIEKME.  — LA  TELECBArBIC  DE  SUIT" 

Bien  qu’il  suit  aujourd’hui  tombé  en  dé- 
suétude, il  nous  parait  utile  de  faire  connaître 
avec  précision  un  système  de  correspondance 
qui,  pendant  cinquante  ans,  a joué  en  France 
un  rôle  considérable.  Nous  allons  donc  dé- 
crire le  mécanisme  du  télégraphe  aérien,  et 
exposer  les  principes  sur  lesquels  repose  le 
vocabulaire  qui  s’y  rapporte. 

Le  télégraphe  proprement  dit,  ou  la  partie 
de  la  machine  qui  forme  les  signaux  (fig.  19), 
se  compose  de  trois  branches  mobiles  : 
une  branche  principale  AB,  de  4 mètres  de 
long  , appelée  réyulaleur , et  deux  petites 
branches  longues  de  1 mètre,  AC,  BD,  appe- 
lées indicateurs,  ou  ailes.  Deux  contie-poids 
en  fer />,  P attachés  à une  tige  de  même  métal, 
font  équilibre  au  poids  des  ailes,  et  permettent 
de  la  déplacer  avec  très-peu  d’clfort.  Ces  tiges 
sont  assez  minces  pour  n’être  pas  visibles  à 
distance.  Le  régulateur  est  fixé  par  son  mi- 
lieu à un  mât  ou  à une  échelle,  qui  s’élève 


au-dessus  du  toit  de  la  maisonnette  dans 
laquelle  se  trouve  placé  le  stationnaire. 

Les  branches  mobiles  sont  découpées  en 
forme  do  persiennes,  c’est-à-dire  composées 
d’un  cadre  étroit,  dont  l’intervalle  est  rempli 
par  des  lames  minces,  inclinées  les  unes  au- 
dessus  des  autres.  Cette  disposition  a l’avantage 
de  donner  aux  pièces  une  grande  légèreté  ; elle 
leur  permet  aussi  de  résister  aux  vents  et  de 
combattre  les  mauvais  elfets  de  la  lumière. 
Les  branches  mobiles  sont  peintes  en  noir, 
afin  qu’elles  se  détachentavecplus de  vigueur 
sur  le  fond  du  ciel.  L’assemblage  de  ces  trois 
pièces  forme  un  système  unique,  élevé  dans 
l’espace,  etsoutenu  par  un  seul  point  d'appui  : 
l'extrémité  du  mât,  autour  duquel  il  peut  li- 
brement tourner. 

Les  pièces  du  télégraphe  se  meuvent  à l’aide 
de  cordes  do  laiton.  Ces  cordes  communi- 
quent, dans  la  maisonnette,  avec  un  petit 
appareil,  qui  est  la  reproduction  en  raccourci 
du  télégraphe  extérieur.  C’est  ce  second  ap- 
pareil que  l’employé  manœuvre  ; le  télégra- 
phe placé  au-dessus  du  toit  no  fait  que  répéter 
les  mouvements  imprimés  à la  machine  inté- 
rieure. 

Le  mécanisme  qui  permet  de  manœuvrer 
les  branches  du  télégraphe,  se  réduit  à une 
large  poulie  ù gorge,  sur  laquelle  est  attachée 
et  fortement  tendue,  une  corde  de  laiton,  qui 
vient  s’enrouler  sur  une  autre  poulie  fixée  à 
l'axe  du  télégraphe.  Quand  le  levier  a&  du  ré- 
gulateur du  petit  appareil  placé  dans  la  mai- 
sonnetto,  est  abaissé  par  le  stationnaire,  la 
corde  do  laiton  qui  tourne  autoyr  de  ce 
levier,  est  tirée,  et  le  bras  du  régulateur  AB 
du  télégraphe  mis  en  action.  Reproduit  In 
même  mouvement.  Quand  les  leviers  acou  bd 
du  petit  appareil  de  la  maisonnette,  sont,  de 
la  même  manière,  mis  en  action,  les  cordes 
qui  vont  de  ces  petits  leviers  ac,  bd,  aux  ailes 
AC,  BD,  du  télégraphe  extérieur,  étant  tirées, 
font  prendre  aux  ailes  de  ce  télégrai>hc  la 
meme  position. 

Tout  s’accomplit  donc  par  un  jeu  décor- 
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des  et  de  poulies,  et  le  stolionnaire,  sans  sor- 
tirde  sa  maisonnette,  sans  regarder  par-dessus 
sa  tdte,  ce  qui  lui  serait  dirOcile,  peut  eidcuter, 
à coup  sûr,  les  signaux  qu’il  doit  faire.  Le  té- 
légraplic  placé  au-dessus  du  toit  reproduit 
exactement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les 
signaux  de  l'appareil  intérieur. 


Le  régulateur  .AB  est  susceptible  de  pren- 
dre quatre  positions  : verticale  — horizontale 
— oblique  de  droite  à gauche  — oblique  de 
gauche  a droite.  Les  ailes  .AC,  BD,  peuvent 
former  avec  le  régulateur  des  angles  droits, 
aigus  ou  obtus.  Ces  signaux  sont  clairs,  faciles 


à apercevoir,  facilcsà  écrire,  il  cstimjtossible 
de  les  coiifundre. 

Voici  maintenant  les  conventions  et  les 
principes  qui  règlent  la  formation  des  signaux. 

Les  frères  Chappe  ont  décidé  qu'aucun  si- 
gnal ne  serait  formé  sur  le  régulateur  place 
dans  la  situation  horizontale  ni  perpendicu- 
laire ; les  signaux  ne  sont  valables  que  quand 
ils  sont  formés  sur  le  régulateur  placé  obli- 
quement. Ils  ont  encore  décidé  qu'aucun  si- 
gnal n’aurait  du  valeur,  et  ne  devrait  par 
conséquent  être  écrit  et  répété,  que  lorsque, 
éhint  formé  sur  l’une  dus  deux  obliques,  il 
serait  transporté,  tout  formé,  soit  à l'horizon- 
tale,  soitàla  verticale.  Ainsi  le  stationnaire  qui 
voit  former  le  signal,  le  remarque  |>our  se  pré- 
parer à le  répéter,  mais  il  ne  l’écrit  point; 
aussitôt  qu’il  le  voit  porter  a l'horizontale  ou 
à la  verticale,  il  est  certain  que  le  signal  est 
bon,  alors  il  le  répète  et  le  note,  ün  appelle 
cette  mana'uvrc  assurer  un  signal.  Cette  ma- 
nière d’opérer  a pour  but  de  bien  maniuer 
au  stationnaire  quel  est,  au  milieu  de  tous  les 
mouvements  successifs  des  pièces  du  télé- 
graphe, lu  signal  définitif  auquel  il  doit  s'ar- 
rêter, pour  le  reproduire  a son  tour. 

Les  diverses  positions  que  peuvent  prendre 
le  régulateur  et  les  ailes  donnent  W signaux 
différents;  mais  chaque  signal  peut  prendre 
une  valeur  double,  selon  qu’il  est  transporté 
à l’horizontale  ou  à la  verticale  : ainsi  49  si- 
gnaux peuvent  recevoir  98  significations,  en 
partant  de  l'oblique  de  droite,  pour  être  affi- 
ebés  horizontalement  ou  verticalement;  de 
mêinc  pour  l’oblique  de  gauche,  ce  qui  donne 
en  tout  I9ti  signaux. 

Les  frères  Chappe  ont  arrèté^ue  la  moitié 
de  ces  196  signaux  serait  consacrée  au  service 
des  dépêches,  et  l’autre  moitié  à la  police  de 
la  ligne,  c'est-à-dire  aux  avis  et  indications  à 
donner  aux  stationnaires.  Les  98  signaux  for- 
més sur  l’oblique  de  droite  servent  donc  à la 
composition  des  dépêches , les  98  signaux 
formés  sur  l'oblique  de  gauebe,  ou  seule- 
ment une  partie  de  ces  signaux,  sont  destinés 
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aux  avcrtisstniicnls  à dniiner  aux  cmployûs. 

Mainte  liant,  cuiiiinuntœsdifrùrv  lits  signaux 
peuvent-ils  transmettre  l'expressiuiide  la  pen- 
sée ? Les  frères  Chappe  ont  consacre  92  des 
signaux  du  rolilii|ue  de  droite  à représenter 
la  série  de  92  nuinlires,  depuis  { jii8i|u'à  92  ; 
ensuite  ils  ont  composé  un  vocaliulairu  du  92 
pages,  dont  chaque  page  contient  92  mots. 
Lu  premier  signal  donné  par  le  télégraphe 
indique  la  page  du  vocoihulairu,  et  le  second 
signal  indiijue  le  numéro  porté  dans  cette 
page  répondant  au  mot  de  la  dépêche.  On 
|ieut  ainsi,  par  deux  signaux,  exprimer  8,4Gt 
mots.  C’est  là  le  vocabulaire  îles  mois. 

Cejiendant  8,164  mots  seraient  insiifnsniits 
pour  traduire  toutes  les  pensées  et  pour  ré- 
pondre aux  cas  imprévus  ; d’un  autre  côté,  il 
est  des  idées  (|ui  doivent  revenir  fréqueni- 
nicnl  dans  le  cours  de  la  correspondance.  On 


a donc  composé  un  second  vocahulairc  que 
l’on  nomme  vocabulaire  des  phrases.  Il  est 
formé,  comme  le  précédent,  de  92  pages,  con- 
tenant chacune  92  phrases  ou  membres  de 
phrases,  ce  qui  donne  8,464  idées.  Ces  phrases 
s’appliquent  particulièrement  à la  marine  et  à 
l’armée.  Il  est  bien  entendu  que  pour  se  ser- 
vir de  ce  vocabulaire,  le  télégraphe  doit  don- 
ner trois  signaux  : le  premier  pour  indiquer 
qu’il  s’agit  du  vocabulaire  plirasii[ue;  le  se- 
cond, pour  indiquer  la  page  du  vocabulaire, 
et  le  troisième,  pour  le  numéro  de  cette  page. 

Ou  a créé  cnGn,  sur  les  mêmes  princii>es, 
un  autre  vocabulaire,  nommé  géographique, 
qui  porte  la  désignation  des  lieux. 

Après  l’année  1830,  on  refondit  en  un  seul 
les  trois  vocabulaires  de  Chappe,  que  l’on 
[ étendit  beaucoup.  Les  phrases  et  les  mots  fu- 
rent disposés  dans  un  ordre  plus  simple,  qui 
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facilitait  considérablement  la  composition  et 
la  traduction  des  dépêches.  Ajoutons  que, 
pour  dérouter  les  observations  indiscrètes, 
l’administration  avait  soin  de  changer  fré- 
quemment la  clef  du  vocabulaire. 

Quant  aux  signaux  destinés  simplement  à 
la  police  de  la  ligne,  on  comprend  que  l’em- 
ploi de  tout  vocabulaire  était  superflu.  Les 
signaux'  formés  sur  l’oblique  de  gauche, 
aflectes  spécialement  à cette  destination, 
étaient  connus  de  tous  les  employés.  Ils  ex- 
primaient les  avis  transmis  par  l’administra- 
tion : l’urgence,  le  but,  la  destination  de  la 
dépêche,  les  congés  d’une  heure,  d’une  demi- 
heure,  l’erreur  commise  sur  un  signal,  l'ab- 
sence d’un  employé  ; en  un  mot,  tous  les  cas 
qui  peuvent  être  prévus,  depuis  l’absence 
ou  le  retard  d’un  stationnaire,  jusqu'à  la  des- 
truction d’un  télégraphe  par  le  vent  ou  la 
foudre.  Ces  sortes  d'avis  parcouraient  la  ligne 
avec  la  rapidité  de  l’éelair,  et  l’administration 
était  instruite  en  un  clin  d’oeil  de  la  nature 
de  l’obstacle  rencontré  par  la  dépêche  et  du 
lieu  précis  où  elle  s’était  arrêtée. 

La  vitesse  de  transmission  des  dépêches 
variait  suivant  la  distance.  On  recevait  à 
Paris  les  nouvelles  de  Calais  (68  lieues) 
en  trois  minutes,  par  trente-trois  télégraphes  ; 
celles  de  Lille  (60  lieues)  en  deux  minutes,  par 
vingt-deux  télégrajjhes  ; celles  de  Strasbourg 
(120  lieues)  en  six  minutes  et  demie,  par  qua- 
rante-quatre télégraphes;  celles  de  Brest 
(150  lieues)  en  huit  minutes,  par  cinquante- 
quatre  télégraphes;  celles  de  Toulon  (267 
lieues)  en  vingt  minutes,  par  cent  télégra- 
phes. 

Nous  compléterons  les  indications  qui  pré- 
cèdent sur  un  service  qui  a toujours  été  très- 
peu  connu,  en  rapportant  quelques  pages 
de  V Histoire  administrative  de  la  télégraphie 
aérienne  en  France,  par  M.  E.  Gerspaeh, 
ouvrage  que  nous  avons  eu  déjà  tant  d’oc- 
casions de  citer. 

• Il  eût  êlédtfllcile,  dit  l'auteur,  de  8C  faire  entendre 
dc>  slatiunimires,gei»  pour  1a  plupart  üleltrêi,  avec 


les  niotspluiu,  amjtes,  de<p^,pourdésigncrIcs  signaux  ; 
l'inspecteur  Durant  eut  l’idêc  trCs-bcurcuso  de  don- 
ner aux  signaux  des  noms  faciles,  en  rapport  avec 
les  posiUons.  Les  angles  de  ts,  90,  I3S  degrés  de 
l’indicateur  furent  désignés  par  les  nombres  cing, 
dix,  quinze,  suivis  des  mots  ciefou  terre  selon  que  la 
position  était  dans  le  plan  supérieur  ou  inférieur  ; la 
septième  position  (l’indicateur  replié)  fut  appelée 
zéro;  les  deux  indicateurs  au  zéro  déterminaient  le 
fermé.  Quant  à la  position  du  régulateur,  on  l’indi- 
quait par  le  mot  perpen,  lorsqu’elle  était  verticale. 
Les  signaux  s’énonçaient  en  commençant  toujoun 
par  l’indicateur  placé  à la  partie  supérieure  pendant 
la  foimalion  du  signal.  Voici  quelques  exemples  de 
ce  langage  : dix  ciel  quinze  terre,  — cinq  ciel  quinze 
terre  perpen,  — quinze  terre  zéro.  L’application  do 
la  méthode  Durant  facilita  d’une  manière  élonnauio 
le  travail  de  la  transmission,  elle  était  simple  et  à la 
portée  de  tous. 

Le  service  des  lignes  était  admirablement  orga- 
nisé : le  passage  des  signaux,  l’indication  de  la  na- 
ture des  dépêches,  la  transmission  des  avis  d’inter- 
ruptions cl  de  dérangements,  les  incidents,  tout  était 
réglé  de  manière  à nç  laisser  aucun  doute  dans  l’es- 
prit des  stationnaires,  cl  à foire  connaître  immédia- 
tement aux  postes  de  direction  la  cause  et  le  lieu 
des  arrêts  de  transmission.  Nous  ne  pouvons  entrer 
ici  dans  tous  les  détails  de  celle  organisation  ; noua 
en  citerons  seulement  quelques  points. 

Dès  que  l’emploïé  apercevait  un  signal  à l’une  des 
stations  correspondantes,  il  mettait  son  régulati'ur 
en  mouvement,  lui  faisait  prendre  la  position  obli- 
que, composait  le  signal  et  le  portail,  tout  composé, 
sur  rhorizunlalc  ou  la  verticale,  ce  qui  s’appelait  as- 
surer le  signal;  il  ne  changeait  le  jjorlé  que  lorsque 
le  signal  était  reproduit  par  le  poste  suivant.  la 
passage  d’un  signal  exigeait  les  opérations  suivantes  ! 
observer  le  signal  fjrmé  par  le  correspondant,  le 
former  à l'oblique,  observer  s'il  est  porté  sur  l’hori- 
zontale ou  la  verticale,  le  porter  de  même,  l’écrire 
sur  un  procès-verbal,  et  enfin  vérifier  s’il  est  exac- 
tement reproduit  par  le  poste  suivant. 

Chaque  dépêche  était  précédée  d’un  signal  parti- 
culier, qui  était  la  grande  uryenccou  1a  grande  activité, 
quand  la  dépêche  s’éloignait  de  Paris,  et  lajKhteur- 
geiice  ou  la  petite  oettvilé,  quand  la  dépêche  marchait 
sur  Paris.  La  dépêche  précédée  do  la  petite  urgence 
l’emportait  sur  celle  qui  était  précédée  de  la  graïule 
activité,  mais  devait  céder  le  pas  devant  la  grande  ur- 
gence. Ainsi,  lorsque  deux  dépêches  se  croisaient  en 
un  point  de  la  ligne,  le  signal  précédant  ces  dépê- 
ches faisait  connaître  au  slationuuires’il  devait  aban- 
donner sa  transmission  pour  prendre  cello  qui  lui 
arrivait  en  sens  opposé.  Si,  par  exemple,  il  Irunsmct- 
tait  une  dépêche  précédéo  de  la  jwlite  urgence,  et  s’il 
voyait  arriver  la  grande  urgence,  il  abandunuait  son 
signal,  et  la  dépêche  précédée  de  la  grande  urgence 
passait.  Après  sa  transmission,  chaque  stationnaire 
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roprenaillc  signal  qu'il  avait  abandonné,  clla  trans- 
missiun  do  la  première  dépéchc  cnnliniiait. 

Il  arrivait  souvent  que  la  dépüchc,  étant  arrêtée 
par  le  brouillard  entre  deux  postes,  celui  qui  cessait 
de  voir  son  correspondant  arborait  un  signal  parti* 
culier,  frfumairc,  qu'il  transmettait  du  côté  opposé, 
en  le  faisant  suivre  d’un  autre  signal  particulier,  tn- 
dicoTi/,  faisant  connaître  le  poste  qui  n'était  pas 
aperçu.  Chaque  employé  abandonnait  alors  le  signal 
de  la  dépêche  pour  prendre  le  signal  du  brumaire. 
Jusqu’au  moment  où,  le  brouillard  se  dissipant,  le 
poste  quf  avait  arrêté  la  transmission  la  reprenait  en 
relevant  le  6rumofre.  Afin  do  tenir  les  employés  en 
baleine  pendant  la  durée  d’un  brumaire,  et  pour 
qu’ils  fussent  loujuurs  présents  à leurs  postes  et  prêts 
A recommencer  la  transmission,  les  employés  des 
postes  extrêmes  araient  ordre,  de  temps  en  temps 
(toutes  les  quatre  ou  cinq  minutes),  de  ratfaquer.  ce 
qui  consistait  à reprendre  le  dernier  signal  transmis; 
chaque  employé  devait  à son  tour  développer  le  si- 
gnal auquel  il  s’était  arrêté:  quand  ce  mttnqw^  arri- 
vait au  dernier  poste,  le  stationnaire  transmettait  de 
nouveau  le  érumotre,  qui  faisait  connaître  que  la 
cause  de  l’intcmiption  subsistait  toujoun. 

Lorsqu’un  employé  ne  prenait  pas  le  signal  qui  lui 
était  présenté  par  son  correspondant,  celui-ci  trans- 
mettait le  signal  aftsence,  suivi  de  rûi^/tVoli/du  poste. 
Ces  absences  étaient  constatées  sur  les  procès-ver- 
baux et  punies  sévèrement. 

Il  existait  d'autres  signaux  réglementaires,  tels 
que  le  petit  d&angement.  qui  indiquait  un  dérange- 
ment facilement  réparable  par  le  stationnaire  lui- 
méme,  la  rupture  d’une  cordc,  par  exemple;  le 
granddfrongemcnt,  qui  nécessitait  la  présence  de  l’ins- 
pecteur (ces  signaux  étaient  toujours  suivis  de  l’in* 
dicadfdü  poste  où  avait  lieu  le  dérangement);  l’er- 
reur, qui  annulait  le  signal  précédent,  et  l'al/ente, 
qui  indiquait  aux  employés  qu’ils  devaient  se  tenir 
prêts  à prendre  une  transmission. 

La  transmission  n’était  pas  continue  sur  les  lignes  ; 
sur  quelques-unes  on  passait  à peine  deux  ou  trois 
dépêches  par  jour.  Afin  de  ne  pas  forcer  les  employés 
à regarder  constamment  A leurs  lunettes,  on  avait 
des  signaux  particuliers  représentant  des  congésd’un 
quart  d'heure,  d’une  demi-heure,  d’une  heure,  etc» 
l.orsquc  le  congé  était  donné,  l’employé  fermait  son 
télégraphe  (fermé  vertical),  cl  pouvait  s’absenter.  A 
l’expiration  du  congé,  les  deux  postes  extrêmes  le 
relevaient  en  transmettant  la  grande  et  la  petite  ac- 
tivité, ils  s’assuraient  que  la  ligne  était  en  bon  élat, 
et  donnaient  un  nouveau  congé,  s’il  n’y  avait  aucune 
dépêche  A transmettre. 

Pour  exercer  les  employés  sur  les  lignes  peu  occu- 
pées, on  transmettait  des  dépêches  d’exercice.  Ces 
dépêches,  toujours  précédées  de  la  giundc  ou  petite 
a'ftrilé,  devaient  céder  le  pas  devant  les  dépêches 
omdellcs  de  la  graïuk  ou  do  la  petite  urgence  (I).  • 

(t)  Pages  93-9S. 


Cinquante  ans  de  service  ont  snffisiim- 
ment  montre  les  avantages  do  la  tcicgra- 
phie  acrienoc;  cependant  cette  télégraphie 
avait  do  nombreuses  imperfections,  et  il  nous 
reste  à les  signaler. 

Les  signaux  se  transmettent  à travers  l’at- 
mosphère; par  conséquent  ils  sont  soumis  à 
tous  les  accidents,  à toutes  les  vicissitudes 
atmosphériques.  Les  brouillards,  les  pluies 
abondantes,  la  fumée,  le  mirage,  les  brumes 
du  matin  et  du  soir,  paralysent  le  jeu  du  télé'- 
graphe  aérien.  Claude  Cbappc  avait  constaté 
que,  de  son  temps,  le  télégraphe  ne  pouvait 
fonctionner  que  six  heures  par  jour,  terme 
moyen.  Souvent,  pendant  l’hiver,  on  ne  pou- 
vait travailler  plus  de  trois  heures  par  jour. 
Aussi,  dans  les  moments  où  les  dépêches  à 
expédier  étaient  nombreuses,  la  moitié  de  ces 
dépêches  seulement  arrivait  à destinatinti  le 
jour  de  leur  date.  La  seconde  moitié  ne  pou- 
vait faire  qu’une  partie  du  trajet  par  le  té- 
légraphe ; il  fallait  en  prévenir  Paris,  qui  so 
décidait  à l’expédier  par  la  poste. 

Bien  que  l’on  admit,  en  principe,  que  le  té- 
légraphe pût  former  trois  signaux  par  mi- 
nute, en  pratique  on  ne  pouvait  compter 
que  sur  l’arrivée  d’un  signal,  par  minute. 

Le  trouble  que  les  variations  de  l'atmo- 
sphère apportaient  au  passage  des  signaux, 
était  donc  la  difficulté  fondamentale  de  ce 
système.  Qui  ne  se  souvient  d’avoir  vu,  dans 
les  journaux,  sousLouis- Philippe,  le  texte  des 
dépêches  télégraphiques  terminé  par  cctlo 
formule  sacramentelle  : « Interrompu  par  le 
brouillard.  » 

Outre  le  vice  fondamental  provenant  des 
variations  de  l’atmosphère,  il  y avait,  dans  la 
télégraphie  aérienne,  un  vice  plus  sérieux  en- 
core. On  devine  qu’il  s’agit  de  l’absence  des 
signaux  pendant  la  nuit.  Le  repos  forcé  du  té- 
légraphe pendant  toutes  les  nuits,  laissait  dans 
le  service  une  lacune  funeste,  puisqu’il  di- 
minuait do  moitié  le  temps  de  la  correspon- 
dance. Pendant  seixe  heures  sur  vingt-quatre 
en  hiver,  le  télégraphe  aérien  était  condamné 
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à rimmoRililé.  En  mai  et  septembre,  il  ne 
pouvait  fonctionner  que  douze  heures,  et  du- 
rant les  jours  les  plus  longs  de  l'été,  il  devait 
encore  se  reposer  huit  heures.  Aussi  toutes 
les  dépêches  que  l'on  apportait  après  le  cou- 
cher du' soleil,  étaient-elles  forcément  ren- 
voyées au  lendemain.  Alors,  nulle  puissance 
humaine  ne  pouvait  arracher  le  télégraphe 
à son  fatal  repos.  Aux  premières  ombres 
du  soir,  il  avait  replié  scs  ailes  ; comme  un 
serviteur  paresseux,  il  dormait  jusqu’au  lever 
de  la  prochaine  aurore.  Et  pourtant  de  quelle 
importance  n’aurait  pas  été,  eu  tant  d’occa- 
sions de  notre  histoire,  l’existence  d’une 
télégraphie  nocturne!  L’émeute  ou  la  ba- 
taille sont  suspendues  aux  approches  de  la 
nuit;  dans  ces  heures  de  silence  et  de  trêve, 
l’autorité  publique  a le  temps  d’organiser  ses 
mesures.  Les  masses  dorment,  les  chefs  doi- 
vent veiller;  par  leurs  soins,  sous  l’ombre 
protectrice  de  la  nuit,  les  ordres  s’élancent 
dans  toutes  les  directions  avec  la  rapidité  de 
la  pensée,  et  le  lendemain,  quand  le  soleil 
monte  sur  l’horizon,  la  défense  est  prête  ou 
l’attaque  concertée. 

Les  données  fournies  par  la  science  mon- 
trent, sous  un  autre  aspect,  les  avantages  de  la 
télégraphie  nocturne.  I..a  météorologie  nous 
apprend  que  les  nuits  limpides  sont  plus  fré- 
quentes que  les  jours  sereins.  Presque  tous  les 
phénomènes  atmosphériques  qui,  dans  Icjour, 
contrarient  la  transmission  des  signaux,  |)cr- 
dcntleurinOuencc  pendant  la  nuit.  Jusqu’au 
lever  du  soleil,  les  fleuves,  les  bois,  les  marais, 
cessent  de  fournir  des  vapeurs.  Le  mirage  est 
nul,  les  brouillards  tombent  avec  le  crépuscule. 
La  nuit  abaisse  les  vapeurs  que  le  soleil  avait 
élevées;  lanuit, les  villes, les  villages,les  usines, 
ne  répandent  jilusdc  fumée.  Le  refroidissement 
du  soir  précipite,  il  est  vrai,  l’eau  ré])andue 
en  vapeur  dans  l’atmosphère,  et  la  résout  en  un 
brouillard  léger  ; mais  ce  phénomène  ne  se 
passe  qu’à  quelques  pieds  du  sol,  et  n’atteint  ! 
jamais  la  hauteur  des  régions  télégrajibi-  I 
ques.  11  faut  remarquer  de  plus  que  prewiuc  | 


toujours  des  nuits  sereines  succèdent  à des 
jours  pluvieux,  et  réciproquement.  En  suppo- 
sant donc  la  télégraphie  nocturne  établie  con- 
jointement avec  la  télégraphie  de  jour,  il  se- 
rait difficile  que  l’intervalle  de  vingt-quatre 
heures  s’écoulât  sans  laisser  quelques  mo- 
ments favorables  au  passage  des  signaux. 

Ces  considérations  ont  été  si  bien  appréciées 
par  toutes  les  personnes  qui  avaient  la  main 
à l’administration  des  télégraphes,  que  pen- 
dant trente  ans  on  a fait  de  continuels  efforts 
pour  arriver  à créer  la  télégraphie  nocturne. 
Les  frères  Chappe  n’avaient  jamais  perdu  de 
vue  cet  objet  capital.  Leur  premier  ajiparcil 
présenté  en  1793  à la  Convention  nationale, 
était  pourvu  de  lanternes,  qui  en  faisaient  un 
véritable  télégraphe  nocturne. 

Il  résulte  des  recherches  assidues  aux- 
quelles les  frères  Chappe  continuèrent  de 
se  livrer  ultérieurement,  que  le  j>robIème 
do  la  télégraphie  nocturne  ne  peut  se  ré- 
soudre que  par  ce  moyen  ; éclairer  pendant 
la  nuit,  les  branebesdu  télégraphe  ordinaire. 
Malheureusement  les  essais  pour  cet  éclai- 
rage ont  presque  tous  échoué,  et  il  est  aisé 
de  le  comprendre,  caries  conditions  à remplir 
sont  aussi  nombreuses  (|ue  difliciles.  11  faut 
que  le  combustible  employé  donne  une  lu- 
mière assez  intense  pour  que  la  distance  des 
postes  télégraphiques  ne  lui  fasse  rien  perdre 
de  son  éclat  (cette  distance  est  en  moyenne 
de  trois  lieues);  il  faut  que,  sans  entretien  et 
sans  ré|)aration,  cet  éclat  reste  invariable 
pendant  toute  la  durée  des  nuits;  il  faut  que 
la  flamme  résiste  à l’impétuosité  des  vents  et 
des  courants  atmosphériques  qui  balayent  les 
hauteurs;  il  faut  enfin  qu’elle  suive  sans  va- 
ciller les  branches  du  télégraphe  mises  en 
mouvement  j>ar  les  manœuvres. 

La  plupart  des  combustibles  essayés  ont 
présenté  chacun  des  inconvénients  particu- 
liei-s.  Les  graisses , les  résines  , la  bougie, 
donnent  peu  de  lumière  et  une  fumée  abon- 
dante qui  masque  et  ofl'usquc  les  bran- 
ches du  télégraphe.  Le  gaz  de  rédairage 
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donnerait  une  lumière  d'une  intensité  con- 
venable, mais  il  serait  impossible  de  le 
distribuer  à tous  les  postes  télégraphi<{ues. 
L'huile  ne  soutient  pas  la  flamme  dans  les 
mouvements  de  l'appareil;  la  lumière  vacille 
alors  et  disparaît  par  iutervalles.  Comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  le  gaz  détonant,  c'est-à- 
dire  le  mélange  explosif  des  gaz  hydrogène  et 
oxygène,  fut  essayé  à l'époque  où  Napoléon 
armait  le  camp  de  Boulogne  et  préparait  sa 
descente  en  .Angleterre;  mais  les  expériences 
n'eurent  pas  de  suite,  en  raison  de  l'abandon 
du  projet  d'expédition. 

Plus  tard  le  docteur  Jules  Guyot  montra 
que  Xhydrogine  liquide,  mélange  combus- 
tible particulier,  brûlé  dans  des  lampes  de 
son  invention,  aurait  sufli  à toutes  les  exi- 
gences de  la  télégraphie  nocturne.  Cependant 
la  pose  de  ces  lampes  aurait  été,  par  les  mau- 
vais temps,  très-difficile  ou  même  impossi- 
ble, et  le  projet  de  M.  Guyotfut  abandonné. 

Le  problème  de  la  télégraphie  nocturne 
est  loin  cependant  d'être  insoluble.  11  a été  ré- 
solu en  Russie,  puisque  la  ligne  télégraphique 
de  Varsovie  à Cronstadt,  établie  par  M.Cha- 
tau,  dont  nous  aurons  à parler  plus  loin,  fonc- 
tionne de  nuit  aussi  bien  que  de  jour  (t). 

Toutefois,  il  faut  le  dire,  les  essais  de  télé- 

<0  Dans  uno  brochure  publice  en  184),  août  le  titre  de 
Téiégrajtfte  de  Jour  et  de  nuit  et  sur  laquelle  nous  revloH* 
drons  bientôt,  M.  Chatau  donne  les  détalli  auivanta  sur  la 
dlaposIUoD  qu'il  a adoptée  en  Russie  pour  éclairer  le  télé- 
graphe  pendant  la  nuit. 

• Mes  lanternes  et  mes  feux  ne  laissent  rien  à désirer. 

• L'huile  est  le  seul  oombustJUe  etnpiojré.  Les  réaenrolrs 
« août  à l'abri  des  froids  les  plus  inleiisos.  Les  lampes  sont 
> à niveau  constant^  à mèche  plate.  Le  foyer  lumineux  ne 
« craint  ni  la  pluie,  ni  le  vent  le  plus  violent,  ni  les  mou- 
••  vements  les  plus  rapides  du  télégraphe.  Ce  foyer  se  main- 
« tient  à un  degré  d’éclat  sufflsant  durant  vingt  heures,  sans 
« demander  aucun  soin,  pourvu  qu'on  emploie  de  l'hultq 
« bien  épurée  et  de  bonnes  mèches.  Bien  que  la  largeur  des 
« mèches  ne  soit  que  de  12  millimètres,  tous  les  signaux 

• sont  distingués  à la  distance  de  30  kilomètres  ; alliai  ou 
« obtient  une  très-bonne  traoimiuion  i 12  kilomètres,  la 
••  plus  grande  distance  qui  doive  exister  sur  une  ligne  liS- 

• légraphique. 

■ Si  une  lanterne  s'éteInt,  le  stationnaire  le  sait  à l'ins- 
«•  tant,  et  cette  lanterne  est  bientôt  rallumée  ; mais  un  pa- 
« reil  accident  est  extrêmement  rare  avec  mon  télégraphe, 
••  et  Je  doute  qu'il  arrive  trois  fuis  par  an  sur  une  ligne  do 
T.  11. 


graphie  nocturne  auraientéte  poursuivis  avec 
plus  de  persévérance  par  les  inventeurs,  ac- 
cueillis avec  plus  de  faveur  par  le  gouveriit'- 
ment  et  les  chambres,  si  des  circonstances 
nouvelles  n'étaient  venues  apporter  dans 
la  question  un  élément  d'une  irrésistible  in- 
fluence. Pendant  que  la  télégraphie  aérienne 
cherchait  péniblement  à accomplir  de  mm- 
veaux  progrès , la  télégraphie  électrique 
avançait  à pas  de  géant  dans  la  carrière. 
A partir  de  ce  moment  l'intérêt  sc  détourna 
des  progrès  et  des  perfectionnements  de  la 
télégraphie  aérienne,  de  plus  en  plus  me- 
nacée par  sa  puissante  rivale. 

CHAPITRE  XII 

LA  T^.L^lOnAPniX  AËRieS.NK  F.V  ScèOF,  K!4  ANGI.F.Tl  ARE, 
IN  ITALIE,  EN  ESPAGNE  ET  EN  RUSSIE. 

L'adoption  du  télégraphe  de  Cbnjipe  par 
le  gouvernement  français,  avait  produK  en 
Europe  une  sensation  très-vive  ; tous  les 
peuples  étrangers  s'empressèrent  de  l'essayer 
ou  de  l'imiter.  Notre  système  télégraphique 
fut  établi  avec  le  plus  grand  succès  en  Italie 
et  on  Espagne. 

Hans  les  pays  septentrionaux,  les  brumes 
particulières  à ces  climats,  rendent  difficile- 
ment visibles  les  signaux  allongés.  On  préféra 
SC  servir  de  volets  mobiles,  dont  les  combi- 
naisons sontassez  variées  pour  offrir  uncmul- 
titude  de  signaux.  On  a v^  d'ailleurs(pagc23) 
que  Chappe  avait,  pendant  quelque  temps, 
employé  cette  disposition.  En  .Angleterre  et  en 

« cent  cinquante  poilei.  Les  lanternes  portent  un  signe  qui 
« indique  le  côté  de  Varsovie  ; chacune  d'elles  a,  «xcepui 
«<  aux  postes  extrêmes,  deux  réverbères,  doux  réservoirs 
« et  deux  foyers.. . Si  un  verre  se  casso  (ce  qui  arrive  très- 
« rarement),  il  faut  quiiue  secondes  pour  enlever  la  porte 
« dont  le  verre  est  cassé,  et  qutnxe  secondes  pour  mettre 
« une  nouvelle  porte  qui  est  toujours  prêle;  mais  les  ver- 
« res  sont  è l'abri  de  tout  accident,  uno  fois  que  mes  lati- 
« ternes  soûl  posées  au  lélngraphe.  Quelle  que  soit  la  rapi* 
«•  dité  des  mouvements  du  télégraphe,  aucune  lanterne 
• ne  peut  s'ouvrir,  ni  ic  détachor,  ni  donner  contre  un  p<^ 
m Icau.  m 
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Suède,  les  téléjçraphcS  aériens  sont  construits 
d'après  ce  système. 

Le  télégraphe  suédois  [fig,  21),  qui  futcon- 
struit  par  M.  Endelcrantz,sc  composait  d’un 
grand  cadre  ofTranl  des  volets  placés  à égale 
distance,  et  disposés  sur  trois  rangées  verti- 
cales. Chacun  de  ces  volets  était  fixé  à un 
axe  mobile,  et  pouvait  prendre  une  position 
horizontale  ou  verticale.  En  s'ouvrant  ou  se 
fermant  de  cette  manière,  ils  formaient  1,024 
signaux,  qui  suffisaient  aux  besoins  de  la  cor- 
respondance. 


Fif.  Jl.  — Télégraphe  aérien  employé  en  Suède. 


Ignace  Chappc,  dans  son  BUioire  de  la  /é- 
légraphiey  décrit,  en  ces  termes,  le  télégra- 
phe suédois  ; 

« t.c  télégraphe  adopté  par  M.  Endclcranlz  est 
une  machine  à trappes,  composée  d'un  cadre,  dont 
l’inléricur  cal  rempli  par  dix  volets  placés  à égale 
distance  l’un  de  l'aulre,  et  sur  trois  rongées  vertica- 
les, dont  celle  du  milieu  en  contient  quatre;  ces  vo- 
lets sont  fixés  chacun  sur  un  axe  qui  tourne  dans 
des  trous  pratiqués  aux  côtés  du  cadre  ; ils  prennent 
une  position  verticale  ou  horizontale,  d’après  les 
mouvemcnls  qu’ils  reçoivent  par  ces  axes,  et,  en 
s’ouvrant  ou  se  fermant  ainsi,  ils  produisent  mille 
vingt-quatre  signaux.  M.  Endelcrantz  eût  pu  leur 
faire  exprimer  tous  les  nombres  possibles;  mais  il 
craignit  d’éraettre  dans  ses  signaux  trop  d’incerli- 
ludc,  parce  qu'il  ne  fallait  pas  seulement,  en  notant 
les  signaux,  observer  quel  volet  était  visible,  mais 
encore  dans  quel  ordre  il  l’était  devenu. 

U.  Endelcrantz  apporta  beaucoup  do  soin  dans 


l’exécution  de  sa  machine,  pour  en  rendre  les  mou- 
vements faciles  et  sûrs,  cl  prendre  des  mesures  pour 
lever  une  partie  des  obstacles  que  la  pratique  de  l’art 
télégraphique  fait  apercevoir;  mais  il  ne  s'éleva  pa» 
au-dessus  du  système  alphabétique. 

11  observa  qu’il  était  avantageux  do  mettre  entre 
ses  volets  un  intervalle  plus  grand  que  leur  diamè- 
tre, pour  empêcher  qu’ils  ne  fussent  confondus  en- 
semble; que  la  tendance  à la  confusion  est  plus 
grande  dans  la  direction  horizontale  que  dans  la  ver- 
ticale, et  qu’il  faut  conséquemment  éloigner  les  vo- 
lets encore  davantage. 

Pour  rendre  son  télégraphe  de  Jour  utile  pendant 
la  nuit,  M.  Endelcrantz  employa  une  lanterne  defer- 
blanc  qui  n’avait,  pour  laisser  passer  la  lumière,  que 
deux  ouvertures  rondes  placées  aux  deux  côtés  cor- 
respondants, et  couvertes  avec  du  mica  très-transpa- 
rent i deux  quarts  de  cercle  en  fer-blanc,  adaptés 
aux  deux  côtes  de  la  lanterne,  tiennent  à l'axe,  de 
manière  à être  élevés  sur  les  trous  de  la  lanterne,  et 
i\  retomber  par  leur  propre  poids,  suivant  qu'on  veut 
montrer  ou  cacher  les  feux  : il  fixa  ces  lanternes  à 
la  place  des  volets,  sur  le  cadre  vertical,  dans  le 
.même  ordre  entre  elles  que  les  volets;  les  fils  qui 
parlent  de  chacune  d'elles  sc  réunissent  au  pied  do 
la  machine,  comme  pour  le  télégraphe  de  jour;  cl 
il  assure  que  ces  lanternes  ont  été  employées  avec 
avantage  et  sûreté  à la  distance  de  trois  milles  sué- 
dois, les  flammes  étant  d'un  pouce,  leur  distance  en- 
tre elles  de  sept  pieds,  cl  les  télescopes  grossissant 
soixante  fois  (l).  ■* 

Les  premiers  essais  du  télégraphe  sué- 
dois furent  faits  entre  DroUningholm  et 
Stockholm,  le  30  octobre  1794. 

En  1706,  on  disposa  trois  télégraplies 
pour  servir  à la  correspondance  des  doux 
l>ords  d’Aland,  à la  distance  de  huit  lieues. 

Le  télégraphe  suédois  était  à peine  établi, 
que  le  gouvernement  anglais  en  adopta  un, 
a peu  près  semblable.  11  fut  élevé,  à Lon- 
dres, en  1796,  sur  l'hôtcI  de  rAmiraulé. 
C’était  une  sorte  de  grille  occupée  par  six 
▼olcts  trcs-rapprochés.  La  figure  22  repré- 
j seule  ce  télégraphe  d’après  le  dessin  qu'en  a 
I donné  Ignace  Chappc,  dans  son  Histoire  de 
\ la  télégraphie. 

Ce  système  est  vicieux,  parce  qu’il  expose 
trop  aisément  à confondre  les  signaux  placés 
à côté  ou  au-dessus  les  uns  des  autres.  Celte 
difficulté  pratique,  jointe  à rcxislencc  habi- 

0)  Page*  167-169. 
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tiielle  des  Lrouillards  sous  le  climat  défavo- 
rable  de  l’Angleterre,  empikha  do  retirer  du 
télégraphe  aérien  tous  les  avantages  qu'il 
procurait  dans  les  pa]fs  méridionaux. 


Fig.  Î2.  — Télcgraplic  aérien  employé  en  Angleterre. 


On  a prétendu  que  le  premier  télégraphe 
établi  à Londres  en  1796,  ne  pouvait  servir 
que  vingt-cinq  jours  au  plus  dans  l'année. 
Diverses  modilications  furent  apportées  à cet 
appareil  depuis  cette  époque,  mais  sans  l’a- 
mener  à un  degré  suflisant  du  valeur.  C'est 
précisément  en  raison  des  insuccès  répétés  de 
la  télégraphie  aérienne,  que  la  télégraphie 
électrique  devait,  plus  tard,  prendre  en  An- 
gleterre un  essor  très-rapide. 

La  découverte  française  se  répandit  plus 
lentement  en  .Allemagne.  Bergstrasser,  qui 
n’abandonnait  pas  aisément  la  partie,  dépeça, 
mutila  le  télégraphe  français,  et  en  fit  une 
machine  informe,  qui  ne  put  Jamais  être  em- 
ployée. Il  allait  chercher  toutes  les  raisons  du 
monde  pour  donner  le  change  à scs  coinp.a- 
triotes  sur  le  mérite  de  l'invention  française. 
Et  parfois  il  rencontrait  de  singuliers  argu- 
ments : 


• Au  reste,  dit-il  dans  un  ouvrage  dédid  A l'em- 
pereur François  ii,  Je  pense  que  les  Français  n’em- 
ploicnt  pas  leur  télégraphe  A un  autre  but  qu'à  un 
but  politique  : ou  s'en  sert  pour  amuser  les  Pari- 
siens, qui,  les  yeux  sans  cesse  fixés  sur  la  machine, 
disent  : Il  ra,  il  ne  va  pas.  On  profile  de  celle  occa- 
sion pour  détourner  l'attention  do  l'Europe,  et  en 
venir  insensiblement  A ses  Rns.  s 

Cependant  on  ne  tint  pas  compte  d’aussi 
lionnes  raisons,  et  le  télégraphe  de  Chappo 
fut  adopté  dans  les  États  Allemands. 

Le  télégraphe  aérien  fut  sur  le  point  do 
s'installer  en  Turquie.  L’ambassadeur  otto- 
man fit  demander  pour  son  souverain,  un 
modèle  de  télégraphe  au  gouvernement  fran- 
çais. Les  appareils  furent  envoyés;  mais  per- 
sonne, à Constantinople,  ne  put  réussir  à 
les  faire  fonctionner. 

La  découverte  de  Chappe  trouva  en  Égypto 
un  plus  sérieux  accueil.  Méhémet-Ali,  dési- 
reux de  doter  son  pays  de  cette  nouvelle 
conquête  do  la  civilisation  européenne , 
chargea  un  ingénieur,  M.  Abro,  d’établir  une 
ligne  télégraphique  du  Caire  à Alexandrie. 
On  fit  venir  de  France  les  modèles,  les  lu- 
nettes d'ap|iroche  et  tous  les  instruments 
nécessaires.  M.  Ahro,  accompagnéde  M.  Coste, 
un  des  ingénieurs  du  pacha,  fit  la  reconnais- 
sance des  lieux,  et  présida  à la  construction 
des  postes.  La  ligne  télégraphique  créée  par 
Méhémet-Ali  fonctionne  encore  aujourd'hui 
en  Égypte  ; on  reçoit  en  quarante  minutes  à 
Alexandrie,  les  nouvelles  du  Caire,  au  moyen 
de  dix-neuf  stations  établies  dans  des  tours 
isolées. 

La  télégraphie  rencontra  plus  de  difficul- 
tés en  Russie;  ce  n’est  guère  qu’en  1834 
qu’elle  put  s’y  établir  d’une  manière  défini- 
tive. Cependant  l’utilité  d’un  tel  agent  de  cor- 
respondance SC  faisait  sentir  en  Russie  jilus 
que  dans  toute  autre  partie  de  l’Europe. 
L’immense  étendue  de  cet  empire  est  un 
obstacle  continuel  à la  transmission  des  ordres 
envoyés  de  la  capitale  ; il  faut  des  mois  entiers 
pour  les  faire  parvenir  et  pour  être  informé 
du  leur  exécution.  La  distance  qui  sépaie  les 
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divers  peuples  soumis  à l'aulorité  du  czar,  est 
si  considérubic,  qu’ils  ne  peuvent  former 
entre  eux  des  relations  suivies,  cl  qu’ils  sont, 
pour  la  plupart,  comme  étrangers  les  uns  aux 
autres.  Toutes  cescirconslances  devaient  don- 
nera l’établissement  de  la  télégrapliie  chez  les 
Russes  un  prix  inestimable.  Aussi  l’empereur 
Alexandre  attachait-il  la  plus  liante  impor- 
tance à celte  question.  Malheureusement  les 
résultats  répondirent  mal  à son  impatience  et 
à ses  désirs.  Un  grand  nombre  de  personnes 
avaient  essayé,  à Saint-Pétersbourg,  de  con- 
struire des  tiilégrapbes,  mais  leurs  lentatives 
.avaient  été  si  mal  combinées,  qu’il  en  reste  à 
peine  des  traces.  Nous  ne  connaissons  de  ces 
essais  infructueux  que  l'esquisse  de  maebine 
télégraphique  qui  fut  proposée  au  czar  par 
l’abbé  Valentin  llaüy,  connu  par  sa  méthode 
d’éducation  des  aveugles.  Dans  une  brochure 
publiée  en  180.^,  Valentin  llaüy  annonce  qu’il 
vient  d’appliquer  lieureusemcnl  sa  méthode 
à la  coniposition  d’un  système  et  d’une  nia- 
çliine  télégraphique  dont  il  a accommodé  le 
le  service  « tout  exprès  pour  l’usage  de  l’em- 
11  pire  de  Russioi.  Il  est  difficile  de  compren- 
dre comment  une  méthode  imaginée  pour  les 
aveugles  peut  servir  à lire  des  signaux  : cette 
idée  n’eut  aucune  suite. 

Les  journaux  aiinoncéreul  en  1808,  qu’un 
M.  Volquc  allait  enrichir  Saint-Pétersbourg 
d’un  télégraphe  aérien.  Cet  appareil  devait 
mal  remplir  les  vues  du  gouvernement,  puis- 
que son  auteur  crut  devoir  l’année  suivante 
le  transporter  à Copenhague.  Cependant,  en 
1809,  le  consul  de  Danemark  fit  au  gouver- 
nement français  la  demande  d’un  télégraphe, 
ce  qui  ne  plaide  pas  en  faveur  de  l’appareil 
de  M.  Volque. 

Tous  les  essais  entrepris  en  Russie  pour  la 
création  d’une  ligne  télégraphique,  avaient 
donc  échoué,  et  depuis  vingt  ans  une  com- 
mission officielle,  instituée  en  vue  de  celle 
question,  n’avait  encore  rien  produit,  lors- 
qu’on 1831,  un  ancien  employé  de  la  télégra- 
phie française  vint  proposer  à l’empereur 


Nicolas  de  doter  la  Russie  du  moyen  de  cor- 
respondance depuis  si  longtemps  cherché. 
C’était  M.  Chatau,  qui,  au  moment  de  la  ré- 
volution de  1830,  avait  été  destitué  avec 
Abraham  Cbappe.  Le  système  qu’il  avait 
imaginé  était  une  modification  du  télégraphe 
Cbappe,  ayant  i>our  principal  avantage  do 
diminuer  le  nombre  des  signaux. 


Fig.  3.1.  — Télégraphe  aérien  établi  en  Huiile 
par  H.  Cbalau. 


La  figure  23  représente  le  télégraphe  de 
jour  An  M.  Chatau,  d’après  un  mémoire  assez 
obscur,  et  sans  doute  rendu  obscur  volontai- 
rement, qui  a été  publié  à Paris  par  l’auteur, 
en  1842  (1).  C’est  le  télégraphe  français  dis- 
posé de  manière  à produire  un  ordre  diffé- 
rent de  signaux. 

En  plaçant  des  lanternes  aux  bras  de  ce 
télégraphe,  M.  Chatau  obtenait  des  signaux 
de  nuit,  dont  le  vocabulaire  avait  été  com- 
posé par  lui  avec  un  très-grand  soin. 

(i)  de  jour  et  de  nuit  par  l'icrrc-Jacqufa  Cha« 

Uu  Paris,  1847,  gi  nml  iii-S",  avec  3 pUnnclies  gravé-S. 
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Fig.  34  — L'uinpcrcur  Nicoliis  exécute  lu  premier  essai  Je  la  ligne  lélégrsphiquo  de  Salnl-Pélersbourg 

h Varsovie. 


M.  Ch.itau  établit  en  Russie  deux  lignes  de 
télégraphie  aérienne  : l’une  de  huit  postes 
entre  Saint-Pétersbourg  et  Cronsladt,  et  une 
seconde  de  cent  quaranle-buit  postes,  entre 
Saint-Pétersbourg  et  Varsovie.  La  première 
fut  ouverte  à la  fin  de  février  1834,  la  se- 
conde, en  mars  1838. 

La  ligne  télégraphique  de  Varsovie  était  la 
plusélendue  de  l'Europe  ; idle  avait  trois  cents 
lieues  de  longueur.  Son  organisation  était 
entièrement  militaire.  Chacun  des  postes  ren- 
fermait une  chambre  à coucher,  une  cuisine, 


deux  remises,  une  cave,  une  vaste  cour,  un 
jardin  et  un  puits.  Quatre  employés  étaient 
attachés  au  service  de  chacune  des  stations. 

.M.  Chatau,  de  retour  en  France,  aimait  à 
raconter  la  scène  émouvante  qui  se  passa  le 
Jour  du  premier  essai  de  la  ligne  télégraphi- 
que qu’il  avait  établie,  d’après  les  ordres  de 
rcmpcreiir,  de  Saint-Pétersbourg  à Varsovie. 

Ce  jour  arrivé,  et  tons  les  stationnaires- 
étant  à leur  poste  sur  le  trajet  de  la  ligne,  on 
vit  entrer  l’Empereur,  qui  n’était  point 
attendu. 
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Nicolas  écrivit  une  dépéclic  de  trente  mots,  ' 
et  la  présenta  à M.  Chatau,  qui  la  traduisit  en 
signaux  de  son  vocabulaire. 

Au  moment  où  notre  compatriote  se  dis- 
posait à saisir  les  manivelles  du  télégraphe, 
pour  expédier  les  signaux,  l'emperenr  Nicolas 
l'écarta  brusquement.  11  saisit  les  poignées 
des  manivelles,  et  se  mit  à exécuter  lui- 
méme  les  mouvements  destinés  à former 
les  signaux.  A mesure  qu’il  avait  fait  un  si- 
gnal, il  mettait  l’oeil  à la  lunette,  pour  rc-  j 
connaître  si  le  signal  avait  été  compris  et 
répété  par  le  premier  stationnaire  ; puis  il 
exécutait  le  signal  suivant.  11  transmit  ainsi 
lui-même  toute  la  dépêche. 

Pendant  la  nuit,  l’empereur  s’était  exercé 
sur  un  petit  modèle,  à la  manœuvre  des 
signaux  télégraphi(iucs.  11  connaissait  déjà  le 
vocabulaire,  et  il  avait  voulu  faire  de  ses  pro- 
pres mains,  le  premier  essai  des  appareils 
sur  1a  ligne. 

On  comprend  si  tous  les  cœurs  étaient  ser- 
rés ! Mais  le  plus  ému  de  tous  les  assistants,  le 
plus  fortement  impressionné,  c’était  natu- 
rellement M.  Chatau.  Il  est  évident,  en  efl'et,  j 
que  si  l’empereur,  novice  en  télégraphie, 
avait  commis  quelque  erreur,  bien  naturelle, 
dans  l’expédition  de  la  dépêche  ; si  les  station- 
naires eux-mêmes,  encore  peu  exercés  aux 
manœuvres,  avaient  mal  compris  un  seul 
signal,  tous  les  travaux,  toutes  les  expériences 
du  constructeur  de  la  ligne  télégraphique, 
étaient  anéantis  du  même  coup.  Au  lieu 
d’obtenir  la  juste  récompense  qu’il  attendait, 
il  se  voyait  déjà  exilé  en  Sibérie  par  la 
colère  du  czar. 

Heureusement  rien  de  tout  cela  n’arriva. 
On  attendait,  avec  anxiété,  les  signaux  qui, 
revenant  de  Varsovie,  devaient  indiquer  si 
la  dépêche  avait  été  comprise.  Dix  minutes 
étaient  à peine  écoulées  que  les  signaux 
expédiés  de  Vai-sovie,  et  répétés  par  les  té- 
légraphes de  toutes  les  stations,  arrivaient, 
annonçant  la  parfaite  réussite  de  l’cxpé- 
rieiice,  l’état  irréprochable  de  la  ligne  et 


i l’excellence  du  système  télégraphique  établi 
par  M.  Chatau. 

Dès  qu’il  vit  leverir  les  signaux,  l’em- 
pereur Nicolas  embrassa  M.  Chatau,  1e  féli- 
cita, et  lui  annonça  qu’il  récompensait  son 
mérite  par  une  pension  de  10,000  roubles  et 
la  croix  de  Saint-Vladimir. 

Notre  compatriote  demeura  encore  deux 
ans  en  Russie.  .Au  bout  de  ce  temps,  ayant 
parfaitement  organisé  le  service,  il  rentra  en 
j France. 


CHAPITRE  Xlll 

LA  TÉLÉGRAPHIE  AÉIUEN.NE  EN  FRANCE,  SOCS  LOD15-PDI- 
LIPPE.  — LA  TÉLÉGHANIIE  EN  AIOKAIE.  — DIFFÉRENTS 
SVSTÉMFtS  PROPOSÉS  INIUH  PERFECTIONNER  CT  RLHPLACLR 
LE  TÉLÉGRAPHE  DK  CUAPPE.  — NAISSARXK  DE  LA  TÉLÉ- 
GRAPHIE ÉLECTRIOLE.  — LA  lÉLÉ.GRAPHIE  AÉRIENNR 
TERMINE  GIORIECSEUENT  SA  CARRIÈRE  DANS  LA  GCEHRE 
DE  CRIHÉE. 

Sous  Louis-Philippe,  la  télégraphie  fran- 
çaise fut  sérieusement  encouragée.  Plusieurs 
lignes  nouvelles  furent  établies, 
j Depuis  longtemps  la  télégraphie  était  ren- 
trée dans  les  attributions  du  ministère  de 
l’intérieur.  Soumise  pendant  la  Révolution  et 
sousPEiiipirc,  au  ministère  de  la  guerre,  cette 
institution,  pendant  lesé]ioques  pacifiques  du 
la  Restauration  et  du  gouvernement  de  Juillet, 
revenait  naturellement  au  ministère  de  l’in- 
térieur, dans  les  attributions  duquel  elle  est 
encore  aujourd’hui. 

C’est  sous  Louis-Philippe  que  fut  votée  la 
loi  qui  attribue  au  gouvernement  lu  mono- 
pole des  communications  télégraphiques,  de 
quelque  ordre  qu’elles  soient.  Celte  loi  illibé- 
rale, extension  peu  motivée  des  monopoles 
de  l’Etat,  déjà  ci  nombreux,  était  l’expression 
d’une  défiance  politique  du  gouverneinent 
contre  les  citoyens.  Elle  subsiste  encore  de 
nosjoui-s,  dans  toute  sa  rigueur,  interdisant  à 
tout  particulier  l’usage  d’une  correspondance 
télégraphique  privée.  La  télégraphie  électri- 
que est  régie  par  la  même  loi,  ce  qui  crée  un 
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obstacle  bien  gratuit  aux  opérations,  aux  tra- 
vaux des  ateliers,  des  manufactures  et  des 
diverses  industries,  en  les  empêchant  d’éta- 
blir des  communications  télégraphiques. 

Quoiqu’il  en  soit,  c’est  en  1837  que  cette 
loi  fut  votée  par  la  chambre  des  députés.  .A 
cette  époque,  aucune  loi  n’accordait  à l’État 
le  monopole  de  la  correspondance  télégraphi- 
<iue.  Aussi  un  service  do  télégraphie  privée 
s’était-il  créé,  d’apres  un  nouveau  système, 
entre  Paris  et  Rouen.  Une  télégraphie  clan- 
destine s’était  même  établie,  pour  transmettre 
le  cours  de  la  bourse  de  Paris  à Bordeaux. 

C’est  pour  prévenir  ce  qui  paraissait  un 
abus,  et  ce  qui  n’était  que  l’exercice  d’un 
droit  de  tout  citoyen,  que  la  chambre  des 
députés  vota  la  loi  sur  la  correspondance 
télégraphique,  «pii  lui  fut  i>résentée  par  le 
gouvernement,  et  promulguée  le  3 niai  1837. 
Cette  loi  punit  d’un  emprisonnement  d’un 
mois  à un  an  et  d’une  amende  de  mille  à dix 
mille  francs  « quiconque  transmettra,  sans 
autorisation,  des  signaux  d’un  lieu  à un 
autre,  soit  à l’aide  de  machines  télégraphi- 
ques, soit  par  tout  autre  moyen.  » Elle  ajoute 
que  le  tribunal  ordonnera  la  destruction  des 
postes  desdites  machines  ou  moyens  de  trans- 
mission. 

Un  plan  général  du  réseau  télégraphique 
fut  arrêté,  sous  Louis-Philippe,  par  l’admi- 
nistration des  télégraphes,  dont  le  directeur 
était  .M.  Alphonse  Foy,  neveu  du  célèbre 
général  Foy.  Ce  plan  consistait  à établir  une 
série  de  lignes  concentriipies,  et  à relier  en- 
tre elles  les  lignes  rayonnantes. 

On  avait  projeté  trois  lignes.  La  première 
devait  rattacher  colle  de  Paris  à Toulon  à celle 
de  Bayonne  par  Avignon,  .Montpellier,  Tou- 
louse et  Bordeaux.  La  seconde  partant  de 
Dijon,  devait  aboutir  par  Strasbourg,  en  pas- 
sant par  Besançon.  La  troisième,  se  déta- 
chant de  la  ligne  de  l’Est  à Metz,  se  serait 
dirigée  sur  Boulogne,  par  Valenciennes  et 
Lille  ; de  Boulogne  elle  aurait  gagné  la  ligne 
de  l'Ouest  à Avranches,  en  passant  par  Caen 


et  en  coupant  la  ligne  projetée  de  Paris  au 
Havre.  Ce  plan,  parfaitement  raisonné,  don- 
nait à une  dépêche  deux  voies  au  moins  pour 
arriver  à destination,  et  faisait  entrer  dans  le 
réseau  les  places  fortes  des  frontières  du  Nord, 
les  centres  commerçants  du  littoral  de  la 
Manche  et  les  villes  importantes  du  Midi, 
Des  embranchements  spéciaux  devaient  rat- 
tacher Cherbourg,  Boulogne,  Nantes  et 
Perpignan. 

Ce  projet  ne  fut  exécuté  qu’en  partie,  soit 
par  la  parcimonie  delà  chambre  des  députés, 
soit  par  la  considération  des  imminents  pro- 
grès du  télégraphe  électrique. 

L’exécution  du  plan  projeté  par  l’adminis- 
tration des  télégraphes,  commença  par  la 
ligne  du  Midi.  En  1832  on  créa  la  section 
d’Avignon  à Montpellier,  en  1834,  celle  de 
Montpellier  à Bordeaux. 

En  1841,  une  ligne  fut  construite  de  Calais 
à Boulogne,  pour  le  service  des  dépêches 
d’Angleterre.  On  commença,  en  1842,  la  ligne 
du  jonction  de  Dijon  à Strasbourg. 

En  1844,  la  télégraphie  aérienne  présentait 
un  imposant  réseau,  composé  de  S,000  kilo- 
mètres de  lignes,  jKuirvues  de  S34  stations. 
29  villes  correspondaient  télégraphiquement 
avec  Paris.  Voici  les  nomsde  ces  villes,  jalon- 
nées selon  le  trajet  des  stations  télégraphi- 
ques: 

Lille,  Calais,  Boulogne  ; 

Chêlons,  Metz,  Strasbourg; 

Dijon,  Besançon,  Lyon,  Valence,  .Avignon, 
Marseille,  Toulon  ; 

Tours,  Poitiers,  Angoulcme,  Bordeaux, 
Bayonne  ; 

Agen,  Toulouse,  Narbonne,  Perpignan, 
Montpellier,  Nîmes. 

Avranches,  Cherbourg,  Brest,  Rennes, 
Nantes  (1). 

Tout  cela  était  loin  de  composer  un  réseau 
suffisant  pour  tous  les  besoins  de  la  corres- 
pondance de  l’autorité  politique,  résidant  à 

0)  E.  Gcnpach,  i/is/oùva'/ministrative  ih  /a 
a/rienru  en  France,  p.  67* 
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Paris,  avec  les  principaux  centres  adminis- 
tratifs. Mais  la  télégraphie  électrique  com- 
mençait à gagner  du  terrain  en  sentant  ap- 
procher le  moment  de  sa  réalisation  pra- 
tique, et  toute  idée  d’extension  ou  de  perfec- 
tionnement de  la  télégraphie  aérienne,  se 
trouvait  ainsi  paralysée. 

On  ne  crut  pas  cependant  devoir  attendre 
davantage  pour  doter  nos  établissements 
d’Algérie  d’un  système  télégraphique.  Un 
réseau  aérien  fut  construit  en  Algérie  de 
1844  à 1854,  sous  la  direction  de  M.  César 
Lair.  Les  travaux  furent  exécutés  par  le  gé- 
nie militaire,  d’après  les  données  fournies 
par  les  employés  du  télégraphe.  Ils  ne  furent 
pas  d’ailleurs  sans  danger  : souvent  il  fallut 
s’entourer  de  bataillons,  pour  protéger  les 
travailleurs  contre  les  attaques  des  indigènes. 

Les  lignes  partant  d’Alger  desservaient 
vers  l’ouest  et  le  sud-ouest  : Blidah,  Mi- 
lianab,  Médéah,  Cherchell,  Tenez,  Orléans- 
ville,  Mostaganem,  Oran,  Sidi-Bel-.Abbès  et 
Tlemcen  ; vers  l’est  : Aumale,  Dellis,  Bougie, 
Sétif,  Constantine,  Philippevillc,  Guelma, 
Bône,  et  enfin  vers  le  sud-est  : Batna  et  Bis- 
kara. 

Les  postes  télégraphiques  ne  ressemblaient 
pas  B nos  stations  françaises.  C’étaient  de  véri- 
tables blockhaus,  flanqués  de  deux  petits  bas- 
tions, et  environnés  d’une  palissade,  percée  de 
meurtrières.  Ainsi  mis  à l’abri,  le  jmste  télé- 
graphique pouvait  résister  à toutes  les  at- 
taques des  indigènes  ou  aux  irruptions  des 
malfaiteurs.  Il  faut  dire  néanmoins,  qu’ils 
n’eurent  jamais  à repousser  aucune  attaque. 

En  raison  de  la  pureté  habituelle  du  l’at- 
mosphère, les  stations  télégraphiques  de  l’.\- 
frique  française  étaient  séparées  j>ar  une  dis- 
tance de  douze  kilomètres.  M.  César  Lair 
avait  simplifié  les  signaux,  ainsi  que  le  voca- 
bulaire, et  ces  réformes  judicieuses  accélé- 
raient sensiblement  le  passage  des  dépêches. 

L'appareil  télégraphique  fut  réduit  à sa 
plus  simple  expression.  Il  no  consista  plus 
qu’en  un  régulateur  fixe,  avec  deux  indica- 


teurs mobiles  ; le  tout  soutenu  par  deux  po- 
teaux parallèles.  Un  vocabulaire  spécial  dut 
être  appliqué  a l’appareil  ainsi  modifié  par 
la  suppression  d’une  des  pièces  principales. 

Par  son  extrême  simplicité,  le  télégraphe 
d’Afrique  présentait  moins  de  chances  de  dé; 
rangements  et  fatiguait  peu  l’opérateur.  Il 
rendait  plus  facile  le  passage  des  dépêches, au 
moyen  de  son  vocabulaire,  aussi  riche  que 
celui  de  France,  quoique  basé  sur  un  nombre 
de  signaux  moindre.  C’est  le  même  système, 
qui  fut  adopté  dans  la  régence  de  Tunis,  et 
plus  tard  par  notre  administration  télégra- 
phique pour  la  guerre  d’Orient. 

Pour  établir  très-rapidement  les  lignes, 
M.  César  Lair  fit  construire  des  supports 
formés  de  deux  poteaux  obliquement  croisés 
aux  deux  tiers  de  leur  hauteur,  et  pouvant  se 
fermer  comme  les  deux  lames  d’une  paire  de 
ciseaux.  La  partie  la  plus  longue  des  poteaux 
se  démontait  en  deux  pièces,  et  les  indica- 
teurs de  la  machine  pouvaient  se  replier,  avec 
leur  queue,  sur  le  régulateur.  Un  télégraphe, 
machine  et  support,  démonté  et  replié,  ne 
présentait  pas  une  longueur  de  plus  de  3 
mètres,  et  pouvait  facilement  être  transporté 
par  un  seul  mulet.  En  un  quart  d’heure,  il 
pouvait  être  déchargé,  monté  et  prêt  à fonc- 
tionner. « C’était  là,  dit  M.  Ed.  Gerspach,  le 
véritable  télégraphe  aérien  de  campagne , 
vainement  cherché  sous  la  République  et 
l’Empire.  » Les  stationnaires  étaient  choisis 
parmi  des  sous-officiers  en  congé,  habitués, 
jiar  un  long  séjour,  au  climat  de  l’Afrique 
et  aux  mœurs  du  pays. 

La  télégraphie  aérienne  a parfaitement 
fonctionné  pendant  quinze  ans,  dans  notre 
colonie  d’Afrique,  sous  la  direction  de  M.  Cé- 
sar Lair.  Elle  fut  remplacée,  en  1859,  par  la 
télégraphie  électrique. 

M.  César  Lair,  le  même  qui  avait  fait  con- 
struire, en  1844,  la  première  station  de  télé- 
graphie aérienne,  faisait  démolir  le  dernier 
blockhaus  de  télégraphie  aérienne. 

En  France,  depuis  l’année  1840,  la  télc- 
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Fig.  25.  — Poate  Ulégraphlque  ft-ançals  en  Algérie. 


graphie  de  Chnppc  luttait  pcnihieincnt  contre 
la  télégraphie  éleclriiiue,  (|iii,  déj.à  adoptée 
en  .Amérique  et  en  Angleterre,  assiégeait, 
pour  ainsi  dire,  les  portes  de  r.adininistmtion 
fraiifaise.  Pour  nu  point  répéter  ce  qui  sera 
dit  bientôt  sur  le  développement  ut  les  pro- 
grès de  la  télégraphie  clectrii|uu  en  Prancc, 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici  qu’une 
ordonnance  royale  en  date  du  23  novembre 
1844,  accorda  un  crédit  extraordinaire  de 
240,000  francs  pour  établir  une  ligne  d'essai 
de  télégraphie  électrique,  le  long  de  la 
voie  du  chemin  de  fer  de  Paris  à Rouen. 
Au  mois  d’avril  !84.’t,  les  poteaux  étaient 
plantés  et  les  flis  tendus  jusqu'à  Mantes.  Le 
18  mai  de  la  même  année,  en  présence  d'une 
commission  officielle , les  dépêches  étaient 
échangées  par  le  fil  électrique  entre  Paris  et 
Rouen. 

Cette  expérience  jugeait  suriisamment  la 

t.  11. 


question.  Le  gouvernement  présenta  à la 
Chambre  des  députés,  dans  la  session  de 
1846  , un  projet  de  loi  pour  l'éUihlisse- 
ment  d'une  ligne  télégraphique  de  Paris  à 
Lille. 

Malgré  quelques  résistances  individuelles, 
dont  nous  ne  parlerons  point  pour  lu  mo- 
ment, la  loi  fut  promulguée  le  3 juillet  1846. 
Elle  décidait  rétablissement  d'une  ligne  télé- 
graphique de  Paris  à la  frontière  belge,  par 
Lille,  avec  un  embranchement  du  Douai  à 
Valenciennes. 

La  révolution  de  février  1848  arrivasur  ces 
entrefaites.  M.  Flocon  fut  nommé  adminis- 
trateur des  lignes  télégraphiques,  en  rem- 
placement de  M.  Alphonse  Foy.  Plus  tard, 
c’est-à-dire  en  1849,  M.  Foy  fut  rappelé  à la 
tète  de  l’administration  des  télégraphes.  Ce 
fonctionnaire,  qui  dirigea  jusqu'en  I8.’i3  le 
service  télégraphique,  eut  à remplir  une  tâche 
103 
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difficile  : celle  de  substituer  graducllcnient 
le  système  électrique  au  système  aérien. 
Nous  Terrons,  dans  la  notice  qui  suivra  celle- 
ci,  quelles  furent  les  phases  les  plus  intéres- 
santes de  cette  période  de  transition. 

Avant  de  disparaître  pour  toujours,  la  té- 
légraphie aérienne  devait  jeter  un  dernier 
éclair.  Elle  devait  briller  un  moment  en- 
core, comme  une  lampe  près  de  s'éteindre,  et 
qui,  avant  de  disparaître  pour  jamais,  jette 
une  suhilc  et  p.assagère  lueur.  Elle  devait 
s’illustrer  devant  Sébastopol. 

Au  moment  où  la  guerre  d'Orient  fut  dé- 
cidée, le  ministre  de  la  guerre  demanda  à l'ad- 
ministration des  télégraphes  l’insbillation 
d’un  système  de  signaux  rapides,  applic.ables 
aux  opérations  militaires.  A cette  époque,  la 
télégraphie  aérienne  et  la  télégrajihie  élec- 
trique se  trouvaient  en  lutte,  sans  qu'aucune 
solution  officielle  eût  encore  tranché  la  dif- 
ficulté. I.e  directeur  des  télégraphes,  M.  de 
Vougy,  qui  venait  de  remplacer  M.  Alphonse 
Foy,  prit  un  excellent  parti  : il  envoya  îi  la 
fois,  un  matériel  électrique  et  un  matériel 
aérien.  Le  personnel  de  ces  deux  services 
était  placé  sous  les  ordres  d'un  inspecteur, 
M.  Carrette. 

Le  matériel  et  les  employés  arrivèrent 
le  10  juillet  18S4,  à Varna  (Bulgarie),  et  l'on 
s'occupa  immédiatement  d’établir  une  ligne 
.aérienne,  composée  de  sept  postes,  dcV'arna  à 
Baltschick,  port  d’eniharquement  des  troupes 
pour  la  Crimée,  et  d’où  nos  escadres  partirent 
dans  les  premiers  jours  de  septembre  185t. 
Cette  ligne  fonctionna  trois  mois,  du  15  août 
au  1 5 novembre. 

I-a  prise  de  Sébastopol  présenta  des  diffi- 
cultés auxquelles  on  ne  s’était  pas  attendu,  et 
l’on  ne  tarda  pas  à se  convaincre  qu’il  fallait, 
pour  enlever  cette  ville,  couverte  de  défenses 
formidables,  un  siège  lent  et  compliipié.  Dès 
lors,  ]iendant  qu’on  construisait,  de  Varna  .à 
Bucharest,  une  ligne  de  télégraphie  électri- 
que, pour  établir,  par  la  Turquie,  la  com- 
munication de  nos  années  avec  rEuro|>c,  le 


matériel  de  télégraphie  aérienne  s’embar- 
quait pour  la  Crimée , destiné  à devenir 
un  auxiliaire  constant  des  opérations  du 
siège. 

L’inspecteur  chargé  de  cet  important  ser- 
vice, M.  Aubry,  arriva  à Kamicsch  le  29  dé- 
cembre 18.54.  Il  fit  installerimmédiatemcntde 
mmbreuses  stations  de  télégraphie  aérienne, 
d’après  un  plan  concerté  d’avance,  et  qui 
consistait  à relier  au  quartier  général  les  orin- 
cipaux points  stratégiques,  les  corps  d’armée, 
les  divisions  détachées  et  les  ports  d’appiovi- 
sionnement. 

Pourscplicrauxexigcncesde  la  stratégie,  il 
fallut  créer  une  véritable  télégraphie  ambulan- 
te, ce  qui  n’avait  jamais  existé,  non-seulement 
en  France,  sous  la  ré]>ublique  ni  sous  l'em- 
pire, mais  même  dans  nos  guerres  d’Afrique, 
où  les  lignes,  qui  étaient  quelquefois  provi- 
soires, ne  furent  jamais  vo/anles.  On  vit,  en 
Crimée,  des  lignes  de  télégraphie  aérienne 
supprimées  et  rétablies  dans  la  même  se- 
maine, selon  les  mouvements  des  divisions 
militaires  qu’elles  accompagnaient.  Cela 
n’empêchait  pas  d’ailleurs  les  lignes  perma- 
nentes de  fonctionner. 

On  fit  usage  en  Crimée,  dit  M.  Gcrspach 
dans  son  Uhtoire  de  la  télégraphie  aérienne, 
où  nous  trouvons  toutes  ces  indic.ations,  du 
système  télégraphique  qui  avait  servi  en 
Afrique  ; seulement  .M.  Carrette  construisit 
en  tôle,  au  lieu  do  bois,  les  ailes  du  té- 
légraphe, ce  qui , pour  un  même  degré  de 
résistance,  les  rendait  plus  légères  (1)  Un 
poste  pouvait  être  installé  en  vingt  minutes 
et  replié  en  un  clin  d’œil.  Il  suffisait  de  deux 
mulets  pour  emporter  tout  le  matériel  d’une 
station. 

La  vitesse  de  transmission  était  considéra- 
ble, en  raison  de  la  faible  distance  des  stations 
et  de  leur  petit  nombre.  Un  quart  d’heure 
suffisait  pour  faire  parvenir  une  dépêche  du 
ipiartier  général  aux  dill’érents  camps  occu- 

(I)  Pagv  lia. 
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pés  par  les  corps  d'armée.  Il  fallait  vingt  mi- 
nutes pour  aller  de  ce  quartier  général  à 
Kamiescli  et  à I iTscheriinïa  ; une  demi-heure 
pour  atteindre  l’Kgrj-Adgadj.  Les  cavaliers 
d'ordonnance  que  l'on  aurait  employés  pour 
porter  ces  mêmes  dépêches,  auraient  mis 
quatre  heures  pour  parvenir  à ce  dernier 
point,  une  demi-heure  ou  une  heure  pour 
arriver  au  premier,  tout  en  étant  exposes  à 
l'artillerie  de  la  place.  Ainsi , le  service 
télégraphique  laissait  disponible  la  cava- 
lerie, qui  fut  toujours  peu  nombreuse  en 
Crimée. 

Levocabulairc  était  celui  d’Afrique,  un  peu 
modifié  par  M.  Aubry,  |iour  ces  circonstances 
nouvelles.  Comme  le  petit  nombre  d’em- 
ployés ne  permettait  pas  de  jilacer  des  traduc- 
teurs dans  toutes  les  sbitions,  on  fut  quel- 
quefois obligé  do  donner  aux  signaux  la 
simple  signification  des  lettres  de  l’alpha- 
bet. 

Les  communications  du  grand  quartier 
général  avec  les  principaux  corps  d’armée, 
furent  établies  dès  les  premiers  Jours  de  1855, 
par  MM.  Aubry  etCarrette.  Le  grand  quar- 
tier général  correspondait  ainsi  avec  la 
maison  Porey  (premier  corps  d’armée),  avec  la 
redoute  (deuxieme  corps  d’armée);  avec  la 
maison  d observation  (espece  d’observatoire  du 
général  en  chef)  ; avec  Kamiesch,  Balaclava 
et  Irikermann. 

Après  la  bataille  d’Inkermann,  toutes  ces 
relations  furent  changées,  pour  suivre  lus 
mouvements  du  grand  quartier  général. 
Quelques  heures  suffisaient  pour  installer 
des  postes  nouveaux,  et  supprimer  les  an- 
ciens. 

Le  8 septembre,  le  télégraphe  était  placé 
sur  la  redoute  Ftctorta,  et  le  lendemain  sur  la 
tottr  Malakojf. 

Sans  rapporter  ici  tous  les  déplacements 
des  postes  télégraphiques  qui  suivaient  les 
évolutions  du  siège,  nous  dirons  que  pendant 
dix-liuit  mois  (de  janvier  1855  à juillet  1856), 
la  maison  Porey,  la  maison  d'observation,  le 


poste  de  la  redoute,  Kamiesch,  la  Tschernaïa 
et  la  vallée  de  Daïdar,  correspondirent,  sans 
interruption,  [larle  télégraphe,  avec  le  grand 
quartier  général,  et  qu’il  en  fut  de  même  pour 
les  autres  positions  que  nos  troupes  occupè- 
rent. 4,500  dépêches  expédiées  pendant  cette 
campagne,  disent  assez  les  services  de  tout 
genre  que  la  télégraphie  aérienne  rendit 
aux  opérations  de  l'armée  et  de  la  Hotte, 
comme  aux  services  de  l’intendance  mili- 
taire (1). 

Les  employés  du  télégraphe  firent  preuve 
d’un  dévouement,  d’une  abnégation  et  d’un 
courage  constants.  Fonctionnaires  et  agents 
canqiaient  sous  la  tente,  comme  nos  soldats  ; 
quelquefois  ils  furent  forcés  de  coucher  sur  le 
terrain  détrempé  par  des-pluics  incessantes. 
Malgré  les  rigueurs  de  l’hiver , les  stations 
permanentes  ne  furent  munies  de  barraqiies, 
pour  mettre  à couvert  les  stationnaires,  qu’au 
mois  de  novembre  1855.  Chaque  poste  no 
renfermait  qu’un  employé,  qui  était  obligé 
d’avoir  l’ieil  à la  lunette  , pendant  toute 
la  durée  du  jour , c’est-à-dire  pendant 
seize  à dix-huit  heures,  en  été.  Les  em- 
ployés de  la  télégraphie  partagèrent  donc 
les  privations,  les  souffrances  et  souvent 
les  dangers  auxquels  étaient  exposés  nos 
soldats. 

Pondant  quatre  mois,  la  station  de  la  tour 
Malakoff  resta  à la  portée  des  canons  des 
forts  du  nord  de  Sébastopol.  Il  fallut  même 
déplacer  ce  poste,  trop  exposé  à servir  do 
point  de  mire  à l’artillerie  de  la  place.  Pen- 
dant la  bataille  de  Tracktir,  et  le  jour  de 
l'assaut  de  Sébastopol,  les  employés  du  télé- 
graphe restèrent  enfermés  dans  leur  barra- 
que,  continuant  d’échanger  des  signaux,  au 
milieu  d’une  grêle  de  balles. 

Ici  finit  l’histoire  de  la  télégraphie  aérienne. 
Le  rôle  glorieux  qu'elle  joua  dans  la  guerre 
de  Crimée  fut  le  dernier  épisode  de  son  exis- 
tence. A partir  de  ce  moment,  en  effet,  c’est- 

(I)  Ceripach,  ovvrii^  àti,  p.  Il}, 
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à-ilirc  eu  1850,  Ja  Iclégrapliie  aérienne  s’ef- 
face et  disjmraît  à jamais  devant  sa  rivale,  la 
télégraphié  électrique.  Digne  et  glorieuse  fin! 
Inaugurée  pendant  les  guerres  de  la  Hépu- 
blique,  par  l’annonce  de  la  prise  de  Condé 
sur  les  Autrichiens,  l'invention  de  Chappc 
termine  sa  carrière  sous  les  murs  de  Sébas- 
topol. Elle  meurt,  pour  ainsi  dire,  enve- 
loppée dans  les  plis  de  ce  meme  drapeau  tri- 
colore , qui  avait  si  glorieusement  flotté  sur 
son  berceau  ! 

Le  télégraphe  aérien  n’est  plus  qu’un  w)u- 
venir  pour  lu  génération  actuelle.  Dans 
notre  temps,  où  tout  passe  si  vite,  la  vieille 
machine  inventée  sous  la  République,  n’é- 
veille qu’un  souvenir  de  pitié,  en  présence  des 
prodiges  qti’accomplit  chaque  jour  le  télégra- 
phe électrique,  cl  l’apparoîl  suranné  qui  iiiH 
niortalisu  Claude  Chappe,  n’est  plus  bon  qu’à 
tenter  la  vene  des  chansonniei's.  M.  Nadaud, 
dont  les  compositions  s'inspirent  soiivenlavec 
bonheur  des  choses  de  nos  jours,  est  rauteur 
d'une  chanson,  le  Vieux  téU<jraphe^i\\\e  nous 
citerons  à la  fin  de  ce  chapitre,  comme  pour 
relever,  par  quch|ue  grain  de  poésie,  notre 
très-humble  prose. 


LE  VIEL.X  TELÉGHAIMIE. 


Tu  fus  l'énigmo  de  notre  âge  ; 

Nous  voulions,  enfants  curieux, 
Deviner  ce  muet  langage, 

Oui  semblait  lo  parler  des  Dieux. 
Lorsque  tes  bras  cabalistiques, 
Lançaient  à l'horizon  blafard 
I.C8  mensonges  diplomatiques 
Interrompus  par  le  brouillard. 

Maintenant,  en  une  seconde, 

Le  Nord  cause  avec  le  Midi  ; 

La  foudre  traverse  le  monde 
Sur  un  brin  do  fer  arrondi. 

L'esprit  humain  n’a  point  de  Imite, 
Et  tu  restes  debout  et  si‘ul, 

Ainsi  qu’un  chevalier  de  Multc, 
PôtriHé  dans  son  linceul  1 

Tu  te  souviens  des  diligences 
Qui  roulaient  Jadis  devant  nous. 
Portant  ('coliers  en  vacance», 

Gai»  voyageurs,  nouveaux  épouv. 
Tu  ne  vois  plus,  au  clair  de  lune, 
Aux  rayons  du  soleil  levant, 

Passer  tes  sœuw  en  infortune. 

Qui  Jetaient  leur  poussière  au  vent  I 

Ainsi  s’ôteignent  toutes  choses, 

Qui  llorissaient  on  temps  jadis; 

Les  cITets  emportent  les  causes, 

Les  abeilles  sucent  les  lis. 

Ainsi  chaque  règne  décline, 

Et  les  romans  de  l’an  dcinier, 

Et  les  jupons  de  criuoUnc, 

Et  les  astres  de  Le  Verrier  l 


Que  fuis-lu,  mon  vieux  télégraphe, 
Au  sommet  de  ton  vieux  clocher, 
Sérieux  comme  une  épitaphe, 
Immobile  comme  un  rocher? 

Hélas  I comme  d'autre»,  peut-i  trc, 
Devenu  sage  après  la  mort, 

Tu  réfléchis,  pour  les  connaître, 

Aux  nouveaux  caprices  du  sort. 

C’est  que  la  vio  est  déplacée  ; 

Les  savants  te  l’avaient  promis, 

Et  toute  n>yuuté  passée 
N’a  plus  de  ilalteurs  ni  d'ami». 
Aulrcfni»,  tu  faisais  merveille, 

Et  nous  demeurions  tout  surpris 
De  voir,  en  un  seul  jour,  Maibuillc 
Envoyer  deux  mots  à Paris. 


Moi,  je  suis  un  pauvre  trouvère, 

Ami  de  la  douce  liqueur; 

Des  chants  Joyeux  sont  dons  mon  verre; 
j’ai  des  ciiaiils  d’amour  dans  le  cœur. 
Mais  à notre  époque  inquiète, 
Qu’importent  l'amour  et  le  vin? 

Vieux  télégraphe,  vieux  poète, 

Vous  vous  agiteriez  en  vain  I 

Puisque  le  destin  nous  rassemble, 
Puisque  chaque  modo  a son  tour, 
Achevons  de  mourir  ensemble 
Au  sommet  de  ta  vieille  tour. 

IA,  comme  deux  vieux  astronome», 
Nous  regarderons  fièrement 
Passer  les  choses  et  les  hommes, 

Du  haut  du  uolru  monumenl  l 

Naoauu. 
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CHAPITRE  XIV 

i.A  T£i.trnnxiii  ou  TeuCcnAPHie  husicai.1. 

Au  système  télégraphique  imaginé  par 
Claude  Chappc,  c’est-à-dire  à l'cmplai  d'un 
vocabulaire  secret,  dont  les  mots  sont  tra- 
duits par  des  signaux  extérieurs,  on  peut 
rattacher  une  invention  qui  a beaucoup  oc- 
cupé, du  nos  jours,  l’attention  publique,  et 
que  nous  ferons  connaître  ici,  pour  compléter 
les  notions  générales  relativesà  la  télégraphie. 
Nous  voulons  parler  de  la  tiléphonie  ou  télé- 
graphie musicale,  inventée  par  François 
Sudre. 

La  téléphonie  n’est  qu’une  application  pai^ 
ticuliére  d'une  découverte  beaucoup  plus 
générale,  due  à François  Sudre  : La  langue 
musicale  universelle. 

üu’csl-ce  que  la  langue  musicale  univer- 
selle? C’est  l’art  d’exprimer,  au  moyen  des 
sept  notes  de  la  gamme,  la  parole  humaine. 
C'est  le  secret  de  rendre  toutes  les  pensées, 
de  parler  toutes  les  langues,  j>ar  la  simple 
émission  de  quelques  notes  de  musique.  .Avec 
la  langue  musicale  universelle,  un  Anglais  et 
un  Français,  un  Russe  et  un  Chinois,  s’en- 
tendent, sc  comprennent  ut  échangent  toutes 
leurs  idées. 

François  Sudre  fut  conduit  à l'emploi  des 
sons  musicaux  comme  moyen  de  langage  gé- 
néral, par  les  réflexions  émanées  de  beaucoup 
de  grands  esprits  qui  se  sont  occupés  de  lin- 
guistique, et  qui  ont  mis  en  avant  le  beau 
projet  d’une  langue  universelle.  Descartes, 
Leibnitz,  J.-J.  Rousseau,  Chabanon,  Ch.  No- 
dier, ont  indiqué  la  musique  comme  l’élément 
certain  d’une  langue  universelle  : « Dire  et 
chanter  sont  la  même  chose,  » a ditStrabon. 
a Les  premières  langues  furent  chantantes  et 
passionnées,  dit  le  philosophe  de  Genève; 
toutes  les  notes  de  la  musique  sont  autant 
d’accents  ! » D’apres  un  de  nos  écrivains 
modernes  : a Les  langues,  les  idiomes,  les 
dialectes,  les  patois  varient  au  point  que  sou- 


vent on  n’entend  pas  le  paysan  du  village 
voisin  ; mais  la  musique  est  une  pour  tous.  » 
D'.AIguarno,  quia  précédé  Wilkins  et  Leibnitz, 
assure  qu’avec  nos  cinq  sens  physiques,  cinq 
voyelles  et  cinq  consonnes,  on  pourrait  four- 
nir des  paroles  à toutes  les  perceptions  de 
l’homme. 

C’est  on  méditant  ces  principes  que  Fran- 
çois Sudre  juta  les  bases  de  la  langue  musi- 
cale. Il  était  professeur  à l’école  de  Sorrézo 
lorsque,  pour  la  première  fois,  en  1817, 
cette  |)enséc  s’oITrit  à son  esprit.  Après  sis  ans 
de  travaux,  en  1 82.3,  il  avait  à peu  près  résolu 
le  problème.  Désirant  soumettre  son  inven- 
tion à l’examen  dus  hommes  du  l'art,  il  quitta 
Sorrèze,  ctsc  rendit  à Paris,  où  il  donna  une 
séance  publique,  dont  rendit  compte  le  Moni- 
teur Au  23  octobre  1823. 


Fig.  36.  — Françoia  Sudre. 


En  1827,  François  Sudre  présenta  son  tra- 
vail à r.Xcadémie  des  beaux-arts  de  l'Institut, 
qui,  après  avoir  pris  connaissance  des  pro- 
cédés qu’il  avait  imaginés  pour  la  formation 
d’une  langue  musicale,  et  après  plusieurs  ex- 
périences faites  eu  sa  présence,  reconnut 
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« quo  l'autuur  avait  parraitument  atteint  le 
but  qu’il  s'était  proposé,  celui  de  créer  une 
véritable  langue  musicale.  » 

Le  rapport  de  la  cotniiiission  ajoute  : « Of- 
frir aux  hommes  un  nouveau  moyen  de  se 
communiquer  leurs  idées,  de  se  les  trans- 
mettre à des  distances  éloignées  et  dans  l’obs- 
curité la  plus  ]>rofonde,  est  un  véritable  ser- 
vice rendu  à la  société.  » 

Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  l’exposé 
du  système  par  lequel  Sudre  a réussi  à 
exprimer,  au  moyen  des  sept  sons  de  la 
gamme,  toutes  les  idées,  toutes  les  cx|>res- 
sions  fournies  par  les  langues  parlées.  Ceux 
<pii  voudront  s’édifier  sur  cette  découverte 
intéressante , n’auront  qu’à  consulter  l’ou- 
vrage qui  a été  publié  en  18G6,  par  la 
veuve  do  l’inventeur  (t).  Tout  ce  que  nous 
voulons  en  dire,  c’est  que  la  téléphonie,  c’est- 
à-dire  la  télégraphie  qui  a pour  base  l’emploi 
des  sons,  n’est  qu’une  application  pratique  de 
cette  langue  musicale  universelle  inventée 
par  François  Sudre. 

On  va  comprendre  comment  la  téléphonie 
n’est  en  cITet  qu’une  application  du  la  langue 
musicale. 

Dans  la  languemusicalcdeFrançoisSudrc, 
on  fait  usage  des  sept  notes  de  la  gamme, 
pour  exprimer  toutes  les  idées.  En  prenant 
seulement  trois  notes,  Sudre  composa  la 
téléphonie,  c’est-à-dire  l’art  de  signaler  au 
loin,  par  les  sons  d’un  instrument,  des  or- 
dres, des  dépêches , des  phrases , inscrits 
d’avance  dans  un  vocabulaire  spécial. 

La  base  de  la  téléphonie  ou  télégraphie 
acomtigue,  c’est  donc  l’inscription  préalable 
d’une  série  d’ordres  ou  de  phrases  dans  un 
vocabulaire  dont  l’exi>éditcur  et  lu  der- 
nier stationnaire  possèdent  seuls  la  clef,  et 
dans  lequel  trois  sons  musicaux  servent  de 
signaux  pour  renvoyer  au  vocabulaire.  La 

(()  Lntifjue  musicale  universelle  invenUe  par  François 
Suitre.  également  inventeur  de  la  Téléphtmie  musicale. 
iKfiii,  I vul.  iii-l?,  4'OiiloiifUil  lo  roou6u/uwT  de  la  langue 
ntUiUuU  (iuipriiii*  & Tuun).  t 


télé|>honic  est  au  fond , lu  système  do 
correspondance  télégraphique  de  Chappe, 
avec  cette  dilTérence  que  les  sons  font  l’office 
dus  signaux  aériens  visibles  à grande  dis- 
tance. Ici  l’oreille  remplace  l’oeil. 

En  4829,  un  de  nos  illustres  compositeurs, 
Berton,  l’auteur  d’Aline  et  de  Montana  et 
Stéphanie,  présentait  l’inventeuret  son  œuvre 
à la  classe  des  beaux-arts  de  l’Institut.  Un  rap- 
port fut  fait  à ce  sujet  à l’Institut,  et  com- 
muniqué au  vicomte  de  Gaux,  alors  ministre 
de  la  guerre,  lequel  pria  Sudre  do  se  rendre 
auprès  du  président  du  comité  consultatif 
d’état-major  et  d’expérimenter  sous  ses  yeux. 
Le  résultat  des  essais  auxquels  la  nouvelle 
méthode  fut  soumise,  parut  déjà,  à cette  épo- 
que, très-encourageant. 

Ceivmdant,  tel  qu’il  existait  en  1829,  le  sys- 
tème téléphonique  de  Sudre  ébit  compliqué  ; 
il  exigeait  alors,  comme  nous  l’avons  dit, 
l’emploi  de  cinq  sons  : c’étaient  les  cinq  notes 
de  la  gamme  que  donne  le  clairon  : 


11  a été  depuis  singulièrement  perfectionné. 

La  téléphonie  n’emploie  aujourd’hui  que 
trois  sons  distincts  : $ol,  ut,  sol,  compris  dans 
les  notes  du  clairon  d’ordonnance.  Ces  notes 
sont  séparées  par  des  intervalles  musicaux 
assez  étendus  pour  que  les  oreilles  les  moins 
exercées  ne  puissent  les  confondre.  Chaque 
signal  SC  compose  d’un  nombre  de  sons  qui  ne 
dépasse  jamais  trois,  etqui  se  réduit  quelque- 
fois à deui,et  même,  s’il  le  faut, à un  seul. Deux 
signaux  successifs,  dont  l’un  sert  d’avertisse- 
ment, suffisent  pour  transmettre  l’un  des 
ordres  inscrits  à l’avance  dans  un  livre  de 
lactique  militaire.  Les  mêmes  combinaisons 
sont  applicables  à la  tactique  navale. 

Ainsi,  la  téléphonie  n’est  autre  chose  que 
l’emploi  de  cinq  ou  de  trois  sons,  afin  de  se 
conformer  à la  portée  du  clairon  d’ordon- 
naucect  do  l’approprier  à l’art  militaire.  L’in- 
venteur a choisi  comme  termes  de  ce  langage, 
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les  notes  de  l’accord  sol,  ut,  sol,  dont  la 
perception  est  facile , même  pour  les  per- 
sonnes (|ui  n'ont  aucune  notion  de  musique. 

Au  lieu  de  clairons,  on  peut  faire  usage 
du  tambour,  en  substituant  à chacune  des 
notes  sol,  ut,  sol,  une  batterie  particu- 
lière, dont  la  signilic.ation  est  connue  à l'a- 
vance. Le  canon  môme  peut  être  utilisé  dans 
les  circonstances  où  les  clairons  et  les  tam- 
bours n’ont  pas  une  portée  suffisante,  par 
exemple  en  mer,  ou  par  un  grand  vent.  Ces 
divers  modes  de  transmission  ne  cliangcnt 
rien  au  système  téléphonique  : chaque  signal 
reste  toujours  coni|K)sé  de  notes  dont  le  nom- 
bre ne  dépasse  pas  trois,  et  dont  chacune  a sa 
représentation  dans  1e  mode  particulier  de 
transmission  que  l’on  croit  devoir  accepter. 

Dans  cette  télégraphie,  comme  autrefois 
dans  la  télégraphie  aérienne,  sauf  les  signaux 
du  service , les  stationnaires  intcriuédiai- 
rcs  n’ont  aucune  connaissance  de  la  valeur 
des  sons  qu’ils  transmettent.  D’ailleurs,  la 
faculté  de  changer  à volonté  la  clef  des  signes, 
garantit  le  secret  des  dépêches. 

Pour  étendre  encore  les  applications  de  son 
système,  et  rendre  la  communication  possible 
entre  deux  corps  d’armée,  dans  toute  espèce 
de  circonstances,  Sudre  a imaginé,  comme 
consiiqucnce  des  mêmes  principes,  un  mode 
particulier  de  télégraphieaériennc qui  n’exfgc 
que  trois  signes  distincts.  Pendant  le  Jour, 
trois  disques  coloriés,  ]icndant  la  nuit,  trois 
fanaux  lui  suffisent  pour  établir  une  corres- 
dancc  entre  deux  postes  éloignés.  On  peut 
même  indiquer  simultanément  le  même  ordre 
à toute  une  armée,  par  l’emploi  de  trois  fusées 
du  couleurs  différentes.  On  a cet  avantage, 
qu.and  on  emploie  les  disques  ou  les  fanaux, 
que  l’on  peut  se  passer  de  signal  d’avertisse- 
ment ; il  suffit, en  effet, d’échelonner  troisdis- 
ques  déterminés  à des  hauteurs  différentes, 
sur  un  support  léger,  (juc  l’on  élève  ensuite 
a.ssez  haut  pour  qu'ils  soient  aperçus.  La  di.s- 
position  géométrique  des  disques.  Jointe  à la 
différence  de  leurs  teintes,  suffit  pour  indi- 


quer d’un  seul  coup  un  ordre  quelconque 
inscrit  au  dictionnaire  télégraphique. 

Tous  ces  moyens  rentrent,  on  le  voit,  dans 
les  pratiques  de  la  télégniphie  aérienne, 
dont  nous  venons  d’exposerriiistoirc  et  les  rè- 
gles principales. 

Les  trois  disques  coloriés  ne  sont  que  la 
représentation  visuelle  des  trois  sons  ; ils  oc- 
cupent la  même  place  qu’eux  sur  une  portée 
de  trois  lignes  ; si  bien  qu’un  soldat-clairon 
qui  les  voit,  peut  les  signaler  à un  poste  qui 
ne  pourrait  les  apercevoir. 

Depuis  l’époque,  d<gà  éloignée,  où  elle  fut 
imaginée  par  l’inventeur,  la  téléphonie  a été 
l’objet,  un  grand  nombre  de  fois,  d’un  exa- 
men approfondi.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
de  faire  connaître  les  différentes  opinions  que 
les  hommes  de  science  ou  de  guerre  ont  ex- 
primées sur  sa  valeur. 

En  1829,  à la  suite  du  rapport  qui  avait  été 
adressé  h l’Institut  sur  la  demande  de  Rerton, 
le  ministre  de  la  guerre  fit  procéder,  avons- 
nous  dit,  à des  expériences  sur  ce  nouveau 
mode  de  correspondance  militaire.  Dans  un 
premieressai  que  M.  Sudre  fit  au  Champ-dc- 
Mars,  en  présence  de  plusieurs  généraux  do 
l’état  major  et  du  génie,  une  phrase  expédiée 
ù l’aide  du  clairon,  de  l’extrémité  du  Champ- 
de-Mars  à une  voilette  placée  au-dessus  do  la 
butte  du  Trocadéro,  fut  reçue  par  celle-ci,  et 
le  signal  de  réception  renvoyé  à l’expéditeur, 
en  moins  de  15  secondes  {fig.  27,  page  73). 

A la  suite  do  ce  premier  résulUit,  le  ministre 
de  la  guerre  nomma  une  commission  d’offi- 
ciers généraux  de  toutes  armes,  laquelle, 
après  plusieurs  expériçnces  du  même  gentr, 
qui  eurent  lieu  au  Champ-de-Mars,  fit  un  rap- 
port favorable  sur  la  nouvelle  invention. 

Quelques  mois  plus  tard,  l’inventeur  rece- 
vait du  ministre  de  la  marine  l'ordre  de  se 
rendre  à Toulon,  pour  y faire  des  expérienecs 
devant  une  commission  maritime  jirésidée 
parle  contre-amiral  Gallois.  Elles  se  renouve- 
lèrent plusieurs  fois,  et  toujours  .avec  succès, 
devant  cette  commission.  Le  rapport  se  iiion- 
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ira  trcs^-favo^able  à la  nouvelle  nicthmle  télé- 
graphique. Cepeml.iiit  le  goiiveriiemenl  no 
prit  aucune  décision  pour  t'appliquer  iminé- 
diateinent. 

Plus  tard,  François  Sudre  soumit  de  nou- 
veau sa  découverte  à l'Académie  des  sciences, 
qui,  dans  un  rapport  dû  à MM.  Edwards  aîné 
et  Freycinet,  capitaine  de  vaisseau,  lui  ac- 
corda beaucoup  d’éloges. 

En  1841,  le  ministre  de  la  marine  chargea 
François  Sudre  d'alier  expérimenter  son  sys- 
tème sur  l’escadre  de  la  .Méditerranée.  La 
commission  nommée  par  le  vicc-ainind  llii- 
goii,  commandant  en  chef  de  l'escadre,  s’as- 
sembla plusieurs  fois  en  rude,  et  constata 
que  la  rapidité  de  la  transmission  de  tous  les 
ordres  de  la  tactiipu^  navale  était  convenable, 
et  que  toutes  les  formules  pouvaient  être 
communiquées,  la  nuit  comme  le  jour,  par 
le  clairon,  à une  distance  d'environ  4,400 
mètres. 

Lorsque  l’escadre  sortit  de  Toulon,  pour 
aller  mouiller  aux  îles  d’ilyères,  d’autres 
épreuves  eurent  lieu,  à dix  heures  du  soir, 
au  mouillage  ; elles  donnèrent  le  meme  ré- 
sultat. L’amiral  jugea  alors  à propos  d’adop- 
ter ce  moyen  pour  ordonner  à ses  navires  de 
faire  leurs  préparatifs  de  départ.  La  télé- 
phonie retentit  aussitôt,  et  les  signaux  se  tra- 
duisirent en  langue  vulgaire  à bord  de  cha- 
que navire. 

Le  lendemain,  l’escadre  levait  l’ancre  et  se 
dirigeait  vers  nos  pos.sessions  d’.\frique.  .\ii 
retour,  durant  la  traversée  d'.VIgcr  à Toulon, 
les  expériences  qui  eurent  encore  lieu  en 
pleine  mer,  par  tous  Jes  temps,  ne  laissèrent 
aucun  doute  dans  l’esprit  des  membres  de  la 
commission  : les  évolutions,  les  grandes  ma- 
nœuvres même,  s’exécutèrent  au  moyen  de 
la  téléphonie. 

La  commission  déclara  donc  que  le  système 
téléphonique  pouvait  être  fort  utile  à la  ma- 
rine, et  elle  appela  sur  ce  sujet  l’attention  du 
gouvernement. 

Le  succi’s  des  exjiériences  fuites  en  mer 


réveilla  le  zèle  de  l’administration  de  la 
guerre.  De  nouvelles  épreuves  commencèrent 
au  Champ-de-.Mars,  et  la  commission  d'of- 
fleiers  généraux,  devant  qui  elles  eurent  lieu, 
conclut  à l’adoption  do  ce  système  dans  l’ar- 
mée, et  à la  création  d’une  école  de,  télé- 
phonie. Cette  commission  émit  encore  le  vœu 
qu’une  récompense  de  même  nature  que 
celles  qu’on  accorde  aux  auteurs  des  décou- 
vertes importantes,  fût  allouée  à l’inventeur 
pour  la  cession  de  son  système  au  gouverne- 
ment. 

Le  ministre  désigna  une  seconde  commis- 
sion, également  composée  d’ofliciers  généraux 
de  toutes anncs,alin  qu’elle  indiquât  le  moyen 
le  plus  sûr  de  répandre  la  téléphonie  dans 
tous  les  corps  de  l’armée. 

Cette  dernière  commission  prit  connais- 
sance de  tous  les  procédés,  de  tous  les  se- 
crets des  conventions  télégraphi(|ues  de  Fran- 
çois Sudre.  .'\près  s’èlrc  assurée  que  ces 
moyens  étaient  d’une  exécution  facile  pour 
les  soldats  et  pour  les  ofüciers  qui  seraient 
chargés  d’interpréter  les  signaux,  elle  pro- 
posa d’accorder  une  somme  do  50,000  francs 
a l’inventeur,  comme  indemnité  de  ses  longs 
travaux,  et  3,000  francs  de  traitement  an- 
nuel, comme  directeur  de  l’école  de  télé- 
phonie. Mais  ces  récomj>ensus  n’ont  jamais 
été  accordées. 

Nous  ignorons  pour  quelles  causes  le  pro- 
jet d’introduire  dans  l’armée  le  système  de 
correspondance  acoustique,  qui  semblait  ar- 
reté, en  1841,  dans  l’espritdu  gouvernement, 
ne  reçut  aucune  suite.  On  le  trouva  sans 
doute  trop  compliqué. 

L’inventeur  se  dédommagea  de  cet  insuc- 
cès par  le  meilleur  des  moyens  : il  perfec- 
tionna davantage  son  œuvre,  car,  eu  1840,  il 
parvint  à réduire  à runité  tous  les  sons  dont 
il  avait  besoin.  Voici  ce  qu’on  lisait  dans  le 
Moniteur  du  4 février  1846  : 

B Des  expériences  de  télégraphie  acoustique,  în- 
veutee  par  M.  Sudre  et  pratiquée  p.ir  le  canon,  ont 
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c«fWd,  c«M  ti  n»,  iap  iMM  M c*«, 

Fi|.  V.  — Eipérl«DC«  <t«  UlèphoQlo  fklta  au  Champ-de-Mari  par  François  Sudre  ao  1829  (page  71). 


eu  lieu  aujourd'hui,  à Vinccnnes,  en  présence  de 
M.  le  duc  do  Monlpcnsicr,  de  M.  le  général  Gour- 
gaud,  président  du  cumilé  d'arlillcrie,  et  do  plu- 
sieurs autres  üfndcrs  généraux  et  supérieurs.  On 
avait  rais  d la  disposition  de  M.  Sudre  huit  pièces 
d’artillerie  qu’on  avait  placées  en  avant  de  la  porte 
sud  du  chftteau.  L’élève  de  M.  Sudre,  qui  devait  in- 
lerprétcr  les  ordres,  était  derrière  les  buttes  du  pi>> 
lygone.  Tous  les  ordres  transmis  avec  une  grande 
rapidité  et  sans  autm  auxiliaire  que  le  canon,  ont 
été  interprétés  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité  ; et, 
lorsque  la  séance  a été  terminée,  S.  A.  H.  ainsi  que 
lus  généraux  ont  témoigné  toute  leur  satisfadion  & 
M.  Sudre.  » 

r’élail  rni  progrès  immense  pour  la  télé- 
graphie militaire,  que  cette  réduction  à 
runité.  Tons  les  éléments  de  la  téléphonie 
ont  pu  des  lors  être  appropries  à cette  nouvelle 
combinaison.  Aujourd'hui,  on  peut  employer 
alternativement,  selon  les  circonstances,  une 
note,  un  coup  do  canon,  un  roulement  de 
tambour,  un  fana),  un  signe  quelconque. 


En  1850,  des  expériences  de  ce  système 
ainsi  simplifie,  furent  exécutées  par  Fnmçois 
Sudre  à une  distance  double  du  celle  qui 
avait  été  choisie  dans  les  essais  faits  avant  cetto 
époque. 

Le  3 mars  1 850,  un  Journal  rendait  compte 
<le  ces  exjiéricnccs  en  ces  termes  : 

M Des  expériences  de  télégraphie  acousliquc  ont 
été  renouvelées  jeudi  au  Champ-dc-Mars.  11  s'agis- 
sait, celle  fois,  de  savoir  si  des  ordres  partant  de 
l'École  militaire  pouvaient  être  communiqués  nu 
moyen  de  plusieurs  postes  de  clairons,  échelonnés 
do  distance  on  distance,  au  village  de  Kiici),  éloigné 
de  dix  kilomètres  du  point  do  départ. 

a Le  succès  le  plus  complet  a élé  obtenu.  Voici  lo 
texte  des  ordres  que  M.  le  général  Guillabcrt  a donnés 
à M.  Sudre  ; 

» Gardei-voui  tur  votre  flanc  gauche, 

O Nom  tomme$  attaquée  par  de$  forces  sitpérieures, 
a Bnvoyes-noui  de  Cartillerie.  • 

De  son  cèté,  rufflclcr  d'état-major,  qui  était  à 
Kucil,  a transmis  au  général  Guillabert  les  deux 
ordres  suivants  : 

104 


l ■■■i  'xJby  Google 


T.  II. 


74 


MKRVEILLES  DE  LA  SCIENCE. 


U Im  brèche  est  (tâte  au  bastiim  25  ; firmes  vas  dis- 
jiasititiîis  /saur  que  tassaut  sait  donné  demain  malin, 

• Itentres  au  camp.  • 

Dans  CCS  expériences,  on  des  messages,  des 
phrases  mililuircs  furent  transmis  avec  une 
fidélité  étonnante,  au  moyeu  de  postes  de 
clairons,  à une  distance  do  10  kilomètres,  on 
s’éliùt  servi  seulement  des  trois  notes  du  clai- 
ron d’ordonnance  : sol,  ut,  sol. 

Le  ministre  de  la  guerre  ne  donna  pas  suite, 
avons-nous  dit,au  projet  dontrinventeuravait 
été  l)crcé  en  1841  : l’adoption  de  son  système 
de  télégraphie  acoustique  dans  l’armée  fran- 
çaise, et  la  création  d’une  école  spéciale  de 
U'iéphonie.  Maison  185.’i,  le  Jury  de  l’Expo- 
sition universelle,  présidé  par  le  prince  Na- 
poléon, lui  décerna  une  récompense  de 
10,000  francs  pour  son  invention  de  la  lan- 
gue musicale  universelle  et  de  la  téléphonie. 

François  Sudre,  à tort  ou  à raison,  a cru 
que  l’administration  do  la  guerre  avait  tenu 
honue  note  de  l’invention  qu’elle  n’avait  pas 
voulu  officiellement  .adopter.  Ce  qui  est  po- 
sitif, c’est  qu'en  18H3,  pendant  la  guerre  de 
Crimée,  on  fit  quelque  usage  de  la  télépho- 
nie. Ce  fait  est  établi  par  une  lettre  que 
François  Sudre  adressa  au  journal  la  Presse, 
à l’occasion  d’un  article  que  nous  avions  pu- 
blié sur  son  invention.  Sudre  écrivait  ce  qui 
suit  à la  Presse,  le  8 septembre  1806  ; 

> Si  j'en  crois  le  récit  d’un  grand  nombre  d'of- 
flcicrs  et  soldats-clairons  revenant  de  l'armée  d'O- 
rient,  un  usage  absolument  semblable  aurait  été  fait 
dans  un  but  utile,  afin  d'éviter  à nos  travailleurs 
d'Olre  surpris  par  les  sorlies  nocturnes  que  faisaient  1 
les  Russes.  (Voir,  à ce  sujet,  la  Presse  du  28  février 
1855.) 

« Hais  voici  qui  est  plus  explicite  ; j'écris  ce  qui 
suit  sous  la  dictée  d'un  capitaine  d'étal-majur  : 

« A mesure,  dit-il,  que  nos  travaux  se  rappro- 
« chalent  de  Sébastopol,  les  Russes  faisaient  de 
« temps  en  tem[)S  des  sorties  nocturnes,  pour  atta- 
n qoer  no.s  travailleurs;  il  en  est  résulté  du  retard 
Il  dans  l'exécution  de  nos  travaux.  Alors  un  grand 
m iioinbie  d'oflicicrs  pensèrent  qu’il  était  urgent 
« d'établir  des  lignes  de  clairons,  afin  de  prévenir, 
m d'un  bout  é l'autre  des  tranchées,  que  l'ennemi 
• attaquait  sur  tel  ou  tel  point,  tinc  fois  ces  lignes 


a établies,  les  clairons  de  chaque  compognie  répé- 
s talent  les  signaux  convenus,  cl  l'armée  de  résj;rve, 
a située  à un  endroit  qu'on  appelait  le  Ciachetun, 
« était  prévenue  de  se  tenir  prête  à marcher,  par 
s un  poste  intermédiaire,  du  Clocheton  é la  preiiiiêro 
a parallèle.  Après  un  signal  donné,  ou  faisait  en- 
« tendre  quelques  notes  isolées  pour  indiquer  si  l'on 
a s'adressait  & la  droite,  à la  gauche  ou  au  centre; 

• et,  chose  remarquable,  ajoute  col  ofllcicr,  c'est 
a que,  pendant  la  fasilladc  et  même  la  canonnade, 

• le  son  du  clairon  dominait  entièrement.  » 

Celte  corrcsjioiidaiico  téléjtbonitpic,  sem- 
blable en  tout  |iointàcelle  qui  avait  été  prati- 
quée en  1830, (lu  Chami)-<le-Mars  à Rueil,  au 
moyen  de  |ilusieurs  postes  de  clairons,  rendit 
un  véritable  service,  puisque  nos  travailleurs 
ne  furent  jilus  inquiétés. 

Pour  résumer  l’exposé  i[ui  précède,  il  suf- 
fira de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le 
tableau  des  notes  de  la  gamme,  qui  ont  été 
cmjiloyétes  |iar  François  Sudre  dans  les  di- 
verses périodes  du  perfectionnement  de  son 
système.  Voici  ce  tableau,  dans  lequel,  on  le 
remarquera,  ne  figurent  que  les  notes  qui 
peuvent  seules  être  données  par  le  clairon. 


Sÿjfèfnc  de  1820. 


de  I8i0,  çui  /jarol/  le  nteilleur  en  ce  qu'il  réunit 
deux  moyetu  de  comntunictituiH  qui  s'exèeulent  simulta~ 
nément.  Le  tainbuur  et  le  caiiuii  }uruveni  éyalement  défi, 
gntr  cet  Irvit  sont,  qui,  de  plut,  »e  ugualeut  à la  vue 
par  (t'ois  ilisques  ou  trois  fanuux. 


Syttéme  de  funité. 


Après  tous  les  jugements  favorables  qui 
ont  été  exprimés  sur  le  compte  de  la  télé- 
pbonic,  on  est  surpris  il  faut  le  dire,  de  ne 
l’avoir  jamais  vu  adopter  dans  les  armées.  Ce 
système  est  connudepuis  de  longtiesannées,  il 
a été  expérimenté  un  nombre  considérable  de 
fois  ; comment  se  fait-il  donc  ipiciii  en  France 
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ni  à l'étranger  il  n'ait  jamais  été  couronné 
par  la  sanction  de  l'emploi  pratique  dans  les 
armées  de  terre  ou  de  mer?  Ce  fait  nous  parait 
grave  contre  l'invention  de  François  Sudre.  Il 
constitue  un  argument  sérieux  à lui  opposer; 
car  on  ne  saurait  douter  que  tous  les  gouver- 
nements, toutes  les  administrations  qui  ont 
expérimenté  ce  système,  n'aient  eu  des  rai- 
sons valables  pour  en  repousser  l'emploi.  11 
est  à croire  que  cette  méthode  soulève  dans  la 
pratique  quelque  obstacle  capital  qui  en  di- 
minue les  avantages.  L'inlluence  des  échos, 
qui  peuvent  mêler  aux  notes  du  signal  les 
mêmes  notes,  répétées  à des  intervalles  plus 
ou  moins  rapprochés,  nous  apparaît  comme 
un  de  ces  inconvénients. 

En  résumé,  sans  être  partisan  enthousiaste 
de  la  télégraphie  musicale  de  M.  Sudre, 
nous  avons  cru  qne  la  connaissance  de  cette 
méthode  intéresserait  nos  lecteurs.  La  télé- 
phonie ne  saurait,  sans  nul  doute,  avoir  la 
prétention  de  remplacer  la  télégraphie  élec- 
trique ; mais  on  peut  remarquer  que  ce  der- 
nier moyen  de  correspondance  ne  peut  fonc- 
tionner que  sur  des  lignes  déterminées  et 
préétablies.  Dans  les  armées  en  campagne, 
le  télégraphe  électrique  s'improvise,  il  est 
vrai,  très-rapidement;  mais  encore  faut-il 
<pie  le  terrain  soit  libre  entre  les  deux  sta- 
tions. La  téléphonie  lui  est  supérieure  sous 
ce  rapport  ; elle  opère  en  tous  lieux  et  sans 
préparation  préalable.  Elle  peut  fonction- 
ner sur  une  flotte,  et  suppléer,  à la  ri- 
gueur, à tous  les  systèmes  que  l'on  a pro- 
posés pour  communiquer  rapidement  au 
loin.  Elle  est  mobile  et  peut  s'improviser 
partout.  Elle  peut  se  pratiquer  dans  presque 
tous  les  lieux,  dans  les  alternatives  de  jour 
et  de  nuit  ; la  nuit  lui  est  même  très-favora- 
ble, par  suite  du  silence  qu'elle  étend  sur  la 
terre.  Ainsi,  ni  la  diversité  de  lieux,  ni  les 
vicissitudes,  ni  les  changements  subits  du 
temps,  n'arrêtent  son  essor.  Ajoutons  que  les 
instruments  de  la  téléphonie,  à part  le  ca- 
non, sont  très-portatifs.  Ils  servent  d'ailleurs 


à d'autres  usages,  condition  d'une  haute  im- 
portance dans  la  pratique  : c'est  le  clairon, 
c'est-à-dire  un  instrument  qui  est,  pour  un 
autre  objet,  entre  les  mains  du  soldat,  qui 
constitue  son  agent  essentiel.  La  télépho- 
nie l'emiiorte  sur  la  télégraphie  quand  on 
n'a  ni  le  temps  de  choisir  les  lieux,  ni  l'al- 
ternative du  choix. 

A la  mer,  la  téléphonie  présenterait  peu  de 
supériorité  sur  les  signaux  visuels. 

Nous  pensons,  avec  M.  Lissajous,  qui  a ex- 
primé cette  idée  dans  un  rapport  fait  en  18.36, 
à la  Société  d’encouragement,  que  la  télé- 
phonie peut  trouver  son  application  non- 
seulement  à la  guerre,  mais  même  dans  l'in- 
dustrie, en  particulier  pour  le  service  des 
chemins  de  fer,  où  l'emploi  d'un  mode  de 
communication  simple  et  rapide  présenterait 
un  grand  nombre  d'avantages. 

En  1862,  François  Sudre  obtint  a l'Expo- 
sition universelle  de  Londres,  une  médaille 
dhonneur,  en  récompense  de  sa  double  in- 
vention de  la  langue  musicale  universelle  et 
de  la  téléphonie. 

• Comme  s'il  n'eût  attendu  pour  quitter  ce 
monde,  que  cette  distinction  solennelle,  Fran- 
çois Sudre  mourut  le  2 octobre  1862,  des 
suites  des  fatigues  qu'il  avait  éprouvées  pen- 
dant son  séjour  à Londres. 

François  Sudre  donnait  souvent,  à Paris, 
dans  des  réunions  publiques,  la  rc]>réscnta- 
tiou  de  son  système  de  langue  musicale  uni- 
verselle, et  ces  séances  avaient  toujours  le 
privilège  d'exciter  une  vive  curiosité.  On  ne 
pouvait  s'expliquer  comment  des  phrases  en- 
tières, prises  dans  toutes  les  langues,  mortes 
ou  vivantes,  pouvaient  être  transmises  et 
comprises  à la  seule  émission  de  quelques 
notes  de  la  gamme.  Le  piano  ou  le  violon 
était  l'instriimcnt  qui  servait  à donner  ces 
notes.  La  voix  remplaçait  quelquefois  l'in- 
strument de  musique. 

Dans  les  séances  de  langue  musicale  uni- 
verselle et  de  téléphonie,  madame  Sudre  était 
le  correspondant,  l'auxiliaire  de  riiiveiitcur. 
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Encore  enfant,  matlcmoiselle  Joséphine 
Hngot  avait  été  adoptée  jiar  François  Sudre, 
qui  en  fît  son  élève  et  son  aide  dans  ses  expé- 
riences publiques.  La  jeune  lille  devint  une 
cantatrice  de  talent,  <jui  se  fit  bientôt  connaî- 
tre dans  le  monde  musical  de  Paris.  En  1855, 
elle  épousa  François  Sudre,  qui  était  lui- 
même  un  musicien  du  grand  mérite. 

Depuis  la  mort  de  son  mari,  madame  Su- 
dre a continué  avec  zèle  à propager  l’œuvre 
de  l'inventeur.  François  Sudre  avait  travaillé 
pendant  quarante-cinq  ans  au  vocabulaire  de 
sa  langue  musicale,  mais  il  ne  l’avait  pas 
publié;  S.I  veuve,  après  avoir  entièrement 
inisce  vocabulaire  au  net,  l’a  publié  en  1800, 
dans  l’ouvrage  dont  nous  avons  donné  plus 
haut  le  titre. 


CHAPITRE  XV 

LA  T£l.ËOn\rme  ^AVAL£.  — I.R  CODR  MAnitVATT.  — lE 
coue  iityxoLn,  — I.ECODE  larkinj»,  ou  wot  cuvukrciai. 
DF:S  signaux  ANGIA>‘r«ANÇ.AIS. 

Cette  langue  universelle  dont  il  vient  d’être 
question,  a été  réalisée  de  nos  jours,  dans  un 
cas  dont  tout  le  monde  comprend  l'impor- 
tance : jiour  les  communications  entre  les 
navires  de  toutes  les  nations. 

La  transmission  des  ordres  d’un  iKÎtiment 
à l'autre,  quand  ces  bâtiments  appartiennent 
à la  meme  nation,  présente  peu  de  diffi- 
culté, comme  aussi  peu  d’intérêt.  La  tactique 
navale,  réglementaire  à bord  des  bâtiments,  a 
résolu  ce  problème  d’une  manière  .satisfai- 
sante. Des  pavillons  de  différentes  couleurs 
et  de  diverses  formes,  servent  à établir  les 
communications,  soit  d’un  bâtiment  à l’autre, 
soit  d’un  bâtiment  à un  canut,  etc.  Nous  n’a- 
vons rien  à dire  de  cette  partie  de  la  tac- 
tique navale.  Ici,  en  effet,  il  n’est  point  ques- 
tion d’une  langue  universelle,  mais  seulement 
d’un  échange  de  signaux  entre  des  marins 
d’une  même  nation. 


Mais  où  la  langue  universelle  trouve  son 
application,  c’est  dans  l'échange  des  si- 
gnaux qu’il  faut  faire  entre  des  bâliments 
qui  se  rencontrent  en  mer,  et  qui  appar- 
tiennent à une  nation  quelconque.  11  faut 
que  ces  deux  bâtiments  qui  s’aperçoivent  au 
large,  puissent  s’entretenir  et  se  parler, 
quelle  que  soit  leur  nationalité  respective.  Il 
faut  qu’un  idiôme  nautique  universel,  une 
langue  conventionnelle,  comparable  à l’écri- 
ture symbolique  des  Chinois,  aux  biérogly- 
pbes  égyptiens,  ou  bien  au  langage  mimique 
des  sourds-muets,  permette  aux  marins  de  se 
faire  comprendre  les  uns  des  autres,  sans 
qii’ils  aient  besoin  de  parler  trente  langues, 
comme  le  célèbre  pcdyglotte  de  notre  siècle, 
le  cardinal  Mezzofanti,  mort  â Naples,  en  1 849. 

Cette  langue  nautique  universelle  existe  , 
cette  conception  admirable  d’un  langage  ma- 
ritime qui  ne  se  parle  pas,  mais  qui  se  lil,  a 
été  réalisée.  Il  existe  aujourd’hui  des  Codes 
spéciaux  répondant  à des  signaux  que  tous 
les  marins  peuvent  exécuter  et  cutn|<renilre. 
Il  suffit  que  chaque  navire  soit  muni  d’une 
édition  du  Curie  commercial  de  sitjnaux  dans 
sa  langue  nationale,  pour  qu’il  soit  à même 
de  se  servir  de  l’idiôme  universel,  comme  de 
sa  i>roprc  langue,  et  de  s’entretenir  avec  tous 
les  navires  qu’il  rencontre. 

Ce  n’esi  pas  sans  difficulté,  ce  n’est  qu’avec 
le  concours  permanent  d’un  grand  nombre 
d’hommes  voués  à cette  étude  chez  les  diffé- 
rentes nations,  que  l’on  est  parvenu  à créer 
la  langue  maritime  universelle  qui  permet 
d’établir  par  des  signaux,  une  communica- 
tion entre  deux  navires  étrangers.  Il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  de  passer  en  revue  les  diffé- 
rents systèmes,  qui  ont  été  essayés  en  Angle- 
terre et  en  France,  pour  arriver  à ce  grand 
résultat,  atteint  aujourd’hui  d’une  manière 
a peu  près  complète. 

L utilité  d un  système  universel  de  signaux 
maritimes  est  de  toute  évidence.  C<mibien  de 
catastrophes  auraient  été  évitées,  combien  do 
périls  détournés,  combien  d’argent  écono- 
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Fig.  2S.  havU«  eièculani  lea  tlgnaux  du  code  Reyuuld  (comiuuiilcaliuo  avec  le  pilule  d’uo  pvri). 


misé,  s'il  eût  été  toujours  possible  aux  navires 
qui  se  croisent,  d'échanger  des  avis,  de  s'ins- 
truire mutuellement  de  ce  qui  se  |>assait  dans 
les  dilTcrents  ports  qu'ils  avaient  visités.  L'im- 
puriancc  de  ce  genre  du  commnuication,  anx 
points  de  vue  commercial,  politique  et  mili- 
taire, n'a  pas  besoin  d'étre  plus  longuement 
établie  ; elle  saute  aux  yeux. 

Mais  en  dehors  de  cette  utilité  commerciale 
ou  nautique,  on  comprend  que  la  simple 
possibilité  d’échanger,  de  temps  à autre,  quel- 
ques phrases,  ne  soit  pas  un  médiiKre  service 
rendu  aux  gens  de  mer.  Sur  un  navire,  tout 
devient  distraction.  Un  lambeau  de  conver- 
sation, lancé  à travers  l'espace,  est  une  véri- 
table jouissance  pour  celui  qui,  pendant  des 
semaines  entières,  n'a  vu  que  le  ciel  et  l'eau. 
Dès  qu'un  navire  apparaît  à rhorizon,  il  est 
l'objet  de  la  curiosité  de  l'équipage.  Un  fait 


dus  conjectures  sur  sa  nationalité  et  sa  desti- 
nation. On  cherche  à distinguer  la  forme  de 
sa  coque  et  son  pavillon,  (juand  on  s'est  ap- 
proché à une  distance  convenable,  on  se  fait 
dus  signes,  et  l'on  cherche  à entamer  une 
conversation.  Le  capitaine  fuit  arborer  scs  pa- 
villons hiéroglyphiques;  il  dresse  les  signaux 
delà  langue  nautique,  puisil  attend  la  réponse. 
Mais  trop  souvent,  ces  signaux  sont  lettre 
morte  : on  parle  dans  le  désert.  L'étranger  no 
comprend  pas,  car  il  a un  autre  code  à son 
bord,  do  sorte  qu'avec  la  meilleure  volonté 
du  monde,  on  ne  peut  parvenir  à échanger 
deux  phrases  qui  offrent  un  sens  quelconque. 
On  se  sépare  nonc  avec  dépit,  sans  avoir  pu 
se  dire  un  mot. 

Les  düTércnts  codes  qui  ont  été  jusqu'ici  en 
usage  dans  la  marine  dus  dill'érenles  nations, 
u'élaienl  pas  sans  valeur  pratique  ; mais  au- 
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cnn  n’oITrail  assez  d'avunlngcs  ]iour  que 
l'on  eut  j)U  réussir  à le  faire  adopter  d'une 
manière  générale.  On  connaît  les  Codes  de 
signaux  maritimes  de  Marryatt,  de  Rogers, 
de  Ward,  de  Reynold,  de  Rliodc  et  bien  d’an- 
tres encore. 

IjC  pins  répandu  des  Codes  maritimes  ac- 
tuels, est  celui  que  l'on  doit  au  capitaine  an- 
glais Marryatt. 

la;  Code  Marryatt  est  fondé  sur  le  système 
décimal.  Les  mots,  noms  et  phrases  formant 
les  différentes  communications  qu’on  peut 
vouloir  échanger,  y sont  désignés  par  des  nu- 
méros. On  signale  ces  numéros  par  descom- 
hiinisons  de  dix  pavillons  de  couleurs  dilTé- 
rentes,  alTectés  aux  dix  chilTres  0,  1,2,  3,  4, 
K,  6,  7,  8,  9.  Ces  numéros  renvoient  an 
vwahulairc,  qui  prend  ici  le  nom  de  code 
lie  siyuaiix.  Les  comhinaisons  contenant 
plusieurs  fois  le  même  chiffre,  sont  exclues 
pour  ne  pas  augmenter  le  nombre  des  pa- 
villons. On  arrive  ainsi,  en  comhinantjusqu’à 
(piatre  chilTres,  à un  total  de  5,8C0  groupes, 
dont  le  dernier  est  numéroté  9,870.  C’est  le 
nombre  le  jdus  élevé  que  l’on  puisse  former 
avec  quatre  chiffres  différents. 

Pour  augmenter  le  total  des  communica- 
tions possibles,  on  a imaginé  de  former  six 
séries  ou  sections,  dans  lesquelles  se  répé- 
taient les  mêmes  numéros  d’ordre  ; il  faut 
donc,  en  outre,  désigtier  chaque  fois  la  série 
dans  laquelle  un  numéro  donné  doit  être 
cherché.  On  emploie,  à cet  effet,  une  ca- 
ractéristique spéciale,  que  l'on  hisse  soit  au- 
dessus  des  autres  pavillons,  soit  à un  mât  si';- 
paré. 

La  première  série  comprend  la  liste  des 
bâtiments  de  guerre  anglais;  la  deuxième, 
celle  des  bâtiments  do  guerre  étrangers  ; la 
troisième,  les  bâtiments  de  commerce;  la 
quatrième,  les  noms  géographiques  les  plus 
importants  (phares,  relâches,  mouillages, 
villes);  la  cinquième  est  le  ré|K;rtnirc  des 
phrases  les  (dus  usitées;  enfin,  la  sixième 
forme  un  vocabulaire  de  mots  destinés  à 


cnm|ioscr  des  phrases  non  mentionnées  dans 
la  série  précédente. 

Mais  les  5, SCO  numéros  de  la  troisième 
série,  n’auraieut  Jamais  suffi  pour  désigner 
tous  les  hâtimenb  du  commerce  ; il  a donc 
fallu  la  sul«liviser  encore  une  fois  en  trois 
parties,  qui  se  distinguent  l’une  de  l’autre 
]»ar  une  flamme  spéciale.  Le  nombre  des  si- 
gnes du  la  plupart  des  communications  est 
ainsi  porté  à cinq,  au  lieu  de  quatre,  ce  qui 
est  un  inconvénient  des  plus  graves.  La  pra- 
tique a montré,  en  effet,  que  l'emploi  de 
jilus  de  quatre  signes  sur  la  même  drisse, 
comporte  de  nembreuscs  chances  d’erreurs, 
et  si  l’on  se  décide  à hisser  le  cinquième  pa- 
villon sur  un  mât  séparé,  on  risque  encore 
qu’il  ne  soit  pas  aperçu. 

Le  principal  défaut  de  ce  système,  d’ail- 
leurs fort  ingénieux,  c’est  le  nombre  insuffi- 
sant des  comhinaisons  dont  il  permet  de  dis- 
poser. L’édition  de  18.74  du  Code  Marryatt 
contient  environ  11,000  noms  de  bâtiments 
de  commerce,  rangés  par  ordre  alphabéti- 
que; tous  les  n.avircs  portant  le  meme  nom 
sont  représentés  par  le  même  signal.  On 
arrive  ainsi  à ne  pas  dépasser  les  ressources 
du  système  adopté.  Mais  la  liste  des  bâtiments 
du  commerce  anglais,  publiée  en  I8C3,  d’a- 
près le  Itegistrar  general  of  sfiipping  and 
seamen,  contient  déjà  plus  de  .72,000  numé- 
ros ! Comment  les  aurait-on  fait  entrer  dans 
le  Code  Marryatt?  (juant  à l’idée  de  donner 
le  même  numéro  aux  navires  de  même  nom, 
on  comprendra  combien  elle  est  malencon- 
treuse quand  on  saura,  par  exemple,  que  plus 
de  cent  cinquante  bâtiments  anglais  et  amé- 
ricains, dont  le  tbnnage  dépasse  cinquante 
tonneaux,  portent  le  nom  A'Élise,  sans 
compter  ceux  qui  s’appellent  Élise-Anne, 
Élise-Marie,  etc.  Quatre  de  ces  Elise  appar- 
tiennent au  port  de  Londres.  On  était  bien 
avancé  quand , après  avoir  échange  quel- 
ques signaux  avec  un  navire  qu’on  ren- 
contrait, on  savait  qu’il  s’appelait  Élise  l 
Aussi,  les  listes  qui  se  publient  aujourd'hui 
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en  Angleterre  renferment-elles,  non-seule- 
ment le  nom  et  la  nature  du  bâtiment,  son 
tonnage  et  la  forme  de  sa  macliine,  mais  en- 
eorc  le  nom  et  l’adresse  de  rarmateur. 

Le  voeabulaire  et  le  répertoire  de  phrases 
du  Code  Marryatt  étaient  également  insuffi- 
sants et  d'une  disposition  peu  commode. 

Les  signaux  du  système  Marryatt,  qui 
s’exécutaient  au  moyen  de  pavillons  de  dif- 
férentes couleurs,  avaientcnlin  l’inconvénient 
de  se  confondre,  quand  ils  étaient  observés  de 
loin,  lorsque  lu  calme  empêchait  les  pavillons 
de  flotter,  ou  quand  la  direction  du  vent  les 
présentait  à l’oliscrvateur  dans  lu  sens  de- 
bout. 

Tout  cela  pourtant  no  doit  pas  nous  em- 
pêcher de  reconnaître  que  le  Code  anglais  a 
rendu  de  grands  services,  et  qu’il  a servi  do 
modèle  au  nouveau  Code  commercial  anglo- 
français,  ipie  nous  ferons  connaître  plus 
loin. 

C’est  à un  marin  français,  .M.  Iteynold  de 
Chauvancy,  capitaine  de  port,  qu'appartient  le 
grand  honneurd’avoir  le  premier  remplacé  le 
système  du  capitaine  Marryatt,  par  une  com- 
binaison infiniment  plus  commode  et  plussim- 
plc.  .M.  Reynold  substitua  la  forme  des  corps 
à la  couleur  des  pavillons,  en  ne  faisant  usage, 
à l’imitation  du  système  de  François  Sudre, 
que  de  trois  formes,  à savoir  : un  pavillon, une 
flamme  etun  globe,  ou  plutôt  un  objet  opaque 
quelconque,  tel  qu’un  ballon  ou  un  chapeau. 

Le  système  Marryatt  était  par  lui-même  très- 
dispendieux  ; il  exigeait  l’emploi  de  séries  de 
pavillons  semblables  à celles  dont  sont  poui^ 
vus  les  bâtiments  de  l’État.  Le  système  Rcy- 
nold,au  contraire  (qui  permet  d’ailleurs  aussi 
l’emploi  des  pavillons  réglementaires),  se 
compose  d’une  série  de  trois  signes  incolores, 
qui  ne  coûtent  absolument  rien,  puisque  tout 
navire  en  possède  les  éléments  indispen- 
sables, et  qni  sont  tout  simplement  : 1°  un 
pavillon  de  n’importe  quelle  couleur;  2"  un 
lambeau  d’étoffe  figurant  une  flamme  ; 3"  et 
un  objet  opaque  quelconque,  tel  qu’un  l»al- 


lon,  une  manne,  un  chapeau,  etc.  Un  voca- 
bulaire qui  renferme  plus  de  18,000  mots, 
liermct  do  traduire,  avec  ces  trois  signaux, 
toutes  les  idées  qui  peuvent  être  échangées 
dans  une  correspondance. 

La  figure  28  (page  77),  fait  voir  un  navire 
portant  à son  mdt  les  trois  signaux,  de  forme 
différente,  dont  les  combinaisons  répondent 
à l’un  des  18,000  mots  du  vocabulaire  de 
M.  Reynold.  Les  numéros  de  ce  vocabulaire 
signalés  au  moyen  de  ces  trois  objets,  servent 
aux  navires  pour  correspondre  à distance. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  des 
avantages  qui  résultent,  pour  la  marine  et  le 
commerce  maritime,  de  l’adoption  d’uiie  té- 
légraphie si  simple  qu’elle  est  à portée  do 
toutes  les  intcliigenees,  si  peu  dispendieust', 
i[u’en  toutcscircoustanccs  le  plus  humble  ca- 
boteur possède  à son  l>ord  les  éléments  né- 
cessaires pour  la  représenter,  et  qui,  tr.adiiite 
dans  les  langues  les  plus  usitées  en  marine, 
donnera  toujours,  dans  toutes  ces  langues,  nu 
moyen  d’un  même  numéro  correspondant, 
l’explication  précise  du  signal.  En  éc  servant 
de  cette  télégraphie  polyglotte,  un  marin  , 
à l’entrée  d’un  [)ort  étranger,  pourra  tou- 
jours faire  comprendre  ses  besoins,  et  com- 
prendre ce  qu’on  lui  demandera,  sans  avoir 
préalablement  étudié  la  langue  en  usage  dans 
ce  port.  Il  y a loin  de  là  à ces  séries  de  pavil- 
lons très-dispendieuses  d’achat  et  d’entre- 
tien, qu’exige  le  code  Marryatt.  Ici,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  les  engins  nécessaires 
à l’exécution  des  signaux,  ne  coûtent  rien. 

C’est  par  ces  considérations  que  le  système 
Reynold  a été  adopté  pendant  un  certain 
temps,  par  le  gouvernement  français.  Une 
décision  du  26  juin  1855,  de  M.  ilamelin, 
ministre  de  la  marine,  rendit  obligatoire 
pour  la  marine  marchande  française,  le  code 
Reynold,  que  déjà  son  prédécesseur,  lu  mi- 
nistre Ducos,  avait  rendu,  pendant  la  même 
année,  obligatoire  pour  la  marine  militaire. 
L’amiral  Hamelin  ordonna  (juc  le  code  Rey- 
nold serait  obligatoire  à bord  du  tous  les  ua- 
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vires  liu  cuiiiiiiuree  fraiiyais  iiutif,'iiaiit  uu  long 
cours  et  au  cabotage,  ainsi  <|u'à  bord  des 
bàleaux-piloles.  Afni  d'assurer  rexéculion  do 
cette  disposition,  une  apostille,  portée  sur  lo 
rrMe  d’é(|uipage,devaitmcntionner  iiue  le  ca- 
pilaine  du  navire  était  |H>urvii  de  ce  code  ; 
en  outre,  le  nom  du  navire,  ainsi  que  celui 
du  port  d’armement,  devaient  être  inscrits  sur 
l'exemplaire  présenté. 

Il  fallait  obtenir  des  autres  nations  mari- 
times l'adoption  du  code  Ueynnid,  pour  b s 
ndations  internationales.  On  obtint  l'adhé- 
sion de  quinze  nations,  l’Angleterre,  la  Hol- 
lande, la  Sanlaigne,  Naples,  la  Grèce,  la 
llelgiqne,  la  Prusse,  la  Suède,  la  liussie,  les 
républiques  espagnoles,  Hambourg,  etc. 

Le  code  Hcynold  fut  traduit  en  anglais,  en 
ital'i.cn,  en  allemand,  en  suédois,  etc.  (t). 

Le  code  Reynold  était  excellent  et  nipon- 
dait  à tous  les  Iwsuins  de  la  corresponilance 
maritime  ; mais  il  avait  un  défaut  : il  avait 
le  défaut  d’être  français,  ce  que  l’orgueil 
britannique  ne  pardonne  guère  dans  les  ques- 
tions de  marine.  11  était  français  et  par  l'in- 
venteur, et  par  le  gouvernement  qui  s’était 
appliqué  à en  propager  l’usage.  L'.Angleterrc 
refusa  donc  du  rester  plus  longtemps  dans  le 
concert  des  nations  maritimes  qui  avaient 
adopté  le  Code  français.  Sur  les  observations 
de  la  marine  anglaise,  à laquelle  vinrent  se 
joindre,  il  faut  le  dire,  des  remarques  éma- 
nant des  ofliciers  de  notre  marine  impériale 
et  du  notre  marine  marchande,  diverses  en- 
i|uétes  furent  ouvertes.  Le  conseil  d’amirauU>, 
d’accord  avec  le  comité  hydrographique,  re- 
connut que  le  monopole  accordé  au  code 

(I)  L'éüitîoii  frniiçaiae  du  code  Reynold  r pour  titre  : 
Code  internai ionai.  Tétégrnjthie  tuiutique  réylementairt 
pour  le»  tiâtimeni»  de  guerre  et  de  commerce  français 
acceptée  par  les  gouvei-nemenit  d'Angleterre,  des  Pays-Bas, 
de  Sardaigne,  de  Suède,  de  Grèce,  de  Satde»,  de  Hetgù/ue, 
de  Prusse,  de  Sorwege,  de  Russie,  de  PUruguay,  de  Haut- 
bous^,  d'Oldentourg,  du  Chüi,  de  PaHemark,  tf  Autriche, 
etc.,  etc,  publiée  sous  les  auspices  et  par  les  ordres  de 
S.  £xc.  li.  le  Ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  par 
t'herlca  de  Reynold  de  Cbauvaney,  capitaine  déport, 
lloo.  I*aris,  U47,  clietL.  flacliette. 


i Iteyiiold  n'était  motivé  par  uuennu  considé- 
ration d'intérêt  |>uhlic  ou  d’utilité  pratique. 

.A  la  suite  de  ces  diverses  enquêtes,  une 
décision  renilue  le  30  avril  1803,  par  lo 
ministre  de  la  marine,  M.  de  Cliasseloup- 
Lauhat,  abrogea  les  arrêtés  de  18.3.3. 

Mais  le  hesoiii  d'un  code  international 
commode  et  pratique,  se  flt  alors  sentir  plus 
que  jamais.  L'Iiahitudo  des  communications 
postales  et  des  dépêches  télégraphiques  a 
nngineiité  nos  légitimes  exigences.  L’échango 
du  quelques  avis  techniques  ne  peut  plus  suf- 
lireau  marin;  il  veut  avoir  une  télégraphie  à 
lui,  qui  lui  permette  d’exprimer  toutes  scs 
idées  et  de  corri^spondrc  avec  tous  les  navires 
qu’il  rencontre  sur  sa  route. 

L'insuffisance  des  moyens  de  communica- 
tion liont  on  disposait  jusipi'ici,  a été  regret- 
tée plus  d’une  fois,  pendant  les  guerres  de 
Crimée,  d’Italie,  en  Chine,  en  Cocliinchine, 
au  Mexique,  quand  nos  hàtimenLs  su  voyaient 
dans  l’impossibilité  de  se  faire  comprendre 
par  les  navires  italiens,  anglais,  espagnols, 
ou  même  par  les  navires  marchands  de  notre 
nation.  Il  était  donc  urgent  d’aviser  aux 
moyens  de  faire  cesser  un  état  de  choses 
aussi  fâcheux. 

Le  gouvernement  français,  préoccupé  de- 
puis longtemps  de  la  solution  de  ce  pro- 
blème, se  décida  à faire  des  ouvertures  au 
cabinet  de  Londres.  Une  commission  anglo- 
française  fut  bientôt  chargée  de  préparer  un 
sy.stème  de  signaux  propre  à être  adopté  par 
toutes  les  nations  maritimes.  Les  projets  de 
cette  commission  furent  sanctionnés  par  un 
décret  impérial  en  date  du  25  juin  1804.  Ia;s 
dix-huit  mois  qui  suivirent  cette  date  furent 
employés  à l’impression  des  éditions  fran- 
çaise et  anglaise  du  nouveau  Code  commet- 
cial  lies  signaux. 

Au  mois  de  février  1800,  le  ministre  de  la 
marine,  ,M.  de  Chasseloup-Lauhat,  jirésen- 
tait  à l’Empereur  le  premier  exemplaire  de 
l’édition  française  du  Code  commercial  de  si- 
gnaux, ([ui  a été  élaboré  par  une  cominissiuii 
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C»k(il.  (Uo*  et  F>><,  Mp.  JmkI  tt  Ci',  M I. 

Fig.  — Communication  entre  un  navire  à l’entrée  d’un  port  et  de«  troupes  de  débarquemeoty  au  moyen  des  signaux 

du  code  Reyiiold  (pago  83). 


anglo-française  et  publié  simultanément  à 
Paris  et  à Loniires  sous  les  auspices  des  deux 
gouvernements. 

M.  Larkins,  membre  du  Boarâof  trade,  en 
Angleterre,  et  en  France  M.  Sallandrouzc  de 
Lamornaix,  lieutenant  de  vaisseau,  un  des 
jeunes  ofliciers  les  plus  distingués  de  notre 
marine,  ont  dirigé  ce  difficile  et  minutieux 
travail,  en  français  et  en  anglais  (t).  Déjà 
plusieurs  gouvernements  ont  fait  connaître 
leur  désir  d'adopter  ce  Code  international,  et 
l’on  peut  espérer  que  sous  peu,  toutes  les 
nations  maritimes  donneront  leur  adhésion 
à cette  oeuvre  de  civilisation  et  de  paix. 

Les  gouvernements  anglais  et  français  ne 
veulent  pas  imposer  ce  code  à la  fiiarine 

(I , Codtc-'nnmercioldtsi^auzmarilimexhrMsaqtdestAli- 
matts  de  toutes  tes  nation*.  Paria,  in-H»,  1 8G0,  cIipz  Gnligiimii. 

T.  n. 


marchande  d’une  manière  obligatoire  ; mais 
les  avantages  qui  résulteront  de  son  adop- 
tion sont  trop  considérables  pour  qu’il  ne  se 
répande  pas  rapidement  parmi  les  marines 
de  toutes  les  nations. 

Expliquons  le  plan  et  l’usage  du  nouveau 
code  international,  nu  Code  Ijirkins  anglo- 
français. 

Toute  langue  maritime  se  compose  néces- 
sairement : t'  d’un  ensemble  d’idées  ou  de 
communications,  qu'il  s’agit  de  traduire  par 
des  signaux  ; 2'  d’un  alphaliet  de  mouve- 
ments ou  d’apparitions  propres  à former  ces 
signaux. 

Le  système  Larkins  anglo-français,  con- 
siste dans  l’emploi  de  78,642  combinaisons  de 
deux,  trois  ou  quatre  consonnes,  et  dans  l’u- 
sage d’iiu  pavillon  de  forme  et  de  couleur 
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déterniinces,  pour  figurer  chaque  consonne. 

Dix-huit  pavillons,  représentant  les  dix- 
huit  consonnes  de  notre  alphabet,  suffisent, 
si  on  les  réunit  par  groupes  de  deux,  de  trois 
ou  de  quatre,  pour  obtenir  ce  nombre  prodi- 
gieux de  combinaisons  dilTérentes.  Ch.aquc 
combinaison  est  affectée  à la  représentation 
d'une  idée  déterminée.  Elle  signifie  soit  un 
mot,  soit  une  phrase.  Des  vocabulaires  spé- 
ciaux ou  codes  renferment  la  traduction  de 
ces  mots  et  de  ces  phrases,  dans  toutes  les 
langues  modernes. 

Les  signaux  se  distinguent  par  leur  forme 
et  par  leur  couleur,  qui  doivent  être  choisies 
parmi  les  jilus  tranchées,  les  plus  faciles  à 
reconnaître  de  loin.  On  n'a  donc  employé 
dans  le  nouveau  code,  que  des  pavillons  car- 
rés, dus  pavillons  triangulaires  (flammes)  ou 
des  pavillons  carrés  évidés  d'un  côté  (gui- 
dons). Les  couleurs  adoptées  sont  : le  blanc, 
le  bleu,  le  jaune  et  le  rouge.  La  planche 
imprimée  des  pavillons  destinés  à l'usage  des 
navires  marchands  de  toutes  les  nations,  est 
formée  d'un  guidon  rouge,  de  quatre  flam- 
mes composées  de  deux  couleurs,  et  de  treize 
pavillons  carrés,  également  à deux  couleurs, 
dessinant  des  raies,  des  casiers,  des  croix,  etc. 
Ces  dix-huit  pavillons  ont  été  choisis  parmi 
ceux  qui  étaient  déjà  usités  dans  les  anciens 
codes;  ils  seront  les  mêmes  pour  toutes  les 
marines  marchandes.  Pour  les  marines  mili- 
taires, on  a composé  des  planches  spéciales, 
renfermant  dix-huit  pavillons  de  même  forme 
que  ceux  des  navires  de  commerce,  mais  à 
dessins  légèrement  différents  ; ils  ont  été  pris 
parmi  les  signes  déjà  en  usage  à bord  des 
navires  de  guerre. 

Les  dix-huit  pavillons  désignent,  dans  le 
nouveau  code,  les  dix-huit  consonnes  de 
notre  alphabet.  Le  gui<lon  représente  U ; les 
quatre  flammes  C,  D,  E,  0 ; les  carrés  11,  J, 
K,  L,  M,  N,  P,  Q,  U,  S,  T,  V,  \V. 

On  aurait  pu  ajouter  un  signal  Z,  si  on 
avait  voulu  augmenter  considérablement  le 
nombre  des  combinaisons  possibles;  mais 


78,G42  signaux  qu'on  obtient  en  combinant 
de  différentes  manières  deux,  trois  ou  quatre 
des  pavillon.s  adoptés,  ont  paru  former  un 
total  bien  suffisant. 

Les  pavillons  SC  groupent  ensemble,  les  uns 
an-dessus  des  autres,  le  long  d'une  drisse 
(corde  que  l'on  hisse  le  long  d'un  mât).  Le  bâ- 
timent interpellé  lit  alors,  au  haut  du  mât, 
un  signal  composé  de  plusieurs  lettres.  Il  en 
cherche  la  signification  dans  son  code,  et 
il  répond  par  un  autre  signal,  après  avoir 
cherché  dans  le  même  dictionnaire,  le  symbole 
dumotou  de  la  phrase  qu'il  veuttransmettre. 

Supposons,  par  exemple,  qu'un  capitaine 
naviguant  dans  l'océan  Pacifique,  en  rencon- 
tre un  autre  se  rendant  à Valparaiso,  et  qui 
doit  .avoir  pris  la  mer  sans  avoir  eu  connais- 
sance de  la  déclaration  de  guerre  entre  l'Es- 
pagne et  le  Chili.  11  veut  faire  savoir  à l'équi- 
page étranger  que  les  navires  espagnols  blo- 
quent les  ports  chiliens,  et  lui  conseiller  de 

suivre  une  autre  route.  A cet  effet,  il  hissera 
I . . . ^ 

successivement  les  signaux  suivants,  dont  le 

^ Code  commercial,  ipii  existe  à bord  de  l'auliv 
navire,  lui  donnera  la  traduction  fidèle  dans 
sa  langue,  que  nous  sup|H)scronsétrc  la  lan- 
gue française. 

J.  N Guerre  enOe 

B.  C.  V.  T....  Espugne, 

B.  ^.  S.  0....  Chili. 

C.  L.  Q.  i*....  Vous  serez  arréU  par  les  Mlimnits  ilu 

btuCUS. 

M.  Q.  B t'üHs  feriez  mieux  de  faire  route  juuir 

B.  N.  II.  .M....  Callao. 

N.  H.  Q Ou  ne  jKUl  se  prorurer  un  bon  fret. 

A cet  excellent  avis,  le  navire  ré|)ondra  : 

N.  K-  B Très-obligé  pour 

(i.  M.  Q N....  .tcù. 

Sur  le  nombre  total  des  combinaisons  ins- 
crites dans  le  code,  ü3  environ  sont  aflcc- 
tées  aux  noms  des  bâtiments.  Mais  comme 
ce  nombre  serait  encore  loin  desuffire  à la  dé- 
signation de  tous  les  navires,  la  série  entière 
est  laissée  à la  disposition  de  cluuiue  nation 
maritime,  qui  pourra  en  repartir  les  signaux 
a sa  manière;  le  pavillon  national  servira  à 
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disliugucr  les  navires  portant  le  même  nu- 
méro. Les  25,000  autres  signaux  servent  à 
composer  toutes  les  communications  pos- 
sibles. Ils  représentent,  comme  le  montre 
l’exemple  ci-dessus,  des  objets,  des  noms  géo- 
graphicjues,  des  membres  de  phrases  ou  des 
phrases  entières,  des  nombres  ou  des  syllabes 
permettant  d’épcler  les  noms  propres.  Les 
combinaisons  de  deux  ou  trois  signes  ont  été 
réservées  j)our  les  communications  les  plus 
utiles  lors  des  rencontres  à la  mer  ; celles  de 
deux  signes  spécialement  pour  les  avis  'im- 
portants et  pressés. 

Le  Code  anglo-français  est  divisé  en  deux 
volumes.  Le  premier,  comprenant  le  diction- 
naire de  la  langue  universelle  ; le  second,  la 
liste  des  na'Wres.  Le  dictionnaire  se  divise  lui- 
même  en  deux  parties.  La  première  présente, 
rangés  par  ordre  aljihabétique,  les  mots  les 
plus  usuels.  Autour  de  chaque  mot  sont 
groupés  les  membres  do  phrase  et  les  phrases 
dans  lesquelles  ce  mot  joue  un  rôle  essentiel. 
En  regard  de  chaque  lambeau  de  phrase  se 
trouve  le  signal  qui  l’exprime.  L’autre  partie 
sert  à déchiffrer  les  signaux  ; elle  renferme 
les  dillércntes  combinaisons  de  consonnes, 
rangées  par  ordre  alphabétique,  et  suivies  de 
leurinlerprétation.  Les  différentes  nations  ma- 
ritimes ne  tarderont  pas  à publier  des  diction- 
naires analogues  à l'usage  de  leurs  bâtiments. 

Les  signaux  dont  il  a été  question  jus- 
qu’ici, sont  parfaitement  visibles  à des  dis- 
tances peu  considérables,  mais  ils  cesseraient 
de  l’être  au  delà  d’un  certain  éloignement. 
Dans  ce  cas,  on  emploie  une  autre  caté- 
gorie de  signaux,  empruntée  au  code  Rey- 
nold  : les  combinaisons  d’une  boule,  d'une 
flamme  et  d’un  pavillon  carré.  Ces  combi- 
naisons, au  nombre  de  dix-huit,  remplacent 
les  dix-huit  signaux  de  petite  distance,  et  re- 
présentent chacune  une  consonne  détermi- 
née. On  compose  un  groupe  de  consonnes  en 
arborant  successivement  plusieurs  de  ces 
signaux,  et  faisant  précéder  le  premier  et  sui- 
vre le  dernier,  par  une  boule  élevée  seule.  | 


En  outre,  on  a affecté  à chacun  des  dix-huit 
signaux  de  grande  distance  une  significa- 
tion spéciale  et  urgente;  et  dans  ce  cas, 
on  le  fait  précéderet  suivre  d’une  boule,  pour 
faire  savoir  .qu’il  doit  être  considéré  isolé- 
ment. Enfin,  on  arrivera  peut-être  à em- 
ployer le  même  dictionnaire  pour  les  signaux 
de  nuit,  en  choisissant  dix-huit  groupes  do 
lanternes  ou  d’autres  objets  facilement  visi- 
bles, auxquels  on  donnera  les  noms  des  dix- 
huit  consonnes  ; mais  cette  question  est  en- 
core à l’étude. 

Nouj  venons  de  dire  que  le  nouveau  code 
anglo-français,  ou  Code  Larkins,  conserve 
les  signaux  du  code  Reynold,  quand  on  se 
trouve  à une  trop  grande  distance.  La 
figure  29  (page  81)  représente  l’application 
du  code  Reynold  à ce  cas  particulier.  On 
trouve  expliqué  comme  il  suit,  dans  l’ouvrage 
de  M.  de  Reynold,  la  manière  do  communi- 
quer entre  des  troupes  de  débarquement  et 
des  bâtiments  en  rade. 

« Kn  cas  do  délrcssc,  dit  M.  Bcynold,  do  manque 
do  lout  pour  faire  les  signaux  indiqués  précédom- 
menl,  un  bomme  scui  peut  les  ropréscnier,  ainsi  que 
l'oni  rocunnu  les  commissions. 

L'n  homme  donc,  élevant  verlicalcmmt,  soit  au  bout 
d un  fusil,  soit  au  bout  d'une  galfc,  un  objot /iettant, 
tel  qu  un  pavillon,  un  mouchoir,  un  lambeau  d’é- 
luffo,  signiiiera  comme  le  pavillon  seul  des  signaux 
do  Jour:  altention,  npcrpj,  virgule,  ou  le  signe  -f. 

droit,  horizonlaloment,  avec  un  objet 


IflMant,  il  représenlera i 

» h 45» } 

poucAe,  horisonlalcment.,.. 3 

■ à 4S*. S 

d oit,  horizunlalcmenl,  avec  un  ob- 
jet opaque  (un  chapeau,  uno 

manne) g 

» à 45* S 

gauche,  borizontalcmenl 7 

• à 45" g 

Le  bras  droit  horizontal  avec  un  objet  nolloni, 
le  bras  gauche  horiionial  avec  un  objet  opaque..  9 
I.e  bras  gauche  Aoriioninl  avec  un  objet  flottant, 
le  bras  droit  horizontal  avec  un  objet  opaque. ...  0 


On  peut  ropréscnier  ainsi  toules  les  combinaisons 
de  nombres  (I).  » ' 

(1)  Code  Reymlil,  pp.  XUI,  XLIII, 
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Nous  n’avous  parlé  jusqu’ici  que  des 
moyens  que  les  navires  auront  désormais  de 
correspondre  entre  eux.  Mais  le  Code  com- 
mercial assure  aussi  leur  communication 
avec  les  côtes,  par  l’intermédiaire  des  séma- 
phores. Depuis  le  1"  mai  1860,  tous  nos  sé- 
maphores sont  en  mesure  d’entrer  en  corres- 
pondance arec  les  navires  qui  passent  au 
large,  au  moyen  des  signaux  de  grande  dis- 
tance du  Code  commercial,  composés  comme 
à l'ordinaire,  ou  bien  représentés  parlesdilTé- 
rentespositions  des  ailes  des  sémaphores.  Ces 
derniers  vont  ainsi  étendre  les  réseaux  de  nos 
télégraphes  jusque  dans  l’Océan.  Toutes  les 
stations  de  nos  rivages  étaient  déjà  transfor- 
mées en  véritables  bureaux  télégraphiques; 
elles  vont  devenir  aussi  des  bureaux  de  poste. 
Depuis  le  ISmai  1866,  les  guetteurs  expédient 
j>ar  le  télégraphe  électrique,  ou  par  la  poste, 
toutes  les  communications  qu'ils  reçoivent 
des  bâtiments  en  mer.  La  surtaxe  de  trans- 
mission maritime  est  fixée  à 2 francs  pour 
une  dépêche  télégraphique  ou  postale  de 
vingt  groupes.  Les  guetteurs  signaleront  de 
meme,  aux  navires,  les  ordres,  avis  ou  dé|>è- 
ches  des  armateurs.  Les  dépêches  maritimes 
pourront  être  formulées  en  groupes  de  deux, 
trois  ou  (juatre  lettres,  qui  représenteront,  à 
volonté,  un  sens  secret  convenu  entre  l’expé- 
diteur et  le  destinataire,  ou  une  des  phrases 
du  Code  commercial. 

Tout  le  monde  comprend  l’importance  de 
ces  mesures.  On  n'aura  plus  besoin,  à l’ave- 
nir, d’attendre  l’arrivée  des  paquebots  pour 
connaître  les  nouvelles  qu’ils  apportent.  L’ar- 
mateur, averti  de  la  présence  do  son  navire 
en  vue  de  la  côte,  pourra  lui  envoyer  l'ordre 
d aller  déposer  son  chargement  dans  tel  port 
où  il  aura  trouvé  un  placement  avantageux 
de  ses  marchandises.  Le  même  moyen  servira 
à éviter  des  retards,  à économiser  des  frais 


inutiles,  quelquefois  à prévenir  une  catastro- 
phe commerciale. 

Ce  n’est  pas  tout  encore  : les  sémaphores, 
grâce  au  code  commercial,  rempliront  une 
autre  mission,  tout  aussi  importante  que 
celle  pour  laquelle  ils  ont  été  primitivement 
créés.  Ils  serviront  a faire  connaître  aux 
navires  les  pos.sibilités  de  mauvais  temps, 
les  tempêtes  qui  s’approchent,  enfin  toutes 
les  pressions  météorologiques  intéressant  la 
navigation. 

Les  signaux  météorologiques  d’avertisse- 
ment sont  exécutés  au  moyen  de  cônes 
et  de  cylindres  en  toile.  Un  cône  dont  la 
pointe  est  tournée  vers  le  ciel,  indique  un 
coup  de  vent  probable,  venant  du  nord  ; si  la 
pointe  est  tournée  versia  terre,  on  doit  craindre 
un  coup  de  vent  du  sud.  Ces  avertisse- 
ments mettnint  les  navires  à même  de  prendre 
toutes  les  précautions  nécessaires.  Enfin,  un 
pavillon  noir  sert  à avertir  d’un  sinistre  la 
côte  et  le  large,  et  à appeler  du  secours. 

Tant  de  précautions  rassemblées  finiront 
certainement  par  diminuer  le  nombre  des 
sinistres  de  mer. 

Bientôt,  sans  doute,  l’expérience  et  la  pra- 
tique aurontconsacréles  dispositions  du  nou- 
veau Codecommercialanylo-fraiiçaù:,iil  nous 
le  verrons  adopté  par  toutes  les  nations  mari- 
times. L’initiative  de  la  France  n’aura  pas  été 
stérile  en  celte  circonstance.  S’il  est  impossi- 
ble de  supprimer  les  barrières  de  nationalités 
ou  de  frontières  qui  séparent  les  peuples  mo- 
dernes, au  moins  l’unité  de  langage  régne- 
ra-t-ellc  sur  la  vaste  étendue  des  mers  ; et  l'oti 
verra  cette  langue  universelle,  dont  le  rêve  a 
été  caressé  par  tant  de  philosophes,  réalisée, 
sinon  sur  la  terre,  au  moins  sur  le  domaine 
des  eaux.  Ainsi,  l’on  verra  cesser  la  confusion 
des  langues  qui  régnait  sur  mer  ; la  tour  de 
Uabel  maritime  aura  fini  son  temps. 


l'I.V  DU  téLéUUAl'UE  AKtUE.S. 
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TÉLÉGRAPHE  ÉLECTRIQUE 


L'idée  de  la  télcgrapliic  électrique  est  née 
avec  l'observation  des  premiers  phénomènes 
de  l’électricité.  Cette  idée  était  tellement  sim- 
ple, tellement  naturelle,  qu’elle  vint  à l’esprit 
des  physiciens  qui  observèrent  les  premiers 
avec  quelle  rapidité  prodigieuse  le  fluide 
électrique  circule  dans  un  corps  conducteur. 
Mais  pour  plier  aisément  l'électricité  aux 
exigences  infinies  des  communications  télé- 
graphiques, il  aurait  fallu  posséder  une  con- 
naissance approfondie  de  cet  agent.  Or,  pen- 
dant toute  la  durée  du  xvm*  siècle,  l’élec- 
tricité ne  fut  connue  que  dans  une  partie 
de  ses  propriétés.  Aussi,  bien  des  tentati- 
ves, bien  des  essais  inutiles,  furent-ils  réa- 
lisés à cette  époque  : l’idée  de  la  télégraphie 
électrique  fut,  dans  cet  intervalle,  vingt  fois 
abandonnée  et  reprise.  D’ailleurs,  en  même 
temps  que  les  physiciens  s’efforçaient  d’ap- 
pliquer l’électricité  à la  télégraphie,  d’au- 
tres savants  cherchaient  la  solution  du  même 
problème  dans  l’emploi  de  moyens  en  ap- 
parence plus  simples.  Un  grand  nombre  de 
mécaniciens  s’occupaient  d’établir  un  sys- 
tème rapide  de  correspondance  en  combi- 
nant divers  signaux  formés  dans  l'espace  et 
visibles  à des  distances  éloignées.  Les  difficul- 
tés sans  cesse  renaissantes  que  l’on  rencon- 


trait alors  dans  le  maniement  pratique  de 
l’électricité,  encourageaient  les  efforts  des 
partisans  de  la  télégraphie  aérienne.  Kniin, 
dans  les  dernières  années  du  xvm'  siècle,  ar- 
riva l’invention,  faite  par  Claude  Chappe,  de 
la  télégraphie  aérienne,  qui  répondait,  à cette 
époque,  à tous  les  besoins.  C’est  alors  que  ce 
système  fut  adopté  et  établi  dans  toute  l’Eu- 
rope, comme  nous  l’avons  raconté,  et  les  re- 
cherches relatives  à la  télégraphie  électrique 
éprouvèrent  un  long  temps  d’arrêt. 

Cependant  la  physique  ne  larda  pas  à 
s’enrichir  d’admirables  conquêtes;  l’électri- 
cité manifesta  des  propriétés  inattendues.  Ces 
caractères,  ces  aptitudes  nouvelles,  si  heu- 
reusement découverts  dans  l’agent  électrique, 
permirent  de  le  manier  et  de  l’assouplir, 
comme  le  plus  docile  de  nos  instruments. 
Dès  lors,  la  télégraphie  électrique  regagna 
le  terrain  qu’elle  avait  [>crdu;  elle  ne  tarda 
pas  à mettre  en  évidence  son  incontestable 
supériorité  sur  la  télégraphie  aérienne,  à se 
substituer  peu  à peu  à sa  rivale,  enfin  à la 
détrôner  sans  retour.  C’est  l’histoire  des  ef- 
forts successifs  qui  ont  été  tentés  pour  arri- 
ver à créer  la  télégraphie  électrique,  que 
nous  présenterons  dans  les  premières  pages 
de  cette  notice. 
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CHAPITRE  PREMIER 

PAEHIKRS  ESSAIS  D’aPPLIEATION  DE  l.VxECTnirlTÊ  A LA 

TBANSÏISSIOS  DES  SIGXAL'X.  — LE  lÉSL'fTE  SIBADA.  — 

I.E  PÉDE  LELIIECBOK  ET  S»?l  CADRAS  MTSTlyEE.  — 

BOUCIIl!  DE  TOL-nSEFORT.  — l'REUIÈRE  RENTIOS  FAITE 

DANS  US  RECUEIL  SCIENTIFIQUE  ECOSSAIS,  DE  l'idEE  D’US 

télEgrapre  au  motes  de  l'électricité  statique.  — 

TÉLÉGRAPHE  ÉLECTRIQUE  DEC..  L.  LESAGE.  — LOMOSD. 

— REISER.  — DETTANCOURT.  — FRANÇOIS  .SALVA. 

Les  filiénomènes  de  l'éleclricilé  statique  .ne 
sont  cimniis  que  depuis  le  milieu  du  siècle 
dernier  : c’est  en  1746,  comme  on  l’a  raconté 
dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  que 
furent  découverts  les  faits  qui  devaient  servir 
de  base  à toute  une  science  nouvelle.  L’ob- 
servation du  transport  à distance  de  l’électri- 
cité, celle  des  corps  conducteurs  et  non 
conducteurs,  les  curieuses  propriétés  do  l’é- 
tincelle électrique,  avaient  commencé  d’ex- 
citer au  plus  haut  degré  l'attention  des  sa- 
vants. Bientôt  les  découvertes  arrivèrent  de 
tous  les  côtés.  Musschenbrock  construisait  ta 
bouteille  de  Lcyde  ; on  essayait,  en  France  et 
en  Angleterre,  d’apprécier  la  vitesse  de  l’élec- 
tricité, et  Lemonnier  voyait,  avec  un  étonne- 
ment profond,  ce  fluide  franchir,  dans  un 
temps  inappréciable,  la  distance  de  deux 
lieues.  Peu  de  temps  après,  les  physiciens 
français  découvraient  la  présence  de  l'élec- 
tricité libre  au  sein  de  l'atmospbère,  et  s’ap- 
prêtaient à aller  conjurer  au  sein  des  nuées 
oi-agcuses  les  terribles  effets  de  l’électricité 
météorique. 

Au  milieu  de  cet  élan  général  vers  l’étude 
des  phénomènes  électriques,  il  était  impossible 
que  l’idée  d’appliquer  l’éleetricilé  à la  trans- 
mission des  signaux  ne  vint  pas  à se  produire. 

Déjà  d’ailleurs,  et  avant  même  la  décou- 
verte des  phénomènes  électriques  proprement 
dits,  on  avait  vaguement  signalé  la  possibilité 
d’appliquer  l’action  des  aimants  à une  corres- 
pondance entre  deux  points  peu  éloignés. 

L’idce  de  faire  servir  le  magnétisme  à une 
correspondance  télégraphique,  remonte  jus- 
qu’au ivn‘  siècle  ; mais  il  est  diflicile  de  déci- 


der si  elle  a été  proposée  sérieusement  ou 
comme  un  pur  amusement  pbilosn|diique. 
Le  lecteur  en  jugera  lui-même  d’après  les 
documents  historiques  qui  se  r.apportent  à 
cette  question. 

Prolusiones  academicœ  {Récréations  acarié- 
miijues),  tel  est  le  titre  d’un  ouvrage  latin,  au- 
jourd’hui fort  inconnu,  qui  fut  publié  en  1017, 
et  dans  lequel  l’anteur,  FlaminiusStrada,  jé- 
suite de  Rome,  s’amuse  à imiter  alternative- 
ment dans  scs  vers,  le  style  des  principaux 
écrivains  latins.  Dans  le  passage  de  ce  livre 
où  il  prétend  imiter  Lucrèce,  FlaminiusStrada 
expose  assez  longuement  le  moyen  de  corres- 
pondre d’un  lieu  à un  autre  et  à travers  une 
grande  distance,  au  moyen  de  deux  aimants. 

Si  deux  personnes  éloignées  veulent 
échanger  leurs  pensées,  il  leur  suffit,  nous 
dit  le  jésuite  romain,  de  se  munir  chacune, 
d’une  aiguille  aimantée  par  un  même  aimant 
et  de  disposer  cette  aiguille  au  milieu  d’un 
cercle  portant  les  lettres  de  l’alphabet.  Si 
l’une  des  personnes  vient  à approcher  une 
tige  de  fer  de  l’une  des  lettres,  l’aiguille  ai- 
mantée s’y  portera  aussitôt.  On  verra  alors 
l’aimant  éloigné  se  porter  vers  la  même  lettre 
de  l’alphabet,  et  l’on  pourra  ainsi,  en  présen- 
tant à Tune  des  deux  stations  la  tige  de  fer 
devant  les  différentes  lettres  du  cadran,  com- 
poscret  transmettre  des  mots  à un  observateur 
placé  à une  grande  distance. 

L’opération,  comme  on  le  voit,  .ajTparticnt 
au  domaine  de  la  fantaisie  pure,  car  deux 
aimants  distau tsl’un  de  l’autre,  bien  qu’ayant 
reçu  d’un  même  aimant  leur  vertu  magnéti- 
que, n’ont  entre  eux  aucune  sympallùe, 
comme  on  disait  alors,  qui  pourrait  pro- 
duire ces  mouvements  concordants. 

Mais,  hàtous-uous  de  citer  le  document 
original.  Après  avoir  fait  connaître  les  pro- 
priétés de  l’aimant,  Flaminius  Strada  ajoute  : 

Ergo  agf , Il  quici  sclrc  voici,  qni  dlilol,  omlcum, 

Ad  queoi  nulla  accederc  posait  cpistola;  suid« 

IMfinum  orbem  patulumque,  notRs  olomcntaqiio  prima, 
ürdine  quo  iliscunt  pueri,  deteribo  per  oras 
bitromas  orbis,  modloque  repone  jacoiiteui, 
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Qaem  letigit  magoela,  stylucn  ; ut  venalilia  mdd 
LiUerulam  quamcumque  velia,  contltjgere  posait. 

Uujua  ad  eiemplum,  simili  fabrlcaveria  orbem 
Margioe  dracriptum.  muaitiunque  indice  ferri. 

Ferri  quod  niotuin  maguete  aecepit  ai>  tUo. 

Huac  orbem  dUccasurua  albi  porte!  arnicas.. . 

Hia  ita  compoeitis,  ai  clàm  cupia  alloqui  amiciim 
Quem  procui  à lolo  terrai  distioet  ora; 

Orbi  adjunge  manum»  ferruoi  venutilo  tracta. 

Hic  dispoata  vides  eleincota  in  margiue  toto  : 

Quels  opua  est  ad  verbe  nolia,  hùc  dirige  ferrum, 
LUterulasque,  modo  banc,  modo  et  UJam,  cuspide  lange. . . 
CompoaaaaingilIaUm  sensa  omuia  mentis... 

Quia  etiam,  cum  atarestylum  vklet,  ipse  vlcissim 
SI  qua  respoudenda  putet,  simili  ralioiie 
LiUerulis  varié  tactis,  rescribit  amlcus. 

01  ulinam  hæe  ratio  acribendi  prodeat  usu. 

Cautior  et  cilior  properaret  epi&lola. . . (i) 

« Si  vous  voulez  avertir  de  quelque  chose  un  ami 
absent  auquel  nulle  lettre  no  pourrait  parvonirj 
prenez  un  disque  plat  et  large,  et  inscrivez  tout  au* 
tour  les  lettres  dans  l'ordre  do  Tulphabet  que  Ton 
cüscignc  aux  onfants;  au  centre,  placez  horizontale* 
ment  une  lige  mobile  qui  ait  dlô  aimaniôe  par  le 
contact  d’un  aimant,  cl  qui  puisse  à volonté  so  porter 
lur  les  diverses  lettres  en  parcourant  ce  cadran. 

« Vous  aurez  préparé,  d'un  autre  côté,  un  appareil 
tout  semblable,  conlcoanl  aussi  les  lettres  de  Tnl* 
pbal>el  cl  muni  d'une  aiguille  mobile  aimantée  au 
contad  de  la  première.  L'ami  qui  s’éloigne  emportera 
ce  dernier  appareil  avec  lui. 

■ Les  choses  ainsi  disposées,  si  vous  désirez  vous 
entretenir  scerôtoment  avec  cet  ami  qui  habite  de 
lo'inlaint  rivages,  approchez  votre  main  du  cercle; 
cl  (uites  tourner  l'aiguilld  mobile.  Vous  voyez  sur 
le  bord  de  ce  cercle,  les  lettres  dont  vous  avez  besoin 
pour  former  les  roots.  C’est  sur  ces  lettres  que  vous 
dirigez  votre  aiguille,  tantôt  sur  l’une,  tantôt  sur 
l'autre,  et  vous  exprimez  ainsi  successivement  chaque 
partie  do  votre  pensée... 

• Bien  plus,  lorsque  votre  ami  verra  s'arrêter 
raiguilic,  s’il  désire  vous  répondre  à son  tourj  il  le 
fera  en  touchant  de  la  même  façon,  une  à une,  les 
lettres  de  son  propre  cadran. 

H Plût  au  ciel  que  cette  manière  de  correspondre 
fût  mise  en  usage;  une  lettre  s’expédierait  ainsi  avec 
plus  de  sécurité  et  de  promptitude.  ■ 

Si  lejésuitc  romain  n'avalt  voulu,  dans  les 
vers  qui  precedent,  que  tourner  en  ridicule 
quelques  prétentions  des  physiciens  de  son 
temps,  il  faut  convenir  que  le  badinage  de 
son  esprit  était  fort  heureux,  car  il  mettait 
sur  la  voie  d*une  decouverte  impôt  tante. 
D’ailleurs  cette  idée  du  jésuiti’.  versificateur 

(l|  Fiantinii  Slrarfæ,  romani  e SfKÎelute  Jetu,  Prulu-  j 
nones  acadnnicit,  ItomT,  tCI7,  p.  3C2.  ' 


ne  resta  pas  longtemps  à l'état  de  plaisan- 
, terie. 

Le  père  Leurechon,  dont  nous  avons  dcj.à 
cité,  dans  le  premier  volume  do  cet  ou- 
vrage  (1)  les  Récréalioiu  mathimatiquet,  pu- 
bliées eu  1626,  donna  à la  rêverie  mystique 
du  jésuite  romain,  une  forme  scienlinque. 

Voici  ce  qu’on  lit  dans  l'ouvrage  du  père 
Leurechon. 

• OuBlqucs-uns  ont  voulu  dire  que,  par  lo  moyen 
d'un  aimant  ou  d'autre  pierre  aeniblable,  lei  per- 
•onnes  ae  pourraient  enire-parler.  Par  ciemplc, 
Claude  étant  1 Paria  et  Jean  A Homo,  ai  l'un  et  l'aulro 
avait  une  aiguille  ftollée  A quelque  pierre  dont  la 
vertu  fût  telle  qu'à  mesure  qu'une  aiguille  ae  mou- 
vrait à Péris,  l'autre  ao  remuât  tout  de  même  A Homo 
il  se  pourrait  faire  queClaude  et  Jean  eussent  clucun 
un  même  alphabet  et  qu'ils  eussent  convenu  do  so 
parler  de  loin  Ions  les  Jours  A 0 heures  du  soir, 
l'aiguille  ayant  fait  trois  tours  et  demi  pour  signal 
que  c'est  Claude  et  non  un  autre  qui  veut  parler  A 
Jean  ; alors  Claude,  lui  voulant  dire  que  le  roi  est  A 
Paris,  il  ferait  mouvoir  et  arrêter  sou  aiguille  sur  L, 
puis  sur  E,  puis  sur  R,  0,  1,  et  ainsi  de  suite.  Or, 
en  même  temps,  l'aiguille  de  Jean,  s'accordant  avec 
celle  do  Claude,  irait  sc  tcmuaiil  et  s'arrêtant  sur 
les  mêmes  lettres,  et,  parlant,  l'un  pourrait  facile- 
ment écrire  ou  entendre  ce  que  l'autre  lui  veut 
lignifier. 

L'invention  est  belle,  mais  Je  n'estime  pas  qu'il  se 
trouve  un  aimant  qui  ail  telle  vertu  : aussi  n'cst-il 
pas  expédient,  autrement  les  trahisons  seraient  trop 
fréquentes  et  trop  couvertes,  . - 

Le  père  Leurechon  ajoute  aux  lignes  qui 
précèdent  une  Ggurc  que  nous  reproduisons 
à la  page  suivante  (flg.  30)  et  qui  sc  compose 
d'une  aiguille  parcourant  un  cadran,  sur 
lequel  sont  inscrites  les  lettres  de  l'alphahet. 

Tout  cela  n'avait  de  scienlinque  que  la 
forme.  Il  ne  suffisait  pas  de  dire  que  e si  l'on 
avait  une  aiguille  frottée  à une  pierre,  dont  la 
vertu  fût  telle  qu'à  mesure  qu'une  aiguille  so 
mouvrait  à Paris,  l'autre  se  remuât  tout  de 
même  à Rome,  » il  fallait  trouver  celle 
(lierre,  et  cette  pierre  philosophale  de  la  phy- 
sique n’existait  que  dans  les  rêveries  des  sa- 
vants de  cette  époque. 

(I)  l’agc  7J. 
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Après  le  père  Leiirechnn,  plusiem's  autres 
savants  ont  exprimé  la  même  idée,  ou  plutôt 
le  même  rêve.  Tel  fut,  par  exemple,  Soucliu 
de  Tournefort. 


Fig.  30.  Cndran  mystique  du  pire  Leurcchon. 


Soucliu  de  Tournefort  est  l'auteur  d’un 
petit  livre  pulilié  en  tfi89,  sous  ce  titre  : t’ Ai- 
mant mystique,  et  dans  lequel  les  vertus  de 
l'aimant  sont  rattachées  aux  préceptes  du  la 
religion  chrétienne.  Il  fait  mention  dans  ce 
livre  des  idées  de  Strada;  seulement  il  les 
trouve  exagérées,  et  prétend  que  tout  ce  que 
l'on  peut  faire  par  ce  moyen,  c’est  de  corres- 
pondre d une  chambre  d une  autre.  Ce  passage 
du  livre  de  Souçhu  de  Tournefort  montre 
que  l'on  avait  pris  au  sérieux  la  pensée  émise 
par  Strada  sous  une  forme  peut..étre  ironi- 
que. 

L’appareil  au  moyen  duquel  on  essaya  de 
tirer  parti  de  cette  idée,  et  auquel  Souchu  de 
Tournefort  fait  allusion,  est  bien  probahle- 
ment  le  même  qui  se  trouve  décrit  dans  un 
ouvrage  qui  fut  publié  plus  tard,  et  qui  était 
assez  répandu  au  dernier  siècle  : Les  noueel- 
les  récréations  physiques  et  mathématiques  de 
Cuyot(t)  ; l’auteur  le  décrit,  en  cllet,  comme 
un  appareil  déjà  connu. 

Dans  cet  appareil  dont  Guyot  donne  la  fi- 
gure et  explique  longuement  le  mécanisme, 
il  s’agit  de  faire  répéter  à une  aiguille  placée 

lu  « V..I.  in-8.  Pari*,  ncg(lom.  1). 


I au  milieu  d’un  cadran  qui  porte  des  lettres 
ou  des  chilTres  inscrits  autour  de  sa  circonfé- 
rence, tous  les  mouvements  d’une  autre  ai- 
I guille  semblable,  placée  sur  un  cadran  tout 
I pareil.  L’attraction  de  l’aiguille  par  un  ai- 
I niant  caché  au-dessous,  est  le  principe  du 
mouvement  de  cet  appareil,  qui  se  com|iose 
d’éléments  purement  mécaniques  assez  sim- 
ples, mais  dont  nous  passerons  la  description 
sous  silence. 

Sans  nul  doute  ce  petit  instrument  n’avait 
rien  de  commun  avec  un  télégraphe  électri- 
que, car  son  jeu  provenait  d’organes  méca- 
niques et  non  de  l’électricité.  Il  est  bien  re- 
marquable pourtant  de  voir  une  idée  de  ce 
genre  réalisée  mécauiipiement  nu  siècle  der- 
nier avant  même  la  découverte  des  phéno- 
mènes électriques,  et  c’est  ce  qui  nous  a en- 
gagé à la  rappeler  ici. 

Ce  qui  manqu.ait  aux  appareils  de  Strada  et 
àses  imitations,  c’était  l’agent  électrique  pour 
mettre  en  communication,  à travers  une 
grande  distance,  deux  cadrans,  ou  un  appa- 
reil quelconque  destiné  à exécuter  des  si- 
gnaux. Les  propriétés  diverses  de  l’électri- 
cité, et  surtout  celle  d’être  transmise  à dis- 
tance avec  une  rapidité  incommensuralilc, 
étaient  à peine  connues  que  l'idée  vint  aussi- 
tôt aux  physiciens  d’en  tirer  parti  pour  l’exé- 
cution d’un  télégraphe. 

La  première  mention  qui  ait  été  faite  d’un 
appareil  de  ce  genre,  le  premier  appareil  qui 
ait  été  proposé  pour  appliquer  l’électricité  à 
la  transmission  de  la  pensée,  fut  publiée  par 
un  recueil  écossais,  le  Scot's  Magazine,  dans 
une  lettre  signée  d’une  simple  initiale,  et 
écrite  de  Renfrew,  le  1"  février  d7.'î3  (tj.  Il 
ne  sera  pas  sans  intérêt  de  reproduire  ce  do- 
cument. 

O Uunsicur, 

. Tous  ceux  qui  s’occupent  d'expériences  d'élec- 
tricHé  savent  que  la  pui.ssnnce  électrique  peul  se 
pmpngcr,  le  long  d'un  fil,  d’un  lieu  .t  un  autre,  sans 

(I)  Vui.  XV,  p.  88. 
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Kig.  31.  — Le  premier  télégraphe  électrique  {appareil  de  Geurges  Lesage,  eiécuté  i Genève,  en  IT74]  (page  00). 


être  aenilbicment  aiïaiblio  par  la  longueur  de  sa 
course.  Supposons  mainlcnaiil  un  faisceau  de  fils 
en  nombre  égal  à celui  des  Icllrcs  de  ruipliabcl, 
diendus  horizonlalemunt  entre  deux  lieux  donnés 
parallèles  l'un  à l’autre,  cl  distants  l'un  de  l'aulre 
d’un  pouce. 

« Admettons  qu’aprùs  chaque  vingt  yards  (mètres) 
les  fils  soient  reliés  à uu  corps  solide  par  une  Join- 
ture de  verre  ou  de  mastic  de  joaillier,  pour  empê- 
cher qu’ils  n’arrivent  en  contact  avec  la  terre  ou 
quelque  corps  conducteur,  et  pour  les  aider  A porter 
leur  propre  poids.  I.a  batterie  électrique  sera  placée 
A angle  droit  A l’une  des  extrémités  des  fils,  et  le 
faisceau  des  (ils  à cette  extrémité  sera  porté  par  une 
pièce  do  verre;  les  portions  des  (Ils  qui  vont  du  vorre- 
aupport  A la  machine  ont  assez  d'élasticité  cl  de  roi- 
deur  pour  revenir  A leur  position  primitive  après 
avoir  été  amenés  en  contact  avec  la  batterie.  Tout 
près  de  ce  même  verre-support,  du  côté  opposé,  une 
balle  ou  boule  descend  suspendue  à chaque  tll,  et,  A 
un  sixième  ou  un  dixième  de  pouce  au-des^sous  de 
chaque  balle,  on  place  l’une  des  lettres  de  ralphabct, 
écrite  sur  de  petits  morceaux  de  papier  ou  d'une 
autre  substance  quelconque  assez  légère  pour  pou- 
voir être  attirée  et  soulevée  par  la  balle  électrisée; 

* T.  II. 


on  prend  en  outre  tout  les  arrangements  nécessaires 
pour  que  chacun  do  ces  petits  papiers  reprenne  sa 
place  lorsque  la  balle  cesse  de  l atlircr. 

« Toutétant  disposé  comme  ci-dessus,  Je  commence 
la  conversation  avec  mon  ami  à distance,  de  celte 
manière  : Je  mets  U machine  électrique  en  mouvez 
ment,  et  si  le  mol  que  je  veux  transcrire  est  SIH,  par 
exemple,  Je  prends,  avec  un  bftion  de  verre  ou  avec 
un  autre  corps  électrique  par  lui-mème  ou  isolant, 
les  dilTérenls  bouts  do  dis  correspondant  aux  trois 
lettres  qui  composent  le  mol.  Puis  Je  les  presse  do 
manière  à les  mettre  en  contact  avec  la  batterie.  Au 
même  instant,  mon  correspondant  voit  ces  difTéreircs 
lettres  se  porter,  dans  le  même  ordre,  vers  les  balles 
électrisées  à l’autro  extrémité  des  flls  : Je  continue 
A épeler  ainsi  les  mots  aussi  longtemps  que  Je  le  Juge 
convenable;  et  mon  correspondant,  pour  ne  pas  les 
oublier,  érril  les  lettres  A mesure  qu’elles  se  soulè- 
vent; il  les  unit,  et  il  lit  la  dépêche  aussi  souvent 
que  cela  lui  plaît.  A un  signal  donné,  ou  quand  j’en 
ai  le  désir,  J’arrête  la  machine,  Je  prends  la  plume 
à mon  tour,  et  J’écris  ce  que  mon  ami  m'envoie  do 
l'autre  extrémiié  de  la  ligne. 

« Si  quelqu’un  juge  que  ce  mode  de  correspon- 
dance est  quelque  peu  ennuyeux,  au  lieu  de  balles, 
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il  pourra  suspendre  au  platuiid  une  série  du  timbres 
en  nombre  égal  é celui  des  lettres  de  Talphabct,  et 
diminuant  graduellement  de  dimension  depuis  le 
timbre  A jusqu'au  timbre  7.,  Du  premier  faisceau  de 
fllsborizontauXy  il  en  fera  partir  un  autre  abou< 
tissant  QUI  dilfércnls  timbres,  c'est-à-dire  qu*un 
fil  ira  du  fil  A au  timbre  A,  un  autre  du  fll  R au 
timbre  B,  etc. 

« Alors  celui  qui  commence  la  conversation  amène 
successivement  les  fils  en  contact  avec  la  batterie 
comme  auparavant,  et  l'élincelle  électrique,  se  dé> 
chargeant  sur  les  timbres  de  dimensions  düTérentos, 
désignera  au  correspondant,  par  le  son  produit,  les 
fils  qui  auront  été  tour  à tour  touchés.  Du  cette  ma- 
nière, et  avec  un  peu  de  pratique,  les  deux  corres- 
pondants arriveront  sons  peine  à traduire  en  mots 
complets  le  langage  des  carillons,  sans  être  assujettis 
à l'ennui  de  noter  ou  d écrire  chacune  des  lettres 
indiquées. 

t On  peut  parvenir  encore  au  même  but  d'une 
autre  iiianièi^.  Supposons  que  bs  balles  soient  sus- 
pendues au-dessus  des  caractères,  comme  dans  la 
première  expérience;  mais,  au  lieu  d'amener  les  ex- 
trémités des  fils  horizontaux  en  contact  avec  la  bat- 
terie, convenons  qu'un  second  faisceau  de  fils  parlant 
derélcclrincalcurvienneaboutiraux  fils  horizontaux 
du  premier  faisceau,  et  que  tout  soit  en  même  temps 
disposé  de  telle  sorte  que  chacun  des  fils  de  la 
deuxième  série  puisse  être  détaché  du  fil  correspon- 
dant de  la  première  par  une  pression  exercée  sur  une 
simple  touche,  et  qu'il  revienne  de  nouveau  aussitôt 
qu’on  lui  rend  la  liberté  en  cessant  de  presser.  Ceci 
peut  être  obtenu  par  l'intermédiaire  d’un  petit  res- 
sort ou  de  vingt  autres  moyens  que  l'on  imaginera 
sans  peine.  De  celte  manière,  les  caractères  adhére- 
ront constamment  aux  balles,  excepté  lorsque  l'on 
éloignera  un  des  fils  secondaires  du  fil  horizontal  en 
contact  avec  la  balle,  et  alors  la  lettre,  à l'autre  ex- 
trémité du  fil  horizontal,  se  détachera  immédiate- 
ment de  la  balle,  et  sera  par  là  même  montrée  au 
correspondant.  Je  mentionne  en  passant  cette  nou- 
velle disposition  comme  une  variété  intéressante. 

« Quelqu'un  pensera  peut-être  que,  quoique  le  feu 
ou  flux  électrique  n'ait  pas  paru  sensiblement  dimi- 
nuer d’inlensité  dans  sa  propagation  à travers  les  lon- 
gueurs des  fils  expérimentés  jusqu'ici,  on  peut  rai- 
somiablement  supposer,  comme  les  longueurs  des 
fils  n’ont  pas  dépassé  30  ou  40  yards,  que,  sur  une 
longueur  beaucoup  plus  grande,  cette  intensité  di- 
minuera considérablement  et  sera  probablement 
tout  à fait  épuisée  par  l’acUon  de  l'air  environnant, 
après  un  parcours  de  quelques  milles. 

• Pour  prévenir  celte  objection  et  sans  perdre  de 
tem(»s  en  arguments  inutiles,  je  diroi  qu'il  suffira  de 
recouvrir  les  fils,  d'une  extrémité  à l'autre,  avec 
une  couche  mince  de  mastic  de  Joaillier  : ceci  peut 
se  faire  avec  une  dépense  additionnelle  très-minime  ; 
cl  comme  celte  couche  est  électrique  parellc-mêmc. 


c'est-à-dire  isolante,  elle  mettra  efficacement  choque 
partie  du  fll  à l'ubri  de  l’action  épuisante  de  l'aliuo- 
sphère  (t). 

Je  suis,  etc.  C.  M.  ■ 

L'appareil  projiosé  par  le  savant  écossais 
dont  le  nom  se  cache  sous  ces  deux  ini- 
tiales, et  que  l’on  croit  être  celui  de  Charles 
Marshall^  savant  écossais  qui  passait  pour 
savoir  forcer  la  fondre  à parler  et  à écrire  sur 
/es  wwri,  était  fort  judicieusement  combiné. 
C’est  pour  nous  aujourd’hui  un  sujet  de  sur- 
prise de  trouver  décrit,  dès  celte  époque,  un 
système  réalisant  d’une  manière  si  ration- 
nelle la  télégrapliie  au  moyen  de  rallraclion 
des  corps  électrises.  Cependant  la  lettre  du 
savant  anonyme  n’altlra  aucune  attention, 
car  l’aj)j>areil  qu’il  profmsc  ne  fut  jamais  mis 
à exécution. 

L’honueur  d’avoir  le  premier  exécuté, dans 
des  conditions  pratiques,  un  appareil  de  télé- 
graphie fondé  sur  l’emploi  de  réledrieitc 
statique,  apparliciil  à un  savant  géncNois, 
d’origine  française,  nommé  Georges-Louis 
I-esagc. 

Georges-Louis  Lesage  était  un  physicien 
habile  qui  a laissé  des  travaux  estimés;  i! 
vivait  à Genève  du  produit  de  quelques  le- 
çons de  malhéinaliquos.  C’est  vers  l’année 
17G0  que  Lesage  conçut  le  projet  d'un  télé- 
graphe électrique,  qu*il  exécuta  à Genève 
en  I77i.  L'inslrumenl,  rpril  imagina,  et 
qui  n’était  d'ailleurs  qu’un  appareil  de  dé- 
monstration ou  d’essai,  se  composait  de 
vingt-quatre  fils  métalliques  séparés  les  uns 
des  autres  et  noyés  dans  une  substance  non 
conductrice.  Chaque  fil  allait  aboutir  à un 
électromètre  particulier  formé  d'une  pe- 
tite balle  de  sureau  suspendue  à un  fil  de 
soie.  En  mettant  une  machine  électrique  ou 
un  bâton  de  verre  électrisé,  en  contact  avec 
l’un  de  ces  fils,  la  halle  de  rélcctrornètre  ffui 
y correspondait  était  repoufsco,  et  ce  mou- 
vement indiquait  la  Jcllrc  de  l’alphahel 

(t)Juurnol  le  Coimns, 
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(]iie  l'on  voulait  faire  passer  d’une  station 
à l'autre.  C'était,  on  le  voit,  avec  bien  peu 
de  différences,  l’appareil  de  notre  savant 
écossais. 

Lesage  était  en  correspondance  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  l'Europe,  et  par- 
ticulièrement avec  d'Alemberl.  C’est  ce  der- 
nier sans  doute  qui  lui  suggéra  l'idée  de  faire 
hommage  de  sa  découverte  au  grand  Fré- 
déric, (|ui  aurait  aisément  fait  la  fortnne  de 
l'invention.  Lesage  se  proposait,  en  effet, 
d’offrir  sa  découverte  au  roi  de  Prusse  ; il 
avait  même  préparé  la  lettre  suivante,  qui 
devait  accompagner  l'envoi  du  scs  instru- 
ments ; 

« Ha  pelilc  fûrlune  est  non-seulement  suffisante 
pour  tous  mes  besoins  personnels;  mais  elle  suffit 
mSme  à fous  mes  goûts,  excepté  un  seul,  celui  de 
fournir  aux  besoins  et  aux  goûts  dos  autres  hommes. 
Ce  désir-bi,  tous  les  monarques  du  monde  réunis  ne 
pourraient  me  metire  en  étot  de  le  satisfaire  pleine- 
ment. Ce  n'est  donc  pas  an  patron  qui  peut  donner 
beaucoup  que  je  prends  la  liberté  d'adresser  la  dé- 
couverte suivante,  mais  û celui  qui  peut  en  faire 
beaucoup  d'usage,  s 


Ffg.  3Î.  — Coorges-Lonis  Lesage  (de  Ceoèvef. 


Mais  Frédéric  se  trouvait  à cctlc  époque  au 
milieu  des  embarras  de  la  guerre  de  Sept- 
aiis  ; Lesage  abandouna  son  projet. 


Cependant  l’idée  de  la  télégraphie  élcclri- 
qiio  avait  déjà  si  bien  pénétré  dans  tous  les 
esprits,  qu’on  la  trouve  quelques  années  après 
réalisée  à la  fois  en  France,  en  AUemagne  et 
en  Espagne. 

En  1787,  un  physicien,  nommé  Lomond, 
avait  construit  à Paris,  une  petite  machine 
à signaux  fondée  sur  les  attractions  et  répul- 
sions des  corps  électrisés.  C'est  ce  que  nous 
apprend  .Arthur  Young,  dans  son  Voyage  en 
France. 

■A  la  date  du  IG  octobre  1787,  les  ta- 
6/ettes  d'Young  contiennent  le  passage  qui 
va  suivre  : 

• nendei-Toui  chex  H.  Lavoiiior. 

« Madame  Lavoisier,  personne  pleine  d'anima- 
tion, de  sens  et  de  savoir,  nous  avait  préparé  un 
déjeuner  anglais  au  thé  et  au  café;  mais  la  meil- 
leure partie  de  son  repos,  c'était  la  conversation. 
Le  soir,  visite  é Jlf.  Lomotid,  Jeune  mécanicien  frûs- 
ingénieux  et  trés-fécond,  qui  a apporté  une  modi- 
fication au  métier  fi  flicr  le  coton.  Il  a fait  aussi 
une  découverte  remarquable  sur  l'électricité.  On 
écrit  deux  ou  trois  mots  sur  un  morceau  do  papier, 
il  l'emporte  dans  une  chambre  et  tourne  une  ma- 
chine renfermée  dons  une  caisse  cylindrique,  sur 
laquelle  est  un  électromélro,  petite  balle  do  moelle 
de  sureau;  un  fil  do  métal  la  relie  à une  caisse 
également  munie  d'un  électrométre  placé  dans 
une  pièce  éloignée.  Sa  femme,  en  notant  les  mou- 
vements de  la  balle  de  sureau,  écrit  les  mots  qu'ils 
indiquent,  ü'oû  l'on  peut  conclure  qu'il  a formé  un 
alphabet  au  moyen  de  mouvements.  Comme  la  lon- 
gueur du  fli  n'a  pas  d'influence  sur  le  pliéiiumcne, 
on  peut  correspondre  ainsi  & quelque  distance  que  ce 
soit,  par  exemple,  du  dedans  au  dehors  d'uno  ville 
assiégée,  ou,  pour  un  motif  bien  plus  digne  et  mille 
fois  plus  innocent,  l'entretien  de  deux  amants,  privés 
d'en  avoir  d'autres  (I  ).  a 

En  Allemagne,  Reiscr  proposa,  en  1794, 
d’éclairer  à distance,  au  moyen  d’une  dé- 
charge électrique,  les  diverses  lettres  de  l'al- 
phabet, que  l'on  aurait  découpées  d’avance 
sur  des  carreaux  de  verre,  recouverts  de  ban- 
des d'étain.  L'étincelle  électrique  devait  se 
transmettre  par  vingt-quatre  fils,  correspon- 

(l)  Voyntftt  fn  France  pendant  tes  anr«^»  lîST,  17*8  r/ 
IÎ89,  par  Arthur  Young.  — Nouvelle  traduction,  par 
M.  Julôa  Letage.  Paris,  I8C0.  chet  GulUaumto. 
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datit  aux  vliigt-qualru  luUrcs;  un  aurait  isole 
lus  nis  en  les  enfermant  sur  tout  leur  par- 
cours, dans  des  tubes  de  verre. 

L’appareil  de  Reiser  n’était  autre  chose 
que  le  tableau  magique  de  Franklin,  produit 
à distance,  au  moyen  d’un  fil  conducteur. 
Pour  en  comprendre  le  mécanisme  il  suffira 
donc  de  se  reporter  à la  figure  256  du  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage  qui  représente  le 
tableau  magiqtte. 

En  Espagne,  Bettancourt,  ingénieur  d’un 
grand  mérite,  et  dont  nous  avons  cité  le  nom 
dans  l'histoire  de  la  machine  à vapeur  et 
dans  celle  du  télégraphe  aérien,  avait  déjà 
essayé,  en  1787,  d'appliquer  l’électricité  à la 
production  des  signaux,  en  se  servant  des 
bouteilles  de  Leyde,  dont  il  faisait  passer  la 
décharge  dans  des  fils  allant  de  Madrid  àÂran- 
jucz.  Mais  quelques  années  plus  tard,  la  télé- 
graphie électrique  était  beaucoup  plus  avan- 
cée dans  le  même  pays.  En  1796,  François 
Salva  établit  à Madrid  un  véritable  télégraphe 
électrique. 

François  Salva  était  un  médecin  catalan 
qui  s’était  acquis  dans  la  Péninsule  une 
grande  réputation,  par  le  courage  et  la  persé- 
vérance qu’il  avait  montrés  comme  propaga- 
teur des  progrès  de  la  vaccine.  Il  lutta  pendant 
toute  sa  vie,  contre  l'ignorance  du  peuple  et 
rentetement  des  moines. 

Ce  médecin,  qui  savait,  comme  on  le  voit, 
reconnaître  et  progager  les  découvertes  utiles, 
présenta  à l’Académie  des  sciences  de  Madrid, 
un  mémoire  sur  l’application  de  l'électricité  à 
la  production  des  signaux.  Le  prince  de  la 
Paix  voulut  examiner  ses  appareils,  et  charmé 
de  la  promptitude  de  leurs  effets,  il  les  fit 
fonctionner  lui-même,  en  présence  du  roi.  -A 
la  suite  de  ces  essais,  l’infant  don  Antonio,  fils 
de  Ferdinand,  fit  construire,  dit-on,  un  té- 
légraphe de  ce  genre,  qui  embrassait  un  es- 
pace étendu. 

Toutefois,  hâtons-nous  de  le  dire,  un  télé- 


graphe électrique,  fondé  sur  l’attraction  et  la 
répulsion  des  corps  électrisés,  ne  pouvait, 
dans  aucun  cas,  être  considéré  comme  un 
appareil  utile.  On  pouvait  en  faire  une  cu- 
rieuse machine  de  cabinet,  un  instrument 
propre  à fournir  quelques  expériences  inté- 
ressantes, mais  il  était  impossible  de  songer 
à l’appliquer  au  dehors  à une  correspondance 
télégraphique.  .\  la  fin  du  dernier  siècle,  on 
ne  connaissait  encore  que  l’électricité  sta- 
tique, c’est-à-dire  celle  qui  est  dégagée  par 
le  frottement  et  fournie  par  les  machines 
électriques.  Mais  l’électricité  provenant  de 
cette  source,  ne  réside  qu’à  la  surface  des 
corps,  et  tend  continuellement  à s’en  échap- 
per. C’est  une  électricité  animée  d’une  grande 
tension,  comme  on  le  dit  en  physique.  11  ré- 
sulte de  là  qu’elle  abandonne  les  conducteurs 
sous  rinfiiience  des  causes  les  plus  indiffé- 
rentes ; l’air  humide,  par  exemple,  suffit 
pour  la  dissiper.  Un  agent  aussi  difficile  à 
contenir  ne  pouvait  donc  être  utilisé  pour 
le  sem'ec  de  la  télégraphie. 

C’est  dire  assez  que  toutes  les  tentatives  qui 
furent  faites  jusqu’à  la  fin  du  dernier  siècle, 
pour  plier  l’électricité  aux  besoins  de  la  cor- 
respondance, durent  être  frappées  d’impuis- 
sance. Après  trente  ans  de  travaux  inutiles, 
on  abandonna  celte  idée  comme  imprati- 
cable ; on  fut  contraint  d’en  revenir  aux  si- 
gnaux formés  dans  l’espace  et  visibles  à de 
grandes  distances. 

C’est  à cette  époque,  c’est  à la  suite  de  ces 
travaux  infructueux,  que  fut  découvert  par 
Claude  Cbappc  le  télégraphe  aérien  dont  nous 
avons  raconté  l’histoire  dans  la  notice  qui 
précède.  Le  système  de  Chappc  devait  suc- 
comber le  jour  où  la  science  de  l’électricité 
aurait  fait  assez  de  progrès  pour  pcrmellrc  de 
créer  un  système  mécanique  applicable  à 
l’exécution  des  signaux  à grande  distance. 
C’est  dans  cette  i>ériode  (]ue  nous  allons  en- 
trer maintenant. 
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CHAPITRE  11 

1M./GRAPDE»  ÉJJÜCTOIOUFS  CONSTHÜITS  APHfes  LA  DÉCOU- 
VKHTK  DE  LA  PILS  DE  VOLTA.  — I.’lMVENTION  DU  SIEUR 
nUN  ALEXANDRE  EN  1802.  — SfEMULHING  C0.N8TRU1T 
VN  TLLEGHaPHE  ELECTRIQUE,  PAR  LA  DECOMPOSITION 
DR  i/eaV.  — DÉCOUVERTE  DE  l’ELKCTRO-MACNÉTISME. 
— APPLICATION  DE  CRS  PB^NOIlkNES  AU  JEU  DES  TÉLÉ- 
GRAPIIES.  — TELÉCBAPBRS  DE  RCaïU.INO  ET  d'aLEXAN- 
DUR  d'éDIMBOUBC.  — PREMIERS  TÊLECRAPDIS  ÊLCCTRO* 
VACNÉTrOTES  CONSTRUITS  EN  1838  A MUNCn,  PAR 
M.  STRINBEIL,  ET  A LONDRES,  PAR  M.  WUEATSTONE. 

Tous  les  essais  entrepris  avant  les  pre- 
jiiièrcs  années  de  notre  siècle,  pour  appliquer 
l’électricité  au  jeu  des  télégraphes  ne  s’écar- 
taient guère  des  conditions  d’une  belle  utopie 
philosophique.  L'électricité  statique  est  si 
difUcile  à manier,  que  l’on  ne  pouvait  eu 
espérer  aucun  avantage  pour  un  service  ré- 
gulier et  continu.  La  découverte  de  la  pile 
faite  en  1800,  par  Voila,  vint  changer  subi- 
tement la  face  de  cetic  question.  On  sait  que 
la  pile  fournit  une  source  constante  d'électri- 
cité,éleclricilé  sans  tension, c’est-à-dire  qui  n’a 
aucune  tendance  à abainlonner  scs  conduc- 
teurs. Cet  instrument  offrait  donc  un  moyen 
de  faire  agir  le  fluide  électrique  à travers  un 
espace  fort  étendu,  sans  déperdition  pendant 
le  trajet. 

La  découverte  de  la  pile  devait  donner  né- 
cessairement une  vive  impulsion  aux  recher- 
ches concernant  la  télégraphie  électrique.  A 
partir  de  ce  moment,  les  essais  dans  celte 
direction  deviennent  nombreux,  et  donnent 
naissance  à un  certain  nombre  d’appareils 
qui  ne  sont  pas  sans  valeur. 

Avant  d’arriver  à ces  nouveaux  appareils, 
nous  nous  arrêterons  quelques  instants  pour 
résoudre  un  problème  historique,  dont  les 
données  sont  contenues  dans  un  dossier  trouvé 
en  1 859,  dans  nos  .\rehives  impériales,  par 
M.  Gerspach,  et  publiées  par  lui  dans  les  An- 
nales  téUgraphiques({).  C’est  d’après  les  pièces 
découvertes  )>arM.  Gerspach,  que  nous  allons 
raconter  l’histoire  de  la  curieuse  invention  qui 

(IJUirt  avril,  1860,  p.  188-100. 


fut  faite  sous  le  Consulat  et  qui,  selon  nous,  nu 
pouvait  être  autre  chose  que  la  télégraphie 
électrique  réalisée  au  moyen  de  la  pilcdeN'oIla. 

'Il  y avait  à Poitiers,  en  1790,  un  ouvrier 
doreur,  nommé  Jean  Alexandre,  que  l’on 
disait  fils  naturel  de  Juan-Jacques  Rousseau, 
et  qui  était  cité  dans  la  ville  pour  scs  rares 
talents.  I^a  révolution  ayant  éclaté,  Jean 
.Alexandre  se  rendit  à Paris.  Il  n’y  trouva 
pointd’occupationpour  son  métier  de  doreur 
sur  métaux  ; mais  comme  il  était  doué  d’une 
voix  magnifique,  dont  il  avait  déjà  tiré 
parti  à Poitiers,  comme  chantre  de  la  cathé- 
drale, il  eut  recours,  pour  vivre,  à la  meme 
ressource,  et  chanta  au  lutrin  de  Saint-Sul- 
picc.  Lancé  bientôt  dans  la  oarrière  politique, 
il  fut  nommé  président  de  la  section  du 
Luxembourg,  et  peu  de  temps  après,  repré- 
sentant à la  Convention  nationale. 

Sa  modestie  le  porta  à refuser  cet  honneur; 
il  accepta  seulement  d’étre  envoyé  à Poitiers, 
sa  ville  de  prédilection,  comme  commissaire 
général  des  guerres.  Il  passa  de  là  à Lyon, 
comme  ordonnateur  de  la  division  militaire, 
et  il  eut  à organiser  une  armée  de  80,000 
hommes.  Nommé  ensuite  agent  supérieur 
[irès  de  l’armée  de  l’Ouest,  il  se  transporta  à 
.\ngers,  où  il  avait  42  départements  sous 
ses  ordres.  Il  présida  à une  levée  de  200,000 
soldats. 

Sous  le  Consulat,  notre  commissaire  des 
guerres  prit  sa  retraite,  et  revint  à Poitiers. 
C’est  là  qu’il  conçut  et  exécuta  un  appareil 
qui,  d’après  les  détails  qui  vont  suivre,  ne 
pouvait  être  autre  chose  qu’un  Iclégraphe 
électrique  du  genre  de  ceux  que  l’on  désigne 
aujourd’hui  sous  le  nom  de  télégraphe  à 
cadran. 

Beaucoup  d’habitants  de  Poitiers  auxquels 
il  avait  communiqué  le  principe  de  sou  in- 
vention, en  parlaient  avec  enthousiasme,  et 
l’engagèrent  à présenter  sa  découverte  à 
l’Klal.  Alexandre  céda  à leurs  désirs.  En 
1802,  il  écrivit  à Chaptal,  ministre  do  l'inté- 
rieur, lui  demandant  les  moyens  de  se  rendre 
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ù Paris,  pour  soumoUreson  invunlion  à l’oxa- 
mcn  du  premier  Consul. 

En  sa  qualilc  do  savant,  qui  n’avait  dû  qu’à 
scs  travaux  de  chimie  sa  haute  élévation, 
Chaptal  aurait  dû  accueillir  avec  empressc- 
incnt  l’ouverture  qui  lui  était  faite.  Il  répon- 
dit, tout  au  contraire,  qu’il  voulait,  avant  de 
rien  accorder,  avoir  entre  les  mains  la  des- 
cription et  le  plan  de  l’appareil. 

Comme  Alexai'drc  avait  stipulé  dans  sa 
lettre,  qu’il  entendait  sc  réserver  le  secret  de 
son  invention,  jusqu’au  moment  où  il  serait 
admis  à la  présenter  Ini-mème  au  premier 
consul,  la  réponse  de  Chaptal  était  évidem- 
ment un  refus  déguisé. 

Sans  se  décourager,  Alexandre  résolut  de 
demander  au  préfet  de  la  Vienne,  ce  que  lui 
avait  refusé  le  ministre  de  l'intérieur  : ne 
pouvant  s’adresser  à Dieu,  il  s’adressait  aux 
saints. 

En  déjut  de  son  nom  (il  s’appelait  Cochon), 
le  préfet  de  la  Vienne  était  un  homme  intel- 
ligent ut  ami  du  progrès.  La  conversation 
qu’il  eutavcc  Alexandre,  l’intéressa  vivement. 
Il  fut  frappé  surtout  du  contraste  entre  l’ima- 
gination ardente  de  l’inventeur  et  la  simpli- 
cité de  son  attitude.  Il  accorda  tout  de  suite 
ce  qu’on  lui  demandait,  c’cst-<à-dircd'.'issister, 
chez  l’inventeur,  à l’expérience  de  son  appa- 
reil. Le  Cl  brumaire  an  X,  il  so  rendit  au 
domicile  d’Alexandre,  accompagné  de  l'in- 
génieur en  chef  du  département,  Lapeyre. 
Et  voici  ce  dontils  furent  témoins. 

Deux  boites  semblables,  d’un  mètre  et 
demi  de  haut,  sur  30  centimètres  de  large, 
étaient  placées,  l’une  au  rez-de-chaussée, 
l'autre  an  premier  étage  de  la  maison. 
Chacune  de  ces  boites  portail  un  cadran, 
formé  des  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet, 
et  une  aiguille  mobile,  qui  pouvait  s’arrêter 
devant  chacune  de  ces  lettres.  En  amenant 
l’aiguille  devant  chaque  lettre,  on  formait  'des 
mots.  Jean  Aicx.'indre  se  plaça  devant  la  botte 
du  rez-de-cbaufséc  ; le  préfet  lui  remit  des 
mots  et  des  phrases,  cl  en  manœuvrant  le 


cadran  placé  au  rez-de-chaussée,  il  reprodui- 
sit ces  mots  et  ces  phrases  sur  le  c.idran  de 
l’appareil  installé  au  premier  étage. 

Si  ce  n'était  pas  là  un  télégraphe  électrique 
à cadran,  nous  demanderons  quel  est  l'appa- 
reil qui  |>ouvait  ainsi  déterminer  à distance 
la  répétition  des  mouvements  d'une  aiguille 
sur  deux  cadrans  identiques. 

Le  préfet  fut  émerveillé  du  résultat.  Dans 
le  rapport  qu’il  s’empressa  d’adresser  au  mi- 
nistre Chaptal,  il  déclarait  que  l’invention 
de  Jean  Alexandre  était  une  œuvre  de  génie, 
et  demandait  que  l’inventeur  fût  mandé  à 
Paris,  aux  frais  de  l’Etat,  pour  répéter  sous  les 
yeux  du  premier  Consul,  cette  expérience 
.admirable. 

On  croit  réver  quand  on  lit  la  réponse  que 
lit  Chaptal  à la  lettre  du  préfet  de  la 
Vienne.  Ce  savant  émérite,  ce  physicien,  ce 
chimiste,  celui  qui  devait  accorder,  au  soin 
du  gouvernement,  une  protection  paternelle 
aux  sciences  et  à leurs  progK'S,  repousse 
froidement  l'inventeur  qui  ne  lui  deman- 
dait d’autre  faveur  que  de  montrer  son  appa- 
reil. Il  répond  que  celle  découverte,  dont  il 
ne  sait  rien,  dont  il  n’a  rien  vu,  n’est  point 
nouvelle,  qu’elle  n’est  antre  chose  « que  l’art 
très-connu  et  très-varié  d’écrire  et  de  trans- 
mettre par  signes  ou  figures.  » Il  déclare  que 
le  télégraphe  aérien  est  supérieur  à l’appa- 
reil d’.Alexandre  ; en  conséquence,  il  refuse 
d’appeler  l’inventeur  à Paris. 

Voici  celte  étrange  lettre. 

Paris,  le  27  plurîâse,  on  X de  la  Ilèpubliquc  fran- 
çaise une  et  indivisible. 

I.C  ministre  de  rinlérieur  au  citoyen  Jugl.tr,  rue 
de  l'I'niversilé,  n"  385,  4 l’aris  (I). 

« Itin'aètâ  rendu  compte,  citoyen,  des  expériences 
faites  avec  le  modèle  d'une  nouvelle  roactiine  téié- 
Rrapliique,  de  l’invention  du  citoyen  Alevandrc, 
mécanicien,  demeurant  4 Poitiers;  on  a également 
mis  sous  mes  yeux  la  lettre  que  le  préfet  du  dépar- 
tement do  la  Vienne  m’a  écrite  4 ccl  égard.  Je  dois 

il)  Ce  Juglar  était  Pantl  et  le  rvprcsciitaut  d'AleiatiUre 
4 Plrls, 
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applaudir  au  ulle  et  au  talent  du  cltuyen  Alexandre  ; 
mois,  outre  que  le  modèle  de  sa  machine  laisse  ii 
douter  s'il  serait  possible  de  l'établir  en  grand,  ce 
qu'il  annonce  comme  découverte  n'est  autre  chose 
que  l’art  très-connu  et  très- varié  d'écrire  et  de  trans- 
mettre par  signes  eu  tigures.  Les  télégraphes  qu’on 
a fait  exécuter  jusqu'à  ce  Jour  sont  beaucoup  plus 
avantageux  et  plus  simples,  en  ce  qu'avec  moins  de 
signes  ils  expriment  plus  de  choses.  Je  ne  saurais,  en 
conséquence,  citoyen,  accueitlir  la  demande  qui 
ni'a  été  faite  d'appeler  le  citoyen  Alexandre  à Paris 
et  d’y  faire  transporter  le  modèle  de  sa  machine. 

Je  vous  salue,  Cnsersi..  » 

Cet  incxplicnble  refus  ne  découragea  [tas 
l'inventeur.  Il  était  trop  pauvre  pour  se  ren- 
dre à Paris;  mais  il  pouvait.se  rendre  à Tours, 
et  répéter  devant  les  personnages  importants 
de  celte  ville,  l’expérience  qu’il  avait  faite  à 
Poitiers.  Il  se  rendit  donc  à Tours,  et  le 
10  prairial  an  X,  le  maire  et  les  adjoints  de  la 
ville  se  rendirent  dans  la  maison  qit’Alexan- 
dre  avait  choisie  pour  son  expérience. 

L’un  des  cadrans  était  placé  au  rez-de- 
chaussée,  l’autre  au  |)rcmier  éüige.  Le  géné- 
ral Pommereul,  préfet  du  département, 
donna  cette  phrase  : « Le  génie  ne  connaît 
point  (le  limites.  » Elle  fut  parfaitement  ré- 
pétée par  le  cadran  du  premier  étage.  D’au- 
tres phrases  furent  également  transmises  et 
reproduites  avec  une  parfaite  exactitude. 

Ces  expériences  publiques  produisaient 
partout  la  meilleure  impression,  et  répan- 
daient la  renommée  de  l’inventeur;  mais 
elles  ne  Taidaicut  point  à atteindre  son  but. 
Ce  que  voulait  Ale.\andre,  c’était  le  moyen  de 
se  rendre  à Paris  ; son  ambition  était  d’arriver 
au  premier  Consul,  son  rêve,  de  faire  devant 
lui  l’expérience,  et  de  lui  confier  son  secret. 

Ce  rêve  ne  devait  pas  se  réaliser. 

Le  manque  d’argent  était  la  grande  diffi- 
culté qui  l’arrêtait.  Voyant  qu’il  n’obtiendrait 
rien,  réduit  à ses  propres  forces,  il  consentit 
à conclure  un  acte  de  société  pour  l’exploita- 
tion de  sa  découverte,  avec  un  de  scs  anciens 
camarades  de  l’armée,  le  chef  de  bataillon 
Bt’iiuvnis,  qui  résidait  .à  Paris. 

Aux  termes  d’un  acte  qui  fut  signé  le 


12  messidor  an  X,  Beauvais  se  chargeait  de 
faire  les  démarches  auprès  des  autorités,  et 
du  fournir  les  premiers  fonds,  dans  le  cas 
où  l’on  ne  pourrait  les  obtenir  du  premier 
Consul.  Jean  Alexandre  lui  abandonnait,  en 
compcibsation,  lo  quart  des  bénéfices  que 
devait  produire  l’entreprise.  L’inventeur  con- 
servait son  secret  ; mais,  après  nn  bénéfice 
de  00,000  fr.,  il  devait  le  communiquer  à 
son  associé. 

Beauvais  ne  perdit  pas  de  temps.  Quinze 
jours  après  la  signature  de  l’acte,  il  écrivait 
au  premier  Consul.  Il  demandait  la  faveur 
de  lui  présenter  Alexandre,  qui  voulait  faire 
devant  lui  seul  l’expérience  de  son  appareil. 
Il  accompagnait  sa  demande  de  tous  les  rap- 
|>orts,  procès-verbaux  et  pièces  relatives  à cette 
affaire. 

Le  premier  .Consul  n’autorisa  point  l’in- 
venteur à faire  l’expérience  devant  lui.  Il  se 
borna  à renvoyer  l’examen  de  cette  question  à 
l’astronome  Delambrc,  membre  de  l’Institut. 

Quelques  semaines  après,  Dclambre  pré- 
sentait au  premier  Consul  le  rapjmrt  suivant, 
qui  est  trop  curieux  pour  que  nous  ne  le  ci- 
tions pas  textuellement  : 

■ Raj‘pori  du  ritoycn  Delamfire  sur  te  THégraphe  intime 

du  citoyen  AlexatuU^,  offert  au  premier  Consul  pur  le 

citoyen  Beauvais. 

* Los  pii>c€8  que  le  premier  Consul  m’a  chargé 
d'examiner  ne  contenaient  pas  asies  du  détaib  pour 
motiver  un  jugement.  Rien  n'indiquait  la  demeure 
du  citoyen  Beauvais;  je  suis  pourtant  parvenu  à me 
procurer  deux  conversations  avec  lui,  et  ce  qu'elles 
m'ont  appris  ne  me  permet  encore  do  donner  que 
des  conjectures  sur  les  avantages  et  les  inconvénienls 
du  Télégraphe  mtime. 

Le  citoyen  Beauvais  sait  le  secret  du  citoyen  Alex* 
andre,  mais  il  a promis  do  ne  lo  communiquer  à 
personne,  si  ce  n’est  au  premier  Consul.  Cette  cir> 
constance  pourrait  me  dispenser  do  tout  rapport. 
(k>mment  juger  une  machine  qu’on  n'a  point  vue  et 
dont  on  ne  connaît  point  l’ageul? 

Tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  que  ce  télégraphe  est 
composé  de  deux  boites  pareilles,  portant  chacune 
un  cadran  à la  circonrércoce  duquel  sont  marquées 
les  lettres  de  l'alphabet. 

Au  moyen  d’une  manivelle,  on  conduit  ruiguille 
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du  premier  cadruo  sur  toutes  les  leltres  dont  on  a 
besoin,  et  au  mOmo  inslaiil  l’aigujllc  de  la  seconde 
boite  répète  dans  le  même  ordre  tous  les  mouvemenU, 
toutes  les  indications  de  la  première. 

Uuand  ces  deux  boites  seront  placées  dans  deux 
appartements  sépanis,  deux  personnes  pourront 
s écrire  et  se  répondre  sans  se  voir  et  sans  être  vues, 
sans  que  personne  puisse  sc  douter  de  leur  corres- 
pondance. 1^  nuit  ni  les  brouillards  ne  peuvent 
empêcher  U transmission  d’une  dépêche. 

Au  moyen  do  ce  télégraphe,  le  gouverneur  d'une 
place  bloquée  pourrait  ciitrelciiir  une  correspondance 
secrète  et  continuelle  avec  une  personne  placée  à 
quatre  ou  cinq  lieues  de  IA,  et  même  à une  distance 
indéfinie.  La  communication  peut  s'établir  entre  deux 
boites  avec  la  même  facilité  qu'on  poserait  u/i  mo»> 
irmc/it  de  MnnvUe.  Rien,  après  cela,  ne  serait  plus 
facile  qu'une  expérience  de  la  machine  eu  présence 
de  commissaires  nommés  pour  en  rendre  compte. 

L'auteur  en  a fait  deux,  l'une  d l^>itiers  et  l'autre  d 
Toui-s,  en  présence  des  préfets  et  des  maires.  Les 
procès-varliûmx  attestent  qu  elles  ont  complètement 
réussi.  Aujourd'hui,  l’auteur  et  son  associé  deman- 
dcul  que  le  premier  C^insul  veuille  bien  permettre 
que  l'une  des  bottes  soit  placée  dans  son  apparte- 
ment et  la  seconde  chez  le  consul  ('.ambacérès,  afin 
de  donner  d rcxpérience  tout  l'éclat  et  toute  l'au- 
thenlicité  possible;  ou  bien  que  le  premier  Consul 
accorde  une  audience  de  dix  minutes  au  citoyen 
Beauvais,  qui  lui  communiquera  le  secret,  qui  est  si 
facile,  que  te  simple  exposé  équivaudrait  à une  dé- 
monstration et  tiendrait  lieu  d'expérience. 

Un  ajoute  que  l'idée  est  si  naturelle,  qu’il  est  peu  d 
craindre  qu’elle  soit  rencontrée  par  un  savant.  On  dit 
pourtant  que  le  citoyen  Monlgolticrl’a  devinée,  après 
quelques  heures  de  réflexion,  sur  la  description 
qu'on  lui  en  avait  faite. 

Après  cet  exposé,  qui  est  le  résultat  de  mes  con- 
versations avec  le  citoyen  Beauvais,  il  suffira  d'un 
petit  nombre  de  réflexions. 

Si,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire  d'après  la 
comparaison  avec  m mouvement  de  sotmetie,  le  moyen 
de  l'auteur  consistait  en  roues,  mouvement  et  pièces 
de  renvoi,  l'invention  ne  serait  pas  bien  étonnante 
et  l'OQ  imagine  aisément  quels  inconvénients  elle 
aurait  dans  la  pratique  pour  les  distances  do  plusieurs 
lieues. 

Si,  au  contraire,  comme  paraît  le  prouver  le  procès- 
verbal  de  Boîtiers,  le  moyen  de  communication  est 
un  fluide,  il  y aurait  plus  de  mérite  A l'avoir  su  maî- 
triser, au  point  de  produire  à de  telles  distances  des 
cITets  aussi  réguliers  et  aussi  infaillibles.  Mais,  alors, 
on  peut  SC  demander  qui  nous  garantira  ces  effets'/ 
Ce  n'est  pas  l’expérience  do  Poitiers  ni  celle  de  Tours, 
dans  lesquelles  la  distance  n'était  que  de  quelques 
mètres.  Ce  ne  serait  même  pas  celle  qu’on  propose 
de  faire  dans  les  salons  du  premier  et  du  second 
Consul.  Tant  que  l'agent  restera  caclié,  on  ne  pourra 


jamais  attester  que  ce  que  l'on  aura  vu,  et  il  ne  sera 
nuliemenl  permis  de  conclure  de  la  réussite  en  pe- 
tit, de  ce  qui  peut  arriver  à des  distances  plus  consi- 
dérables. Si  l'effet  n'est  sûr  qu’à  quelques  mètres  do 
distance,  la  machine,  quelque  ingénieuse  qu'on  la 
suppose,  devra  être  renvoyée  aux  cabinets  do  phy- 
sique amusante. 

Si  le  citoyen  Beauvais,  qui  offre  de  faire  les  frais 
de  l'expérience,  eût  proposé  de  l'exécuter  en  pré- 
sence des  commissaires  désignés  à cet  effet,  il  ii'y 
aurait  eu  aucun  inconvénient  à lui  accorder  sa 
demande.  Ouoiqu’une  expérience  en  petit  soit  peu 
concluante,  cependant  elle  pourrait  faire  enirevoir 
ce  qu'il  y aurait  à espérer  d'uue  épreuve  plus  en 
grand  et  plus  dispendieuse.  Mois  le  citoyen  Beauvais, 
sans  refuser  expressément  des  commissaires,  désire 
principalement  avoir  le  premier  Consul  pour  témoin 
de  l’expérience  et  pour  appréciateur  do  rinvenlion; 
il  n'appartient  donc  qu'au  premier  Consul  de  décider 
si,  malgré  le  peu  de  probabilité  de  succès  que  pré- 
sente une  invention  si  peu  constatée  et  qui  est  aii- 
noncéü  comme  merveilleuse,  U voudra  bien  cons;i- 
crer  quelques  moments  à l'examen  de  la  découvciie 
d'un  artiste  qu'on  dit  aussi  plein  de  ÿhtie  que  dé- 
pourvu de  v-ienre  et  de  fortune;  il  fait  mystère  de  sa 
découverte,  et  j’ai  dû  la  juger  avec  sévérité  et  sui- 
vant les  règles  de  la  vraisemblance.  Mais  les  limites 
du  vraisemblable  ne  sont  pas  celles  du  possible,  et  il 
faut  quo  le  citoyen  Alexandre  soit  bien  sûr  de  son 
fait,  puisqu’il  offre  d'exposer  tout  aux  yeux*du  pre- 
mier Consul.  Il  est  donc  à désirer  que  le  premier 
Consul  consente  à l'entcodrc,  et  qu'il  puisse  trouver 
dans  la  communication  qui  lui  sera  faite,  des  niûlifs 
pour  bien  accueillir  rinventeur  et  récompenser  di- 
gnement l’autciir.  ^ 

Paris,  10  fructidor  an  X.  » 

On  reconnaît  dans  ce  rapport  le  talent 
de  l’émincnt  historien  de  l'astronomie.  Il  y 
a là  un  vrai  tour  de  force  de  description, 
car  l’auteur  parle  d’un  appareil  qu’il  n’a 
jamais  vu,  et  il  nous  le  fait  connaître  assez 
bien  pour  que  sa  description  soit  encore  le 
meilleur  documtml  à consulter  aujourd'hui. 
Delnmhrc  concluait  eu  denmudaut  quo  le 
premier  Consul  accordât  à l’inveuteur  les 
dix  minutes  d’audience  qu'il  sollicitait. 

Hélas  ! ces  dix  minutes  d’audience  ne  fu- 
rent pas  accordées.  Le  rapport  de  Delamb.c, 
que  nous  venons  de  citer,  est  la  dernière  pièce 
trouvée  par  M.  Cerspach  aux  Archives 
riaies.  D’où  il  faut  conclure  (pie  le  pauvre 
Alexandre  et  sou  associé,  déçus  dans  huirs  es- 
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Crtan  Ni.  M C*t,  «4|. 

Fig.  33.  — E\pi'rionr«  do  lélttgrAphiP  «Sledrlque  faite  pur  ieoii  Alexanüre  devant  le  prufet  de  la  Vienne  (pngeOj). 


péranoes,(liirental)amlonner  sans  retour  leur 
entreprise. 

Jean  Alexandre  parait  avoir  consacre  le 
reste  de  sa  vie  à la  poursuite  d'autres  inven- 
tions, qui  ne  portèrent  pas  du  meilleurs  fruils 
que  la  précédente.  En  1806,  le  Conseil  imi- 
nici|Kil  de  Bordeaux  faisait  examiner  par  l'in- 
.géniuur  en  chef  du  département,  un  appareil 
destiné  à fdtrer  l'eau  de  la  Garonne,  pour  l'u- 
sape  de  la  ville.  Un  local  fut  fourni  pour 
riiistallation  de  celle  macliine;  mais  l'iiiven- 
leiir  était  trop  pauvre  ; il  ne  put  commencer 
l'entreprise. 

T.  II. 


En  1881,  Jean  .Mexandre  adressait  au  roi 
Louis-Pliilippc  la  description  d'un  nouvel 
aérostat  dirigeable  ; et  l'on  sait  comment  pou- 
vaient être  accueillis  de  tels  projets.  En  18.32, 
il  mourait  à Angnuléme,  laissant  une  veuve 
qui,  en  1863,  mourut  à Poilieiu  « dans  la  pins 
profonde  misère», dit  M.  Gerspacli. 

Il  nous  parait  impossible  de  ne  pas  con- 
sidérer comme  un  télégraphe  électrique  à 
cadran,  le  télégraphe  intime,  comme  l'appe- 
lait Jean  .Mexandre.  La  description  donnée 
par  Delambre  ; les  explications  détaillées  du 
préfet  de  la  Vienne  ; ce  conducteur  qui  s'at- 
107 


Digiti.'cxl  by  Google 


08 


MERVl'ILLES  DE  LA  SCIENCE. 


tache  comme  un  cordon  de  sonnette,  tt  qui  est 
snsciq>lil)lc  île  |irmiilrc  toutes  les  directions 
et  toutes  les  inflexions;  ces  deux  aiguilles 
et  ces  cadrans  sonililaldes,  placés  aux  deux 
stations  ; les  mots  de  fluide  électrique  ou 
magnétique,  qui  sont  prononcés  ; tout  cela 
ne  peut  s'appliiiuer,  iprau  télégraplie  à ca- 
dran en  usage  anjourd'liui  dans  nos  che- 
mins de  fer. 

Jean  Alexandre  aurait  donc  eu  le  mérite 
d’avoir  le  premier,  c’est-à-ilire  en  1802, 
fait  l'application  de  la  pile  de  Voila  à la  télé- 
graphie électrique. 

Si  l'on  n'accordait  jias  à notre  malhenrenx 
compatriote  l'honneur  que  nous  réclamons 
pour  lui,  il  faudrait  franchir  un  intervalle 
de  près  de  dix  années,  et  arriver  à l'an- 
née 1811,  pour  trouver  la  première  applica- 
tion vraiment  scientifique  de  la  pile  de  Yolta 
à la  télégraphie. 

Ce  qu'il  fallait  pour  appliquer  la  pile  de 
Volta  à la  transmission  des  signaux,  c'était  le 
moyen  de  rendre  sensible  il  distance,  relfet  de 
l'électricité:  il  fallait  provoquer  d'une  station 
à l'autre,  une  action  mécaniijue,  un  monve- 
ment  quelconque.  Parmi  les  phénomènes 
auxquels  la  pile  de  Voila  donne  nai.ssanec, 
celui  qui  attirait  le  plus  l'uttcntion,  au  début 
de  cette  grande  découverte,  c'était  la  décom- 
position de  l'eau.  Tel  est  le  fait  ipii  fut  choisi 
comme  moyen  indicateur  de  la  |>réseuce  de 
l'électricité  dans  le  circuit.  Le  télégraphe 
électrique  que  le  jihysicien  Sœmmerring  fit 
connaître  en  1811,  à l'Académie  de  Munich, 
était  fondé  sur  la  décomposition  électro- 
chimique  de  l'eau. 

Cet  appareil,  remarquable  pour  l'épo- 
que, oITrait  les  dispositions  suivantes.  K 
l'une  des  stations  était  établie  une  pile  à co- 
lonne , qui  constituait  la  source  d'électri- 
cité. Cette  pile  servait  à former  trente-cinq 
circuits  volhiiques,  comjiosés  chacun,  d'un 
donhle  fil,  l'un  |iour  l’aller,  l'antre  pour  le 
retour  du  courant.  Sur  tout  le  parcours,  ces 
fils  étaient  isidés  par  une  enveloppe  de  soie. 


et  le  faisceau  résultant  de  leur  ensemble  était 
recouvert  d'un  vernis  isolateur.  Tous  ces  fils 
pouvaient,  de  cette  manière,  être  parcourus 
par  le  lluidc,  sans  s'inilueucer  ni  se  troubler 
mutuellement.  A l'autre  station,  ces  trente- 
cinq  circuits  venaient  se  rendre  chacun,  dans 
un  |)ctit  vase  plein  d'eau  distillée.  Ces  ditfé- 
rents  vases  éUiient  destinés  à représenter  les 
vingt-cinq  lettres  de  l’alphabet  allemand  et 
les  dix  chiffres  de  la  nninération.  Lni-sipie,  .à 
la  station  où  se  trouvait  la  pile,  on  faisait  (tas- 
ser l’électricité  dans  l’un  des  circuits,  l'eau  se 
décom|iosail  instantanément  dans  le  vasccor- 
rcs[iondant  placé  à la  station  extrême,  et  l'on 
(touvail  ainsi  désigner  à volonté  et  malgré  la 
distance,  les  différentes  lettres  de  l'alphabet. 

Le  projetde  Sœmmerring  eût  présenté  dans 
la  |)rati([ue  des  difficultés  considérables: 
cejtcndant  l’ingénieux  |ihysicicn  i[ui  en  avait 
convu  l'idée  avait  (larfailement  saisi,  dès  cette 
é|io([ue,  les  avantages  de  la  tébigraphie  élec- 
trii|ue.  Sœmmerring  fait  remari|uer,  dans 
son  mémoire,  <|ue  ce  nouveau  moyen  de 
correspondance  fonctionne  de  nuit  aussi 
bien  que  de  jour,  et  que  les  brouillards  ne 
(leuvent  retarder  son  action.  Il  ajoute  que 
le  télégra[(hc  électrique  («résente  sur  le  télé- 
gra|phe  aérien  une  supériorité  immense,  (luis- 
qu’il  permet  d’exprimer  les  signaux  avec  une 
rapidité  incalculable  ; <|ii'il  fonctionne  sans 
que  rien  décèle  au  deboi-s  le  passage  des 
signaux  ; qu'il  n'exige  la  construction  d'aucun 
édifice  particulier  ; qu'il  (leut  aboutir  en  tel 
lieu  que  l'on  veut  choisir;  enfin  qu’il  rend 
su|>ertlii  le  langage  com|iliqué  et  le  vocabn- 
lairc  secret  de  la  télégraphie  aérienne.  Bien 
qu’il  n'eùt  [point  déterminé  la  vitesse  de  trans- 
mission de  l’électricité,  Sœmmerring  avait 
reconnu  qu’une  différence  de  deux  mille 
pieds  dans  la  longueur  du  conducteur,  n’ap- 
portait aucun  retard  a]>préciable  à la  dé- 
composition de  l'eau  ; d'où  il  concluait  que 
l'action  de  son  tébigrnphe  (pourrait  s’étendre 
à une  distance  quelcom[ue,  sans  exiger  de 
stations  intermiidiaires. 
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En  énumérnnt  les  avaninges  itu  curieux 
iiislruincnt  qu'il  avait  imaginé,  le  physicien 
de  Munich  montrait  qu’il  comprenait  tout 
l’avenir  de  la  télégraphie  électrique.  Seule- 
ment l’appareil  qu’il  proposait  offrait  trop 
d’imperfection  pour  être  adopté  dans  la  pra- 
tique. Le  fait  de  la  décomposition  de  l'eau 
4|u'U  avait  choisi  comme  l’indice  de  la  pré- 
sence du  fluide,  ne  pouvait  suffire  à remplir, 
un  tel  objet.  Pour  satisfaire  aux  conditions  du 
problème  de  la  télégraphie  électrique,  il 
fallait  substituer  au  phénomène  faible  et 
obscur  d’une  action  chimique,  un  effet  méca- 
nique d’une  certaine  intensité. 

L’n  intervalle  assez  long  s’écoula  avant  que 
la  science  pût  fournir  les  moyens  de  satisfaire 
à cette  condition.  Ce  dernier  pas  fut  heu- 
reusement franchi  par  la  découverte  de 
l’électro  - magnétisme.  (fErsted  observa,  en 
1620,  lu  fait  fondamental  qui  sert  de  base 
à rélectro-magnétisme.  Ce  physicien  recon- 
nut qu’un  courant  v<dtaiquc  circulant  autour 
d’une  aiguille  aimantée,  agit  à distance  sur 
cette  aiguille,  et  la  détourne  de  sa  position  na- 
turelle. Si  l’on  fait  circuler  autour  d’une  ai- 
guille aimantée,  un  courant  voltaïque,  on  voit 
aussitôt  l’aiguille  dévierbrusqueniunt,  osciller 
pendant  quelques  instants  et  abandonner  sa 
direction  vers  le  nord. 

La  possibilité  d'appliquer  ce  phénomène  à 
l’art  télégraphiqne  fut  bien  vite  saisie  |iar  les 
physiciens.  Voici, par  exemple,  ce  ([u’écrivait 
Ampère,  le  2 octobre  1820,  très-peu  de  temjis 
après  la  découverte  d’OErsted  : 

« D’uprés  le  succès  de  ccUo  expérience,  on  pour- 
rail,  au  moyen  d'aulant  de  fils  condudciirs  cl  d'ai- 
guilles aimantées  qu'il  y a de  lettres,  et  eu  plaçant 
chaque  lettre  sur  une  aiguille  dilférciilc,  établir,  à 
l'aide  d'une  pile  placée  loin  de  ces  aiguilles,  et  qu’on 
ferait  communiquer  alleriialivemcnt  par  ses  deux 
extrémités  à celles  de  chaque  fil  conducteur,  une 
sorte  de  télégraphe  propre  é écrire  tous  les  détails 
qu'on  pourrait  transmettre,  A travers  quelques  oba- 
tucles  que  ce  soit,  à la  personne  cliargéc  d'observer 
les  lettres  placées  sur  les  aiguilles.  Ko  établissant  sur 
la  pile  un  clavier  dont  les  touches  porteraient  les 
mêmes  lettres,  et  établiraient  la  communicalioii  par 


leur  aboislicmenl,  ce  moyen  do  correspondance  pour- 
rait avoir  lieu  avec  assez  de  facililé,  et  n'exigerait 
que  le  temps  néressaire  pour  loucher  d’un  cûlé  et 
lire  de  l'autre  chaque  lettre  (I).  • 

Cependant  les  courants  voltaïques  produi- 
sent sur  l'aiguille  aimantée  un  si  faible  effet 
mécanique,  qu’il  fut  à pou  près  impossible 
d’appliquer  l’électro-magnétisme  à l’usage 
de  la  télégraphie  tant  que  l’on  ne  posséda 
pas  le  moyen  d'augmenter  l’intensité  de  ce 
phénomène. 

Tel  est  précisément  le  résultat  qui  fut  ob- 
tenu par  la  déoouverte  du  multiplicateur  ou 
galvanomètre.  Le  physicien  Schweigger  re- 
connut qu’un  courant  voltaïque  circulaire 
agit  par  toutes  ses  parties,  pour  diriger  dans 
le  môme  sens,  une  aiguille  .aimantée,  qu'il  en- 
veloppe de  totttos  parts  ; de  telle  sorte  que,  si 


l’on  enroule  sur  lui-méme  (fig.  31]  le  fil  con- 
ducteur d’une  pile  CC',  en  l’isolant  sur  toute 
son  étendue  par  une  enveloppe  de  soie  de 
manière  à former  une  sorte  de  bobine  A et 
que  l’on  place  an  milieu  de  cet  assemblage, 
l’iiiguille  aimantée  S,  en  la  tenant  suspen- 
due au  moyen  d’un  fil  isolé  L,  on  peut  pro- 
duire, avec  cent  tours  par  exemple,  un  effet 
ceut  fuis  plus  grand  (jii’avec  un  fil  d'un  seul 
(J)  Annules  de  chimie  et  de  phytitfue^  t XV,  p.  77. 
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loin-.  Lu  galviiiioniùtre  du  Suliwuiggur  pur- 
iiiuttait  donc  d’augmenter  rinlensilé  de  l'ac- 
tion magnéti({uc  d'un  coiirantde  nianiùreà  le 
rendre  applicable  aux  usages  de  la  lélégrapliic. 

La  ligure  34  représente  le  galvanomètre, 
instrument  qui  est  aujourd’hui  d’un  usage 
continuel  dans  les  cabinets  de  physique  cl 
les  expériences  sur  l’électricité.  L'aiguille  ai- 
mantée S et  la  bobine  de  lils  .A  sont  renfermés 
dans  une  cage  cylindri(|ue  en  verre  PP'  calée 
au  moyen  des  vis  V,\ 

L’action  d’un  courant  voltaïque  s’exer^-ant, 
grâce  à l’emploi  du  multiplicateur,  sur  une 
aiguille  aimantée,  ne  tarda  pas  à être  mise’  à 
profit  pour  la  construction  d’uu  télégraphe 
électrique.  I.e  télégraphe  électrique  do  Scbil- 
lin'gct  celui  d'.\lexaiider,d’Edinibourg,étaient 
fondés  sur  l’emploi  du  galvanomètre. 

En  t833,  le  baron  Schilling,  amateur  dis- 
tingue des  sciences,  lit  à Saint-Pétersbourg 
plusieurs  essais  curieux  avec  un  appareil 
de  ce  genre.  Cet  appareil  se  conqMisait  de 
cinq  fils  de  platine,  isolés  au  moyen  de 
gomme  laque,  et  contenus  dans  une  corde  de 
soie:  ces  fils  unissaient  les  deux  sLitions.  .\  la 
station  extrême,  se  trouvaient  cinq  aiguilles 
aimantées,  placées  chacune  au  milieu  d un 
galvanomètre  ou  muUiplicaleur.  .A  la  station 
du  départ  était  une  espece  de  clavier,  dont 
chaque  touche,  en  rajiporl  avec  l'un  des  fils, 
servait  à y diriger  le  courant,  et  à mettre 
ainsi  en  action  l’aignille  magnétique  corres- 
pondante, située  à la  .station  extrême.  Les  dix 
mouvements  formés  par  les  cinq  aiguilles  ma- 
gnétiques, senaient  à désigner  les  dix  chilfres 
de  la  numération,  lesquels,  à I aide  d’un  dic- 
tionnaire spécial,  représenUiient  les  signaux 
télégraphiques. 

Schilling  fit  .avec  ce  télégraphe,  plusieurs 
expériences  sous  les  yeux  de  l’empereur  de 
Russie  ; mais  la  mort  de  ce  savant,  survenue 
quelque  lemjis  après,  empêcha  de  continuer 
les  essais  sur  une  échelle  plus  étendue. 

A Girttingue,  les  physiciens  Gauss  et  We- 
ber, construisirent  après  Scliilling,  un  télé- 


graphe électrique  d’aiuèsles  mêmes  données. 

Le  télégraphe  de  Richtie  et  d’.Alexandcr, 
d’Edimbourg,  qui  ne  fut  exécuté  d’une  ma- 
nière définitive  ([u’en  f8.'17,  se  composait  de 
trente  fils  de  cuivre,  venant  circuler,  à la  sta- 
tion d’arrivée, autourdc  trenteaiguillesmagné- 
tiques.  (tuand  un  frapjiait  à la  station  du  dé- 
part, l’une  des  louches  d’un  clavier,  sembla- 
ble à celui  d’un  piano,  le  courant  s'établissait 
dans  le  fil  touché;  l’aiguille  correspondante 
était  déviée  aussitôt,  et  son  mouvement  dé- 
plaçait un  écran,  qui  découvrait  la  lettre  à 
désigner.  On  pouvait  ainsi  montrer  à distance, 
à une  personne  jdacée  au-devant  de  l’appa- 
reil, les  différentes  lettres  qui  cnm|msaicnt  les 
mots  d'une  dé|«':che. 

En  .\nglelcrru , .M.  Wheatstone,  réalisa 
vers  la  même  époijuc,  e’est-à-<lire  en  1837, 
un  télégraphe  électrique  conçu  sur  le  même 
principe  que  ceux  de  MM.  .Schilling  de  Sainl- 
l’étersbnurg,  Gauss  et  Weber  de  Givttingue, 
Richtie  et  .Alexander  d'Edimbourg,  appareils 
divers  dans  la  forme,  mais  qui,  au  fond,  n’é- 
taient que  l’application,  et  quel(|uefois  la 
complication,  de  l'idée  d’Ainpèrc. 

Le  télégraphe  magnétigue  de  M.  Wheat- 
stone se  cumjiosait  de  5 aiguilles  aimantées, 
entourées  d’un  fil  multiplicateur,  en  d’autres 
termes,  défi  galvanomètres.  Ges galvanomè- 
tres étaient  placés  derrière  un  cadre,  en  forme 
de  losange,  sur  lequel  étaient  tracées,  diagu- 
nalemcnt  entre  elles,  les  lettres  de  l’alphabet. 
Pour  signaler  certaines  lettres,  on  dirigeait 
le  courant  à travers  deux  des  galvanomètres  ; 
de  telle  façon  que  les  aiguilles,  en  conver- 
geant entre  elles,  signalaient  la  lettre  à dési- 
gner. Pour  envoyer  le  courant  dans  tel  ou  tel 
des  galvanomètres,  M.  Wheatstone  faisait 
usage  d’un  manipulateur,  composé  de  bou- 
tons d’ivoire,  qui  poussaient  des  ressorts  nn'-- 
talliques  destinés  à éhiblir  et  à faire  circuler 
le  courant  dans  l’un  des  circuits  (1). 

(I)  M.  du  MonecI,  a donné  dans  son  ouvrage.  Exposé  des 
appticatioHs  de  t éleetrieilé  (louic  aecoild,  2'  édilon,  pl.ln- 
vlica  1,  2.  3).  la  llguro  cxuclc  du  té/éyrapbe  tinlÿnétiijite  de 
M.  Wlicatatone. 
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Pciidant  i|iu!  M.  Whcatsluiic  iiivuutait 
An^'leterrc,  son  télégraphe  magnétique , un 
physicien  du  Munich,  M.  Sleinheil,  exécutait 
un  appareil  hase  sur  le  nicniu  principe,  et 
réalisait  la  première  application  praticjiiu  de 
l’électricité,  comme  agent  télégraphi(|uc  ; car 
son  télégraphe  n’était  pas  un  simple  appareil 
de  cabinet,  mais  un  instriiniunt  usuel  ipii 
servit  à établir  une  cora'spondance  entre  son 
observatoire  et  un  ranbourg  de  Munich, 
séparés  par  plus  d’une  lieue. 


Fig.  » Stdiiheii. 


C’est  au  mois  de  juillet  1837,  date  mémo- 
rable dans  riiistoire  de  la  télégraphie  élec- 
trique, que  M.  Steinheil  exécuta  l’appareil 
que  nous  allons  décrire,  et  qui  peut  être  con- 
sidéré comme  le  premier  instrument  qui  ait 
servi  à établir  une  correspondance  régulière 
au  moyen  de  l’électricité  voltaïque. 

C’était  un  simple  galvanomètre  A A 
[fig.  3C),  dont  les  fils  multiplicateurs  B,  B, 
entouraient  deux  barreaux  aimantés  C,  C. 
Ces  barreaux  se  terminaient  par  un  petit 
style,  pourvu  d'un  bec  rempli  d’encre, 

Une  bande  continue  de  pajiier  1)1)  (fig.  37) 
se  déroulait  au-devant  du  ces  deux  becs,  mar- 


chant d’un  mouvement  uniforme,  grâce  à 
un  rouage  d’horlogerie  E,  E. 


Fig.  36.  — Télégraphe  magnétique  de  Steiiiheil. 

guand  le  courant  électrique  était  dirigé 
dans  les  lils  dngalvanomètre(^.3ti),  lesdeux 
barreaux  aimantés  se  déviant  du  même  cèté. 


Fig.  37.  — Télcgrapl.e  magnétique  de  Steinheil. 

SOUS  l’influence  de  l’éleclricilé,  l’un  des  deux 
becs  chargés  d’encre,  s’approchait  de  la  feuille 
de  papier  (fig.  37),  et  y déposait  un  |M>int 
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noir.  Quand  on  changeait  la  direction,  c’était 
l'autre  hcc,  qui  venait  toucher  la  feuille  de 
papier  et  y marquer  un  point  noir.  En  com- 
binant CCS  points  de  différentes  manières, 
M.  Steinheil  avait  composé  un  alphabet  con- 
ventionnel. 

Le  télégraphe  magnétique  de  M.  Steinheil 
contenait  une  innovation  imporlantc,  qui 
|»ermettait  d’entrevenr  la  solution  prochaine 
du  problème  de  la  télégraphie  électrique. 
Jusque-là,  en  effet,  tous  les  expérimenta- 
teurs, y compris  M.  Wheatstone,  avaient  fait 
usage  de  plusieurs  circuits  voltaïques  : 
M.  Steinheil  n’employait  qu'un  seul  courant, 
un  seul  fil,  ce  qui  rendit  la  télégra])bic  immé- 
diatement pratique. . 

Maisce  qui  allachcra  au  nom  de  M.  Steinheil, 
une  gloire  impérissable,  c’est  la  découverte 
que  fit,  en  1838,  le  physicien  de  .Munich,  de 
la  possibilité  de  supprimer  le  fil  de  retour  du 
circuit,  un  prenant  la  terre  elle-même  pour 
ce  conducteur  de  retour. 

Nous  avons  raconté  dans  la  notice  sur  la 
Machine  électrique,  les  expériences  que 
Watson  fit  sur  la  Tamise,  en  1747,  et  dans 
lesquelles  la  terre  était  prise  pour  moitié  dans 
un  circuit  parcouru  par  une  décharge  élec- 
trique. Les  expériences  que  Watson  avait 
faites  avec  l’électricité  statique,  furent  ré- 
pétées en  1803,  avec  l'électricité  voltaïque, 
par  MM.  Erman , Basse  (de  Berlin)  et  .\1- 
dini,  qui  reconnurent  que  la  propagation 
du  courant  se  faisait  parfaitement  à travers 
la  terre.  Personne  néanmoins  u’avait  pensé 
à appliquer  ce  fait  à la  télégraphie  élec- 
trique, lorsque  cotte  pensée  se  présenta  à 
l’esprit  de  M.  Steinheil. 

C’esten  1838 qucM.  Steinheil  filcette expé- 
rience, vraiment  fondamentale  pour  l’ave- 
nir de  la  télégraphie  électrique.  Il  disposait 
d’un  fil  métallique  d’environ  deux  lieues 
de  longueur.  A Textréiuité  libre  de  cefil.il 
adapta  une  plaque  métnllii|uc,  qui  fut  enter- 
rée dans  le  sol  humide,  taudis  que  le  fil  du  jiùle 
opposé  du  lajiilu  était  muuid'unu|daque  toute 


pareille,  que  l’on  enfonçait  de  la  meme  ma- 
nière dans  le  sol  humide.  Or  l'électricité 
parcourut  facilement  ce  circuit,  dont  la  moitié 
était  formée  par  la  terre,  et  elle  revint  au 
pôle  opposé,  ou  du  moins  le  courant  s’établit 
comme  si  le  fil  métalliqtic  de  retour  n’eût 
pas  été  supprimé. 

Ce  phénomène,  est  assez  difficile  à expli- 
quer. On  admet  que  la  terre,  quoique  |)cu 
conductrice  sur  un  petit  espace,  est  un  excel- 
lent conducteur,  en  raison  de  l'énormité  de  sa 
masse  ; et  que  dès  lors,  elle  peut,  par  l’instanta- 
néité de  sa  conductibilité,  ramener  l’électricité 
à la  source  de  départ.  Mais  ce  retoursans  con- 
fusion, au  point  précis  du  départ  du  courant, 
est  vraiment  inadmissible.  Aussi  d’autres 
physiciens,  ne  conqirenant  pas  que  l’électri- 
cité puisse  revenir  ainsi  à travers  la  substance 
de  la  terre  à son  point  de  départ,  considèrent 
la  terre  comme  un  réservoir  dans  lequel 
viennent  se  perdre  le  fluide  positif  et  le  fluide 
négatif  émanant  de  la  pile;  de  telle  sorte  que 
l’électricité,  s’éco\ilant  constamment  dans  le 
sol,  le  courant  est  sans  cesse  renouvelé  et  en- 
tretenu par  la  source  d’électricité. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l’explication  Ibéo- 
rique,  le  fait  est  certain  : la  terre  peut 
servir  de  conducteur  de  retour  dans  une  ligne 
télégraphique.  Celte  découverte,  due  à 
M.  Steinheil,  étaitd’iine  importance  immense 
puisqu’elle  permettait  de  supprimer  le  fil  de 
retour,  et  de  diminuerainsi  de  moitié  la  lon- 
gueur du  conducteur  métallique. 

Cependant  le  problème  de  la  télégraphie 
électrique  n’était  pas  encore  entièrement 
résolu.  L’électricité  devait  faire  de  nouveaux 
pas  pour  que  le  nouveau  système  de  commu- 
nications télégraphiques  atteignit  à sa  perfec- 
tion. Ce  dernier  pas  fut  franchi  par  la  décou- 
verte de  \' aimantation  temporaire  du  fer  sous 
riufluence  du  courant  électrique , dont  la 
physi(|ue  est  redevable  à François  .Arago, 
comme  nous  l’avons  déjà  raconté  dans  la 
notice  sur  la  pile  de  Volta. 
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CHAPITRE  III 

I.NVENTION  DU  TÉI.V'GBAPIIK  ÉLECTRO-IIAGNÉTIOUE.  — SA- 
MUEI,  H0D5F.  ; SES  TBAVAUZ.  — SAMUEL  MUSSE  ETABLIT  ES 
I8U  LA  l'BEMitBE  LICSE  DE  Tf.LÉGBAPUIE  EI.EXTSIQUE 
Al'l  EIATS-USIS.  — PBUGsts  DE  IJi  TÊlEuRAI'DIE  ELEC- 
TRIQUE ES  AMERIQUE. 

Rappiîlons,  pour  l’intulligoiicu  de  ce  (pii  va 
•suivre,  le  principe  physique  de  rainiantation 
temporaire  du  fer  par  le  courant  électrique. 

IS’ousavons  déjà  dit,  dans  le  premier  volume 
de  cet  ouvrage,  qu’en  1820,  -Vrago,  répé- 
tant l’expérience  d’OErsted,  découvrit  ce  phé- 
nomène fondamental,  hientOt  étudié  dans  tous 
scs  détails  par  Ampère,  que  l’électricité  circu- 
lant autour  d’une  lame  de  fer  doux,  c’est-à- 
dire  de  fer  parfaitement  pur,  communique 
à ce  métal  les  propriétés  de  l’aimant.  Arago 
reconnut  que  le  lil  conducteur  d'une  pile 
attire,  qu.and  l’électricité  le  parcourt,  la 
limaille  de  fer,  et  peut  transformer  en  aimants 
des  aiguilles  d’acier  ou  de  petites  harres  de 
fer  doux.  D’après  cela,  si  l’on  enroule  autour 
d’une  lame  de  fer  douxiVS  [fiij.  38)  un  long  fil 
de  cuivre,  recouvert  sur  toute  son  cHcndue 
d’une  enveloppe  desoie,  suhstance  non  con- 
ductrice de  l’électricité,  afin  d’isoler  les  dilfé- 
reiiles  parties  du  conducteur  et  d’empecher 
l’électricité  de  passer  de  l'une  des  spires  à l’aii- 


I > 1 


Fig.  38.  — Electro-aimmit. 


tre,  — etqucdanscc  fil  on  fasse  passer  un  cou- 
rant électrique,  en  melLintcesdeuxcxtrémités 
en  communication  avec  une  pile  en  .activité, 
— aussitôt  la  lame  de  fer  qui  n’a,  comme  on 
le  sait,  aucune  des  propriétés  de  l’aimant. 


acquiert  ces  propriétés  d’une  manière  instan- 
tanée : elle  devient  un  aimant  artificiel,  et 
peut,  comme  l’aimant  naturel,  attirer  un 
morceau  de  fer  placé  à une  certaine  distance. 
Si  l’on  suspend  le  passage  de  l’électricilédans 
le  fil  entourant  le  fer  doux,  c’est-à-dire  si  l’on 
interromptsa  communication  avec  la  pile,  le 
fer  perd  aussitôt  son  aimantation,  il  revient  à 
son  étit  naturel,  et  le  métal,  un  moment 
attiré,  retomlH!  aussiU'it. 

.Ajoutons  que  si  l'on  fait  entrer  le  courant 
d’un  côté,  puis  de  l'autre,  les  pôles  de  l’ai- 
mant sont  changes,  comme  le  montrent  dans 
la  ligure  38,  les  deux  électro-aimants  marqués 
1,  2.  Si  l’on  fait  entrer  le  courant  du  môme 
côté,  on  peut  ainsi  changer  les  pôles  en  en- 
roulant le  fil  du  gauche  à droite  (t)  ou  de 
droite  à gauche  (3). 

La  forme  que  l’on  donne  généralement  aux 
électro-aimants,  est  celle  d'un  fer  à cheval, 
c’est-à-dire  de  deux  cylindres  parallèles  vis- 
si's  à une  lame  coiirhe  {fig.  39). 


-s  '*  s 

f-'ig.  30.  — Kledro-BlmBut  ou  fer  à dioval. 

Pour  obtenir  une  aimantation  sufnsantc, 
à une  distance  considérable,  il  faut  employer 
un  nomlire  très-considérable  de  tours  ; on 
emploie  jusrpi’à  10,000  tours  jiar  bobine. 

Tel  est  l’important  phénomène  que  l’on 
désigne  en  physique,  sous  le  nom  d'aimati- 
tation  temporaire.  Ce  qu’il  y a de  très-remar- 
(juable  dans  ce  fait,  c’est  la  prodigieuse 
rapidité  avec  laquelle  le  fer  peut  successive- 
ment recevoir  et  perdre  l’aimantation.  .Aucun 
intervalle  appréciable  ne  peut  être  saisi  entre 
le  moment  où  l'électricité  s’introduit  dans  le 
conducteur  et  celui  où  commence  l’aiman- 
tation du  fer.  La  communication  n’est  pas 
plutôt  éUiblie  entre  le  fil  conducteur  et  la  pile. 
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que  l’on  voit  se  manifester  l'attraction  ina- 
gnéti(|ue;  dès  que  la  cominunicatinn  est 
suspendue,  le  fer  revient  à son  premier  état  : 
de  telle  sorte  que,  dans  une  seconde  par 
exemple,  on  peut  produire  plusieurs  fois,  dans 
le  fer,  ces  alternatives  d’aimantation  et  d’état 
naturel. 

Le  lecteur  va  comprendre  comment  on 
peut  se  servir  du  phénomène  de  l’aiman- 
tation temporaire  du  fer,  pour  produire,  à 
travers  tontes  les  distances,  un  effet  mécani- 
que, et  résoudre  ainsi  le  problème  général  de 
la  télégraphie  électrique. 

Supposons  qu’il  s’agisse  d'établir  une  com- 
inunicatiou  électrique  entre  Paris  et  Rouen. 
Plaçons  à Paris,  une  pile  voltaîqiieen  .activité, 
étendons  jusqu’à  Rouen  le  lil  conducteur  de 
la  pile;  enroulons,  à Rouen,  l'extrémité  de 
ce  lil  conducteur  autour  d’une  lame  de  fer 
doux  (fer  très-pur),  et  ramenons  le  conduc- 
teur à la  pile  volUiïquc  située  à Paris.  Le 
fluide  électrique,  circulant  autour  de  la  lame 
de  fer,  l’aimantera,  et  si  l'on  place, au-devant 
decette  lame,  ainsi  artinciellemeiit  aimantée, 
un  disque  de  fer  niohile, aussitôt  ce  disqiiesera 
attiré  et  viendra  s'appliquer  contre  l’aimant. 
.Maintenant,  que  l’on  interrompe  le  courant 
électrique,  en  supprimant  la  comninnicatinn 
du  fil  conducteur  avec  la  pile,  aussitôt  la 
lame  de  fer  doux  revient  à son  étal  habituel, 
elle  cesse d’étre  aimantée,  elle  n’.attire  plusic 
dis(|uc  de  fer.  Or,  si,  pour  se  porter  vers  l'ai- 


Fig.  fO.  Uoclro-ainiAnt  avec  aon  nrniature  ailachée  à un 
ressort  à boudin. 


mant,  la  pièce  de  fera  eu  à vaincre  la  résis- 
tance d’un  petit  ressort,  comme  on  le  voit 
dans  la  ligure  40  ; dès  que  le  courant  sera  in- 
terrompu, le  ressort  R ramènera  la  pièce  de 
fer  mobile  F à sa  position  primitive,  car  la 
puissance  de  réleclro-aiinanl  A ne  contre-lm- 
lanccra  |dus  la  tension  du  ressort.  Aiasi, 


chaque  fois  que  l’on  établira  et  que  l’on  in- 
terrompra le  courant,  la  pièce  de  fer  sera 
portée  en  avant,  puis  repoussée  en  arrière  ; 
par  la  seule  .action  de  la  pile,  on  pourra  exer- 
cer de  Paris  à Rouen  une  action  mécanique 
qui  donnera  naissance  à un  mouvement  Je 
va-et-vient. 

L’aimantation  temporaire  du  fer  par  iin 
courant  électrique  donne  donc  le  niojcii 
d’exercer,  à travers  l'espace,  un  mouvement 
d'attraction  cl  de  répulsion  ; la  pile  de  N'olla 
permet,  à toute  dist/mee,  de  mettre  un  le- 
vier en  mouvement.  Tel  est  le  principe  fon- 
damental de  la  plupart  des  appareils  actuels 
de  la  télégraphie  électrique.  En  effet,  ce 
mouvement  de  v.a-et-vient  une  fois  prmlnil. 
la  mécanique  fournil  un  grand  nomhn'  Je 
moyens  différents  d'en  tirer  parti  pourraji- 
plii|uer  au  jeu  des  télégraphes. 

Rien  de  pins  varié  que  li  s procédés  que 
l'on  a mis  en  amvrc  pour  utiliser  celte  .ac- 
tion mécanique;  les  nombreuses  combinai- 
sons im.iginées  pour  l’application  de  l'élec- 
tricité à l’art  des  signaux,  ont  donné  naissance 
à autant  de  télégraphes  particuliers  qui,  bien 
qu'identiques  dans  leur  principe,  dillèrent 
cependant  Imauroup  entre  eux  par  les  détails 
de  leur  mécanisme.  Mais  le  système  méca- 
nique ipii  fut  .adopté  dès  l’origine  par 
Samuel  Morse,  a été  conservé  jusqu’à  notre 
é|>oque,  parce  qu’il  répond  parfaitement  à 
tous  les  besoins. 

Samuel  Morse  est  le  créateur  de  l'appareil 
magnéto-électrique,  et  c’est  à I U i qii’appartie  U t 
riioimenr  d’.avoir  établi  la  première  ligne  de 
télégraphe  électrique  qui  ait  fonctionné  dan.s 
le  Nouveau-Monde.  A ce  titia;  nous  devons  à 
nos  lecteurs  quelques  détails  sur  la  personne 
de  ce  héros  pacifique  de  riiuinanlté  et  du 
progrès,  et  sur  les  circonstances  qui  l’ont 
amené  à faire  sa  belle  découverte. 

Comme  beaucoup  d'autres  grands  inven- 
teurs, Samuel  .Morse  n'était  ni  physicien,  ni 
mécanicien  ; il  était  peintre,  et  c’est  par  ha- 
sard, pour  ainsi  dire,  (|n'il  fut  amené  à s’oc- 
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Fig.  41.  — Sâiiiud  Morse  à boni  du  paquebul  /«.Su//ÿ,  ie  13  octobre  183?  (pago  t06). 


eu  per,  |>our  la  première  fois,  de  télégraphe 
éleclriipic. 

Samuel  Finley-Rri’ese  Morse  était  le  fils 
aine  du  révérend  Jediiliah  Morse,  docteur  en 
théologie,  à qui  rAinériquc  a dû  scs  premiers 
ouvrages  élémentaires  sur  la  géographie,  et 
qui,  en  1794,  dirigeait  la  Société  historique  de 
Massachussets,  tout  en  remplissant  les  fonc- 
tions de  pasteur  de  l’église  de  la  Congréga- 
tion, 5 Charlcstown.  Les  nombreUT  ouvrages 
qu’on  lui  doit  pour  l'étude  élémentaire  de  la 
géographie  l'avaient  fait  surnoniiner  le  père 
de  la  géographie  américaine. 

T.  II. 


Samuel  Einley-Brcesc  .Morse  naquit  à 
Charlestown  (.M.issachiissiît.s),  Ie27  avril  1791 . 
Il  fit  ses  études  nu  college  <le  Yale  (Connec- 
ticut), et  en  sortit,  en  18  tO,  pour  se  livrera  la 
peinture.  En  1811  il  partit  pour  l'Angleterre, 
avec  Washington  Allston  et  reçut  à Londres 
tes  leçons  de  Benjamin  YVest.  En  1813  il  ob- 
tint la  médaille  d’or  de  la  Société  des  Arts 
Adelphi,  pour  une  statue  A' Hercule  mourant, 
son  premier  essai  en  sculpture.  Il  retourna 
.aux  États-Unis  en  18l.’>,  et  en  1824-182.7,  il 
organi.sn  avec  plusieurs  autres  artistes  du 
iN’ew-Y’ork,  une  Société  de  beaux-arts,  qui 
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donna  naissancu,  à rdcarfenne  nationale  de 
dessm,  qui  existe  actuellement.  M.  Morse  en 
fut  élu  le  premier  président,  et  conserva  ce 
titre  pendant  seize  ans. 

En  1829,  il  visita  l'Europe  une  seconde 
fois,  pour  compléter  scs  études  sur  les  beaux- 
arts.  Il  résnla,  pendant  plus  de  trois  ans,  <lans 
les  principales  villes  du  continent,  afin  d’étu- 
dier les  collections  d’art  de  l’.Angleterrc , de 
la  France  et  de  l’Italie.  Il  travailla  au  Musée 
du  Louvre,  dont  il  s'appli<iua  à reproduire 
divers  chefs-d’œuvre. 

Do  retour  en  Amérique,  il  habita  successi- 
vement Boston,  le  New-Hampshire,  Char- 
Icstown  et  New- York.  Durant  son  absence  à 
l’étranger,  il  avait  été  nommé  à lu  chaire 
de  littérature  relative  aux  artt  du  dessin 
dans  l’université  de  New-York.  Il  y profess:i 
en  183.'i. 

Pendant  qu’il  étudiait  au  collège  d’Yale, 
Moi'sc  s’était  occupé  de  chimie,  sous  la  direc- 
tion du  professeurSilliman,  et  de  philosophie 
naturelle  (physique),  avec  le  professeur  Day. 
Bien  que  ces  études  ne  fussent  qu’accessoires, 
et  pour  ainsi  dire  une  sorte  de  récréation  à 
d’autres  occupations  d’un  autre  ordre,  le 
jeune  élève  s’y  adonnait  avec  suite,  et  elles 
devinrent  pour  lui  une  passion  dominante. 
M.  Morse,  devenu  professeur  à VAthénée  de 
New-York,  était  lié  intimement  avec  un  de 
scs  collègues,  le  professeur  Freeman  Dana, 
qui  faisait  alors  un  cours  sur  l'électro-ma- 
gnétisme.  Cette  partie  de  la  j>hysiquc  était  un 
sujet  de  conversations  fréc|uentes  entre  eux 
et  était  devenue  très-familière  à M.  Morse. 

Le  principe  de  l’aimantation  temporaire 
du  fer  par  le  courant  électrique,  venait  d’être 
découvert.  Le  professeur  Dana  expliqua  dans 
son  cours,  la  construction  des  électro-aimants, 
et  mit  sous  les  yeux  des  élèves,  le  premier 
instrument  de  ce  genre  qui  eût  été  construit 
en  .Ymérique.  M.  Morse  entra  en  possession 
d’un  de  ces  instruments,  qui  lui  fut  offert  par 
le  professeur  Torrey. 

C’est  dans  son  second  retour  d’Euro|H'  aux 


Etats-Unis,  à bord  du  ]iaqucbol  le  Sulltj,  qui 
revenait  du  Havre  à New-York,  en  1832,  que 
Samuel  Morse  con^'Ut  la  première  idée  de  son 
télégraphe  électro-magnétique. 

Dans  une  conversation  avec  les  passagers, 
on  parla  d’nne  expérience  de  Franklin,  (pii 
avait  vu  l’électricité  franchir,  dans  un  instant 
inappréiciable,  la  distance  de  deux  lieues.  II 
lui  vint  aussitôt  en  pensée  que,  si  la  présence 
du  Iluidc  pouvait  être  rendue  visible  dans 
une  jiartie  du  circuit  voltaïque,  il  ne  serait 
pas  impossible  d’en  construire  un  système  de 
signaux  par  lesquels  une  dépêche  serait 
transmise  instantanément.  Pendant  les  loi- 
sirs de  la  traversée,  cette  idée  grandit  dans 
son  esprit  ; elle  devint  fréquemment  l’objet 
des  conversations  dit  bord.  On  opposait  à 
M.  Moi-se  difficultés  sur  difficultés,  il  les  sur- 
montait toutes. 

Parmi  les  passagers  se  trouvait  le  géologue 
américain  Jackson,  le  même,  avec  Morton, 
qui  devait  s’immortaliser  plus  tard,  par  la 
découverte  de  l'étliérisation  (1). 

•\u  terme  du  voyage,  le  problème  pratique 
ébiit  résolu  dans  su  pensée.  En  quittant  le 
pa(|uebot,  il  s’approeba  du  capitaine  Wil- 
liam Pell,  et  lui  prenant  la  main  : 

« Capitaine,  dit-il,  quand  mon  télégraphe 
sera  devenu  la  merveille  du  monde,  sou- 
venez-vous que  la  découverte  en  a été  faite 
à bord  du  Sully,  le  13  octobre  1832.  » 

Peu  de  semaines  après  son  retour  en  Amé- 
rique, M.  .Morse  s’occupa  de  construire  l’ap- 
pareil télégraphique  dont  il  avait  conçu  l’idée. 
Mais  ce  n’est  qu’en  1833  que  ce  même  a[>- 

(1)  M.  Jacksuii  a vuuiu  «’aulurlsor  de  »a  préaeiice  à bord 
du  Suity  et  de  la  part  qu'il  eut,  comme  tant  d'autres  pas- 
sagers,  à ta  conversation  de  Snmiiol  Morse,  pour  élever  d«ts 
prûtenlions  à lu  découverte  de  cet  iiislrumenl.  Ceal  une 
revendiration  sans  fondement  comme  sans  coiiveuaiico, 
que  M.  Morse  a réduite  à sa  juste  Vfileur  dans  uii  écrit 
publié  à New-York,  avec  loutos  sortes  d'attestations  do 
lémuins  oculaires,  (’^jt  écrit  a {tour  tllrc  t'uU  Ej-pt>sure  of 
the  conUuct  of  Chai  tes  T.  Jankion.  Jack-soii  parla  seulement 
dans  sa  conversation  avec  Morse,  de  In  }vossibllité  de  pré- 
parer des  {laidcrs  chimiques  déeowjKisables  parreluclricilé 
doeouniit,  et  c’estun  moyen  qui,  prccUémnit,  n’a  jamais 
elê  oiiiployé  par  M.  Morse. 


Digitized  by  Cooglc 


LE  TÉLÉGRAPHE  ÉLECTRIOLE. 


1(17 


[«ircil  fut  construit,  et  put  être  soumis  à 
des  expériences  sérieuses. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  le  premier  modèle  de 
télégraphe  électro-magnétique,  qui  fut  con- 
struit par  Samuel  Morse  et  qui  servit  à ses 
premières  expériences.  Cet  appareil  n’est,  en 
effet,  représenté  dans  aucun  de  nos  ouvrages 
fnuifais,  relatifs  à la  télégraphie,  ün  no  le 
trouve  ni  dans  le  Traité  de  télégraphie  électri- 
que de  M.  l’alilié  .Moigno,  ni  dans  les  ouvrages 
sur  le  même  sujet  de  .MM.  Du  Moncel,  Blavier, 
Bréguet,  etc.  Il  est  décrit  seulement  dans  le 
manuel  de  M.  Shaffiier  publié  à Mew-York 
en  1854  : Thelelegraph  manital.  Nous  tenons 
de  l’inventeur  lui-même  1’e.squisse  que  nous 
donnons  ici  (^y.  12,  page  108)  deceta|>pareil, 
historique  |iour  ainsi  dire. 

M.  Morse  nous  a raconté  comment  il  fa- 
briqua, en  1832,  le  premier  modèle  de  cet 
instrument.  Comme  il  était  revenu  fort  pau- 
vre de  ses  voyages  en  Europe,  il  dut  se  con- 
tenter, pour  fabriquer  ce  premier  modèle, 
d’un  cadre  de  tableau  pris  dans  son  atelier, 
des  rouages  de  bois  d'une  horloge  du  prix  I 
de  5 francs , et  de  l'électro-aimant  qu’il 
tenait  de  l’obligeance  du  professeur  Torrey. 
Il  cloua  contre  une  table,  ainsi  que  le  re- 
présente la  ligure  42,  l’appareil  dont  nous 
allons  décrire  les  rudiments. 

XX  représente  le  cadre,  cloué  verticale- 
ment contre  la  table.  Les  rouages  de  bois  D, 
mus  par  le  poids  E,  comme  les  horloges  de 
Nuremberg,  font  dérouler,  par  un  mou- 
vement uniforme , une  bande  de  papier 
continue,  sur  les  trois  rouleaux  A,  B,  C, 
suivant  la  belle  invention  du  papier  tour- 
nant, due  ù Steinlieil  de  Munich,  comme 
nous  l'avons  raconté.  Une  sorte  de  pendule  F, 
pouvant  osciller  autour  du  point  f,  se  ter- 
minait par  un  crayon  g,  qui  pouvait  laisser 
sa  trace  sur  le  papier  passant  au-dessus  du 
rouleau  B.  Le  déplacement  de  ce  pendule  F 
pouvait  être  provoqué  par  l’électro-aiinaiit  /i, 
lorsque  l’électricité  partant  de  la  pile  I,  et 


suivant  le  fd  conducteur,  venait  animer  cet 
électro-aimant.  Selon  la  durée  du  contact 
du  crayon  et  du  papier  tournant,  on  pro- 
duisait les  signes  en  xig  xag. 

D'après  le  nombre  de  ces  traits  en  zigzag, 
M.  Morse  avait  combiné  un  alphabet  en 
cbillrcs,  qui  sufllsait  à toutes  les  nécessités  de 
la  correspondance. 

.Mais  comment  pouvait-on  produire  ces 
contacts  plus  ou  moins  longs  du  crayon  sur 
le  papier;  comment  était  construit,  ce  que 
l'on  nomme  aujourd'hui  le  manipulateur, 
et  qui  sert  à produire  à distance,  les  établis- 
sements et  les  interruptions  du  courant  |)en- 
dant  le  temps  convenable.  Ici  était  la  partie 
faible  de  l’appareil,  l'organe  peu  commode 
dans  la  pratique  et  qui  fut  remplacé  bienU'it 
par  le  levier-clef,  dont  nous  aurons  à parler 
plus  loin. 

Dans  l’appareil  qui  fonctionna  de  1832  à 
183.5,  M.  .Morse  employait  un  interrupteur  de 
eaurant,  ou  manipulateur,  qui  agissait  d’une 
manière  mécanique,  et  voici  comment.  11 
avait  taillé  des  caractères  ressemblant  à des 
dents  de  scie,  il  les  rangeait  en  longues  fdes, 
cl  les  faisait  passer  d’une  manière  réglée  et 
uniforme,  ù l’aide  d’un  rouage  d’horlogerie, 
sous  un  levier,  pour  ouvrir  ou  fermer  le  cir- 
cuit voltaî([ue  (voir  la  fig.  42).  Ces  dents 
étaient  fixées  sur  une  règle  de  boisM,  que  fai- 
sait avancer  horizontalement,  un  rouage 
d’horlogcric,ousimplementlamain  tournant 
régulièrement  la  manivelle  L.  Lorsque  les 
dents  en  saillie  des  caractères  placés  sur  la 
barre  M,  venaient  rencontrer  un  arrêtplacéà 
la  partie  inférieure  du  levier  OOP,  ils  soule- 
vaient ce  levier  ut  le  faisaient  basculer  sur  son 
point  d’appui  N,  en  abaissant  son  autre  ex- 
trémité, à laquelle  était  attaché  l’un  des  fils 
de  la  pile  I.  Grâce  à ce  mouvement,  l’extré- 
mité du  fil  conducteur  plongeait  dans  deux 
petites  coupes  K,  J,  pleines  de  mercure, 
formait  ainsi  la  communication  entre  ces 
deux  godets,  et,  par  cette  continuité  métalli- 
que, établissait  le  courant  électrique,  tout  ù 
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Fig.  42.  — Le  premier  lêicgrephe  clcclriquc  de  Samuel  Morse. 


l'huurc  intcrruiii|>u.  Lorsque  lu  dent  avilit 
pasiié,  le  levier  se  relevait,  grilceau  poids  K, 
et  aiuside  suite. 

Les  saillies  des  earactiTes,  en  passanl  sous 
ce  levier,  produisaient  donc  des  étaldisse- 
inents  et  des  interruptions  de  courant  corres- 
|H>udant  à ces  nuiincs  saillies. 

La  figure  43  donne  un  spécimen  deces  types 
caractères,  dont  chacun  répond  à un  cliilTre 
depuis  1 jusqu’à  10. 

La  ligure  44  donne  un  exemple  des  signauv 
que  le  crayon  formait  par  le  mécanisme  <pii 
vient  d'être  décrit. 

Cuniine  nous  l’avons  déjà  dit,  le  défaut  de 
cet  appareil  résidait  dans  le  manipulateur. 


.M.  Morse  leremplai,'.!  Iiientéit  par  un  appareil 
lieaucoup  plus  simple,  cl  dans  lequel  le  doigt 
appuyant  sur  un  levier,  et  maintenant  ou 
suspendant  lecontacl  pendant  un  temps  cal- 
culé, produisait  sur  le  récepteur  les  signaux 
de  l'alptialiet  conventionnel. 

C’est  en  1833  que  fut  exécuté  l’appareil 
que  nous  venons  de  décrire.  11  fut  soumis  par 
rinventour,àplusicurs  expériences  puliliques 
de  1835  à 18.3G. 

En  1837,  M.  Morse,  après.avoir  imaginé  son 
second  manipulateur,  et  modifié  le  récepteur 
demanièreà  présenter  la  forme  que  nous  décri- 
rons Inenléd,  en  lit  la  démonstration  et  l'expé- 
riencc  devant  les  memlircs  de  rUuivcrsité  de 
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IN’cw-York.  Cescxpcrieiicus  lireiit  grand  liruit 
aux  Etats-Unis  ; et  c'est  pour  cela  que  l'un  a 
Gxé,  par  erreur,  à l'année  1897,  rinrcntiun  de 


cet  ap|Kireil,  qui,  un  réalité,  fut  suuinis  jMiiir 
la  première  fuis  à des  expériences  publiques, 
dans  l'autonine  de  1835. 


1111-,  rLTLTU-,  rudJi_  rJLr.rji_,  
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Uunn.'iiit  dans  la  valeur  de  son  invention, 
M.  Morse  avait  demandé  au  Congrès  des  Eiats- 
L'uis  l’examen  de  son  système  de  télégraphie 


électriiiue.  Au  cominencemeiit  de  rniinée 
1838,  il  était  à Washington,  sollieilaiit  du 
Congrès  les  fonds  nécessaires  |>our  éUihlirdc 
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Washington  à Baltimore  une  ligue  de  télé- 
graphie électrique,  qui  aurait  démontré  la 
|H>ssibilité  pratique  et  les  avantages  de  son 
invention. 

Des  exj)cricuees  eurent  lieu,  à l'invitation 
du  Congrès  des  Etats-Unis,  le  2 scptemhre 
1837,  sur  une  distance  de  quatre  lieues,  en 
|irescnce  d'une  commission  de  l'Institut  de 
Philadelphie,  et  d'un  comité  prisdans  le  sein 
du  Congrès. 

Le  résultat  de  ces  expériences  excita  dans 
le  comité  nommé  par  le  Congrès,  un  intérêt 
très-vif;  mais  le  scepticisme  de  quelques 
membres  de  ce  comité,  bien  que  les  conclu- 
sions de  son  rapport  fussent  favorables,  se 
communiqua  à la  majorité  du  Congrès,  qui 
laissa  l’alfaire  sans  conclusion.  La  session  lé- 
gislative de  1838  se  termina  donc  sans  an- 
noncer aucun  résultat  pour  l’inventeur. 

De  même  que  James  Runisey,  re|M)ussé 
dans  son  pays,  était  venu  offrir  à l'Europe 
l'invention  des  bateaux  à vapeur,  dédaignée 
par  ses  compatriotes,  Samuel  Morse,  en  1839, 
s'embarqua  pour  l’ancien  continent,  esjiérant 
attirer  l'attention  des  gouvernements  euro- 
péens sur  les  avantages  de  son  invention.  Il 
s'adressa  à l'.Yngleterre  et  à lu  France.  Mais  en 


Angleterre,  M.  W'heatstonc  venait  d'occuper 
1e  monde  savant  d'appareils  du  télégraphie 
électrique,  fondés  sur  d'autres  princi|ie8,  et 
l'on  refusa  de  délivrer  .à  riiiventeuraniéricain 
la  patente,  ou  brevet  exclusif  d'ex|doitalion, 
qu'il  sollicitait. 

En  France,  .M.  Morse  obtint  facilement  un 
brevet  d'invention,  pour  son  télégraphe  ma- 
gnéto-éleetrùjue.  .Mais  la  délivrance  des  brevets 
d’invention  en  France,  n'a  aucune  signitica- 
tion,  aucune  portée  prati(]ue.  M.  Morse  sedé- 
cidaen conséquence,  à reveniraux  Etats-Unis, 
pour  reprendre  auprès  de  ses  compatriotes 
et  des  membres  du  Congrès,  les  démarches 
inlcrrom|>ues. 

Sans  appui,  sans  secours,  avec  peu  d'espe- 
r.ancc,  mais  avec  toute  l’énergie  et  la  ténacité 
du  caractère  américain,  il  lutta  [leudant  qua- 
tre ans  contre  t’indiffércncc  de  ses  compa- 
triotes et  la  tiédeur  du  Congrès. 

L’année  1813  fut  mémorable  pour  l'his- 
toire de  la  télégraphie  électrique  en  général, 
et  pour  M.  Morse  en  particulier.  Ce  fut  alors 
qu'il  vit  sa  persévérance  couronnée  de  suc- 
cès. Par  une  décision  du  3 mars  1813,  le  Con- 
grès, ainsi  <pie  le  Sénat  des  Etats-Unis,  lui  ac- 
cordèrent une  somme  de  30,000  dollars 
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(I. '>0,000  francs),  pour  se  livrer  a de  nou- 
velles expériences  sur  une  grande  ccliellc. 
Mais  cette  sninlinn,  depuis  si  lungteinps  at- 
tendue, fut  obtenue  comme  par  miracle,  et 
dans  des  conditions  si  singulières  que  nous 
ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  les  ra- 
conter. 

Le  Congrès  avait  accordé  à M.  Morse  l'al- 
location de  30,000  dollars  qu’il  sollicitait  de- 
puis bien  des  années  ; mais  l’exécution  de 
l'acte  du  Congrès  ébiit  impossible,  sans  la 
ratification  du  Sénat.  Or,  pendant  tout  l'iiiver 
de  1843,  M.  Morse  avait  vainement  pressé  les 
membres  du  Sénat  <le  se  prononcer.  Toutes 
ses  sollicitations  étaient  restées  inutiles,  et 
bien  que  ce  vote  lui  eût  été  solennellement 
promis  par  un  grand  nombre  de  membres  du 
Sénat,  la  session  était  au  moment  de  se  ter- 
miner sans  qu’aucune  décision  eût  été  prise. 
C’était  la  ruine  de  notre  inventeur,  car  il  était 
a bout  de  ressources  et  de  courage. 

Le  jour  fixé  pour  la  clôture  de  la  session 
était  arrivé  et  la  séance  touchait  à son  terme, 
sans  que  l'on  eût  songé  à mettre  sur  le  tapis 
l'allocation  sollicitée  par  le  professeur  Morse. 
Ce  dernier  quitta  donc  la  séance,  et  rentra  à 
son  hôtel,  pour  se  coucher.  Il  voulait  quitter 
Washington  le  jour  suivant  , et  retourner 
chez  lui,  sans  poursuivre  davantage  un  but 
qui  semblait  toujours  fuir  au  moment  d'étre 
atteint.  En  entrant  dans  le  salon  de  l'hôtel, 
il  dematide  que  l'on  prépare  sa  note,  parce 
qu’il  veut  quitter  dès  le  lendemain  Washing- 
ton. Et  comme  le  maître  d’hôtel  manifestait 
sa  surprise  et  son  regret  do  ce  départ  : 

« Si  je  restais  un  jour  de  plus  à Washing- 
ton, dit  Morse,  je  n’aurais  pas  le  moyen  d’y 
payer  mes  modestes  dépenses  ; je  suis  littéra- 
lement à bout  de  ressources. 

Rien  n’est  pourtant  désespéré,  ajoute 
le  maître  d’hôlcl,  au  sujet  de  l’allocation 
de  30,000  dollars  que  vous  attendez.  La 
Chambre  des  représentants  ne  l’a-l-ellc  pas 
votée  ‘f 

— Je  le  sais  ; mais  il  faut  >[ue  ce  vole  suit 


ratifié  par  le  Sénat.  Or,  la  session  ne  devant 
plus  durer  que  deux  jours,  et  la  haute  assem- 
blée ayant  cent  quarante-trois  biils  à exami- 
ner avant  d'arriver  il  celui  qui  me  concerne, 
je  crois  que  je  puis  faire  mes  paquets. 

— Ce  sera  pour  l'année  prochaine.  » 

Le  professeur,  sans  rien  répondre,  fit  un 
geste  de  découragement. 

Celte  conversation  avait  été  entendue  par 
une  jeune  fille  qui  traversait  le  salon  de 
l'hôlel. 

« Courage,  monsieur,  dit-elle  au  savant, 
je  vous  protégerai. 

— Vous,  mon  enfant  ! 

— Oui,  moi;  je  suis  miss  Ellsworlh,  la 
fille  du  directeur  du  bureau  des  brevets. 

— En  effet,  je  connais  votre  père. 

— Si  vous  le  connaissez,  vous  devez  savoir 
<pie  nous  recevons  à la  inaison  licaucoup  de 
sénateurs. 

— Eh  bien? 

— Eh  bien  ! je  verrai  ces  messieurs,  je 
leur  dirai  : « Siégez  jour  et  nuit,  s'il  le  faut, 
mais  ne  vous  séparez  )>as  avant  d’avoir  ac- 
cordé au  professeur  Morse  les  30,000  dollars 
dont  il  a besoin  pour  doter  le  pays  d'une  dé- 
couverte qui  fera  le  pendant  de  celle  de 
l'ulton.  » 

— Merci,  mademoiselle  ; mais  je  crains 
bien  que  tous  vos  efforts  ne  siiienl  inutiles. 

— Ne  me  découragez  (>as,  et  ])ronieltez-moi 
de  UC  pas  quitter  Washington  avant  après- 
demain  matin.  Vous  savez  ce  que  feniinc 
veut...  les  sénateurs  doivent  le  vouloir  aussi. 

— Soit,  je  resterai.  » 

.Aussitôt,  miss  Ellswortii  se  met  eu  cam- 
pagne, et  elle  fait  si  bien  que  le  sénat  consent 
à rebirder  1a  session  d'un  jour  pour  s’oc- 
cu|>er  de  la  ratification  du  vote  du  Congrès, 
relatif  aux  expériences  de  télégraphe  élec- 
trique. 

Le  surlendemain,  miss  Ellsworlh  prenait 
le  chemin  de  l'Iiôtel  on  nous  l'avons  diqà  vue, 
et  montant  quatre  à ipiatre  les  marches  de 
l’csculier,  elle  s'élançait  dans  la  chambre 
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du  professeur  Morse,  tout  surpris  d'une  visite  levier  luétallique  horizontal  DFII.  Quand  l'i!- 

aussi  matinale  ; Icctricitc  circule  dans  le  lil,  ce  fer  à cheval 

a Le  vote  de  votre  hill  a été  ratifié,  s'écrie-  est  instantanément  attiré,  et  vient  se  mettre 

t-clle,  cette  nuit  à 4 heures,  quelques  se-  en  contact  avec  la  |)ctitc  plate-forinc  métalli- 

condes  avant  la  clôture  de  la  session.  Nos  que  CBF,  qui  fait  partie  de  l'élcctro-aimant. 

pères  conscrits  dormaient  hicn  un  peu  ; mais  Par  suite  du  cette  attraction,  le  levier  ho- 

j'étais  là,  dans  une  trihune,  leur  rappelant  rizontal  UII  bascule  autour  du  centre  au- 

d'un  tel  regard  la  promesse  qu'ils  m'avaient  quel  il  est  fixé;  pendant  que  son  extrémité 

faite,  qu'aucun  d'eux  n'a  osé  aller  se  coucher  D s'abaisse,  son  extrémité  libre  il  s'élève.  Or, 

avant  de  l'avoir  accomplie.  Du  reste,  voici  le  au-dessus  de  ce  levier,  en  regard  et  pres- 

C/oôe  o/'/Icte/ de  ce  matin  ; lisez.  » que  en  contact  avec  une  pointe  il  que  l'on 

Le  professeur  Morse  saisit  la  main  de  la  a garnie  d'un  crayon,  se  trouve  disposée  une 

jeune  fille,  et  y déposa  un  baiser  respcc-  bande  de  papier.  Par  suite  de  son  mouvement 

tueux.  Une  larme  tomba  sur  les  doigts  de  d'élévation, sousrinfluencederatlractionma- 
miss  Ellsworth  : c'était  le  remeretment  de  gnétique,  le  crayon  11  vient  donc  se  mettre  en 

l'âme  attendrie  de  f inventeur.  contacta'vcc  le  papier,  et  peut  y laisser  une  em- 

En  exécution  de  cette  décision  du 
Congrès, le  gouvernement  américain 
adopta  l'appareil  télégraphique  de 
M.  Morse,  qui  s'occupa  aussitôt  d'é- 
tablir une  ligne  télégraphique  de 
Washington  à Baltimore.  Le  télé- 
graphe magnéto -électrigue  devait 
bientôt  se  répandre  de  là,  dans  le 
monde  entier. 

Mais  il  est  temps  d'arriver  à la  des- 
cription du  télégraphe  magnéto-élcc- 
tel  qu'il  a été  employé  depuis 
l'année  1844,  sur  les  lignes  des  Etats- 
Unis.  Fig.  45.  _ Récopleur  des  signaux  du  télégraplie  Mursc. 

Les  dispositions  générales  de  cet 

appareil  se  trouvent  indi(|uées  dans  la  ligure  preintc.  Si  l'on  suspend  le  passage  de  l'élcctri- 
ci-jointc.  cité  à travers  les  spires  de  l'électro-aimaiit, 

A,. 4 représente  un  électro-aimant  double,  l'aimantation  cesse,  le  fer  à cheval  CDE  n'est 

Chacun  de  ces  deux  électro-aimants  se  coin-  plus  attiré.  Mais  le  levier  DU,  qui  fait  suite  à 

pose  d'un  long  fil  de  cuivre  recouvert  de  l'électro-aimanl,  est  muni  à sa  partie  infé- 

soîe,  enroulé  un  grand  nombre  de  fuis  au-  ricured’un  long  ressort  d'acier  Fl,  qui  agit 

tour  d'une  lame  de  fer  doux,  laquelle  doit  en  sens  contraire  de  l'élcctro-aimant  et,  par 

s'aimanter  par  l'action  du  courant  vol taïciue.  son  élasticité,  a pour  effet  d'abaisser  le  levier 

Au-dessus  et  à une  faible  distance  de  l'aimant,  DU,  et  par  consi'iquent  de  relever  le  fer  à che- 

se  trouve  placé  un  morceau  de  fer  CDE  offrant  val  CDE  pour  le  ramener  à sa  position  primi- 

à peu  près  la  forme  d'un  fer  à cheval  : c'est  tive,  dès  que  l'influence  éicctro-magiiétiquc 

la  laine  de  fer  qui  doit  être  attirée  par  félcctro-  ne  contre-balance  plus  sa  propre  traction, 

aimant  quand  l'électricité  circulera  dans  le  Ainsi,  ces  deux  effets,  d'une  part  l'attrac- 

conductcur.  A ce  fer  à cheval  se  trouve  lié  un  lion  magnétique,  d'autre  part  le  ressort  d'a- 
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cicr,  s'cxcrçaiil  cliaciin  trime  iiianicre  al- 
Icrnalivc,  oui  pour  réuultal  d'imprimer  au 
erayon  II  un  mouvement  successif  d’élévation 
ou  d’abaissement,  et  de  le  mettre  successive- 
ment en  contact  avec  le  ruban  de  papier  qui 
entoure  le  rouleau  C.  Or,  ffrâee  à une  com- 
binaisou  ingénieuse,  le  ruban  de  papier  qui 
passe  sur  le  rouleau  C est  une  sorte  de  la- 
nière continue  t|ui,  à l’aide  de  rouages  d’hor- 
logerie, marchfl  sans  interruption,  et  vient 
ainsi  présenter  à l’action  du  crayon  les  dilTé- 
rentespartiesde  sa  longueur.  Parles  contacts 
successifs  du  crayon  avec  ce  ruban  de  papier 
mobile,  on  peut  donc  former  sur  le  papier 
une  st’rie  de  points  ou  de  signes. 

IjC  mécanisme  destiné  ,à  proiluire  la  marebe 
cnutiuuelle  du  ruban  de  papier  se  trouve  in- 
diipié  dans  la  figure  i6,  qui  représente  le  pre- 
mier inotlt'le  de  télégraphe  électro-magnéti- 
que américain. 


Fig.  40.  — Rvcepleiif  des  signaux  et  système  de  déroulement  du  ppier 
du  télégraphe  Morse. 


A est  un  cylindre  de  I>ois  mobile  autour  de 
son  centre.  Sur  ce  cylindre  se  trouve  enrou- 
lée toute  une  provision  de  papier  D,  coupée 
en  ruban  mince  et  continu  et  dont  l’extrémité 
vient  passer  sur  la  poulie  G.  Le  poids  B met 
continuellemeiit  en  action  les  rouages  d'hor- 
gerie  C,  G qui  font  tourner  la  poulie  G et  ont 
pour  cflet  d'attirer  et  de  dérouler  peu  à |>cu 
le  papier  disposé  autour  ilu  cylindre  de 


bois  A,  de  manière  à faire  marcher  constam- 
ment ce  papier  autour  de  la  poulie  et  au-de- 
vant du  crayon. 

On  comprend  maintenant  comment  le  style 
métallique  du  télégraphe  peut  imprimer  une 
si'ric  de  marques  sur  le  papier  quand  le  cou- 
rant est  successivement  établi  ou  interrompu. 
11  reste  à indiquer  comment  on  peut  à vo- 
lonté provoquer  ces  alternatives  du  courant 
voltaïque,  et  produire  ainsi  les  mouvements 
du  crayon.  Voici  la  disposition  qui  fut  d’a- 
bord employée  par  .M.  Morse  pour  obtenir  ce 
résultat. 

La  pile  était  placée  à la  station  du  dépari, 
le  télégraphe  à la  station  op|ioséc,  le  fil  con- 
ducteur réunissait  les  deux  stations.  .A  la 
station  du  départ,  le  fil  électrique  était  inb-r- 
rompu  sur  un  point  de  sou  trajet  aune  petite 
distance  de  la  pile,  et  ses  deux  extrémités 
disjointes  venaient  plonger  dans  une  coupe 
pleine  de  mercure.  Pour  établir 
le  courant  volta'iquc,  il  suffisait  de 
plonger  les  deux  extrémités  di.s- 
joiutes  du  conducteur  dans  la  coupe 
remplie  de  mercure,  ce  qui  don- 
nait une  communication  instanta- 
née ; pour  interrompre  le  courant, 
on  retirait  de  la  coupe  les  deux  ex- 
trémités du  fil. 

Il  est  facile  de  comprendre  que 
le  courant  voltaïque,  établi  nu  in- 
tcrrom|m  parce  moyen,  permet  de 
tracer  à distance  des  signes  sur  le 
papier  mobile  placé  à la  station  ex- 
trême. En  effet,  quand  on  établit 
le  courant,  en  plongeant  dans  la 
coupe  de  mercure  les  deux  extrémités  du 
fil  conducteur,  la  pièce  de  fer,  dans  l’ap- 
pareil télégraphique  représenté  figure  4S,  est 
aussitôt  aimantée  ; elle  attire  le  levier  CDE, 
et,  par  ce  mouvement,  le  crayon  , en  s’é- 
levant, vient  porter  sur  le  papier  tournant  ; 
quand  le  circuit  est  interrompu  , le  m.a- 
giiétisme  disparait  et  le  crayon  s’éloigne 
du  papier.  Lorstpie  le  circuit  esl  ouvert  et 
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ferme  rapidement,  il  se  produit  sur  le  papier 
de  simples  points;  si,  au  contraire,  il  reste 
ferme  pendant  un  certain  temps,  la  plume 
trace  une  ligne  d’autant  plus  longue,  que  la 
duree  du  circuit  a été  plus  prolongée  ; enfin 
rien  n’est  tracé  sur  le  papier  tant  que  le  cou- 
rant est  interrompu.  Ces  |>oints,  ces  lignes  et 
CCS  espaces  blancs  conduisent  à une  grande 
variété  de  combinaisons. 

Comme  remploi  de  la  coupe  de  mer- 
cure pour  établir  ou  interrompre  le  courant 
électrique,  présentait  dans  la  pratique  cer- 
taines diflicultés,  M.  Morse  l’a  remplacée 
par  un  instrument  plus  simple,  que  nous 
représentons  dans  la  figure  47.  Il  se  compose 
d une  sorte  de  |)etite  enclume  métallique  A, 
dont  le  bout  inférieur  [dacé  au-dessous  de 
la  plate-forme  ÜC  est  soudé  au  fil  conduc- 
teur de  la  jiile  a,  et  d’une  sorte  de  marteau 
iiiétalliijuc  C',  fixé  à l’exlrémité  d’un  ressort 
d’acier  I),  soudé  lui-méme  au  bloc  mé- 
tallique E ; le  second  fil  de  la  pile  A,  qui 
sert  à compléter  le  circuit,  est  soudé  à ce  der- 
nier bloc  métallique.  Lorsque  le  marteau  rc- 


C' 


Fig.  IT.  ~ Manipulateur  du  télégraphe  Horae. 


pose  sur  l’enclume,  le  courant  voltaïque  est 
établi  ; il  est,  au  contraire,  suspendu  quand 
le  m.trteau  est  séparé-de  l’enclume  par  l’ac- 
tion du  ressort  qui  tend  constamment  à le 
soulever.  Il  suffit  donc  do  toucher  légère- 
ment le  marteau  avec  le  doigt  pour  établir  le 
courant,  et  de  retirer  le  doigt  pour  l’inter- 
rompre.'Ce  petit  instrument  est  aujourd’hui 
le  seul  employé  comme  manipulateur  du 
télégraphe  Morse,  c’est-à-dire  jtour  former, 
par  rétablissement  ou  l’interruption  du  cou- 
rant, la  série  des  signes  qui  correspondent 
aux  lettres  de  l’alphabet. 

T.  II. 


Dans  le  premier  modèle  du  télégraphe 
américain,  on  se  servait  d’un  crayon  pour 
tracer  les  signes  sur  le  papier.  Comme  il 


Fig.  41t.  — Samuel  Morte. 


fallait  à chaque  instant  aiguiser  ce  crayon, 
on  le  remplaça  par  une  plume,  à laquelle 
un  réservoir  fournissait  constamment  de 
l’encre.  Cette  plume  donna  d’assez  bons  ré- 
sultats, mais  l’écriture  était  confuse  ; d’ail- 
leurs, sil’instruments’arrétait  quelque  temps, 
l’encre  s’évaporait  et  laissait  dans  la  plume 
un  sédiment  qu’il  fallait  retirer  avant  de  la 
mettre  de  nouveau  on  activité.  Ces  difficultés 
forcèrent  l’inventeur  à chercher  d’autres 
manières  d’éerire.  Il  s’arrêta  à l’emploi  d’un 
levier  d’acier  à trois  pointes,  qui  imprime 
sur  le  papier  tournant  des  traces  nettes  et 
durables.  Ces  pointes  métalliques  laissent  sur 
le  papier,  qui  est  très-épais,  des  marques 
qui  no  le  percent  pas,  mais  qui  s’y  impri- 
ment en  relief,  comme  les  caractères  à l’u- 
sage des  aveugles  (1).  Ce  aati/rage  du  papier 
a élé  employé  fort  longtemps  ; ce  n’est 
qu’en  IfitiO  que  plusieurs  constructeurs  fran- 

(I)  L'emploi  du  crayon  cIaU  preferubic  à celui  des  polii* 
Us  d'acier,  auxquelles  M.  Morse  fui  coiilraiiit  d’avuir 
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vais  et  étrangers  ont  perfectionné  le  télé- 
graphe Morse  en  lui  faisant  tracer  des  signes 
à l'encre. 

Nous  donnerons  la  description  complète 
du  télégraphe  de  Morse  modifié  par  divers 
constructeurs  européens  et  tel  qu’il  est  em- 
ployé maintenant,  dans  le  chapiire  qui  sera 
consacré  à la  description  des  appareils  de  té- 
légraphie électrique,  aujourd'hui  en  usage. 
Nous  n’avons  voulu  pour  le  moment  que 
faire  eonnaitre  les  principes  généraux. 

C’est  au  mois  de  mai  1841  que  fut  inaugu- 
rée, aux  Etats-Unis,  la  première  ligne  télé- 
graphique ; elle  était  établie  entre  Washing- 
ton et  Baltimore,  sur  une  longueur  de  seize 
lieues.  Les  nouvelles  relatives  à l'élection  du 
président  furent  transmises  avec  tant  de  ra- 
pidité, que  tout  le  monde  fut  dès  ce  moment 
convaincu  des  imineiises  avantages  de  ce 
nouveau  moyen  de  commuiiicalion.  Tout 
aussitôt  se  formèrent  jdusieurs  compaguies 
particulières  pourdoterle  paysde  cet  inappré- 
ciable bienfait.  La  ligne  de  Washington  à Bal- 
timore fut  bientôt  prolongée  jusqu’à  Philadel- 
phie et  à New-'York,  sur  une  étendue  de  cent 
lieues.  En  1843,  elle  atteignait  Boston,  et  for- 
niaitla  grande  ligne  du  Nord,  sur  laquelle  d’au- 
tres lignes  vinrent  plus  tard  s’embrancher. 

Le  réseau  télégraphique  embrasse  aujour- 
d’hui aux  Etats-Unis  un  territoire  immense  ; 
il  relie  le  golfe  du  Mexique  aux  forêts  du 
Canada.  L’une  des  lignestélégraphiques  par- 
tant de  Burlington-Vermont,  sur  la  frontière 

rccoon,  par  luile  de  la  dîdlcultë  qu'il  éprouva  à taire 
relailler  le  crayon  k meaure  qu’il  s'ure  par  le  travail. 
M.  froment  a construit  un  appareil  de  ce  genre  portant 
un  crayon  qui  se  taille  lui-ménie  on  écrivant,  parce  qu'it 
tourne  continuellcmonl  sur  son  axe,  tout  en  exécutant  ses 
niouvecnents  ; ce  fronement  contre  le  papier  use  le  crayon 
dauilescus  con venable pour  l'entretenir  coiisininment  taillé. 
Lev  signes  tormés  par  ce  télcgrapiie  ressemblent  b ceux 
que  donnait  le  premier  modèle  du  télégraphe  Morse  ; Us 
ont  la  forme  suivante  t 


du  Canada,  traverse  Boston,  New-York  et 
Washington,  en  passant  par  Baltimore  et 
Philadelphie  ; elle  parcourt  la  Virginie,  la 
Caroline,  la  Géorgie,  et  descend  par  Bich- 
mond^  Raleigh,  Columbia,  .Augusta  et  .Mo- 
bile  jusque  vers  le  golie  du  Mexique,  et  jus- 
qu’à l’embouchure  du  .Mississipi,  qu’elle  at- 
teint àla  Nouvelle-Orléans.  Une  seconde  ligne 
principale  part  de  cette  dernière  ville  et  re- 
monte les  vallées  du  Mississipi  et  de  l'Ohio 
jusqu'à  Louisville.  Beaucoitp  d’antres  parlent 
des  côtes  de  l’Océan,  pour  se  diriger  vers  le 
centre  du  jiays,  en  remontatit  vers  les  grands 
lacs  qui  le  bornent  au  nord.  La  ligne  de  Bnr- 
litigton-Vermonl  présente  une  étendue  con- 
sidérable, en  raison  de  la  grande  distance  ipii 
sépare  les  diverses  villes  qu’elle  embrasse. 
Entre  Burlington-Vermont  et  Boston,  elle  a 
1 1 6 lieues  à parcourir  ; entre  Boston  et  New- 
York,  102  lieues;  entre  New-A’ork  et  Wash- 
ington, 137  lieues;  entre  Washington  ’ cl 
Colombia,  203  lieues;  entre  Columbia  et  la 
Nouvelle-Orléans,  485  lieues.  La  ligue  de  la 
Nouvelle-Orléans  à Louisville  présente,  y 
compris  les  embranchements,  une  étendue 
de  400  lieues. 

Dans  les  divers  Etats  de  l’Union  améri- 
caine, la  télégraphie  électrique  occupait  au 
mois  de  juillet  1849,  d'après  un  relevé  officiel, 
une  étendue  totale  de  11,031  millesou  4,44G 
lieues  de  France. 

En  novembre  1832,  la  longueur  totale  des 
lignes  de  télégraphie  électrique  dans  les  États- 
Unis  elle  Canada,  était  de  19,000  kilomètres 
(4,730  lieues  de  France).  Ce  réseau  mettait 
en  communication  environ  350  centres  de  po- 
pulation, grands  ou  petits. 

En  1834,  le  télégraphe  électrique  parcou- 
rait 41,392  milles  (10,050  lieues)  (1)  dans  les 
Etats-Unis.  .Aujourd’hui  presque  toutes  les 
villes  importantes  sont  reliées  pardes  fils  télé- 


t***""<* — wrvi  VJ — wr~i«r  va arv — uw  jT_f\ri/vrLr  graphiques,  qui  forment  sur  le  territoire 


iviv  L/ULiMM — a/Mjx fi/i_  — LJ~uwi/wwL_nm_)»s — ViT  entier,  un  réseau  aux  mailles  infinies>. 


b'aprèv  le  nombre  de  cei  Irai  U,  on  pont  coittlrulrc  un  i (I)  Le  millo  amérlMlti,  comme  le  mille  Icrrcsuc  iiiig'a.s, 
elpbibtl  en  chillicl.  | cel  de  I kilomètre  Col), 3 raèlrc». 
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Depuis  l’année  184.^,  dans  les  Etutsde  l'U- 
nion américaine,  le  télégraphe  électriiiue  a 
été  mis  à la  disposition  du  public.  Le  gouver- 
nement abandonne  à la  concurrence  indus- 
trielle l'exploitation  du  service  généralde  la 
nouvelle  télégraphie  ; il  se  réserve  seule- 
ment l'usage  d'un  ou  de  deux  fils  sur  les 
lignes  établies.  .Aussi  la  concurrence  n’a-t-elle 
pas  lardé  amulliplier  singulièrement  le  nom- 
bre de.s  lignes  et  à perfectionner  les  appareils. 
Entre  certaines  villes,  il  existe  quelquefois 
deux  ou  trois  établissements  rivaux  pour  l’ex- 
ploitation de  la  eorresj«)ndance  électri(]ue. 

Par  suite  de  ces  faits,  la  télégraphie  élec- 
trique a pris  aux  Etats-Unis  un  développe- 
ment immense  ; elle  rend  au  commerce,  à 
l’industrie,  aux  relations  privées  des  cito)ens, 
des  services  qui  sont  de  tous  les  jours  et  de 
tous  les  instants. 

.\ux  Etats-Unis,  le  télégraphe  électrique 
n’est  donc  ni  la  propriété  de  l’Etat,  comme  en 
France  et  dans  les  principaux  pays  de  l’.Alle- 
magne,  ni  l’objet  d’un  monopole  concédé  à 
une  compagnie  unique,comme  en  Angleterre. 
La  tiansinission  des  dépêches  par  l’électri- 
cité, est  une  industrie  particulière,  exploitée 
par  des  compagnies  nombreuses,  qui  ne  relè- 
vent en  rien,  pour  leur  administration,  du 
gouvernement  central  ou  de  celui  des  Etats, 
et  qui,  dans  beaucoup  de  parties  de  l'Union 
américaine,  peuvent  se  former  sans  aucune 
sanction  de  l'autorité  publique.  Tout  ci- 
toyen, toute  réunion  de  citoyens,  a le  droit 
d'établir,  d’un  |iointàuu  autre,  dans  certains 
Etals,  une  commumeatiou  électrique,  à la 
seule  condition  de  se  soumettre  aux  lois  et  or- 
donnances pour  rétablissement  des  fils  dans 
les  villes,  sur  les  routes,  sur  les  chemins  de 
fer,  sur  les  monuments  publics,  et  dans  les 
propriétés  particulières.  La  constitution  po- 
liti<[ue  et  sociale  du  pays  donne  à cet  égard 
toute  liberté. 

Les  lignes  de  télégraphie  électrique  sont 
loin  d’étre  construites  en  Amérique,  âvec 
le  soin  qu'on  y apporte  en  Europe.  Pour 


les  b'dégrapbes  électriques  comme  pour  les 
chemins  de  fer,  on  se  préaiccupe  de  créer 
rapidement  plutôt  que  de  bien  faire.  Les 
poteaux  qui  servent  à soutenir  les  fils  élevés 
dans  l’espace,  ne  sont  pas,  comme  ceux 
des  lignes  européennes,  de  bonnes  et  so- 
lides branches  de  sapin,  bien  sèches  et  in- 
jectées de  sels  qui  en  assurent  la  conserva- 
tion. Ce  sont  tout  simplement  de  jeunes 
arbres  à peine  dégrossis.  Dans  les  villes,  ces 
poteaux  sont  très-élevés  et  très-solides;  fixés 
sur  les  bords  des  trottoirs,  ils  supportent  de 
12  à I.')  fils.  Hors  des  villes,  1e  télégraphe  est 
placé  le  long  des  chemins  de  fer,  sur  le  bord 
des  routes,  des  canaux  ou  des  rivières.  .Au- 
cune difficulté  ne  retarde,  aucun  obstacle 
n’arréle  dans  son  inslallalion.  S’il  se  ren- 
contre d'immenses  forêts  où  l'homme  n’ait 
jamais  pénétré,  on  n'bésite  pas  devant  cet 
obstacle  : le  surveillant  du  télégraphe  sera 
peut-être  la  seule  créature  humaine  qui  tra- 
versera ces  déserts.  On  fixe  contre  le  tronc 
des  arbres  de  longs  clous  à tête  recourbée,  et 
l’on  y attache  un  goulot  de  verre,  qui  livre 
passage  au  fil  [fig.  49,  page  117). 

Tel  est,  dans  les  forêts  d’Amérique,  le 
système  économique  de  suspension  et  d’iso- 
lement du  fil  de  télégraphe.  Aussi  résulte- 
t-il  de  cette  disposition,  par  trop  simple,  de 
fréquentes  interruptions  dans  les  commu- 
nications. Des  accidents  nombreux,  comme 
la  chute  des  arbres  pourris,  des  orages,  des 
ouragans,  la  présence  de  lu  sève  dans  l'arbre 
qui  établit  une  conductibilité  vers  le  sol, 
occasionnent  très-souvent  la  rupture  des 
communications  télégraphiques. 

Dés  brigades  d’hommes  sont  chargés  de 
la  surveillance  des  fils  et  poteaux  ; ils  parcou- 
rent sans  cesse  la  ligne,  munis  des  outils  né- 
cessaires pour  les  réparations.  Dans  les  pays 
où  la  population  est  un  peu  compacte,  ces 
caatoniers  sont  placés  à d'assez  grandes  dis- 
binces,  par  exemple,  à SO,  lOO  et  quelquefois 
1.Ü0  kilomètres  les  uns  des  autres.  Mais  sur 
‘ les  lignes  qui  traversent  les  épaisses  forêts  du 
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les  séparer  de  plus  de  30  à 40  kilomètres. 

Le  système  d'appareils  de  télégraphie 
cleclri(i\ie  est  loin  d’être  unirorme  aux  Etats- 
Unis.  Aucune  loi  n’exigeant  l’observation  de 
cerbines  règles  ou  conditions,  chaque  com- 
pagnie construit  scs  appareils  selon  scs  res- 
sources ou  ses  hesoiiis. 

Trois  systèmes  fonctionnent  sur  les  diverses 
lignes  des  Etats-Unis  : le  système  Morse , 
celui  d'Alexaudre  Bain  et  celui  de  Ilousc. 

Sur  la  plupart  des  lignes  on  se  sert  des  ap- 
pareils de  .M.  Morse. 

Le  télégr.aphe  de  ,M.  Bain,  c’est-à-dire  le 
télégraphe  qui  imprime  les  dépêches  en  ca- 
ractères bleus  sur  une  feuille  de  papier 
revêtue  d’une  préparation  chimique , im- 
prime les  dépêches  au  moyen  d’une  pointe 
de  fer  qui  se  meut  sur  un  papier  imhihé 
de  cyanure  de  potassium  et  de  fer.  Lorsque 
le  courant  passe,  le  fer  est  attaqué  chiinique- 
meiit  au  coiibct  du  cyanure,  et  lai.sse  sur  le 
papier  une  trace  de  bleu  de  Prusse.  Dans  ce 
système,  que  nous  décrirons  plus  loin,  la 
transmission  se  fait  avec  une  très-grande  ra- 
pidité ; mais  la  composition  préalable  que  l’on 
est  obligé  de  faire  de  la  déjiêche,  demande 
un  temps  assez  long.  Ce  télégraphe  est  em- 
ployé par  plusieurs  compagnies  dont  le  réseau 
forme  environ  2,.’j00  kilomètres. 

L’appareil  de  Ilousc  marque  des  lettres 
ordinaires  d’itu])rimerie  sur  une  bande  de 
papier,  du  telle  sorte  que  l’on  envoie  au  de.s- 
tinatairc  la  dépêche  tracée  par  l’appareil  lui- 
même,  sans  aucune  transcription.  L’inven- 
teur a vendu  à une  compagnie  le  droit  d’ex- 
ploiter .son  brevet,  prisen  184G.  Cet  appareil, 
plus  compliqué  que  les  autres,  et  peut-être 
un  peu  moins  rapide,  est  employé  sur  trois 
lignes  ; sur  celle  de  New- York  à Philadel- 
phie, sur  celle  de  Boston  et  sur  celle  de 
Buffalo. 

Donnous  maintenant  queli|ues  détails  sur 
l’organisation  du  service  pour  l’exploitation 
delà  télégraphie  élcctrii|ue  eu  .Amérique. 


I Une  ligne  de  grande  dislanccébinttoujours 
la  propriété  de  plusieurs  compagnies,  il  en 
résulte,  .à  chaque  point  où  la  dépêche  est  re- 
transcrite par  une  compagnie  pour  être  réex- 
pédiée par  une  autre,  de  fâcheux  retards, 
i qu’il  est  impossible  d’éviter  par  aucun  moyen, 
j La  durée  ordinaire  du  temps  nécessaire  pour 
envoyer  de  New- York  à la  Nouvelle-Orléans 
hne  dépêche,  cl  pour  en  recevoir  la  réponse, 
est  de  deux  jours:  la  distance  aller  et  retour 
par  les  fils,  est  de  6,300  kilomètres  environ 
(1,575  lieues).  C’est  que  les  lignes,  rarement 
en  bon  état,  traversent  d’immenses  forêts,  et 
que  de  nombreuses  transcriptions  sont  né- 
cessaires. Les  longues  lignes  laissent  donc 
lM:aucoup  à désirer  sous  le  rapport  de  la  ré- 
gularité, mais  celles  qui  sont  entre  les  mains 
d’une  seule  compagnie  sont  généralement 
bien  servies. 

Outre  les  retards  qui  provienueutde  l’éten- 
due des  lignes  cl  de  rimperfeclion  de  leur 
établissement,  une  des  c.auses  qui  produisent 
les  plus  nombreuses  interruptions  dans  le 
service  des  télégraphes  électriques  aux  Etal.s- 
Unis,  c’est  la  fréquence  des  orages.  Plusieurs 
compagnies  ont  cru  trouver  un  moyen  de  rc-- 
médier  à cet  inconvénient,  en  posant  sur 
le  sommet  de  chaque  poteau,  un  morceau 
de  fil  de  fer  taillé  en  pointe,  de  15  à 20  ceiili- 
mèlresdehaut,  et  mis  un  communication  avec 
lu  sol. 

Les  bureaux  des  télégraphes  sont  ouverts, 
pendant  la  semaine,  de  7 heures  du  matin 
à 10  heures  du  soir;  le  dimanche,  de  9 
heures  à 10  heures  le  matin,  de  2 à 3 
et  de  7 ,i  9 le  soir.  Toute  personne  qui 
le  demande,  peut  néanmoins,  pendant  la  se- 
maine, expédier  une  dépêche  en  dehors  des 
heures  ordinaires  de  travail,  à la  charge  par 
elle  de  payer  par  heure  2 francs  50  c.  pour 
chaque  stationnaire  ainsi  occupé,  ou  5 francs 
par  bureau.  Les  journaux  attendant  des 
nouvelles  intéressantes  de  quelque  point  du 
territoire,  usent  frétpiemment  de  celte  fa- 
culté. 
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Kig.  PO.  Une  ligne  de  UIrgraplile  élecirique  dans  une  Torét  d’Amérique  (page  1 10). 


Les  (lépècliessonUransinises  toutes  d’après 
leur  ordre  d’inscription.  Cependant,  qiielijiies 
messages  d'une  nature  urgente  ont  droit  à 
une  expédition  plus  rapide,  et  prennent  un 
tour  de  faveur.  Telles  sont,  par  exemple,  les 
défièclics  du  gouvernement  ou  de  la  justice, 
celles  pour  la  decouverte  des  criminels,  les 
nouvelles  de  mort  ou  de  maladie,  etc.,  cnrm, 
les  commuiflcations  très-importantes  qui  in- 
téressent la  presse.  La  personne  qui  envoie  ' 
un  message  peut  le  transmettre  en  langue 
étrangère  ou  en  chilTres  secrets. 

Les  chemins  de  fer  aux  Etats-Unis  étant 
encore,  à très-peu  d’exceptions  près,  tous  à 
simple  voie,  le  télégraphe  électrique  semble 
devoir  être  pour  eux  un  complément  indis- 
pensable. Il  y a généralement  sur  chaque 
ligne  «le  fer  une  ligne  de  télégraphie  ; mais 
le  chemin  de  fer  n’aynnt,  par  économie,  au-  • 


cuii  fil,  aucun  poste,  aucun  personnel  à lui, 
ne  retire  du  télégraphe  que  fort  peu  de  ser 
vices. 

En  Angleterre  et  en  France,  les  compagnies 
de  chemins  de  fer  ont  dos  fils  électriques  à 
leur  disposition.  .Aussi  les  employés  sont 
immédiatement  informés  des  moindres  évé- 
nements qui  se  passent  sur  leurs  lignes.  Il 
en  résulte  pour  l'exploitation  une  grande 
' sécurité,  et  dans  certaines  branches  de  ser- 
vice, une  économie  notable.  Mais,  à cet  effet, 
les  compagnies  ont  des  bureaux  de  télégra- 
phe, un  personnel  spécial  dans  leurs  gares 
principales  et  de  petits  postes  dans  leurs  sta- 
tions secondaires.  D'ordinaire,  les  chefs  et 
employés  de  ces  stations  secondaires  sont,  en 
même  temps,  agents  du  télégraphe  électrique 
pour  la  compagnie.  .Aux  Etats-Unis,  au  con- 
traire, les  chemins  de  fer  n’ont  ni  postes  ni 
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fils  lùlégrapliiqiics  dont  ils  aient  la  projirictù 
cl  l'usage  exclusifs.  Quand  les  Lesoins  de 
rcxploilalion  d’un  eliemin  de  fer  exigent  la 
transniissiun  de  quelque  dépêche,  l'agent  de 
la  coiupaguic  transporte  son  message  à la  sta- 
tion du  télégra|>lie  ; dans  les  cas  véritahlement 
urgents,  il  prend  un  tour  de  priorité  sur  ceux 
du  public,  et  n'est  soumis  à aucune  taxe.  Ces 
faveurs  sont  accordées  en  retour  de  la  per- 
mission donnée  à la  compagnie  du  télégra- 
phe de  poser  ses  poteaux  sur  la  ligne  de 
fer.  Cet  état  de  choses  ne  permet  ]ias  aux 
administrations  de  chemins  de  fer  d’user 
du  télégraphe  pour  ces  mille  dépêches  de 
service  qui  facilitent  tant  l'cxjdoitation  des 
chemins  de  fer  dans  les  diverses  parties  de 
l'Europe  ou  presque  chaque  ligne  de  che- 
min de  fer  est,  en  même  temps,  pourvue  d'un 
ni  de  télégraphie  électrique. 

On  voit,  en  résumé,  que,  si  les  Etats-Unis 
ont  un  réseau  télégraphique  important  |iur 
son  étendue,  il  leur  reste  pourtant  beau- 
coup à faire  encore  pour  la  régularité,  pour 
l'utilité  de  son  exploitation. 


CHAPITRE  IV 

LA  TfxSCRArUIE  tLELTRIQCE  EN  ANOLETEHRE.  — LE 
TELÉGItAVaK  A AIGUILLES  DE  MH.  COOEE  ET  WUEAT- 
STO.NE.  — ETAT  AI.TÜEL  UB  l-A  TéLECRAPUIE  EI.EXTBlguE 
E.N  ANGLETERllE. 

La  plupart  des  lignes  de  télégraphie  élec- 
trique qui  fonctionnent  aujourd'hui  sur  les 
chemins  de  fer  anglais,  ont  été  créées  par 
M.  Wheatstone. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  télégraphe  à 
cin([  galvanomètres,  imaginé  par  M.  Wheal- 
stone.  Ce  télégraphe  fut  établi,  en  1838,  sur 
une  partie  du  chemin  de  fer  de  Londres 
à Liverpool.  Fondé,  comme  les  télégra- 
phes d’Alexander  cl  de  Schilling,  sur  le 
principe  du  la  déviation  de  l'aiguille  aimantée 
pur  le  courant  voUnîijuc,  il  se  composait, 
comme  on  l’a  vu,  de  cinq  fils  qui  servaient  à 


faire  ap|>araUrc  instantanément  les  diverses 
lettres  de  l’alphabet. 

Cependant  ce  télégraphe  n'était  que  l'en- 
fance de  l’art.  L’emploi  des  cinq  conducUuirs 
était  une  source  de  complications  dans  le  jeu  de 
l’appareil  et  d’augmentation  de  dépenses  pour 
son  établissement.  Suffisant  pour  les  besoins 
du  service  d’un  chemin  de  fer,  il  n’était  point 
applicable  à un  service  étendu  de  communi- 
cations quotidiennes.  C'est,  en  effet,  pour 
l’usage  des  chemins  de  fer  qnc.M.  Wheat- 
stone avait  construit  cet  instrument,  qui  resta 
en  usage,  depuisrannéc  1838  jusqu’à  l’année 
1846,  sur  les  railwaysdu  Gréai- Western,  de 
Rlackwall,  de  .Manchester  à Leeils,  d’Édiin- 
bourg  à Glasgow,  de  Norwich  à Varmouth 
et  de  Dublin  à Kingstowii. 

Les  résultats  avantageux  obtenus,  avec  les 
appareils  de  .MM.  Cooke  et  Wheatstone,  sur 
les  chemins  de  fer  du  Great- Western  et  de 
Blackw'ull,  décidèrent  la  rapide  extension  que 
la  télégraphie  électrique  ne  tarda  pas  à 
prendre  en  .Angleterre.  Pendant  l'année.!  84C, 

. il  se  forma  à Londres,  sous  le  nom  de  Com- 
pagnie du  télégraphe  électrique,  une  compa- 
gnie puissante  qui  se  proposait  d’étendie  ce 
genre  de  communications  à toutes  les  villes 
importantes  de  l’.Angleterre  et  de  l’Ecosse. 
Le  système  adopté  sur  la  plupart  de  ces 
lignes  fut  le  télégraphe  à deux  aiguilles,  in- 
venté par  MM.  Cooke  et  Wheatstone. 

Le  télégraphe  à deux  aiguilles  est  l’in- 
strument télégraphique  réduit  à sa  plus 
simple  expression  : rinlelligcnce  de  l’opé- 
rateur y tient,  pour  ainsi  dire,  lieu  de  méca- 
nisme. 

Le  télégraphe  à deux  aiguilles  de  .M.M.  Cooke 
et  Wheatstone  se  compose  tout  simplement 
de  deu.x  aiguilles  aimantées,  fixées  chacune  au 
centre  d’un  cercle,  cl  qui  peuvent  se  mouvoir 
autour  du  ce  cercle.  Deux  manivelles  ou  poi- 
gnées, que  l’opérateur  lient  dans  ses  mains, 
servent  à diriger  autour  des  deux  aiguilles 
aimantées  le  courant  d’une  pile  voltaïque, 
lequel  a pour  ellet  de  faire  dévier  ces  aiguilles 
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de  leur  position.  Le  mouvement  imprime  aux 
manivelles  établit  ou  interrompt  le  courant 
électrique,  et  l'aiguille  aimantée  peut,  de 
cette  manière,  prendre  sur  la  circonférence 
du  cercle  la  place  que  l'on  désire.  Ces  deux 
aiguilles  et  leurs  cadrans  sont  fixés  sur  le 
panneau  antérieur  d'une  sorte  de  grande 
boite. 


Fig.  &0.  — Télégraphs  anglais  X deox  algnlllaa. 


La  figure  SO  représente  l'extérieur  du  téli- 
graphe  à aiguilles  aimantées  de  .MM.  Cooke 
et  Wheatstone.  On  y voit  deux  aiguilles  que 
incitent  en  mouvement,  par  l'intermédiaire 
du  courant  électrique,  deux  manivelles.  A 
l'intérieur  delà  boite,  et  cachées  par  la  paroi 
antérieure  de  cette  boite,  sont  deux  bobines 
de  fil  conducteur,  dans  lesquelles  le  courant 
électrifjue  peut  circuler  au  moment  oppor- 
tun. C'est  le  courant  qui,  agissant  sur  les  ai- 
guilles aimantées  apparentes  à l'extérieur, 
met  ces  aiguilles  en  mouvement,  pour  pro- 
duire les  signaux.  Pour  faire  tourner  à vo- 
lonté, tantôt  à droite,  tantôt  à gauche, 
l'une  ou  l'autre  des  aiguilles  aimantées,  il 
suffit  de  changer  le  sens  du  courant;  et 
ce  changement  est  produit  par  le  mouve- 


ment, à droite  ou  à gauche,  quel’on  imprime 
aux  manivelles. 

Les  positions  combinées  que  peuvent  pren- 
dre les  deux  aiguilles  ont  servi  à former  un 
alphabet.  Les  signes  adoptés  pour  la  désigna- 
tion des  lettres  sont  les  suivants  : 

A,  un  coup  à gaucho  de  t'aiguille  à gaucho  ; 

ü,  deux  coups  do  la  mdme  aiguille  A gauche  ; 

C,  Irais  coups  de  la  mdmo  aiguille  A gauclio  ; 

D,  quatre  coups  de  la  mdnie  aiguille  A gaucho; 

F,  un  coup  do  l'aiguille  de  gauche  et  deux  do 
raiguillo  de  droite  ; 

F,  un  coup  de  l'aiguille  de  gauche  et  trois  do  l'ai- 
guille de  droite. 

C'est,  comme  on  le  voit,  un  alphabet  du 
sourd-muet  ; on  forme  avec  les  aiguilles  du 
télégraphe,  des  signes  analogues  à ceux  que 
le  sourd-muet  exécute  avec  ses  doigts. 
Ou  a compté  sur  l'adresse , sur  l'habileté 
particulière  des  employés,  pour  suppléer  à 
rinsuflisance  du  mécanisme  de  l'instru- 
ment. L'exjiérienco  a justifié  la  confiance  que 
l'inventeur  avait  mise  dans  les  ressources 
de  l'organisation  humaine  servie  et  réglée  par 
l'intelligence.  Lu  moyen  physiologique  est 
destiné  à suppléer  ici  à l'imperfection  de  la 
combinaison  mécanique. 

11  importe  d'ajouter  pourtant  que  des  er- 
reurs se  glissent  assez  fréquemment  dans  les 
messages  transmis  de  cette  manière,  et  que,  si 
l'appareil  télégraphique  anglais  est  lu  plus 
simple  que  l'on  connaisse,  il  est  loin  d'é- 
tre  parfait.  Par  suite  de  son  emploi,  beau- 
coup de  dépêches  sont  chaque  jour  incom- 
plètement ou  inexactement  transmises.  Outre 
l'inconvénient  d'exiger  deux  fils  conduc- 
teurs, ce  qui  double  les  dépenses  d'instal- 
lation, le  système  anglais  présente  ce  côté 
très-défavorable,  que  nulle  trace  du  message 
no  peut  y être  conservée.  C'est  la  mémoiro 
seule  des  employés,  occupés  à lire  sur  les  ca- 
drans, les  signaux  au  fur  et  à mesure  de  leur 
transmission,  qui  répond  de  l'exactitude  de  la 
traduction.  .Aucun  moyen  de  contrôle  ne 
permet  de  reconnaître  une  erreur  commise 
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dans  leur  travail.  C’est  à ces  deux  causes,  ^ 
graves  toutes  les  deux,  qu'il  faut  attribuer  | 
l’imperfection  relative  que  -présente  en  An- 
gleterre la  pratique  de  la  nouvelle  télégra- 
phie. Aussi  l’appareil  de  MM.  Cooke  cl 
N\'lieatstone  n’a-t-il  été  adopté  par  aucune 
autre  nation  de  l'Europe  pour  le  service  té- 
légraphique. 

Pour  faire  manœuvrer  les  aiguilles  des  ca- 
drans, on  a choisi  des  jeunes  garj'onsde  quinze 
ou  seize  années;  on  comptait  avec  raison  sur 
la  vivacité  et  la  délicatesse  de  mouvements 
naturelles  à cet  âge  pour  se  plier  plus  vite 
aux  conditions  si  nouvelles  et  si  particulières 
de  ce  stœvice.  Ces  enfants  n’ont  pas  tardé,  en 
effet,  à acquérir  une  habileté  prodigieuse  à 
comprendre  le  vocabulaire  télégra|>hique  et 
il  exécuter  les  signaux  qui  le  composent.  Rien 
n’égale  leur  dextérité  dans  le  maniement  pra- 
tique de  ce  langage  de  sourd-muet.  Les  ai- 
guilles s’agitent  sous  leurs  doigts  avec  la 
promptitude  de  la  pensée  ; les  mouvements 
sont  si  pressés  et  si  rapides,  que  l’œil  a de  la 
peine  à les  suivre.  On  lit  en  gros  caractères 
sur  les  murs  de  la  salle  : « Ne  dérangez  pas 
les  employés  quand  ils  sont  occupés  à leurs 
appareils.  » Cet  avis  est  assez  superflu,  car 
on  voit  les  enfants,  pendant  le  cours  de  leur 
travail,  causer,  rire,  et  s’occuper  de  ce  qui  se 
passe  autour  d'eux,  comme  s’ils  exécutaient 
la  besogne  la  plus  indilTércute  ; il  leur  arrive 
même,  pendant  l’expédition  d’un  message, 
de  faire  des  aparté  télégraphiques  et  d’assai- 
sonner les  dépêches  qu’ils  sont  occupés  à 
transcrire  de  quelques  plaisanteries  à l’a- 
dresse de  leur  camarade. 

On  a observé,  en  effet,  que  les  jeunes  em- 
ployés du  télégraphe  finissent  par  faire,  en 
quelque  sorte,  connaissance  avec  leurs  cor- 
respondants des  autres  stations.  Cette  espèce 
d’intimité  est  si  bien  établie  entre  eux,  qu’ils 
savent  reconnaître  aux  premiers  mouvements 
des  iiiguilles,  celui  de  leurs  camarades  qui  so 
dispose  à leur  écrire.  On  entend  quelquefois 
un  des  employés  de  Londres  s'écrier,  en  re- 


mirquant  les  mouvements  de  son  appareil 
que  l'on  commence  à faire  agir  de  Manches- 
ter, par  exemple  : « .Mi  ! voilà  George  re- 
venu!» Un  autre,  en  voyant  les  premières 
oscillations  de  scs  aiguilles  que  l'on  fait  mar- 
cher de  Liverpool,  prend  sa  place  d’un  air 
du  contrariété  et  de  mauvaise  humeur,  en 
disant  : « Allons,  c’est  encore  ce  brutal  de 
John  qui  est  là-bas  ! » Ces  sentiments  d’an- 
tipathie qui  s'établissent  ainsi  entre  les  cm- 
jiloyés  d’une  même  ligne  vont  quelquefois  au 
point  de  forcer  l’administration  à les  séparer; 
c’est  ce  (|ue  l’on  a fait  récemment  sur  la  ligne 
de  Londres  à Uirmingham,  où  deux  jeunes 
gens  étaient  sans  cesse  occupés  à se  quereller 
et  à échanger  des  injures  par  le  télégraphe. 

Ajoutons  que  depuis  quelques  années,  les 
femmes  sont  employées,  en  très-grand  nom- 
bre, dans  les  bureaux  d’cxjiédition  des  déjiè- 
ches,  à Londres. 

La  télégraphie  électrique  est  aujourd’hui 
exploitée  en  ,\ngletcrre,sur  une  échelle  consi- 
dérable. En  1810,  la  Compagnie  du  télégra- 
phe électrique  fit  construire  un  élahlissement 
magnifique  dans  la  Cité  de  Londres,  à proxi- 
mité de  la  Bourse  et  du  quartier  de  la  Banque. 
Ces  bâtiments  forment  le  point  de  jonction 
où  viennent  aboutir  les  lignes  télégraphiques 
qui  rayonnent  de  soixante  villes  importantes. 
Londres  se  trouve  ainsi  en  communication 
instantanée  avec  Cambridge,  Norwich,  Porls- 
mouth  ; avec  Birmingham,  Stratford,  Derby, 
Nottinghani,  Liverpool,  Manchester,  Glasgow, 
Edimbourg,  etc.;  il  communique  aussi  de  la 
même  manière  avec  Folkstone  et  Douvres. 

Le  bureau  central  de  la  Compagnie  se 
trouve  relié  avec  toutes  les  tètes  des  chemins 
de  fer  qui  ont  des  bureaux  de  télégraphie 
électrique,  par  des  fils  qui  passent  dans  les 
rues  à travers  des  conduits  souterrains.  Ce 
bureau  central  communique  ainsi  avec  toutes 
les  lignes  d’.\ngleterre,  et  il  correspond  dans 
ce  moment  avec  toutes  les  stations  ou  bureaux 
électricpies  situés  dans  Londres  et  les  autres 
villes  importantes  de  la  Grande-Bretagne. 
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I)v|mis  I|iu;lc|ues  aiiiiùes,  la  CoiiijiUj;iiii;  :i 
clenilu  d'une  manière  reinar(|nable  les  fils 
du  réseau  électrique.  D'après  un  relevé  donné 
en  1830  par  .M.  Walkcr,  2,218  milles  anglais 
{917  lieues  de  France)  étaient  déjà  occufiés 
par  les  fils  du  télégraphe  électrique. 

Depuis  cette  époque,  le  réseau  télégrajilii- 
i|ue  a plus  que  doublé  d'étendue. 

L'administration  anglaise  a mis,  quatre 
années  avant  nous,  le  télégraphe  électrique  a 
la  disposition  du  public.  La  Compagnie  dn 
lélégrnplie  é/eclrigue,  qui,  en  .Angleterre,  a le 
moiio|iole  de  toutiss  les  communications  lélc- 
graphiqiies,  est  chargée  de  l'exécution  de  ce 
service.  Les  correspondances  du  gouverne- 
ment ont  lieu,  coimne  celles  du  puhiic,  par 
le  bureau  central  de  la  (Compagnie  ; seule- 
iiientle  gouvernement  obtient,  par  déférence, 
la  priorité  pour  le  passage  de  ses  dépêches. 
On  assure  même  que  ce  privilège  peut  lui  être 
contesté. 

Voici  les  dispositions  intérieures  du  Télé- 
graphe central  de  Londres. 

Le  Télégraphe  électrique  centrai  est  situé 
dans  la  rue  Lotlibury,  en  lace  du  mur  exté- 
rieur de  la  Banque.  Quand  on  entre  dans 
l'étahlissement,  on  Innive  d'ahord  unegrande 
salle  commune,  éclairée  par  le  haut,  et  con- 
tenant trois  galeries  superposr'a's.  Au  milieu 
de  la  salle  règne  une  longue  table  divisée  par 
des  rideaux  verts,  en  six  compartiments  ou 
pupitres.  C'est  la  que  le  public  est  admis  à 
écrire  les  communications  destinées  à être 
expédiées  par  le  télégraphe.  Les  messages 
doivent  être  inscrits  sur  une  feuille  de  papier 
à lettre,  ilnnt  près  de  la  moitié  est  déjà  rem- 
plie pur  une  formule  imprimée,  avec  des 
blancs  destinés  à recevoir  le  nom  et  l'adresse 
du  l'expéditeur,  celui  de  la  personne  à qui  la 
coniiminicalion  est  .adressée,  le  prix  du  mes- 
sage et  celui  de  la  réponse,  la  date  et  l'heure 
de  la  réception  de  la  dépêche,  enfin  la  date  et 
r heure  à laquelle  la  transmission  a été  com- 
mencée et  terminée. 

A mesure  que  les  messages  sont  écrits,  ils 
T.  II. 


F FLKCTUIQUE. 


sont  p.'isses  l'un  après  l'autre,  par  un  guichet 
vitia;,  dans  une  petite  pièce  nommée  Imrean 
d’enregistrement.  Là  on  en  prend  note,  et  on 
les  marque  d'un  numéro  d'ordre.  L'employé 
qui  vient  de  faire  cet  enregistrement  les  pb.ce 
ensuite  dans  une  petite  boite,  et  tire  le  cordon 


Fi(;.  51.  — Wheatsioiie. 


d'une  sonnette.  ,\u  même  instant  la  boite 
s’envole  par  une  espèce  de  cheminée  de  hois 
et  transporte  son  contenuà  la  partie  supérieure 
de  l'édifice  dans  \a  salle  des  instruments. 

Si  l'on  rejoint  la  dépêche  en  suivant  la  voie 
plus  lente,  mais  plus  commode,  de  l'escalier, 
on  arrive  dans  une  assez  grande  pièce  où  se 
trouvent  disposés  huit  appareils  télégraphi- 
ques, destinés  à transmettre  les  messages  dans 
IcsdilTérenles directions.  Chacun  de  cesapp.a- 
reils  porte  les  noms  de  six  ou  huit  stations 
avec  lesquelles  il  correspond.  Un  employé 
suffit  pour  desservir  trois  de  ces  appareils. 

Quand  lesditlérents  messages  sont  arrivés 
à l'étage  des  instruments,  on  les  place  sur 
l’appareil  qui  doit  en  faire  l’expédition,  et 
renipluyé  chargé  de  ce  travail  se  met  aus- 
sitôt à l’wuvre. 
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Il  saisit  de  ses  deux  mains,  les  deux  ma-  ' 
nivelles  qui  font  mouvoir  les  aiguilles,  et 
transmet  la  dépêche,  en  faisant  rapidement 
manœuvrer  en  divers  sens  cette  poignée, 
qui  imprime  à ses  aiguilles  et  à celles  de 
sou  correspondant  des  mouvements  saccadés 
désignant  telle  ou  telle  lettre  de  l’alphabet 
électrique.  Le  message,  reçu  a la  station 
où  il  a été  envove,  est  immédiatement  copié 
et  porti!  à son  adresse  par  un  piéton  attaché  à 
rétablissement. 

Les  dépêches  expédiées  des  différentes  sta- 
tions du  royaume  et  aboutissant  à Londres  | 
sont  reçues  dans  la  même  sa!/e  aux  iiisini-  , 
ments,  dont  nous  venons  de  voir  partir  un 
message.  La  manœuvre  pour  la  réccplion  est  j 
tout  aussi  simple  que  celle  de  l’envoi.  Deux 
employés  se  tiennent  au-devant  de  l’appareil  i 
qui  transmet  la  dépêche.  L’un  d’eux  lit  les  ' 
mots  .à  mesure  qu'ils  se  présentent,  et  les  dicte 
à son  camarade.  Cette  dictée  est  si  rapide  que 
la  plume  a de  la  peine  à la  suivre.  Quand  un 
mol  n’a  pas  été  bien  compris,  l’employé  en 
informe  son  correspondant  par  un  signal  pai^ 
tieiilicr,  et  celui-ci  recommence.  La  dépêche 
terminée,  celui  qui  l’a  reçue  relit  le  manus- 
crit pour  s’assurer  qu’aucune  erreur  n’a  été 
commise.  L’heure  et  la  minute  de  la  récep- 
tion sont  notées  ; la  copie  est  signée  et  elle 
descend  au  burc.iu  d’enregistrement,  où  elle 
est  transcrite  sur  un  registre,  elenfin  envoyée 
à son  adresse  par  un  facteur. 

Indépendamment  de  la  transmission  des 
messages  particuliers,  la  Compagnie  du  télé- 
graphe électrique  a établi,  au  centre  des  prin- 
cipales villes  du  royaume,  des  bureaux  où 
l’on  peut  recevoir  et  d'où  l’on  peut  expédiera 
toutes  les  autres  stations,  des  renseignements 
et  des  communications  de  différente  nature. 

Il  y a,  à chacune  de  ces  stations,  une  salle  pour 
les  abonnés,  dans  laquelle  on  aflichc  sur  dc^s 
tableaux,  au  fur  et  à mesure  qu'elles  arrivenf, 
toutes  les  informations  d’un  inlérêt  public  i 
ou  commercial,  telles  que  le  cours  de  la  bourse  ' 
de  Londres,  les  mercuriales  des  différents 


marchés,  le  prix  courant  des  marchandises 
dans  les  principaux  centres  manufacturiers, 
l’état  de  la  mer  et  de  l’atmosphère  pris  à 9 
heures  du  matin  dans  les  divers  ports,  l'ar- 
rivée et  le  départ  des  navires,  les  sinistres  de 
mer,  les  nouvelles  du  sport  et  du  parlement, 
les  nouvelles  générales,  etc. 

Dans  la  grande  salle  du  poste  central  de  la 
Compagnie  télégraphique  de  la  rue  Lothbury 
aboutissent  plus  de  cent  fils  télégraphiques. 
Cent  jeunes  filles  y manœuvrent  à la  fois  le 
télégraphe  à aiguille  : elles  reçoivent,  en 
moyenne,  90  francs  par  mois.  Dans  la  ville  de 
Londres,  près  de  mille  autres  jeunes  filles 
exercent  la  même  profession. 

Le  poste  central  communique  avec  quel- 
ques bureaux  de  la  ville,  au  moyen  de  tubes 
atinosphériqucs.  En  .Angleterre,  la  corres- 
pondance télégraphique  n'étant  gênée  par 
aucune  loi,  il  n’existe  pas,  comme  en  France, 
de  lignes  télégraphiques  affectées  au  service 
de  l’Etat.  Les  dépêches  du  gouvernement 
suivent  donc  la  même  voie  que  celle  des  par- 
ticuliers. 

Il  s'csl  formé  plus  récemment  à Londres, 
une  compagnie  de  télégraphie  privée  [Uni- 
versal telegraph  private  company)  qui  établit 
des  fils  télégraphiques  à l’usage  des  particu- 
liers, tels  que  commerçants,  fabricants,  mar- 
chands, armateurs,  directeurs  de  journaux, 
etc.  Moyennant  un  abonnement  annuel,  celte 
compagnie  établit  et  entretient  des  télégra- 
phes particuliers,  qui  rendent  les  plus  grands 
services  au  travail  et  à l’industrie.  Les  fils 
sont  en  cuivre  très-fin,  recouvert  de  caout- 
chouc, et  entouré  d’un  ruban  de  fil.  Les  ap- 
pareils sont  des  télégraphes  à aiguilles  du 
système  Wheatslone. 

L’ .Angleterre  est  un  des  pays  dans  lesquels 
la  télégraphie  a pris  le  plus  d’extension.  Il  y 
a en  Angleterre  plus  de  mille  bureaux  télé- 
graphiques, qui  envoient  plus  de  deux  mil- 
lions de  dépêches  par  an.  On  donne  quelque- 
fois, à Londres,  des  .soirées  télégraphiques 
deslinéesà  l'amusement  des  ladys désœuvrées. 
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On  se  procure  le  plaisir  d'établir  des  corres- 
pondances avec  les  plus  lointains  pays  : on 
s’informe  à Alexandrie,  de  l'état  des  travaux 
du  canal  de  Suez,  et  l’on  demande  à Saint- 
Pétersbourg  des  nouvelles  de  la  santé  du 
czar. 


CHAPITRE  V 

Ik  Ttl  r.GnA1'aiZ  êlecthique  en  FEANCE.  — la  Tf.LÊ- 
CHAPillE  ELECrBIQCE  A LA  CBAUBRE  DES  REPUTES  EN 
ISW.  — ARACO  ET  U.  POU1LI.ET.  — LIGNE  d'eSSAI 
SL»  LE  CUEHIN  DE  PE»  DE  PARIS  A ROUEN  EN  !S4i.  — 
LA  LOI  KIUR  l'ËTARI.ISSEIIENT  d'uNE  LIGNE  DE  TELE- 
CRAPIIIE  EEErrnlOUE  DE  PARIS  A LIU.E,  DEVANT  LA 
CUAURRE  DES  DEPUTAS,  EN  1841).  — LE  TElEGRAPHE 
FOV-BREoUET.  — ADOPTION  DU  TÉLÉGRAPHE  MORSE  EN 
iB'ji.  — PROGRES  DE  LA  tElEgRAPIIIE  EN  FRANCE. 
— CNE  VISITE  AU  POSTE  CENTBAL  DES  TELEGRAPHE.» 
DE  PARIS. 

l.a  France  a suivi  de  près  l'Amérique  et 
l'Angleterre  dans  l’adoption  de  la  télégraphie 
électrique.  Le  monopole  du  télégraphe  ac- 
cordé, parmi  nous,  à l’État,  mit  quelques  re- 
tards à l’adoption  générale  de  ce  nouveau 
système  ; mais  T.administration  s’cfforva  de 
réparer  le  temps  perdu.  Elle  a doté  la  France 
de  la  télégraphie  électrique,  à mesure  que 
scs  avantages  pratiques  étaient  mis  en  évi- 
dence chez  d’autres  nations.  C’est  le  tableau 
de  cette  substitution  graduelle  faite  dans 
notre  pays,  du  télégraphe  électrique  au  télé- 
graphe aérien,  que  nous  allons  tracer  rapi- 
dement. 

En  18it  une  ligne  télégraphique  avait  été 
construite  en  Angleterre,  pour  le  serA’icc  du 
chemin  de  fer  du  Great  Western,  entre  Lon- 
dres et  la  station  de  Slongh,  sur  une  lon- 
gueur d’environ  6 lieues.  L’établissement  de 
cette  ligne  télégraphique  chez  nos  voisins,  lit 
ouvrir  les  yeux  à l'administration  française  : 
M.  Alphonse  Foy  s’empressa  d’aller  étudier 
sur  les  lieux  ce  nouveau  système. 

L’existence  de  la  télégraphie  électrique 
un  Angleterre,  fut  signalée  à la  Chambre 


des  députes,  qui,  malheureusement,  n’y  prêta 
pas  grande  attention.  C’était  au  mois  de  juin 
1842,  à l’occasion  d’une  demande  decrédit 
qui  avait  été  faite  à la  Chambre  pour  expéri- 
menter le  système  d’éclairage  du  télégraphe 
aérien,  proposé  par  M.  Jules  Guyot,  dans  le 
but  de  créer  une  télégraphie  nocturne. 
M.  Pouillet,  membre  de  l’-Vcadémie  des 
sciences  et  professeur  de  physique  à la  Sor- 
bonne, était  rapporteur  du  projet,  et  recom- 
mandait vivement  le  système  de  M.  Guyot,  .V 
celle  occasion,  Arago  fit  coimaiire  le  récent 
établissement  de  la  télégraphie  électrique  en 
Angleterre,  et  les  excellents  résultats  qu’elle 
promettait.  .M.  Pouillet  répondit  que  la  ques- 
tion avait  été  examinée  par  la  commission 
chargée  d'étudier  le  projet  de  loi,  mais  que 
le.  télégraphe  électrique  « paraissait  peu  con- 
venable et  peu  rationnel,  » et  qu'il  fallait 
attendre. 

On  a dît  que,  dans  cette  discussion, 
M.  Pouillet  avait  déclaré  que  la  télégraphie 
électrique  était  «une  utopie  brillante  qui  iic 
.se  réaliserait  jamais.  » L’opposition  faite  par 
■M.  Pouillet  à la  télégra|ihie  élecirique,  pour 
mieux  défendre  le  système  d'éclairage  du  télé- 
graphe nocturne  dcM.  Guyot,  a été  exagérée. 
Cet  académicien  ne  pouvait  dire  que  la  télé- 
graphie électrique  n’était  qu’une  utopie  irréa- 
lisable en  pratique,  puis<|u’clle  fonctionnait 
en  ce  moment  même,  de  l’autre  côté  du  dé- 
troit. 

Toutefois  la  froideur,  qu’un  juge  aussi 
compétent  que  M.  Pouillet,  témoignait  à la 
télégraphie  électrique,  ne  pouvait  que  re- 
tarder l'introduction  de  ce  système  en  France. 
La  télégraphie  électrique  trouvait  donc  parmi 
nous  quelques  partisans  et  beaucoup  d’incré- 
dules. Ce  ipii  arrêtait,  ce  qui  causait  les  scru- 
pules de  l’administration  et  du  public,  ce 
n’était  point  le  principe  de  l’instrument  en 
lui-même, mais  bien  la  crainte  de  ne  pouvoir 
défendre  les  fils  contre  la  malveillance.  On  ne 
pouvait  admettre  qu’un  immense  (il  conduc- 
teur tendu  librement  à travers  les  villes,  ou 
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dans  la  solitilile  des  campagnes,  |>iil  y rester 
à l’abri  des  atteintes  des  iiialfaiteurs  ou  des 
gens  mal  intentionnés.  L’expérience  a prouvé 
combien  ces  craintes  étaient  ebimériques  ; 
mais  à celte  éjioque,  c’était  là  la  grande 
objection  que  chacun  mettait  en  avant. 

Il  est  certain  que  si  les  cbemins  de  fer 
n'eussent  pas  existé  en  Erance,  l’adoption  de 
la  télégrapbieéleclriqucaiiraitcncorc  éprouvé 
de  longs  retards,  llenrcusement,  les  voies 
ferrées  oiïraiiml  pour  l’expérience  de  ce  sys- 
tème, une  voie  toute  tracée,  et  soumise  à une 
surveillance  des  plus  sévères.  Ce  fut  là  sur- 
tout ce  qui  tranquillisa  le  gouvernement 
i|uant  à la  possibilité  de  mettre  à l’essai  une 
ligne  de  fils  télégrapliiques. 

l'neordonnance  royale  en  date  du  211  novem- 
bre 1844,  ouvrit  donc  un  crédit  de  210,000 
francs,  pour  établir,  à titre  d’essai,  une  ligne 
télégrajdiique  sur  la  voie  du  chemin  de  fer 
de  l’aris  à Rouen. 

M.  L.  Brég  net  fut  chargédedirigerles  tra- 
vaux. Le  22  Janvier  1843,  les  poteaux  étaient 
plantés;  le  27  avril,  cotte  ligne  d’essai  fonc- 
tionna jusqu’à  .Mantes,  cl  le  18  mai  des  dépê- 
ches étaient  échangées  avec  le  plus  grand 
succès  entre  l’aris  et  Rouen. 

Cette  expérience  jugeait  sufrtsainment  la 
question.  Dans  la  session  législative  de  1846, 
le  gouvernement  préseubi  à la  Chambre  des 
députés  un  projet  de  loi  relatif  à un  crédit 
extraordinaire  de  408,630  francs  pour  l’éta- 
blissement d’une  ligne  de  télégraphie  élec- 
trique du  Paris  à Lille. 

M.  Poiiillet,  rapporteur  de  ce  projet  de  loi, 
le  défendit  avec  |>eu  de  chaleur.  Il  redou- 
tait la  déjiensc  de  7 millions,  que  devait 
exiger,  selon  lui,  la  substitution  du  télé- 
graphe électrique  au  télégraphe  aérien  sur 
toutes  les  lignes  en  activité.  Il  faisait  remar- 
quer que  l’adoption  du  télégraphe  électrique 
rendrait  diflicile  au  gouvernement  le  main- 
tien du  monopide  légal  des  communications 
télégraphiques.  Sans  se  prononcer  sur  les 
avantages  de  ce  changement  de  système,  il 


trouvait  qu’il  était  plus  convenable  d’attendre 
les  expériences  faites  en  d’autres  pays  poursc 
prononcer  sur  les  avantages  du  télégraphe 
électrique. 

La  timidité  du  rapport  de  M.  Pouillet,  in- 
terprète fidèle  des  sentiments  de  la  commis- 
sion qui  avait  préparé  le  projet  de  loi,  ne 
pouvait  que  maintenir  la  Chambre  des  dé- 
putés dans  .SOS  demi-convictions.  .M.  Mauguin 
regrettait  l’abandun  du  système  de  télégra- 
phie aérienne  inventé  par  M.  Gonon,  cl 
M.  Berryer  déclarait  n’avoir  qu’une  foi  très- 
médiocre  dans  l’avenir  de  la  télégraphie  élec- 
trique. La  loi  fut  volée  le  4 juin  18-46  à une 
très-grande  majorité;  mais  il  fut  décidé  en 
même  temps  que , jiar  prudence,  la  ligne 
aérienne  qui  existait  de  l’aris  à Lille  serait 
maintenue  et  continuerait  son  service. 

La  loi  fut  promnlguée  le  3 juillet  1816. 
Elle  attribuait  une  somme  de  489,630  francs 
à rétablissement  d’une  ligne  allant  de  Paris 
à Lille,  avec  un  embranchement  de  Douai  à 
Valenciennes. 

Le  système  d’appareils  qui  fut  adopté,  se 
ressentait  de  l’extrême  tiédeur  du  gonver- 
nemeiit  ou  de  l’administrutian  |Hiiir  la  té- 
légraphie électrique.  Dans  la  substitution 
progressive  du  nouveau  système  à l'ancien, 
on  désirait  faire  suivre  au  fil  électrique  la 
direction  des  lignes  existantes  de  télégraphie 
aérienne.  C’est  en  obéissant  à cette  même 
pensée  générale,  elconforinémeiit  à cet  esprit 
de  conduite,  que  le  directeur  des  ligues  télé- 
graphiques, M.  .-Mphonse  E'oy,  exigea  que 
l’appareil  électri(|ue  ne  servit  qu’à  exécuter 
les  signaux  du  télégraphe  aérien. 

Demander  à l’électricité  le  moyen  de  repro- 
duire sur  un  petit  appareil  les  signaux  du 
télégraphe  de  Chappe,  c’était  poser  un  pro- 
blème diflicile  au  mécanicien  chargé  de  le 
résoudre.  Ce  mécanicien  c’élait.M.  L.Bn'îguet, 
qui  sut  remplir  avec  bonheur  les  conditions 
posées  parle  programme  de  l'administration. 

M.  L.  Bréguel  est  le  petil-lils  du  célèbre 
horloger  Bréguet,  dont  les  beaux  travaux  en 
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horlogerie  et  dans  la  mécanique  de  précision 
ont  rendu  le  nom  célèlire.  Lui-méme,  savant 
praticien  et  constructeur  hors  ligne,  s’est 
fait  connaître  par  plusieurs  découvertes  inté-- 
rcssaiitcs  en  horlogerie,  en  mécnni(iue  et  en 
télégraphie  électrique.  On  lui  doit  la  con- 
struction, faite  avec  .M.  Masson,de  la  jircmièrc 
machine  (Cinduction  et  surtout  un  télégra- 
phe à cadran  employé  dans  toutes  les  gares 
de  chemins  de  fer,  et  dont  nous  aurons  à 
parler  dans  un  autre  chapitre. 


Fig.  ii.  — L.  Orégucl. 


M.  L.  Bréguct  fut  nommé  le  17  octobre 
18i4,  par  M.  Passy,  minLstre  de  l'intérieur, 
membre  de  la  Commission  qui  devait  faire 
sur  le  chemin  de  Rouen  l'essai  de  la  télégra- 
phie électrique,  et  fut  ensuite  chargé  de  la 
direction  et  de  l'installation  de  la  ligne  de 
Paris  à Rouen.  C’est  à lui  que  furent  cannées 
les  expériences  nécessaires,  pour  éclaircir 
le  grand  fait  de  l'emploi  de  la  terre  comme 
conducteur  de  retour.  Enfui,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  c'est  à lui  que  M.  Eoy  confia 
la  tâche  difficile  d'exécuter  un  appareil  qui 


reproduisit  exactement  les  signaux  du  télé- 
graphe aérien. 

L'appareil  Foy  - Bréguct,  tel  est  le  nom 
que  reçut  le  télégraphe  à signaux  qui  fut 
adopté  en  France,  était  passible  d’un  grave 
reproche,  il  exigeait  deux  conducteurs,  deux 
lils  télégraphiques,  au  lieu  d'un  seul  con- 
ducteur, d'un  seul  fil,  qui  suffit  au  télé- 
graphe Morse  et  au  télégraphe  à cadran,  qui 
foiictimmait  déjà  à Londres.  Le  télégraphe 
Foy-Bréguet  exigeait  l'emploi  do  deux  con- 
ducteurs, parce  qu'il  fallait  un  Hl  conducteur 
pour  chique  branche  du  télégraphe,  ce  qui 
doublait  naturellement  les  dépenses  d'insbil- 
lation  ctd'entrctien.  Mais,  à part  ce  reproche, 
il  faut  i-econnaitre  que  M.  Bréguct  sut  résou- 
dre avec  beaucoup  d'élégance  le  problème 
mécanique  du  la  reproduction  dus  signaux  de 
Ghappu  par  l’électricité. 

Cet  appareil,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  a été  almndonné  après  sept  à huit  années 
d'usage  ; mais  sa  construction  était  trop  ingé- 
nieuse pour  que  nous  le  passions  sous  silence. 

L’ajipareil  su  compose,  comme  tous  les 
télégraphes  élcctrii[ucs,  d’un  manipulateur, 
c’est-à-dire  d'un  instrument  placé  à la  station 
du  départ,  destiné  à fournir  les  signaux  qui 
doivent  SC  produire  à la  station  opposée,  et 
d’un  récepteur  placé  à la  station  d'arrivée, 
destiné  à exécuter  les  signaux.  Nous  suivrons 
l’inventeur  de  cet  appareil  dans  la  description 
qu’il  a donnée  de  son  télégraphe  à signaux. 

Récepteur.  — Le  récc|ituur  est  formé  par  la 
réunion  de  deux  appareils  symétriques  et  par- 
faitement indépendants  l'un  de  l'autre. 

La  figure  53  représente  l'appareil  dans  son 
ensemble,  recouvert  de  sa  boite  et  vu  de  face. 

Les  aiguilles  indicatrices  I tournent  autour 
des  points  t ; ce  sont  les  parties  noires  des  ai- 
guilles qui  forment  les  signaux;  chacune 
d'elles  peut  prendre  huit  positions,  à savoir  : 
deux  horizontales,  l'une  à droite,  l'autre  à 
gauche  du  centre,  deux  vcrlicales  et  une  à 
4.5’  dans  chacun  des  angles  formés  par  les  li- 
gnes horizontales  et  verticales. 
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.A  chacune  des  huit  positions  de  l’un  des 
indicateurs  correspondent  huit  positions  de 
l'autre,  c'cst-à-dirc  huit  signaux  : le  notn- 


Fig.S3.— TcMcgraphe  Foy.Brrgurti  deux  aiguilles  (rdcepteu 


hrc  total  des  signaux  de  l'appareil  est  donc  8 
fois  8,  ou  6i. 

Dans  la  figure  S4,  l'appareil  est  vu  par  der- 
rière et  sans  sa  boite. 

La  partie  gauche  du  dessin  représente 
cxaclciucnt  l’une  des  moitiés  du  rcce|iteur. 
Dans  la  partie  droite,  on  a supprimé  l'élec- 
tro-aimant  EE  qui  cachait  l'armature  A. 

Voici  le  jeu  des  différentes  pièces  de  cet 
i nstrument  : U,  est  la  tige  de  l’armature  ; r,  r' 
sont  les  vis  de  réglage;  R,  le  ressort  à boudin, 
dont  la  lorce  peut  être  augmentée  ou  dimi- 
nuée en  tournant  dans  un  sens  ou  dans  l'au- 
tre, l’axe  aa  du  tambour  T,  sur  lequel  s’en- 
roule le  fil  de  soie  f,f. 

La  roue  d'échappement,  au  lieu  de  treize 
dents,  n’en  a que  quatre,  qui  produisent  les 
huit  positions  de  l'aiguille. 

A chaque  établissement  ou  interruption  du 
courant,  l’armature  A bascule,  l’échappe- 
ment a lieu,  la  roue  avance  d'une  demi-dent 
et  l'aiguille  de  43". 

Il  importe  de  noter  que  les  deux  rouages 
du  récepteur  sont  disposés  de  manière  à faire 
tourner  les  aiguilles  en  sens  inverse  l’une  de 
l’autre,  celle  de  gauche  (fig.  53)  marche 
dans  le  sens  des  aiguilles  d'une  montre,  celle 
de  droite  en  sens  contraire. 


Mampulateur. — Le  manipulateuresl  com- 
posé, comme  le  récepteur,  de  deux  parties 
symétriques  indépendantes  l'une  de  l'autre, 
mises  chacune  en  relation  avec 
une  des  parties  du  récepteur 
par  un  fil  particulier. 

La  figure 55  représente  l'une 
de  ces  parties. 

La  manivelle  M entraine 
l’axe  sur  lequel  elle  est  mon- 
tée, et  avec  lui,  la  roue  à rai- 
nure sinueuse  S.  La  roue  D, 
appelée  diviseur,  est  fixe;  elle 
porte  huit  crans  placés  régu- 
lièrement sursa  circonférence, 
dans  lesquels  jicut  entrer  une 
r,ïuocxWrienrc).  portée  par  la  manivelle, 

ce  qui  permet  de  donner  facilement  à celle-ci 
huit  positions  exactement  correspondantes 
à celles  de  l'aiguille  indicatrice  du  récep- 
teur. 

Un  ressort  r encastré  dans  la  manivelle, 
la  maintient  appuyée  contre  le  diviseur,  dans 
la  position  qu’on  lui  donne  à la  main. 

Pour  travailler  avec  l’instrunicnt,  pour 
exécuter  les  signaux  du  télégraphe  aérien  en 
miniature  que  porte  l’appareil  à l’extérieur, 
on  saisit  les  deux  manches  des  manivelles, 
un  de  chaque  main,  on  les  tire  à soi  pour 
vaincre  l’effort  du  ressort  r et  faire  sortir  les 
dents  des  crans  des  diviseurs;  on  les  tourne 
toutes  les  deux  à la  fois,  chacune  dans  le  sens 
que  nous  avons  indiqué  pour  l'aiguille  cor- 
respondante du  récepteur,  et  on  les  amène 
jusqu’aux  positions  qu'elles  doivent  occuper 
pour  former  le  nouveau  signal  qu'on  veut 
transmettre.  Il  arrive  souvent,  comme  il  est 
facile  de  le  comprendre,  que  pour  passer 
d’un  signal  au  suivant  on  n’a  l>esoin  de  mou- 
voir qu’une  seule  manivelle. 

La  figure  55  montre  comment  le  levier /et 
le  levier  L,  qui  sont  portés  par  le  même  axe, 
reçoivent  de  la  roue  sinueuse  un  mouvement 
de  va-et-vient,  qui  amène  le  ressort  inférieur 
sut'cessivement  en  contact  avec,  les  deux  piè- 
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Fig.  M.  — Récepteur  du  (clégreplic  Foy-Bréguet  (eue  intérieure}. 


Fig.  1.5.  — 5TanI|.u1iiteur  du  télégraphe  Puy-Brégtiel. 

ccptcur  y Tiennent  aliniitir  cnmme  l'indique 
I.T  figure. 

Ia<  fil  de  1.1  ligne,  au  contraire,  est  mis  en 


CCS  P et  p'.  Ces  deux  pièces  sont  isolées  par 
un  morceau  d'ivoire  de  la  masse  inéLalliqiie 
de  l'appareil,  et  les  fils  de  la  pile  et  du  ré- 


communicatinn  avec  la  masse  métallique  de 
l'appareil. 

Chaque  contact  entre  le  ressort  du  levier  /, 
et  le  bouton  C de  la  pile,  amène  donc  l'envoi 
du  courant  sur  la  ligne,  et  chaque  cessation 
du  contact  entre  ces  deux  pièces  amène  fin* 
terriiplion  du  courant  ; d'où  il  résulte  deux 
mouvements  successifs  du  l'armature  corres- 
pondante du  récepteur,  et  deux  mouvements 
de  l'aiguille  semblables  à ceux  de  la  mani- 
velle. Un  comprend  comment  se  maintient 
l'accord  de  position  de  l'aiguille  et  de  la  ma- 
nivelleot  comment  peuvent  se  transmettre  du 
manipulatcurau  récepteur  les  soixante-quatre 
signaux,  que  peut  exécuter  l'instrument.  Le 
bouton  R sert  à la  réception  ; le  courant  arri- 
vant de  la  ligne  entre  dans  la  masse  métal- 
lique du  manipulateur  et  (quand  l'appareil 
est  dans  la  posit|pn  du  repos)  par  le  ressort 
du  levier  l dans  le  bouton  R,  d'où  il  est 
conduit  au  récepteur  (I). 

Ce  télégraphe  fonctionnait  avec  une  rapi- 
dité merveilleuse.  On  pouvait  exécuter  deux 

(t)  Dréguet , Manuel  de  télégraphie  é/etfrique,  4*  édition. 
Paris,  1M2,  p.  lat  I3T. 
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cuiits  signaux  par  ininutt!,  on,  jxiur  mieux 
dire,  il  n'y  avait  d'autre  limite  à leur  expédi- 
tion que  la  dextérité  de  l'employé. 

Maigni  ces  dispositions  ingénieuses  au 
point  de  vue  mécanique,  le  télégraphe  d si- 
gnaux, le  télégraphe  Foy-Bréguet,  ne  pouvait 
être  que  d'un  emploi  transitoire.  Outre  l'in- 
coiivénjent  d'exiger  deux  Mis  au  lieu  d'un 
seul,  il  limitait  le  développement  de  la  télé- 
graphie, en  renehaînantau  vieux  système  du 
vocahulaire  de  Chappe.  Il  ne  laissait  aucune 
trace  matérielle  des  signaux,  et  ne  permettait 
ainsi  aucun  contrôle.  Il  était  spécial  à la 
France  et  ne  pouvait  servir  à établir  la  conti- 
nuité des  communirations  entre  la  France  et 
l'étranger,  qui  fait  usage  d'autres  systèmes. 
Il  ne  pouvait  donc  aspirer  qu'à  servir  de 
transition  entre  les  denx  modes  de  téh'!gra- 
phie.  Cette  transition  cfTeetuée,  et  quand 
la  télégraphie  éleetrii|ue  eut  pria  en  France 
une  certaine  extension  et  une  certaine  im- 
portance, il  fallut  supprimer  le  télégraplu!  à 
signaux. 

La  révolution  de  FévrieravaitpIaeéM.  Flo- 
con à la  tête  de  la  télégraphie  française,  en 
remplacement  de  M.  .Alphonse  Foy.  Au  mois 
de  novembre  t8t9,  .M.  .Alphonse  Foy  repre- 
nait sa  place,  comme  directeur  de  l'adminis- 
tration des  télégraphes.  Il  conserva  ces  fonc- 
tions jusqu'au  mois  d'octobre  18.â3,  époque  à 
laquelle  il  fut  remplacé  par  M.  de  Vougy. 

télégraphe  à signaux  suivit  M.  Alphonse 
Foydanssa  retraite. Un  décretdii  1 1 jirin  1834, 
qui  introduisait  diverschangements  dans  l'or- 
ganisation générale  de  l’administration  des 
télégraphes,  ht  connaître  officiellement  la 
nécessité  d’apporter  au  matériel  du  service 
des  améliorations,  reconnues  indispensables. 
A la  suite  de  ce  décret,  l'abandon  des  appa- 
reils Foy-Bréguet  fut  décidé. 

Quel  est  le  système  nouveau  que  la  télégra- 
phie française  adopta,  apres  un  examen  appro- 
fondi de  fous  les  appareils  de  ce  genre  ? Ce 
fut  le  télégraphe  américain,  l'appareil  .Morse. 

Les  considérations  qui  molivènmt,  île  la 


part  de  radministration  française,  lechoixdu 
système  .Morse,  étaient  parfaitement  fondées. 
En  (iremier  lieu,  Ce  système  fend  à être  adiqité 
universellement.  Il  règne  aux  Etats-Unis  et 
dans  les  autres  parties  de  l'Amérique  où  a 
pénétré  la  nouvelle  télégraphie.  En  Europe, 
il  fonctionne  dans  l'.Allemagne,  la  Belgique 
et  la  Suisse.  Or,  il  importe  au  plus  haut 
degré,  pour  faciliter  la  transmission  des  dé- 
pêches internationales,  que  les  divers  Etals 
européens  s’accordent  à faire  usage  d'un 
même  appareil  télégraphique.  C’était  donc 
di’jà  obéir  à une  sage  pensée  que  d'adopler 
un  système  qui  réunissait  en  sa  faveur  le 
sulfrage  des  prineipaux  Etals  de  l'Europe. 

On  peut  ajouter,  comme  considérations 
d'ordre  secondaire,  qui  ont  motivé  l’adoption 
de  l’appareil  américain,  l’avantage  (irécieiix 
qu’il  présente,  de  transmettre  réleetricité  à 
des  distances  très-considérables,  sans  aucune 
interruption  dans  1e  fil  conducteur  ; comlilinii 
qnene  rem  plissent  point  tous  les  systèmes 
rivaux.  Un  dernier  avantage  de  l'appareil 
Morse,  c’est  qu'il  a pour  résultat  de  laisser 
une  impression  matérielle  de  naturt!  à être 
conservée.  Comme  l'instrument  transcrit  lui- 
même  sur  le  papier  la  dépêche  envoyée  par 
le  correspondant,  on  peut  conserver  le  texte 
authentique  du  message,  et,  si  une  erreur 
s'est  glissée  dans  la  traduction  ou  la  transmis- 
sion d’une  dépêche,  reconnaître  celui  des 
employés  ipiia  commis  l'erreur. 

C'est  le  1"  mars  1831  que  le  télégraphe 
électri(|ne  fut  mis,  en  France,  à la  disposition 
du  public  et  ([uc  les  premiers  hiircaux  furent 
ouverts  à Paris  ainsi  que  dans  plusieurs  villes 
des  départements. 

Un  bureau  de  télégraphie  électrique  sc 
compose  d’une  pièce  divisée  en  deux  par- 
ties par  une  cloison  grillée  et  vitrée  ; der- 
rière ce  vitrage , deux  employés  attendent 
le  public.  L’un  d’eux  vous  présente  une 
feuille  de  papier  blanc  sur  laquelle  vous  in- 
scrive/, en  termes  aussi  laconi(pics  ipie  pos- 
sible, votre  missive,  que  vous  signez  et  dont 
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Fig.  &C.  — Uitc  des  salles  des  iiistruuieuls  à la  stalion  ceolrale  des  UNûgrapbes  de  Paris  (page  J91\ 


vous  acquittez  le  prix.  LadépiVlie  est  ensuite 
portée  dans  la  pièce  suivante,  où  su  trouvent 
les  appareils  ti'-liigraphiques,  cl  transiui.s,’  iin- 
inédiatenient  à sa  destination. 

Comme  il  était  facile  de  le  piévoir,  l'usage 
de  la  télégraphie  privée  a pris,  en  France,  une 
extension  rapide.  Les  chiffres  suivants  repré- 
sentent sa  progession  depuis  son  élahlisseineiil 
en  1851.  Dans  les  deux  derniers  mois  de  1851, 
on  transmit  9,01 4 dépêches  privées.  En  18.52, 
ce  nombre  s'éleva  à 48,105;  sur  ce  dernier 
nombre,  les  dépêches  envoyées  de  Paris 
étaient  de  19,425.  En  1850,  le  nombre  total 
lies  dépêches  expédiées  fut  de  500,000;  en 

T.  U. 


1857,  de  413,000  ; en  ia58,  de  405,000. 
Le  produit  des  dépêches,  qui  n'était  que 
de  1,500,000  fiancs,  en  1855,  s'est  élevé  à 
5,335,000  francs  en  1857,  et  à 5,510,000 
francs  en  1858. 

Sans  reproduire  tons  les  chiffres  progressifs 
du  l'augmentation  de  ce  service,  depuis  1858 
jusqu'à  ce  jour , nous  ilirons  que  dans  les 
dix  premiers  mois  de  1860,  les  dépi'ches  expé- 
diées tant  à l'intérieur  de  la  France  qu'un  pays 
étrangers,  ont  été  au  nombre  du  2,367,991, 
et  ont  fourni  à l'Etat  une  recette  de  plus 
de  six  millions  (0,471,860). 

\ partir  dn  1"  janvier  1862,  le  prix  d'une 
III 
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dùprche  lolt-graphiquc  a été  fixé  à 1 franc 
pour  les  dépêches  de  vingt  mots  échangés 
entre  deux  Imreaux  d’une  même  ville  ou 
d’un  même  département,  et  à 2 francs  pour 
les  déjiêehcs  échangées  entre  deux  départe- 
ments dilTérents. 

Depuis  le  1"  janvier  1866,  le  prix  d’une 
dépêche  de  vingt  mots,  à l’intérieur  de  Paris, 
n’est  (pie  de  .'iO  centimes. 

Le  nombre  des  bureaux  télégraphiques 
qui  existaient  en  France  au  1"  Janvier  1867, 
est  de  plus  de  deux  mille  (2,130),  et  le  nom- 
bre des  employés  de  la  télégraphie,  y compris 
les  porteurs,  de  4,739. 

Les  bureaux  ouverts  à Paris  sont  au  nom- 
bre de  46.  Le  tableau  suivant  fait  connaître, 
dans  les  vingt  arrondissements  de  Paris,  l’a- 
dresse des  bureaux  télégrapbiipies. 


lo  arr. 


2"  — 

3*  — 
4*  — 


b*  — 


c*  — 


8 — 


— 


iHôlel  (lu  Louvre,  rue  de  Rivoli,  1C6. 
H6(el  dus  Poslüs,  rue  J. -J.  Rousseau. 
Place  Vendôme,  15. 

I Place  de  la  Bourse,  12. 

( Hue  aux  Ours,  32. 

(Boulevard  du  Temple,  41. 

Hue  des  Vieilles  HaudrieltcSyC. 

Ilôlcl-de-Villc,  rue  deHivoli. 

f Halle  aux  vins,  place  Saint-Viclor,  24. 
Place  Saiiil-Michel,  6. 

Halle  aux  cuirs. 

l Palais  du  Sénat,  rue  de  Vaugirard. 

( Rue  des  Saints-Pères,  31. 

[ Rue  de  (jreDelle-Saint-<jermain,  Iü3. 
I Corps  législatif,  rue  de  rt'niverMté. 
l École  Mililairc(paviUoii  derArtillerie). 
I Magasin  central  des  télégraphes,  rue 
[ Bertrand,  24. 

/ Avenue  des  Cbamps-Éh'sées,  67. 

1 Boulevard  Malesberbes.  4. 

I Rue  Saint-Lazare,  126  (place  du  Havre). 
\ Hue  Boissy-d’Anglas. 

tCrand-HOlcl,  boulevard  des  Capucines. 
HueLafayelle,  35  (angle  delà  r.LarQtte). 
Rue  Saiulc-CécUc,  2. 


10«  — 


11*  — 


! Boulevard  Saint-Denis,  16. 

Rue  de  Strasbourg,  8. 

Gare  du  Nord,  r.  de  Dunkerque,  18  cl20 

( Boulevard  du  Prince-Eugène,  134. 

( Pl.  du  Trône,  boul.  du  Pr.-Eugène,283. 


Bercy,  rue  de  Mâcon,  2. 

Rue  de  Lyon,  57  et  59. 

Gare  d’Orléans,  rue  de  la  Gare,  77. 
Gobelins,  route  d’Halic,  6. 


— I Montrouge,  route  d’Orléans,  8. 
Vaugirard,  Grandc-Rue,  98. 

Grenelle,  rue  du  Théâtre,  70. 

( Auleuil,  Grande-Rue.  10. 

( Passy,  place  de  la  Mairie,  4. 

Parc  Monceaux,  108, 

Balignollcs  (boul.  des),  22. 

— avenue  de  Clichy,  73. 
Ternes,  av.dcUGrandc-Armée.80. 
Montmartre,  boul.  Rocbechouart,  48. 
I.a  Chapelle,  Grande-Rue,  102. 

19*  — I La  Villelte,  rue  de  Flandre,  43. 

20*  — 1 Belleville,  rue  do  Paris,  58. 


Tous  ces  postes  sont  reliés  à la  station  cen- 
trale des  télégraphes. 

Celte  station  centrale  des  télégraphes.,  si- 
tuée dans  le  vaste  hôtel  de  la  rue  de  Grenelle- 
Sainl-Germain,  (ivroccupait  naguère  le  Minis- 
tère de  l’Intérieur,  et  qu*elle  remplit  presque 
en  entier,  est  une  des  curiosités  de  Paris; 
aussi  en  donnerons  - nous  la  description. 

Pour  visiter  avec  méthode  le  poste  centrai 
des  télégraphes.,  il  faut  commencer  par  jeter 
un  coup  d’œil  dans  la  chambre  des  piles. 
C’est  au  rez-de-chaussée,  sous  la  voùtc,à  gau- 
che de  la  grande  entrée  de  l’hotel,  cl  donnant 
sur  la  rue,  que  se  trouve  celte  pièce,  de  di- 
mensions assez  ordinaires.  Au  milieu  est 
une  grande  table,  à deux  étages,  tout  remplis 
d’clémenlsde  piles.  Le  long  des  murs  règne 
une  triple  rangée  de  tablettes,  portant  aussi 
des  éléments  de  piles.  Ces  éléments  ne  sont 
pas  de  grande  dimension,  mais  leur  nombre 
n’osl  pas  moindre  de  (|ualre  mille. 

La  pile  qui  a été  longtemps  employée 
dans  la  télégraphie  française,  était  celle  de 
Danicll,  à sulfate  de  cuivre.  Aujourd’hui 
on  se  sert  de  la  pile  à sulfate  de  mercure, 
inventée  par  M.  Marié  Davy,  qui  fournil  un 
dégagement  constant  d’électricité,  sans  qu’il 
soit  nécessaire  d’y  toucher  pendant  dix  mois. 
Chaque  élément,  qui  ne  diffère  point,  par 
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sa  forme,  d’un  élément  de  Bunsen,  est  pourvu 
d'un  conducteur  de  charbon  et  d’un  pôle  de 
zinc;  seulement,  au  lieu  d’acide,  il  y a,  dans 
un  godet,  du  sulfate  de  mercure  solide  recou- 
vert d’eau  ; et  dans  l’autre  godet,  de  l'eau 
salée  : la  lente  réduction  du  sel  de  mercure 
produit  1e  dégagement  de  l’électricité. 

Au-dessus  de  la  bible,  régne  une  longue 
tringle  de  cuivre.  C'est  le  conducteur  com- 
mun auquel  aboutissent  la  moitié  des  (ils, 
et  qui  établit  leur  communication  avec  la 
terre.  A cet  effet,  la  tringle  de  cuivre  se  pro- 
longe au  delà  de  la  salle,  et  va  se  perdre  dans 
l’eau  courante  du  puits  de  l’iiùtel,  en  se  ter- 
minant en  ce  point,  par  une  large  plai|uc 
de  cuivre. 

Un  certain  nombre  d’éléments  de  1a  pile, 
réunis  entre  eux,  desservent  chaque  ligne  par- 
ticulière. 

Pour  cela,  au  conducteur  positif  (zinc) 
du  premier  élément  de  cette  réunion,  est 
soudé  un  lil  de  cuivre  qui,  mis  en  commu- 
nication avec  la  tringle  de  cuivre,  dont  il 
vient  d’être  question,  va  se  (icrdre  dans  1a 
terre,  ce  qui  permet  de  supprimer,  suivant 
la  grande  découverte  de  M.  Steinbeil , les 
fils  de  retour  du  circuit  voltaïque,  en  pre- 
nant la  terre  clle-mcme  pour  complément 
du  circuit.  .Au  conducteur  négatif,  c’est- 
à-dire  au  charbon  du  dernier  élément  de  ce 
même  groupe,  est  fixé  un  autre  conducteur, 
qui  se  rend  dans  la  salle  des  fiis  cl  dans  \a  salle 
des  instnanents,  et  de  là  à la  ville  qu’il  doit 
mettre  en  communication  avec  Paris.  Un  de 
ces  fils  a plus  de  200  lieues  de  longueur; 
il  se  rend  à Marseille;  un  autre  va  à Berlin, 
a une  distance  de  300  lieues.  Chaque  fil 
porte  une  petite  plaque  d’ivoire,  indiquant 
sa  destination. 

En  sortant  de  la  chambre  des  piles,  les  fils 
conducteurs  se  réunissent  tous  dans  une  pe- 
tite pièce  bien  éclairée,  située  au  premier 
étage,  et  qui  se  nomme  la  chambre  des  fils. 
Ils  sont  tendus  verticalement,  le  long  des 
deu.x  murs  de  la  pièce,  et  portent  chacun. 


une  petite  plaque  d’ivoire  indiquant  son  par- 
cours. Ainsi  tendus  contre  les  murs,  ils  res- 
semblent à autant  de  portées  de  musique, 
ou  à un  écheveau  de  fil  emmêlé.  Seulement, 
jamais  portée  do  musique,  jamais  écheveau 
de  fil,  ne  furent  plus  embrouillés.  Il  paraît 
que  le  surveillant  atüiché  à cette  salle,  s’y 
reconnaît  parfaitement,  et  met  la  main,  du 
premier  coup,  sur  le  fil  qu'il  recherche.  Je 
lui  en  fais  mon  compliment. 

Montons  encore  un  étage  et  nous  voici  arrivés 
aux  appareils  télégraphiques.  Ils  sont  installés 
dans  une  série  de  salles  consécutives,  qui  ne 
sont  autre  chose  que  les  anciens  bureaux  du 
ministère  du  l'intérieur  et  qui  occupent  la 
plus  grande  partie  du  second  étage  de  I hôtel. 
Dans  les  premières  chambres  sont  les  appa- 
reils destinés  au  service  de  Paris  ; dans  les 
suivantes,  sont  les  appareils  en  correspon- 
dance avec  les  dé]iartements  et  l'étranger. 

La  figure  36  (page  129)  représente  l’une  des 
principales  salles  destinée  à la  correspondance 
avec  les  dé[>artements  et  dans  laquelle  sont 
réunis  des  appareils  Morse.  Les  lilscouduc- 
teurs  qui  partent  de  ces  instruments  et  qui  y 
aboutissent,  ne  sont  pas  apparents  à l’inté- 
rieur : ils  sont  placés  sous  le  parquet. 

Deux  cents  lignes  télégraphii|ues  parlent 
du  poste  central,  pour  aller  porter,  aux  extré- 
mités de  l'Europe,  leurs  vibrations  instinta- 
nées  : 117  de  ces  lignes  appartiennent  à la 
province  ou  à rétranger,  83  à Paris. 

Pour  mettre  en  action  cet  immense  ré- 
seau, environ  17Ü  instruments  télégraphi- 
ques sont  rassemblés  dans  les  diverses  salles 
du  poste  central.  Ce  sont  des  appareils  Morse, 
([ui  tracent  la  dépêche  à l’encre  en  caractères 
d’un  alphabet  conventionnel,  et  des  appareils 
Hughes,  qui,  par  un  prodige  de  mécani(|ue, 
vont  tracer  les  dé|)êches  on  lettres  d'impri- 
merie sur  une  bande  de  papier.  Dans  les  salles 
destinées  au  service  des  départements  et  de 
l’étranger , il  y a 2ÎI  appareils  Hughes  et 
i.l  np|Kireils  Morse.  La  même  proportion 
existe  pour  les  appareils  distribués  dans  les 
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salles  (le  l’aris,  ec  (jiii  iloiinc  un  total  de 
I iO  instruments  ; et  comme  il  faut  toujours 
des  insiriimcnts  de  recliange , pour  les  cas 
de  dérangement,  il  en  résulte  <pie  le  total 
desa[i|>areils  réunisdansccs  salles,  est  comme 
nous  venons  de  le  dire,  de  t70  environ. 

Dans  ces  iiomlircuses  salles,  jdus  de  cent 
ein|(loy(''S,  dans  un  silence  absolu,  sont  occu- 
pés, du  malin  an  soir,  a pousser  le  levier 
élasti(]uc  du  manipulateur  du  télégraplie 
Morse,  ou  à promener  leurs  doigts  rapides 
sur  le  clavier,  pareil  à celui  d’un  piano,  du  té- 
ii'-graplie  imprimant  de  Hughes.  On  n'entend 
d'autre  bruit  (|iie  les  coups  secs  et  cadencés, 
que  produit  le  eboe  des  pièces  nuHalliques 
de  tous  les  instruments  en  Jeu. 

En  écriteau  placé  au-dessus  du  bureau 
decbai|ue  etnployé,  porte  le  nom  de  la  ville  qui 
forme  la  dernière  station  aboutissant  à ce  lil. 

Outre  l'appareil  Morse,  qui  trace  la  dép(V 
ebe  à l'encre  par  une  série  de  points  formant 
un  al|ibabet  de  convention,  et  l'appareil  Hu- 
ghes, (pii  inscrit  la  (h’qx'che  en  lettres  d'im- 
primerie, appareils  dont  nous  aurons  à don- 
ner la  description  dans  le  cha|iitre  suivani, 
on  SC  sert  sur  la  ligne  de  l’aris  ii  Lyon,  du 
panléléijrajiheAe  .M.  l'abbé  Caselli  (pii,  par 
une  (Icrnicre  merveille,  reproduit  les  des- 
sins, l'i'critiire,  ou  tout  signe  quelconque  fait 
à la  main,  appareil  renianpiablc  dont  nous 
aurons  également  à donner  plus  loin  la  des- 
cription et  la  ligure.  Le  panlélègrnphe  fonc- 
tionne nu  poste  central  des  télégraphes;  mais 
comme  il  est  d’un  emploi  exceptionnel,  il 
n’est  point  placé  dans  les  salles  des  instru- 
ments, que  nous  venons  de  décrire.  Il  est 
installé  au  rez-de-chaussée,  dans  la  partie 
de  riii'itcl  ipii  formait  autrefois  à elle  seule 
le  poste  central. 

Dans  celle  jiartie  du  rez-de-chaussée,  qua- 
tre pièc(;s,  de  dimensions  diverses,  .sont  affec- 
li'es  au  service  l(•légraphique.  L’une  de  ces 
pièces  est  un  laboratoire;  une  autre,  un  ca- 
binet de  pliy.sique,  qui  sert  h la  fois  pour  les 
cours  il  l’usage  des  einjiloyés,  jioiK  les  expé-  | 


riences  des  nouveaux  appareils,  pour  l'essai 
des  instruments  livrés  par  les  fabricants, 
enfin  pour  exercer  les  débutants  dans  l’art 
ti'di’grapbiquc.  C’est  dans  la  quatrième  pièce 
(pie  se  trouve  installé  le  pantélcgrapht  Ca- 
selli.  Il  y a deux  appareils,  l’un  pour  le  ser- 
vice du  public  sur  la  ligne  de  Paris  à Lyon, 
l'autre  pour  servir  d’expérience  et  d'étude. 

En  sortant  de  la  salle  des  instruments,  les 
fils  conducteurs  se  rendent  chacun  à la  ligne 
nu  à la  ville  qu’ils  doivent  desservir.  Mais 
il  faut  d’aliord  traverser  Paris.  Pendant  long- 
temps, on  a vu  dans  les  rues  de  la  capitale, 
une  immense  (piantilé  de  fils  télé'graphiqiies, 
qui,  placés  le  longdes  rues,  suivaient  le  par- 
cours qui  s’étend  de  la  rue  deGrencIle-Saint- 
Germain  jiisipi’aiix  gares  de  chemins  de  fer. 
Mais  les  lignes  devenant  tous  les  jours  plus 
nombreuses,  il  a fallu  renoncer  à ce  système. 
Aujourd’hui  la  traversée  de  Paris  par  les  fils 
télégraphiques  se  fait  soiiterrainenicnl,  et 
l’ieil  II 'est  plus  arrêté  dans  l'iiitérieiir  de  la 
capitale,  par  la  vue  de  ces  innombrables  con- 
ducteurs qui  rayaient  le  ciel. 

La  plus  grande  partie  du  parcours  souterrain 
des  fils  télégra])liiquc  suit  la  voie  des  égouts. 

Les  fils  destinés  à prendre  celte  route,  sont 
disposi's  d'une  manière  particulière.  Comme 
ils  pourraient  s’altérer,  s’oxyder  par  l’action 
des  gaz,  qui  s’exhalent  à l’intérieur  des 
égouts,  on  les  renforce  beaucoup  dans  ce 
trajet.  Au  lieu  d’un  seul  fil  de  cuivre,  on  en 
prend  quatre,  ([uc  l'on  tresse  ensemble  : la 
conduclihilité  est  ainsi  mieux  assurée,  car  si 
un  ou  deux  fils  viennent  à mal  fonctionner, 
les  deux  autres  continuent  de  donner  passage 
nu  courant. 

Cette  tresse  métallique,  qui  représente  un 
seul  fil  de  ligne,  est  recouverte  de  gutta-per- 
cha.  On  réunit  tous  les  fils  ainsi  emmaillollés, 
et  on  les  suspend  à la  voi'ile  des  égouts,  en  les 
renfermant  dans  un  liilie  de  plomb.  Ils  sont 
là  parfaitement  à l’abri  de  la  malveillance, 
et  ils  peuvent  être  aisément  visités  et  réparés, 
s’il  y a lieu. 
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L'ne  autre  partie  des  fils  du  r6scau  souter- 
rain suit  les  catacombes  : ils  sont  alors  con- 
tenus dans  des  conduites  de  zinc.  D’autres 
fois,  ils  sont  enfouis  dans  la  terre,  pendant 
une  partie  du  trajet. 

Le  système  de  protection  employé  par 
■M.  Baron,  l’habile  orpanisateur  de  la  télégra- 
phie souterraine  en  France,  consiste  à envi- 
ronner les  fils  qui  doivent  être  placés  sous 
terre  et  non  dans  les  égouts,  d’un  ruban 
d’étoffe  goudronné,  et  à les  placer  dans  des 
tuyaux  de  fonte,  qui  peuvent  s’ouvrir  faci- 
lement, dans  le  cas  très-rare  où  des  répara- 
tions sont  nécessaires. 

Telles  sont  les  dis{H)sitions  de  cet  admira- 
ble poste  central  des  télèijraphes,  qui  serait, 
pour  les  étrangers  et  les  amateurs,  la  visite 
la  plus  curieuse  et  la  plus  intéressante,  si 
l’entrée  n’en  était  pas  rigoureusement  inter- 
dite au  public,  par  des  motifs  faciles  à com- 
j>rendre.  Visiter  le  poste  central  des  télégra- 
phes de  Paris  est  un  plaisir  d’ambassadeur, 
ou  bien  une  faveur  accordée  à quelques  sa- 
vants, par  la  bienveillance  hospitalière  du 
directeur,  M.  de  Vougy.  C’est  grâce  à cette 
circonstance  qvie  nous  avons  pu  donner  à nos 
lecteurs  la  description  qui  précède. 


CHAPITRE  VI 

I.A  TÉLÉCBAPBIE  ÉI.ECTBIQrS,  EN  BEIAilQCE,  EN  HOLLANDE, 
EN  ALLEMAGNE,  EN  SCISSE,  EN  ITAUE,  EN  ESIAGNE, 
EN  BUS.SIE,  Lrr  DANS  l'oBIENT. 

La  télégraphie  électrique  existe  aujour- 
d’hui dans  le  monde  entier.  Elle  a pénétré 
partout,  et  bientôt  tout  notre  globe  ne  sera, 
pour  ainsi  dire,  qu’une  immense  bobine 
électro-magnétique,  composée  de  milliers  de 
nis  traversés  par  un  courant  incessant  de 
Hiiide  électrique.  Nous  ne  |K)uvons  donc 
songer  à donner  ici  le  tableau  qui,  d’ail- 
leurs, change  d’un  jour  à l’autre,  de  l’état 
de  la  télégraphie  électrique  dans  les  diverses 
contrées  des  deux  mondes.  Nous  ne  voulons 
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qu’indiquer  sommaircnieut  l’ordre  suecessil 
dans  lecpiel  les  principales  nations  de  notre 
continent  ont  établi  sur  leur  territoire,  la 
merveilleuse  invention  d’.âmpère. 

La  télégraphie  électrique  a fonctionné, 
avons-nous  dit,  en  .Amérique  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1814.  Nous  ne  parlons  ici  que 
de  rétablissement  d’un  fil  électrique  reliant 
deux  villes  l’une  à l’autre,  et  .servant  à une 
correspondance  régulière  entre  ces  villes. 
C'est  ainsi,  il  nous  semble,  qu’il  faut  préciser 
la  question.  Il  faudrait  sans  cela  considérer 
comme  h^s  premières  lignes  de  télégraphie 
électrique,  le  fil  conducteur,  que  le  phy.sicicn 
Steinheil  avait  tendu  de  Munich  à son 
observatoire  situé  dans  un  des  faubourgs 
de  la  ville;  ou  bien  le  fil  électri(|ue  que 
M.Wheatstone  établit  en  Angleterre  en  1838, 
sur  le  chemin  du  Great-AVestern,  pour  essayer 
d’appliquer  cet  instrument  au  service  des 
rail-ways.  Mais  comme  on  lie  peut  parler  ici 
que  d’un  véritable  service  de  correspondance 
télégraphique,  et  non  d’appareils  de  tâton- 
nements ou  d’essais,  il  faut  reconnaître  que 
c’est  à l’Amérique  et  à Samuel  .Alorsc,  qu’ap- 
partient l’honneur  d’avoir  inauguré,  pour  la 
première  fois,  une  ligne  régulière  de  corres- 
pondance télégraphique  entre  deux  villes 
éloignées  et  destinée  à un  service  public. 

Ce  fut  en  1843,  avec  l’aide  de  .M.M.  Francis 
Smith  et  .Alfred  A'ail,  qiieM.  .Morse  construisit 
la  ligne  de  Washington  à Baltimore.  La  pre- 
mière dépêche  transmise  entre  ces  deux 
villes,  jiorte  la  date  du  2G  mai  1844. 

L’  Angleterre  suivitde  très-près  l’exemple  de 
r.Amérique,  puisipi’cn  1844,  une  ligne  créée 
par  .M.M.  Wheatslone  et  Cooke,  et  destinée 
au  service  public,  fonctionnait  entre  Londres 
et  les  stations  du  Great-AVestern. 

En  1846,  comme  on  l’a  vu,  la  télégraphie 
électrique  fonctionnait  également  en  France, 
sur  le  parcours  de  Paris  à Lille. 

En  Belgiipie,  la  télégraphie  électriipie 
date  de  l’année  1846.  La  première  ligne  (de 
Bruxelles  à .Anvers)  fut  ouverte  le  7 se|>- 
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tcnilirc  18K).  On  y faisait  usage  du  lélé- 
graplie  à aiguille  de  MM.  Wheat.stone  et 
Cocikc.  Mais  cotte  ligne  fonctinnnait  mal,  et 
ce  ii’cst  qu'au  bout  de  dix  ans,  lorsque  le 
gouvernement  belge  s'attribua  le  monopole 
de  ce  service,  que  les  lignes  furent  cons- 
truites avec  activité.  Le  réseau  belge  se 
composait,  en  18fi2,  de  2,000  kiiomètros 
do  lignes,  comprenant  plus  de  .'i,000  kilo- 
mètres de  fils.  Le  système  .Morse  est  celui 
qui  prédomine  en  Dcigique. 

La  Hollande  avait  précédé  de  quelques 
mois  la  IJelgifjue  dans  celle  voie  ; car  sa  pre- 
mière ligne  (d'.kiusterdam  à lîotterdam)  fut 
ouverte  le  29  décembre  184.'i.  Ce  n'est  toute- 
fois qu'en  t8.o2,  qu'une  loi  prescrivit  la  créa- 
tion d'un  réseau  télégraphique. 

La  première  ligne  allemande  fut  installée 
dans  le  duché  de  liesse,  entre  Mayence  et 
l'rancfort.  Le  succès  de  cette  ligne  éveilla 
l'altention  du  gouvernement  prussien,  qui 
mita  profit  le  nouveau  procédé  télégrapliii|ue 
pour  relier  le  palais  de  Uerlin  avec  celui  de 
Potsdam.  En  1830,  le  réseau  télégraphique 
de  la  Prusse  était  de  plus  de  000  lieues, 
et  sa  longueur  presque  double  de  celle  du 
réseau  français.  Voici  la  liste  des  principales 
lignes  qui  se  trouvaient  éfiiblies  en  Prusse  au 
mois  de  juin  18.30  : 

1”  De  llerlin  à Eraiicfort,  180  lieues; 

2"  De  Uerlin  par  Cologne  à .Aix-la-Cha- 
pelle, par  Potsdam,  Magdebourg,  Ochers- 
Lcbcn,  Brunswick,  Hanovre,  Minden , 
Hanim,  Dusseldorf,  Deulz,  Cologne  et  Aix- 
la-Cha|)elle,  190  lieues  ; 

3”  De  Dusseldorf  à Elbcrfeld,  8 lieues  ; 

4"  De  Berlin  à Hambourg,  par  Wittem- 
berg,  llaguenau,  Hambourg, 76  lieues  ; 

fi"  De  Berlin  à Stettin,  30  lieues  ; 

0"  De  Berlin  à Oderberg  (ville  frontière  de 
l’Autriche),  ]>ar  Francfort,  Liegnitz,  Bres- 
lau,  Oppcln,  Kosel,  Ratibor  et  Oderberg, 
144  lieues; 

7"  De  Halle  à Leipzig  et  de  Leipzig  àUerlin 
et  Francfort,  200  litmes  ; 


8°  De  Berlin  à Kicnigsberg,  conimuni- 
i|uaiit  avec  Stettin  et  Swinemundc. 

Le  système  qui  fut  à cette  époque,  adopté 
en  Prusse,  était  le  télégraphe  à cadran  et  à 
vocabulaire  alphabétique,  assez  heureuse- 
ment modifié  par  M.  Siemens  de  Berlin.  La 
pltisgranile  partie  des  fils  était  enfermée  sous 
le  sol,  le  reste  était  disposé  sur  le  bord  des 
grandes  routes. 

L’.Autriche  était  en  18‘i'i,  on  possession  des 
lignes  suivantes  ; 

r De  Vienne  a Prague  par  Olinûlz, 
122  lieues  ; 

2”  De  Vienne  à Brünn,  |iar  Prague, 
108  lieues; 

3“  De  Vienne  à Presbourg,  18  lieues; 

4"  De  Vienne  à Oderberg,  i>ar  Prévau, 
75  lieues  ; 

5"  De  Vienne  à Trieste,  par  Bruck,  Cilli  et 
l^ybach,  146  lieues; 

0°  De  Vienne  à Salzbourg,  par  Linz,  et 
communiquant  avec  les  lignes  télégraphiques 
de  Bavière,  80  lieues  ; 

7°  De  Prague  aux  frontières  de  Saxe,  et 
des  frontières  à Dresde  ; 

8"  D'Oderberg  à Craeovie  ; de  Salzbourg  à 
Insprnck  ; il'Inspruck  à Bregenz;  d'inspruck 
à Botsen  ; de  Stciubruck  à Agram. 

Les  lignes  établies  en  Saxe  à la  mémo  épo- 
que, étaient  : 

1°  De  Leipzig  à Hof,  48  lieues; 

2"  De  Leipzig  à Dresde,  32  lieues  ; 

3°  De  Dresde  à Ktenigstein,  8 lieues  ; 

4”  De  Dresde  aux  frontières  de  la  Bohême, 
14  lieues  ; 

5"  De  Dresde  à Hof,  48  lieues. 

Les  lignes  de  la  Bavière  à la  même  époque, 
sont  établies  : 

r De  Munich  à Salzbourg,  38  lieues  ; 

2°  De  Munich  à .Augsbourg,  16  lieues  ; 

3"  D'.Augsbourg  à Hof,  par  Nurenberg  et 
Bamberg,  100  lieues; 

4"  De  Bamberg  à Francfort,  par  Würz- 
bourg et  .Aschaflcnbourg,  64  lieues. 

L'.AIIemagne  avait  encore  à la  même  épu- 
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que,qiielquesautresli^nes;  cellesdeManheim 
à Bâle,  d’Aix-la-Cha[ielle  aux  frontières  de 
la  Belgique  ; de  Hambourg  à Cuxhavcn,  et 
de  Brème  à Bremerhaven. 

Les  conditions  libérales  accordées  aux 
États-Unis  pour  l’exploitation  du  télégraphe 
électrique, n’ont  pas  été  imitées  en  Allemagne. 
En  Prusse  et  en  Autriche,  ce  moyen  de  cor- 
respondance est  la  propriété  exclusive  et  le 
privilège  de  l’Etal  ; cependant  le  gonverne- 
inent  le  met,  sous  son  contrôle  et  sous  sa 
surveillance,  à la  disposition  du  public. 

L’Italie  n’est  pas  restée  en  arrière  des 
antres  nations  de  l’Europe,  dans  l’adoption 
du  nouveau  moyen  de  correspondance.  Les 
premières  lignes  électriques  furent  installées, 
en  Toscane,  en  1817,  sous  la  direction  du 
savant  physicien  .Matlencci.  ÎVenibrassaut 
qu’une  étendue  d’environ  GO  lieues,  elles 
allaient  de  Florence  à Livourne  et  à Patro, 
d’Empoli  à Sienne  et  de  Pise  à Lucques. 

La  ligne  de  Gènes  à Turin  fut  ouverte  le 
Omars  18Sl,parlessoins  de  .M.  Bonelli,direc- 
teurdes  télégraphes  sardes.  En  18G1,  le  réseau 
italien  se  composait  de  6,896  kiiomètres  de 
lignes,  mais  il  ne  dépassait  guère  les  Etals  du 
nord.  Depuis  l’unité  italienne,  la  télégraphie 
électrique  s’est  étendue  dans  toute  l’Italie  mé- 
ridionale. Ce  sont  les  appareils  .Morse,  qui  sont 
employés  d'une  manière  presque  exclusive. 

L’établissement  de  la  télégraphie  en  Suisse 
date  de  18.72.  Dix  ans  après,  il  y avait  près 
de  3,000  kilomètres  de  fils.  On  se  sert  en 
Suisse  de  l’appareil  .Morse. 

Ce  n’est  qu’en  18.7i  que  l’Espagne,  nation 
retardataire,  établit,  à titre  d’essai,  deux 
lignes  électriques  entre  Madrid  et  Yrun  ; le 
8 novembre  de  la  même  année,  le  discours 
de  la  reine  d’Espagne  franchissait  les  Pyré- 
nées par  cette  voie  nouvelle.  Le  premier 
appareil  employé  en  Espagne,  fut  l’aiguille 
aimantée  de  MM.Wliealstone  et  Cooke  ; mais 
on  ne  tarda  pas  à la  remplacer  par  le  système 
Morse. 

I-a  première  ligne  russe  a été  ouverte  en 


18.70,  entre  Titlis  et  Borsom  (Caucase).  ,A  me- 
sure que  les  chemins  de  fer  s’établissaient  en 
Russie,  les  lignes  télégraphiques  les  escor- 
taient, et  aujourd'hui  ce  mode  de  corres- 
danee  ne  laissiî  rien  à désirer  dans  le  vaste 
empire  du  ezar. 

C’est  à la  Russie  qu’appartient  l’entreprise 
audacieuse,  réalisée  aujourd’hui,  de  la  ligne 
lélégraphiciue  qui  va  du  centre  de  la  Russie 
.à  rintérieur  lie  la  Chine.  Celte  longue  ligne 
télégraphique,  partant  de  .Moscou,  passe  par 
Perm,  à la  frontière  de  la  Sibérie,  au  73°  de 
latitude  nord,  traverse  les  monts  Durais, 
passe  à Ekaterinhiirg,  ronniain,  Oiiisk, 
Tomsk,  Krasnoyarsk,  Irkontsk,  capitale  de  la 
Sibérie  orientale,  et  Kiakhlha  ; là  elle  travi  rse 
les  monts  Yablanovoi  jusqu’à  Chet.a  et  arrive 
à Nelselimisk  et  à Gnrstrelka,  point  situé 
à 2i0  lieues  de  .Moscou. 

Une  ligne  télégraphique,  résult.at  mer- 
veilleux, met  aujourd'hui  l’Angleterre  en 
correspondance  instantanée  avec  ses  pos- 
sessions dans  l’Inde!  C’est  en  186.7,  que 
cette  ligne  immense  fut  terminée.  Elle  passe 
par  Belgrade,  Bassorah,  Bagdad,  le  golfe 
Persiqne,  Kurrachee  et  Calcutta.  A partir  de 
Calcutta,  un  réseau  multiple  met  toutes  les 
villes  de  l’Inde  anglaise  en  communication 
avec  la  graiule  artère  qui  s’étend  de  Calcutta 
à Londres.  I.e  négociant  de  la  cité  de  Londres 
peut  donc  cire  informé  enmoins  de  12  heures, 
de  ce  qui  l’intéresse  à Bombay  on  à Delhi  ! 

Seulemetit  l’installation  des  poteaux  télé- 
graphiques a exigé  des  soins  particuliers  pour 
les  préserver  des  ravages  des  insectes,  (|ui, 
dans  ce  pays,  dévorent  les  bois  secs  avec  une 
promptitude  étonnante.  Les  poteaux  sont 
faits  d’nnc  matière  pres<|ue  indestructible,  le 
bois  de  fer  il’.Aracau.  Ils  ne  sont  pas  simple- 
ment plantés  dans  le  sol,  mais  dans  une 
douille  de  fer  encastrée  dans  une  pierre.  Il 
faut  donner  à ces  poteaux  une  hauteur  de 
17  mètres  au-dessus  du  sol,  pour  qu’un  élé- 
phant, avec  sa  charge,  |)uisse  toujours  passer 
par-dessous.  Les  simples  fils  de  cuivre  qui 
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I 3 G 

nous  siiflisi’iit  011  Enropo,  oui  ilù  ôlro  roni- 
placos,  dans  rliiilo,  par  do  polito  tringles  do 
for  do  8 milliinolrcs  do  dianiotrc,  grosseur 
indispensable  à cause  do  mossiours  les  singes, 
qui,  au  fond  dos  forêts  et  même  non  loin  dos 
villes,  s'y  suspendent  par  les  mains,  par  les 
[lieds  et  par  la  queue,  et  obranlont  ainsi  tout  le 
système  par  leur  gymnastique  désordonnée. 

Nous  ne  jiarlerons  [loint  de  l'éUit  de  lu 
tolograpliie  éloclriipie  dans  le  reste  de 
rtlrient,  dans  la  Turquie  d'Asie,  l'Arabie,  la 
Perse,  le  Tibet,  eb’.,  etc.  Coinine  nous 
l'avons  déjà  dit,  au  début  de  ce  cbapitre, 
donner  le  dénombreineiit  des  lignes  telégra- 
pliiques  sur  notre  continent  serait  une  tâche 
impossible.  Cette  merveilleuse  invention 
couvre  anjonrd'bui  le  globe  entier,  et  nous 
verrons  bientôt  que  l'immensité  des  mers 
ne  lui  a [las  o|>|Misé  un  obstacle. 

(Juelles  merveilles  ii'a  pas  enfantées  la 
si'ience  de  riiomme!  Nous  ne  retravons, 
dans  cet  ouvrage,  ((u'nne  esquisse  légère  des 
productions  de  son  génie! 


CHAPITHE  VU 


DESCRimul  UES  verAREtLS  ES  USAGE -UAN.S  I.A  TEI.E- 
CRAEHIE  ÉLiaa'BieCK.  — I.'APrARRO.  UORSE  A POINTE 
StCHE;  «ANIPClATECa,  RECEPTEUR,  REI.AES.  — l'aP- 
PAHEIL  ROR.SE  IMPRIRANT  LES  nf-PÊrRE-S  A l.'p.SCRE  I 
SYSTfcRE  bteSEY,  SYSTÈME  JUR.V.  — ALPOAUET  DU 
TELEGRAPHE  MORSE.  — l'aPPAREIL  HUGHES  ET  SES 
MKRVEILUX'X  RÉSULTATS.  — i£  TÉLÉGRAPHE  A CAbRAN 
TOUR  l'usage  des  CHEMIN.S  DE  PER.  — LE  TÉLÉGRAPHE 
TVPOGRAPHIeUEOE  H.  BONELU  ET  LE  TÉLÉGRAPHE  ÉLEC< 
THO-CBIMUlUE  DE  M.  BALS.  — LE  PANTELEGRAPHE  Oü 
télégraphe  dessinateur  de  l'arde  CASELLI. 

L'ordre  historique  que  nous  avons  adopté, 
dans  la  première  partie  de  cette  notice,  nous 
a forcé  de  ne  signaler  que  très-brièvement 
les  principaux  appareils,  qui  servent  à la  cor- 
res|iondance  télégraphique.  Le  moment  est 
venu  d'alHirdcr  la  partie  descriptive  et  techni- 
que, c’est-à-dire  d'exposer  avec  quelques  dé- 
tails le  mécanisme  de  ces  appareils. 

Il  existe  une  infinité  d'iiistriimenls  qui 


réalisent,  dans  d'excellentes  conditions,  l’ap- 
plication de  l’électricité  au  Jeu  des  télégra- 
phes. Ne  pouvant  songer  à les  décrire  tous, 
nous  nous  atbicheroiis  seulement  à ceux  qui 
sont  d'un  usage  pratique  et  journalier,  à ceux 
qui  ont  été  adoptés  et  qui  fonctionnent  au- 
jourd'hui cliLü  les  dilférentes  nations  des 
deux  mondes. 

Les  télégraphes  électriques  le  plus  généra- 
lement en  usage,  sont  : 

f L'nppnreil  mujlniih  Ae.a\  niguillei  ai- 
mnntées  de  .M.M.  AVheatstone  et  Cooke,  qui 
fonctionne  en  Angleterre  seulement; 

2°  Le  télégraphe  Morse,  employé  aujour- 
d'hui dans  toute  l’Europe,  dans  la  plus 
grande  partie  de  ['.Amérique  et  de  l’Asie  ; 

3°  Le  télégraphe  Baghes,  d'invention  plus 
récente,  mais  qui,  ayant  réalisé  un  progrès 
immense  et  inattendu,  en  exécutant  deux  lois 
plus  de  signaux  que  le  télégraphe  .Morse, 
commence  à être  employé  partout,  conciir- 
remnientavec  ce  dernier  ap|>areil  ; 

4”  l.e  télégraphe  à cadran,  ipii,  après  avoir 
été  eni|duyé  ilans  les  débuts  de  la  télégraphie 
sur  plusieurs  lignes,  en  Angleterre  et  en 
Belgique,  est  limité  aujourd'hui  à l'usage 
de  l'exploitation  des  chemins  de  fer,  et  qui 
fonctionne  sur  presque  toutes  nosvoies  ferrées, 
pour  la  transmission  des  ordres  du  service  ; 

.1°  \a\  télégraphe  électro-chimiguede  Bain, 
qui  fut  employé  en  .Amérique  au  début  de  la 
télégraphie  ; 

G"  Le  télégraphe  typographique  de  M.  Bo- 
nelli,  qui  a été  adopté  en  .Angleterre  sur  la 
ligne  de  Liverpool  à Manchester  ; 

7'  Le  pantélégraphe  de  M.  Caselli,  qui 
reproduit  les  signes  de  l'écriture  et  du  dessin, 
mais  qui  ne  fonctionne  qu'en  France  de 
Paris  à Lyon,  et  bientôt  de  Lyon  à Marseille . 

Nous  avons  di’crit  avec  dcsdétails  suflisaiits 
le  premier  de  ces  appareils,  c’est-à-dire  le  té- 
légraphe anglais  fi  deux  aiguilles  aimantées. 
Nous  n’y  reviendrons  pas,  et  nous  passerons 
tout  de  suite  à l'examen  des  autres  in.stru- 
menks  énumérés  ci-dessus. 
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Télégraphe  Morse.  — Nous  avons  <U-jà 
exposé  les  principe.s  sur  lesipiels  repose  le 
télégraphe  électro-magnétique  de  Morse  ; il 
suffira  de  deux  fi|;urcs  pour  faire  comprendre 
les  dispositions  actuelles  de  cet  appareil. 

La  figure  37  représente  le  récepteur  de 
l'appareil  Morse.  Dans  la  cage  PP,  est  un 
mouvement  d’horlogerie,  marchant  au  moyen 
d'un  rc.ssort  ifiie  l'on  tend  an  moyen  d’une 
clef  D,  quand  on  veut  faire  dérouler  la  bande 
de  papier  tournant.  Ce  ressort  étant  tendu, 
et  le  mouvement  d’horlogerie  étant  mis  en 
action  par  ce  ressort  à l’intérieur  de  la  caisse, 
il  fait  dérouler  et  attire  d'une  manière  régu- 
lière |;t  continue  la  bande  de  papier  C,  dis- 
posée à l’intérieur  de  la  roue  de  bois  J.  Celte 
bande  de  papier  vient  passer  dans  un  premier 
guide  g,  ensuite  dans  le  guide  G,  qui  a la  forme 
d’une  bobine  vide.  Il  passe,  de  là,  sur  le  rou- 
leau ou  cylindre  N’.  Ce  cylimlre  \ loirrnc  sur 
son  axe,  par  l’action  du  mouvement  d'hor- 
logerie contenu  à l'intérieur  de  la  caisse.  C'est 
en  ce  point  que  le  papier  est  frappé  par  les 
coups  saccadés  de  la  tige  If,  et  qu'il  reçoit 
les  marques  et  les  impressions,  qui  con- 
stituent les  signaux  de  l'alphabet  Morse. 

Comme  noua  l’avons  déjà  expliqué,  la  lige 
II'  vient  piquer  le  paiiicr  tournant,  parce 
qu’elle  est  attachée  à l’extrémité  de  l’arma- 
ture A de  l’électro-aimant  E.  Lorsque  l’ai- 
mant E attire,  de  haut  en  bas,  l’armature  .A, 
la  tige  II'  attachée  à cette  armature,  s’élève 
et  son  style  vient  frapper  le  papier  tournant. 
Suivant  la  durée  plus  ou  moins  longue  du 
contact  du  style  et  du  papier,  il  se  produit 
ainsi  des  points  on  des  traits,  qui  répondent 
à ceux  de  l’alphabet  .Morse. 

Un  re.ssort  à boudin  r ramène  en  bas  la  tige 
II'  quand  l’électricité  cesse  de  circuler  dans 
l’électro-aimant  et  d’attirer  l’armature.  Ce 
levier  If  est  porté  sur  deux  pointes  de  vis 
f’,  V,  et  sa  course  est  limitée  par  les  via  p',  p. 
I..a  tension  du  ressort  r se  gradue  au  moyen 
du  bouton  B,  et  de  la  petite  pièce  f,  à laquelle 
est  attaché  le  ressort.  Le  levier  II  sert  à ar-  ^ 

’T.  U. 


rèter  on  à mettre  en  action  le  mouvement 
d'horlogerie  contenu  dans  la  caisse  P,  et  par 
conséipient,  à mettre  en  marche  ou  à arrêter 
le  déroulement  de  la  bande  de  papier. 


1 


Kig.  57.  — Ré«^pleur  de  l’Appareil  Morve  k pointe  ticlio. 


La  façon  mécanique,  dont  les  impressions 
se  produisent  sur  le  papier  tournant,  mérite 
une  explication  plus  détaillée.  Pour  la  bien 
saisir,  il  faut  examiner  les  petites  pièces  qui 
sont  groupées  an  point  où  se  produit  celte 
impression.  L’extrémité/  du  levier /f,  porte 
un  style,  on  pointe  traçante,  en  acier,  que 
l’on  peut  faire  avancer  on  reculer  au  moyen 
d’un  pas  de  vis  et  du  bouton  qui  le  termine. 
Quand  ce  style  vient  toucher  le  papier,  il 
pénètre  légèrement  dans  une  rainure  pra- 
tiquée dans  le  rouleau  supérieur,  qui  est 
mobile  autour  de  l’a.xe  o,  et  qui  peut  être 
légèrement  pressé  au  moyen  de  la  vis  i,  par  le 
ressort  m.  C’est  ainsi  qu’il  se  produit,  dans  le 
papier,  une  impression  en  relief.  Cette  saillie 
a la  forme  d'un  points!  l’armature  n’estabais- 
sée  qu’un  instant,  et  d’un  trait  plus  nu  moins 
long,  si  l’allr-action  dure  plus  longtemps. 

Le  récepteur  de  l’appareil  Morse,  que  nous 
venons  de  décrire,  est  pincé  à la  station  qui 
reçoit  la  dépêche.  A la  station  du  départ  est 
établi  l’appareil  qui  sert  à produire,  à dis- 
tance, les  inU>rriiptinns  et  les  ri'^tablissements 
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alternatifs  (lu  cuurnntélvctriqiic.  Cet  appareil 
8'a]>pellc  mnniputaleur.  Oii  le  voit  représenté 
dans  la  llpiirc  38. 


Fig.  IiB.  — Manipulalcur  de  l’appareil  Murae  à puiiileaèohr. 


Le  levier  IP',  est  ninintenii  en  contact  avec 
la  jiièce  méüUliqnc  p.  |iar  nn  re.s.sort  d'acier 
II,  placé  an-de.ssous.  Dans  celte  situation,  te 
courant  arrivant  de  la  ligne  A,  traverse  ra|>- 
pareil  entièrement  composé  de  pièces  métal- 


tcl  qu’il  est  adopté  par  l'administration  des 
lignes  télégraphiques  franfaises,  et  pour  les 
communic.ations  internationales.  Dans  cet  al- 
phabet, M.  .Morse  a employé  les  combinaisons 
les  pins  simples  pour  les  lettres  qui  revien- 
nent le  plus  fréquemment.  Les  chiffres  e.vi- 
gent  cin(|  traits  nu  points. 

Les  employés  ont  une  telle  habitude  de  cet 
alphabet,  que  presque  toujours  ils  conipren- 


li(|ues,  en  suivant  le  chemin  .VDVB,  pnis<|nc 
les  pointes  l,p,  sont  en  contact,  et  établissent 
la  continuité  des  conducteurs.  Mais  si  l'on 
presse  du  doigt  le  bouton  E,  on  fait  basculer 
le  levier  KDV  autour  de  son  point  d'appui  D. 
Ce  levier,  alwndonnanl  sa  position  primitive, 
vient  s’appuyer  sur  la  pièce  p'  à la  droite  de 
ce  levier,  en  se  séparant  de  ta  pièce  p et  inter- 
rompant par  conséquent  le  passage  du  cou- 
rant de  B en  V.  Aussi  longtemps  que  l'on 
lient  ainsi  élevé  le  levier  II',  aussi  longtemps 
le  courant  est  interrompu  ou  rétabli,  et  c'est 
ainsi  que  l’on  établit  à distance  res  alternatives 
du  maintien  cl  de  rupture  du  rourant,  qui 
vont  produire,  à la  station  de  réception,  les 
traiLs  ou  les  points,  dont  la  surcessiou  consti- 
tue rnlpbabet  Morse  (I). 

iVous  donnons  dans  le  tableau  suivanl 
l'explication  des  signaux  de  l'alphabet  .Morsi', 


nent  la  dépêche  au  seul  bruit  fait  par  l'arma- 
ture du  récepteur.  L'audition  peut  si  bien 
suffire  à l’employé  pour  saisir  le  sens  de  la 
dépêche  qu'il  reçoit,  que,  dans  certains  pays, 
onasiipprinié  le  papier  lournantct  le  rouage, 
et  réduit  l'appareil  à un  électro-aimant  avec 

(I)  l<n  vis  V sert  â faire  avancer  ou  reculur,  pour  la 
fat'ilUé  üe  rcmploy<\  ta  course  «le  ta  qui  eintilil  la 
ctmimunicatlon. 


.1 1 1 

..L_  1 _L 
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ALPHABET  MORSE 
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CHIFFRES,  PONCTUATIONS.  SIGNAUX  CONVENTIONNELS 

g 1 0 

Poiiil. 

Virgule. 

1 Puini'virKulc.  I ni*ii%-|Hiin(».  I 

Pniol  tlnclamalittn. 

TraitHrunino. 

1 1 ÏUrr^  aie  «livition.  I 

AtUqiio 

0N  InUicalif  «JedépAHw. 

Rere|Uion. 

Erreur. 

1 Einal.  I AUettle.  | 

Télt'craphe. 
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son  arinalure.  C’est  ce  (jui  a été  fait,  un  mo- 
ineiil,  aux  États-Unis  et  dans  une  partie  de 
rilalie  méridionale. 

iVoiis  n’avons  pas  besoin  de  dire  (|u’unc 
fois  la  dépêche  inscrite  par  le  récepteur  sur  le 
papier  tournant,  l’emplové  charRé  de  la  re- 
cevoir, coupe  le  papier  au  point  où  les  signes 
s'arrêtent.  Les  caractères  de  l’alphabet  Morse, 
imprimés  en  saillie  sur  cette  bande  de  pa- 
pier, sont  aussitôt  traduits  dans  le  langage 
ordinaire,  et  la  bande  de  papier  elle-même 
est  conservée,  atiii  qu’il  reste  une  trace  maté- 
rielle et  authentique  de  la  dépêche  trans- 
mise. 

L’appareil  Morse  que  nous  venons  de  dé- 
crini  est  celui  qui  a été  eni|)loyé  jusqu'à 
l'année  1860  environ,  dans  toute  l’Europe. 
•Mais  il  avait  un  inconvénient  qui  saute  aux 
yeux.  Les  signes  étaient  formés  tout  simple- 
ment en  relief  sur  la  bande  de  jiapier,  au 
moyen  d’une  espece  de  gaufrage.  Or,  les  si- 
gnaux ainsi  produits  ne  sont  pas  toujoui’S 
bien  visibles,  et  ils  perdent  leur  netteté  quand 
on  serre  la  bande  entre  les  doigts  ou  (|u’on 
l’enroule.  Leur  lecture  est  tres-fatigante 
dans  une  pièce  mal  éclairée. 

C’est  pour  toutes  ces  raisons  qu’on  s’est 
empressé,  dès  que  l'aj)pareil  Morse  s’est  gé- 
néralisé dans  toute  l’Europe,  de  perfection- 
ner le  mode  d'imprimer  les  signaux,  et  de 
remplacer  les  marques  tracées  à la  pointe 
sèche,  par  des  signaux  tracés  à l’encre. 

Plus  de  quarante  systèmes  ont  été  proposés 
dans  ce  but.  On  a cherché  à inscrire  les  si- 
gnaux au  crayon,  à l’encre,  ou  par  une  réac- 
tion chimique  entre  le  style  métallique  et  le 
papier  tournant  (I). 

De  tous  les  systèmes,  le  plus  avantageux, 
celui  qui  est  le  plus  généralement  employé, 
est  dû  à .M.M.  üigney  frères,  constructeurs  de 
Paris  ; c’est  celui  qui  fonctionne  sur  presque 
toutes  les  lignes  européennes,  où  il  a rein- 

(I;  On  trouvrr.1  Ui  drsiTfption  de  tous  ces  svsièmes  djuis 
ruuvrasc  de  M.  Tli.  du  Muliccl  u/>/*/icaOonj  Je 

retcclrKiti,  tomes  )1,  IV  et  V). 


placé  l’appareil  à pointe  sèche.  Le  jtrincipe 
de  sa  constrnetion,  c’est  de  remplacer  le  style, 
ou  pointe  sèche  de  .Morse,  par  un  rouleau  ou 
molette,  qui,  après  s’être  chargé  d’encre  sur 
un  rouleau  voisin,  vient  perler  cette  encresur 
lê  papiertournant. 

La  ligure  .50  représente  X'appareil  Morse 
à siijnaux  imprimés.  Le  modèle  représenté 
sur  cette  figure,  et  qui  ne  dilîère  que  peu 
de  celui  que  .M.M.  Digney  frères  construisent 
pour  notre  administration  des  télégrajihes, 
est  l’appareil  John,  perfectionné  par  .M.  Hré- 
guet. 

C'est  en  1856,  ept’un  employé  des  lignes 
télégraphiques  d’Autriche,  nommé  John, 
imagina  de  remplacer  la  pointe  sèche  du  le- 
vier Morse,  par  une  petite  roue  plongeant  en 
partie  dans  un  encrier,  et  qui  loiirne  sur  son 
axe  quand  l’appareil  se  déroule.  Quand  le  le- 
vier soulève  celte  roue,  elle  vient  marquer 
une  trace  sur  le  papier  tournant.  En  1850 
.M.M.  Digney  frères  supprimèrent  l’encrier,  et 
le  remplacèrent  par  un  petit  disque  frottant 
constamment  contre  un  rouleau  élastique 
pénétré  d’une  encre  grasse  (pii  peut  conserver 
longtemps  sa  liquidité  : il  suffit  de  déposer, 
tous  les  deux  ou  trois  jours,  quelques  gouttes 
de  cette  cncrcà  la  surface  du  rouleau.  M.Bré- 
guct  a apporté  à ces  dispositions  essentielles 
certaines  modifications  de  détail,  qui  ont 
donné  à l’aiiparcil  la  forme  du  modèle  que 
nous  allons  décrire. 

Le  papier  passe  d’abord  dans  le  guide  G,  où 
il  est  légèrement  tondu  jiar  le  poids  du  rou- 
leau R;  il  passe  ensuite  autour  du  rouleau 
R,  dont  la  surface  est  rugueuse,  et  il  entraîne 
ce  rouleau  dans  son  mouvement.  Il  vient  en- 
suite porter  sur  un  très-petit  cylindre  d’a- 
cier i,  de  manière  à faire  un  coude  assez  aigu 
à l’endroit  où  doivent  se  faire  les  signaux,  çt  il 
est  enfin  saisi  entre  les  deux  cylindres  .’V,  N'  à 
surface  rugueu.se, les<pielssonlconduils  par  le 
rouage  d’horlogerie  couteau  dans  la  caisse, 
et  (pii  fait  ainsi  dérouler  sans  cesse  la  bande 
de  papier. 
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Fig*  &0.  — Télégraphe  MOi>e  à sigtiaux  imprimés. 


Faisons  remaniiuT,  en  décrivant  cette  nou- 
velle ligure,  que  les  mêmes  lettres  représen- 
tent les  mêmes  organes  que  dans  la  figure. '17. 
Le  mécanisme  de  rélectro-ainiant  et  du  son 
armature  est,  en  elTel,  entièrement  semlilalde 
à celui  que  nous  avons  décrit  précédemnienl. 
E est  rélectro-aimant,  A,  l'ailnaturc  et  11  le 
boulon  du  ressort  antagoniste,  dont  le  ré- 
glage se  fait  comme  dans  l'appareil  à pointe 
sèche  représenté  ligure  .'i7. 

Voici  maintenant  comment  se  [iroduit 
l'impression  à l’encre  des  signaux.  Le  levier 
It,  qui  est  attaché  à rarmature  .A,  et  dont 
les  \\ip,p’  servent  à borner  la  course,  porte  à 
son  extrémité  supérieure,  une  petite  molette 
m,  à la  hauteur  du  coude  i fait  par  le  papier. 
Cette  molette,  dont  la  circonférence  est  re- 
couverte d’encre,  vient  au  contact  du  papier 
quand  l’armature  A est  attirée,  ainsi  que  la 
lige  /f,  par  l’élcctro-aimant  E,  et  elle  pro- 
duit sur  le  papier  des  traits  ou  des  jioints 
suivant  que  l’attraction  dure  plus  ou  moins. 

L’cncre  est  fournie  à la  molette  m par  un 
tampon  de  drap  t enduit  d'encre  et  qui  aji- 
puie  légèrement  sur  la  partie  supérieure  de  la 
molette  m,  mais  sans  gêner  les  mouvements 
du  levier  /f  de  l'armature. 

L’électricité  n'a  donc  qu'à  soulever  le  pa- 


pier d'une  quantité  presque  imperceptible 
pour  le  presser  contre  la  molette,  conslam- 
inent  entretenue  d’encre  fraîche.  On  produit 
ainsi  des  traces  d'autant  mieux  marquées  que 
le  mouvement  de  rotation  du  disque  est  con- 
traire à la  marche  du  papier,  et  qii'ainsi  il 
n'y  a pas  seulement  eonhact,  mais  frotteineiil 
du  disque  contre  le  papier. 

L'appareil  .Morse,  avec  tous  les  perfection- 
nements qu'il  a rei,'us  depuis  sou  origine,  est 
aujourd'hui  employé  pour  toutes  les  com- 
munications internationales  en  Europe,  et 
sur  la  plus  grande  partie  des  liguesfraneaises. 

En  raison  de  son  adiqition  générale  par  les 
principaux  états  de  l'Europe,  M.  Morse  a reçu, 
en  18G0,  une  indemnité  de  400,000  francs, 
par  la  contribution  de  tous  les  Etats  qui  font 
us,agc  de  son  appareil. 

I.Æ  télégraphe  Morse  à signaux  imprimés 
est  un  appareil  excellent,  comme  le  prouve 
sufrisamment  l'adcqition  générale  (juicn  a été 
faite  dans  la  pluj>arl  des  Etats  de  l'Europe  et 
du  Nouveau  .Monde.  Il  est  commode  et  |>eu 
sujet  aux  dérangements.  Cependant,  on  a fini 
par  lui  reconnaitre  quelques  défauts,  qui  ne 
sont,  à vrai  dire,  que  des  défauts  relatifs.  11 
exigu,  pour  donner  une  bonne  impression,  un 
courant  électrique  d'une  certaine  intensité. 
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ol  l’on  est  force,  poursuppléerà  l'insuflisatUc 
énergie  du  courant  qui  parcourt  les  lignes, 
de  faire  usage  de  relais. 

On  appelle  relais,  dans  la  télégraphié  élec- 
trique, un  appareil  qui  fournit  un  courant 
voltaïque  sup|démcntaire,  et  que  l'un  dis- 
|Hise  sur  certaines  parties  de  la  ligne,  |HUir 
renforcer  la  pubsancede  la  source  électrique. 
Dans  le  cliaj>ilre  suivant  [appareils  accessoires 
de  la  télégrap/iie  e'iecirigiie),  nous  donnerons 
la  description  exacte  de  cet  instruiiient,  dont 
nous  nous  liornous  ici  à pruiioneer  le  nom. 

On  reproche,  eu  second  lieu,  au  télégraphe 
Morse,  s;i  lenteur,  ou,  du  moins,  su  lenleiir 
relative  ; un  emjdoyé  ne  peut  guère  imjirimer 
avec  cet  appareil,  ipie  de  vingt  à vingt-(|ua- 
tre  dépêches  de  vingt  mots  par  heure.  Ce 
nombre  est  insuflisaiit  pour  la  promptitude 
du  service,  sur  les  lignes  très-occupées,  très- 
encombrées,  comtnc  celles  de  Paris. 

\ji  télégraphe  Morse,  cette  admirable  ac- 
quisition de  la  science  contemporaine , a 
donc  lini  parélrejiigé  insuflisant;  ce  que  l’on 
n'aurait  guère  sou|içonné  au  début,  mais  ce 
qui  est  une  eonséquenec  inévitable  de  la  loi 
du  progrès  et  du  la  nécessité  constante  de 
perfectionner  les  invention»  utiles  au  bicn- 
clrc  de  l'humanité. 

Iæ  nouvel  instrument  qui  s’apprête  à dé- 
trôner le  télégraphe  Morse,  est,  comme  le 
précédent,  d’origine  américaine.  Il  a été  in- 
venté parM.  Hughes,  professeur  de  physique 
à l’universitc  de  .\evv-York,et  par  conséquent 
collègue  de  .M.  Morse.  Seulement  l’Amérique 
n’avait  pointapprécic  àsa  véritable  valcurcettc 
truvre  de  génie.  Il  a fallu  ([ue  M.  Hughes 
vint  en  France,  d'abord  pour  faire  exécuter 
et  môme  perfectionner  son  appareil,  par  un 
de  nos  plus  illustres  mécaniciens,  Custavo 
Froment,  ensuite  pour  le  faire  adopter  par 
les  gouvernements  européens.  On  reprochait 
au  télégraphe  de  .M.  Hughes  sa  complication, 
vraiment  excessive  ; c’est  grâce  aux  talents 
mécaniques  tout  à fait  hors  ligne  de  Gustave 


U1 


Froment,  qu’il  a tini  par  être  rendu  pratique, 
et  par  pouvoir  être  confié  à un  mécanicien 
ou  à un  horloger  d’un  mérite  ordinaire. 
Nous  avons  vu,  pendant  plusieurs  années, 
le  télégraphe  Hughes  expérimenté,  amé- 
lioré, mis  et  reiiiis  sur  le  chantier,  dans  les 
ateliers  de  Gustave  Froment,  jus(|u’à  ce  qu’il 
soit  devenu  ce  qu’il  est  aujourd'hui,  c’est- 
à-dire  une  merveille  entre  les  merveilles. 

On  va  juger  si  cette  appréciation  est  exa- 
gérée, parles  résultats  que  cet  instrument 
peut  produire,  et  qu’il  produit  chaque  jour. 


Fig.  CO.  — Hughes. 


Le  télégraphe  Hughes  imprime  les  dépê- 
ches, non  comme  le  télégraphe  Morse,  par 
une  série  de  traits  et  de  points  qui  forment 
un  alphabet  conventionnel,  mais  en  lettres 
ordinaires  d’imprimerie  ; de  telle  sorte  que 
la  dépêche  sort  de  riustrument  tout  im- 
primée en  lettres  capitales  sur  la  bande  de 
papier.  Ajoutons  qu’en  même  temps,  la 
même  dépêche  s’imprime  d’une  façon  toute 
semblable  à la  süilion  du  départ.  ,\u  poste 
de  réception,  il  suflit  donc  de  couper  la 
bande  de  papier  imprimée  qui  sort  de  l’in- 
strument, et  l’on  envoie  au  destinataire  cette 
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mvniu  bande  de  |>it|iier  portant  la  dépèehc. 

Mais  ce  qu’il  y a de  prodigieux,  ce  qui  a 
causé  une  impression  de  surprise  sans  égale 
à tous  les  mécaniciens  de  l’Europe,  c'est  la 
rapidité  de  cette  impression.  La  dépêche 
s’imprime  au  vol,  pour  ainsi  dire.  Tandis 
que  le  télégraphe  Morse  ne  |)eut  fournir 
dans  une  heure  que  de  vingt  à vingt-.qiiatre 
dépêches  de  vingt  mots,  le  télégraphe  Hughes 
en  donne  jusqu’à  cinquante  par  heure,  c’est- 
à-dire  presque  une  dépêche  de  vingt  mots 
par  minute.  C’est  un  résultat  que  tout  mé- 
canicien eut  déclaré  d’avance  impossible,  car 
il  semblait  qu’un  certain  temps  d’arrêt  fût 
indisjMmsabIc,  ]iour  que  chaque  caractère 
imprimât  nettement  sa  trace  sur  le  papier. 
Cette  impossibilité  pratique,  ce  véritable 
|>rodige,  qst  réalisé  tous  les  jours  par  l'aji- 
|)areil  du  professeur  américain^ 

.Aussi  le  télégraphe  Hughes  a-t-il  été 
promptement  adopté  par  tous  les  l'itats  de 
l'Europe,  qui  l'emploient  concurremment 
avec  le  télégraphe  Morse.  On  Conserve  le  té- 
légraphe Morse  sur  les  lignes  qui  ne  sont 
pas  très-occupées,  et  l'ort  se  sert  du  télégra- 
phe Hughes,  <[uand  il  s'agit  de  satisfaire  à 
une  corres|Mmdattce  très-active. 

Le  télégraphe  Hughes  est,  au  point  de 
vue  mécanique;  d’une  assez  grande  com)>li- 
cation  pour  que  nous  devions  renoncer  à 
décrire  tous  scs  rouages  secondaires,  dont 
' les  hommes  du  métier  peuvent  seuls  appré- 
cier les  fonctions,  ou  l'utilité.  Nous  nous 
bornerons  à faire  connaître  les  dispositions 
essentielles  de  cet  appareil. 

Le  manipulateur  est  un  clavier  semblable 
à celui  d’un  piano,  c’est-à-dire  composé  de 
touches  blanches  et  de  touches  noires,  dont 
vingt-six  portent  les  lettres  de  l’alphabet,  la 
vingt-septième,  un  jioint,  et  la  dernière  ne 
porte  rien.  Dans  cet  appareil,  le  rôle  de  l’é- 
lectricilé  est  réduit  à sa  jiliis  simple  expres- 
sion; ce  qui  ])ermet  de  siqvprimcr  les  relais 
qui  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  indispen- 
sables au  télégraphe  Morse.  La  force  motrice  i 


est  empruntée,  non  au  courant  électrique, 
mais  à un  poids  de  .^0  à 60  kilogrammes,  qui 
fait  marcher  tout  l’appareil  d'une  manière 
continue  et  régulière,  comme  une  ancienne 
horloge  : quand  ce  poids  est  descendu  au  bas 
de  sa  course,  on  le  relève,  en  pressant  avec 
force  sur  une  pédale.  Toute  la  fonction  de  l'é- 
lectricité consiste  à faire  embraver  et  déseni- 
brayer  une  roue,  i)Ourvue  d un  excentrique, 
qui,  au  moment  voulu,  soulève  la  bande  de 
papier,  et  la  poiisst!  contre  la  lettre  chargée 
d’encre. 

Les  organes  dont  nous  venons  de  faire 
connaître  les  fonctions  sont  représentés  dans 
la  figure  61.  .Au-dessous  du  clavier  ou  mani- 
pulateur, on  voit  le  poids  moteur  de  tout  le 
système,  P,  soutenu  par  une  chaîne  sans  fia 
•A  A.  Cette  chaîne  s’enroulant  sur  la  poulie 
B fait  tourner  la  roue  C,  et,  au  moyen  d'un 
pignon  et  d'une  roue  intermédiaire,  vient 
faire  tourner  la  roue  D,  placée  à gauche 
des  deux  premières.  Celle  roue  D,  au  moyen 
d’organes  divers,  que  nous  négligeons,  vient 
faire  tourner  le  disque  imprimetir  E.  Ce  disque 
porte,  en  ell'el,  sur  sa  circonférence,  les  28 
lettres  ou  signes  correspondant  à ceux  du  cla- 
vier. Ce  sont  les  caractères  gravés  eu  reliefsur 
la  circonférence  de  cette  roue,  qui  produisent 
l’impression  sur  le  papier  tournant  M M. 
Une  molette  E',  garnie  sur  tout  son  contour 
d’une  étoffe  imbibée  d’encre,  fournit  au 
disque  imprimeur  E l’encre  grasse  nécessaire 
à cette  impression  typographique. 

Dans  la  ligure  que  le  lecteur  a sous  les 
yeuXjC,  Il  re[>réscntcnt  les  fils  de  la  pile,  dont 
l’un  se  rend  au  clavier,  et  l’autre  à l’électro- 
aimant  K.  Cet  électro-aimant  entre  en  action 
pour  embrayer  ou  désembrayer  le  mécanisme 
du  disque  imprimeur,  grâce  au  disque  1,  sur 
lequel  il  faut  maintenant  a|q)eler  l'attention. 

Ce  di.sque  est  percé,  sur  sa  circonférencc,de 
28  trous,  dans  ch.icun  desquels  passe  une  f 
dent  d'acier,  mue  par  un  |ielit  levier,  lequel 
est  mis  en  action  lorsque  l'opérateur  vient  à 
poser  le  doigt  sur  une  des  touches  du  cla- 
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Kig.  CI.  — Télêgrapbr  inprimour  de  Hughes. 


vicr.  (Jiiminc  à chaque  trou  du  disque  I cnr- 
rcs|>nnd  une  Ictirc  du  clavier,  si  ron.  appuie 
sur  la  touche  du  clavier,  sur  la  touehe  Z,  par 
exemple,  aussitôt  la  dent  correspoiidaiit  à 
cette  touche  s’élève  au-dessus  du  disi|ue,  et 
le  papier  tournant  est  poussé  par  le  rouleau  J, 
contre  la  même  lettre  du  disque  imprimeur. 

Telles  .sont  les  dispositions  essentielles  du 
télégraphe  lluglics. 

Ce  que  l'on  peut  reprocher  à eet  appareil, 
c'est  la  raliguc  à laquelle  il  condamne  l’em- 
ployé, forcé  de  relever  trop  souvent  un  poids 
de  .^0  à CO  kilogrammes,  d’exécuter  sur  le 
clavier  un  jeu  difllcile  autant  que  rapide, 
et,  en  même  temps,  de  suivre  attentivement 
des  yeux  la  dépêche  qui  s’imprime. 

La  complication  du  télégnqdie  Hughes  est 
son  mauvais  côté.  Son  mécanisme  est  si  déli- 
cat qu’il  exige  des  réparations  fréquentes,  et 
qu’un  mécanicien  doit  toujours sc tenir  prêta 
porter  reint'ilc  à ses  dérangements.  On  a tou- 


jours un  appareil  de  rechange,  pour  le  suli- 
slitucr,  en  cas  d’accident  grave,  à celui  qui 
est  en  marche. 

.Après  l’ap|>areil  Morse  et  l’appareil  Hu- 
ghes, le  télégraphe  électrique  le  plus  souvent 
employé  est  le  <^/êÿrap/i«dcarfran, ou  télégra- 
phe alphaivctique,  c’est-à-dire  qui  indique 
lettre  par  lettre,  les  mots  composant  une  dé- 
pêche, et  dont  le  récepteur  ressemble  assez  au 
tourniquet  populaire  qui  sert  à tirer  les  ma- 
carons. Ce  télégraphe  n’est  employé  que  pour 
le  service  des  chemins  de  fer.  Le  petit  nom- 
bre et  l’uniformité  des  messages  à transmet- 
tre sur  les  chemins  de  fer,  permettent  de  s«î 
contenter  de  cet  instrument  d’une  construc- 
tion simple  et  économique. 

Le  télégraphe  à cadran  a été  inventé  par 
M.  Wheatstone.  Nous  allons  essayer  de  faire 
comprendre  les  princi|>cs  généraux  de  son 
mécanisme. 
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Aux  deux  extréniilés  de  lu  ligne  télégra- 
{diiquc  sont  insUdlés  deux  eudruiis  circulaires 
parfaitement  semlilables,  et  qui  portent  ins- 
erits  sur  leur  circonférence  les  vingt-quatre 
lettres  de  l'alphabet  et  les  dix  chiffres  de  la 
numération.  Ces  deux  eadrans  communi- 
quent entre  eux  par  le  fil  conducteur  de  la 
pile.  A l'aide  de  dispositions  mécaniques  que 
nous  décrirons  plus  loin,  chacune  des  lettres 
du  cadran  placé  à la  station  d'arrivée  peut, 
par  l'action  du  courant  voltaïque,  établi  ou 
interrompu,  apparaître  au-devant  d'une  sorte 
de  fenêtre.  Les  deux  cadrans  sont  liés  entre 
eux  de  telle  manière  que  les  mouvements 
qui  s'exécutent  sur  l'un  sont  nïpélés  exacte- 
ment et  au  même  instant  par  l'autre.  D'apres 
cela,  si  l'on  fait  passer  l'électricité  fournie 
par  la  pile,  ilans  le  conducteur  qui  ridie  les 
deux  c.idrans,  et  qu'à  la  station  d'où  partent 
les  dépêches  on  amène  successivement  les  di- 
verses lettres  de  l'alphabet  devant  un  point 
d'arrêt  qui  existe  sur  le  cadran  indicateur, 
les  mêmes  lettres  ajiparaîlront  instantané- 
ment à la  fenêtre  du  cadran  de  la  station 
extrême. 


Fig.  C2.  — llL‘c«pleur  du  idlégnphf  à mdnn. 

Quelles  sont  les  dispositions  mécaniques 
qui  permettent  de  faire  reproduire,  sur  le  ca- 
dran de  l'une  des  deux  stations,  les  divers 
mouvements  que  l'on  imprime  au  c.adran  de 
l'autre  station  ? C'est  ce  que  nous  allons  expo- 
ser en  donnant  la  description  complète  de 
l'instrument  tel  que.  M.  Wheatstone  l’a  con- 
struit. 


A,  .A  G2)  représentent  un  électro- 
aimant  double,  formé  de  deux  cylindres  de 
fer  doux  parcourus,  suivant  le  procédé  ordi- 
naire, par  un  long  fil  de  cuivre  qui  donne 
passage  au  murant.  Ces  deux  cylindres  ont 
une  longueur  d’environ  deux  pouces  et  un 
demi-pouce  de  diamètre.  Les  extrémités  n,  b 
de  ce  fil  communiquent  avec  les  conduc- 
teurs de  la  ligne  télégraphique.  Quand  le 
courant  électrique  vient  circuler  .autour 
des  deux  cylindres,  il  les  transforme  en  ai- 
mants artificiels,  et,  par  l’effet  de  l’attrac- 
tion magnétique,  le  disque  de  fer  B,  placé 
à quelque  distance  au  - dessus  d’eux  , est 
instantanément  attiré  ; lorsque  le  courant 
voltaï'qiic  est  interrompu,  l’attraction  ma- 
gnétique cesse,  et  le  disque  B cst*.amené  à sa 
jMvsition  primitive,  par  l'action  d'un  res-sorl 
d’acier  C,  qui  le  relève'  dès  que  sa  pression 
n’est  plus  contre-balancée  par  l’attraction 
magnétique. 

.Ainsi,  en  établissant  et  rompant  alterna- 
tivement le  circuit  volbiïquc,  on  peut  im- 
primer au  disque  B un  mouvement  de  va- 
et-vient  dans  le  sens  vertical.  Ce  mouvement 
vertical,  on  le  transforme  en  mouvement  cir- 
culaire à l’aide  de  la  disjmsition  très-simple 
que  l’on  voit  représentée  sur  la  figure  C2.  Le 
disque  de  fer  B est  muni  de  deux  petites  ti- 
ges montantes  c,  rf,  dont  les  extrémités  sont 
en  confiictavec  les  dents  d'une  petite  roue  à 
rochet  e.  Quand  le  disque  B s'abaisse,  la  pe- 
tite tige  c tire  la  dent  à laquelle  elle  est  fixée  ; 
quand  il  se  relève,  la  tige  d pousse  une  autre 
dent  : il  résulte  de  ce  double  mouvement  que 
la  roue  e tourne  d'un  pas  toutes  les  fois  que 
l’attraction  et  la  répulsion  magnétiques  sont 
éUihlics  ou  suspendues.  Or,  un  disque  de  pa- 
pier DD , recouvert  d’un  cadran  portant 
différentes  lettres,  est  fixé  sur  cette  roue  et  la 
suit  dans  scs  mouvements  ; par  conséquent, 
ce  disque  de  papier  ou  ce  cadran  tourne  au- 
tour de  ce  centre  par  l'effet  de  l’attraction  et 
de  la  répulsion  magnétiques  ; il  .avance  d’un 
pis  à chacun  de  ces  doubles  mouvements 
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Sur  la  circonférence  de  ce  cadran,  on  a 
inscrit  les  vingt-quatre  lettres  de  l'alpliahet 
on  dilTérents  autres  signes,  en  nombre  double 
du  nombre  des  dents  de  la  roue  d'échap- 
pement ; enfin  une  plaque  de  cuivre  (pii 
no  peut  être  repri'isentée  sur  la  figure  ti2, 
est  placiie  au-devant  du  cadran,  et  porte 
seulement  une  petite  ouverture  ipii  ne  per- 
met d’apercevoir  à la  fois  qu’un  seul  di's  ca- 
ractères qui  viennent  successivement  apparaî- 
tre à cette  sorte  de  fenêtre.  En  établissant  ou 
suspendant  le  courant  voltaïque  un  nombre 
suffisant  de  fois,  on  peut  donc  amener  à vo- 
lonté chacune  des  lettres  devant  cette  ouver- 
ture, de  manière  à les  montrer  à un  employé 
placé  en  station  devant  l’instrument , et 
ipii  est  chargé  de  lire  les  différentes  lettres 
eniiijiosant  lu  dépêche,  à mesure  ({u’elles  ap- 
paraissent à la  fenêtre  du  cadran. 

La  partie  du  télégraphe  à cadran  i|ue  nous 
venons  de  décrire,  porte  le  nom  de  récepteur  ; 
elle  est  placée  à la  sLition  où  les  dépêches 
sont  reçues.  La  seconde  |iartie  de  cet  appa- 
reil, désignée,  sous  le  mnn  de  niimipii/uleur, 
est  placée  à la  station  du  départ;  elle  est 
destinée  à faire  mouvoir  à distance  les  lettres 
de  l’indicateur.  Voici  la  disposition  mécani(|ue 
(I U monipulateur  {fig.  C3)  : 


Kig.  CS.  — }ttmip»lulrur  du  telrumphe  à uadran 
de  M.  Wliealstoiie. 

\ est  un  disque  de  liois,  mobile  autour  de 
son  axe,  suricip.iel  on  a gravé,  entre  deux  cer- 
cles concentriques,  deux  rangéesde  lettres  et 
de  chiffres.  .Aulour  de  sa  circonférence,  on  a 

T.  II. 


planté  une  série  de  petites  tiges  de  bois,  pla- 
cées en  face  de  chaque  lettre  ; en  saisissant 
une  du  ces  tiges  saillantes,  on  peut  laire 
tourner  le  disque  de  manière  à amener 
une  lettre  (pielconque  du  cadran  en  face 
d’une  pièce  fixe,  ou  arrêt,  B. 

Mais  comment  peut-on  faire  répéter  à la 
station  extrême,  par  le  cadran  indicateur,  la 
lettre  amenée  au-devant  du  point  d’arrêt  B 
iur  iu  manipti/aleurf  La  figure  64,  qui  re- 
présente une  coupe,  dans  le  sens  vertical, 
du  mimipulateur,  dont  la  ligure  pr(’'cédente 
représentait  l’élévation,  va  le  faire  com- 
prendre. 


Kig.  C4.  — Coupe  iiiiéri<*ure.  lUi  ufanipulutfur  An 
tèli^grajthe  h cadriui  d«  M.  Wlientfiiono. 


.Vu-dessous  du  disque  tournant  .V  et  lui 
servant  de  support,  se  trouve  un  cylindre 
métallique  BB,  mobile  autour  de  .son  centre, 
lequel,  à l’aide  de  la  tige  métallique  a,  éta- 
blit la  communicalion  avec  le  fil  conducteur 
du  télégraphe.  Ce  cylindre  métallique  est 
pourvu,  sur  sa  circonférence,  d’un  certain 
nombre  de  petites  bandes  de  bois  ou  d’ivoire, 
corps  qui  ne  conduisent  pas  l’électricité.  Ges 
bandes  sont  en  nomlire  exactement  correspon- 
dant à celui  des  lettres  du  cadran.  Ce  cylindre 
est  donc  formé  mi-partie  de  substances  con- 
ductrices, et  mi-partie  de  substances  non 
(inductrices  de  l’électricité.  Or,  une  sorte  de 
ressort  métallique  b auquel  est  atbiclié,  par 
son  extrémité  inférieure,  le  second  fil  condiic- 
teiirdc  la  pile,  se  trouve  en  contact  immédiat 
avec  ce  cylindre  formé  de  substances  alterna- 
tivement conductrices  et  non  conductrices. 

li:i 
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Quand  on  fait  tourner  le  disque,  le  eourant 
voltaïque  doit  donc  être  lilalili,  puis  inter- 
rompu à ehaeun  des  contacts  du  ressort  mé- 
tallique h avec  les  clilTcrentes  liaiides  conduc- 
trices et  non  conductrices.  Toutes  les  fois,  par 
exemple,  que  le  ressort  b touclie  une  des 
portions  métalliques  du  cylindre,  le  conrant 
électrique  s'établit  dans  l'appareil,  puisque 
le  circuit  est  alors  tout  entier  forme  de  sub- 
stances conductrices  de  l'électricité  ; lorsque, 
au  contraire,  ce  ressort  est  en  contact  avec 
l'ivoire,  le  couratit  électrique  s'interrompt. 
Le  circuit  voltu'iqiie  est  donc  alternativement 
établi  ou  suspendu,  selon  qu'il  |>asse  devant 
le  ressort  b une  bande  de  métal  ou  une  bande 
d'ivoire.  Or,  et  c'est  là  1e  point  important  à 
remarquer  pour  l'intelligence  de  l'instru- 
menl,  les  bandes  conductrices  et  les  non-con- 
ductrices sont  exactement,  cnimne  nous  l'a- 
vons déjà  fait  observer,  en  même  nombre 
que  les  lettres  du  cadran  ; il  en  résulte  qu'à 
cbai|ue  lettre  ipri  passe  <levaiit  le  ress4>rt  b, 
le  courant  voltaïque  est  établi  ou 
suspendu.  Mais  on  se  rapjielle  <pic, 
d'après  la  disposition  du  réi:e/iteiir 
représenté  sur  la  ligure  02,  à cba- 
cune  des  interruptions  et  des  réta- 
blissements successifs  du  courant,  le 
cadran  de  l'indicateur  marche  d'une 
lettre;  par  conséquent,  les  deux  ca- 
drans une  fois  mis  d'accord,  toutes 
les  fois  que  l’on  amènera  une  lettre 
quelconque  au-devant  de  l'arrêt  li, 
dans  le  mauipuialeur,  la  même  lettre 
apparaîtra  iiistautanément  à la  fenê- 
tre du  cadran  du  récepleiir  placé  à 
la  station  extrême  : de  telle  maniéré 
qu’il  suffira  d’amener  un  signe  quel- 
conque en  face  de  ce  point  d'arrêt  à 
la  station  <lu  départ,  |iour  que  la 
même  lettre  apparaisse  instantané- 
ment à la  station  d’arrivée  sur  le  ca- 
dran de  l'indicateur.  Admettons,  par 
exemple,  (pi'on  veuille  transmettre  d’une  sta- 
tion à l'autri'  le  mot  l*.\Kis,  voici  les  ditréren- 


tes  manœuvres  qu’il  faudra  exécuter.  Avant 
de  transmettre  aucun  signe,  on  commencera 
par  mettre  d’accord  les  deux  cadrans,  c'est- 
à-<lire  les  disposer  tous  les  deux  de  telle  ma- 
nière que  la  lettre  qui  se  montre  à Touver- 
tun;  du  cadi'an  indicateur,  soit  la  même  que 
celle  qui  se  trouve  au  point  d’arrêt  du  ré- 
cepteur. L’instrument  ainsi  réglé  , on  fera 
tourner  le  distpie  du  manipulateur  de  ma- 
nière à amener  la  lettre  P au-devant  du 
point  d’arrêt.  On  fera  la  même  manœuvre 
pour  les  lettres  suivant<!s,  et  toutes  ces  lettres 
viendront  à tour  de  rôle  se  reproduire  dans 
le  même  ordre  sur  le  cadran  de  la  station 
d’arrivée.  Le  signe  f |>orté  sur  le  cadran,  in- 
dii|ue  le  commencement,  tandis  que  le  point 
marque  la  tin  d’une  phrase. 

Telles  sont  les  dispositions  principales  du 
télégra|dic  à cailran,  (pii  n'est  en  usage, 
comme  nous  l’avons  dit,  ipie  |>our  le  ser- 
vice des  chemins  de  fer,  en  .Angleterre  et  en 
l'i-ance. 


Kig.  R'i.  — Mnniftulatt-ur  du  ti.‘!e;!i‘aphe  h «‘aüriui 
du  M.  Üreuuel. 


L'aspect  extérieur  du  tè.léijraphe  à cadran 
se  voit  dans  les  figures  t>5  et  üti,  ipii  repré- 
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sentent  le  manipulateur  et  le  récepteur  <lii  té- 
légraphe à cadran  que  construit  .M.  Bréfruet 
pour  le  service  des  chemins  de  fer  rrnnçnis. 

Un  cadran  de  laiton  {fig.  65)  est  monté  sur 
une  planche  en  hois,  de  forme  carrée  ; ce 
cadran  porte,  gravés,  les  lettres  eticschilfres, 
disposés  comme  dans  le  récepteur.  A chaque 
lettre  correspond  une  échancrure,  à la  circon- 
férence du  cadran.  Une  manivelle,  fixée  au 
centre  du  cadran,  |>eut  parcourir  toute  sa 
circonférence  ; elle  porte  à sa  surface  infé- 
rieure, une  dent,  qui  peut  entrer  dans  les 
échancrures  du  cadran,  et  qui  sert  à bien  .as- 
surer sa  position  en  face  des  dillérentes  let- 
tres. C,  est  le  houtoii  qui  donne  attache  au 
lil  conducteur  de  la  pile  ; L,  le  bouton  par 
lequel  le  courant  passe  dans  la  ligne  télégra- 
phique, après  avoir  parcouru  le  cadran  ; S, 
est  la  sonnerie,  dont  le  mécanisme  sera  expli- 
qué plus  loin  ; R,  le  bouton  auquel  est  fixé 
le  conducteur  qui  se  rend  au  récepteitr  de^ 
signaux. 


t'ig.  CS.  — tUeeptrur  du  telësnplio  à cadran 
(Jo  Ma  Dréglict, 

Le  récepteur  {fig.  66)  est  un  cadran  por- 
tant les  2o  lettres  de  I alph.abet  et  une  croix, 
ce  qui  donne  26  signaux.  Au  repos,  l'aiguille 
doit  toujours  être  sur  la  croix  , comme 
dans  la  figure  66.  Celte  position  est  celle 
d ou  l'on  part  et  à laquelle  on  doit  tou- 
jours revenir.  Dans  la  transmission  d'une  dé- 
pêche, sous  l'influence  du  mécanisme  que 
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nous  avons  expliqué  à propos  du  télégniphe 
à cadran  de  .M.  VVheatstonc,  l'aiguille,  par- 
courant rapidement  le  cadran,  de  gauche  à 
droite,  sans  jamais  rétrograder,  fait  un  temps 
d arrêt  sur  chacune  des  lettres  cumpns,'int  les 
mots  de  la  dépêche,  et  sur  la  croix,  à la  lin  de 
chaque  mot,  pour  le  séparer  nettement  du 
suivant.  L'employé,  en  suivant  de  l'œil  les 
mouvements  de  1 aiguille,  et  sou  ari'ét  sur 
chacune  des  lettres,  arrive,  après  un  exercice 
«le  quelques  jours,  à lire  très-rapidement  les 
lettres  et  les  mots  qui  lui  sont  expédiés  par  le 
manipulateur. 

.M.  Bréguet  construit  également  des  télé- 
graphes  électriques  à cadran  qui  sont  mo- 
biles, c'est-à-dire  qui  p«;uvcnt  être  trans- 
portés avec  le  train,  et  en  cas  d'acciilent  ar- 
rivé sur  la  voie,  |M;uvent  servir  à établir  une 
correspoudanc!  avec  la  stition  télégraphi«|ue 
la  plus  voisine. 

I,a  disposition  de  ch.icune  «les  parties  qui 
composent  ce  télégraphe  mobile  est  la  même 
«[ue  celle  «les  télégraphes  à cadr'an  que  nous 
avons  décrits.  La  pile  seule  est  m«>difiée 
pour  se  plier  au  mode  «le  transport.  On  a 
d'abord  employé,  nu  lieu  do  li«|uides  qui  se 
seraient  facilement  répanilus,  la  pile  de  sable, 
c’est-à-dire  du  .sable  humide  mélangé  de 
sulfate  de  cuivre  dans  le  vase  poreux  et  de 
sulfate  de  zinc  dans  le  vase  de  verre  exté- 
rieur ; on  emploie  aujourd'hui  des  éléments 
de  Daniell,  bouchés  avecdu  liège,  parce  «pi’ils 
sont  plus  faciles  à nettoyer. 

La  ligure  67  représente  ce  télégraphe  élec- 
trique mobile,  qui  est  «Icstiné  à établir  une 
correspondance  télégraphique  entre  un  train 
arrêté  sur  la  voie  par  un  .accident  quelconque, 
et  les  stations  voisines. 

La  boite  de  l'appareil  est  figurée  ouverte  ; 
elle  contient  un  récepteur  H,  un  manipula- 
teur .M,  une  boussole  G,  une  pile  composée 
de  dix-huit  éléments,  l«)gés  dans  le  tir«>ir«pii 
se  trouve  à la  partie  inférieure  de  la  boite  BB, 
et  deux  bobines  L,  T,  formées  de  fil  de  cuivre 
recouvert  de  coton. 


Digitized  by  Google 


MERVEILLES  DE  LA  SCIENCE. 


rapparoil  est  jointe  une  canne  en  jonc,  à 
l'cxtréniitc  de  laquelle  est  un  crochet;  à ce 
crochet  on  attache  le  bout  du  tll  déroulé  de 
la  hohine  L,  et  on  met  ainsi  l’instrument  en 
communication  avec  la  li^tne  télégraphique. 

Le  lil  de  la  hohine  T se  déroule  également 
et  sert  h mettre  l’appareil  en  communication 
avec  la  terre,  par  l’intermédiaire  d’un  coin 
en  fer  qu’on  enfonce  entre  deux  rails. 


Fig.  (î7.  — Télégrnplie  à cadran  mobile,  pour  le  service 
des  convois  do  clionitn  d«  fer  en  marche. 


Supposons  un  train  porteur  d’un  télégra- 
phe mobile,  arrêté  par  accident  entre  Paris 
et  Juvisy,  deux  stations  du  chemin  de  fer 
d’Orléans.  Le  chef  du  train  met  son  appareil 
en  communication  avec  la  ligne  et  avec  la 
terre,  il  fait  un  tour  de  manivelle,  et  envoie 
par  conséquent  le  courant  île  sa  pile,  i|ui  se 
divise  et  va  en  même  temps  à Paris  et  à Juvisy, 
dont  les  sonneries  sont  mises  eu  branle.  lai  dé- 


viation de  la  boussole  avertit  que  le  courant 
passe  et  que  la  communication  peut  avoir  lieu. 

L’une  de  ces  stations,  Paris,  par  exemjilc, 
répond  la  première  ; le  courant  qu’elle  en- 
voie se  partage  aussi  enlre  l’appareil  mobile 
et  l’autre  station  (Juvisy);  aussitôt  cette  ré- 
ponse reçue,  l’appareil  mobile  avertit  par 
une  dépêche  conventionnelle  que  c’est  lui 
qui  appelle  et  que  tel  train  arreté  entre  tel  et 
tel  poteau  kilométrique  a besoin  de  secours. 

Tel  est  l’ensemble  du  télégraphe  mobile, 
construit  par  M.  Bréguet,  pour  l’usage  des 
chemins  de  fer. 

Passons  au  télégraphe  typographique,  qui 
fonctionne  depuis  Tannée  1863,  sur  le  che- 
min de  fer  de  Liverpool  à Manchester,  et  de- 
puis les  premiers  mois  de  1867,  entre  Ho- 
rence  et  Naples. 

L’inventeur  de  ce  nouveau  système  est  le 
chevalier  Bonelli,  de  Turin,  ancien  directeur 
des  télégraphes  sardes,  et  qui  s’est  fait  con- 
naître dans  le  monde  savant  par  plusieurs 
inventions  ingénieuses,  entre  autres,  parla 
découverte  du  tissage  électrique,  c’est-à-dire 
l’emploi  de  l’électricité  pour  remplacer  le 
métier  Jacquart  dans  le  tissage  des  étoll'es 
à plusieurs  couleurs. 

Pour  faire  comprendre  le  nouveau  système 
que  nous  avons  à décrire,  il  est  indispensable 
deconnaitrelesappareilsquil’ontpréccdédans 
le  même  genre,  et  qui  luiont,  pourainsi  dire, 
frayé  la  route.  En  effet,  dans  son  télégraphe 
typographique,  W.  Bonelli  emploie  pour  for- 
mer les  signes, un  papierc/uniyme,  le(piel,sous 
Tiniluence  du  courant  électrique,  produit  des 
traits  coloriés.  11  est  donc  nécessaire  de  rap- 
peler ici  les  premiers  appareils  qui  ont  été 
constriiitsdans  le  système  du  papier  chimique . 

Il  parait  que  c’est  le  chimiste  anglais  lliim- 
phry  Davy  qui  eut,  le  premier,  Tidêe  de  for- 
mer des  signaux  parle  courant  électrique, sur 
un  papier  imprégné  d’une  substance  décoiu- 
posable  par  l’électricité.  Ilumphry  Davy  fai- 
sait usage  de  papier  impri'-giié  d’iodiire  de 
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potassium,  qui,  sous  rinfluence  d'un  courant 
électrique,  se  décomposait  et  laissait  sur  le 
papier  des  taches  brunes  d'iode. 

.Mais  l'inventeur  incontesté  du  système 
électro-chimique  appliqué  à la  télégraphie 
électrique,  est  M.  Bain,  physicien  anglais. 
Scs  appareils  ont  été  employés  en  Amérique, 
à partir  de  l'année  18411,  cnncurremmeiitavec 
ceux  de  M.  Morse. 


Fig  (JM.  — Suie  rl  pnpler  mnliüf  du  télëgrnpbi'  éiedru* 
chimique  de  Bain. 

La  ligure  68  représente  le  style  et  la  liande 
de  papier  de  l'appareil  qui  a reçu  de  M.  Bain, 
le  nom  de  télégraphe  électro-chimique.  Une 
bande  de  papier  continu  B,  est  entraînée, 
comme  celle  de  l'appareil  .Morse,  pur  un  rouage 
qu’on  met  en  mouvement  lors<iu’on  veut  re- 
cevoir une  dépêche.  Cette  Imnde  de  papier 
passe  sur  un  cylindre  métallique  R ; là  un  res- 
sort de  fer  ou  d’acier  P,  vient  la  presser  et  la 
maintenir  en  contact  avec  le  cylindre  R.  Le 
papier  a été  d'avance,  imprégné  d'une  disso- 
lution de  cyanure  jaune  de  |>otassium  et  de 
fer  (prussiate  jaune  de  potasse).  Chaque 
fois  que  le  courant  traverse  le  papier  chimi- 
que en  passant  du  ressort  P (pôle  positif)  au 
cylindre  métallique  R (pôle  négatil),  une  dé- 
composition chimi([uu  a lieu.  Le  fer  du  res- 
sort P-  est  attaqué  par  le  cyanogène  mis 
en  liberté  par  la  décomposition  du  cya- 
nure double,  et  il  y a formation  de  bleu  de 
Prusse  (cyanum  de  fer).  On  pro<luit  ainsi 
des  points  et  traits  indélébiles,  d'un  beau 
bleu,  se  détachant  sur  le  papier  blanc  ; 
ces  points  et  ces  traits  sont  les  mêmes  que 
ceux  ipii  constituent  l'alphubet  Morse.  Pour 
que  lu  décoin|msitiou  puisse  avoir  lieu,  ^ 


il  faut  que  le  papier  soit  toujours  humide,  ce 
qu'on  obtient  en  ajoutant  à la  solution  dans 
laquelle  on  le  trempe,  une  matière  hy- 
grométrique, l'azotate  d’ammoniaque  (I). 

On  facilite  encore  cette  décomposition  en 
donnant  au  ressort  P une  grande  surface,  ce  qui 
permet  un  passage  plus  facile  à l'électricité. 

L'appareil  Bain  a été.  Unit  en  Amérique 
qu'en  .\ngletcrre,  le  point  de  départ  d'une 
foule  de  nouveaux  télégraphes  électro-chi- 
miques. Un  inspecteur  des  lignes  télégraphi- 
ques françaises,  .M.  Pouget-.Maisonneuve,  a 
perfectionné  l'appareil  Bain,  en  faisant  passer 
le  ruban  de  papier  entre  deux  pointes,  comme 
dans  l'appareil  Morse. 


KIg.  00.  — O.  Uoiielli. 


Dans  son  télégraphe  typographique,  .M.  Bo- 
nelli  fait  usage  d’un  papier  chimique,  et  les 
signes  s<int  tracés  sur  le  papier,  |>ar  la  décom- 

(I)  Lü  liquide,  dans  lequel  un  plonge  le  papier,  eni 


ainsi  composé  t 

Kau HH>  parllcs. 

Autliitc  d'nmniuiiidqiie ■"* 

Tyanure  jaune  d«  polassium  cl  de  fer.  & — 
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position  de  la  substance,  imprégnant  cc  pa- 
pier. Cette  substance, c'est  l'azotate  de  man- 
ganèse : le  courant  électrique  décomjMjsc  ce 
sel,  et  laisse  à nu  de  l'oxyde  de  manganèse, 
qui  forme  sur  le  papier,  des  traits  bruns,  for- 
tement accusés. 

Mais  le  papier  cbimique  est  l'élément  ac- 
cessoire de  l'appareil  qui  va  nous  occuper. 
C'est  le  principe  du  télégraphe  typographi- 
que <|ui  fait  l'intérêt  et  l’originalité  de 
cette  invention,  et  cc  principe,  le  voici  : 

Imaginons  un  lil  télégraphique  qui  se  ter- 
mine, à chacune  des  deux  stations,  par  une 
[minte  de  platine.  Sous  la  pointe  qui  repré- 
sente le  pi'de  positif  de  la  pile,  faisons  passer 
un  ruban  de  papier,  imbibé  d'une  solution 
d'azotate  de  manganèse  et  appliqué  sur  une 
règle  de  fer  argenté,  communii|uaut  avec  le 
sol  ; pendant  (|iie  sous  l'autre  pointe,  rpii  cor- 
respond au  pôle  négatif,  délile  une  déj>èche, 
|iréalablemcnt  com/Miséeeri  caractères  tyimyra- 
phiyues,  également  en  communication  avec 
le  sol.  Tant  que  cette  pointe  rencontre  le  re- 
lief d'tiii  caractère  d'imprimerie,  le  courant 
passe,  et  à la  station  d’arrivée,  le  nitrate  de 
nianganese,  réduit  par  le  courant,  forme  sur 
le  pa(iier  une  tache  de  couleur  brune.  Lors- 
que la  pointe  qui  fonctionne  à la  station  de 
départ,  se  trouve  sur  un  creux  du  caractère 
typographique,  le  courant  est  interrompu,  et 
la  partie  du  papier  qui  détile  sous  l'autre 
pointe,  conserve  sa  blancheur. 


Fig.  70.  — Conducteur  du  télégraphe  lypographique 
de  M.  Honell). 


Mais  il  est  évident  (juc  cette  succession  de 
taches  brunes  et  d’intervalles  blancs,  ne  suf- 
firait pas  pour  reproduire  la  forme  des  carac- 
tères. .M.  Bouelli  a reconnu  que,  pour  repro- 


duire cette  forme,  il  faut  mettre  en  jeu,  à 
chaque  station,  trois  pointes,  isolées  l'une  de 
l’autre,  et  en  communication  avec  trois  fils 
conducteurs  d’une  pile  voltaïque.  Les  trois 
pointes  réunies  forment  les  dents  d'une  sorte 
de  petit  peigne,  que  l'on  place  perpendiculai- 
rement au  centre  de  la  ligne  des  caractères. 

.Si,  au  lieu  de  faire  passer  sous  ce  peigne 
une  composition  typographique,  on  l’ap- 
puyait sur  une  plaque  métallique  unie,  le 
peigne  .à  la  station  d'arrivée  tracerait  sur  le 
papierchimique  trois  lignes  parallèles,comme 
celles  qui  servent  à écrire  la  musique,  mais 
très-serrées.  Maintenant,  si  le  peigne  appuie 
sur  un  caractère  typographique,  les  dents  qui 
rencontreront  le  reliel  détermineront,  à la 
shition  opposée,  autant  de  petites  taches  bru- 
nes sur  le  papier  mobile,  tandis  que  l’espace 
qui  corresimnd  au  creux  de  la  lettre  sera 
blanc,  parce  i|ue,  à la  station  de  départ,  les 
deiiLs  qui  se  trouvent  au-dessus  du  creux 
sont  hors  de  communication  avec  le  métal 
des  types.  Supposons,  j>ar  exemple,  <[ue  la 
lettre  D vienne  à défiler  sous  le  peigne,  ce 
peigne  glissera  d'abord  sur  la  barre  verticale 
du  I),  et  a l’autre  station  les  cinq  dents  mar- 
queront cinq  petits  traits  parallèles  sur  le  pa- 
pier ; au  moment  suivant,  la  première  et  la 
cinquième  dent  seules  toucheront  les  lignes 
horizontales  supérieure  et  inférieure  du  D, 
et  à la  station  d’arrivée,  le  papier,  qui  s’est 
déjà  déplacé  d’une  quantité  égale,  recevra  les 
marques  rectilignes  des  deux  dents  extrêmes 
{lend.ant  quelques  instants  ; enfin  les  pointes 
extrêmes  quitteront  le  relief  de  la  lettre  D,  et 
les  trois  dents  du  milieu  viendront  s’y  poscT 
<le  nouveau,  cc  qui  déterminera,  à l’autre 
bout  de  la  ligne,  l'impression  de  trois  haches 
très-rapprochées  qui  formeront  la  figure  du  I), 
Les  lettres  ainsi  imprimées  etdont  lafigureTO 
donne  un  spécimen,  sont  presqueaussi  faciles 
à lire  qu'une  impression  ordinaire. 

Tel  est  le  principe  du  télégraphe  typogra- 
phique. Disons  maintenant  comment  ce  prin- 
cipe est  mis  en  œuvre. 
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Sur  une  table  de  fer,  longue  de  2 mètres, 
est  placé  {fiy.  71)  un  j>etit  rhemin  de  fer, 
terminé  à ses  deux  extrémités,  par  des  arrêts- 
ressorts,  et  travei'sé  au  milieu,  par  un 'petit 
pont  i|ui  porte  le  peigne  u.  Sur  ces  rails  mar- 
che un  chariot  en  fer  à quatre  roues,  long 
d’un  mètre,  large  de  25  centimètres,  qui 
porte  la  dé|H!che,  composée  en  caractères 
ordinaires  d'imprimerie,  et  une  règle  en  fer  t. 


munie  d'une  bande  de  papier  chimique. 

tluand  les  chariots  sont  préparés  aux  deux 
stations,  chaque  opérateur  touche  un  Iwuton 
C,  et  fait  ainsi  lâcher  prise  aux  ressorts  qui 
retiennent  le  chariot,  lequel  se  met  aussitôt 
à rouler,  entraîné  par  un  poids  qui  agit  sur 
lui  au  moyen  d'une  corde.  Les  trois  lils  con- 
ducteurs des  trois  piles  voltanpies  se  placent 
aux  boulons  m,  n,  k. 


Kik.  ’I.  — Peignes  et  elierlot  ilii  télégraphe  typograptilquedeM. Hotielll. 


Si,  dans  la  première  station,  les  caractères 
typographiques  sont  placés  à gauche  sur  le 
chariot,  et  la  règle  à droite,  dans  la  station 
opposée,  on  observera  l'ordre  inverse.  De  cette 
favon,  pendant  la  première  moitié  de  la  course 
des  chariots,  les  types  passent  les  premiers  à la 
première  station,  le  papier  à la  seconde,  puis 
le  papier  à la  première  et  les  types  à la  se- 
conde station.  La  course  des  chariots  dure 
douze  secondes,  pendant  lesquelles  chaque 
shition  a envoyé  une  dépêche  et  en  a reçu 
une  autre. 

Les  composteurs  contiennent  de  25  à 50 
mots,  en  moyenne.  La  composition  des  dépê- 
ches se  fait  par  qiieli|ues  jeunes  ouvriers. 


qui  emploient  environ  une  minute  et  demie 
pour  une  dépêche.  La  transmission  de  2."  mots 
se  fait  donc  en  six  secondes. 

Pour  obtenir  la  dépêche  en  double,  il  suffit 
de  bifurquer  les  courants  à leur  arrivée  et  de 
les  faire  alioutirà  deux  peignes  au  lieu  d'un. 
.\insi,  on  peut  envoyer  au  destinataire  le 
ruban  de  papier  sur  lequel  l'instrument  a 
écrit  le  télégramme,  et  l'administration  pinit 
garder  le  double  de  la  dépêche  qu'elle  envoie. 

Grâce  à cet  ingénieux  système,  la  composi- 
tion même  d'un  Journal  pourrait  servir  à la 
reproduction  télégraphique.  Une  nouvelle,  à 
peine  impriinée  à Paris,  serait  expédiée,  à 
Marseille  ou  à Lyon,  imprimée  avec  les 
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mrint’s  caracli'irs.  La  coin|iosilinii  ([iii  aura 
servi  au  Munileur,  par  cxeniiilc-,  riant  porlrr 
au  Imrraii  Irlrgrapliiquc  voisin,  pourrait 
paraître  presque  au  nièiui^  instant,  à Marseille. 
Voilà  un  résultat  i|ui  suflil  pour  faire  a|i- 
précierriinportance  et  l'avenir  de  ce  système. 

Si  l’on  veut  maintenant  établir  une  com- 
paraison entre  la  rapidité  avec  lai|uelle  fonc- 
tionne un  appareil  .Morse,  et  celle  qui  nous 
est  promise  par  l'appareil  de  .M.  Bonelli,  il 
ne  resti'ra  aucun  doute  sur  la  supériorité 
de  ce  dernier.  Cinq  compositeurs,  qui  ne 
seront  que  de  simples  ouvriers,  pouvant  cba- 
eun  composer  dO  dépêches  de  20  mots  par 
heure,  on  aura  ISO  dépéchi's  par  heure  et  par 
station,  suit  dOO  par  heure  en  tout,  bans  une 
journée  de  travail,  cela  ferait  100,000  mots, 
ce  ipii  repré.sente  le  contenu  d’un  petit  vo- 
lume in- 12  de  dOO  pages.  .Vvec  le  même 
iionihi'e  d'employés,  on  obtiendrait  donc  trois 
fois  auhint  d’ouvrage  ((u’avec  le  télégraphe 
.Morse;  en  outre,  les  dépêches  seraient  im- 
médiatement imprimées  en  double,  presque 
sans  erreur  possible,  par  un  procédé  mécani- 
que aussi  sûr  que  facile  à exécuter. 

Avec  de  tels  appareils,  la  télégraphie 
électrique  pourra  être  mise  en  pratique 
par  les  tyqiographes,  et  deviendra  ainsi  un 
métier  accessible  nu  commun  des  ouvriers. 
C’est  là  évidemment  un  progrès  manifeste  : 
l'art  <le  la  télégraphié  édectrique  se  vulga- 
risera. 

.Nous  avons  décrit  le  télégraphe  typogra- 
phique avec  trois  lils  conducteurs,  c’est-à-dire 
exigeant  l'emploi  de  trois  courants  voltaïques, 
taudis  qu'il  suflit  d'un  lit  au  télégraphe 
Morse,  au  télégraphe  llughcsetaii  télégraphe 
à e.idran.  Tel  est,  en  effet,  le  système  qui  fonc- 
tionne entre  .Manchester  et  Londres.  Mais 
.M.  Bonelli  a récemment  simplilié  son  appa- 
nôl  : il  SV!  rnutente  d un  seul  conducteur.  Les 
ex|H’riences  faites  à Florence,  au  mois  de  fé- 
vrier I8tl7,  avec  le  télégraphe  typogra|>hi- 
que  à un  seul  lil,  ont  donné  un  résultat  des 
plus  extraordinaires:  ilans  une  heure,  ee 


tédégraphe  a pu  composer  jus<|ii’à  cent  dé- 
pêches lie  vingt  mots.  .Nous  ne  pouvons 
toutefois,  décrire  ici  cette  disposition  nou- 
vellê  du  télégraphe  lypographii|ue , qui 
permet  de  se  contenter  d’un  seul  lil  pour  la 
transmission  de  l’électricité,  sans  nuire  à la 
netteté  de  l’impression  ni  à la  rapidité  de 
1 expédition  ; car  M.  Bonelli  n’a  pas  encore 
rendu  publiqueeettc  importante  modification 
de  son  système. 

Le  dernier  appareil  dont  nous  ayons  à par- 
ler, c’est  le  pantél^grnphe,  de  .M.  (iaselli. 

M.  l’ahhé  lüovauni  (laselli  était  professeur 
de  physique  à rnniversité  de  Florence,  lors- 
qu’il fut  tenté  |>ar  la  sidution  d'un  prohlèine 
physico-mécanique  qui  avait  paru  jusi|iie-là 
impossible  : la  reproduction,  par  réleclri- 
cité,  des  signes  de  l'écrilure  à la  main,  des 
traits  du  dessin,  et  en  général,  de  toute  leuvre 
de  la  main  de  l’homme.  Quelques  tentatives 
avaient  été  faites  dans  cette  direction,  niais 
leur  insuccès  avait  confirmé  tous  les  méca- 
niciens dans  l'idée  de  rimpos.sihilité  de  trnii- 
ver  la  solution  pratique  de  ce  prohlèmo. 

E’esl  le  physicien  anglais  Bain,  l’invenlcur 
du  télégraphe  électro-chimique,  qui,  le  pre- 
mier, s'occupa  d’exécuter  un  télégraphe  iiu- 
toÿraphiijue,  en  d’autres  termes  un  ap|iareil 
reproduisant  le /ac-sï«uVe  d’une  écriture  ou 
d'un  dessin  quelconque,  et  réalisant  ainsi 
un  effet  bien  plus  compliqué  que  nos  télé- 
graphes imprimeurs,  où  tout  se  liorne  à im- 
primer sur  le  papier  des  caraclères  uni- 
formes. 

Voici  en  quoi  consistait  le  principe  de 
l’ajipareil  de  Bain. 

■A  chacune  des  stations,  un  plateau  métal- 
lique tourne  sous  l’inlluence  d’un  mouve- 
ment d'horlogerie,  qui,  eu  même  temps, 
communique  un  mouvement  de  va-et-vient 
à un  style,  lequel  appuie  sur  le  plateau.  Les 
oscillations  des  styles  aux  ileux  stations,  doi- 
vent être  absolument  isochrones,  c’est-à-dire 
d’une  amplitude  parfaitement  égale  dans 
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leurs  oscillations  respectives.  Le  plateau  qui 
reçoit  le  fac-similé,  est  revêtu  d'une  feuille  du 
IKipier  imprégnée  de  cyanure  jaune  de  |ioUis- 
sium  et  de  fer, et  la  pointe  mobile  trace  sûr  ce 
papierune  série  de  hachuresbleiies,  parallèles 
aux  arêtes  du  cylindre.  La  dépêche  à trans- 
inettre  s'écrit,  avec  une  encre  isolante,  sur  du 
papier  d'étain,  que  l'on  applique  sur  un 
cylindre.  Toutes  les  fois  quo  lu  style  ]>ortu 
sur  un  Irait  à l'encre,  le  courant  est  inter- 
rompu, et  le  style,  à la  station  opposée,  cesse 
de  maripicr  sur  le  papier.  Ia:  fac-siniilu  est 
donc  reprmluit  en  blanc,  sur  un  fond  de  ha- 
chures bleues. 

L'appareil  de  M.  liain  nu  put  donner 
dans  la  pratiipie  aucun  résultat  avantageux, 
par  suite  de  la  difficulté  de  réaliser  le  syn- 
chnmisme  des  deux  plateaux. 

M.  Klackwell,  antre  physicien  anglais,  qui 
remplaça  les  plateaux  par  des  cylindres,  iic 
fut  pas  plus  heureux  que  son  devancier. 

.M.  l'abbé  C.aselli  ne  crut  pas  néanmoins 
au-dessus  des  elforts  de  l'art  contemporain 
la  reproduction  de  l'écriture  par  l'électricité. 
Il  vint  à Paris,  installa  chez  (lustave  Fro- 
ment le  jwntélégraphe  qu'il  avait  construit  à 
Florence  en  18.”t>,  et  |icndant  six  ans,  il  ne 
cessa  pas  un  seul  jour  de  se  consacrer  au 
|ierfcctionnement  de  cet  appareil. 

Nous  avouons,  à notre  honte,  que  lorsque, 
en  IS.'iO,  le  savant  abbé  llorcntin,  de  son  air 
doux  et  modeste,  nous  entretenait  de  ses  tenta- 
tives, nous  désespérions  intérieurement  do 
voir  jamais  ses  elforts  couronnés  de  succès. 
Nous  admirions  le  courage,  la  persévérance 
de  cet  homme,  qui,  loin  de  sa  patrie  et  de 
ses  alfections,  usait  son  temps  et  ses  forces, 
au  plus  difficile,  au  plus  ingrat  des  labeurs. 
Kt  cette  défiance  de  notre  part  était  bien 
n.aturelle,  puis<|u'il  s'agissait  d'établir  à cha- 
cune des  deux  stations  télégraphiques,  deux 
pendules  dont  les  oscillations  fussent  exac- 
tement les  mêmes  en  amplitude  et  en  du- 
rée, c'est-à-dire  d'installer,  à vingt  lieues 
de  distance,  deux  pendules  isochrones.  .Vs- 
T.  II. 


E ELECTRIQUE.  l."):! 


siirer,  malgré  la  distance,  l'isochi'onisme 
ahsidii  de  deux  pendules,  cela  paraissait,  à 
la  plupart  des  physiciens,  quelque  chose 
comme  la  quadrature  du  cercle  ou  la  pierre 
philosophale. 


Fig.  1}.  — (i.  (-.asclll. 


Cette  pierre  philosophale  de  la  télégraphie, 
M.  l'abbé  Caselli  a fini  par  la  trouver,  car 
en  18611,  l'appareil  qu'il  .avait  construit,  avec 
1e  secours  de  Gustave  Frunient,  donnait  des 
résultats  irrépmchables.  On  pouvait,  avec  cet 
instrument,  reproduire  une  dépêche  d'une 
ville  à l'autre,  .avec  l'exacte  fidélité  d'une 
photographie.  L'appareil  Caselli  donne,  eu 
effet,  de  véritables  fac-simite  de  l'écriture  de 
l'expéditeur.  Il  transmet  l'écriture  même, 
la  signature  même  de  l'expéditeur.  Un  des- 
sin, un  portrait,  un  plan,  de  la  musique,  une 
écriture  étrangère,  des  traits  confus  et  em- 
brouillés, tout  arrive  fidèlement  et  se  repro- 
duit dans  son  intégrité  d'une  station  à fautre. 

Le  gouvernement  français  fut  frappé  des 
avantages  et  du  coté  brillant  du  riiivcntion  du 
savant  florentin.  Au  mois  de  mai  1863,  une 
loi  présentée  au  Corps  législatif,  et  voUie  par 
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cetlu  assemblée,  (irüclamait  l'adopliuii  ilii 
pantélégraphe  Caselli  par  l'admiiiislration 
française  et  son  établissemenl  sur  la  ligne 
de  Paris  à Lyon.  Depuis  cette  époque,  c'est- 
à-dire  en  1807,  il  a été  décidé  que  le  méine 
appareil  serait  placé  également  sur  la  ligne 
de  Marseille  à Lyon. 

Le  16  février  186.7,  le  public  fut  admis, 
pour  la  prennière  fois,  à transmettre  des  dé- 
pêches autograpliiques  entre  Paris  et  Lyon. 
Une  ordonnance  ministérielle  régla  la  ta.ve 
des  dépêches,  plans,  dessitis  et  ligures  quel- 
conques expédiés  par  le  pantélégraphe  Ca- 
selli. Cette  taxe  est  calculée  d’après  la  di- 
mension de  la  surface  du  papier  employé,  à 
raison  de  20  centimes  par  centimètre  carré. 
D'après  ce  tarif,  le  prix  d'une  dépêche  est  le 
suivant  : 


Pour  .10  conliniêü'es  carrés Cf  francs. 

GO  — 12 

90  — I.S 

ISO  — 24 


L’administration  des  lignes  télégraphiques 
met  en  vente  des  papiersmétalliques,  qui  sont 
destinésauxtransmissionsantographiques,  au 
prix  de  dixeentimes  la  feuille,  quelle  qu'en  soit 
la  dimension. Ces  feuilles  sont  de  quatre  gran- 
deurs ; de  30,  de  60,  de  90  et  de  120  centi- 
mètres carrés.  L’expéditeur  peut,  en  se  ser- 
vant d’une  écriture  très-serrée,  dire  beaucoup 
de  choses  sur  la  plus  petite  des  feuilles  au- 
torisées ; mais  cet  avantage  est  |ieut-ètre 
moins  sérieux  qu’on  ne  pourrait  le  croire  au 
premier  abord,  car  les  traits  bleus  sont  tou- 
jours légèrement  nuageux,  comme  des  traits 
à la  plume  sur  un  papier  qui  boit  ; il  y a donc 
une  limite  de  linesse  pour  l'écriture  des  dé- 
pêches, qu’on  ne  saurait  dépasser  sans  rendre 
la  copie  illisible. 

Mais  il  est  temps  d'arriver  à la  description 
de  cet  appareil  et  à ses  merveilleux  résultats. 

Deux  pendules,  dont  les  oscillations  sont 
parfaitement  isochrones,  sont  placés,  l'un  à la 
slation  du  départ,  l'autre  à la  slaliou  d'ar- 
rivée. Ils  servent  à impriiner  un  mouvement 


absolument  égal  à la  pointe  traçante  qui  doit 
parcourir  toute  leur  surface. 

.\  la  station  du  départ,  on  écrit,  à la  plume, 
la  dépêche  à transmettre,  en  se  servant  d'en- 
cre ordinaire  et  d'un  papier  argenté.  Le  pa- 
pier argenté,  portant  l’original  de  la  dépê- 
che, est  placé  sur  une  tablette  courln;  de 
cuivre.  Une  line  |Kjinte  en  ]>latine,  qui  est 
animée  d'un  mouvement  horizontal,  et  qui 
ohéit  à la  pression  d’un  faible  ressort,  s'ap- 
puie sur  la  surface  de  la  tablette,  et  parcourt 
continuellement  cette  surface  par  un  mouve- 
ment très-rapide.  Par  suite  du  mouvement 
du  translation  horizontale  de  cette  pointe,  tous 
les  points  de  la  tablette  sont  mis  successi- 
vement en  contact  avec  la  pointe  du  style. 
Or,  ce  style  métallique,  et  par  conséquent 
conducteur  de  l’électricité,  est  lié  au  lil  de 
la  ligne  télégraphique.  Uomme  le  fond  mé- 
tallique sur  lequel  la  dépêche  est  écrite  est 
conducteur  de  l’électricité,  tandis  que  les  ca- 
ractères sont  composés  d'encre,  snbstance 
non  conductrice  de  l’électricité,  il  en  résulte 
que  le  courant  électrique  est  établi  ou  sus- 
pendu dans  le  lil  du  la  ligne  télégraphique, 
selon  que  le  style  vient  se  mettre  en  conbict 
avec  lu  papier  métallicpie  de  la  dépêche  ou 
avec  les  caractères  tracés  à sa  surface. 

Un  comprend  maintenant  ce  qui  va  se  pas- 
ser à la  station  d’arrivée.  Là  se  trouve  une 
tablette  de  cuivre  toute  pareille  à celle  de  la 
station  du  départ.  Sur  cette  Uiblette  est  ten- 
due une  feuille  de  papier  ordinaire,  conte- 
nant un  peu  de  prussiate  de  potasse.  Un 
style  de  fer,  qui  est  en  communication  avec 
un  style  tout  semblable,  par  l’intermédiaire 
du  lil  de  la  ligne  télégraphique,  parcourt,  par 
un  mouvement  très-rapide,  toute  la  surface 
de  ce  papier.  Chaque  fois  que  le  style  de  la 
station  du  départ  rencontre  le  fond  métalli- 
que de  la  dépêche,  le  courant  électrique  s’é- 
tablit, et  le  style  de  fer,  à la  stition  d'arrivée, 
imprime  un  point,  une  tache  sur  le  papier 
chimii|uu,  [larce  que  le  fer  du  style,  .sous 
rinllueiice  de  l'élcclricité , décompose  le 
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prussiati’  de  potasse  du  papier,  el  laisse  une 
tache  hieue,  composée  «le  bleu  de  l•russe, 
dont  l'éledricité  a provoi|ué  la  formatioii. 
La  réunion  de  ces  points  bleus,  de  cesticbes 
azurées,  linit  par  reproduire  tous  les  traits 
qui  coniposent  la  dépêche  placée  à la  station 
du  départ.  L'autographe  est  donc  reproduit 
au  moyen  d’une  multitude  de  lignes  paral- 
lèles tellement  rapprochées  entre  elh?s  que 
reeil  ne  saurait  les  distinguer. 

Le  dirndle  en  tout  cela,  c'était  d'obtenir 
une  égalité  ahs<duede  vitesse  entre  le  mouve- 
ment de  la  pointe  traçante  qui  parcourt  la 
tablette  portant  la  dépêche,  à la  station  du 
départ,  el  celui  du  style  qui  parcojirt  la  ta- 
blette [Hirtant  le  papier  chimique  à la  station 
d'arrivée.  C'est  parce  que  M.  l'ahhé  Casclli  a 
trouvé  l'art  de  rendre  isocthroues  les  mouve- 
ments de  ces  deux  styles  séparés  par  une 
énorme  distance,  que  notre  heureux  physi- 
cien a trouvé  ce  qui  semblait  la  pierre  philo- 
sophale de  la  télégraphie  électrique. 

.\prcs  l'explication  générale  que  nous  ve- 
nons de  donner,  des  organes  essentiels  du 
pantélégraphe  Caselli,  il  sera  plus  facile  de 
comprendre  les  détails  de  la  ligure  73, 
qui  donne  une  vue  fidèle  de  cet  instrument, 
prise  au  poste  central  des  télégraphes  de 
Paris. 

Pour  comprendre  cet  appareil,  il  fautexa- 
miner  séparément  le  mécanisme  qui  provo- 
que le  mouvement  régulier  et  isochrone  du 
pendule,  et  le  système  électro-mécanique  qui 
permet  l'exécution  du  dessin  sur  le  papier. 
Nous  parlerons  d'abord  du  système  qui  ]U'o- 
diiit  l'isochronisme  du  pendule. 

Entre  deux  montants  de  fonte  .A,  A,  oscille 
un  pendule  Bl),  de  2 mètres  de  longueur, 
et  nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  deux 
appareils  identiques  fonclionnent,  l’un  A la 
station  qui  envoie  la  dépêche,  l’aulne  .à  la 
sUilioii  où  doit  s’inscrire  la  même  dépêche . 
Ce  pendule  lU)  se  termine  par  une  masse  de 
fer  D,  lestée  de  plomb.  Le  fer  de  ce  |)endule 
peut  être  attiré  par  les  deux  électro-aimants 


C,C’.  L'allracliondecesdeuxélectro-ainiants, 
tel  est  donc  le  principo  moleur  de  cet  or- 
gane. L'oscillation  du  pendule  Ul)  se  Irans- 
meltant  a la  tige  de  huis,  II,  un  ensemble  de 
pièces  mécanicpies  assez  compliquées  K,(îFI, 
ipie  nous  décrirons  tout  a l'heure,  détermine 
la  marche  régulière  du  style  méhiHi(pie, 
ou  pointe  traçante,  sur  toute  la  surface  de  la 
plaifiie  E. 

.Mais  avant  d'e\plii[uer  ce  mécanisme,  il 
importe  de  dire  par  quel  moyen  les  mouve- 
ments du  pendule  BI)  sont  rendus  parfai- 
tement isochrones  avec  ceux  du  pemlule 
semblable  placé  à la  station  opposée.  Cet  iso- 
chronisme a été  obtenu  par  .M.  Casclli,  après 
bien  des  làlonnements,  en  se  servant  d'une 
horloge  ordinaire,  ilout  le  balancier  vient  in- 
terrompre, à des  intervalles  parlailcment 
égaux,  le.  courant  de  la  pile  qui  se  rend  aux 
électro-aimants  et  provoque  les  oscillations 
du  pendule  Bl). 

L'horloge  T est  munie  d'uu  balancier  P. 
Le  fil  Q,  partant  d'une  pile  voltaïque  dont 
on  n'a  représenté  ciu'uii  seul  élément  sur 
la  figure,  aboutit  .i  uu  petit  levier  métallique, 
que  l'on  voit  au-<lessous  du  point  B,  et  qui  se 
trouve  ru  contact  avec  la  tige  P du  balan- 
cier de  l'horloge,  pendant  son  mouvement 
d'oscillation.  La  tige  P de  ce  balancier  étant 
quatre  fois  plus  courte  que  la  lige  BI)  du 
pendule  électro-magnéti(]ue,  ce  balancier, 
d'après  la  loi  physicpie  qui  régit  les  oscilla- 
tions du  pemlule  (I),  décrit  deux  allées  el 
venues,  pendant  que  la  tige  du  pendule  BI) 
en  décrit  une  seule.  Dès  lors  la  lige  P du  ba- 
lancier exécutant  quatre  oscillations,  tandis 
que  celle  du  grand  pendule  n'en  exécute 
ipiedeiix,  la  lige  de  ce  balancier  P peut  éta- 
blir et  interrompre  le  courant  électrique,  à 
chaipie  demi-oscillation  ilii  pendule  électro- 
magnétique BD. 

Dans  l'étal  ordinaire,  le  courant  électri- 
que, suivant  le  fil  (},  continue  sa  marche  par 

(I)  Iji  vitesse  lies  oselllatioiis  tl’iin  isMulult*  est  eii  rai-oit 
Inverse  illi  earré  ile  tn  lultfiDeiir  de  ee  pendule . 
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Kiff.  ‘A.  — l.e  pantcli'crnphi*  CasHIi. 


In  (il  O,  la  pii-ce  im-talliquc  S,  ot  so  riüiil,  par 
l(!  lil  ü',  il  l't'lectro-aimanl  C,  lequol  attire  la 
masse  de  fer  ilu  |>endiile  D.  Mais  le  lialaiioior 
de  l'IiorlugeT,  vieiiteiiSDiilevant.au  point  II, 
le  lil  cuiiducteiir  tJi  interronipt,  pour  un  ins- 
tant, le  passage  du  courant.  Dès  lors,  l'élec- 
tro-ainiant  C n'étant  j)Ius  parcouru  parl’élec- 
tricité,  celui-ci  devient  inerte,  le  pendule  D 
s’en  détache  et  tombe  de  son  propre  poids. 
Dans  l’intervalle  du  temps  qui  suit,  1a  conti- 
nuité du  courant,  amené  par  1e  lil  (J,  <'st  ré- 
tablie par  le  di'parl  du  balancier  de  l'borloge, 
qui  ne  soulève  plus  ce  fil  an  point  II,  cl  nn 


commutateur,  placé  à l'intérieur  de  la  pièce 
métallique  S,  fait  passer  le  courant  dans  le 
til  V.  qui  le  dirige  dans  l'électro-aimant  C’. 
■Ainsi  parcouru  par  l'électricité,  cet  électro- 
aimant C attire  la  masse  métallique  I),  qui 
venait  tout  à l’heure  de  retomber  par  son 
propre  poids,  et  lui  fait  exécuter  une  demi- 
oscillation,  (|iii  complète  son  mouvement 
d’allée  et  venue. 

Tontes  ces  actions  se  répélant,  c'est-, à-dire 
le  balancier  P du  l'borloge  T interrompant 
le  contact  an  point  It,  et  venant  ainsi  désai- 
manter successivement  les  b<d>ines  C id  C', 
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entretient  le  mouvement  oscillant  et  régu- 
lier du  pendule  électrique  BD. 

La  manivelle  K sert  à mettre  en  prise, 
c'est-à-dire  à établir  à l'aide  d'un  contact 
particulier,  la  continuité  dans  tout  ce  sysU'me 
de  communication  de  corps  conducteurs. 

Ainsi,  c’est  le  lialancier  I’  de  l'horloge  T qui 
communique  au  pendule  BD  ses  oscillations 
régulières,  lesquelles  se  transmettent,  parla 
tige  de  bois  H,  au  système  mécanique  qui 
détermine  la  progression  du  style,  ou  |>oiute 
traçante,  sur  le  plateau  courbe  destiné  à ev- 
|iédier  et  à recevoir  la  dépt'chc. 

Pour  que  les  deux  appareils  placés,  l'un 
à la  station  du  départ,  l'autre  à la  station 
d'arrivée,  ronctionnent  avec  un  isochronisme 
absolu,  il  laul  donc  (|ue  les  deux  horloges 
plao'us  aux  deux  stations  niarcheiit  avec  un 
mouvement  d'une  identité  pour  ainsi  dire 
mathématique.  Ces  deux  horloges  ont  été 
construites  purraitement  semblables  dans 
toutes  leurs  parties,  et  elles  marchent  en- 
semble avec  un  parfait  accord.  Cependant, 
malgré  cet  accord  des  deux  chronomètres, 
leurs  balanciers  ne  |Miurraicnt  jamais  oscil- 
ler d'nne  manière  vraiment  isochrone,  et 
ini|irimer  à l'appareil  un  mouvement  iden- 
tique, s’il  n'existait  pas  un  moyen  de  les 
mettre  encore  plus  d’accord,  c’est-à-dire  de 
les  régler  l'une  et  l'autre  d'une  manière  par- 
faitement identique. 

Cet  accord  absolu  des  oscillations  du  balan- 
cier P,  était  un  problème  mécanique  extrê- 
mement diflicile.  .M.  Casellil'a  résolu  |>arnn 
moyen  nouveau  et  tri>s-ingéuieux.  Près  du 
point  B,  il  a placé  un  petit  arrêt,  ou  butoir, 
i|iie  l'on  tnaniFuvrc  au  nu>yen  d'un  pas  de 
vis  réglé  par  un  iHuiton  et  un  cadran  a : un 
tournant  le  iHiuton  et  l'aiguille  du  cadran,  ou 
place  ce  butoir,  ou  arrêt,  contre  lequel  vient 
heurter  le  pendule,  à des  distances  identiques 
sur  les  appareils  de  l'une  et  du  l'autre  sta- 
tion ; et  dès  lors,  l'isochronisme  absolu  du 
mouvement  du  pendule  P de  l'horloge  T, 
qui  commande  les  mouvements  du  pendule 
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éleetm-magnétiquu  BD,  et  par  suite  celui 
du  plateau  courbe  K,  se  trouve  parfaite- 
ment assuré. 

Il  faut  maiulenant  expliquer  eu  détail  ce 
dernier  systinne  inécaniijue,  c’est-à-<iire  le 
jeu  de  la  pointu  traçante,  sur  la  plaque  E. 
Pour  expliquer  ru  mécanisme,  nous  repri'-- 
sentous  sur  une  plus  grande  écliellu  {firj.  71) 
la  partie  EG,  en  conservant  les  mêmes  lettres 
que  dans  la  figure  précédente. 


r 


Klg.  74.  — HëcepC«ur  du  paiitélrcra|)}ie  ('aiwlli. 


E,  représente  un  plateau  niétilliqiiecourlH', 
sur  lequel  on  fixe,  à la  station  du  départ,  le 
papier  métallique  destiné  à recevoir  ladépéchc 
de  l’expéditeur,  et  qui  doit  su  reproduire  sur 
le  (ilatuau  sumblablu,  à la  statiou  d'arrivée. 
Sur  un  même  appareil  ces  plateaux  (E,  E'  de 
1a  figure  73)  sont  au  nombre  de  deux  dans 
chaque  station,  ce  ipii  |H;rmet  d'expédier  deux 
dépêches  à la  fois  avec  un  seul  fil;  mais, 
comme  ils  sont  identi<|ues,  nous  n'en  décri- 
rons qu'un  seul. 

Ce  plateau  métalli<|ue  courbe,  E(^y.  71) 
doit  être  |iarcourii  sur  sa  surface  tout  entière 
par  le  style.  Il  faut  pour  cela  <|ue  le  style  exi'-- 
cute  deux  moiivemeiiLs  simultanés  ; il  faut 
qu'il  suive  la  courbe  du  plateau  E,  d'une 
extrémité  à l'autre;  e't  qu'en  même  temps,  il 
trace  des  lignes  successivement  parallèles 
tout  le  long  de  ce  même  plateau.  Voici  com- 
ment est  rivalisé  ce  double  mouveiueut  du  la 
pointe  traçante.  Ua  tige  de  bois  II,  mue  par 
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II!  pondiile  l'iecfriiiiic  (voir  la  fipiire  73),  au 
moyen  de  l’arliciilation  J,  fait  liasenler  le  le- 
vier J l,iiiil(nirdc  son  point  d’a|ipui.  Un  double 
contre-poids  cimilairc  LL,  sert  à équilibrer  la 
niasse  de  ce  levier,  de  la  vis  U et  de  la  règle 
CE,  afin  que  le  centre  de  gravité  du  sys- 
tènie  oscillant  tombe  an  point  de  suspension 
de  ce  même  système,  h la  manière  dn  Iléan 
il'nne  balance,  disposition  qui  lui  donne  une 
grande  mobilité,  et  facilite  son  déplacement 
par  la  plus  petite  force.  Les  impulsions  succes- 
sives que  reçoit  le  levier  I,  par  rinlermédiaire 
de  la  tige  de  bois  II  et  de  l'articulation  J,  qui  se 
Iran.smet  au  levier  I,  produisent  donc  le  mou- 
vement curviligne  de  la  jioinle  traçanle,  dans 
le  sens  de  l'arc  de  cercle  du  plateau  com  be  E. 

Quant  an  mouvement  de  translation  du 
même  style,  il  est  réalisé  à l'aide  d'une  lon- 
gue vis  biraiidée,  |iortée  par  une  ri'gle  FG,  et 
jiourvue  d'une  roue  à roebet  à douze  dents, 
qui  est  lixée  au  noyau  de  la  vis.  A chaque 
demi -oscillation  du  levier  1,  cette  roue 
tourne  d'nne  certaine  quantité,  et  la  pointe 
traçante  se  déplace  liorizonlalement  d'une 
quantité  proportionnelle.  Grâce  à ce  double 
mouvement,  la  pointe  traçante  jiarcourt  suc- 
cessivement la  surface  entière  du  plateau 
courbe  E. 

l’laçons  maintenant  sur  la  ligne  télégra- 
phique l'appareil  qui  vient  d’être  décrit 
et  voyons  comment  le  courant  électrique, 
traversant  le  pantélégraphe  placé  à la  station 
* du  départ,  va  agir  en  suivant  le  lil  conducteur 
qui  réunit  les  deux  stations  sur  l'appareil  de 
la  station  opposée,  où  doit  s'inscrire  la  dé- 
pêche. 

(fuj.  73)  est  la  piledu  poste  télégraphique: 
elle  est  composée,  pour  la  ligne  de  Paris  à 
Lyon,  d'environ  cinquante  éléments  de  Da- 
niell  : mais  on  n’a  rc|irésenté  (]ue  deux  de  ces 
éléments.  L'électricité  positive,  fournie  par 
cotte  pile,  suit  le  lil  de,  d'une  part,  et 
d'autre  ]>art  le  fil  L,  pour  se  perdre  dans  la 
terre,  an  moyen  de  la  pla(|ue  conductrice  Y. 
Parcourant  le  lil  defg  dans  le  .s»!ns  ipie  re- 


présentent les  flecbcs,  cette  électricité  suit 
un  condncleur  placé  a l'intérieur  de  la  pièce 
métallique  S,  et  grâce  à la  continuité  des 
pièces  métalli([ucs,  elle  vient  aboutir  a la 
pointe  traçante  du  plateau  courbe  E,  lequel 
parcourt  successivement,  comme  nous  l’a- 
vons ex|>liqué,  tous  les  points  de  la  surface  de 
ce  plateau. 

r,a  dépêche  ipie  l’on  veut  transmettre  à 
l'appareil  de  la  station  d'arrivée  a été  préa- 
lablement écrite  ou  dessinée,  sur  une  feuille 
d'étain,  à l’aide  d'encre  ordinaire.  Tant 
<|ue  la  pointe  dn  style  ne  rencontre  sur  son 
cliemin  que  la  surface  conductrice  de  la 
feuille  d'élain  sur  l.aquelle  a été  inscrite  ou 
dessinée  la  dépêche,  b-  rounmt  électrique 
qui  a suivi  la  ligne  defg  et  delà  le  plateau 
circulaire  E,  continue  son  cbemiii  le  long 
du  lil  /i,  et,  grâce  à la  continuité  du  bâti 
métallique  .AA',  elle  s’écoule  librement  dans 
le  sol  ; de  telle  sorte  que  le  courant  circule 
continuellement  dans  l'appareil,  et  se  perd 
dans  la  terre  par  le  lil  h.  Mais  lorsque  le  style 
arrive  sur  les  |)arlies  qui  ont  reçu  le  dessin, 
et  i[ui  sont  recouvertes  d’encre  grasse,  sub- 
stance non  conductrice  de  l’électricité,  l’écoii- 
lemcnt  dans  le  std  est  fermé  au  courant,  le- 
quel dès  lors  s'élance,  par  le  conducteur  jk, 
dans  le  lil  de  la  ligne,  et  va  aboutir  au  ponté- 
Ugraphe  placé  à l’autre  poste  télégraphique. 
Parvenue  sur  le  plateau  courbe  E du  pan- 
tclègraphe  de  la  station  d’arrivée,  l'électri- 
cité positive  rencontre  le  j)apier  chimique 
(|ui  est  étalé  sur  ce  plateau  courbe.  Ce  pa- 
pier a été  trempé  d'avance  dans  une  disso- 
lution de  eyanoferrure  de  potassium  et  de 
fer.  Le  murant  d'électricité  positive,  con- 
duit parla  |)ointe  métallique,décom|>ose  ce  sel, 
et  forme  sur  le  papier  une  tache  de  bleu  de 
Prusse.  Dn  voit  alors  apparaître  sur  le  papier 
chimique  qui  recouvre  le  plateau  E,  une  série 
de  traits  bleus,  qui  reproduisent  d'une  ma- 
nière identique,  les  parties  encrées  qui  ont 
été  touchées  par  le  style  sur  la  dépêche  pla- 
cée à la  sbition  du  départ.  Quand  le  style, 


Digitized  by  Google 


139 


LE  TELEGRAPHE  ELECTRIQUE. 


ayant  parcouru  toutes  les  parties  encrées  de 
l’original  placé  à la  station  du  départ,  ne  ren- 
contre plus  d'encre  grasse,  l’électricité  ne 
passe  plus  dans  le  lil  de  la  ligne,  et  continue 
à s’écouler  dans  le  sol. 

La  dépêche  originale  est  reproduite  sur  le 
papier  chimique  placé  à la  station  d’arrivée, 
en  caractéi'os  qui  j>réscntent  à peu  près  lu 
forme  suivante. 


Le  poinçon,  ou  style  traçant,  met  deux  mi- 
nutes à accom|)lir  les  mouvements  de  va-et- 
vient  qui  sont  nécessaires  pour  rayer  toute 
la  surface  métallique  accordée  à une  dépêche, 
et  qui  est,  comme  nous  l’avons  dit,  de  30  cen- 
timètres. 

Tel  est  le  merveilleux  appareil  dù  à lu  pa- 
tience et  à la  sagacité  du  savant  abhé  tlorentin, 
et  qui  constitue  assun'unent  une  des  plus 
grandes  merveilles  de  la  mécani({ue  et  de 
l'électricité. 

Le  pantélégrophe  Caselli,  qui  reproduit 
avec  une  exactitude  sufüsante,  tous  les  signes 
de  récriture  et  du  dessin,  avait  été  proposé 
pour  transmettre  l’écriture,  ainsi  que  des 
fac-similé  de  dessin.  Mais  ce  dernier  objet 
s’est  trouvé  sans  utilité  dans  la  pratique.  G’est 
à peine  si  quelques  modèles  de  dessins  de 
fabrique  ont  été  expédiés  de  Lyon  à Paris, 
depuis  l’ouverture  du  service  public  de  cet 
appareil.  Le  pantélégrophe  aurait  pu  servir 
à un  autre  usage  ; à expédier  sur  une  même 
dépêche,  un  texte  un  peu  long,  attendu  que 
la  surface  de  30  centimètres  carrés  peut 
recevoir  quelques  centaines  de  mots  paiTai- 
temenl  lisibles,qiii  ne  coûteraient  que  6 francs. 


prix  ordinaire  de  la  dépêche  du  pantélégra- 
phe,  et  coûteraient  beaucoup  plus  cher,  si  on 
les  expédiait  par  le  télégraphe  .Morse,  au  prix 
du  2 francs  la  dépêche  de  vingt  mots.  .Mais  lu 
public  n’a  pasété  tenté  par  ce  calcul,  sans  doute 
en  raison  de  l’ennui  ou  de  la  difficulté  que 
présente  l’inscription  avec  une  encre  épaisse 
de  la  dépêche  originale  sur  le  papier  d’étain, 
engins  quelque  peu  difficiles  ou  embarras- 
sants à manier  quand  on  n’en  a 
pas  l’habitude  ou  qu’on  est  pressé. 

Quel  est  donc  l’emploi  aiii|uel 
ce  pantélégrophe  est  consacré  ? 11 
s’est  attiré  la  préférence  des  négo- 
ciants par  la  certitude  de  trans- 
mettre les  chiffres,  sans  erreur 
possible  de  la  part  des  employés. 
Sur  4,860  dépêches  qui  ont  été 
échangées  entre  F’aris  et  Lyon, 
en  t866,  4833  avaient  pour  objet  des  opéra- 
tions de  bourse.  Ici,  on  le  comprend,  l’exac- 
titude absolue  dans  la  transmission  dus 
chilfres  , est  une  condition  fondamentale. 
L’homme  d’allaires,  l’homme  de  bourse, 
consent  facilement  .à  payer  6 francs  au  lieu 
de  2 francs  une  dépêche  im’il  écrit  de  sa  pro- 
pre main,  et  qui  porte,  avec  sa  signature  et 
son  paraphe,  l’énoncé  exact  des  sommes  et 
des  chilfres  qu’il  veut  transmettre  à son  cor- 
respondant. 

Une  anecdote,  fournie  par  la  chronique  té- 
légraphique, viendra  ici  à point,  tant  |>our 
terminer  unchajiitre  quelque  peu  épineux  de 
descriptions  mécaniques,  que  pour  appuyer 
la  considération  qui  précèile. 

Un  négociantd’une  de  nos  villes  de  déi>arte- 
ment  avait  expédié  à un  agent  de  change  de  Pa- 
ris, une  dépêche  télégraphique  ainsi  conçue  : 
Les  actions  de  la  Banque  monteront,  sans 
doute,  à la  bourse  de  demain,  .\chetez-m' en 
trois.  Mille  amitiés.  Blanchard. 

L’employédii  télégraphe  supprima,  pardis- 
tractiou,  un  point  de  la  troisième  phrase,  et  la 
dépêche  adressée  à l'agent  de  change,  devint  : 
Les  actions  de  la  Banque  monteront,  sans 
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Fig.  *S.  — F.xemple  d’écrllure  üu  paiitélêgrHphe  Caaelli. 
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doute,  à la  bourse  de  demain.  Aciielez-m'en 
trois  mille.  Amitiés.  Blanchard. 

Au  lieu  de  trois  actions,  l’agent  do  cliange, 
l)ien  qu'un  peu  surpris  de  l'extension  des  af- 
faires de  sou  corres|)oiidant,  en  acheta  trois 
mille.  Ilciireuseiuent  pour  notre  spéculateur, 
la  hausse  prévue  arriva  ; si  bien  qu’au  lieu 
d'un  héiiéfice  de  trente  à quarante  fiancs,  il 
encaissa  une  dilférence  énorme.  Maisipie  se- 
rait-il arrivé,  si, au  lieu  de  monter,  les  actions 
de  la  Banque  avaient  baissé  .à  la  Bourse?  Qui 
aurait  été  responsable  de  la  perte?  L'agent 
de  change  ou  l’administration  du  télégra- 
phe ? Question  épineust!,  qui  n’eut  pas  heu- 
reusement à être  soulevée. 

Cette  histoire  prouve  que,  pourexpédierun 
ordre  de  vente  ou  d'achat,  suit  pour  ta  spécu- 
lation, soit  pour  les  besoins  du  commerce,  il 
est  bon  de  se  iirémunir  contre  une  erreur 
possible  de  l'employé  du  télégraphe.  Voilà 
]iourquoi  le  jimitéléijraplie  (iaselli  devra  tou- 
jours tenir  son  rang  et  s;i  place,  dans  un  ser- 
vice général  de  télégraphie  bien  organisé. 


CHAPITRE  VIH 

I.t>  AecFSSOIStS  UK  I.A  TtLSCHvraiE  ELKi’-THIOCK.  — 

I.KS  REIJLIS.  — I.KS  50SSIR1K.«.  — I ES  PAKATONSEnRKs. 

— I.A  riLE  ET  LF.  COUHCTATECR  ME  LA  PILE.  — LES 

EOF  ET  I.ES  POTKACX. 

Après  la  description  des  appareils  les  plus 
employés  dans  la'télégraphic  électrii|ue,  il 
nous  reste  à parler  des  instruments  acces- 
soires qui  concourent  à l'exécution  des  si- 
gnaux cl  assurent  la  régularité  de  leur  trans- 
mission. Ces  instruments  accessoires  sont  ; 

1*  Les  retnis  pour  renforcer,  dans  certains 
cas,  l’intensité  du  courant  électrique  ; 

2°  Les  sonneries,  destinées  à appeler  l'at- 
tention de  l'employé,  d'une  station  à l’autre, 
à lui  annoncer  l’expédition  d'une  dépêche, 
ou  à lui  transmettre  toute  autre  indication 
convenue  ; 

d*  Le  parafoudre,  instrument  de  physique 


qui  a pour  effet  de  mettre  les  appareils  et 
les  employés  à l'abri  des  effets  dangereux 
de  l'électricité  atmosphérique  ; 

■fLa /«'/e, destinée  à fournirl’éleclricitéau 
fil  de  la  ligne  ; 

.d”  Les  fils  conducteurs  et  les  jmteunx  des- 
tinés à servir  de  support  aux  fils. 

Bêlais.  — Le  relais  télégraphique  est  une 
invention  de  .M.  Wheatstone,  qui  a permis 
de  prolonger  les  lignes  sur  une  étendue 
considérable.  Loi'squ'un  courant  électri- 
que doit  travcr.«er  un  très-long  circuit,  par 
exemple  la  distance  de  Paris  à Lyon,  les 
perles  d’électricité  qui  arrivent  tout  le  long 
de  ce  fil,  par  suite  d’un  isolement  incomplet 
des  poleaux  télégraphiques,  ou  |«ir  toute 
autre  cause,  peuvent  singulièrement  affai- 
blir ce  courant,  et  lui  enlever  l'intensité  qui 
lui  est  nécessaire  pour  mettre  eu  action  l'é- 
lectro-aimant de  l'appareil  récepteur,  placé  à 
1a  station  d'arrivée.  Le  télégraphe  Morse,  qui 
exige  une  assez  grande  intensité  dans  le  cou- 
rant électrique,  est  particulièrement  dans  ce 
cas;  il  fonctionne  difficilement  au  bout  d’une 
longue  ligne.  Il  faudrait  beaucoup  augmen- 
ter le  nombre  des  éléments  de  la  pile,  |H)ur 
donner  au  courant  toute  l'énergie  nécessaire 
à son  bon  fonctionnement.  Mais  cette  aug- 
mentation de  la  force  productrice  de  l'élec- 
tricité aurait  des  inconvénients  de  plus  d'un 
genre.  I.a  découverte  des  relais  est  venue 
résoudre  cette  difficulté  de  la  manière  la  plus 
avantageuse  et  la  plus  .simple. 

On  met  en  rajiport  avec  le  récepteur  du 
télégraphe  Morse,  une  pile  supplémentaire, 
ou  locale,  qui  a pour  mission  de  produire 
raimantation  dans  le  récepteur  du  télégra- 
phe ; de  telle  sorte  que  ce  n’csl  plus  le  cou- 
rant de  la  ligne,  mais  le  courant  local  placé 
à Lyon,  par  exemple,  qui  fait  marcher  les 
pièces  du  récepteur.  Le  relais  proprement 
dit  n'est  autre  chose  que  l’appareil  destiné 
à mettre  le  courant  de  la  jiile  locale  en  com- 
munication, quand  cela  est  nécessaire,  avec 
le  récepteur.  Le  nom  donné  à cet  appareil 
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est  d'ailleurs  bien  choisi,  car,  semblable  à 
un  relais  de  poste,  il  relaye  en  quebiue  sorte 
le  courant  qui  parcourt  la  ligne  télégraphi- 
que, et,  suppléant  à son  action  sur  une  partie 
du  trajet,  il  permet  à ce  même  courant  d'al- 
ler exercer  plus  loin  son  action  physico- 
mécanique. 

La  figure  76  représente  1e  relais  dont  on 
fait  usage  pour  faire  fonctionner  le  récepteur 
de  l'appareil  Morse.  E est  un  électro-aimant, 
pourvu  d'une  armature  \ et  d'un  levier 
f/;  r est  le  ressort  destiné  à relever,  comme 


Fig.  76.  — Hélais. 


dans  le  récepteur  du  télégraphe  Morse,  l'ar- 
mature lorsi|u'elIe  n'est  plus  attirée  parl'é- 
leetro-aimant  E.  Ce  ressort  est  tendu  d'une 
manière  convenable,  c’est-à-dire  réglé  pur 
l'employé,  de  manière  à exercer  plus  ou 
moins  de  pression,  au  moyen  du  bouton  B, 
attaché  à une  vis  sans  fin,  laquelle  fait  avan- 
cerou  reculer  la  pièce  /,  munie  d'unfll  desoie 
qui  tire  le  ressort  r.  Les  vis  p,  p'  servent  à 
régler  la  course  de  l'armature  Ces  vis  sont 
portées  et  séparées  l’une  de  l’autre  par  une 
colonne  métallique  creuse,  «,  dans  laquelle 
on  a interposé  un  cylindre  d'ivoire,  matière 
isolante.  Pour  que  l'électricité  circule  dans 
tout  le  système,  il  faut  donc  que  la  vis  pp'  | 
vienne  toucher  le  levier  / i'  de  manière  à éta-  i 
hlir  une  continuité  métallique. 

T.  II. 


Sous  l’influence  du  courant  qui,  parcou- 
rant la  ligne  principale,  arrive  par  uii  fil 
conducteur  au  bouton  K,  situé  à droite,  sur  le 
sup|>ort  du  bois  du  l'appareil,  et  qui  fait  loiic- 
tionner  l'électro-aimant  E,  l’armature  \ est 
attirée  quand  le  levier  il',  attaché  à cette  arma- 
lure,  vient  toucher  la  vis  pp',  qui  sert  de 
pièce  de  contact.  Dès  lors  le  courant  de  la  pile 
locale,  qui  arrive  par  lu  bouton  C,  se  trouve 
établi,  et  se  dirige  par  lu  bouton  il,  dans  lu 
récepteur  de  l’appareil  .Morse  qu’il  va  mettre 
en  action. 

.Ainsi,  le  levier  II'  du  relais  reproduit  lu 
mouvement  semblable  du  levier  du  récep- 
teur du  télégraphe  Morse,  et  le  courant  en- 
voyé et  maintenu,  un  temps  plus  ou  moins 
long,  du  la  station  du  départ  dans  le  relais, 
produit  sur  1a  bande  du  papier  de  ce  n'v 
cepteur,  des  traits  de  longueur  correspon- 
dante. 

Ou  comprend  i|uu,  si  un  appareil  sembla- 
ble est  placé  sur  la  ligne  du  Lyon  à Marseille, 
le  courant  parti  de  Paris  nu  serve  point  à faire 
agir  directement  le  récepteur  du  télégraphe 
Morse,  mais  seulement  à mettre  en  action  lu 
' relais,  lequel,  gr&ce  à la  pile  locale  avec  la- 
I quelle  il  est  eu  rapport,  se  charge  de  faire 
I marcher  les  pièces  de  l'appareil  Morse.  Le 
I courant  principal  qui,  dès  lors,  ne  s’est  point 
I all'aibli,  puisqu'il  n'a  servi  qu'à  mettre  en  ac- 
I lion  le  relais,  conservera  toute  l’intensité  suf- 
fisante lorsqu'il  s'agira  de  franchir  tout  d’un 
, trait  la  distance  du  Paris  à Marseille. 

Sonneries.  — Les  sonneries  sont  placées 
dans  les  bureaux  dus  postes  télégraphi(|iies, 
et  le  fil  conducteur  qui  aboutit  à leur  méca- 
nisme, est  intercalé  dans  lu  circuit  de  la  ligne 
télégraphique.  Le  timbre  du  ces  sonneries 
est  mis  en  jeu  par  lu  courant  électrique, 
qui  part  du  poste  correspondant.  Le  tinte- 
ment de  ce  timbre  annonce  à l’employé 
du  télégraphe  qu'il  doit  s'apprêter  à recevoir 
une  dépêche. 

La  sonnerie  qui  est  le  plus  en  usage  dans 
les  bureaux  télégraphi(|iies , est  la  son- 
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nerie  à trembleur.  Un  timbre  T {/ig.  77), 
est  n.VL‘  ù la  partie  supérieure  d'une  boite  en 
bois,  et  reçoit  les  clioes  d'un  petit  marteau  m, 
(|iii  peut  le  frapper  sous  l'influence  du  cou- 
rant électrique  de  la  ligne,  et  grâce  aux  dis- 
positions que  nous  allons  indiquer. 

Au  moyen  d'un  fil  conducteur  attaché  au 
bouton  C,  le  courant  de  la  ligne  télégraphi- 
que suit  la  lige  métallique  CD,  et  parcourt 
toutes  les  spires  de  l'éleclro-ainiant  E,  lequel 
est  suspendu  au  milieu  de  la  botte,  au  moyen 
d'une  pièce  de  bois  un  peu  inclinée  et  d'un 
écrou.  Après  avoir  suivi  les  fils  de  l'éleclro- 
aimant,  le  même  courant  passe  par  le  bouton 
E et  la  tige  F.\,  c’est-à-dire  le  manche  du 
marteau  m.  Du  là,  grâce  à un  contact  métal- 
lique formé  du  deux  petits  boutons  en  saillie, 
placés  d'une  part,  au  point  A sur  le  manche 
du  marteau,  d’autre  part  au  point  R sur  une 
lame  de  ressort  d'acier  RJ,  ce  courant  s’é- 
chappe par  la  voie  qui  lui  est  offerte  par  la 
lige  RJ.  Suivant  enfin  la  Ininde  de  cuivre 
JZ,  le  courant  retourne  au  conducteur  de  la 
ligne  télégraphique,  au  moyen  d’un  fil  attaché 
au  bouton  Z. 


Fig.  *7.  — Somierio  à trembleur. 


On  comprend  tout  de  suite  comment  l'é- 
lectricité peut  mettre  en  jeu  le  marteau  m, 
lorsqu'on  met  cet  appareil  en  communication 
avec  le  fil  lélégra)diique,  an  moyen  d’un  fil 


i métallique  attaché  au  bouton  C,  ou  d'une 
j manivelle  appliquée  à ce  point.  Le  courant 
électrique  arrivant  dans  l'élcctro-aimant  E, 
attire  la  tige  A du  marteau,  qui  est  en  fer  pur, 
et  qui  peut  osciller  autour  de  son  point  d’ap- 
pui F.  La  tète  m du  marteau  vient  ainsi  frapper 
le  timbre  T.  Mais  la  tige  .AF  s'étant  déplacée, 
tout  aussitôt  le  contact  R n'existe  plus,  et 
la  conductibilité  métallique  étant  rompue,  le 
courant  de  la  ligne  cesse  do  passer  dans  l'ap- 
pareil. Ainsi  l'électro-aimant  E devient  inac- 
tif ; il  cesse  d'attirer  le  manche  du  marteau 
A,  qui  retombe  sur  le  ressort  R.  Ce  contact 
rétablit  de  nouveau  le  circuit  voltaïque  ; et  le 
marteau  m est  de  nouveau  lancé  contre  le 
timbre  T. 

Ces  effets  alternatifs  se  produisant  succes- 
sivement avec  rapidité,  le  marteau  Awi  reçoit 
un  mouvement  continuel  d'oscillation  on  de 
tremblement,  qui  dure  tant  que  l’on  fait  pas- 
ser dans  l'appareil  le  courant  de  la  ligne. 

L’ingénieux  instrument  qui  vient  d'être 
décrit,  est  dû  au  physicien  allemand  Necf; 
on  le  désigne  sous  le  nom  de  Iremlileiir  t/e 
Neff.  Ce  n’est  pas  seulement  pour  les  sonne- 
ries des  postes  télégraphiques  que  le  trem- 
bleur  de  Neef  a reçu  une  application  directe  ; 
beaucoup  d’appareils  de  physique  ont  recours 
à cet  instrument,  qui  n'exige,  pour  être  mis 
en  action,  qu’un  courant  électrique  d'une 
faible  intensité. 

Outre  la  sonnerie  tremblense,  on  emploie 
dans  les  postes  télégraphiques,  la  sonnerie  à 
rouage.  C’est  un  app.areil  plus  compliqué, 
I parce  qu'on  y fait  usage  d’un  mouvement 
d’horlogerie  et  d’un  ressort  pour  pousser  le 
marteau  contre  le  timbre.  La  force  n’est  donc 
pas  communiquée  au  marteau  par  l'aimanLa- 
tion  artificielle,  duc  au  courant  électrique, 
I comme  dans  la  sonnerie  à trembleur  : tout  le 
rôle  de  l’élcclricité  se  réduit  à déplacer  d’une 
petite  quantité,  un  levier  qui  retenait  l'échap- 
pement d’un  rouage  d'horlogerie,  et  qui, 
rendant  libre  cet  échappement,  fait  partir 
le  marteau.  Un  petit  électro-aimant  pourvu 
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d’une  armature,  voilà  tout  le  système  élec- 
tri.jue  de  cet  appareil;  le  reste  ne  se  com- 
pose que  des  pièces  mécaniques  qui,  dans  les 
horloges  ordinaires,  servent  à faire  frapper 
le  marteau  contre  le  timbre  do  la  sonnerie. 

La  figure  78,  sur  laquelle  on  a représente 
à part  l'appareil  électrique,  et  la  ligure  79, 
qui  représente  le  mouvement  d'horlogerie, 
feront  comprendre  lejeu  decet  instrument. 

EE  (fig.  78)  est  l’électro-aimant.  Quand  on 
touche  le  liouton  qui  doit  faire  retentir  la 
sonnerie,  l'électricité  qui  parcourt  le  fil  de  la 
ligne,  passe  dans  les  bobines  de  cet  électro- 
aimant, et  attire  leur  armature  de  fer,  .\V. 
Ur  cette  armature  AV  se  termine  par  une 


tige  f,  qui  n’est  qu'un  ressort  plat  venant 
buter,  par  sa  pointe,  contre  un  levier  /, 
pressé  lui-méine  par  un  ressort,  dont  la  vis  k 
règle  la  force.  Quand  l’armature  AV,  qui  re- 
pose au  point  d'appui  V et  peut  basculer  sur 
ce  point  d'appui,  est  attirée  par  l’électro- 
aimant,  le  ressort  t s'écarte  du  levier  /,  qui, 
poussé  par  le  petit  ressort  qui  le  sunnonte. 


décroche  le  mouvement  d’horlogerie,  et  tout 
aussitôt  ce  mouvement  d’horlogerie  fait  battre 
le  marteau  contre  le  timbre  T. 

La  figure  78,  qui  représente,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  la  partie  électrique  de  l'a|>- 
pareil,  est  placée  à In  face  postérieure  de  la 
boîte.  Sur  sa  face  antérieure  est  le  mouve- 
ment d'horlogerie , destiné  a faire  agir  le 
marteau. 

La  figure  79  montre  cette  dernière  partie, 
qui  n’est  qu'un  assemblage  de  roues  d'hor- 
logerie, mises  en  marche  par  un  ressort  dont 
la  clef  de  remontage  se  voit  en  B. 

On  retrouve  en  coupe,  à gauche  de  cette 
figure,  les  organes  électriques  que  nous  ve- 


Flg.  ?9.  — Sonnsrie  à roaage  [organes  mScanlquea). 


nons  de  décrire,  c’est-à-dire  l’armature  AV, 
la  tige,  ou  ressort  t,  qui  lui  fait  suite,  enfin 
le  conbet  de  ce  ressort  et  du  levier  qui  doit 
se  déplacer  par  le  mouvement  de  l’armature, 
pour  laisser  agir  les  rouages  d’horlogerie. 

Ces  rouages  fonctionnent  comme  il  suit  : 
B est  la  clef  de  remontage , c’est-à-dire 
l'axe  du  barillet  du  ressort  moteur;  D, 
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un  diiique  qui'  porie  un  palet  G,  placé  ex- 
centriquement. Ccst'cc  palet  G qui,  glissant 
dans  une  rainure  pratiquée  i.  la  tige  du  mar- 
teau m,  fait  osciller  ce  marteau  à droite  ou  à 
gauche,  et  lui  fait  frapper  le  timbre  T. 

Le  rouage  qui  fait  tourner  ce  disque.est  mis 
en  mouvement  lorsque,  l’armature  AV  ayant 
été  attirée,  le  levier /(^y.  78)  a été  rendu  libre. 
Alors  la  pièce  N {fig.  79)  pousse  un  ressort  R 
et  décroche  l’arrêt  a,  par  lequel  seul  était 
retenu  le  rouage.  Si  l’on  se  reporte  à la  figure 
78,  on  verra  qu’une  des  roues,  marquées  en 
pointillé,  porte  sur  sa  circonférence,  une 
goupille  g,  laquelle,  dans  le  mouvement  du 
rouage,  vient  soulever  un  bras  b porté  sur 
l’axe  commun  du  levier  l et  de  la  pièce  N,  ce 
qui  a pour  eflet  de  remonter  le  levier  / et  de 
le  remettre  en  prise  sur  la  tige  de  l’armature. 
Dès  lors,  le  courant  électrique  traversant  de 
nouveau  les  bobines  et  les  aimantant,  l’ar- 
mature est  de  nouveau  attirée,  et  le  battement 
du  marteau  contre  le  timbre  recommence, 
grâce  au  jeu  des  mêmes  organes. 

Il  reste  à expliquer  la  fonction  de  la  pièce  .\, 
qui  est  représentée  à droite  de  la  figure  79. 
Cette  pièce  est  ce  que  l’on  appelle  dans  les 
bureaux  télégraphiques,  le  répondez.  Il  peut 
arriver  que  la  sonnerie  ayant  retenti,  la  per- 
sonne qu’elle  est  destinée  à appeler,  soit  ab- 
sente ou  n’entende  pas.  Il  convient  alors 
qu’un  signe  très-apparent  se  produise  sur  l’ap- 
pareil, et  y persiste,  afin  de  montrer  à l’em- 
ployé qu’il  a été  appelé  pendant  son  absence. 

IjC  plus  souvent,  il  y a dans  un  poste  plu- 
sieurs sonneries  ; le  signe  dont  nous  parlons 
s<!rl  donc  aussi  à distinguer  quelle  est  celle 
des  sonneries  qui  appelle. 

La  tige  X {fig.  79)  est,  en  temps  ordinaire, 
retenue  par  sa  partie  inférieure , sous  la 
pièce  U,  qui  la  maintient  abaissée  dans  la 
position  qu’indique  la  figure  ; mais,  qiiauil 
le  disque  D se  met  .i  tourner,  l’arrêt  a en- 
traîne la  tête  de  la  pièce  U et  décroche  la 
tige  X du  répondez.  Par  l’action  du  ressort  à | 
boudin  qui  la  presse,  cette  tige  s’élève  hors 


de  la  boite  de  la  sonnerie,  dans  la  position 
figurée  en  pointillé,  et  elle  demeure  en  cet 
état  au  dehors.  L’employé  est  ainsi  averti 
qu’il  a à répondre. 

Para  foudres.  — On  donne  ce  nom  à des 
appareils,  plus  ou  moins  simples,  qui  sont 
destinés  à prévenir  les  effets  fâcheux  des  ora- 
ges, ou  simplement  de  l’électricité  existant  à 
l’étit  libre  dans  l’atmosphère. 

Les  perturbations  que  l’électricité  météo- 
rique peut  introduire  dans  le  jeu  des  app.a- 
rcils  télégraphiques,  ne  sont  vraiment  graves 
qu’au  moment  d’un  orage.  Par  un  ciel  serein, 
l’électricité  répandue  dans  l’air  n’cxcrcc  au- 
cune action  fâcheuse  .sur  les  instruments.  Seu- 
lement, si  le  vent  vient  brusquement  à chan- 
ger, il  s’établit  un  courant  qui  influence  fai- 
blement le  conducteur  ; dès  lors  l’appareil 
parle,  c’est-à-dire  que  les  signaux,  subite- 
ment mis  en  jeu,  e.\écutent,  pendant  quel- 
ques instants,  de  brusques  oscilhations.  Si  le 
ciel  est  couvert  et  les  nuages  fortement  élec- 
trisés, quand  le  vent  vient  à les  chasser  dans 
la  direction  du  fil,  ces  nuages  agissent  sur 
le  conducteur,  et  les  signaux  se  mettent  en- 
core en  branle.  Dans  ces  deux  cas,  cependant, 
ces  effets  n’ont  rien  de  fâcheux  ; ils  ne  peu- 
vent aucunement  troubler  le  service,  car  les 
employés  tiennent  aisément  compte  de  ces 
perturbations  passagères. 

.Mais  si  la  foudre  éclate,  si  une  décharge 
électrique  vient  à frapper  le  sol,  le  fil  métal- 
liqtic  du  télégraphe  offrant  à récoulcment  de 
l’électricité  un  passage  facile,  le  conducteur 
peut  être  foudroyé.  Quels  sont  les  effets  de  ce 
coup  de  foudre’?  Quelquefois  le  fil  du  télé- 
graphe est  rompu,  les  communications  .sont 
alors  interceptées  entre  les  deux  stations  ; 
mais  ces  événements  sont  extrêmement  rares, 
le  conducteur  étant  d’un  trop  fort  diamètre 
[K)ur  être  aisément  fondu.  Dans  tous  les  cas, 
si  le  fil  est  fondu,  il  ne  l’est  jamais  que 
sur  quelques  points  de  sa  continuité  , et 
I tout  se  borne  à cette  rupture.  Le  (dus  sou- 
vent la  foudre,  en  frappant  le  conducteur. 
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n'a  d*autre  effet  que  de  fondre,  à Tune  des 
stations  télégraphiques,  le  hl  très-fin  qui  s'en- 
roule autour  de  i’électro-aimanl,  cest-à- 
dire  dePappareil  qui  forme  les  signaux;  alors 
les  communications  sont  arrêtées. 

Quand  la  foudre  vient  frapper  un  conduc  • 
teur,  tout  le  dommage  est  habituellement 
supporté  par  les  poteaux.  Ils  sont  renverses 
ou  mis  en  pièces.  Le  17  août  1849,  sur  la  ligne 
de  Vienne,  un  orage  qui  avait  éclaté  à 011- 
mûtz  se  propageajusqu'à  T riebitz, c'est-à-dire 
à une  distance  de  10  kilomètres  : un  ouvrier 
occupé  à cette  station,  à monter  les  fils,rcssen- 
tit  une  douleur  qui  le  renversa,  et  il  éprouva 
une  véritable  brûlure  aux  doigts  qui  avaient 
touché  le  métal. 

Le  2.^  aoûtdela  même  année,  par  suite  d'un 
autre  orage  à Ollmùtz,  l'électricité,  conduite 
paries  filsdu  télégraphe,  foudroya  un  support, 
aux  environs  de  Brodek.  Une  partie  du  cou- 
rant s'échappa  dans  le  sol,  le  long  de  ce  sup- 
port; une  autre  partie  fila  jusqu^à  Prague. 
On  put  s'en  assurer  par  l'inspection  du  con- 
ducteur dont  l'extrémité  était  tondue. 

Dans  la  nuit  du  18  au  19  juin  1849,  un 
violent  orage  éclata  entre  Brûnn  et  Reigen  ; 
la  foudre  brisa  complètement  deux  supports 
et  en  endommagea  neuf  autres. 

Le  9 juillet,  la  foudre  anéantit  trois  poteaux 
situés  entre  Kindberg  et  Krieglach,  dans  la 
Styrie,  et  respecta  le  conducteur. 

C'est  encore  aux  environs  de  Kindberg  que 
le  tonnerre  détruisit  les  supports  télégraphi- 
ques le  19  juillet  1850.  Les  ouvriers  occupés 
à proximité  éprouvèrent  un  éblouissement, 
et  l'on  observa,  à l'extrémité  d'un  des  fils  si- 
tués le  long  d'un  poteau,  une  aigrette  lumi- 
neuse. Ainsi,  dans  ces  divers  cas,  les  poteaux 
de  bois  avaient  seuls  supporté  les  effets  de  la 
décharge  électrique. 

Cependant  l’événement  a prouvé  que  la 
foudre,  conduite  par  les  fils  conducteurs,  peut 
pénétrer  dans  l'intérieur  d'une  station’télé- 
graphique,  et  y provoquer  des  dommages 
d'une  certaine  gravité.  Un  fait  de  ce  genre 


fut  observé  le  21  juin  18.53,  sur  la  ligne  télé- 
graphique de  Poitiers  à Tours.  Le  Journal  de 
Châtellerault  a donné  sur  ce  sujet  les  détails 
suivants  : 

« Mardi  21  Juin,  vers  3 heurtas  de  l'aprdft-midi, 
la  foudre,  dont  les  éclairs  et  les  détonations  élaiont 
à la  fois  si  inionsos  pt  si  rapprochés,  est  tombée  en- 
tre Ingrande  cl  ChAiclIerault. 

« C’est  surl'nn  des  ponts  du  chemin  de  fer,  le  plus 
rapproché  de  la  station  d'ingrande,  que  s'est  fait  sen- 
tir 1a  plus  forte  coinmolion.  Ces  ponts  sont  construits 
en  pierre,  en  fer  et  en.  bois.  Chaque  culée  ou  butée 
est  formée  par  une  maçonnerie  Irés-solidement  éta- 
blie en  pierre  dure  de  Chauvigny,  avec  de  petits  pa- 
rapets de  couronnement,  dont  les  pierres  cubent 
75  centimètres.  Knlre  ces  culées  se  trouve  jeté  un 
tablier  de  foftie  surmonté  de  deux  rampes  faisant 
l’ofiiee  de  gardc-fou. 

« Projetée  sur  ces  conducteurs  métalliques,  la 
foudre  s’est  rendue  dans  les  postes  télègraphiqut^. 
Celui  de  la  station  d’Ingraude,  qui  n’était  distant  que 
d'environ  800  mètres  du  foyer  de  l’explosion,  a été 
violemment  atteint.  I.es  employés  avaient  quitté  U 
salle  et  s’étaient  réfugiés  à l'étage  supérieur  de  la 
station,  lorsque  tout  à coup  une  détonation  sembla- 
ble à celle  d’un  coup  de  pistolet  se  fit  entendre  et 
remplit  l'air  et  les  appartements  do  fumée,  en  ébran- 
lant toute  l’habitatiOD. 

« I.a  foudre,  amenée  dans  l’intérieur  du  poste  par 
les  flls  conducteurs,  avait  brisé  ceux-ci,  et,  rencon- 
contrant  des  fils  plus  fins  à mesure  qu'elle  se  rap- 
prochait de  l'appareil  télégraphique,  elle  les  avait 
brûlés  en  mettant  tout  d’abord  en  fusion  les  pclils 
fils  faisant  ofBcc  de  paratonnerre,  et  isolés  à l'inté- 
rieur de  cylindres  de  verre  ; les  boussoles  furent 
cassées,  une  aiguille  fondue,  et  les  bobèches  sur  les- 
quelles sont  enroulés  les  flls  de  fer  entortillés  de  fils 
desoie  furent  brûlées. 

« Pendant  que  tous  ces  événements  se  passaient  au 
pont  et  à la  station  d’Ingrandc,  voici  ce  qu'éprouvait, 
de  son  côté.  le  poste  télégraphique  de  Châtellerault. 
Dans  le  même  moment,  et  presque  à la  même  heure 
où  le  tonnerre  grondait  si  fort,  les  employés  étaient 
occupés  à faire  passer  une  dépêche,  lorsque  l’un 
d’eux,  très-expérimenté,  reconnut,  h certains  pétil- 
lements de  l'appareU,  qu’il  y avait  une  surcharge 
d'électricité.  « Helirons-nous,  Messieurs,  s’écria-t-il, 
U pourrait  y avoir  du  danger.  • 

■ A peine  étaient-ils  sur  le  seuil  de  la  porte,  qu’une 
détonation  violente  avec  production  de  flamme  se  fit 
entendre.  On  regarde,  et  l’on  constate  que  l'appareil 
télégraphique  est  brisé,  son  paratonnerre  brûlé,  les 
cylindres  de  verre  sont  jetés  à distance.  Chose  re- 
marquable, l’électricilé  avait  laissé  la  trace  de  son 
passage  sur  le  mur  en  ligne  droite,  en  enlevant  le 
papier  par  ricochets  et  en  sens  opposé  des  autres 
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conducteurs,  restés  intacts  et  dans  une  direction  qui 
était  celle  du  calorirére  du  cabinet.  ■ 

« Enfin,  quatre  des  poteaux  de  sapin  servant  de 
supports  aux  lignes  télégraphiques,  et  qui  étaieut 
voisins  du  pont  d'Ingrande,  ont  été  renversés,  l'un 
d’eux  tordu  sur  lui-même  et  les  trois  autres  brisés 
en  éclats,  déchirés  avec  torsion  des  fibres  ligneuses 
sur  elles-mêmes  et  Jusqu'au  centre  de  l'arbre  rési- 
neux. » 

Un  accident  du  même  genre  fut  observé,  le 
9 juillet  1855,  sur  la  ligne  de  Paris  à Orléans. 
La  décharge  électrique  se  fit  sur  les  fils  té- 
légrajvhiques  de  Paris  à Orléans,  à 400  mètres 
environ  de  la  station  de  Châleau-Gailhrd, 
vers  Artenay,  à 7 kilomètres  de  la  ferme  de 
la  Grange,  qui  fut  incendiée  au  même  instant 
par  la  foudre.  Trois  poteaux  furent  brisés,  et 
les  supports  de  porcelaine  des  fils  volèrent  en 
éclats  surlavoie.  L’électricité  suivant  les  fils, 
entra  dans  le  bureau  du  cbef  de  gare,  avec 
une  exjdusion  terrible.  Son  cours  fut  arrêté 
par  le  paratonnerre,dont  elle  noircit  etémoussa 
les  dentures,  sans  pourtant  les  endommager. 
Les  aiguilles  des  deux  boussoles  furent  mises 
hors  de  service.  Le  cantonnier  ressentit  dans 
sa  maison,  située  à peu  de  distance,  une  vio- 
lente commotion  ; et  il  assura  avoir  vu  un 
globe  de  feu  tomber  sur  les  fils.  Il  fallut  rem- 
placer les  poteaux  de  la  ligne  et  les  boussoles 
de  la  station. 

Pendant  un  orage  arrivé  au  mois  de  mai 
1866,  des  dégâts  sérieux  furent  commis  dans 
plusieurs  bureaux  télégrapliiques  des  dilTé- 
renles  lignes  avoisinant  Paris.  Dans  la  salle 
des  piles  du  poste  central  des  télégraphes  de 
Paris,  on  voyait  des  étincelles  électriques 
Jaillir  des  nombreux  conducteurs  qui  rem- 
[dissent  cette  salle.  L'électricité  atmosphé- 
rique arrivait  de  l'extérieur,  par  les  fils  des 
dilféreiiles  lignes,  avec  une  telle  intensité, 
que  ces  conducteurs  ne  pouvant  lui  donner 
un  écoulement  suffisant,  le  lluidc  s'élançait 
sur  les  corps  voisins  et  les  foudroyait  littérale- 
ment. 

Si  le  coup  de  foudre  n’a  jias  assez  de  vio- 
lence pour  endommager  les  supports  placés 


le  long  de  la  voie,  ou  pour  rompre  le  lil  de 
l’électro-aimant,  il  peut  cependant  produire 
encore  certains  effets  désagréables.  La  pré- 
sence dans  les  conducteurs,  d’un  excès  d'é- 
lectricité étrangère,  fait  que  l’électro-aimant 
est,  à diverses  reprises,  fortement  attiré  ; il 
s’établit  ainsi,  dans  l'appareil  destiné  à for- 
mer les  signaux,  une  série  d'oscillations 
folles  qui  persistent  pendant  plusieurs  mi- 
nutes. Sur  le  télégraphe  Morse  et  le  télégra- 
phe Hughes,  qui  écrivent  eux-mêmes  leui'S 
dépêches,  on  voit  quelquefois  l'instrument, 
subitement  mis  en  action  par  l'électricité 
atmosphérique,  inscrire  sur  le  papier  une 
série  de  signes  confus  et  précipités  ; c’est 
l'éclair  qui  envoie  son  message  et  qui  con- 
signe lui-même  sa  présence  par  écrit. 

Disons  enfin  que  l’appareil  télégraphi- 
que peut  être  influencé,  bien  que  la  foudre 
n’ait  pas  directement  frappé  le  conducteur. 
Quand  un  nuage  électrisé  se  décharge  à quel- 
que distance  du  fil  du  télégraphe,  il  s'établit 
aussitôt  dans  le  conducteur,  un  de  ces  cou- 
rants électriques  que  l’on  nomme  courants 
d’induction,  et  qui  est  provoqué  par  le  voisi- 
nage de  la  décharge  atmosphérique.  Ce  cou- 
rant d’induction  fait  parler  les  appareils, 
mais  cet  accident  n'a  aucune  importance. 

En  résumé,  et  si  l'on  fait  abstraction  de 
quelques  événements  aecidentels  dont  la  gra- 
vité ne  peut  être  prise  comme  règle,  les  trou- 
bles occasionné's  dans  les  appareils  télégraphi- 
ques, par  l’électricité  de  l’atmosphère,  n’ont 
habituellement  rien  de  grave,  et  ne  peuvent 
que  très-rarement  compromettre  le  service.  Ce 
n’est  qu’au  moment  d’un  orage  que  l'électri- 
cité atmosphérique  peut  causer  sur  la  ligne  de 
véritables  dégâts.  .-Mors  les  fils  sont  traversés 
par  des  courants  assez  intenses  pour  mettre 
las  appareils  télégraphiques  hors  de  service, 
pour  détruire  l’aimantation  des  aiguilles  d(  s 
boussoles,  pour  chauffer  jusqu’au  rouge  ks 
fils  de  l’électro-aimant,  et  tellement  sur- 
! aimanter  ces  électro- aimants,  qu’on  soit 
forcé  de  les  remplacer. 
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En  temps  d’orage,  il  est  donc  indispensable 
de  suspendre  le  service,  qui  serait,  d'ailleurs, 
à peu  près  impossible  ; et  il  faut  prendre  cer- 
taines précautions  pour  se  mettre  à l'abri  de 
l’électricité  accumulée  par  l’orage  dans  les 
fils  conducteurs. 

Le  moyen  le  plus  sûr,  c’est  de  faire  com- 
muniquer le  ni  de  la  ligne  avec  le  sol  : l'é- 
lectricité atmosphérique  qui  surcharge  le 
conducteur,  s'écoule  ainsi  dans  la  terre,  ou, 
comme  on  le  dit  en  électricité,  dans  le  réser- 
voir commun,  sans  causer  aucun  mal. 

Sur  quelques  lignes  télégraphiques  de  l’é- 
tranger, comme  en  .Angleterre  et  en  Allema- 
gne, on  a voulu  rendre  cette  communication 
(termanentc.  Pour  cela,  on  a surmonté  les 
poteaux  de  la  ligne,  de  tiges  métalliques  ter- 
minées en  pointe,  comme  le 
i le  représente  la  figure  80,  et 

t reliées  au  sol  par  des  con- 
ducteurs. C'était  dépasser  le 
U but  et  prendre,  par  tous  les 
temps,  une  précaution  qui 
n'est  utile  qu’au  moment  des 
orages.  Ces  petits  paraton- 
nerres de  poteaux  détermi- 

Fig.  KO.  — Piraruii-  naient  des  pertes  du  courant 
dr.permsi.enl.  jg  |ig„g  p,,.  jg,  jg„,p, 

pluvieux;  ils  protégeaient  les  poteaux,  mais 
non  les  fils  conducteurs. 

Il  fallait  un  instrument  particulier  pour 
mettre,  au  moment  de  l'orage,  le  fil  de  la  li- 
gne en  rapport  avec  le  sol,  et  se  préserver 
ainsi  des  fâcheux  effets  de  l’électricité  atmo- 
sphérique. L’instrument  dont  on  se  sert  en 
. France,  est  dû  à M.  Bréguet.  Il  suffit  d'inter- 
caler cet  instrument  dans  le  circuit  de  la  li- 
gne, pour  établir  la  communication  avec  le 
sol  et  mettre  les  employés  et  les  appareils  du 
poste  télégraphique  à l'abri  de  tout  danger. 

La  figure  81  représente  le  parafoudre  de 
M.  Bréguet.  Au  fil  de  la  ligne,  faisant  ainsi 
partie  du  conducteur  télégraphique,  on  a 
soudé  un  fil  de  fer,  excessivement  mince  (d'un 
dixième  de  millimètre  environ),  et  pour  pro- 


ir.7 

téger  un  si  fin  conducteur  contre  les  chocs  cl 
les  accidents,  on  l'a  enfermé  dans  un  pelil  lu  lie 
de  verre,  contenu  lui-inémc  dans  une  enve- 
loppe de  bois  X.  Le  fil  de  la  ligne  aboutit  à ce 
petit  conducteur,  au  moyen  d’un  bouton  L ; 
de  là,  en  suivant  la  tige  V et  le  bouton  K,  le  fil 
se  rend  aux  appareils  télégraphiques. 

S’il  survient  un  orage,  le  fil  très-mince  con- 
tenu dans  l’enveloppe  X,  est  fondu,  brisé  nu 
brûlé.  La  communication  de  la  ligne  avec  le 
poste  télégraphique,  est  ainsi  interrompue, 
le  courant  de  la  ligne  s’écoule  dans  le  sol 
par  le  bouton  L et  le  fil  Z,  ce  qui  préserve  de 
tout  accident  les  appareils  et  les  employés. 
Quand  l’orage  est  passé,  on  enlève  le  tube  du 
parafoudre,  pour  remphacer  le  petit  fil  de  fer 
qui  a été  brûlé  par  le  passage  de  l'éleclricilé 
atmosphérique. 


Fig.  81.  — Tarafoudre. 


Si  l’orage  était  très-violent,  il  pourrait  ar- 
river qu’une  décharge  éclatât  entre  les  bou- 
tons L et  A du  parafoudre,  bien  qu’ils  soient 
assez  distants  l’un  de  l’autre.  Dès  lors  l’élcc- 
Iricilé  atmosphérique  irait  exercer  ses  dégâts 
à l’intérieur  du  poste  télégraphique.  Pour 
éviter  ce  danger,  M.  Bréguet  a placé  des 
deux  côtés  du  boulon  L,  deux  autres  bou- 
tons T,  T,  qui  sont  mis,  nu  moyen  d'un  lit 
conducteur,  en  communication  avec  la  terre. 
Ces  trois  pièces  sont  attachées  à des  plaques 
de  cuivre,  armées  de  petites  dents,  dont  les 
pointes  sont  en  regard  et  Irès-rapprochées 
les  unes  des  autres. 

Cette  disposition  empêche  la  décharge 
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éluctriquc  de  se  produire  entre  les  boutons  L 
et  A.  Eu  eOet,  avant  que  l'électriritc  accu- 
mulée dans  le  fîl  de  la  ligne,  ait  acquis  assez 
de  tension  pour  sauter  du  point  L au  point 
A,  elle  peut  s'élancer  de  l’une  à l'autre  des 
pointes  des  plaques  de  cuivre  dentelées,  et 
comme  ces  plaques  du  cuivre  sonten  commu- 
nication avec  la  terre  par  le  bouton  T,  le 
fluide  s’écoule  dans  le  sol,  sans  se  décharger 
entre  les  boutons  L,  A,  situés  à une  distance 
bien  plus  grande. 

Pile.  — Nous  n'entrerons  dans  aucun  dé- 
tailparticulicr  sur  la  construction  et  les  ellets 
de  la  pile  voltaïque  employée  en  télégraphie. 
Tout  ce  qu’il  importe  de  noter,  c’est  le  genre 
particulier  de  pile  électrique  que  l’on  adopte 
selon  le  système  télégraphique  dont  on  fait 
usage.  Ce  choix  est  d’ailleurs  assez  indilTé- 
rent,  car  de  tous  les  instruments  qui  sont  né- 
evssaires  au  matériel  d’un  télégraphe  élcctri- 
<|ue,  la  pile  est  celui  dont  on  se  préoccupe  le 
moins,  tant  son  emploi  est  simple  et  régulier. 

En  .\niérique,  on  a fait  longtemps  usage  de 
la  pile  de  Crove,  qui  offre  cependant  dans  la 
pratique  inoinsd’uvantagesqiie  la  précédente. 

Sur  les  lignes  anglaises,  où  l’on  n’einploie 
jamais  que  des  courants  d’une  faihie  inten- 
sité, on  se  sert  d’un  aj)paroil  générateur, 
connu  sous  le  nom  Aepile  à sable,  et  qui  se 
compose  d’un  assemblage  de  lames  de  zinc  et 
de  cuivre,  plongées  dans  de  petites  cellules 
dont  les  intervalles  sont  remplis  par  du  sable 
imbibé  d’une  petite  quantité  d’eau  acidulée 
par  de  l’acide  sulfurique.  Le  nombre  de  cou- 
ples est  proportionné  à la  distance  qui  sépare 
les  stations;  en  général,  on  emploie  vingt- 
(juatre  couples  pour  une  distance  de  quatre 
à six  lieues,  quarante-huit  couples  pour  une 
distance  de  quinze  à vingt  lieues,  etc.  Moutée 
avec  soin,  une  pile  de  ce  genre  fonctionne 
pendant  six  ou  huit  mois,  sans  qu’il  suit  né- 
cessaire d’y  toucher. 

Eu  France,  ou  a longtemps  em]doyé  la 
pile  de  Danicll,  à sulfate  de  cuivre.  Depuis 
l'année  <864,  on  se  sert  de  la  pile  à sulfate  de 


mercure  de  M.  Marié-Davy.  Comme  nous 
l’avons  dit,  quatre  mille  éléments  de  cctle 
pile  sont  réunis,  au  poste  central  des  télégra- 
phes de  Paris,  pour  desservirtoutes  les  lignes 
du  niscau  français. 

Dans  les  stations  télégraphiques  on  se  sert, 
pour  mettre  la  pile  en  jeu,  d’un  instrument 
très-commode,  en  ce  qu’il  permet  de  mettre 
en  action  instantanément  un  courant  de  l’in- 
tensité voulue.  On  réunit  en  un  seul  les  fils 
venant  de  <0,  de  <5  ou  de  20  couples  de  la 
pile,  et  ce  groupe  de  fils  peut  être  employé  à 
volonté  comme  courant  de  la  ligue,  à l’aide  de 
rinstrument,quiportelenomdccomm»/<ifeut'. 

On  voit  cet  instrument  représenté  dans 
la  figure  82.  Une  manivelle  P tournant  sur 


l''ig.  82.  — Commutateur  de  la  pile, 
son  axe,  autour  d'un  disipie  de  bois,  peut,  au 
moyen  de  la  tige  métallique  courbe  /,  venir 
se  mettre  en  contactavec  l’un  des  boutons  i|ui 
sont  désignés  sur  la  figure  par  les  chiffres  1 0, 
15,20.  Cette  lame  /communique  par  une  tige 
de  métal,  avec  le  bouton  D,  qui  est  lui-même 
relié  avec  le  mmùpulaleur  de  la  ligne  télé- 
graphique. Les  boutons  10,  15,  20  commu- 
niquent avec  les  pùles  positifs  de  la  pile, 
tandis  que  le  bouton  D est  mis  en  rapport 
avec  le  manipulateur  et  la  ligne  télégraphi- 
que. Par  conséquent  la  tige  / peut  établir 
le  circuit  voltanpie  en  ouvrant  une  continuité 
métallique  entre  la  pile  et  les  instruments 
télégraphiques.  Selon  que  l’on  placera  la 
lame  / sur  les  boutons  10, 15  ou  20,  le  circuit 
voltaïque  envoyé  sur  la  ligne,  sera  composé 
de  10,  de  15  ou  de  20  éléments. 
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Fils  conducteurs  et  poteaux  tilégraphiques. 
— Les  nis  qui  conduisent  le  courant  de  la  pile 
aux  appareils  télégraphiques,  sont  habituel- 
lement tendus,  en  plein  air,  le  long  des  voies 
de  chemins  de  fer  ou  sur  le  liord  des  roules. 

Les  conducteurs  des  premiers  télégraphes 
électriques,  furent  des  fils  de  enivre,  de  2 mil- 
limètres de  diamètre.  On  regardait  ce  métal, 
comme  le  seul  capable,  en  raison  de  son 
extrême  coiidiiclibilité,  de  transporter  sûre- 
ment l'électricité  à des  distances  consi- 
dérables. Cependant  on  fut  bientôt  obligé 
de  renoncer  aux  fils  de  cuivre,  qui  perdent 
promptement  leur  élasticité,  qui  ne  peuvent 
pas  être  fortement  tendus  sans  se  briser,  et 
qui  deviennent  cassants  sous  rinfiuence  des 
brusques  variations  de  la  température,  nu 
après  avoir  longtemps  servi  à livrer  passage  à 
à l’électricité.  On  ne  se  sert  plus  aujour- 
d'hui, comme  conducteur,  que  de  fil  de  fer, 
auquel  on  donne  4 millimètres  de  diamètre. 
Cette  augmentation  de  section,  compense  la 
moindre  conductibilité  du  fer  par  rapport 
au  cuivre. 

Depuis  quelque  temps  on  remplace  le  fil 
de  4 millimètres  (numéro  8 de  la  filière  an- 
glaise] par  le  fil  de  3 millimètres  (numéro  11 
de  la  filière  anglaise)  qui,  à la  vérité,  oUrc  une 
résistance  presque  doubleau  passage  de  l’élec- 
tricité, mais  qui,  pour  une  même  longueur, 
coûte  environ  un  tiers  de  moins  que  le  fil  de 

4 millimètres. 

Cependant,  comme  les  lignes  deviennent 
ainsi  moins  solides,  et  par  le  faible  diamètre 
duconducteur,opposent  plus  de  résistance  au 
passage  de  l'électricité,  on  tend  à en  revenir 
au  fil  de  4 millimètres,  et  même  au  fil  de 

5 miUimètres  sur  les  grandes  lignes,  en  ne 
conservant  le.*  fils  de  3 millimètres  que 
pour  les  jonctions  des  fils  des  grandes  lignes 
entre  elles.  On  se  sert  même  en  Angleterre 
de  fils  de  6 millimètres,  afin  de  diminuer  la 
résistance  au  passage  de  l'électricité,  car  cette 
résistance,  comme  l'ont  depuis  longtemps 
reconnu  les  physiciens,  diminue  avec  l'aug- 

T.  II. 


mentation  de  dimension  du  conducteur.  Un 
fil  très-gros  conduit  beaucoup  mieux  l'élec- 
tricité qu'un  fil  mince. 

Il  y a donc,  en  France,  comme  en  Angle- 
terre, trois  échantillons  de  fils  de  fer  (3,  4 et 
.1  millimètres),  que  l’on  applique  suivant  les 
besoins  de  la  travcrsiic. 

Pour  empêcher  l’oxydation  du  fil  de  fer, 
on  a eu  la  précaution  de  le  galvaniser,  expres- 
sion impropre  qui  signifie  que  le  fer  a été 
plongé  dans  un  bain  de  zinc  fondu,  pour  le  re- 
couvrir d’une  enveloppe  de  zinc.  Ce  dernier 
métal  se  combinant  bientôt  avec  l’oxygène 
atmosphérique,  donne  naissance  à un  oxyde 
qui  entoure  le  fil  detoutes  parts  et  le  préserve 
d’une  oxydation  ultérieure. 


) 


Fig.  81.  — Püt«au  tiHégraphlqi  8. 


On  pensait,  à l'origine,  qu'il  serait  néces- 
saire de  garnir  le  fil  télégraphique,  sur  toute 
son  étendne,  d’une  enveloppe  de  matière  iso- 
lante, comme  on  le  fait  pour  le  fil  des  électro- 
aim.ints;  mais  on  ne  tarda  pas  àrcconnatlrc 
que  cette  précaution  est  supcrfiuc,  et  que 
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«les  supports  mauvais  conducteurs  de  l’élec- 
tricité, disposés  sur  les  poteaux  supportant 
les  fils,  suffisent  pour  assurer  un  isolement 
parfait.  Seulement,  lorsque  plusieurs  (ils  sont 
supportés  par  le  même  poteau,  il  faut  ména- 
ger entre  eux  un  certain  intervalle,  afin  d’em- 
pècher  que  les  fils  placés  l’un  près  de  l’autre, 
ne  s’influencent  électriquement,  c’est-à-dire 
ne  soient  électrisés  par  induction,  en  raison 
de  leur  voisinage. 

Les  fils  sont  soutenus  le  long  de  la  voie  des 
chemins  de  fer  et  sur  le  bord  des  routes,  par 
les  poteaux  que  tout  le  monde  connaît.  Ce 
sont  des  tiges  de  bois  de  pin  ou  de  sapin, 
de  6 mètres  de  longueur,  que  l'on  a préala- 
blement injectées,  sur  pied,  d’une  dissolution 
de  sulfate  de  cuivre,  afin  d’augmenter  leur 
durée.  On  les  fiche  en  terre,  les  plus  petits, 
à une  profondeur  de  I mètre  1 /2  ; les  plus 
élevés,  à une  profondeur  de  2 mètres  : le  sul- 
fate de  cuivre  préserve  de  toute  altération  la 
partie  enfouie  dans  le  sol.  Quand  on  doit 
franchir,  sur  un  chemin  de  fer,  un  passage 
à niveau,  ou  passer  par-dessus  les  bâtiments 
d'une  station,  on  donne  au  poteau  une  lon- 
gueur de  9 mètres  et  demi. 

La  distance  des  poteaux  le  long  des  routes, 
est  de  80  mètres  et  même  de  tOO  mètres,  lors- 
qu'ils sont  placés  en  ligne  droite.  Dans  les 
courlws,  comme  les  fils  exerçant,  par  leur 
poids,  une  pression  latérale,  pourraient  ren- 
verser les  poteaux,  il  est  nécessaire  de  dimi- 
nuer l’écartement  des  poteaux  : on  les  place 
alors  à 60  mètres  seulement  les  uns  des  autres. 

Cependant  les  jturtees  des  fils  télégraphi- 
ques sont  quelquefois  d’une  étendue  bien 
plus  considérable  ; on  voit  des  fils  fran- 
chir des  vallées  de  400  à ."lOO  mètres  d’éten- 
due, sans  aucun  support.  Pour  composer 
d'aussi  longues  portées,  on  emploie  des  fils, 
de  3 millimètressculeinent,  de  fer  non  recuit, 
qui  présente  le  donhle  avantage  de  résister  à 
l'allongement,  et  d’avoir  un  faible  poids. 

Les  fils  sont  tendus  le  long  de  ces  poteaux, 
en  nombre  variable,  selon  les  besoins  du  ser- 


vice. Quel  que  soit  leur  nombre,  ces  fils  doi- 
vent être  séparés,  sur  chaque  poteau,  par 
une  distance  minimum  de  2.7  à 30  centimè- 
tres, le  dernier  fil  devant  être  placé  à 3 mètres 
.'>0  au-dessus  du  sol.  Quand  le  fil  traverse 
une  route,  le  poteau  télégraphique  a,  comme 
nous  l’avons  dit,  plus  de  hauteur  ; la  distance 
minimum  du  dernier  fil  au  sol  doit  être  alors 
de  5 mètres. 

Les  poteaux  sus|ienscurs  du  fil,  étant  faits 
de  bois  très-sec,  pourraient,  à la  rigueur,  ser- 
vir à isoler  les  fils  télégraphiques,  sans  au- 
cun intermédiaire,  car  ils  sont,  comme  toutes 
les  substances  végétales,  .mauvais  conduc- 
teurs de  l’électricité.  Cependant  on  a grand 
soin  d’isoler  le  fil  du  poteau  télégraphique,  à 
son  point  de  suspension  sur  le  poteau.  Sans 
cette  précaution,  pendant  les  jours  hu- 
mides, ou  les  grandes  pluies,  l’eau  qui  ruis- 
selle le  long  des  poteaux  et  qui  descend  sur 
le  sol,  en  formant  une  sorte  de  ruisseau  non 
interrompu,  enlèverait  au  til  qu’il  rencontre- 
raitsurson  chemin,  une  quantité  d’électricité 
assez  notable  pour  affaiblir  considérablement, 
et  même  pour  anéantir  le  courant  électrique. 

Les  isolateurs  des  poteaux  télégraphiques 
sont  de  petits  supports  de  porcelaine,  sul>- 
stance  très-mauvaise  conductrice  de  l’électri- 
cité. Un  crochet  de  fer,  placé  dans  ce  support, 
sert  à donner  passage  au  fil,  en  l’isolant  com- 
plètement du  poteau. 

La  forme  des  isolateurs  de  porcelaine  va- 
rie beaucoup;  mais  elle  est  toujours  calculée 
pour  abriter  le  point  de  suspension  du  fil, 
d’une  accumulation  d’eau  pluviale  sur  1e 
point  de  suspension.  Les  figures  84  et  8.7  re- 
présentent deux  modèles  de  support  isolateur 
très-employés  en  France.  C’est  une  clo- 
chette de  porcelaine,  dans  l’intérieur  de  la- 
quelle on  scelle,  au  moyen  du  soufre,  un 
crochet  de  fer,  dont  l’extrémité  libre  se  con- 
tourne de  manière  à venir  former  un  anneau, 
dans  lequel  passe  le  fil  conducteur.  La  por- 
celaine assure  l’isolement  parfait  du  fil,  et 
la  petite  cloche  le  protège  contre  la  pluie. 
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Deux  vis  de  fer  zingué  fixent  solidement  la 
cloche  de  porcelaineau  poteau  télégraphique. 


Klj.  S4.  Fig  8S. 

Supports  isolateurs  du  111  télégraphique. 


On  fait  également  usage  en  Franco  depuis 
quelques  années,  d'un  mode  de  suspension 
des  fils  qui  était  employé  depuis  longtemps 
en  Allem.igne,  et  que  représente  la  figure  83 
(page  1G9).  Au  lieu  de  faire  pa.sser  le  fil  au- 
dessous  de  la  cloche  de  suspension,  on  le  fixe 
autour  d'un  petit  clocheton  qui  surmonte  la 
cloche  principale.  Cette  disposition  que  l'on 
retrouvera  représentée  plus  en  grand  dans 
la  figure  90  (page  172)  a l'avantage  de  ren- 
dre inutiles  les  tendeurs  des  fils,  dont  nous 
.aurons  à parler  plus  loin;  le  fil  peut,  en  effet, 
être  facilement  tendu  d'un  poteau  à l'autre 
sans  aucun  instrument. 


Fig-  se.  — Anneau  laotateur. 


Quand  les  poteaux  sont  placés  dans  des 
points  où  la  ligne  fait  un  angle  brusque,  lu 


crochet  de  suspension  pourrait  être  plié, 
faussé,  quelquefois  même  arraché,  par  l'elTet 
du  vent  agissant  sur  la  longueur  du  fil. 
Toutes  les  fois  que  la  ligne  change  brusque- 
ment de  direction,  on  donne  donc  une  au- 
tre disposition  au  support  isolateur;  on  lui 
donne  la  forme  d'un  anneau  {fig.  86).  Dans 
ce  cas,  le  crochet  est  supprimé.  Cependant 
ces  anneaux  isolent  moins  que  les  supports 
en  cloche,  et  l'on  n'en  fait  usage  qu'à  la 
dernière  extrémité. 

Quand  l'anneau  de  porcelaine  est  fermé, 
il  est  difficile  de  placer  le  fil,  qui  doit  passer 
par  le  trou  ménagé  dans  la  partie  centrale. 
.Aussi  fait-on  quelquefois  usage  d'un  anneau 
ouvert.  Il  est  plus  commode  de  placer  le  fil 
dans  ce  dernier  anneau.  On  l'y  introduit 
avec  autant  de  facilité  que  dans  le  crochet 
d'une  cloche  de  suspension , tandis  qu'il 
faut  couper  le  fil  et  le  ressouder  plus  loin, 
pour  faire  passer  le  fil  dans  l'anneau 
fermé. 


Ftg.  87.  — Anneau  Itolateur  fariné. 

Les  figures  87  et  88  montrent  l'anneau 
fermé  cl  l'anneau  ouvert. 


Ftg.  S8.  — Anneau  iaolaleur  ouvert. 

A l'extrémité  de  la  ligne,  les  fils  sont  arrê- 
tés sur  un  dernier  poteau,  que  l'on  nomme 
poteau  d'arrêt.  La  cloche  en  porcelaine  est 
alors  remplacée  par  une  poulie  de  même 
substance,  que  l'on  nomme  poulie  d'arrêt 
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{fuj.  89).  Pour  arrêter  le  fil  à l’eitrémilé  de  la 
li;,'iie,  on  l’enroule  une  ou  deux  lois  sur  la 


Fig-  89.  — Poulie  d’arrél. 


gorge  de  la  |ioulie,  puis  on  tord  son  bout 
libre  autour  du  la  partie  tendue. 

Ces  jMuties  d arrêt  sont  quuliiuefois  rempla- 


cées par  les  ciodies  d arrêt.  Une  cloche  de  |>or- 
celaiue  (fiy.  9U]  est  soudée  à l'extrémité  d’un 
support  de  fer  recourbé,  <|ui  se  fixe  au  po- 


l-'ig.  SI.  — Poulie  d'ariét  avec  ica  vis  de  Qsase. 

tenu  au  moyen  du  deux  bouious  de  fer  galva- 
nisé. Ou  courbe  deux  fois  lu  fil  autour  du 
clocbelon  qui  siiriiiunte  la  eluelie  de  iioree- 


laine,  et  l’on  enroule  enfin  l’extréinité  de  co 
fil  sur  la  partie  tendue. 


Fig.  93.  — Cloche  d’arrêt  avec  ses  vil  de  lliage. 

Les  iuppurts  d arrêt,  soit  en  forme  do 
poulie,  soit  en  forme  de  cloche,  sont  fixés, 
disons-nous,  contre  le  poteau  au  moyen  de  vis 
eu  fil  de  fer  galvanisé.  Les  figures  91, 92  et  93 
ont  pour  but  du  moiitrer  comineut  sont  atta- 
chés les  supports  contre  lus  j>oleaux  télégra- 
phiques 


Fig.  93.  — Cloche  d’arrêt  douhle  avec  lea  vis  de  Usage. 

Ouand  le  fil  de  la  ligne  est  arrivé  à ces 
sup|M)rts  d’arrêt,  on  y attache  un  fil  plus  fin, 
généralement  eu  cuivre  recouvert  de  gutla- 
percha,  qu’un  fait  descendre  jusqu’aux  appa- 
reils et  iiislriiments  télégraphiques  placés  à 
l’intérieur  du  la  station. 

Par  diverses  causes,  la  tension  des  fils  peut 
venir  à se  relâcher  ; il  faut  donc  que  l’un 
I puisse  um|>êcher  ce  relâchement.  Les  fils  ne 
peuvent  être  cuuvunableineut  tendus  qu'au 
moyen  d’appareils  mécaniques  établis  de  dis- 
tance en  distance.  Ces  tendeurs  mécaiiii|ues 
' sont  placés  euntre  l'un  des  poteaux,  urdiuai- 


Digitized  by  Google 


LE  TÉLÉGRAPHE  ÉLECTRIQUE. 


173 


rement  a une  distance  de  1,S00  mètres  les 
uns  des  autres. 

La  figure  94  représente  le  Undeur  em- 
ployé sur  les  lignes  franvaises.  C'est  une 


Fig.  94.  — Teodeur  dea  flli  tdldgraphlquM. 

poulie  autour  de  laquelle  tourne  le  fil,  pour 
en  opérer  la  tension.  Le  support  C,  est  en  por- 
celaine ; on  le  fixe  contre  un  poteau  au  moyen 
de  deux  boulons  en  fer  à tète  carrée,  qu'on 
peut  serrer  en  faisant  usage  de  la  partie  de 
la  clef  à deux  fins.  Il . La  cloche  en  porcelaine, 
dont  ce  support  isolateur  est  muni,  le  pré- 
sene  de  la  pluie.  Quant  au  tendeur  propre- 
iiient  dit,  il  se  compose  de  doux  parties,  réu- 
nies l'une  à l'autre  par  les  chevilles  C.  De 
chaque  c6té,  une  poulie,  à gorge  creuse,  per- 
met de  tendre  le  fil  eu  l'enroulant  sur  l'axe 
de  la  poulie.  Une  roue  à rochet,  munie 
d'un  cliquet,  arrête  et  maintient  le  fil, 
lorajue  la  clef  de  traction  11  l'a  tendu  au 
point  convenable.  C'est  ainsi  que  l'on  aug- 
mente la  tension  du  fil,  et  qu'on  la  rend 
uniforme  sur  une  même  ligne. 

Le  tendeur  des  fils  du  télégraphe  n'a  pas 
seulement  pour  but  de  donner  une  tension 
uniforme  aux  différents  fils  d'une  même  li- 
gne, et  de  régler  cette  tension,  pour  remé- 
dier aux  courtn»  que  1e  fil  décrirait  dans  I 
l'espace;  il  sert  encore  à détendre  à l'ap-  { 
proche  de  l'hiver,  les  fils,  qui  casseraient  par 


suite  de  leur  raccourcissement  provoqué  par 
le  froid. 

On  emploie  quelquefois  unte/nfeurqui  pré- 
sente la  forme  représentée  par  la  figure  95. 
Son  support  en  porcelaine  a quelque 
ressemblance  avec  la  cloche  isolatrice 
des  conducteurs.  Une  pièce  en  fer 
qu'on  appelle  la  chape  du  tendeur  est 
soudée  au  moyen  du  soufre,  à l'inté- 
rieur de  la  cloche  ; c'est  à cette  chape 
que  s'attache  le  tendeur  au  moyen 
d'uiiecheville  à tête,  comme  la  cheville 
de  la  figure  94.  Ce  tendeur  étant  fait 
d'une  seule  pièce  oppose  une  résistance 
moindre  au  passage  de  l'électricité. 

Il  y a avantage  à rendre  mobiles 
et  indépendantes  l'une  de  l'autre  les 
deux  poulies  autour  desquelles  on  tend 
le  fil.  Le  tendeur  à charnière  [fiij.  9li) 
est  aujourd'hui  presque  exclusivement 
employé  dans  l'administration  française. 
Quand  la  ligne  change  de  direction,  la  char- 


Fig.  — T«o«i«ur  à cloche, 
nière  qui  réunit  les  deux  poulies,  permet  du 
se  placer  dans  tous  les  sens  pour  tendre  le  fil. 


Fig.  96.  — Teud«ur  à charalère. 


Il  arrive  souvent  qu'un  conducteur  se 
casse,  .par  un  accident  quelconque.  Il  faul 
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alors  pouvoir  promptement  réparer  le  dom- 
mage, c’est-à-dire  réunir  les  deux  bouts  de 
ni,  et  rétablir  la  communication  interrom- 
pue. Il  n’est  rien  de  plus  facile  que  de  réta-  1 
blir  un  fil  brisé.  Les  instruments  nécessaires 
à cette  réparation,  sont  déposés  dans  toutes 
les  stations  télégraphiques  et  dans  plusieurs 
postes  des  gardiens  de  la  voie  sur  les  cbe- 
mins  de  fer;  de  sorte  que  les  surveillants  du 
télégraphe  ou  les  cantonniersdu  chemin  de  fer, 
peuvent  remédierpromptementà  cet  accident. 

Voici  les  procédés  qui  servent  à réunir  les 
uns  aux  autres  deux  bouts  de  conducteur 
rompu  ; ce  sont,  d’ailleurs,  les  memes  que 
l’on  emploie  quand  on  établit,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  ligne  télégraphique. 


Fig.  0*.  — Llgalure  de  III  télégraphique. 

Le  plus  simple  et  peut  être  le  plus  sûr  de 
de  tous  les  moyens  de  réunion,  c’est  la  Ivja- 
tureifig.  97).  On  juxtapose,  sur  une  longueur 
de  Si  centimètres  environ,  les  deux  bouts  de 
fil  qu’il  faut  rattacher  : on  replie  leur  extré- 
mité sur  une  longueur  de  20  centimètres, 
et  on  enroule  tout  autour,  en  le  serrant  avec 
force,  un  fil  de  fer  zingué  du  diamètre  d’un 
millimètre  seulement,  dUfild  ligature.  Exé- 
cutée avec  soin,  cette  ligature  est  plus  solide 
que  le  fil  même,  et  elle  n’oppose  aucune  ré- 
sistance au  passage  de  l’électricité  ; c’est  le 
seul  procédé  qui  soit  eu  usage  en  Angleterre. 


Flp.  D8.  — Llgalure  par  la  torsnâe  cujMiQWth, 

En  France,  onse  sert  volontiers  du  procédé- 
dit  torsade  espagnole  [fig.  98)  qui  exige  des 
instruments  spéciaux.  Dans  une  pince  M qui 


ressemble  à une  mâchoire  d’étau,  on  pince 
les  deux  fils  t et  2,  en  laissant  dépasser  leurs 
bouts  à droite  et  à gauche.  Ensuite,  au  moyen 
d’un  autre  outil  R,  qui  n’est  qu’une  pince 
]>lus  petite,  qu’on  nomme  enrouleur,  et  que 


Fig.  M.  — Enrovîenr  poar  In  torsade  eipagaolt. 

nous  représentons  à part  (Jig,  99),  on  en- 
roule sur  le  fil  2 le  bout  du  fil  1 . Deux  ou 
trois  tours  de  Venrouleur  suffisent  pour  cette 
attache.  Ensuite  on  en  fait  autant  de  l’autre 
côté  de  la  mâchoire  M ; c’est-à-dire,  qu’on  en- 
roule le  bout  du  fil  2 sur  le  fil  t ; après  quoi, 
on  enlève  la  mâchoire  ; les  deux  torsades  sont 
alors  éloignées  l’une  de  l’autre  de  l’épaisseur 
de  cet  outil,  mais  quand  une  traction  énergi- 
que est  exercée  sur  le  fil,  elles  se  rappro- 
chent, et  la  ligature  complète  prend  l’aspect 
représenté  dans  la  figure  100. 


Fig.  ÏOn.  — I.igatiiro  t l'espagnole. 

On  a longtemps  employé  en  France  le  pro- 
cédé de  ligature  suivant.  On  pince  successi- 
vement les  deux  bouts  des  deux  fils  juxtapo- 
sés, dans  deux  mâchoires,  dites  mâchoires  à 


Fig.  lOI.  — Tortade  française. 


tordre  {fig.  101),  et,  saisissant  ces  deux  outils 
parleurs  manches  en  bois, on  tord  le  tout  sur 
lui-même.  Une  fois  cette  tors,ade  faite,  on  en- 
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lève  les  mâchoires,  et  on  coupe  â la  lime  les 
bouts  quidépassent.Dansla  torsade  espagnole, 
on  voit  que  les  Gis  ne  sont  pas  proprement 
tordus,  mais  seulement  enroulés  chacun  sur 
l’autre,  tandis  qu'ici,  c’est-à-dire  dans  l’an- 
cienne torsade  française,  les  deux  Gis  sont 
tordus  chacun  autour  de  l'autre.  Cette  tor- 
sion est  une  épreuve  très-rude  pour  le  Gl  ; ce- 
lui qui  n’est  j>as  excellent  ne  la  supporte  pas 
et  SC  rompt  ; cette  raison  doit  faire  préférer 
la  torsade  espagnole,  qui  est  tout  aussi  facile 
à faire,  avec  laquelle  on  n'a  pas  même  besoin 
d’une  lime  pour  couper  les  bouts  excédants 
et  qui  ne  fait  pas  perdre  la  moindre  lon- 
gueur de  Gl. 


CHAPITRE  IX 

LES  LIGNES  DE  TÉLItGRAPHIB  SOUTBHfUIKE*). 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons 
toujours  parlé  des  Gis  conducteurs  portés 
sur  les  poteaux,  et  librement  exposés  à la 
vue,  c’est-à-dire  des  lignes  aérùrtnes;  nous 
avons  à peine  fait  allusion  aux  lignes  souter- 
raines, c’est-à-dire  à l’enfouissement  des  Gis 
dans  le  sol.  C'est  que  ce  système,  après 
avoir  joui  d’une  certaine  faveur,  a Gni  par 
être  abandonné  partout,  en  raison  de  l’exces- 
sive difGculté,  et  même  de  l’impossibilité 
de  maintenir  à l’abri  de  toute  altération, 
un  Gl  enfermé  sous  terre.  Aujourd’hui,  les 
lignes  souterraines  ne  sont  plus  employées 
qu'à  l'intérieur  des  villes,  encore  s’attache- 
t-on  à réduire  leur  cours  le  plus  possible. 
A Paris,  par  exemple,  après  des  échecs  répé- 
tés, on  a eu  l'idée  de  suspendre  laplus  grande 
partie  des  Gis  à la  voûte  des  égouts;  ce  qui 
ne  constitue  pas  une  ligne  souterraine  dans 
l’expression  propre  du  mot,  mais  ce  qui  a 
fourni  un  expédient  excellent  pour  soustraire 
à la  vue  du  public  et  aux  difGcultés  de  son 
établissement  aérien,  l’immense  réseau  télé- 
graphique <le  la  capitale. 


ns 


C’est  à l’origine  de  la  télégraphie  électri- 
que que  l’on  songea  à placer  sous  terre  les 
Gis  conducteurs,  car  on  était  alors  dominé 
par  ce  préjugé  qu’il  serait  diflieile  de  préser- 
ver contre  la  malveillance  des  lignes  suspen- 
dues en  plein  air.  Depuis  que  l’on  a reconnu 
avec  quel  respect  général  les  Gis  aériens  sont 
traités  par  les  populations;  depuis  qu’on  a vu 
les  Gis  télégraphiques  demeurer  à l’abri  de 
toute  atteinte  chez  les  peuples  les  moins  civi- 
lisés, chez  les  Yankees  des  deux  Amériques, 
chez  les  Arabes  de  notre  colonie  africaine, 
chez  les  Indiens  et  les  Tartares  des  colonies 
anglaises  et  russes,  etc.,  ce  préjugé  a dis- 
paru. Mais  au  début  de  cet  art  nouveau,  on 
s’inquiétait  surtout  de  dérober  aux  yeux  les 
agents  secrets  de  cette  merveilleuse  corres- 
pondance. 

Les  premières  lignes  télégraphi(|ues  fu- 
rent établies  dans  le  système  souterrain,  en 
Prusse,  en  Saxe,  en  Autriche,  en  Russie,  en 
Irlande.  De  Moscou  à,Saint-Pétcrsbourg,  par 
exemple,  sur  un  parcours  de  200  lieues  en- 
viron, comme  sur  la  ligne  de  Saint-Péters- 
bourg à Varsovie,  les  Gis  étaient  placés  sous 
terre.  On  les  enveloppait  d’une  couche  de 
gutta-percha,  et  on  en  formait  une  espèce  de 
cordon,  que  l’on  couchaitau  fond  d’une  tran- 
chée de  t mètre  de  profondeur  sur  10  centi- 
mètres de  largeur.  LesdilTérentes  parties  de  la 
longueur  du  Gl  étaient  réunies  par  une  sou- 
dure, et  les  soudures  enveloppées  du  gutta- 
percha.  La  tranchée  était  ensuite  comblée 
avec  du  sable.  AGn  de  pouvoir  s’assurer  tou- 
jours de  l’état  des  conducteurs  enfouis  sous 
terre,  on  ménageait,  de  distance  en  distance, 
sur  leur  trajet,  de  petites  ouvertures,  nom- 
mées re^ordà.  Si  la  communication  électrique 
venait  à être  suspendue,  par  la  rupture  du  Gl 
ou  par  son  altération,  ces  regards  servaient 
à rechercher  la  partie  et  le  point  de  la  ligne 
où  l’accident  s’était  manifesté. 

Mais  la  gutta-percha,  même  vulcanisée,  se 
décomposait  peu  à peu  ; car,  circoush\nce  sin- 
gulière, la  gutta-percha,  qui  résiste  si  bien  à 
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Fig.  102.  — Inilirieur  da  potle  télégraphique  dn  la  atation  du  rhemin  d«  Ter  à Ftampua. 


l'action  de  l’eati,  douce  ou  salée,  s’altère 
quand  elle  est  exposée  longtemps  à l'air  at- 
mosphérique et  quand  elle  est  placée  sous 
terre  : elle  se  désagrège,  devient  perméable 
à l’eau  du  terrain,  et  le  fil  communique  alors 
directement  avec  le  sol.  Les  lignes  souter- 
raines les  mieux  construites  avec  de  la  gutta- 
percha  vulcanisée,  n’ont  pas  duré  plus  de  sept 
à huit  ans. 

Le  bitume  qui  sert  à recouvrir  nos  trot- 
toirs, parut,  pendant  quelque  temps,  devoir 
offrir  un  moyen  sûr  et  économique  de  main- 
tenir l’isolement  électrique  d’un  réseau  sou- 
terrain. Le  bitume  (asphalte)  étant  à très-bas 
prix,  on  croyait  pouvoir  l’employer  avec  avan  • 
tage,  en  réunissant  plusieurs  fils  dans  la 
même  rigole,  et  coulant  ensuite  du  bitumedans 
celte  rigole,  de  m.anièreà  y noyer  tous  les  fils. 
Mais  l’expérience  de  ce  système,  faite  à Paris 
par  l’administralion  des  lignes  télégraphi- 


ques, a prouvé  son  peu  d’efficacité.  Sous  terre, 
le  bitume  se  gerce,  et  par  ces  fissures,  l'hu- 
midité du  sol  pénètre  jusqu'au  fil.  Les  fuites 
de  gaz  ont  aussi,  dans  les  mêmes  circon- 
stances, un  effet  désastreux.  Le  gaz  d’éclai- 
rage, comme  tous  les  autres  carbures 
d’hydrogène,  a la  propriété  de  dissoudre 
partiellement  le  bitume.  Dans  le  voisinage 
d'une  fuite  de  gaz,  le  bitume  qui  remplissait 
la  rigole  occupée  par  les  fils  conducteurs,  se 
ramolliss,ait,  les  fils  finissaient  ainsi  par  se 
toucher  et  troubler  les  courants  de  toutes  les 
lignes. 

En  18.7.'),  une  ligne  souterraine  avait  été 
établie  au  sein  de  la  capitale  pour  relier  le 
poste  central  des  télégraphes  aux  Tuileries, 
au  Louvre,  à la  Bourse,  à la  préfeclure  de 
police  et  à rHAtel-dc-ville.  Après  avoir  assez 
bien  fonctionné  pendant  six  ans,  elle  a dû 
être  supprimée,  et  il  en  est  arrivé  autant 
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il'unc  nutrv  ligni*  soiitcrr.niiii*  i|iii  avait 
con.vtruile  de  la  même  manière,  et  (|iii  rtdiait 
le  Ministère  de  l'intérieur  au  palais  de  l'In- 
dustrie, aux  clierniiis  de  fer  de  Rouen,  du 
Nord  ct  de  l'Est. 

Il  a donc  fallu,  pour  résoudre  ce  difficile 
prolilènie,  employer  un  moyen  héroïque, 
c'est-à-dire  enfermer  les  fils  dans  une  enve- 
loppe de  métal.  .Mais  ce  système  serait  évi- 
demment trop  cher  pour  une  ligne  souter- 
raine proprement  dite,  telle  qu’on  l'entendait 
à l’origine  île  la  télégraphie,  pour  éviter  les 
lignes  aériennes.  Ce  n'est  qu'à  l'intérieur  des 
villes  que  l’on  |>ent  avoir  recours  au  moyen 
dispendieux  qui  consiste  à protéger  les  fils 
par  une  conduite  de  métal. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  eomment  .M.  Ba- 
ron, inspecteur  génénil  des  lignes  télégraphi- 

T.  11. 


qnes,  à qui  l'on  doit  l'étahlissiniient  de  ee 
système,  l’a  réalisé  a l'iiitérienr  de  la  ca- 
pitale. 

Pour  faire  traverser  souterrainement  Paris 
aux  nnmhrcux  fils  qui  le  sillonnent,  on  com- 
pose chaque  conducteur  d'une  tresse  de  qua- 
tre fils,  comme  celle  des  conducteurs  .sous- 
marins.  Un  entoure  chaque  tresse  d’une  en- 
veloppe de  gutta-percha,  puis  on  réunit  un 
certain  nombre  de  ces  petits  câbles,  de  ma- 
nière à constituer  treize  faisceaux  bien  isoh'-s 
et  indé|Knidants  les  uns  des  antres.  Ces  câbles 
sont  introduits  dans  une  large  conduite  de 
fonte,  dont  les  joints  sont  fermés  avec  du 
plomb,  et  qui  est  pourvue  d'un  regard  de  <ÜU 
en  100  mètres.  Cette  conduite  de  fonte,  en 
sortant  du  poste  central  de  la  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain,  est  enfouie  dans  une  tran- 
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chik>  sous  le  jiavé,  jus(|irà  la  rue  Royale, 
près  (le  la  place  de  la  (àincorde.  Là,  elle 
descend  dans  le  grand  égout  collecteur,  oii 
elle  est  remplacée  par  un  tulie  de  pluiul) 
suspendu  à la  \oùte  de  l’égout.  Elle  arrive 
ainsi  à Asnières,  où  elle  s<!  rattache  aux  lignes 
aériennes. 

Le  même  système  a été  appli(iué  par 
.M.  Baron,  aux  lils  de  la  rive  gauche  de  la 
Seine.  Ces  lils,  au  nombre  de  soixante- 
dix,  partant  du  poste  central  de  la  rue  de 
Greuelle-SaiiiMiermain,  suivent , sous  les 
rues,  une  tranchée  jus<]u’à  la  barrière  du 
.Maine.  Là,  ils  s’eiifonceut  dans  les  catacom- 
lies,  où  on  les  suspend  à la  voûte,  comnu! 
dans  le  grand  ('•goût  collecteur.  Ils  sor- 
tent enfin  des  catacnmiM's  par  la  port(( 
d'Orléans,  à Montrouge,  où  ils  vont  re- 
joindre les  lignes  aériennes  qui  s'éloignent 
de  la  capitale. 

Apr('*s  avoir  décrit  isolément  tous  lesapp.a- 
reils  et  tous  les  instruments  acces,soires  (|ui 
servent  dans  la  télégraphie  électrique,  il  sera 
très-utile  d(!  mettre  sous  les  veux  du  lecteur, 
par  une  vue  d’ensemble,  le  rôle  et  l’alTectation 
spéciale  de  chaque  appareil,  ou  instrument, 
dans  un  poste  télégraphique.  Tel  est  l’objet 
des  pl.inches  102  et  103,  qui  montrent  l’in- 
lérieur  de  deux  postes  h'dégraphiques  pour 
l'usage  des  chemins  de  fer(station  d’Etampes 
et  station  de  Héthel). 

Ou  voitsurla  figurel02(pagel7li)le/n/7n(- 
pulateur  EE'  du  télégraph((  à cadran  ; le  ré- 
cepleur  .\  ; la  sonnerie  D ; la  houssole  B,  desti- 
née à accuser  la  présence  de  l’électricité  dans 
le  circuit  ; le  para  foudre  H ; la  pile  CZ,  avec 
son  fil  de  h'rn'ZT  et  son  commutateur  (’■,  qui 
sert  à envoyer  sur  la  ligne  un  courant  de  10, 
de  15  nu  de  5 éléments  ; le  fil  C,  qui  se  rendau 
commutateur  de  la  pile,  puis  au  manipula- 
teur EE',  lequel  forme  et  expédie  les  signaux  ; 
enfin  le  fil  de  la  ligne  téhigraphique  K. 


CHAPITRE  X 

H.CdDITÉ  KSS  I.OUUe.\(€ATIO.SS  P.\((  LS  TlvLS(nL\rUfc 

ÉLSLTR(gcS.  — SEnV(CE.S  DIVEES  EESPe-S  CAD  LE  tC- 

(.ECDAPHE  E(.KCTD(()l'  K . 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d’étonner 
nos  lecteurs  en  leur  parlant  de  la  merveil- 
leuse promptitude  avec  hiquelle  les  dépêches 
sont  transmis((s  par  le  t('dégraphe  électrique. 
11  est  des  mots  qui  |Hirteut  et  entraînent  avec 
eux  leur  signification,  il  suffit  de  les  pronon- 
cer pour  éveiller  aussitôt  les  idées  qui  s’y  rat- 
tachent. Le  mot  télégraphe  électrique  veut 
dire  communication  instantanée  de  la  pciis(ie 
à travers  tonte  distance.  Nous  pouvons  donc 
nous  dispenser  de  la  facile  et  banale  énumé- 
ration des  messages  rapides,  qui  ont  été  ex- 
pédiés |>arle  télégraphe  électrique  depuis  son 
adoption  dans  les  deux  mondes.  Seulement, 
à la  fin  de  cette  notice  consacrée  à la  télégra- 
phie, il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  mon- 
trer quelle  ('tonnante  progression  a suivie, 
depuis  un  demi-sii'cle  à peine,  la  rapidité 
de  la  tran.smission  lointaine  de  la  [MTiscie 
par  (les  signaux  télégraphiques.  Quelques 
exemples  frappants  fixeront  les  i(h;es  à cet 
égard. 

En  1801,  la  nouvelle  de  la  mort  de  l’empe- 
reur de  Russie,  Paul  1"  (12  mars  1801),  mit 
vingt  et  un  jours  à arriver  à Londres,  |(ar  h(S 
courriers. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  l’(!niiM;reur  (h- 
Russie,  Nicolas,  en  18.7.7,  parvint  à Londres 
en  quatr(!  heures  un  (juart,  par  le  télégraphe 
électrique. 

L’analyse  du  di.seotirs  du  pn-sideut  d((  la 
répuhli(pie  d(!s  Etats-L'nis,  .lohnson,  est  par- 
venue de  Washington  à Londres,  au  mois  de 
novembre  1800,  en  un  quartd'heure  ! 

Voici  d’autres  exemples  du  même  genre, 
qui  montrent  avec  quelle  lenteur  les  nou- 
velles imp<(rtautes  se  transmettai(!nt  autre- 
fois. Nous  choisirons  la  nouvelle  de  la  ba- 
taille de  Fonteuoy , celle  de  la  bataille 
(r  \uslerlitz  et  celle  de  la  prise  d’  Alger. 
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La  l>aUiille  de  Eoiitetioy,  gagnée  sur  les 
Anglais  par  laiiiis  XV  et  le  maréchiil  de  Saxe, 
fui  livrée  le  1 1 niaini.’i;  la  nouvelle  n’en 
fut  ecinnueà  Paris,  et  annoncée  par  la  (iazetU 
(U  France^  que  le  15  mai  suivant,  c’est-à-dire 
quatre  jours  après. 

La  nouvelle  de  la  bataille  d’.Austerlitz,  livrée 
le  2 décenibre  1805,  ne  parut  au  Moniteur 
que  le  12  décembre  suivant,  c'est-à-dire  dix 
joiii's  après;  elle  fut  a|qiortée  parle  colonel 
la.'brun,  aide  de  camp  de  l'empereur  Napo- 
léon I".  Ia’  rapport  détaillé  de  cette  mémo- 
rable bataille,  <|ui  forme  le  trentième  des 
bulletins  de  la  grande  armée,  ne  fut  publié 
par  le  Moniteur  que  quatre  jours  plus  tard, 
e’est-ii-dire  le  16  décembre. 

La  ]>rise  d'Alger  eut  lieu  le  .'S  juillet  1 8110  ; 
la  nouvelle  n’en  fut  connue  à Paris  que  le  13 
juillet  au  soir. 

.Ainsi  en  l7iS,  il  fallait  quatre  jours  pour 
coniiaitre  1e  résultat  d'une  Ivabiille  impor- 
tante livrée  à Fontenov,  éloigné  seulement 
de  Paris  d'environ  75  lieues.  En  1805,  il  fal- 
l.ait  dix  jours  pour  connaître  le  résultat  d'une 
bataille  livrée  à .Austerlitz,  éloigné  de  Paris 
d'environ  iOO  lieues.  En  1830  il  fallait  huit 
jours  pour  faire  parvenir,  à Paris  des  nou- 
velles d'.Alger. 

•A  celte  lenteur  d'expédition  comparez  la 
prodigieuse  rapidité  du  télégraphe  élec- 
trique. 

Le  discours  prononcé  par  l'empereur  des 
Français,  le  18  janvier  18.58,  pour  l’ouverture 
de  la  session  législative,  fut  transmis  de  Paris 
à Alger,  en  deux  heures  par  le  télégraphe  de 
Paris  à Marseille  et  le  fil  sous-marin.  Expédié 
dans  la  soirée  du  18,  il  était  afiiché,  le  19  au 
matin,  dans  les  rues  d’.Alger. 

Pendant  la  guerre  de  Crimée,  en  1855,  au 
moment  du  siège  de  Sébastopol,  une  dépêche 
pouvait  être  transmise  en  treize  heures,  du 
camp  français,  à Paris,  grâce  au  iil  télégra- 
phique qui  s'étendait  de  Paris  en  Crimée.  Ce 
lit  n'interrompait  son  cours  qu'à  divers  inter- 
valles, qui,  réunis,  pouvaient  être  franchis  eu 


douze  heures  par  des  courriers.  La  distance 
était  de  900  lieues. 

Les  communic.ations  de  l'.Angleterre  avec 
riiide,  nous  fournissent  un  autre  exemple 
comparatif,  tout  aussi  frappant,  du  progrès 
ipi'a  fait  dans  notre  siècle,  la  rapidité  des  com- 
munications. 

Pour  recevoir  des  nouvelles  de  leurs  pos- 
sessions dans  l’Inde,  les  .Anglais  étaient  con- 
traints, au  commencement  de  ce  siècle,  d'at- 
tendre l'arrivée  des  hnliments,  qui  mettaient 
cini|  mois  à ce  trajet.  Plus  tard,  par  l’établis- 
sement des  services  des  malles  de  l’Inde  et  du 
chemin  de  fer,  les  communications  ont  pu  se 
faire,  entre  l'.Angleterre  et  l’Inde,  en  deux 
mois. 

En  1858, -grâce  aux  chemins  de  fer  et  aux 
quelques  ligues  télégraphiques  disséminées 
en  Orient,  qui  se  rattachaient  à celles  de 
l’Europe,  on  recevait,  dans  la  Cité  de  Londres, 
en  vingt-cinq  jours,  des  nouvelles  de  l’Inde, 
éloignée  d’environ  5,000  lieues. 

Depuis  1865,1a  ligne  télégraphique  dont 
nous  ferons  connaître  plus  loin  le  tracé  exact, 
fonctionne  sans  aucune  solution  de  continuité, 
et  l'on  reçoit  des  dépéolies  télégraphiques  en 
dix  heures! 

Si  maintenant  nous  voulions  pousser  ces 
comparaisons  au  delà  de  toute  espère  de 
tenue,  nous  n’aurions  qu’a  citer  le  prodi- 
gieux tour  de  force  que  réalise  souvent  le  câ- 
ble transatlantiquc.de  Valentia  (Irlande),  à 
Terre-.Ncuve  et  à New-York.  On  sait  que,  par 
suite  de  la  différence  des  longitudes,  une  dé- 
pêche expédiée  de  Londres  par  le  télégraphe 
sous-marin,  qui  part  de  Valeutia,  arrive  eu 
.Amérique  avant  l’heure  de  son  départ  d’Eu- 
rope! En  voici  un  curieux  exemple.  .Au  mois 
de  mars  1867,  une  dépêche  annonçant  le  cours 
de  la  bourse  de  Londres  arriva  cl  fut  afiiehée 
à New-A'ork  à midi.  Or,  celte  dépêche  était 
partie  de  Londres,  le  même  jour,  à la  clô- 
ture de  la  bourse,  c’est-à-dire  à i heures  ! 
La  dépêche  était  donc  arrivée  avant  d'êtro 
partie  ! 
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Après  ce  résultat,  qui  jiistilicrait  bien,  s'il 
était  nécessaire,  le  titre  donné  à cet  ouvrage, 
nous  pouvons  mettre  lin  à nus  citations  et  à 
nos  cieniples. 

Nous  ne  terminerons  pas  néanmoins  sans 
citer  i|iielqiies-uns  des  prineipaux  services 
que  le  télégraphe  électrique  a rendus  et  rend 
tous  les  jours,  à la  science,  aux  communica- 
tions du  commerce,  aux  besoins  des  particu- 
liers, etc. 

Les  applications  de  la  télégraphie  électri- 
que à la  science  sont  inlinies  ; nous  aurons, 
dans  la  suite  de  cet  ouvi-age,  plus  d'une  oc- 
casion de  les  signaler.  Bornons-nous  à dire 
que  cet  instrument  merveilleux  semble  avoir 
été  inventé  tout  exprès  pour  donner  aux  as- 
tronomes le  moyen  de  lixer  les  longitudes. 
La  longitude  d’un  lieu  n'étant  autre  chose 
(|ue  le  moment  où  le  soleil  passe  au  méridien 
de  chaque  lieu,  le  télégraphe  électrique  four- 
nit un  moyen,  idéal  pour  ainsi  dire,  de  lixer 
le  moment  de  ce  passage.  Il  suffit  que  deux 
observateurs  placés  à ces  deux  points,  ohser- 
ventau  même  instant,  l'heure  d’un  Inm  chro- 
nomètre. Le  signal  du  moment  où  il  faut  no- 
ter l'heure  de  l'horloge,  est  donné  à ces 
deux  observateurs,  par  le  télégraphe  élec- 
trique. 

I.e  télégraphe  électrique  était  à peine  éta- 
bli aux  Etats-Unis,  qu’il  servait,  sous  la  di- 
rection de  .M.  Morse,  à déterminer  la  dilféi- 
rence  de  longitude  entre  Washington  et  Bal- 
timore. Un  signal  télégraphique  permit  .à 
deux  personnes  en  station,  l’une  à Wa.sh- 
iiigton,  l’auti-e  à Baltimore,  de  comparer 
au  meme  instant,  deux  horloges  mises  res- 
pectixement  à l’heure  exacte  de  chacune  de 
ces  villes. 

Le  même  moyen  fut  emiiloyé,  au  mois  de 
mai  IR.'U,  par  .M.M.  Airy  et  Le  Verrier,  direc- 
teurs des  observatoires  de  t’ireemvicli  et  de 
Paris,  pour  déterminer  la  difl’ércnce  de  lon- 
gitude entre  ces  deux  villes. 

.M.  Le  Verrier  il  cette  même  épo(|Ue  déter- 
mina par  le  télégraphe  électrique  lu  dill'é- 


rence  de  longitude  d’un  grand  nombre  de 
lieux  du  la  France. 

En  1866,  lu  câble  transatlantique  était  à 
[leine  déposé  au  fond  de  l'Océan,  que  l’on  se 
hâtait  de  mettre  à prolit  ce  fil  magique  pour 
déterminer  la  dillérence  de  longitude  entre 
New-York  et  (Ireenvvich,  entre  Washington 
et  Londres,  etc. 

Le  télégraphe  électrique  a permis  d’éta- 
hlir,  en  Angleterre,  en  France  et  dans  quel- 
ques autres  contrées  de  l’Europe,  un  service 
d’observations  météorologiques,  vraiment  uni- 
verselles. .\ujourd’hui,rObservatoirede  Paris 
reçoit,  à 7 heures  du  matin,  l’annonce  de 
l’état  du  ciel,  de  la  mer,  de  l'atmosphère, etc., 
expédiée  simultanément  de  plus  de  cinquante 
stations  de  la  France  et  de  l’étranger.  Ces  in- 
dications sont  transcrites  sur  un  tableau,  et 
expédiées  à midi,  par  le  Bulletin  de  t Obser- 
vatoire impérial,  à tous  les  correspondants  de 
ce  recueil.  Les  journaux  de  Paris  parais.sant 
à K heures  du  soir,  peuvent  ainsi,  lorsqu’ils 
le  veulent,  donner  à leurs  lecteurs  les  résul- 
tats de  l’ohscrvation  du  thermomètre,  du 
baromètre,  de  l'état  du  ciel  dans  les  princi- 
pales villes  de  la  France  et  de  l’étranger! 
C’est  là  une  des  merveilles  de  la  science  con- 
temporaine les  plus  justement  admirées  ! 

Grâce  nu  même  service  météorologique, 
basé  sur  l’usage  de  la  télégraphie  électrique, 
l’approche  des  tem|>ctes  est  signalée  à tous 
nos  ports  de  mer.  Cette  importante  institu- 
tion, qui  a été  organisée  en  Angleterre  par 
l’amiral  l'itzroy,  et  en  France  par  M.  1-e 
Verrier,  rend  à nos  marins  des  serv  ices  ines- 
timables. 

Dès  l'année  IR.’ÎU,  l'Amérique  avait  eu  les 
prémices  de  ce  précieux  système  d'avertisse- 
ment. Eu  tR.’IO,  le  télégraphe  électrique  de 
Chicago  signala  aux  ]>almns  de  navires  des 
|Mirls  de  Cleveland  et  de  Bulfalo,  ainsi  qu'aux 
navires  qui  jiarcouraient  le  lac  Ontario,  l’ap- 
proche d'une  tempête  venant  du  nord-ouest. 
L’ouragan  ne  traverse  l’atmosphère  qu’avec 
une  ra|iidilé  d'enviitm  2H  lieues  à l'heure  ; il 
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esl  donc  racilvinent  devancé  par  le  télégraphe 
électrique.  Un  navire  qui  s’apprête  à jrartir 
de  N'evv-York  pour  la  Nouvelle-Orléans,  peut 
apprendre  par  ce  moyen,  vingt  heures  à l’a- 
vance, qu’une  tempcie  règne  dans  le  golfe  du 
Mexique. 

Sur  les  chemins  de  fer,  le  télégraphe  élec- 
trique est  d'une  utilité  immense.  Les  services 
qu'il  rend  dans  ce  cas  particulier,  sont  heau- 
coup  plus  étendus  qu'on  ne  l'imagine.  Pour 
la  facilité  du  service,  pour  la  sécurité  de  la 
voie,  le  télégraphe  électrique  est  une  annexe 
devenue  aujourd’hui  tout  à faitindispensahle, 
des  voies  ferrées.  C’est  grâce  à l’échange  con- 
tinuel de  signaux  expédiés  d’une  station  à 
l'autre,  que  d'innombrables  trains  peuvent, 
circuler  sur  une  même  ligne,  et  que  l’on 
(•eut,  dans  la  même  journée,  faire  circuler 
et  se  croisT'r  sur  le  pont  d’.Ysnières , par 
exemple,  jusqu’à  deux  cents  convois.  Si  donc 
le  télégraphe  électrique  a reçu  des  chemins 
de  fer  un  appui  précieux  à l'origine,  en  lui 
ouvrant  une  voie  directe  et  bien  surveillée, 
en  revanche,  la  télégraphie  jdectrique  a payé 
au  centuple  les  services  qu’elle  avait  reçus  de 
ces  mêmes  ehemins  de  fer,  d'eux  à l’époque 
de  ses  débuts. 

Les  journaux  se  plaisent  à raconter  des  faits 
particuliers  qui  viennent,  jiar  intervalles, 
prouver  il’iino  manière  frap|)ante  tous  les 
avantages  du  télégraphe  électrique  dans  les 
rapports  privés  des  citoyens. 

En  1848,  un  convoi  de  chemin  dt!  fer  avait 
apporté  a Norwich  la  nouvelle  de  la  chute  du 
pont  suspendu  de  Yarmouth.  Qu’on  juge  de 
l’inquiétude  et  de  l’elTroi  des  habitants  : ils 
avaient  presque  tous  leurs  enfants  en  jiension 
à Yarmouth  î Ils  coururent  en  foule  a la  sta- 
tion du  chemin  de  fer,  demandant  a granils 
cris  des  nouvelles  de  leurs  enfants  : « Tous 
les  enfants  sont  sauvés  ! » dit  le  télégraphes 
électrique. 

.Au  mois  d’octobre  1846,  un  déserteur  du 
vaisseau  américain  la  J'ensylvanie,  eu  rade  a 
Norfolk,  em|)orta  au  comptable  du  navire 


une  somme  de  .'1,000  francs,  et  jirit,  avec  le 
produit  de  ce  vol,  le  chemin  de  fer  de  Balti- 
more. Le  fait  reconnu,  le  comptable  se  rendit 
eu  toute  hâte  à la  station  télégraphique  de 
Washington,  et  lit  transmettre  a Baltimore  le 
signalement  du  coiipahle,  avec  ordre  de  l’ar- 
rêter. Dix  minutes  après,  la  police  de  Balti- 
more tenait  entre  ses  mains  l'ordre  d’arres- 
tation, et  au  Ivoul  d'une  demi-heure  arrivait  a 
A\’ashington  la  dé[M’'che  suivante  : ■<  la:  dé- 
<1  sertcur  est  arrêté,  il  est  en  ))rison  ; (pie  faul- 
“ il  en  faire  ’?  » 

On  a vu  plusieurs  fois,  en  Amériijne  et  en 
.Angleterre,  deux  amateurs  d’échecs,  placés  à 
cinquante  lieues  de  distance,  faire  leur  partie 
par  le  télégraphe,  aussi  facilement  que  s’ils 
étaient  en  face  l’un  de  l'autre. 

Un  mariage  fut  célébré  eu  1 846,  par  l'iii- 
lermédiaire  du  télégraphe  électrique,  entre 
deux  personnes  dont  l'une  habitait  Boston  et 
l’autre  Baltimore,  et  ((ui  trouvèrent  coni- 
mcHle  d'arranger,  sans  se  déplacer,  cetle  pe- 
tite alfaire.  Mais  la  validité  d'un  tel  mariage 
devint,  a bon  droit,  la  cause  d'un  procès. 

l’enilantla  célébration  d'une  messe  du  ma- 
riage dans  une  jKiroisse  d’.Angleterre,  l’une 
des  demoiselles  d’honneur  de  la  marùie  s'es- 
quiva de  l’église,  et  disparut  avec  l’un  de  ses 
admirateurs,  la;  télégraphe  électrique  fut 
aussitôt  mis  en  réquisition  sur  toutes  les  li- 
gnes de  chemins  de  fer,  pour  donner  l'ordre 
d’arrêter  les  fugitifs,  fortement  soupçonnés 
d’aller  invoquer  l’assistance  du  forgeron  de 
Gretna-Grecn.  Le  télégraphe  ne  fonctionna 
(pie  trop  bien,  car,  en  même  temps  que  les 
cou|iables  étaient  rejoints,  i|uatre  couples 
de  jeunes  époux,  très-légitimement  unis 
dans  la  matinée,  se  trouvaient  arrêtés  sur 
d’autres  poiiiLs  de  la  même  ligne,  et 
voyaient  leurs  excursions  matrimoniales 
(h'-sagri'ablement  suspendues  par  l’interven- 
tion  de  la  |iolice. 

Le  télégraphe  électrique  a été  mis  quel- 
i|uefois  au  service  de  1a  médecine.  Le  malade 
et  le  médecin  étaient  installés  chacun  ù rune 
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des  stalions  ; le  mainde  transiiieilail  les  s\ni|H  1 
tomes  de  son  mal,  et  le  docteur  doiiiiail  la 
réplique,  par  l'envoi  de  '.son  ordonnance. 
On  lisait  ce  qui  suit,  dans  un  journal  amé- 
ricain : 

N Hier,  avant  midi,  un  monsieur  entra  dans  le  t-a- 
binel  du  télégraphe,  à BntTalo,  et  téinuigna  le  désir 
de  consulter  le  docteur  Steven,  résidant  à Lockporl. 
Prévenu  de  ce  désir,  te  docteur  se  rendit  an  cabinet 
él  étriqué  de  t.ückport.  Le  monsieur  lui  annonça 
aloi-5  que  sa  femme  était  gravement  malade,  et  lui 
lit  connaître  les  symptômes  caractéristiques  de  la 
maladie.  l.e  médecin  indiqua  les  remèdes  à em- 
ployer. Tous  deux  convinrent  ensuite,  si  la  malade 
n'allait  pus  mieux,  de  se  retrouver  le  leudemain  ma- 
lin aux  extrémités  de  la  ligne  lélégrapbique.  te 
lendemain  le  monsieur  ne  parut  point.  Sans  doute, 
lu  consultation  avait  amené  une  guérison  subite,  b 

Ou  bien  encore,  osons-nous  ajouter,  la  ma- 
iade  élail  morte,  en  dépit  de  la  consultation 
électrique. 

Sur  quelques-uns  de  nos  chemins  de  fer, 
sur  celui  de  Strashourp,  par  exemple,  nue 
heure  avant  l'arrivée  à la  station  du  chemin 
de  fer  où  a lieu  le  temps  d'arrêt  pour  le 
dîner,  on  demande  le  nombre  desvojapcurs 
qui  désirent  y prendre  pitrt,  et  à l'arrivée 
du  convoi,  le  maître  d'iu'itel,  prévenu  par 
le  tétégrapbe,  tient  le  dîner  servi  pour  le 
nombre  exact  de  voyageurs  tpii  descendent 
du  wagon. 

Ce  que  l'on  fait  chez  nous  pour  la  masse 
des  voyageurs  sur  une  voie  de  chemin  de 
fer,  on  le  fait  aux  Etats-Unis  pour  chaque 
voyageur  en  particulier.  Sur  le  chemin  de 
fer  de  .New- York  à BulTalo,  on  remet  à 
chaque  voyageur,  en  lui  délivrant  son  bul- 
letin, une  carte  d'objets  de  consommation  sur 
laquelle  sont  indiqués  les  dill'éreuts  mets 
iju'on  peut  trouver  à la  station  intermédiaire 
oit  l'on  s'arrête  pour  déjeuner.  I,e  voyageur 
fait  son  choix,  désigne  dans  un  bureau  parti- 
culier les  plats  qu'il  désire  à sou  di'qenner,  et 
reçoit  en  échange  un  numéro  ; à son  arrivée 
à la  station,  il  se  met  a table  à la  place  qu'in- 
dique son  unméro,  et  trouve  servi  le  déjeuner 
qu’il  a commandé,  l’eiidaut  que  lu  vapeur 


l'emportait,  le  télégraphe  a pris  les  devants 
dans  l'intérêt  de  son  estomac. 

En  France,  en  .Mlcmagne,  en  Italie,  en 
Suisse,  etc.,  une  autre  habitude  se  généralise, 
(iliaque  touriste  a soin,  avant  d'arriver  dans 
une  ville,  de  retenir  une  chambre  dans  un 
hôtel  à sa  convenance,  au  moyen  d'une  dé- 
pêche électrique,  expédiée  de  la  gare  d’une 
station  du  chemin  de  fer.  Les  voyageurs  peu 
avisés  ou  trop  économes,  sont  ainsi  devancés, 
et  regrettent  souv  ent,  en  arrivant  dans  la  ville 
et  trouvant  toutes  les  chambres  occupées,  de 
n’avoir  pas  fait  usage  du  télégraphe. 

Le  ("janvier  (8.'i0,  le  télégraphe  électrique 
prévint  en  .Angleterre,  une  grave  catastrophe 
(te  chemin  de  fer.  Un  train  vide  s’étant  cho- 
qué à (îravesend,  le  conducteur  fut  jeté  hors 
de  la  machine,  et  celle-ci  continua  à courir 
seule  et  à toute  vapeur  vers  Londres.  .Avis 
fut  immédiatement  donné  ]>ar  le  télégraphe  à 
Londres  et  aux  stations  intermédiaires;  en- 
suite le  directeur  s’élança  sur  la  ligne,  avec 
une  autre  machine,  à la  poursuite  de  l’écha|i- 
pée  ; il  l'atteignit  et  manoeuvra  de  manière  à 
la  laisser  passer;  puis  il  se  niiteii  chasse  après 
elle,  l.e  conducteur  de  la  machine  réussit 
enlin  à s’emparer  de  la  fugitive  et  tout  dan- 
ger disparut.  Onze  stations  avaient  déjà  été 
traversées,  et  la  locomotive  n’était  plus  qu’à 
deux  milles  de  Londres  quand  on  l’arrêta.  Si 
l’on  n’avait  pas  été  prévenu  de  l’événement, 
le  dommage  causé  par  la  locomotive  aurait 
surpassé  la  dépense  de  toute  la  ligne  télé- 
graphique. Ainsi  letélégraphep,iya, ce  jour-là, 
le  prix  de  son  installation. 

Unsccond  fait  du  même  genre  arriva,  pen- 
dant la  même  année,  sur  le  chemin  de  fer  de 
Londres  au  Nord-Ouest.  Par  un  de  ces  jours 
sombres  et  brumeux  si  communs  en  .Angle- 
terre, une  locomotive  abandonnée  par  mé- 
garde  à elle-même,  prit  tout  à coup  son  essor, 
et  s’élança  en  pleine  va|M!ur,  avec  une  vitesse 
elVrayantc,  vers  la  gare  d’Easton.  Tous  ceux 
qui  la  virent  s'échapper  sans  guide,  sur  un 
chemin  parcouru  par  de  uombreux  convois, 
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s'atteudaiuut  il  des  accidents  terribles.  Mais 
le  télégraphe  électriipie  eut  bientôt  dépassé 
la  fugitive,  et  en  quebpies  minutes  l’événe- 
inent  était  transmis  à lu  slalimi  du  Caiiideii. 
On  eut  le  temps  du  luurner  les  aiguilles  de 
manière  à diriger  la  locomotive  égarée  sur 
une  voie  latérale,  où  elle  ne  rencontra  que 
quelques  wagons  de  charge  qui  arrêtèrent 
sa  course  désordonnée. 

Le  22  décembre  tS.üi,  il  se  passa  sur  le 
chemin  du  fer  de  Rion  à Dax,  dans  le  dépar- 
tement des  Landes,  un  épisode  des  plus 
émouvants.  Dans  un  wagon  occupé  par  plu- 
sieurs voyageurs,  se  trouvait  une  dame  des 
environs  de  Dax,  avec  sa  fille,  âgée  d'environ 
trois  ans.  Celle-ci,  dans  un  brusque  mouve- 
ment, se  jette  contre  la  portière  qui  s’ouvre  ; 
et  renfaiit  tombe  sur  la  voie.  La  nuTU.  éper- 
due, veut  se  |irécipiter  après  su  fille  ; mais  les 
voyageurs  la  retiennent,  et  joignent  leurs  cris 
.à  ceux  de  cette  infortunée,  pour  faire  arrêter 
le  train.  Malbeureusement  ces  cris  ne  sont 
pas  enteiiilus,  et  l’on  arrive  à lu  gare  de  Dax, 
où  se  trouvait  le  |>i're  île  la  petile  tille,  atten- 
dant la  venue  du  convoi.  On  juge  de  la  |ioi- 
gnante  scène  qui  se  passa  entre  cette  mère 
éplorée  et  son  mari. 

Mais  déjà  le  télégraphe  électrique  avait  si- 
gnalé l’événement  sur  la  ligne,  et  arrêté  à 
Rion,  un  nouveau  convoi  qui  se  metbiit  en 
route.  Une  locomotive  de  secours  est  expé- 
diée, de  la  gare  de  Dax,  sur  le  lieu  de  l’acci- 
dent. En  approchant  de  l'endroit  désigné,  la 
locomotive  ralentit  sa  marche,  et  bientôt  les 
éclaireurs  afiercoivent  la  petite  tille  endormie 
sur  la  voie,  la  tête  appuyée  sur  un  rail.  Elle 
est  aussitôt  recueillie,  et  la  locomotive  re- 
vient à toute  vitesse  à son  point  de  départ. 
L'enfant,  à son  arrivée,  se  jette  dans  les  bras 
de  sa  rni're,  et  après  l’avoir  couverte  de  bai- 
sei’s,  lui  dit  ; 

« J’ai  faim,  maman,  donne -moi  du 
pain  ! » 

Les  journaux  anglais  ont  raconté  avec 
beaucoup  de  débiils  le  fait  suivant,  qui  pro- 


t«:t 


duisit  à Londres  une  vive  sensation,  et  qui 
fournit  une  preuve  éclatante  de  futilité  du 
télégraphe  électrique. 

.Au  mois  de  janvier  18  ti,  un  horrible  as- 
sassinat fut  commis  à Saltbill.  L’assassin, 
nommé  Jobn  Tawell,  s’ébant  rendu  précipi- 
tamment a Slough,  y prit  une  place  pour 
Londres,  dans  le  train  du  cbemin  de  fer  qui 
passait,  à cette  station,  à 7 beures42  minutes 
du  soir.  La  police,  avertie  du  crime,  était 
déjà  à sa  poursuite.  Elle  arriva  à Slough, 
sur  les  traces  du  coupable,  prestpie  nu 
moment  où  le  convoi  du  chemin  de  fer 
deniit  entrer  dans  Londres.  Mais  le  télégra- 
phe électrique  fonctionnait,  et  pendant  que 
le  meurtrier,  confiant  dans  la  vitesse  extraor- 
dinaire du  convoi,  se  croyait  en  sûreté  par- 
faite, le  message  suivant  volait  sur  les  fils  du 
télégraphe  : 

« Un  assassinat  vient  i être  commis  à Sait- 
hill.  On  a vu  relui  qu'on  suppose  être  l’assas- 
sin prenitre  un  billet  de  première  classe  pour 
Londres,  pur  le  train  qui  a quitté  Slouqh  à 
7 fieirres  42  minutes  du  soir.  Il  est  vêtu  en 
quaker  avec  une  redingote  brune  qui  lui 
descend  presque  sur  les  talons.  Il  est  dans 
le  dernier  compartiment  de  la  seconde  voiture 
de  première  classe,  n 

.Arrivé  à Lombes,  Jobn  Tawell  se  hâta  de 
monter  dans  f un  des  omnibus  du  cbemin  de 
fer.  Blotti  dans  un  coin  de  la  voiture,  il  se 
croyait  dès  ce  moment  à l’abri  de  toutes  les  at- 
teintes de  la  justice. Cependant  le  conducteur 
de  l’omnibus,  qui  n’était  autre  chose  qu’un 
agent  de  police  déguisé,  ne  le  penlait  pas  de 
vue,  sûr  de  tenir  son  homme,  comme  un  rat 
dans  une  souricière.  Parvenu  d.ans  le  quartier 
de  la  Banque,  John  Tawell  descendit  de 
l’omnibus,  se  dirigea  vers  la  sLitiie  du  iluc  de 
Wellington  et  traversa  le  iioiit  de  Londres  ; 
il  entra  ensuite  au  café  de  Léopard,  dans  le 
Borough,  et  se  retira  enfin  dans  une  taverne 
du  voisinage.  L’agent  de  police  qui,  attaché 
à scs  pas,  l'avait  suivi  dans  toutes  ses  évolu- 
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tioiis,  ontrn  apres  lui,  et  tenant  la  porte  cn- 
tr’ouvcrte,  lui  demanda  d'un  ion  calme  : 

« N êtes-vous  pas  arrivé  tout  à Theure,  de 
Slough  ? » 

A celte  question  si  elTrayante  pour  le  coupa- 
Ide,  John  Tawell  se  troubla,  et  hnlhiitia  un 
qui  était  Taveu  de  son  crime.  Arrêté  aus- 
sitôt, il  fut  mis  en  jugement,  comlamné 
n»mme  assassin  et  pendu. 

•t  A quelques  mois  de  là,  dit  le  journal  lhe  Family 
nous  faisions  le  trajet  de  Londres  h Slougli, 


par  le  chemin  de  fer,  dans  une  voiture  remplie  de 
personnes  étrangères  les  unes  aux  autres.  Tout  le 
monde  gardait  le  silence,  comme  c'est  assez  généra- 
lement l'usage  des  voyageurs  anglais.  Nous  avions 
déjà  parcouru  près  de  quinze  milles  sans  qu'un  seul 
mot  eût  été  prononcé,  lorsqu’un  petit  monsieur,  à la 
taille  épaisse,  au  cou  court,  à l’air  d'ailleurs  très- 
respectable.  qui  était  assis  à Tua  des  coins  de  la  voi- 
ture, fixant  les  yeux  sur  les  poteaux  et  les  fils  du  té- 
légraphe électrique,  qui  semblait  voler  dans  un  sens 
opposé  au  nôtre,  murmura  tout  haut,  eu  occompa- 
guant  son  observation  d'uu  mou%ement  de  tète  si- 
gtiificatif  : 

••  Voilà  les  fttrdm  *ftn  ont  jittiilu  John  Tam-ll  / ■ 


UN  l»F  LA  TKLLGHAPafE  KLECTRIOCE. 
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.Nous  n'.ivons  encore  p.irlè  que  des  lélégra- 
(ihes  (;lectri(|iies  étahlis  sur  la  terre;  nous 
n’avons  considc'ré  jusqu’ici  que  ces  fils  mé- 
Lilliqucs  élevés  dans  l'espace,  cl  soutenus  par 
des  supports  isolants,  au  milieu  de  l'air,  qui 
est  par  liii-méme  mauvais  conducteur  de  l'é- 
lectricité. Il  nous  reste  à faire  connaître  l'en- 
treprise extraordinaire  qui  a eu  pour  résultat 
de  créer  des  communications  du  même  genre 
à travers  la  mer,  c’est-à-dire  au  milieu  de  la 
sul).stancc  la  plus  susceptible,  en  raison  de  son 
extrême  conductibilité,  de  disséminer  le  fluide 
électrique.  Considérée  longtemps  comme  un 
beau  rêve,  cette  iruvre  glorieuse  a été  enfin 
réalisiie  avec  un  complet  bonbeur,  et  main- 
tenant plusieurs  contrées,  séparées  les  unes 
des  autres  par  la  mer,  sur  une  disUince 
considérable , sont  en  relation  électrique 
continue,  et  correspondent  d'une  manière 

T.  n. 


instantanée,  comme  si  elles  n'étaient  séparées 
que  par  un  intervalle  du  quelques  lieues. 
C'est  le  tableau  de  cette  nouvelle  et  incom- 
parable merveille  ilc  la  science  contempo- 
raine, que  nous  avons  maintenant  à retracer. 

La  tbéorie  démontrait  <|u’il  serait  possible 
d'établir  des  communications  électriques  au 
sein  même  des  eaux  douces  ou  salées.  Quelle 
que  soit  la  conductibilité  électrique  de  l'eau 
chargée  de  sels  qui  occupe  le  l>assin  des  mers, 
un  fil  métallique  n'a  besoin  pour  la  franchir, 
sans  perdre  l'électricité  qui  le  ]>arcourt,  que 
d'être  revêtu  sur  toute  son  étendue,  d’une  en- 
veloppe isolante.  .Mais  les  difficultés  pratiques 
étaient  immenses  pour  la  réalisation  de  ce 
projet,  car  les  subslanci's  de  nature  à s<;rvir 
de  fourreau  isolateur,  étaient  toutes  d'un 
prix  élevé  ou  tiaqi  cassantes.  Le  caoutchouc, 
excellent  isolateur  de  l'électricité,  avait  l'in* 

ItH 


Digitized  by  Google 


18G 


MERVEILLES  DE  LA  SCIENCE. 


convéïiient  JV'trc  cher  et  de  s’altérer  pronip- 
teniciit  au  milieu  de  l'eau. 

L’importation  en  France  de  hi  gutta-percha 
permit  seule  de  résoudre  ce  grand  problème 
pratique.  La  gutta-percha,  qui  futimportéeen 
Europe,  en  1819,  par  la  mission  qu’avait  en- 
voyée en  Chine  le  gouverneinent  français,  et 
(|ui  fut  introduite  en  .Angleterre,  par  M.  .Mont- 
gomery, chirurgien  de  Siiiga|>ore,  vint  four- 
nir la  substance  si  longlemps  cherchée.  La 
gutta-percha  est  un  corps  qui  ressemble  beau- 
coup au  caoutchouc,  mais  qui  a sur  cette 
dernière  substance,  l’avantage,  capital  dans  le 
cas([ui  nous  occupe,  d’étre  absolument  inal- 
térable dans  l'eau,  douce  ou  salée  ; ce  qui 
la  rend  vraiment  inap|iréciable  comme  enve- 
loppe isolatrice  des  conducteurs  sous-marins. 

Nous  rappellerons  en  quebiues  mots,  les 
teubilivcs  (pii  avaient  été  faites,  pour  la  créa- 
tion de  la  télégraphie  sous-marine,  avant  que 
l'on  eût  connaissance  de  la  gutta-percha,  et 
lorsqu’il  fallait  s’adresser  à des  corps  iso- 
lants de  propriétés  plus  ou  moins  avanta- 
geuses. 

Fait  assez  singulier,  c’est  dans  l’Inde,  dans 
l'Inde  anglaise,  que  fut  faite  la  première 
expérience,  tendant  à pl.aeer  sous  l’eau  un 
conducteur  télégraphique.  En  1839,  sir 
O'Shanghuessy,  qui  s'occupait  d’ékblir  dans 
l’Inde  des  lignes  de  télégraphie  électrique, 
à l’imitation  des  essais  qui  se  faisaient  h la 
même  époque,  en  .Angleterre,  lit  la  première 
expérience  relative  à la  transmission  des 
courants  sous  l’eau.  Il  immergea  dans  le 
fleuve  lloiigly,  l’une  des  bouches  du  Gange, 
près  du  Calcutta,  un  fil  de  cuivre,  aboutis- 
sant à des  ap|>areils  télégraphiques.  Des  si- 
gnaux furent  ainsi  transmis  d’une  rive  à l’au- 
tre. Cette  expérience  suffisait  pour  établir  la 
possibilité  des  lignes  sous-marines. 

En  1810,  M.  Wheatstone  soumit  à la 
chambre  des  communes  d’.Angletcrrc,  le 
projet  d’un  cable  sous-marin,  destiné  à re- 
lier Douvres  à Calais.  Il  indiquait  les  moyens 
d exécution,  et  la  manière  de  construire  le 


câble.  .Mais  le  conducteur  qu’il  proposait 
avait  de  si  mauvaises  qualités  conductrices, 
qu’on  ne  put  même  le  mettre  à l’essai. 

Quelque  temps  après,  c'est-à-dire  eu  1813, 
.M.  .Morse,  en  .Amérique,  faisait  la  première 
expérience  de  télégraphie  sous-mariuc  pro- 
prement dite.  Il  déposait  un  câble  assez  bien 
isolé  dans  le  port  de  New-A’ork,  faisait  cir- 
culer un  courant  électrique  le  long  de  ce  con- 
ducteur, et  ilémontrait  ainsi  qu’un  fil  télégra- 
phique convenablement  isolé,  peut  traverser 
la  mer. 

D'un  autre  côté,  le  colonel  Colt,  l’inven- 
teur du  révolver,  et  M.  Robinson,  de  New- 
York,  immergèrent  uu  fil  au  travers  de  la 
rivière, de  .New-Vork  àUrooklyn,  el  de  Long- 
Island  à Coney-lslaiid. 

.Ainsi,  les  premiers  pas  étaient  faits;  les 
premiers  essais  de  télégraphie  sous-marine 
étaient  exécutés.  Mais  lorsr|ue  les  lignes  pre- 
naient une  c.xtension  do  ]>lusieui-s  lieues,  les 
difficultés  pratiques  à vaincre  devenaient 
immenses,  en  raison  de  la  prompte  allé- 
ration  du  caoutchouc,  uu  des  autres  sub- 
stances que  l’on  em[)loyait  alors  pour  isoler 
le  conducteur.  Il  fallait  trouver  une  matière 
suffisamment  isolante  pour  qu’un  fil  métal- 
lique qui  eu  serait  enveloppé,  ne  laissât  pas 
disséminer  l’électricité  dans  les  eaux  de  la 
mer,  milieu  éminemment  conducteur. 

La  question  se  trouvait  ainsi  arrêtée  dès 
son  origine,  lorsque,  en  1849,  la  gutfa-per- 
cha,  comme  nous  l'avons  dit,  fut  importée  en 
Europe.  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
donner  quelques  renseignements  sur  cette 
substance,  qui  a rendu  tant  de  services  à l,i 
télégra]diie  sous-marine. 

La  gutta-percha  est  un  suc  végétal  concret, 
qui  rappelle,  jiar  plusieurs  de  ses  caractè- 
res, le  caoutchouc.  Ce  suc,  dans  l'état  de  vie, 
circule  entre  l'écorce  et  l'aubier  d’un  grand 
et  bel  arbre  V honandra  gittla,  propre  aux 
lies  de  l’Océanie,  et  qui  croît  en  abondance  à 
Roméo,  à .lava,  à (îeylan.  Quand  on  prati- 
que une  incision  au  troue  du  cet  arbre,  le 
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suc  qui  s’en  écoule  et  que  l’on  recueille, 
forme,  jmr  la  dessiccation,  la  guUn-paxhu . 

La  taille  de  Ylsonandra  gutta  va  jusqu'à 
2Ü  mètres;  son  feuillage  est  riche  et  toulTu. 
Cet  arbre  est  fort  répandu  dans  les  archipels  <le 
la  Malaisie  (Océanie),  et  c’est  du  port  de  Sin- 
gapore,  que  vient  presque  toute  la  gulla-per- 
cha  que  le  commerce  introduit  en  Europe. 

Les  naturels  des  îles  de  l'Océanie  n’cxploi- 
lent  pas  V Isonandra  gutta  par  incisions  ré- 
gulières et  conveiiahlement  ménagées.  Sou- 
vent ils  ahatlenl  l'arhre,  pour  en  extraire  tout 
le  suc  qu'il  contient,  et  qui  peut  s’élever 
jusqu’à  18  kilogrammes  par  pied.  Trois  cent 
nulle  Isonandra  furent  ainsi  coupés  aux  en- 
virons de  Singapore  ; par  cette  opération 
barbare  cette  cspi-ce  végétale  disparut  un  mo- 
ment du  commerce.  Bornéo  et  à Sumatra 
on  mélange  la  vraie  gulta-percha  avec  le  sue 
d’autres  essences  analogues. 

La  gutta-pcrcha  semble  se  composer  de 
caoutchouc  et  d’un  peu  de  résine.  Elle  dif- 
fère surtout  du  caoutchouc-  par  sa  plus 
grande  consistance  : à la  température  ordi- 
naire, elle  a la  consistance  des  gros  cuirs. 
Elle  conserve  de  la  souplesse,  même  à 10“ 
au-dessous  de  zéro.  En  |)assant  de  -|-  2.""  à 
-b  48“  elle  se  ramollit  et  devient  pâteuse  : 
les  rayons  solaires  de  l'été  produisent  le 
même  elfet  à sa  surface.  ,\  IIO”  elle  est  molle 
et  plastique  : on  peut  la  laminer  en  feuilles, 
l’étirer  en  lils  et  repro<luire  par  la  pression, 
tout  le  bni  des  moules.  A 120°  elle  fond,  mais 
peut  reprendre  sa  forme  habituelle  si  on  la 
ramène  à sa  température  première.  Par  la 
vulcanisation,  c'est-à-dire,  par  son  mélange 
avec  le  soufre,  opéré  par  l’interniédiaire  de 
la  chaleur,  la  gutta  percha  devient  dure 
comme  de  la  pierre,  inaltérable  par  la  cha- 
leur et  propre  à la  refonte. 

On  reçoit,  en  Europe,  la  gutta-percha 
sous  la  forme  de  poires,  brunes  nu  blanchà- 
tris,  dont  le  poids  s’élève  de  1 à 4 kilogram- 
mes. Comme  les  naturels  introduisent  dans 
sa  masse  des  pierres,  de  la  terre  et  autres  oh 
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jets  qui  la  souillent,  il  faut  la  purifier,  et 
on  le  fait  par  des  moyens  analogues  à ceux 
(|ui  servent  à la  purification  du  caoutchouc. 

.Matière  ten.ice,  légère,  inaltérable  par  les 
agents  chimiques,  s'usant  peu,  pouvant  rece- 
voir toutes  les  formes  quand  elle  a été  ramol- 
lie, prenant  par  le  refroidissement,  une  con- 
sistance intermédiaire  entre  celle  du  cuir  et 
celle  du  bois,  tout  en  conservant  utie  légère 
élasticité,  la  gulta-percha  a reçu  dans  l’in- 
dustrie des  applications  nombreuses  et  va- 
riées: elle  remphee  le  cuir  ou  le  bois  pour 
la  confection  d'un  grand  nombre  d'instru- 
incntsoii  d’outils,  et  pour  ces  mille  objets  que 
réclament  les  besoins  de  l’industrie  ou  de  la 
vie  usuelle. 

C’est  à celte  précieuse  matière  qu’on  doit, 
comme  nous  le  verrons  dans  une  autre  no- 
tice, les  progrès  de  la  galvanoplastie.  Si  l’on 
ajqdiquc  un  bloc  de  gutbi-pcrclia  chaude, 
sur  l'objet  (|u’on  veut  reproduire,  et  qu'on  le 
presse!  fortement  contre  cet  objet,  la  gutbi- 
percha  pénètre  peu  à [leu  dans  les  détails  les 
plus  délicats  du  modèle.  On  l’enlève  encore 
molle,  et  en  devenant  rigide  par  le  refroidis- 
sement, elle  garde  l'empreinte  qu’elle  a re- 
çue. On  recouvre  alors  ce  moule  deplomb.a- 
gine,  pour  y opérer  le  dépôt  de  cuivre  par 
l’électricité. 

La  gulla-perclia  oppose  une  prodigieuse 
résistance  à l’action  de  l’eau  salée.  Son  inal- 
térabilité par  les  acides,  les  alcalis  et  les  disso- 
lutions salines  diverses,  la  rend  précieuse 
dans  le  laboratoire  du  chimiste  et  dans  la 
manufacture  de  l'industriel. 

.Ainsi  la  gutta-percha,  qui  est  un  excellent 
isolateur  électrique,  présente,  en  outre,  la 
propriété  de  résister,  d'une  manière  abso- 
lue, à l’action  de  l’eau  de  la  mer.  Cette 
double  circonstance  a déterminé  son  em- 
ploi dans  la  confection  des  câbles  de  la 
télégraphie  sous -marine.  Si  l’on  enferme 
dans  une  gaine  de  gutta-percha  le  fil  métal- 
lique d’un  câble  sous-marin,  ce  conducteur 
se  trouve  ainsi  garanti,  tout  à la  fois  de  la 
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(lépcrdition  de  réleclricitc,  et  de  l’action  cor- 
rosive de  l'eaude  la  mer.  La  gutla-|ie relia  peut 
donc  réclamer  une  large  part  dans  la  réalisa- 
tion pratique  de  la  télégraphie  sous-marine. 

.M.Walker,  physicien  anglais,  fut  le  premier 
à saisir  l'importance  des  applications  que  l'on 
pourrait  faire  de  la  gutta-percha  à l’isolenienl 
des  fils  télégraphiques.  Le  fO  janvier  18i9, 
il  constata,  dans  une  expérience  restée  célc- 
hre,  qu’un  fil  enveloppé  de  gutta-percha, 
placé  sons  l'eau,  dans  le  port  de  Folkstone, 
et  se  rendant  à un  navire  placéà3,700  mètres 
au  large,  conduisait  parfaitement  le  counint 
électrique,  car  il  permettait  de  transmettre 
des  signaux  tout  aussi  bien  que  sur  terre. 

Le  projet  conçu  en  1810,  par  M.  VVheat- 
stone,  fut  alors  repris  par  M.  Jacob  Brctt,  qui 
s’était  déjà  fait  connaître  comme  l’inventeur 
d’un  télégraphe  imprimeur. 

Par  une  faveur  toute  spéciale,  M.  Jacob 
Brett  obtint  du  gouvernement  français  le 
privilège  exclusif  de  l’exploitation  du  télé- 
graphe électrique  qui  serait  établi  entre 
Douvres  et  Calais.  L’n  décret,  en  date  du 
10  .août  1819,  lui  accorda  le  droit  privilégié 
d’exploiter  pendant  une  durée  de  dix  ans, 
<à  partir  du  1"  septembre  18.70,  la  commu- 
nication télégraphique  entre  l'.Angleterre  et 
la  France.  Cette  autorisation  obtenue,  une 
compagnie  auglo-françaisc  se  forma,  pour 
mettre  le  jirojetà  exécution. 

L'n  fil  de  cuivre  d’une  longueur  continue 
de  15  kilomètres,  recouvert  d’une  enveloppe 
de  gutla-|>ereha,  de  6 millimètres  et  demi  d’é- 
paisseur, fut  rapidement  disposé  pour  servir 
de  conducteur  entre  les  deux  villes. 

Lorsqu’il  fut  essayé  par  M.  Wollaston,  ce 
conducteur  était  tellement  imparfait,  que 
l’eau  pénétrait  jusqu’au  fil,  |i;ir  des  trous 
de  l'enveloppe  qui  laissaient  le  métal  presipic 
à nu.  Ou  le  répara  eu  toute  hâte. 

Les  points  choisis  pour  rimmersion  du  fil 
étaient  : la  côte  de  Douvres  en  Angleterre  ; 
en  France,  le  cap  Gris-Ne:,  situé  .à  se|>t  lieues 
de  Douvres,  entre  Boulogne  etCalais. 


Tout  étant  prêt,  le  28  août  1850,  le  Ixateau 
à vapeur  anglais  le  Goliath  sortit  du  port  du 
Douvres,  pour  se  rendre  à l’extrémité  de  la 
jetée.  On  avait  disposé  au  milieu  du  bateau, 
un  immense  treuil,  autour  duquel  s'enrou- 
lait toute  la  longueur  du  fil  métal  lique,  recou- 
vert de  son  fourreau  de  gutta-percha.  Sur  le 
bâtiment  se  trouvaient,  .M.  Jacob  Brctt, 
MM.  Wollaston  et  Crampton,  ingénieurs 
chargés  de  l’exécution  dus  appareils, 
MM.  F rancis  Edwards,  Reid  et  quelques 
autres  savants  ou  principaux  actionnaires  de 
l’entreprise. 

La  première  opération  devait  consister  à 
amarrer  solidement  le  fil  conducteur  sur  la 
côte.  La  portion  du  fil  destinée  à reposer  sur 
lu  sol,  était  contenue  dans  une  enveloppe  du 
plomb,  du  la  longueur  de  300  mètres,  afin  de 
la  préserver  du  frottement  contre  le  rivage. 

Cette  opération,  c'est-à-dire  la  pose  de 
la  partie  du  conducteur  qui  devait  repo- 
ser sur  le  rivage,  étant  terminée,  et  le  bout 
solidement  fixé  sur  la  terre,  le  Goliath  se 
dirigea  vers  le  cap  Gris-Nez.  .Au  signal  de 
laisser  tomber,  l'opération  du  dévidement  et 
de  la  pose  du  til  ,commença  {fig.  lOi).  A 
mesure  qu’on  le  déroubiit  du  tambour  placé 
sur  le  pont,  le  câble  passait  sur  un  rouleau 
de  bois,  à l’arriére  du  bâtiment.  On  le  rete- 
nait du  temps  en  temps,  pour  un  lester  les 
portions  successivement  immergées.  .A  cet 
effet,  un  le  chargeait  de  poids  de  plomb  de 
8 à 12  kilogrammes,  destinés  à l’entraîner  au 
fond  du  la  mer;  le  nombre  de  ces  poids  était 
de  vingt-<iuatro  à quarante-huit,  par  lieue. 

Les  deux  opérations  du  déroulemetit  du  til 
et  de  son  chargement  , s’exécutèrent  avec 
précision.  Le  Goliath  était  précédé  d’un 
autre  bateau  â vapeur,  le  Widyeon,  qui  in- 
diquait, par  des  bouées  flottantes,  la  ligne  â 
suivre.  I>a  profondeur  de  l'eau  aux  points 
choisis  pour  la  submersion,  variait  delOâ 
75  mètres.  Tout  en  se  dévidant  et  allant  se 
fixer  ainsi  sur  le  fond  de  la  mer,  le  fil  con- 
ducteur était  entretenu  eu  communication 
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Fig.  101.  — PrrmiOrr  lirlilnli>ii  |ionr  la  laisc  d'un  nnidiiclrur  ulin.'U'ii|ue  du  Uiiuïre»  l>  lùiluli.  falle  par  le  (lohulli 
rt  le  Widgfon^  le  î»  aiidl  Id.'iO. 


constaiili;  avL'C  la  station  île  Douvres,  et  ser- 
vait à envoyer  et  àreoevoir  îles  ilé|>èehes,  qui 
indiquaient  les  pliases  sueeessives  de  la  sul>- 
mersion. 

Au\  abords  de  la  station  de  Douvres,  se 
pressaient  un  nonilire  iiiiiuense  de  curieiiv, 
avides  de  suivre,  de  minute  en  minute,  la 
marche  de  l'opération.  L'enthousiasme  fut 
grand  dans  cette  foule  palpitante  d'émotion 
et  d'anxiéui,  lorsque,  à 8 heures  du  soir, 
une  dépêche  télégraphique  partie  du  cap 
(iris-Nez,i\\T  la  ct'ite  de  France,  vint  annoncer 
à Douvres  l'heuniuse  fin  de  ce  travail. 

Mais,  hélas!  quelques  heures  après,  une 
dépêche  partie  de  Douvres,  ne  parvenait  pas 
à sa  destination  ; le  télégraphe  restait  muet, 
la  dépêche  s'était  noyée  dans  le  détroit. 

On  reconnut  bientét  que  le  lil  s’était  brisé 
près  des  eûtes  de  France.  Là  se  trouvent  des 
écueils  etdes  rochers,  constamment  liatlns  par 


les  vagues.  On  avait  cru  que  le  tube  de  plomb 
qui  envebqqiaitle  lil,  le  préserverait  îles  chocs 
résultant  de  l'actiou  des  lames  contre  les  ro- 
chei-s  situés  près  du  rivage;  mais  ce  moyen 
de  défense  n'avait  pas  sufli. 

On  a donné  une  autre  explication  du  fait 
de  la  rupture  de  ce  conducteur.  On  a pré- 
tendu qu'un  |M'cheiir,  le  prenant  pour  une 
algue  gigantes(|uc,  1e  coupa,  et  porta  triom- 
phalement ce  fragmenta  Boulogne,  comme 
le  précieux  écbanlillon  d'une  plante  mariire 
des  plus  rares,  à la  tige  pleine  d'or! 

Ouclle  que  suit  la  cause  de  la  rupture  de  ce 
lil,  il  est  certain  que  les  directeurs  de  l'en- 
treprise n'aticudaient  pas  de  cette  première 
tentative  un  résultat  tout  à fuit  satisfaisant  ; 
ils  la  considéraient  surtout  comme  propre  à 
démontrer  la  possibilitti  de  faire  cirxuiler  un 
courant  électrique  dans  un  fil  sous-marin 
d'une  grande  étendue. 
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Cet  accident,  qui  tenait  au  defaut  de  résis- 
tance de  la  partie  du  cuiidiicteur  destinée  à 
reposer  sur  le  rivage,  compromit  le  succès  de 
l’entreprise  et  amena  la  dissolution  de  la  so- 
ciété formée  par  M.  Jacob  Brett. 

Il  fallait  trouver  un  moyen  plus  eflicace 
de  protéger  le  fil  sous-marin.  M.  Küper  eut 
alors  revcellente  idée  d’entourer  d’un  cor- 
dage en  fil  de  fer,  le  conducteur  de  cuivre 
enveloppé  de  gutta-pereha. 

Cette  idée  fut  adoptée  par  M.  Cranipton, 
qui  venait  de  former  pour  l'exécution  du  télé- 
graphe sous-marin  entre  la  l'raiice  et  l'.Vn- 
glelerre,  une  nouvelle  compagnie,  autorisée 
par  charte  royale,  au  capital  de  2,500,0(10 
francs.  L'exécution  en  fut  confiée  à M.M.  New- 
ail  et  Küper. 

Ce  nouveau  câble,  qui  devait  réunira  une 
résistance  considérable  assez  de  souplesse 


l-'is  lOi.  — hous  mariii  tl**  Douvres  à Calais 
(grandeur  naturelle). 

pour  s'enrouler  sans  peine  autour  d'un  vaste 
tambour,  était  ainsi  composé.  (Juatre  fils 
(fij.  10.'i)de  la  grosseur  d'un  fil  de  sonnette, 
onlin.'iire (I I /2  dediamètre)  contenusdans 
une  gaine  de  gutta  percha  C,  de  7 millimè- 


tres de  diamètre , étaient  entrelacés  avec 
quatre  cordes  de  chanvre  D,  et  le  tout  était 
aggloméré  par  un  mélange  de  goudron  et 
de  suif,  de  manii're  à former  un  cordon 
unique,  d'environ  3 centimètres  de  diamètre. 
Lue  seconde  corde  de  chanvre,  E,  pareille 
à la  précédente,  sauf  l'absence  des  fils  de 
cuivre,  enveloppait  la  première,  làilin,  pour 
préserver  de  rupture  l'appareil  intérieur,  le 
tout  était  fortement  serré  au  moyen  de  dix 
fils  de  fer  galvanisés  K,  de  8 millimètres  de 
diamètre.  Ce  système  composait  une  sorte  de 
câble  métallique,  souple  et  solide  à la  fois, 
de  32  millimètres  de  diamètre,  comme  le 
représentent  les  ligures  lO.â  et  tOti,  et  qui 
avait  10  lieues  de  long.  Il  avait  été  fabriqué 
en  trois  semaines,  et  coi'ita  373,000  francs, 
soit  9 fr.  373  par  mètre  ; son  poids  par  kilo- 
mètre était  de  V,100  kilognimmes.  Nous 


Fig.  inC.  — (l.Vlfle  itr  tSiiivrcü  A Cuisis  rt  scclûiii 
du  mdmr  cAlile  (srnuduur  nslurdlr), 

pouvons  .ajouter  que  tons  les  câbles  sous- 
marins  qui  ont  été  construits  depuis  cette 
époque  ont  été  faits  à l'imitation  de  celui  de 
Douvres  à Calais. 

M.M.  Wollaston  et  Cranipton,  les  deux  in- 
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génicin-8  ch.irgcs  p.ir  l.i  comp.ngnie  R’exécii- 
ter  toutes  les  opérations  relatives  à l’installa- 
tion >lii  télégraphe  sous-marin  <(c  Douvres  h 
Galais,  choisirent  pour  le  point  «l'arrivée  «lu 
lil  sur  la  c«itc  «le  la  France,  une  «lune  située 
près  du  village  de  Sangatte,  à une  lieue  et 


Fig.  107.  — Knroulemciil  liii  r.^Me  de  Douvres  & Culals 
dans  la  cale  «lu  li/aser. 


Le  24  décembre  tS.'il , ce  càhle  fut  enroulé 
dans  la  cale  du  bateau  à vapeur  /«  Blazer. 

La  figure  107  montre  comment  procédaient 
les  matelots  pour  emmagasiner  dans  la  cale 
du  navire  le  ciiblc  tout  entier,  en  le  disposant 
en  rouleaux  superposés. 


Fig.  108.  — béviilciiieiit  du  câble  &ous*inarin  de  Douvre 
à Calais,  le  35  décembre  1851. 


demie  «le  Calais.  Knfoui  dans  le  sable  à sa 
s«irtie  de  la  mer,  le  con«lucteur  cheminait 
s«)us  terre  jusqu’il  la  stati«m  de  Calais. 

Le  point  choisi  sur  la  c«Me  anglaise  fut  le 
cap  Soijtherland,  près  de  Douvres.  Le  bout 
du  c<àhle,  enfermé  dans  un  tuyau,  descen- 
dait perpendiculairement  sous  le  sol,  par  un 
puits  creusé  dans  la  falaise,  et  se  dirigeait 
ensuite  vers  la  mer,  par  uu  petit  tunnel  (Ar- 
mant un  angle  droit  avec  1e  puits.  Il  s’avan- 
çait de  cette  manière,  jiis(|u’à  une  assez 
gmn«le  distance  «lans  la  mer,  bien  préserxé 
du  choc  des  lanu's  qui  déferlent  sur  la  plage. 

Ces  dispositions  parfaitement  entendues, 
faisaient  présager  le  succès  qui  couronna 
rcnlreprise. 


Le  2.Ï  décembre,  au  point  du  jour,  com- 
mença l’opération  du  dévidement  du  con- 
ducteur, sous  la  direction  de  M.M.  Wollaston 
et  Crampton. 

La  figure  1 08  montre  le  mode,  fort  sim- 
ple, qui  fut  suivi  pour  jeter  le  conducteur 
à la  mer.  Kn  sortant  «le  la  cale  «u’i  nous  l’a- 
vons vu  tout  à l’heure  emmagasiné,  ce  lil 
passait  entre  deux  poulies  de  bois,  et  un 
homme  placé  près  de  cette  poulie  veillait  h 
ce  «|ue  son  passage  se  fit  avec  régularité  entre 
ces  «leux  p«iulies.  Il  faisait  ensuite  deux  fuis  le 
tour  d’une  roue  de  bois  de  10  mètres  de  hau- 
teur, puis  il  s«)rlait  par  l’arrière  du  navire, 
pour  t«>mber  à la  mer. 

Dans  la  soirée  du  même  jour,  le  conduc- 
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leur,  dévidé  luul  entier,  reposait  sur  le  fond 
de  la  Manche. 

Mais,  l'opération  terminée,  on  reconnut 
avec  douleur  (pie  la  longueur  du  lil  avait  été 
mal  calculée,  et  ipie  son  extrémité  s’anrtait  à 
jiri'S  d’un  kilomètre  de  la  côte  de  l'ranee.  La 
nuit  arriva  ; la  mer  était  mauvaise,  le  câhle 
exervait  sur  le  liateau  à va|)eur,  une  traction 
violente  qui  mena(;ait  à chaque  instant  du  le 
faire  chavirer.  Il  fallut  se  dticider  à aban- 
donner le  lil  à lui-m(‘‘me.On  attacha  donc  une 
houéc  à son  extrémité,  et  on  le  laissa  toniher, 
non  sans  appréhensions,  au  fond  de  la  mer. 

On  prit  sur-le-champ  les  dispositions  né- 
cessaires pourprépareren  toute  tuile  un  hmil 
de  câhle  provisoire.  Ce  câhle  supplémentaire 
ne  fut  terminé  que  le  jour  suivant.  Tout  fai- 
sait craindre  ipic  l'agitation  de  la  mer  et  le 
choc  des  vagues  cnnire  le  câhle,  ahandonné 
deux  joui's  au  fond  de  la  mer,  n’eussent  fait 
perdre  le  fruit  de  tant  de  travaux.  Heureuse- 
ment la  liouée  fut  retrouvée  à sa  place,  rete- 
nant encore  parfaitement  intacte  l'extrémité 
du  câble  métallique.  On  hissa  à bord  ce  bout 
libre. 

Une  dernière  fois,  on  essaya  de  tirer  sur  le 
conducteur,  de  manière  à le  rapprocher  des 
cfilesde  E' rance.  N’ayant  rien  pu  obtenir  par 
ce  moyen,  on  se  contenta  d’attacher  forte- 
ment au  câble  la  corde  provisoire  prépari'e  la 
veille  ; c’était  un  petit  câhle  enveloppé  d’un 
mélangé  de  goudron  et  de  gutta-pcrcha,  et 
renfermant  dans  son  intérieur  quatre  fils  de 
enivre,  qui  furent  soudés  aux  fils  du  câble 
principal.  On  put  ainsi  atteindre  le  cap  de 
Sangatle. 

La  plus  grande  profondeur  rencontrée 
avait  été  de  .'H  mètres.  La  distance  à par- 
courir était  de  33  kilomètres.  On  avait  im- 
mergé 40  kilomètres  de  câhle,  soit  pri-s  dn 
quart  en  plus  de  la  distance  réi'lle. 

Aussifcit  des  dépêches  furent  échangées 
entre  Calais  et  Douvres  : les  appareils  trans- 


mirent les  communications  avec  une  entière 
facilité. 

Pendant  la  semaiiiu  suivante,  on  s’occupa 
de  fabriquer  le  bout  de  ci'ible  définitif,  néces- 
saire pour  compléter  le  conducteur  : ce  mor- 
ceau supplémentaire  fut  substitué  à la  corde 
provisoire,  et  le  31  décembre  I S.'il , s'eiïecina 
l'intéressante  cérfunonie  de  l'inauguration  du 
téh'?graphe  sous-marin. 

Ce  jour-b'i,  le  courant  électriipie,  parti  du 
rivage  fraiK;ais,  vint  mettre  le  feu  à un  canon 
place  sur  le  reiu|)art  de  Douvres.  Une  corres- 
pondance s’établit  immédiatement  entre  la 
station  an'glaise  et  les  bureaux  du  ministère 
de  l’inférieur  à Paris,  et  l’on  célébra  à Dou- 
vres, dans  un  banquet  solennel,  le  succès  de 
celte  merveille  de  notre  siècle. 

La  première  dépêche  électrique  expédiée 
d'.\ngleleiTc  à travers  l'Océan,  fut  déposée 
entre  les  mains  dn  Président  de  la  Républi- 
que fraiu;aise. 

Pendant  près  d’une  année, lescommiinira- 
tions  entre  l’.Anglelerre  et  la  l'ranee,  se  sont 
faites  exclusivement  de  Douvres  àCalais.  Pour 
atteindre  Londres  ou  Paris,  les  dépêches  de- 
vaient passer  do  chaque  station  sous-marine 
à la  ligne  téb'graphique  aérienne  de  Douvresà 
Londres,  ou  de  Calais  à Paris.  I.Æ  1"  novem- 
bre 18.52,  les  stations  intermédiaires  de  Dou- 
vres et  de  Calais  furent  supprimées,  et  le  fil 
télégraphique,  à l’aide  dn  travaux  nouveaux 
et  de  dispositions  convenables,  setrouva  réuni 
à la  ligne  ordinaire  du  b’dégraphe,  de  manière 
à faire  communiquer  Londres  et  Paris  sans 
aucune  station  intermédiaire  sur  la  cAtc. 

.Aujourd'hui  le  télégraphe  électrique  fonc- 
tionne de  Londres  à Paris,  à travers  l'Oci’an, 
avec  une  facilité  merveilleuse.  Un  courant 
incessant  de  pensées  s’échange  d’un  pays  à 
l’autre,  et  ce  lien  qui  rattache  les  deux  ri- 
vages, est  comme  une  main  fraternelle  que  se 
tendent  deux  ]>euples  amis,  à travers  la  mer 
qui  les  sépare. 
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CRAPITRE  II 

DlSnmi'TlUN  PnOrivDÊâ  fOL'R  I.A  >'.A»BICATIO.'4  Dl^s 

rABUS  SOllS-BABISS.  — FILS  CONDVCrtüBS.  — COH- 
l'osmos  BKS  CABLES.  — UAail.Ne  lOEH  LA  FABBICATION 
IIFS  CABLES.  — ESVEIjOPPE  ISOLANTE.  — CONSERVATION 
ml  CABLE  TABRIOCË.  — INSTALLATION  DE  CABLE  A 
lioao  o'ilK  NAVIHK.  — PROCEDE  u'iBMKtISlUN. 

Une  qiiaiililc  considérable  de  câbles  sous- 
iiiarin.s  e.vislent  aujuiird'liui  dans  les  deux 
inondes.  .Avant  de  parler  de  ces  nouvelles 
lignes  sons-marines,  avant  d'aller  plus  avant 
dans  cet  exposé,  il  nous  parait  nécessaire  d'ex- 
pliquer, une  fois  pour  toutes,  la  composition 
cl  les  procédés  de  fabrication  d’un  câble 
sons-marin,  ainsi  que  les  moyens  qui  sont 
aujourd'hui  en  us,age,  pour  le  déjmser  au 
fond  de  la  mer.  Cet  exposé  général,  où  nous 
rassemblerons  les  connaissances  acquises  jus- 
qu'à ce  jour  dans  cet  ordre  de  travaux,  nous 
permettra  d'abréger  beaucoup,  par  la  suite, 
nos  récits  et  nos  descriptions. 

Fit  conducteur.  — Le  cuivre,  qui  conduit 
l'électricité  cinq  à six  fois  mieux  que  le  fer,  est 
toujours  le  métal  employé  comme  conduc- 
teur sous-marin.  On  fit  d'abord  usage  d'un 
fil  massif;  depuis,  on  a pri>féré  obtenir  la 
meme  section  totale,  en  réunissant  en  tresse, 
ou  toron,  plusieurs  fils  de  diamètre  plus  petit. 
La  ruiiture  d'un  des  fils  par  une  cause  quel- 
conque, n’amène  jias  la  cessation  compli'te  des 
communications.  Un  conducteur  sous-marin 
se  compose  donc  généralement  de  quatre  à six 
fils  de  cuivre,  tressés  autour  d’un  septième. 

Une  machine  composée  d’un  plateau  cir- 
cula’ire,  se  mouvant  liorizontalement,  sert  à 
fabriquer  le  luron  de  cuivre.  Des  bobines 
euûlées  dans  des  broches  verticales,  placées 
sur  la  circonférence  du  plateau,  portent  six 
des  fils  qui  doivent  composer  ce  toron.  Le 
septième  sort  par  un  trou  percé  au  centre  du 
plateau,  et  reçoit  successivement  chacun  des 
lils  provenant  des  bobines.  Ces  fils  sont  di- 
rigés par  des  guides,  placés  à des  hauteurs 
dilfércntc's,  et  convenablement  déterminées. 

T.  II. 
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On  comprend  que  c’est  de  la  différence  do 
hauteur  de  chacun  des  guides,  que  dépend 
le  pas  de  la  spire  formée  autour  du  fil.  Uetle 
machine  fabrique  2S0  à 300  mètres  de  câble 
par  heure,  en  tenant  compte  des  arrêts  poul- 
ies soudures. 

En  parlant  de  la  fabrication  du  câble  trans- 
atlantique, nous  donnerons  le  dessin  de  l’appa- 
reil qui  sertàformercestressesde  fil  de  cuivre, 
et  qui  sert  aussi  à environner  le  câble,  une 
fois  prêt,  de  son  armature  de  fils  de  fer. 

l’our  réunir  les  bouts  des  fils  et  en  former 
un  conducteur  continu,  on  taille  les  extré- 
mités en  biseaux,  puis  on  les  juxtapose  ; on 
rattache  les  deux  bouts  l’un  à l’autre  par 
deux  ou  trois  tours  de  fils  plus  minces,  et  on 
soude  le  tout  à l'argent.  La  jonction  ainsi  faite 
est  aussi  complète  que  possible,  et  elle  n’oiïre  • 
qu'une  très-petite  résistance  au  courant  élec- 
trique. 

Il  est  important  que  les  soudures  des  fils  ne 
se  trouvent  pas  toutes  au  même  endroit,  afin 
qu’elles  ne  produisent  pas  une  augmentation 
d'épaisseur  de  Ydme  du  câble,  qui  nuirait  à 
l’égale  application  de  la  couche  isolante. 

Malheureusement,  le  conducteur  ainsi 
construit,  a le  défaut,  par  suite  de  la  rupture, 
qui  peut  arriver,  des  petits  fils  intérieurs,  de 
percer  souvent  la  gaine  isolante,  l’our  éviter 
cet  inconvénient,  on  a employé  dans  quelques 
câbles,  et  notamment  dans  celui  de  la  grande 
ligne  des  Indes,  la  disposition  suivante  : On 
a placé  quatre  petits  fils  dans  uu  tube  de 
cuivre  creux,  qui  présente  ainsi  l’apparence 
d’un  seul  fil  massif.  La  conductibilité  d’un 
pareil  conducteur,  est,  dit-on,  beaucoup  plus 
grande,  elles  inconvénients  du  toron,  comme 
ceux  du  til  unique,  sont  ainsi  évités. 

Enveloppe  isolante.  — Pour  former  l’en- 
velopjie  isolante  d’un  câble  sous-marin,  on  se 
servit  d'abord,  comme  nous  l’avons  dit,  du 
caoutchouc.  Cette  matière  est  extraite  de  di- 
vers arbres  des  régions  tropicales,  et  princi- 
palement du  Ficus  elaslica,  qui  croit  dans  le 
royaume  d'Assam,  et  des  Ficus  reduta  et  pro- 
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poidis,  de  l'île  de  Java.  Le  caoiitehouc  a un  j 
très-grand  poiivnir  isolateur,  mais  il  s’allère  j 
à l’air,  else  désagrège  au  sein  de  l’eau,  douce 
ou  salée.  .Ajoutons  qu’il  s’allère  aussi  cl  de- 
vient déliquescent  et  mou  par  le  contact  pro- 
longé du  cuivre.  Il  a donc  fallu  le  rejeter  de 
la  fabrication  des  câbles  sous-marins.  On  l’a 
remplacé  par  la  giitti-percha. 

Dans  l’eau,  la  gutta-percba  se  conserve  in- 
définiment, comme  l’a  prouvé  l’examen  de 
tous  les  fragments  de  cables,  qui  ont  été  rele- 
vés après  un  séjour  de  plusieurs  années  dans 
la  mer.  Elle  n’absorbe  l’eau  que  dans  des  pro- 
portions insigniliaiites,  qui  n’enlèvent  rien  à 
son  pouvoir  isolateur.  Ce  |>ouvoir  isolateur 
est  encore  augmenté  par  les  pressions  énormes 
que  supporte  le  câble  au  fond  de  la  mer,  pres- 
'sions  qui  ont  pour  effet  de  raffermir  sa  sub- 
stance et  de  boucher  ses  petits  pertuis. 

La  gutta-percba  est  donc  avec  raison  la  seule 
substance  employée  pour  former  l’enveloppe 
isolante  des  câbles  sous-marins.  Il  importe 
seulement  de  1a  purifier  avec  le  plus  grand 
soin,  et  de  l'appliquer  en  conebcs  bien  égales. 

En  combinant  dans  diverses  proportions,  le 
caoutchouc,  la  gutta-percba  et  les  résines, 
on  a formé  {ilusieurs  mélanges,  ou  composés 
isolants,  qui  sont  employés  comme  auxiliaires 
du  la  gutta-percba.  Les  principaux  sont  le 
mélange  Chatterton  et  le  composé  de  Wray. 

Le  mélange  Chatterton  dans  lequel  entre 
une  petite  quantité  de  sciure  de  bois,  est  très 
en  vogue  en  Angleterre;  il  alterne  générale- 
ment avec  les  couches  du  gutta-percba.  Le 
composé  de  Wray,  formé  d’une  petite  quan- 
tité de  silice  ou  d’alumine  et  qui  constitue  une 
espèce  de  verre  de  caoutchouc,  est  un  mé- 
lange très-isolant  et  diflicilement  fusible  ; 
mais  il  est  altéré  par  l'eau  de  la  mer.  On 
connaît  encore  les  composés  de  Hughes,  Rad- 
cliffe  et  (jodefroy. 

llevéteinent  extérieur.  — L’enveloppe  iso- 
lante serait  endommagée  par  les  causes  les 
plus  légères,  si  elle  n’était  pas  suffisam- 
ment protégée  contre  l’action  des  causes  exté- 


rieures. Le  moyen  de  défense  consiste  à l’en- 
tourer de  spires  de  fils  de  fer.  Seulement  il 
faut  interposer  entre  l’dme  du  câble  et  l’ar- 
mature  protectrice,  une  matière  suffisamment 
élastique,  destinée  à former  une  espèce  de 
matelas  entre  ces  deux  parties.  Le  chanvre, 
et  surtout  le  chanvre  indien,  sont  les  sub- 
stances qui  servent  à composer  ce  matelas  élas- 
tique. Dans  les  premiers  temps,  on  goudron- 
nait cette  enveloppe,  pour  accroître  l'isole- 
ment du  câble  ; mais  on  masquait  ainsi  les 
défauts  du  la  texture  du  câble,  pendant  les 
expériences  que  l’on  doit  faire  avant  l’immer- 
sion, sur  le  câble  tout  fabriqué.  On  se  borne 
aujourd’hui,  à imprégner  le  chanvre  d’une 
dissolution  saline  conservatrice,  telle  que  le 
sulfate  de  cuivre. 

•Après  ce  revêtement  élastique  vient  l’ar- 
mature de  fils  de  fer. 

Pour  former  cette  armature,  destinée  à 
donner  de  la  résistance  à l’ensemble^  on  em- 
ploie un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
fils  de  fer  de  diverses  grosseurs.  Ces  fils  sont 
roulés  en  spirale  autour  de  l’âme  du  câble 
après  avoir  été  préalablement  zingnés,  pour 
les  garantir  de  la  rouille. 

Cependant,  malgré  cette  dernière  précau- 
tion , l'armature  des  câbles  .sons  - marins 
finissait  par  s’oxyder  et  se  détériorer.  Deux 
moyens  furent  essayés  pour  donner  plus 
de  résistance  à l'ai'inaturc,  sans  trop  aug- 
menter son  diamètre,  ni  son  poids  .spéci- 
fique. Le  premier  moyen  consista  à tresser 
eu  torons  de  petits  fils  de  fer,  et  à enrouler 
ces  torons  autour  du  câble  ; le  deuxième, 
à envelopper  de  chanvre  goudronné  chacun 
des  fils  de  fer  composant  l’arinature.  Nous 
verrons  employer  alternativement  pour  les 
Ci’ibles  CCS  deux  moyens,  et  nous  en  ferons 
connaître  le  résultat.  L’important  est  que  le 
câble  soit  assez  souple  pour  pouvoirse  prêter 
aux  manceuvres  et  à l'enroulement  sur  des 
tambours  à grands  rayons. 

La  partie  du  câble  qui  louche  le  rivage, 
doit  être  défendue  plus  solidement  ipie  celle 
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qui  doit  rester  entièrement  dans  la  mer. 
Pour  le  câble  de  côtes,  les  fils  de  fer  de  l’arma- 
ture ont  défi  à 7 millimètres.  On  comprend, 
en  effet,  que  cette  partie  étant  exposée  aux 
ancres  des  navires,  aux  courants  et  aux  ma- 
rées, qui  provoquent  des  frottements  contre 
les  rochers,  doive  présenter  une  résistance 
plus  grande  que  celle  du  reste  du  câble. 
Pour  celte  dernière  partie,  ou  le  câble  pro- 
prement dit,  il  n’est  p.is  nécessaire  d’em- 
ployer des  fils  aussi  forts.  Au  delà  de  20  mè- 
tres de  profondeur  les  marées  et  les  courants 
ne  se  font  plus  sentir.  Tout  ce  qu’il  faut 
craindre,  ce  sont  les  matières  qui  peuvent 
attaquer  chimiquement  le  cuivre,  et  qui  le  I 
détruiraient  rapidement.  Il  faut  aussi  préser- 
ver le  conducteur  de  l'introduction  des  ani- 
maux perforants  et  des  dépôts  de  coquillages, 
qui  sont  un  si  grand  obstacle  au  relèvement 
des  câbles.  Une  couche  de  peinture,  méléc  • 
d'une  matière  toxique,  a donné,  dans  ce  but, 
de  bons  résultats,  en  .Angleterre.  Cette  pein- 
ture est  un  composé  de  bleu  de  Prusse  et  de 
tiirbit/i  minéral  (sulfure  de  mercure).  Sous 
l'iniluence  de  l’eau  de  mer,  il  se  produit  un  , 
chlorocyanure  de  mercure  et  desodinm,  poison 
violent,  qui  écarte  les  petits  animaux  marins. 

Pour  appliquer  l’armature  métallique  sur 
l'âme  du  câble,  on  opère  comme  quand  on  fa- 
brique la  tresse,  ou  toron,  des  fils  du  conduc- 
teur ; seulement  on  allonge  le  plus  possible 
le  pas  de  la  spirale,  de  telle  sorte  que,  pendant 
l’immersion,  l’élasticité  du  fer  n’amène  pas 
la  formation  de  bourrelets.  On  a même  con- 
struit des  câbles  dans  lesquels  les  fils  étaient 
placés  parallèlement  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur du  câble,  afin  d’éviter  son  allongement 
par  la  tension,  la  formation  dos  nœuds,  et 
une  pression  trop  grande  de  la  matière  iso  - 
lante  pendant  la  pose. 

Essai  de  la  résistance  du  câble. — Le  sol,  au 
fond  de  la  mer,  jirésenteles  mêmes  inégalités 
que  sur  terre.  Il  y a sous  les  Océans,  comme 
à la  surface  du  globe,  de  hautes  montagnes  et 
de  profondes  vallées.  Souvent,  lu  roche  vient 


affleurer,  et  le  câble  est  ainsi  exposé  à se 
heurter  contre  des  corps  très-durs.  Entin  le 
conducteur  déposé  dans  la  mer  n’épouse  pas 
toujours  exactement  les  formes  du  terrain  ; 
souvent  il  demeure  suspendu  entre  deux 
éminences,  par-dessus  une  vallée  sous-ma- 
rine, comme  sur  un  pont.  II  est  donc  néces- 
saire de  connaître  le  degré  de  résistance  d’un 
câble  après  sa  fabrication. 

Ajoutons  qu’en  cas  d’accident,  ou  doit 
pouvoir  arrêter  le  filage  du  câble,  et  même  le 
relever.  .Alors  la  tension  qu’il  éprouve,  par  le 
fait  de  son  propre  poids,  est  considérable,  et 
il  importe  qu’il  puisse  résister  au  poids 
d’une  assez  grande  longueur  de  sa  propre 
continuité.  Tout  câble  doit  pouvoir,  sans  se 
rompre,  supporter  son  propre  poids  par  les 
plus  grandes  profondeurs  du  trajet. 

Lorsqu’un  lit  pesant,  nu  un  câble,  est  sus- 
pendu verticalement,  dans  l’air  ou  dans  l’eau, 
la  partie  supérieure,  voisine  du  point  de  sus- 
pension,supporte  le  poids  entier,  qui  dépend 
de  sa  longueur,  (jiiaiid  ce  poids  dépasse  la  li- 
mite de  résistance  du  lil  ou  du  câble,  il  y a 
rupture. 

Ün  nomme  module  de  rupture  la  longueur 
qu’un  câble  télégraphique  sous-marin  peut 
supportersans  se  rompre,  ün  comprend  que 
cette  longueur  diffère  en  raison  de  sa  densité 
et  de  sa  résistance.  Le  module  <t immersion 
est  la  longueur  que  le  câble  peut  supporter 
sans  danger. 

Le  module  de  rupture  d’un  câble  peut  être 
facilement  augmenté  par  l’addition  de  sub- 
stancesplus  légères  que  l’eau,  des  plaques  de 
liège,  par  exemple. 

Pour  faire  l’essai  de  la  résistance  d’un  câ- 
ble à la  rupture  et  de  son  allongement  par 
les  poids  qu’il  supporte,  on  se  sert  d’une  ma- 
chine qui  a été  imaginée  par  M.  Siemens,  et 
que  représente  la  figure  109.  ,A  l’une  desex- 
j trémités  d’une  poutre  B,  est  fixée  une  plaque 
: de  tôle  recourWe,  .A,  munie  d’un  crochet, 
j auquel  on  attache  le  câble  à essayer.  .A  l'autre 
extrémité,  C,  de  cette  pulitre,  est  fixé  le  point 
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d'appui  d’un  levier  de  fer  recourbé,  LCD, 
dont  l'une  des  branches  porte  un  plateau,  D, 
et  l'autre,  un  crochet,  L,  destiné  à attacher  le 
cable.  Le  bras  du  |>elit  levier  est  dix  fois  plus 
court  que  celui  du  grand  levier.  Pour  mesu- 
rer la  résistance  du  câble,  on  place  dus  poids 
dans  le  plateau  D de  cette  espèce  de  bascule. 
On  mesure  rallongement  au  moyen  d’une 
échelle  EE,  disposée  parallèlement  au  ciîbic. 
A l'extrémité  11,  du  câble,  est  fixé  un  cylin- 
dre, qui  se  meut  eu  tournant  quand  le  câble 
se  tord  ou  se  détord,  devant  la  partie  de  l’é- 
chelle E,  qui  porte  un  cadran  divisé. 


Pour  faire  l’expérience,  on  commence  par 
placer  un  petit  poids  dans  le  plateau  D,  alin 
de  tendre  le  câble  ; ensuite  on  ajuste  l'échelle 
et  l’on  ajoute  successivement  les  poids,  en 
observant  l'allongement  sur  l'échelle  EE. 
D'après  la  proportion  qui  existe  entre  les 
deux  bras  de  levier  de  cette  balance  romaine, 
les  poids  ajoutés  représentent  le  dixième  de 
l'elTort  supporté  par  le  câble. 

Quand  le  câble  a résisté  à cette  épreuve,  et 
qu’il  jouit  de  la  résistance  jugée  nécessaire, 
on  l’emmagasine,  pour  le  conserver  jusqu’au 
moment  de  sou  immersion. 


Fig.  109.  >-  Machine  pour  l'etsai  de  la  résiaUnce  dOA  cibles  ■ous-marius. 


Comme  la  gutta-|)orcha  se  conserve  parfai- 
tement dans  l'eau,  le  meilleur  moyen  pour 
assurer  la  conservation  du  câble,  c'est  de  le 
maintenir  dans  l'eau,  comme  un  être  aquati- 
que. On  le  place  donc,  aussitôt  après  sa  fabri- 
cation, dans  des  bassins  remplis  d’eau,  avec 
l’attention  de  maintenir  toujours  la  tempéra- 
ture du  bassin  à 30  degrés  centigrades. 

Quand  on  transporte  un  câble  télégraphi- 
que dans  des  climats  chauds,  il  faut  veiller 
à ce  que  la  température  ne  s'élève  pas,  dans 
la  cale  du  navire,  au  delà  de  30".  Comme  les 
enroulements  et  déroulements  successifs  d'un 
câble,  sont  nuisibles,  surtout  quand  les  spires 
sont  II  courts  rayons,  il  faut  que  les  bassins 
pleins  d’eau,  dans  lesquels  on  le  conserve, 
soient  assez  vastes,  et  qu'ils  laissent  au  milieu 
un  csjiace  vide  aussi  grand  que  possible  pour 


faciliter  son  déroulement  et  son  fouace,  c’est- 
à-dire  son  enroulement  en  tours  superposés 
quand  il  s'agira  de  le  placer  dans  la  cale  du 
navire. 

Nous  ferons  remarquer  que  l’isolement 
électrique  d'un  câble  s’accroît  toujours  en 
mer  profonde.  Les  grandes  pressions  de  300 
à 400  atmosphères  que  le  râble  supporte  alors, 
ont  pour  effet  de  boucher  les  fissures  et  per- 
tuis  qui  peuvent  exister  dans  l'enveloppe  du 
gutta-pe  relia. 

Jtaccordemenis  des  deux  parties  du  câble. 
— Presque- toujours  on  embarque  sur  deux 
navires  séparés,  les  deux  portions  qui  com- 
posent un  câble  ; c’est-à-dire  le  câble  efitier  et 
le  câble  proprement  dit.  Il  faut  donc  faire  un 
raccordement  nu  moment  de  la  pose. 

Pour  exécuter  ce  raccordement  on  opère 
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d’abord  la  jonction  des  deux  conducteurs  pur 
une  soudure,  puis  on  reconvre  cette  soudure 
de  gutla-percha,  de  chanvre,  etc.  On  enlève 
alors  quelques  fils  de  l’armature  du  gros  câ- 
ble, que  l’on  remplace  par  des  fils  du  petit 
câble,  sur  des  longueurs  variant  entre  4, 6 et 
8 mètres,  et  inversement  pour  le  petit  câble  ; 
puis  l’on  entoure  de  ces  petits  fils  la  partie 
soudée. 

Les  épissures,  ou  raccordements,  qui  sont 
nécessaires  par  suite  de  la  rupture  d’un  câ- 
ble, SC  font  de  la  même  manière. 

Procédé  d'immersion.  — Lorsque  l’on  im- 
merge un  câble  entre  deux  points  éloignés, 
te  tracé,  c’est-à-dire  la  route  que  doit  suivre  le 
bâtiment,  pour  dérouler  le  câble  aux  points 
qui  ont  été  fixés  comme  trajet  de  la  ligne 
télégraphique,  est  de  la  plus  grande  impor- 
lance.  Il  faut  choisir  des  points  d’atterrisse- 
ments tels  qu’ils  ne  soient  point  sur  le  passage 
des  navires,  et  que  le  câble  puisse  demeurer 
enfoncé  dans  le  sable,  où  il  sera  préservé  des 
ancres  des  vaisseaux  et  du  frottement  causé 
par  l’agitation  des  vagues.  Il  faut  encore  évi- 
ter, dans  les  profondeurs  de  la  mer,  les  fonds 
rocheux,  ou  ceux  dont  la  composition  chi- 
mique pourrait  entraîner  la  destruction  ra- 
pide de  l’armature  : c’est  ce  qui  arrive  dans  le 
voisinage  des  sois  volcaui((ues,  qui  laissent  ex- 
haler de  l’hydrogène  sulfuré.  On  aura  donc 
procédé  avant  l’immersion,  à des  sondages 
attentifs,  qui  auront  parfaitement  renseigné 
sur  la  nature  du  fond  de  la  mer,  le  long  du 
tracé  de  la  future  ligne  sous-marin«. 

Installation  du  câble  d bord  du  navire.  — 
Nous  donnerons  les  détails  de  l’installation 
d’un  câble  â bord  d’un  navire,  en  p.irlaut  du 
câble  tninsatlantiqne.  Nous  dirons  seulement 
ici  qu’on  doit  procéder  avec  beaucoup  de 
soins  â l’opération  qui  consiste  à enrouler  le 
câble  dans  la  cale  du  navire.  Chaque  spire 
doit  être  maintenue  par  des  courroies  ou  par 
des  pièces  de  bois,  qui  seront  enlevées  au  fur 
et  à mesure  que  le  câble  sera  jeté  â la  mer. 
Au  nionient  de  riuiniersiou,  il  se  forme  sou- 


vent des  nœuds,  quand  le  câble  est  immergé 
sans  avoir  été  soumis  à un  déroulement  préa- 
lable. Ces  noeuds,  ces  coques,  sont  un  grand 
embarras  au  moment  de  l’immersion. 

Immersion.  — Des  hommes  accroupis  sur 
le  câble,  en  saisissent  chaque  spire,  et  la 
laissent  filer,  en  la  retenant  légèrement,  pour 
la  tendre  ; pendant  que  d’autres  enlèvent 
avec  soin  les  amarres,  ou  arrêts,  des  tours 
suivants.  De  là,  le  câble  s’engage  dans  un 
frein,  qui  le  retient,  en  pressant  d’une  manière 
variable.  Le  câble  passe  ensuite  sous  \e  dyna- 
momètre, c’est-à-dire  sous  un  levier  qui  porte 
des  poids,  lesquels  donnent  la  mesure  de  la 
masse  totale  de  mouvement  dont  il  est  animé. 
Il  s’enroule  ensuite  sur  une  ou  plusieurs  pou- 
lies fixées  en  dehors  de  l’arrière  du  navire,  et 
enfin  il  tombe  à la  mer  par  l’arrière,  à mesure 
que  le  navire  s’avance.  Un  compteur,  c’est-à- 
dire  une  petite  roue  munie  d’une  aiguille  et 
d’uu  cadran,  placé  sur  l’un  des  tambours, 
mesure  la  vitesse  de  déroulement. 

tjuand  nous  parlerons  du  câble  de  l’.àlgérie 
et  du  râble  transatlantique,  nous  donnerons 
les  ligures  de  ces  poulies  de  déroulement, 
freins  et  dynamomètres. 

Par  une  mer  peu  profonde,  et  par  un  beau 
temps,  l’immersion  ne  présente  aucune  diffi- 
culté. On  pourrait,  à la  rigueur,  abandonner 
le  câble  à lui-méme  ; son  |>oids  suffirait  pour 
son  déroulement  régulier,  au  fur  et  à mesure 
de  la  progression  du  navire.  .Mais  dans  des 
niers  profondes,  dont  on  ne  connaît  pas  par- 
faitement le  fond,  le  poids  de  la  portion  sus- 
pendue étant  considérable,  la  manœuvre  des 
freins  est  très-délicate.  Les  difficultés  d’im- 
mersion s’accroissent  encore  quand  la  mer 
est  mauvaise. 

Pour  qu’un  câble  sous-marin  ait  des  chan- 
ces de  durée,  il  doit  reposer  sur  le  fond, 
et  non  sur  des  pointes  de  roches  dominant 
des  vallées  sous-marines,  où  il  serait  sou- 
mis, par  l’ellet  de  son  poids,  à une  tension 
continuelle.  Eu  combinant  la  vitesse  du  na- 
vire avec  la  résistance  des  freins,  et  eu  sui- 
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Tant  soigneusement  les  variations  du  sol,  — 
ce  que  l’on  peut  faire  en  considérant  le  profil 
du  fond  de  la  mer,  qui  est  connu  d’avance,  ; 
— on  peut  arriver  à poser  le  câble  toujours 
sur  le  fond,  et  non  entre  deux  éminences  de 
rochers. 

Il  faut  toujours  prendre  une  longueur  de 
câble  bien  supérieure  à celle  de  la  ligue.  Cet 
excès  de  longueur  varie  de  23  à 30  pour  100.  ' 

Un  navire  doit  toujours  précéder  celui  qui 
dévide  le  câble,  et  lui  tracer  la  route.  Celui 
qui  est  porteur  ducâble,  ne  pourrait,  en  effet, 
se  servir  de  sa  boussole,  à cause  des  dévia- 
tionsde  l’aiguilleaimantéc,  par  l’effet  attractif 
de  la  grande  masse  de  fer  dont  il  est  chargé. 

La  tension  du  câble  pendant  l’immersion, 
est  d'autant  plus  considérable  que  la  vitesse 
du  navire  est  plus  grande.  Aussi  dans  les 
mers  profondes,  où  les  tensions  deviennent 


énormes,  cette  vitesse  ne  peut-elle  dépasser 
certaines  limites,  sans  amener  la  rupture  du 
conducteur.  D’un  autre  côté,  la  'résistance 


qu’oppose  l’appareil  de  déroulement,  a pour 
effet  de  diminuer  la  dépensedu  câble.  Or,d'a- 
près  le  résultat  des  calculs  de  M.  Airy,  cette 
dépense,  pour  une  même  résistance,  est  d'au- 
laut  plus  faible  que  le  vaisseau  marche  plus 
vite.  Il  faut  donc  marcher  à une  vitesse 
moyenne  (environ  6 neeuds),  en  réglant  la 
résistance  de  manière  que  la  dépense  de  câble 
ne  dépasse  pas  sensiblement  la  longueur  de 
chemin  parcourue  par  le  vaisseau.  Si  la  ten- 
sion venait  à augmenter  brusquement,  il  fau- 
drait ouvrir  les  freins  ; et  au  contraire,  ralentir 
la  marche  du  navire  et  serrer  les  freins  si  cet 
accroi.sscnient  était  progressif.  L'appareil  de 
dévidage  du  câble  doit  être  d'une  gi'ande 
sensibilité,  pour  pouvoir  se  plier  à ces  indi- 
cations et  suivre  les  changements  brusques  de 
position  du  vaisseau  par  l’agi  lation  des  vagues. 

.Après  cet  exposé  général,  nous  n’aurons 
Jilusà  entrerdans  des  détails  techniques  parti- 
culiers, et  nous  pourrons  raconter,  sans  inter- 
ruidion,  les  épisodes  variés  et  les  drames 
émouvants  de  la  télégraphie  sous-marine. 


! 
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CHAPITRE  III 

ÊTABussrar.NT  ü'cn  cabls  aocs-HAnia  estbk  i.'angcs- 

TEBBE  El  l’iSLASBE,  ENIHB  L'AMU'.rEBnt  CI  l.'fAOSSE, 
EVTBE  I.’aSGI  ETEBBE  ET  LA  BF.I  CIQCE,  EXIBE  I.'aSGLE.- 
TIBBE  et  le  DASEBABK.  — CABLES  DE  BtYrÈBE.  — 
LE  CABLE  DU  nniX.  — Lts  CABLES  TÉl.CGBAFUigtES 
BASS  lES  FLEUVES  DE  l.’AuêBIQl'E  (I). 


I En  1832,  un  télégraphe  sous-marin,  sem- 
' blabic  à celui  de  Douvres  à Calais,  fut  posé 
entre  l’Angleterre  et  l’Irlande,  à travers  le 
canal  Saint-George,  sur  une  distance  supé- 
ricurp  à celle  qui  sépare  Douvres  de  Calais. 
Le  fil  fut  établi  entre  llolyhead  (.Angleterre) 
et  Ilovvtb  (sur  la  haie  de  Dublin).  II  ne  .se  com- 
po.sait  point  de  quatre  fds  métalliques,  comme 
celui  de  Douvres  : il  consistait  en  un  seul  fil 


du  laiton,  isolé  au  moyen  de  la  gutta-percha, 
et  recouvert  d’une  armature  en  fils  de  fer. 

La  figure  HO  représente  ce  câble  sous- 
marin.  M.  Ilatham,  à Lon- 
dres, fabriqua  l’âme  du  câble 
qui  fut  envoyée  de  là  à Ga- 
tesbead,  sur  la  Tync,  chez 
M.  Nevvall  et  C'%  où  elle  fut 
revêtue  de  son  armature 
métallique,  en  un  mois.  Le 
câble  terminé  fut  chargé  sur 
vingt  wagons,  et  envoyé  à 
Mary,  port  où  il  fut  embar- 
qué sur  la  Britannia,  |>our 
être  transporté  à Ilolybead.  I 

.Afin  de  le  mettre  à l’abri  i 
du  contact  des  rochers  et  de  j' 
l’agitation  produite  par  la 
marée,  on  songea,  pour  la 
première  lois,  à recouvrir 
le  câble  sur  chacun  des  deux 
rivages,  d’une  enveloppe  de  F,g.  _ cü,,, 
fils  de  fer,  plus  gros  ; cette  "'•u"  '"'ce 
enveloppese  prolongeait  JUS-  (grandcor  naïu- 

qu’à  une  étendue  considé- 


relie). 


(I)  Il  sérail  impossHtIc  de  suirre  les  réélis  contenus  dans 
ce  diapitrc  el  dans  les  aiiirants,  sans  un  atlas  de  gèo- 
sraphif.  aNous  engageons  donc  les  personnes  qui  veulent 
lire  avec  frull  celte  noUce,  à avoir  toujours  sous  les  yeux 
la  cartu  des  pays  dont  il  est  uucsUoii. 
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rabic  dans  la  mer.  La  Qgurc  lll  représente 
ce  câble  cùlier. 


Fig.  lll.  — CSMe  Mui-marln  entre  l'Angleterre  et 
rirlanile  (partie  cûtiére  du  câble,  — grandeur  naturetlcl. 

C’est  le  I"  juin  1852  que  la  cummiinica- 
tion  électrique  fut  coni|>létée  entre  l'Angle- 
terre et  l'Irlande.  On  lisait  dans  le  Moruiny 
Advertiser  du  2 juin,  l'article  suivant  : 

« Le  Brilannia  et  le  Proi^cro  uni  quitté,  hier  ma- 
tin, Holfhcad,  é A heures;  le  ]»remicr  suivait  le 
lll  mélallique  avec  uue  rapidité  moyenne  de  deux 
lieues  à r heure,  tandisque  l'autre  pilotait  la  marche. 
Le  steamer  ayant  le  câble  é bord  a allcinl  la  chaussée 
est  de  Howth,  peu  après  8 heures  du  soir;  alors  a 
élé  immédialement  elTccluée  la  jonction  avec  la 
terre,  el  il  y a eu  sur-le-champ  échange  de  mes- 
sages entre  iluwlli  el  llolyhcad.  Dès  que  le  Brilannia 
a eu  atteint  la  cétc  d'Irlande,  le  fait  a été  commu- 
niqué é llolyhcad.  Alors  le  lil  mélallique  a élé  ap- 
pliqué à l'un  des  canons  du  navire,  et  la  noie  trans- 
mise A llolyhcad  a reçu  presque  aussitôt  une  ré- 
ponse par  la  détonation  de  l'un  des  canons  du 
b-ltimeiiL  s 

La  profondeur  rencontrée  avait  été  de 
70  brasses  (I27*',40};  la  longueur  du  câble 
posé  fut  de  103  kilomètres.  Son  poids  total 
n'excédait  pas  20  tonneaux. 

On  ignore  la  cause  qui  amena  la  rupture 
de  ce  conducteur.  Il  est  certain  seulemeiil 
que  trois  jours  après,  il  était  hors  de  fonc  - 
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tion.  On  suppose  (|u’il  fut  accroché  par  l'an- 
cre d'un  navire. 

Le  9 octobre  delà  meme  année,  MM.  New- 
all  et  C*  s'enibanpiaient,  avec  un  nouveau 
câble,  pour  tenter  de  relier  l’Ecosse  et  l’Ir- 
lande de  Port-Patrick  à Donaghadée,  les  deux 
points  les  plus  rapprochés.  Mais  à G lieues  et 
demie  de  la  côte,  il  fut  impossible  de  gou- 
verner convenablement  le  vaisseau,  assailli 
par  un  vent  violent.  Pour  tenir  contre  la 
tourmente,  il  aurait  fallu  laisser  perdre  dans 
la  mer  une  grande  quantité  de  câble,  et  suivre 
ainsi  les  déviations  du  navire.  M.  Mewall  dut 
se  résoudre  à couper  le  câble,  pour  ne  pas 
perdre  le  reste.  Il  était  à 13  kilomètres  de  la 
côte,  et  avait  encore  à Irard  14  kilomètres  à 
dévider. 

Le  câble  ainsi  abandonné,  fut  relevé  au 
mois  de  juin  16.54,  après  deux  ans  de  séjour 
dans  l'eau.  L'opération  était  difficile,  car  la 
profondeur  de  l’eau  atteignaitquelquefois270 
mètres.  L’impétuosité  des  Ilots  à ce  point  est 
considérable,  leur  mouvemeut  est  de  9 kilo- 
mètres 654  mètres  à l'heure.  On  ne  pouvait 
travailler  que  pendant  la  haute  et  basse  mer  ; 
aussi  le  relevagc  dura-t-il  quatre  jours.  La 
machine  â vapeur  placée  sur  le  pont  du 
steamer  était  d'une  grande  puissance,  car 
elle  avait  â déployer  des  efforts  très-grands, 
surtout  lorsque  le  câble  était  enfoncé  dans  le 
sable,  ou  recouvert  do  végétations  marines  et 
même  de  coquillages  de  tous  genres. 

Le  câble  fut  retrouvé  à peu  près  intact. 
Les  parties  qui  avaient  séjourné  dans  le  sa- 
ble, étaient  en  parfait  état;  celles  qui  avaient 
été  enfouies  dans  les  détritus  d’herbes  ma- 
rines, étaient  légèrement  rongées.  L’isole- 
ment électrique  était  aussi  complet  qu’au  mo- 
ment de  la  pose. 

Ce  résultat  était  de  la  plus  haute  valeur  : 
il  donna  aux  hommes  de  l'art,  la  conviction 
certaine  de  la  durée  d’un  conducteur  sous- 
marin. 

Quelque  temps  après,  la  compagnie  éta- 
blie â Londres  pour  l’exploitation  de  la  télé- 
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gra|ihjc  sous-marino  {sub-marine  TeUgraph- 
Company)  jeta  un  conducteur  sous-marin 
entre  l'Angleterre  et  la  Belgique. 

Ce  câble,  qui  fut  posé  le  6 mars  1853,  par- 
tait de  Douvres,  pour  aboutir  à Ostendc.  Il 
avait  1 12  kilomètres  de  long,  et  se  composait 
de  six  fils  conducteurs,  entoures  de  gutta- 
pereba,  puis  réunis  par  cette  même  matière, 
et  protégés  à l’extérieur,  par  une  armature 
de  douze  fils  de  fer,  ce  qui  lui  donnait  une 
force  et  un  volume  considérables. 


Fl|.  112.  — Cible  aoglo'belge  (grandeur  nalurelte). 


[ 


I 


La  figure  112  représente  ce  câble,  qui  fut 
fabriqué  en  cent  jours,  et  pesait  4,418  kilo- 
grammes par  kilomètre  (poids  total  ; 500  ton- 
neaux). 11  coûta  825,000  francs.  Il  fallut 
soixante-dix  heures  pour  le  lover  dans  la  cale 
du  bâtiment,  et  dix-huit  heures  pour  en 
opérer  l'immersion. 

Le  4 mai  1853,  le  William  Stutt,  capitaine 
Palmer,  ancré  devant  Douvres,  commença  la 
pose,assistédes  vaisseaux  de  la  marine  royale 
britannique,  le  Lézard  et  le  Vivid. 

Le  capitaine  Washington,  de  la  marine 
royale,  était  chargé  de  tracer  la  route  et  de 


diriger  l’expédition.  Au  point  du  jour,  on 
retira  de  la  cale  du  6'fi/fr,  environ  200  mè- 
tres de  câble,  qui  furent  portés  à terre  par  des 
canots,  et  déposés  dans  une  caverne,  au  pied 
de  la  falaise.  Cette  partie  servit  à établir,  à 
l'aide  d'appareils  télégraphiques,  une  com- 
munication incessante  entre  la  terre  et  lu 
vaisseau. 

A C heures  le  Sliitt  était  pris  à la  remor- 
que par  le  vapeur  le  Lord  Warden.  La  pose 
s'elTectua  sans  accidents.  Quand  on  fut  ar- 
rivé devant  Middiekerke,  sur  la  côte  belge, 
un  bateau,  envoyé  du  rivage,  prit  à bord  en- 
viron 500  mètres  de  câble  remorqué  ; ensuite 
par  les  canots  des  bâtiments  anglais,  on  ar- 
riva à terre,  et  l'autre  extrémité  du  câble  fut 
fixée  dans  un  poste  de  douaniers. 

La  dépêche  suivante  fut  immédiatement 
transmise  à Londres  : Union  de  la  Jlelgigiie 
et  de  r Angleterre,  à 1 heure  20  minutes  de 
t après-midi,  le  6 mai  1853. 

Rien  de  semblable  n'avait  été  fait  jusque- 
là,  bien  que  l'extension  de  ces  moyens  de 
communic.ation  devint  tous  les  jours  plus 
grande.  (.M.M.  Newall  et  C'  n'avaient  pas 
fabriqué  moins  de  750  kilomètres  de  câble, 
pendant  l'hiver  de  1852  à 1853.) 

A la  suite  de  ce  succès,  on  e.ssaya  de  nou- 
veau de  relierl'Ecosse  à l'Irlande,  aux  mêmes 
points  que  l’année  précédente.  Le  modèle 
de  câble  qui  fut  posé,  ressemblait  à celui 
de  Belgique  ; il  fut  exécubi  en  vingt-quatre 
jours  et  coûta  325,000  francs. 

Une  communication  du  même  genre  fut 
bientôt  établie  entre  l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande. Le  2 juin  1853,1e  bateau  à vapeur 
le  Monarque,  déposait  le  câble  télégraphique 
qui,  parlant  d’Oxfordness,  sur  la  côte  de 
SulTolk,  en  Angleterre,  aboutit  à Sebeve- 
ning,  en  Hollande. 

Ce  câble  avait  une  longueur  de  190  kilo- 
mètres. Il  a cela  de  particulier  que  le  càhle 
côtier  est  formé  de  sept  câbles  tordus  cn- 
S(!mble.  La  figure  11  i rcprésenle  le  e.ible 
proprement  dit.  Le  câble  côtier  résulte 
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Kkg.  1 13.  — Pou  (l'un  eàljle  tél^grnphlque  dani  un  fleuve  d'Amérique  (page  :03). 


de  l'assemblage  de  sept  de  ces  conducteurs. 

Ace  câble  côtier,  faisons-lc  rcmar(|ucr,  on 
a attaché  quatre  câbles  de  mer  profonde  ; 
ils  sont  placés  à une  licne  de  distance  les 
uns  des  autres.  Leurs  e\trcmités  seulement 
viennent  se  ratlacber  au  câble  côtier.  On 


FIp.  114.  — CAblo  anghslioUandois  (grandeur  nalurellfl). 

pourra,  quand  cela  sera  nécessaire,  placer  les 
trois  autres  câbles,  pour  faire  autant  de  lignes 
distinctes  et  séparées. 

En  183:J  on  construisit  en  Angleterre,  un 
câble  pour  le  gouvernement  danois.  II  fut 
placé  entre  Nyborg  et  Korsoe  (Ile  Secland) 
pour  relier  cette  île  à Uopenhague.  O câble 
T,  II. 


devait  être  très-résistant,  car  il  se  trouve  placé 
I sur  le  passage  d’un  grand  nombre  de  vais- 
! seaux. 

I En  octobre  1853,  on  posait  an  travers  du 
Rhin,  à Wnrms,  350  mètres  d’un  câble,  dont 
la  eonstruction  présentait  ceci  de  particulier, 
que  son  armature  se  composait  de  dix-neuf 
fils  de  fer,  de  7 millimétrés.  Pour  protéger  ce 
câble  contre  les  galets  et  les  ancres,  on  le  re- 
couvrit de  tubes  de  fer,  de  20  centimètres 
de  longueur,  composés  de  deux  parties  se 
i joignant  à vis.  Ces  tubes  sont  emboîtés  l’un 
I dans  l’autre,  et  peuvent  tourner  l’un  sur 
' l’autre  de  manière  â présenter  une  carapace 
I continue,  mais  formée  d’anneaux  mobiles. 

, Ce  câble  est  encore  aujourd’hui  en  bon 
état. 

D’autres  lignes  furent  immergées  à l’em- 
boucburc  des  rivières,  en  .Angleterre,  la  Tay 
et  le  Eorth  ; nous  les  passerons  sous  silence. 
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Aux  États-Unis,  on  hésita  longtemps  à 
essayer  les  câbles  sub-aqueux.  La  nation  amé- 
ricaine, habituée  pourtant  à donner  le  si- 
gnal des  grandes  applications  de  la  science, 
sans  s'inquiéter  des  risques  d’un  échec,  se  te- 
nait ici  en  arrière  du  mouvement.  Les  phy- 
siciens des  Etats-Unis  mettaient  en  doute 
la  possibilité  de  faire  circuler  cfflcaccment 
sous  l'eau,  un  courant  électrique.  Quand  il 
s’agissait  de  faire  franchir  à une  ligne  télé- 
graphique, des  rivières  ou  de  grands  fleuves, 
on  faisait  usage  de  mâts  très-élevés,  sur 
lesquels  le  GI  était  suspendu.  Pour  traverser 
l'Ohio,  sans  que  le  (il  baignât  dans  le  fleuve, 
il  avait  fallu  donner  aux  mâts  plantés  sur  les 
rives,  une  élévation  de  près  do  lOO  mètres. 

Mais  les  orages  et  les  coups  de  vent 
étaient,  pourccsimmensesperches,  descauses 
de  prompte  destruction.  M.  Sbalfiier,  direc- 
teur des  télégraphes  de  ce  pays,  eut  alors 
l’idée  d’employer  des  fils  immergés  et  isolés 
par  une  couche  de  gutta-percha.  Mais  des 
courants  d’eau  aussi  rapides  et  aussi  chargés 
de  sable  que  ceux  du  l’Ohio  et  du  Mississipi, 
détruisaient  rapidement  cette  enveloppe.  Il 
arrivait  aussi  que  des  arbres,  déracinés  par 
des  ouragans,  descendaient  le  cours  du  fleuve, 
draguant  son  lit  avec  leurs  racines,  et  s’ac- 
crochant au  câble.  La  tension  devenait  exces- 
sive par  l’action  du  courant  sur  la  surface 
considérable  que  présentaient  les  arbres  ar- 
retés par  le  (il,  lequel  se  trouvait  bientôt 
rompu. 

Il  fallait  donc  donner  aux  câbles  destinés  à 
être  immergés  dans  les  fleuves  de  l’Amérique, 
une  résistance  toute  particulière.  Voici  coin- 
iiientM.  ShaCfnerles  construisit,  pourassurer  I 
leur  durée. 

A [fig.  115)  représente  le  conducteur  élec- 
trique, formé  d'un  (il  fer  de  3““,fi  étiré  avec 
le  plus  grand  soin,  et  d’une  résishince  d’envi-  | 
ron  COU  kilogrammes.  Best  le  revêtement  de  i 
gutbi-pcrcha,  composé  de  trois  couches  soi- 
gneusement fabriquées,  C trois  couches  d’un 
mélange  dit  ÿOsnahnrg^  additionné  d'une 


composition  de  goudron,  résine  et  suif.  D est 
l’armature  de  fil  de  fer  u”  10;  E est  un  fil 
n"  12,  roulé  en  spirale  sur  toute  la  longueur. 

l’Iusicurs  râbles  de  ce  genre  ont  été  posés, 
aux  États-Unis,  soit  dans  les  fleuves  cl  les  ri- 
vières, soit  dans  les  baies  et  détroits. 

La  fabrication  des  câbles  est  loin  de  se 
faire  en  Amérique  comme  en  Europe  et  par- 
ticulièremcut  en  Angleterre,  où  les  machines 
consacrées  à cette  fabrication  ne  laissent  rien 
à désirer.  Dans  les  provinces  de  l’Ouest  sur- 
tout, on  n’a  pas  toujours  des  ateliers;  aussi 
ces  câbles  se  fabriquent-ils  eu  pleine  forêt, 
avec  la  terre  pour  plancher,  pour  toit  le  ciel,  et 
l’horizon  pour  limiter  la  vue.  Un  crampon  de 
fer  enfoncé  dans  un  arbre,  soutient  l'âme  du 
câble.  Des  hommes  sont  occupés  à placer 
les  fils  de  fer  autour  du  câble  cl  à les  serrer. 
A mesure  que  l’on  enroule  les  spires  de  fil  de 
fer,  on  recule  le  cerceau  qui  maintient  écar- 
tés cl  dans  leur  position  respective,  les  fils  de 


Fig.  1I&.  — Cnmliicteiir  téI**graplii(]UB  pour  In  trnrorséo 
«Je)  fleuves  üe  i'AuHTi«|iK‘  (grandeur  niilurelk). 

fer  de  IVnveloppL*  extérieure.  Enfin  on  en- 
roule le  cùhie  terminé  autour  d'un  tambour, 
et  ce  tambour,  on  bobine,  est  placé  dans  la 
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barque  qui  doit  servir  à opérer  l’immersion 
du  conducteur. 

I^a  flgure  1 13  (page  201)  représente  la  pose 
d'un  câble  au  fond  ctau  travers  d'une  rivière. 
Lorsciu'on  peut  se  procurer  un  petit  bateau 
à vapeur  pour  remorquer  le  bateau  qui  porte 
1e  câble,  l’opération  est  plus  sûre  cl  plus 
prompte  ; car  plus  est  rapide  la  traversée  du 
bateau,  moins  il  y a de  perles  de  fli  par  l’en- 
traluement  du  courant. 


tlg.  tl6.  ~ SchftlTner,  directeur  des  ngiies  tdUÿraphiques 
nui  ËUU'Unis. 


M.  SbalTner  décrit,  dans  son  ouvrage,  les 
impressions  qu'il  ressentit,  lorsqu’il  opéra  la 
pose  du  câble  dans  le  Merrimac.  C’était  dans 
l'obscurité  de  la  nuit  ; les  étoiles  brillaient 
au  ciel,  et  leur  douce  clarté  illuminait  seule 
cette  scène  émouvante. 

« Dans  le  silence  do  la  nuil,di(-il,  entourés  d'une 
foret  profonde,  ciïrayanle,  que  le  pied  de  rhum* 
me  avait  rarement  foulée,  nous  étions  occupés  à 
préparer  une  voie  ^ un  messager  qui.  porté  par  une 
étincelle,  devait  être  le  premier  à voir  le  soleil  â 
l'orient  et  le  dernier  é le  saluer  au  couchaut;  qui, 
dans  un  instant,  porterai!  des  nouvelles  du  Nord  cer- 
clé de  glaces,  au  Sud,  dans  les  régions  du  vert  pal- 
mier et  du  magnolia  aui  fleurs  éclatantes.  Notre 


' couche  était  la  terre,  ptédestal  de  Ilieu;  le  feuillage 
des  furéis  nous  garantissait  de  la  rosée  du  ciel.  Nous 
noua  endormions  au  chant  du  grillon,  au  cri  de  la 
chouolle  et  aux  rugissements  do  la  panthère,  ta) 
temps  ne  peut  guère  elTacer  de  l'esprit  le  souvenir 
de  pareilles  scènes.  L'éternité  seule  a le  pouvoir  do 
les  eifacer  (t  ).  s 


CHAPITRE  IV 

i.A  TécèGnvpnic  sous-uakinc  en  caiaEa.  — CAnce  ré- 

l.ér,HAPBIOl'E  ENTHE  I.E  DANEOAnE  ET  I.A  MÈI)E.  — 

I.E  CASEE  ENTEE  LA  EBANCE  ET  L'AI-CisiE.  — AUTSES 

UOHES  SODS-UAEINSS  ETABUES  DANS  LES  DECX  SONDES. 

Revenons  à l'ancien  cuntiiient.  La  guerre 
de  Crimée  ayant  rendu  nécessaire  la  pose 
d’un  câble  sous-marin  à travers  la  mer  Noire, 
les  gouvernements  anglais  et  ottoman  char- 
gèrent .MM.  Newall  et  C*  de  sji  construction. 

Le  câble  fut  placé  le  13  avril  IS.'îl.  Reliant 
la  Turquie  avec  la  Crimée,  il  partait  de  Varna, 
pour  aboutir  au  camp  des  alliés,  devant  Sé- 
bastopol, à Dalaclava.  Un  autre  reliait  Varna 
à Constantinople.  L'Europe  se  trouvait  ainsi 
en  relation  presque  instantanée  avec  le  théâtre 
de  la  guerre. 

Ce  câble  n'avait  qu'un  fil  conducteur  ; sa 
longueur  était  de  84.'>  kilomètres,  son  poids  de 
800  tonnes. 

Malgré  l’immense  étendue  de  ce  conducteur 
et  les-  difficultés  de  la  navigation  sur  la  mer 
Noire,  l’exécution  des  travaux  ne  rencontra 
aucun  obstacle.  Quelques  jours  siiffinnit 
pour  terminer  la  pose,  qui  fut  opérée  par 
MM.  Newall. 

Le  télégraphe  électrique  de  la  mer  Noire 
fonctionna  sans  interruption,  avec  le  plus 
complet  succès,  jusiju'à  la  prise  de  Sébasto' 
pol.  .Ajirès  la  conclusion  du  la  paix  avec  la 
Russie,  la  ligne  fiit  supprimée. 

Pendant  celte  même  année  le  Danemark 
et  la  .Suède  furent  reliés  par  un  câble  im-‘ 
mergé  dans  lu  détruit  du  Sund.  L’armature 
du  ce  câble  est  extrcmcinunt  résistante. 

(1)  The  Teltÿrayi\  Hanual.  Nev-Yofk,  18C3,  in  8,  p.GOS. 
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Nous  uvniiB  à parler  maiiitenaiit  des  di- 
verses tentatives  qui  ont  été  faites  pour  relier, 
par  un  télégraphe  soiis-niarin,  la  France  et  le 
continent  européen  à l’Afrique  française. 
Commencée  en  18.S4,  arrêtée  pardeus  insuc- 
cès en  ISS.'i  et  1836,  cette  belle  ligne  sous- 
marine  Jut  menée  à bonne  tin  au  mois  de  sep- 
tembre 18.37.  Mais  |)eu  après,  la  rupture  du 
conducteur  né>cessitait  une  reprise  de  travaux, 
qui  ne  furent  malheureusement  pascou  ronnés 
de  succès.  Quelques  détails  sur  les  diverses 
phases  des  opérations  accomplies  ou  essayées 
dansccscirconstances,  ne  seroiitpasdclrop  ici. 

Quand  il  fut  question,  pour  ta  première  fois, 
de  relier  électriquement  l’Algérie  au  conti- 
nent européen,  deux  plans  furent  proposés 
au  gouvernement.  Une  com|iagnie  fran- 
çaise oITrait  d'établir  la  ligne  télégraphique 
en  traversant  l'Espagne,  de  manière  à dimi- 
nuer autant  que  possible,  l'étendue  du  ciiblc 
sous-mariii.  Le  lit  partant  de  Perpignan,  au- 
rait suivi  le  littoral  méditerranéen  de  l'Espa- 
gne, jusqu’à  la  ville  d’Almcria.  .Arrivé  à ce 
point  du  midi  de  l’Espagne,  il  aurait  plongé 
dans  la  Méditerranée,  pour  aboutir  à Orau. 
Le  ni  sous-marin  aurait  présenté,  dans  ce  cas, 
une  longueur  de  140  kilomètres  (33  lieues  do 
terre).  D’un  autre,  cèté,  une  compagnie  an- 
glaise, sous  la  direction  de  .M.  Joliu  Watkins 
Brelt,  proposait  de  passer  parla  cote  d'Italie,  la 
Sardaigne  et  la  Corse,  pour  alioutir  à la  côte 
de  Tunis.  Cet  itinéraire  exigeait  deux  lignes 
sous-mariues  d’une  longueur  inusitée,  mais  il 
avait  cet  avantage,  pour  l'Angleterre,  de  per- 
mettre de  pousser  ultérieurement  la  ligue 
télégraphique  le  long  du  littoral  de  l'Afriiiue 
et  de  l'Asie,  de  manière  à atteindre  jusqu’aux 
possessions  anglaises  dans  les  Indes  orientales. 

Une  lui  promulguée  le  10  juin  18.33,  ac- 
corda la  préférence  nu  projet  de  la  compa- 
gnie anglaise.  Voici  donc  quel  fut  le  trajet 
.adopté  pour  la  ligue  télégraphique  sous-ma- 
rine, destinée  à relieravec  l'Afrique  le  conti- 
nent européen. 

l’artie  de  Douvres,  la  ligne  télégraphique 


sous-marine  aboutit  à Ostciide,  en  mettant  à 
profit  le  télégraphe  sous-marin  établi  entre 
CCS  deux  villes.  .Arrivé  en  Belgique,  il  traverse 
ce  pays  et  atteint  Cologne,  d'où  il  descend, 
le  long  des  possessions  allemandes,  de  Colo- 
gne à Carlsruhe  et  Bâle.  La  Suisse  et  les 
Etats  sardes  sont  ensuite  travena'»;  le  fil  té- 
légraphique descend  de  Chambéry  à Turin, 
et  de  Turin  au  port  de  la  Spczxia,  situé,  au 
midi  de  Gènes,  en  face  de  la  pointe  septen- 
trionale de  la  tàjrse,  C’est  en  ce  point  que  le 
fil  s'enfonce  dans  la  mer,  pour  aller  se  fixer 
au  cap  Coree.  L'ile  de  Corso  est  traversée,  du 
nord  au  sud,  par  une  ligne  de  télégraphie 
terreslre.  Le  détroit  de  Bonifacio,  (jui  sépare 
la  Corse  de  la  Sardaigne,  est  franchi  ensuite, 
au  moyen  d’un  câble  sniis-mariu.  La  Sar- 
ilaigne  franchie,  le  lil  descend  de  nouveau 
dans  la  .Méditerranée  ; il  |iart  du  cap  Teulada, 
pour  aborder  à la  côte  d’Afrique  entre  la  ville 
de  Boue  et  la  froulièn:  de  'Vunis. 

L'étendue  totale  de  la', partie  soiis-nia- 
rine  do  cette  ligne  était  de  449  kilomètres 
(112  lieues  terrestres). 

La  première  partie  de  ceth;  ligne  sous- 
mariiie  fut  exécutée  au  mois  de  juillet  1854. 
Des  câbles  télégraphiques  furent  déposés,  à 
cette  époque,  dans  la  Méditerranée,  reliant 
la  S|>ezzia  avec  la  Corse,  et  la  Corse  avec  la 
Sardaigne;  de  telle  sorte  qu’il  ne  restait  plus 
qu’à  continuer  la  ligne  sous-marine  de  la  Sar- 
daigne au  littoral  de  l’Afrique. 

Cette  o|iératiou  présenta  assez  d'intérêt 
pour  que  nous  eu  rappelions  ici  les  détails. 

Dès  le  commencement  du  mois  de  mai 
1834, les  deux  coud  licteurs  se  trouvaient  prêts  : 
ils  avaient  été  construits  dans  les  .ateliers 
de  M.  John  Watkins  Brett,  à Greenwich. 

Le  câble  de  1834  {fiij.  117)  était  composé 
de  six  fils  de  cuivre,  réunis  de  la  manière 
suivante  : les  six  fils  de  cuivre  étaient,  chacun, 
enveloppé.s  dans  une  gaine  de  giitti-perclia  ; 
puis,  tous  les  six  étaient  fortement  unis  en 
faisceau  ]>ar  un  assemblage  de  cordages 
et  de  goudron,  de  façon  è.  former  un  pre- 
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mier  câble  ; -venait  par  là-dessus  un  fais- 
ceau de  douze  tiges  de  fer  cerclées  autour 
du  câble.  L'ensemble  de  ce  sjstcinc  présen- 
tait un  diamètre  d'environ  3 centimètres. 
La  longueur  totale  du  conducteur  était  d'en- 
viron quarante- cinq  lieues,  d’une  seule 
pièce,  et  pesait  3,000  kilogrammes,  ou  5 
tonnes,  par  kilomètre. 


Fig.  III.  — Câble  dépoté  en  ISSI,  entre  le  Piémont  et  la 

Corse,  pour  l'èlablltteoieiil  delà  ligne  d’Algdrie  (dlmea' 

•ions  grosâJes). 

Le  bâtiment  à vapeur  üarbinger,  fut  frété 
pour  transporter  cet  immense  conducteur  sur 
la  côte  d’Italie  et  procéder  aux  travaux  de 
la  pose  du  fil  entre  le  Piémont  et  la  Corse. 
Ce  navire  allait  partir  lorsque  le  gouver- 
nement anglais  le  mit  en  réquisition  pour 
un  transport  de  trou]>cs  un  Orient.  Il  fallut 
donc  en  chercher  un  autre.  L’arrimage  d’un 
câble  de  plus  de  quarante  lieues  de  longueur 
et  d'un  poids  de  plus  de  800  tonnes,  rendait 
assez  diffirilu  le  choix  du  navire;  on  ne  put  en 
trouver  un  qu’au  commencement  de  juin  : 
c'était  le  Persidn.  En  raison  du  poids  de  son 
chargement,  ce  steamer  ne  put  prendre  de 


charbon  que  pour  la  traversée  jusqu’à 
Gibraltar.  On  mit  à la  voile  avec  le  câble 
électrique  enroulé  autour  d'un  immense 
treuil,  installé  sur  le  pont. 

Mais  après  une  courte  traversée,  le  Per- 
sian,  atteint  jinr  le  gros  temps,  fut  obligé  de 
relâcher  à Plymouth  ; et  pour  réparer  scs 
avaries, il  dut  s'alléger  do  soixante  kilomètres 
de  câble.  On  ne  pouvait  songer  à se  procurer 
un  autre  bâtiment,  car  lus  transports  pour  la 
guerre  d'Orient  absorbaient  en  ce  moment 
tous  les  navires  convenables.  On  se  borna 
donc  à réparer  le  Pertian,  qui,  'complètement 
remis  en  étal,  repartit  le  16  juin,  renouvela  à 
Gibraltar  sa  provision  de  charbon,  et  arriva  le 
16  juillet  à Gènes.  Le  même  jour,  il  touchait 
au  cap  de  la  Spezzia,  point  de  départ  du  télé- 
grajdic  suus-inarin  du  Piémuntau  cap  Corse. 

Lu  21  juillet,  à 3 heures  et  demie,  lu 
câble  fut  déjiosé  à terre,  au  cap  Sauta-Croce  ; 
et  tout  aussitôt  commença  l'opération  de  la 
pose  du  fil,  qui  fut  continuée  par  le  Persian 
jusqu'à  8 heures  et  demie  du  soir.  Le  tra- 
vail fut  suspendu  pendant  la  nuit  : le  bâti- 
ment n’avait  aloi-s  pour  toute  ancre  de  retenue 
que  le  cable  électi-ique. 

Lu  dévidumeiit  et  la  pose  du  fil  furent 
repris  le  lendemain  matin , à 8 heures. 
A midi , 30  kilomètres  étaient  placés  ; à 
4 heures  du  soir,  la  sonde  indiquait  une 
profondeur  de  deux  cent  trente  brasses 
(460  mètres).  Mais  en  ce  moment,  le  câble 
se  précipita  avec  une  teUe  vitesse  que  c'était 
à peine  si  les  hommes  cnipluyés  à ce  travail, 
pouvaient  parvenir  à l'arrêter;  on. y réussit 
cependant,  et  on  l’arrêta  dans  des  poulies.  On 
fut  obligé  de  couper  la  partie  du  câble  en- 
dommagée par  ces  accidents,  et  de  réunir 
ensuite  les  deux  bouts.  Trente-six  heures 
furent  employées  à cette  opération. 

Le  23,  on  se  disposa  à reprendre  la  pose 
du  III;  la  sonde  indiquait  une  profondeur  de 
plus  de  six  cents  mètres. 

Les  sondages  pratiqués  quelques  mois  au- 
paravant, sur  cette  partie  du  trajet  du  câble 
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télégraphiquo,  n’nvaieiil  point  accusé  l'c-xis- 
tciice  de  cette  yallée  sous-marine,  qui  sur- 
passait de  deux  cents  mètres  les  plus  grandes 
profondeurs  que  les  ingcnieursavaicnt  signa- 
lées entre  le  Piémont  et  la  Corse  ; elle  dépas- 
sait aussi  de  beaucoup  les  profondeurs  que 
J'on  avait  lencontrées  dans  l'établissement  du 
télégraphe  sous-marin  entre  Douvres  et  Ca- 
lais, commeentre  l'.Aiigletcrre  et  la  Belgique. 
Aussi  tout  le  monde  était-il  convaincu, à bord 
du  Persian,  que  le  cûble  allait  se  briser  sous 
l’énorme  jiression  qu’il  aurait  à supporter 
dans  les  couehes  d’eau  voisines  du  sol.  Les 
ofliciers  de  la  marine  sarde,  qui  prenaient 
partàcette  grande  opération,  conseillaientde 
faire  un  détour  de  huit  milles,  pour  aller 
chercher  les  îles  de  Gorgona  et  de  Carpuja, 
où  la  mer  n’a  qu’une  profondeur  de  deux 
cents  mètres;  il  était  à craindre,  si  l’on  per- 
sistait à continuer  l’opération,  de  voir  le  câ- 
ble électrique  se  briser. 

Ce  parti  était  sans  doute  le  plus  prudent  ; 
cependant  M.  Brctt  ne  jugea  pas  à propos 
de  l’adopter.  Il  fit  comprendre,  avec  beau- 
coup de  raison,  que  le  moment  était  venu 
de  décider,  une  fois  pour  toutes,  une  ques- 
tion capitale  pour  la  télégraphie  sous-ma- 
rine. En  effet,  la  ligne  que  l’on  s’occupait 
d'établir,  ne  devait  point  s’arrêter  à la 
Corse  ; elle  ne  représentait  que  le  début 
du  la  ligue  grandiose  qui,  s'élançant  de  la 
Corse  à la  Sardaigne  et  de  la  Sardaigne  à 
r.Afrique,  ne  devait  se  terminerqu’au  fond  des 
Indes.  On  aurait  à rencontrer,  dans  ce  long 
parcours,  des  mers  dont  la  profondeur  serait 
plus  considérable  encore,  et  il  était  bon  de 
constater  tout  de  suite  si  l’opération  était 
possible. 

Un  se  mit  donc  résolùmeiit  à l’œuvre,  et  le 
câble  fut  abandonné  à son  poids. 

Il  parut  d’abord  descendre  sur  la  pente 
d’une  montagne  sous-marine,  jusqu’à  une 
profondeur  de  trois  cent  soixante  à quatre 
cents  mètres;  ensuite,  on  crut  sentir  qu’il  se 
trouvait  tout  à coup  sur  le  bord  d’un  pi-éci- 


pice,  dont  le  fond  n’était  pas  à moins  de  sept 
cents  mètres,  profondeur  qui  c.xcédait  de  plus 
de  cent  mèires  celle  que  les  cartes  indi- 
quaient sur  la  route  suivie  jusque-là.  Le  câ- 
ble se  précipita  alors  avec  une  rapidité  ef- 
frayante, non  sans  faire  courir  des  dangers  et 
occasionner  de  graves  avaries  au  navire  ; s’il 
n'eût  pas  été  construit  avec  une  solidité 
parfaite,  sa  rupture  était  inévitable.  On  finit 
cependant  par  rencontrer  le  fond,  et  la  nuit 
fut  employée  à réparer  les  avaries  occasion- 
nées au  bâtiment  par  cette  opération  dange- 
reuse. Le  câble  fixé  au  fond  de  la  mer  ser- 
vait seul  d’ancre  de  retenue , et  certes , 
jamais  ancre  d’une  telle  longueur  n’avait 
servi  à aucun  navire,  depuis  l’époque  où  le 
premier  navigateur  au  cœur  armé  d’un  tri- 
ple acier  osa,  selon  le  poète,  braver  les  dan- 
gers de  l’élément  perfide. 

Deux  jours  après,  la  pose  était  terminée  : 
le  2o  juillet,  le  câble  électrique  était  attaché 
au  cap  Corse,  à la  hauteur  de  la  tour  d’.V 
guelto. 

Ainsi,  tout  allait  bien  de  ce  côté,  et  pour 
continuer  l’entreprise  heureusement  com- 
mencée, il  fallait  s’occuper  de  la  ligne  de 
télégraphie  terrestre  qui  devait  traverser  la 
Corse,  pour  faire  suite  à ce  premier  conduc- 
teur. Mais,  en  arrivanten  Corse,  M.  Brett  y 
trouva  les  ingénieurs  et  ouvriers  de  la  ligne 
terrestre,  atteints  de  la  malaria,  qui  envahit 
chaque  été  ce  pays.  Les  quatre  cinquièmes  des 
ouvriers  avaient  succombé,  et  M.  Dcschanel, 
l’ingénieur  en  chef,  avaitëtéune  des  premières 
vietimes.  Tous  les  travaux  étaient  suspendus; 
on  ne  jmt  les  reprendre  et  les  terminer  qu’au 
I bout  d'un  mois.  Cependant,  le  26  août,  la  li- 
' gne  terrestre  de  la  Corse,  construite  enfin, 

! put  commencer  à fonctionner. 

Le  29,  à i heures  et  demie  du  matin, 
le  Persian  procéda  à la  pose  du  fil  élecfriqnc 
dans  le  détruit  de  Bonifacio,  entre  la  .Sardai- 
gne et  la  Corse.  A 10  heures  du  soir,  l’opé- 
ration était  terminée,  et  le  Persian,  ayant 
définitivement  accompli  sa  tâche,  reprenait 
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lu  roule  do  Gènes,  pour  rentrer  ensuite  à Li- 
re rpool. 

La  pose  du  la  seconde  partie  du  câble  sous- 
marin  de  l’Algérie  présenta  beaucoup  plus  du 
dirTicnltés  que  la  première,  en  raison  de  la 
grande  distance  à franchir , de  la  profon- 
deur de  la  mer  et  des  brusques  inégalités  du 
fond.  Deux  tentatives  faites  en  1855  et  ISSU, 
échouèrent  complètement. 

Le  25  septembre  185."  l’aviso  français  , 
le  Tartare , aidé  du  bâtiment  anglais , le 
Resuit,  commença  l’opération  qui  consistait 
à déposer  le  câble  do  Cagliari  à Bone  ; mais 
le  26  celui-ci  se  rompit,  par  suite  de  sa  trop 
grande  vitesse  de  déroulement,  provenant  de 
l’existence  d'une  profonde  vallée  sous-marine. 

L'n  insuccès  analogue  fut  le  résultat  de  la 
seconde  tentative  faite  en  185t>,  pour  la  pose 
du  câble  télégraphique  du  la  Sardaigne  à la 
côte  d’.Afrique.  Commencée  le  7 août,  par  le 
Dutchman,  navire  à vapeur  anglais  et  le 
Tartare,  de  la  marine  impériale  française, 
cette  opération  se  termina  le  15,  par  la  perte 
du  câble.  Des  courants  avaient  fait  dévier  le 
bâtiment  dans  sa  marche,  et  le  conducteur, 
arrivé  près  du  terme  du  voyage,  ne  se  trouva 
pas  assez  long  pour  .atteindre  le  rivage  de 
r.âfriquc.  Pendantque  l’aviso  le  Tartare  s’em- 
pressait, â toute  vapeur,  d’aller  prendre  â 
Alger,  les  chalandsou  bouées,  nécessaires  pour 
retenir  le  bout  libre  du  câble,  la  mer,  deve- 
nue très-forte,  brisa  et  emporta  le  câble. 

Une  troisième  tentative  fut  faite  en  1857, 
et  comme  nous  allons  le  voir,  elle  se  termina 
plus  heureusement. 

,\u  lieu  de  dérouler  le  câble  conducteur, 
eu  partant  de  la  Sardaigne,  comme  ou  l’avait 
fait  dans  les  deux  premiers  essais,  on  choi- 
sit ccUe  fois,  la  côte  d’Afrique  pour  point  de 
départ.  Le  câble  qui  avait  été  perdu  en  1856 
était,  avons-nous  dit,  du  poids  de  5 tonnes  par 
kilomètre  ; on  réduisit  ce  poids  â 4 tonnes  pai 
kilomètre,  ce  qui,  joint  au  perfectionnement 
qui  avait  été  apporté  au  mécanisme  destiné 
à opérer  l’immersion  et  à l'habileté  avec  la- 
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quelle  les  manouivres  furent  exécutées,  faci- 
lita considérablement  la  tâche  des  opérateurs. 


Kig.  tift.  — Coupe  du  c&lde  tf'légraphique  poe^  en 
entre  lu  Sardaicne  et  la  côte  de  Bone,  pour  lu  ligne 
d'Algérie  : A câble  côtier^  B câble  de  fond  (grandeur 
naturelle). 

Ce  câble  est  composé  de  quatre  fils  conduc- 
teurs. Chaque  conducteur  est  formé  d’une 
petite  corde  de  quatre  fils  de  cuivre,  enroulés 
en  spirale,  et  enveloppés  de  gnlta-pcrcha.  Ils 
sontensuite  entourés  d’une  corde  de  chanvre 
et  de  dix-huit  fils  de  ferde  3 millimètres.  Dans 
la  partie  côtière  de  ce  câble,  ces  dix-huit  fils 
de  fer  sont  remplacés  par  douze  fils  plus  gros 
(de  5 millimètres  de  diamètre).  La  figure  1 18 
représente,  de  grandeur  naturelle,  le  câble 
côtier  et  le  câble  de  fond. 

Des  difficultés  importantes  existaient  sur 
le  trajet  de  cette  longue  ligne  sous-marine, 
car  les  travaux  d’exploration  et  de  sondage 
faits  par  .M.  Delamarche,  ingénieur  hydrogra- 
phe, avec  un  navire  français,  avaient  démon- 
tré que  le  lit  de  la  .Méditerranée  présente, 
sur  cette  distance  de  250  kilomètres,  com- 
parativement courte,  des  profondeurs  et  de 
brusques  inégalités  aussi  considérables  que 
les  vallées  sous-marines  les  plus  basses  et  les 
plus  escarpées  que  l’on  rencontre  dans  l'o- 
céan .\tlantique.  Pendant  plus  de  la  moitié 
du  trajet,  la  profondeur  de  l'eau  est  de  3,200  â 
4,000  mètres,  et  sur  l’autre  moitié,  le  lit  de  la 
mcrs’élève  brusqucmentdc200à  400  mètres. 
I.Æfonddela  Méditerranée  est  formé  d’ailleurs, 
d’un  calcaire  coquillier  fendre,  qui  ressemble 
à celui  de  la  Manche,  entre  Douvres  et  Calais, 
et  qui  constitue  une  surface  excellente  pour 
recevoir  et  conserver  le  câble  électrique. 

Ivcs  opérations  commencèrent  le  1"  sep- 
tembre 1857.  MM.  Aewall  dirigeaient  les  ma- 
næuvres.  Parmi  les  membres  de  l’expédition. 
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chnrgc!i  J’assislür  i-l  de  conooiirir  .mx  tra- 
vaux, étaient  M.  Uonelli,  directeur  des  té- 
légraphes des  Etats  sardes,  M.  Siemens, 
directeur  des  télégraphes  de  la  Prusse; 
M.Brainville,repr<'’Scntantdcradiuinislration 
tclégraphii|ue  française,  et  M.  John  Watkins 
Brett,  concessionnaire  de  la  ligne. 


Fis-  IIS.  — iohii  XValkins  Brrlt,  IngcDleur  drt  iSIègni. 
phps  8MUS  omrins  ilc  la  Manche  et  de  la  Médilorraiiëe. 


■ Le  cuhlc  fut  immergé  entre  le  cap  Garde 
près  de  lione  (Algérie)  et  le  cap  TeuKida,  en 
Sardaigne.  Nous  emprunterons  au  savant 
Tmité  de  télégraphie  électrigue  de  M.  Hla- 
vier,  la  description  des  manauiYros  qui 
furent  accomplies  pour  riminersioii  de  ce 
conducteur. 

a \.o  câble  était  enmulô  sout  le  pont  dans  un 
manchon  en  boU  cylindrique  A {fig.  190)  autour 
d'un  cAne  dont  la  partie  auperieuro  était  libre. 
QualrGccrclet  en  fer,  maintenus  par  des  cordes  dans 
une  position  borixoïitale,  forçaient  1»  câble  à sc  dé- 
rouler régulièrement  et  empêchaient  les  nœuds  do 
te  produire.  Les  deux  inférieurs  étaient  abaissés  au 
fur  et  à mesure  que  1a  hauteur  du  cylindre  de 
câble  diminuait  par  le  déroulement,  de  manière  que 
le  dernier  fût  toujours  à une  faible  distance  de 
la  corde  métallique  pour  ne  permettre  qu'un  soulè- 
vement partiel  et  successif  des  grande  spires  extré* 


mes.  Kn  sortant  du  cercle  de  fer,  le  câble  passait 
dans  un  anneau  et  remontait  verticalement  pour 
s'engager  dans  la  gorge  d'une  pièce  de  fonte  U pla- 
cée surladunetlcdu  navire^  cl  suivait  une  gouttière 
triangulaire  en  ferDsoulenuc  par  des  piècea  de  bois. 

Au  sortir  de  ce  conduit,  le  câble  passait  dans  le 
vide  laissé  par  diMJX  roues  à gorges  superposées,  M, 
glissait  entre  deux  pièces  de  bois  N recouvertes  de 
(Aie  et  liées  par  une  charnière,  où  il  pouvait  être 
fortement  serré  au  moyen  d’un  bras  de  levier 
adaplé  à la  pièce  de  bois  supérieure,  et  enfin  s'en- 
I gageait  dans  une  gorge  conique  G,  qui  le  forçait  â 
s'appuyer  sur  le  bord  extérieur  d'un  grand  tambour  H 
sur  lequel  il  s'enroulait  sept  fois.  Uo  couteau  on  fer 
' Hxé  aux  montants  empêchait  la  superposition  dus 
I tours. 

I l.e  frein  a so  composait  d'une  forte  bande  do  tAlc 
de  0*. 10  do  largeur,  enveloppant  la  circonférence 
) du  tambour,  sur  laquelle  elle  pouvait  être  serrée  au 
moyen  d'un  bras  en  fer  communiqu.'int  le  moine- 
^ menlâ  un  levier  coudé. 

{ Au  sortir  de  la  roue,  le  câble  passail  dans  une 
i gorge  en  fonte  S,  placée  h l'arrière  du  tambour,  et 
. tombait  â la  mer. 

Le  dynamomètre,  destiné  â donner  une  mesure 
de  la  tension  du  câble,  qui  fut  installé  seulement 
au  dernier  moment,  était  formé  d'une  pièce  pe- 
sante, 11,  mobile  autour  d'un  axe  et  s'appuyant  sur 
le  câble  par  i'iulcrroéiliaire  d'une  poulie  à gorge. 
Ce  poids  additionnel  faisait  fléchir  le  câble  entre  le 
tambour  et  la  poulie  extrême,  et  par  la  flèche,  on 
pouvait  déduire  la  tension  au  moyen  du  calcul,  ou 
de  quelques  expériences  préalables. 

' Une  caisse  à eau  P,  placée  au-dessus  du  tambour 
et  alimentée  par  une  pompe,  arrosait  constamment 
le  tambour,  pour  l’empêcher  de  s'échauffer  par  le 
frottement. 

l/cxlrémité  du  câble  fut  amenée  à (erre  et  forte- 
ment attachée  à la  côte  (au  cap  de  Carde  près  Donc) 
au  moyen  d'un  fort  poteau  solidement  fixé  sur  le 
rivage  et  autour  duquel  le  câble  fut  enroulé  plu- 
sieurs fois. 

I L'immersion,  commencée  le  7 septembre  18;î7,  & 
I 8 heures  du  soir,  par  un  très-beau  temps,  fut  1er- 
J minée  le  iendemainâ  lOhcures  du  scir;  on  était  en- 
' corc  à 20  kilomètres  de  terre  environ,  et  il  no  restait 
I plus  de  câble  ; la  profondeur  n'était  que  de  80  bras* 
' ses  ; on  souda  provisoirement  un  bout  do  petit  câble 
j qui,  un  mois  après,  fut  remplacé  par  un  câble  de 
même  modèle  que  celui  de  la  ligne. 

Pendant  l'immersion,  on  dut  s'arrêter  deux  ou 
(rois  fois,  pour  parer  à la  rupture  de  (ils  do  l'enve- 
loppe extérieure.  Le  câble,  filait  avec  une  vitesse 
bien  supérieure  â celle  du  navire  La  longueur 
immergée  surpassait  d'environ  40  pour  100  l'espace 
parcouru  par  le  vaisseau.  Cette  rapidité  d'immer- 
sion détermina  même  les  ingénieurs  â changer  de 
route,  pour  atteindre  plus  rapidement  les  faibles 
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CmImI.  On»  n fiW 


ftrM.  J«t*M  m O.  44-c 


ri*.  150.  — Appartil  d'Immenilan  du  câble  d’Algrrle  de  I8i5.  d'après  le  TrtiiUde  M/t/raphie  ^leclriqut  de  M.  DIavIrr. 


proriindciira,  cl  A Torccr  la  marche  du  navire,  qui 
dépaasa  6 noeuds  (I).  s 

Il  convient  d'ajonter  que  ce  càlile  ne  fonc- 
tionna j.amnis  bien  ; nu  bout  de  deiiT  ans,  il 
était  paralyse.  On  parvint  à le  relever  sur 
une  certaine  longueur,  mais  il  se  brisa,  et  l'o- 
pération fut  abandonnée.  La  partie  retirée 
de  l'eau  était  en  fort  mauvais  état.  Nous 
verrons  plus  loin  comment  a été  établie,  en 
désespoir  de  cause,  la  communication  télé- 
graphique entre  la  France  et  l'Algérie. 


CHAPITRE  V 

CA0I.ES  eSTSE  l'JTAUR  KT  I.A  SICILE,  l.'ll.E  OE  TEHRE- 
KECVe , l.’ll.E  DU  PRINCE  ÉDOUARD  ET  I.E  NOUVEAU 
DRLNSWIOR  SUR  LE  TERRITOIRE  AXERICAIN. — CARLES 
DU  LAC  DR  CONSTANCE  ET  DF.S  QUATRE  CANTONS  EN 
SUISSE.  — IIARLR  DE  SAINT- PÉTEHSSOURG  A CRONSTADT. 
— DE  LA  SARDAIGNE  A MALTE  ET  A CORPOU.  — AUTRES 
CARLES  ENTRE  LES  ILES  DU  DANEMARE , DE  l.‘ ITALIE 
ET  DE  l'anGLETEHRE.  — DE  L*iLK  DE  CEYLAN  A LA 
presqu’île  des  INDES.  — PROCÉDÉ  EMPLOYÉ  POUR  RÉPA- 
RER LES  CARLES  SOUS-MARINS  AVARIÉS. 

En  {8.').^,  l'Italie  et  la  Sicile  furent  reliées 
par  un  conducteur  électrique. 

Dans  cette  même  année,  une  compagnie 
ayant  à sa  tête  un  physicien  anglais,  M.  Gis- 

(1)  tiuuveau  Train  de  Wégrajthie  Hectrique , iii-8*, 
Paris*  18G7(  t.  II*  pages  108*100 
T.  II, 


borne,  essayait  de  réunir  l'ÎIe  de  Terre-Neuve 
au  continent  américain,  à travers  le  golfe 
Saint-Laurent. 

L’opération,  commencée  en  .août  IS."!.';,  fut 
arrêtée  par  une  tempête  si  violente  qu'il 
était  de  toute  nécessité  de  couper  le  câble  ou 
de  perdre  le  bâtiment  avec  l'équipage.  On 
avait,  du  reste,  Tilé  une  quantité  trop  grande 
de  câble,  et  il  n’en  restait  pas  siiflisamment 
pour  gagner  la  cAte,  bien  qu’on  eût  changé 
de  route,  et  qu’on  se  dirigeât  sur  l’ile  de 
Saint-Paul.  La  compagnie  éprouva  donc  une 
perte  sérieuse. 

En  18'i(i,  l’épreuve  fut  tentée  de  nouveau, 
et  cette  fois,  elle  réussit  parfaitement.  Le 
conducteur  ne  dilTérait  du  premier  qu’en 
ce  qu’il  était  plus  léger.  On  parvint  à relier 
le  cap  Ray,  de  l’ilo  de  Terre-Neuve,  à Pile  du 
prince  Édouard,  à la  province  du  Nouveau- 
Brunswick  et  â l'IIe  du  cap  Breton.  Le  nou- 
veau monde  semblait  essayerdc  se  rapprocher 
de  l'ancien  continent.  Déjà  quelques  velléités 
se  produisaient  de  faire  l’essai  d’un  câble  qui 
pourrait  traverser  l’Océan  tout  entier,  de 
l’Amérique  à l’Angleterre,  mais  le  moment 
n’était  pas  encore  venu  pour  cette  grande  mer- 
veille de  notre  temps. 

Revenons  donc  en  Europe. 

En  18SIÎ,  un  conducteur  électrique  fut 
131 
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posi'  dans  le  lac  de  Constance  (Allemagne  el 
Suissi?),  entre  Friederichshaven  et  Hoinan- 
bhorn.  Il  avait  éUi  fabrique  par  MM.  Feltcn 
et  Guillaume,  dans  leur  usine  de  Cologne. 
Sa  longueur  était  de  12,000  mètres  cl  il  avait 
coûté  20,000  fr.  La  figure  t2t  donne  une 
coupe  de  ce  câble. 


FIr.  121.  — Cible  du  lac  de  Fig.  122.  — Cible  du  lao 
CoQ»(aiiCC.  det  quatre  CaiitoiN. 

La  figure  122  représente  un  autre  câble  qui 
fut  pose  dans  le  lac  des  quaire  Cantons,  en 
Suisse,  de  Fluclen  à Bauen  (6  kilomètres).  Il 
dillère  de  ceux  que  l’on  construit  habituelle- 
ment, en  ce  que  son  conducteur  est  en  fer  el 
son  armature  composée  de  deux  rubans  de 
fer  roulés  en  spirale.  Il  avait  coûté  10,000  fr. 
La  plus  grande  profondeur  du  lac  fut  trouvée 
de  227  mètres. 

Dès  les  premiers  temps,  l’isolement  de  ce 
câble  était  imparfait  ; mais  on  parvint  à ré- 
parer ce  défaut  par  un  moyen  qui  mérite 
d’étre  signalé.  On  fit  passer  à travers  le  câble 
un  courant  d’électricité  positive  très-fort  ; le 
fer  fut  oxydé,  et  il  se  produisit  une  croûte 
d’oxyde  de  fer  isolante.  C’était  jouer  gros 
jeu,  mais  l’événement  donna  raison  à celte 
expérience  hardie. 


Fig.  I2X.  — Câble  ruue  (grandeur  naturelle}. 

Les  figures  123  et  124  représentent  la 
coupe  des  modèles  de  câbles  employés  en 
Kussie.  La  figure  124  particulièrement,  re- 


présente le  câble  qui  a été  immergé  de  Saint- 
Pétersbourg  à Cronstadt. 


Fig.  121.  — Câble  de  Sainl-Pélersbourg  â Cronstadt 
(grandeur  naturelle). 

On  parvint,  à celte  époque,  à relier  l’île  de 
Malte  et  celle  de  Corfou  avec  la  Sardaigne. 
MM.  Newall  avaient  construit  et  posèrent  ce 
câble  comme  nous  allons  le  dire. 

Le  bateau  à vapeur /'£/Ae  arriva  à Cagliari 
(Sardaigne)  le  10  novembre  l8o7, ayants  bord 
1,200  kilomètres  de  câble.  Le  Desperate  avait 
fait  les  sondages  et  le  Blazer  guidait  la  marche. 

Le  13  novembre,  la  flottille  mit  à la  voile 
pour  Sainte-Eliza,  à quelques  kilomètres  sud 
de  Cagliari.  On  procéda  a l’atterrissement,  et 
le  1 4 la  pose  commençait. 

Le  1.7,  une  violente  tempête  assaillit  le  na- 
vire ; à minuit  elle  devint  si  violente,  que  les 
vagues  iralayaient  â chaque  instant  le  pont. 
Le  navire  filait  toujours,  mais  irrégulière- 
ment. Le  IG,  à 11  heures,  pendant  que  le 
navire  luttait  contre  les  vagues,  une  lame 
violente  le  jeta  de  côté,  et  embrouilla  le  la- 
vage du  câble. 

Le  17,  File  de  Gozo  qui  touche  â celle  de 
Malte,  était  en  vue,  et  bientûtaprès,  la  flottille 
entrait  dans  la  baie  de  Saint-Georges,  au  nord 
[ de  La  Valette  (île  de  Malte).  La  pose  du  fil 
avait  pris  soixante-douze  heures  ; on  en  av.ait 
filé  600  kilomètres. 

De  Malte  à Corfou,  la  pose  fut  dillérée,  à 
cause  du  mauvais  temps.  Pour  nu  pas  avoir 
le  vent  debout,  on  décida  de  commencer  la 
pose  de  Corfou  en  se  dirigeant  sur  Malte. 

Le  I"  décembre,  le  Desperate  el  le  Blazer 
étaient  rendus  â Corfou  et  l'immersion  com- 
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itiença.  Le  Desperate  traçait  la  roule  et  le 
S4i2er  servait  de  remorqueur.  Le  temps  était 
beau,  et  par  conséquent  le  succès  presque  as- 
suré. On  avait  franchi,  le  3 décembre,  la  plus 
grande  profondeur  (2,600  mètres),  et  le  4 à 
midi,  tout  le  câble  était  immergé  sans  acci- 
dent. On  avait  déroulé  6.30  kilomètres  de  fil 
en  soixante-douze  heures. 

La  nouvelle  de  cette  victoire  pacifique 
de  la  science  sur  les  éléments,  était  connue 
le  5 à Londres.  Cette  longue  ligne  qui  re- 
liait la  Sardaigne  à la  Turquie,  avait  coûté 
3,123,000  francs. 

Vers  la  même  époque,  des  câbles  furent 
immergés  entre  Weilcourne,  comté  de  Nor- 
folk (.Angleterre)  et  Kmden  (Hanovre),  et 
ratUichèrentCroiner(Angletcri'e)àTonningen 
(Danemark)  par  l’ile  anglaise  d'Helgoland 
dans  la  mer  du  Nord.  lai  figure  125  fait 
comprendre  la  disposition  de  ces  deux  der- 
niers câbles. 


Fig.  ISS.  — CAlile  eolre  l'Angleterre  ut  le  Hanovre 
(grandeur  iiaturellej. 

MM.  Glass  et  Elliott  posèrent,  pour  le 
compte  des  gouvernements  danois  et  norwé- 
gicn,  dans  les  détroits,  baies,  golfes,  etc., 
vingt-quatre  câbles,  dont  le  plus  long  avait 
6 kilomètres,  par  des  profondeurs  qui  va- 
riaient de  195  mètres  à 487  mètres,  et  au 
prix  de  2 francs  par  mètre. 

Le  2 juin  1838,  on  immergeait  avec  succès 
un  deuxième  fil  entre  la  citadelle  de  .Messine 
(Sicile)  et  le  château  de  Reggio  (Calabre). 

Pendant  la  même  année,  Orfordness  et  Har- 
lem (Angleterre  et  Hollande),  Liverpool  et 
Holyhead  (.Angleterre),  étaient  reliés  électri- 
quement. 

Le  7 septembre  1838,  les  lies  anglaises  de 
la  Manche,  Aurigny,  Guernesey,  Jersey, 


furent  réunies  à l’.Angleterre.  La  plus  grande 
profondeur  rencontrée  avait  été  seulement  de 
80  mètres;  aussi  l’armature  n’était-elle  com- 
posée que  de  neuf  fils  de  fer,  de  5 milli- 
mètres et  demi  de  diamètre;  ce  câble  coûta 
630,000  francs. 

Au  mois  do  mars  1838,  l’ile  de  Ccylan  fut 
réunie  â la  presqu’île  de  l’Inde. 

Le  26  novembre  de  la  même  année,  le 
bab'au  à vapeur  autrichien  le  Cesar-Nair  ar- 
rivait devant  Lésina,  Ile  de  l’.Adriatique  voi- 
sine delà  Dalmatie,  et  atterrissait  l’extrémité 
d’un  câble  dont  l’autre  extrémité  était  fixée  à 
Antivari  (Albanie).  Le  câble  qui  fut  immergé 
était  le  même  que  celui  qui  .avait  servi  aux 
armées  alliées  dans  la  guerre  de  Crimée,  et 
qui  avait  été  posé  entre  Eupatoria  et  Bala- 
clava  : sa  longueur  était  de  six  lieues. 

Le  câble  existant  de  Douvres  à Calais,  en- 
tre l’  Angleterre  et  la  France,  depuis  1832, 
était  devenu  insuffisant,  en  raison  des  nom- 
breuses relations  de  ces  deux  grands  pays. 
On  voulut  jeter  un  second  câble  aboutissant 
à Saint-Malo  (côtes  du  déi»artcment  d'Ille-et- 
Vilaine),  et  qui,  par  conséquent,  devait  être 
plus  long  que  celui  do  Douvres  à Calais. 

Cette  opération  rencontra  des  difficultés, 
mais  le  peu  de  profondeur  de  la  mer  permit 
de  les  surmonter.  Une  bourrasque  amena  la 
rupture  du  câble.  Quelques  mois  après,  la 
marée  qui  parcourt  ces  rivages  avec  une 
grande  vitesse,  provoqua  le  même  aceident. 
On  répara  le  câble,  qui  fut  déplacé  et  fixé 
au  rivage,  au  moyen  de  fourches  de  fer 
scellées  dans  le  roc.  Un  autre  accident,  causé 
par  un  orage,  détériora  ce  câble.  La  foudre 
vint  le  frapfier  dans  sa  partie  aérienne,  tra- 
versa le  bureau  et  les  appareils,  parcourut 
28  kilomètres  de  fil  et  s’échappa  par  une 
partie  faible  de  l’enveloppe  isolante. 

Le  20  octobre  1838,  une  ancre  de  n.avire 
rompit  le  câble  de  Douvres  à Calais,  et  il 
fallut  remédier  à ce  grave  accident. 

Nous  saisirons  cette  occasion  et  iuterrom- 
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proiis,  CH  cc  [loiiit,  notre  récit,  pour  donner 
(piclqucs  détails  sur  les  procédés  qui  sont 
cniplojés  pour  la  réparation  des  câbles  sub- 
aqueux. Ces  ]>rocédés  sont,  en  cflet,  à peu 
I>rés  les  memes  dans  tous  les  cas. 

Pour  aller  à la  rccbcrcbc  d’un  câble  rompu 
ou  perdu,  on  commence  par  déterminer  ap- 
proximativement, à l'aide  du  galvanomètre, 
le  point  sur  lequel  s'est  fait  la  rupture.  L’in- 
génieur trace  sur  une  carte  marine,  la  route 
qui  a été  suivie  à l'époque  de  la  pose  du  câble  ; 
l)uis  il  se  porte  avec  un  bateau  à vapeur,  à 
1 kilomètre  environ  au-dessus  ou  au-dessous 
ducàble,  selon  quelamaréedcscendou  monte. 

Dans  cette  position  on  jette  un  grappin  à 
cinq  croebets,  qui  draguent  le  fond  de  la  mer. 
Onattaclic  une  vingtaine  de  mètres  de  cbaîne 
de  fer  à cc  grappin,  pour  en  augmenter  le 
poids,  et  l'on  fixe  le  tout  à une  corde  qui  s'en- 
roule sur  une  poulie  solidement  tixéc  sur  le 
pont  du  navire. 

Lorsque  le  grappin  a rencontré  le  câble, 
la  corde  se  tend  et  le  navire  est  pour  ainsi 
direà  l’ancre.  Alors,  pouramener  le  conduc- 
teur à la  hauteur  de  l’avant  du  navire,  ou 
tire,  soit  par  les  bras  de  l’équipage,  soit  au 
moyen  d’une  petite  machine  à vapeur  spé- 
ciale que  les  Anglais  appellent  Donkey- 
Eiiÿine.  Seulement  il  faut  prendre  de  grandes 
précautions  pendant  le  relèvement,  qui  doit 
se  faire  avec  une  extrême  lenteur. 

Lorsque  le  câble  est  relevé,  on  le  bisse  à 
bord,  après  l’avoir  attaché  à une  chaîne  ; puis 
on  suspend  une  poulie  sur  le  côté  du  navire. 
On  engage  le  câble  retiré  de  l’eau  sur  la  gorge 
de  cette  poulie,  sans  détacher  le  câble  de  la 
chainc,  alinqu’il  ne  retombe  pas  à la  mcr.Cettc 
chaîne  est  llxée  solidement  à bord,  de  sorte 
que,  lorsque  le  navire,  après  avoir  marché 
dans  la  direction  du  point  de  rupture,  recon- 
naît qu’il  s’en  approche,  à cc  que  le  dérou- 
lement du  câble  devient  très-fort,  on  tend 
forlemcntia  chainc  qui  le  retient,  on  le  hisse  â 
bord  pour  mettre  à l’épreuve  sa  conduc-  ' 
tibilité  électrique  et  fixer  sou  exlrémité  â | 


une  bouée,  puis  on  rejette  le  tout  à la  mer. 

La  meme  opération  se  fait  pour  l’autre  bout 
du  conducteur;  seulement  on  soude  à son 
extrémité  un  morceau  de  câble,  et  on  le  dé- 
roule soigneusement  en  se  dirigeant  sur  l’au- 
tre bouée  abandonnée  précédemment.  Là, 
on  fait  une  nouvelle  é;>ùture  (soudure)  ; puis 
on  attache  le  câble  ainsi  réparé  à des  cordes, 
et  on  le  coule  doucement  au  fond  de  la  mer, 
de  crainte  qu’il  ne  se  noue  ou  ne  s’enroule. 

C’est  par  ces  moyens  que  fut  repêché  et  ré- 
paré, en  1838,  le  câble  de  Douvres  à Calais. 

Reprenons  maintenant  la  revue  historique 
des  dilTéreuts  câbles  sous-marins  posés  jus- 
qu’à ce  jour. 


CHAPITRE  VI 

MJSV  DSS  CADLES  SOL'S-MAHINS  DK  K'u.K  DK  CASDIE  AD 
«IVAGK  CcmiKS.  — CADLE  DE  CANDIE  A SKSRNE.,  A 
(010  ET  AL'X  DAHDANRI.EE.S.  — EA  TELtoHAPOIE  SUCS- 
UADINE  E.N  AtSTDAME.  — CADLE  DES  ILES  BALEA- 
RES, ETC.  — NoeVELLE  TENTATIVE  d’imMEBSION  dü 
CADLE  DE  DARSEILLK  A AIAlEfl.  — NOeVEADX  CABLES 
ENTDE  l'aKOLEIERDE  ET  L IDLANDK,  ENTRE  l’anOLE- 
TERRE  ET  l.E  CONTISENT,  ET(L 

Si  quelques  succès  encourageaient  l’éta- 
blissement général  des  télégraphes  sous-ma- 
rins, d’un  autre  côté,  desdéce|itions  cruelles, 
de  graves  accidents,  qui  cntrainaientdes  pertes 
considérables,  arrêtaient  l’essor  des  capitaux. 
Des  divers  conducteurs  su  us-marins  dontnous 
avons  parlé  dans  les  pages  précédentes,  plu- 
sieurs s’étaient  rompus,  après  un  très-court 
service.  Tel  fut  par  exemple,  le  sort  du  câble 
qui  avait  été  jeté  entre  les  îles  de  .Malte  et  de 
Corfou,  pourrelier  la Sardaigneâ  laTurquie. 

Trois  tentatives  étaient  restéesjinfrucfueuses 
pour  relier  Tile  de  Candie  â Alexandrie,  sur 
le  rivage  égyptien.  La  profondeur  de  la  mer 
en  ces  parages,  allait  j usqu’à  3,000  mètres.  Le 
câble  employé  dans  une  des  tentatives,  n’avait 
qu’une  armature  de  chanvre,  que  les  tarets 
' (mollusques  marins),  eurent  bientôt  détruite. 

I Dans  un  autre  essai,  le  câble  se  rompit  jicii- 
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dant  l’immersion,  et  il  fallut  remettre  l'opé- 
ration au  printemps  suivant.  MM.  Newall,  qui 
étaient  chargés  de  la  fabrication  et  de  la  pose, 
utilisèrent  le  câble  restant,  eu  l’immergeant 
entre  Athènes  et  l’Ilc  de  Syra. 

.Ainsi  les  revers  et  les  succès  alternaient 
dans  ces  entreprises  trop  nouvelles  encore 
pour  que  l’on  pût  se  flatter  d’y  procéder  à 
coup  sûr. 

Vers  1839,  le  réseau  oriental  avait  été 
étendu  ; il  reliait  l’ile  de  Candie  à Smyriie, 
à Cbio  et  aux  Dardanelles. 

Dans  les  Indes , Siugaporc  et  Batavia 
voyaient  fonctionner  un  excellent  câble.  Un 
autre  fut  immergé  dans  le  détroit  de  Bass,  de 
l’Australie  â Ring’s-lsland,  et  un  peu  plus 
tard,  de  cette  dernière  île  à la  terre  de  Van- 
Diémcn  (Tasmanie). 

On  avait  donc  poussé  lus  lignes  télégraphi- 
ques jusqu’aux  confins  du  monde  habité. 
Malheureusement,  une  partie  du  câble  d’.Aus- 
tralie  se  trouva  bientôt  hors  de  service. 

Dans  la  même  année  1859,  en  Europe,  on 
avait  établi  une  nouvelle  ligne  sous-marine 
entre  l’.Angleterre  et  la  France,  de  Folkstone 
â Boulogne;  et  180  kilomètres  de  câble  avaient  j 
été  posés  entre  la  France  et  les  îles  avoisi- 
nantes, telles  que  Belle-Ile,  Noirmoutier,  Ré,  ^ 
Oléron  dans  l’Océan,  et  les  îles  d’Ilyères  dans  i 
la  Méditerranée.  Des  conducteurs  avaient  i 
été  posés  dans  les  bouches  du  Danube  ; { 
enGn  la  Suède  et  l’ile  de  Gothland  venaient 
d’ètre  mises  en  communication  de  la  même 
manière. 

L’Espagne,  en  1860,  relia  à son  continent 
les  Iles  Baléares.  Nous  direiis  un  mut  de 
cette  opération. 

La  Bitenventura  eflectua  les  sondages,  sous 
le  commandement  de  l’amiral  Martincs  Péry. 
MM.  Henley  et  C“  avaient  l’entreprise  de  la 
pose;  sir  Charles  Bright  était  à bord  du  na- 
vire, comme  ingénieur.  Le  navire  anglais 
Stella  apporta  le  câble,  et  l'immersion  com- 
mença le  29  août  1860.  Les  divers  tronçons 
de  câble  reliant  les  trois  îles  Baléares  â la 


côlo  d'Espagne,  furent  posés  sans  difficultés. 

Une  autre  communication  télégraphique 
fut  établie  entre  la  côte  d’Espagne  et  les  Iles 
Baléares,  le  16  janvier  1861.  Un  câble  fut 
posé  entre  Barcelone  et  l’île  de  Minorque,  à 
Mahon. 

Ici  se  place,  dans  l’ordre  historique,  une 
nouvelle  tentative  pour  établir  un  câble  télé- 
graphique de  la  côte  de  France  à celle  de 
r.Algérie,  car  le  câble  posé  entre  la  Sardaigne 
et  la  côte  du  Tunis  en  1857,  était  depuis  long- 
temps détruit. 

Ce  nouveau  câble  était  formé  d’un  toron 
de  sept  61$  de  cuivre,  ayant  ensemble  un 
diamètre  de  2 millimètres.  Quatre  couches  de 
gutta-percha  alternaient  avec  quatre  couches 
de  mastic  Chatterton,  et  enveloppaient  le  con- 
ducteur, ce  qui  donnait  au  tout  un  diamètre 
considérable;  enfin  un  revêtement  de  Olin 
goudronné  complétait  l’âme  du  câble,  qui 
était  enveloppée  d’une  armature  de  61s  d’a- 
cier, de  2 millimètres  du  diamètre,  garnis 
eux-mêmes  de  filin  goudronné.  Celte  der- 
nière enveloppe  variait  en  raison  de  la  pro- 
fondeur. 

La  figure  126  donne,  de  grandeur  natu- 
relle, la  coupe  du  câble  qui  fut  construit  en 
1860  [K)ur  être  posé  enti-e  .Marseille  et  Alger. 


Fis.  ISO.  --  Cible  convinill  en  18S0  pour  la  lisno  àe  Har- 
seitle  i Alger  |Cable  côtier  et  câble  de  fond,  grandeur 
naturelle.} 

Le  prix  convenu  entre  l’administration 
française  et  une  compagnie  anglaise , qui 
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s'élail  offerte  pour  poser  le  câble,  fut  de 
1,900,000  francs. 

I^a  distance  entre  Mai'seille  et  Alger,  étant 
de  7.90  kilomètres,  la  longueur  qui  fut 
donnée  au  câble,  fut  de  88li  kilomètres. 

I.a  résistance  de  ce  câble  était  de  6,000  ki- 
logrammes ; ce  qui  lui  permettait  de  demeu- 
rer suspendu  verticalement  dans  l’eau,  à des 
profondeurs  considérables.  .Au  moment  de 
rexpérienco  où  ce  câble  se  rompit,  son  allon- 
gement était  d'environ  0,3.9,  sans  que  les 
spires  des  fil.s  de  fer  fussent  écartées,  il  ne  se 
produisait  qu'une  simple  diminution  de  dia- 
mètre et  un  suintement  de  goudron.  Dans 
cette  épreuve,  le  conducteur  et  la  gutta-percha 
n’avaient  éprouvé  aucune  avarie. 

Le  câble,  après  avoir  subi  d'excellentes  vc- 
riffeations,  pour  la  conductibilité  électrique, 
fut  j)lacé  à bord  du  William  Cory,  qui  se 
rendit  à Alger,  le  9 septembre  1860. 

Après  avoir  lixé  au  rivage  le  gros  câble, 
l’immersion  du  petit  câble  commença  le 
10  septembre,  avec  une  vitesse  moyenne  de 
8 kilomètres  par  heure.  I^e  lendemain,  une 
coque  passa  dans  les  freins,  et  les  communi- 
cations furent  arrêtées,  sans  qu’il  y eût  rupture 
du  câble. 

Le  câble  fut  relevé  d'une  profondeur  de 
2,600  mètres  et  l’on  put  .atteindre  la  coque. 
L’armature  n’était  pas  brisée,  mais  elle  était 
endommagée  : au  moment  où  le  câble  s’était 
redressé,  la  gutta-percha  par  suite  de  la 
tension,  avait  fait  saillie  entre  deux  fils  de 
l’enveloppe,  et  elle  avait  été  coupée  par  leur 
rapprochement.  La  partie  détériorée  du  câble 
fut  retranebée,  on  fit  une  soudure,  et  l’opé- 
ration reprise,  mareba  bien  jusqu’au  lende- 
main. l..a  mer  devint  alors  tellement  agitée, 
qu’il  fut  impossible  aux  bommes  cbargés  du 
déroulement  d’empêcher  la  formation  de  nou- 
velles coques.  Le  câble  ne  put  résister,  il  se 
rompit  à 80  kilomètres  de  terre,  au-dessus 
d'une  profondeur  de  2,400  mètres. 

Il  fallut  donc  abandonner  l’entreprise,  et  | 
rentrer  à Marseille.  Seulement,  pour  profiter 


de  la  portion  de  la  ligne  immergée  jusqu’aux 
lies  Baléares,le  câble  fut  relevé  près  de  l’ile  de 
Minorque,  où  il  passait,  puis  mis  en  com- 
munication avec  les  câbles  qui  réunissent  ces 
Iles  à l’Espagne.  11  fallut  quatre  jours,  du 
27  au  30  septembre,  pour  pouvoir  ressaisir  le 
câble,  mais  on  en  vint  à bout. 

Le  William  Cory  chargé  d'un  nouveau 
câble,  semblable  au  précédent,  escorté  du 
Corner,  vaisseau  de  la  marine  impériale,  re- 
commença l’opération  de  la  pose,  le  14  no- 
vembre 1860.  .Malheureusement  à 162  ki- 
lomètres, un  abordage  eut  lieu  entre  les 
deux  navires.  Le  Corner,  par  suite  d’une 
fausse  manœuvre,  étant  venu  se  jeter  sur  le 
William  Cory,  la  machinerie  et  les  chemi- 
nées furent  brisées.  Il  fallut  couper  le  câble, 
après  y avoir  placé  une  bouée  et  regagner  au 
plus  vite  la  côte. 

Le  13  janvier  1861,  on  tenta  de  relever  ce 
câble;  mais  la  corde  du  grappin  cassa,  à la 
profondeur  de  1,700  mètres,  et  le  dragage 
étant  impossible  parde  pareilles  profondeurs, 
il  fallut  renoncer  à profiter  de  la  partie  im- 
mergée. 

L’opération  futencorerepriseenaoût186l , 
en  adoptant  le  tracé  de  Mahon  à Port-Ven- 
dres.  Elle  fut  effectuée  heureusement  par  le 
steamer  le  Berwick,  escorté  de  l’aviso  à va- 
peur le  Drander.  Du  31  août  au  7 septem- 
bre 1861,  on  immergea  418  kilomètres  de 
câble,  pour  une  distance  de  344  kilomètres, 
c’est-à-dire  un  cinquième  de  plus  que  la  lon- 
gueur en  ligne  droite. 

Le  1"  octobre  une  perte  d'électricité  se 
déclara;  on  s’occupa  donc  de  relever  le  câble 
d’une  profondeur  de  2,400  mètres,  et  cette 
opération  périlleuse  fut  menée  à bonne  fin. 
Le  ,7  du  meme  mois,  30  kilomètres  étaient 
relevés,  et  le  point  vulnérable  signalé.  La 
pose  SC  termina  le  7.  La  communication 
immédiatement  établie  jusqu’à  .Alger,  donna 
pour  une  longiieur  totale  de  8.70  kilomètres, 
une  vitesse  de  8 à 10  mots  par  minute. 

Malheureusement  on  s’élail  servi,  pour 
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cette  dernière  partie  de  la  ligne,  d'un  câhie 
construit  depuis  un  an.  Aussi,  au  bout  du 
quelques  mois,  ne  fonctionnait-il  plus.  Peu 
de  temps  après,  l’autre  portion  manqua  à son 
tour,  si  bien  que  le  malbcureux  conducteur 
demeura  hors  de  service  dans  sa  totalité. 

La  pertede  l'administration  franvaises’éleva, 
dans  cette  fâcheuse  occurrence,  à 2,825,000  fr. 

Lu  William  Cory,  qui  venait  d’ellectucr 
celte  expédition  si  mal  terminée,  partit  de 
Toulon,  le  27  janvier  18G1,  pour  se  rendre  à 
Otrante,  où  il  devait  jeter  un  câble  de  cette 
villeâ  Corfou. 

Lorsque  tout  lu  câble  fut  déroulé,  le  bâti- 
ment se  trouvait  encore  à 28  kilomètres  de 
Sidari.  Une  bouée  munie  d'une  chaîne  de 
160  brasses,  fut  attachée  au  câble  ; mais  elle 
disparut  ; la  profondeur  au  lieu  d’étre  de 
100  brasses,  comme  l'accusaient  les  cartes, 
était  de  420  brasses. 

Le  William  Cary,  après  être  allé  cburcher 
un  câble  additionnel,  revint  le  30.  La  nature 
du  fond  fut  soigneusement  examinée  le  3t. 
La  recherche  du  câble  commença  enfin  le  6. 

A 5 heures  du  soir,  le  câble,  accroché  à 80  ! 
brasses  de  profondeur,  fut  relevé,  mais  la  , 
chaîne  se  rompit  et  il  fallut  recommencer.  | 
Le  7 février  cependant  il  fut  amené  à bord, 
soudé  à l'autre  câble,  et  l'immersion  recom- 
mença. Les  19  kilomètres  de  câble  que  l'on 
avait  sous  la  main,  furent  filés.  Le  câble  fixé  à 
une  bouée  fut  abandonné.  On  n'était  qu'à 
2 lieues  de  Sidari,  dans  une  eau  de  30  brasses 
de  profondeur.  Le  8,  à 5 heures  du  soir,  la 
ligne  fut  complétée.  Les  essais  étaient  sa- 
tisfaisants. 

Mais  le  William  Cory  ne  devait  pas  rentrer 
sain  et  sauf  à Otrante.  Le  vent  du  sud  se  mit 
à souffler  avec  une  telle  force,  que  le  bâti- 
ment avait  peine  à se  soutenir.  Enfin,  le  12, 
il  échoua  à 4 lieues  au  nord  d'Otrante,  heu- 
reusement sur  une  plage  de  sable.  Il  fut 
remisa  flot  et  put  regagner  Malte.  L'opération 
de  la  pose  avait  été  dirigée  par  M.  Samuel 
Canning,  ingénieur  de  M.M.  Glass  et  Elliott. 


En  juin  1861,  un  câble  exactement  pareil 
au  précédent,  fut  posé  par  les  mêmes  navi- 
res, entre  Toulon  et  .\jaccio.  Mais,  hélas  ! au 
mois  de  juillet  1863,  il  ne  fonctionnait  plus. 

En  1861,  une  compagnie  anglaise  établit 
entre  l’Ile  de  Malte  et  .Alexandrie  un  câble 
qui  atterrissait  en  même  temps  à Tripoli  et  à 
Uenghaxi. 

I..U  steamer  le  Ranzoon  fut  chargé  de  l'opé- 
ration, la  corvette  anglaise  A/erfma  avait  cITec- 
tné  les  sondages.  L’immersion  ne  dura  pas 
moins  de  cinq  jours,  entre  file  de  Malte  et 
Alexandrie.  Le  câble  ne  se  trouvant  pas  assez 
long,  il  fallut  mouiller  sur  les  ruches  d'un 
Ilot  voisin  et  le  fixer  à une  bouée,  en  atten- 
dant que  la  ligne  fût  complétée.  Cette  ligne 
a 2,470  kilomètres  de  longueur. 

La  ligure  127  représente  ce  dernier  câble, 
qui  présente  trois  grandeurs  dilTércntes,  sur 
les  eûtes  d,  dans  la  moyenne  profondeur  c,  et 
dans  les  eaux  profondes  f. 


Fig.  t27.  — Clblo  (le  MaltcS  Alexandrie  (Grandeur  naturelle). 

Pendant  ce  temps,  !a  ligne  de  Singaporc  à 
Batavia  (880  kilomètres)  cessait  de  fonction- 
ner ; et  les  câbles  des  Dardanelles  à Chin  et 
de  Chio  à Candie,  se  rompaient  à leur  tour. 

Le  22  juin  1862,  l’/tsia,  bateau  à vapeur 
ayant  à bord  132  kilomètres  de  câble,  arri- 
vait à Dieppe,  pour  poser  un  câble  entre  Puys 
(près  Dieppe)  et  Newhaven.  Le  23  à 6 heures 
l'opération  commençait.  M.  Hcnley,  qui  avait 
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cotislruil  11'  câble,  se  chargeait  de  la  pose  à I 
scs  risques  et  périls.  , 

Le  chaland  qui  devait  atterrir  le  câble, 
coula  par  suite  du  mauvais  temps;  le  2o,  un 
nouveau  chaland  amena  le  câble  à terre.  i 
Ij'Asia  commença  la  jmsc,  escorté  de  l'a-  I 
viso  de  la  marine  impéri.ile  le  Cuvier. 

Les  premiers  essais  de  transmission  élec-  ! 
trique  furent  mauvais;  on  poursuivit  cepen-  j 
dant.  Le  temps,  qui  ncccs.sait  d'être  contraire, 
n'empêchait  pas  rdsm  de  filer  3 à 4 nœuds.  | 
Le  2fi  à 3 heures  du  matin , la  bobine  de  | 
charpente  sur  laquelle  le  câble  était  enroulé, 
SC  brisa.  A 8 heures  l'avarie  était  réparée  ; 
mais  il  10  heures  une  immense  coque  p.issn 
dans  la  machinerie,  et  il  fallut  couper  le  câ- 
ble. L'épissure  exigea  sept  heures  de  tra- 
vail. A 6 heures,  l'dsiVï  mouillait  en  vue  de 
Newhaven  ; le  27,  le  câble  arrivait  à terre. 

Peu  de  temps  après,  le  8 juillet,  le  Victor 
steamer  anglais,  arriva  ii  Dieppe,  et  rem- 
plaça par  un  autre  câble  la  partie,  longue  de 
3 kilomètres,  qui  avait  laissé  beaucoup  .à  dé- 
sirer pour  la  li-ansmission  électrique. 

Au  mois  de  mars  1802,  une  compagnie 
anglaise  faisait  poser  un  nouveau  câble  entre 
l'Anglelcrre  et  l'Irlande.  Il  allait  de  Pem- 
broke  (Angleterre)  a la  pointe  de  C.irnsore, 
près  Wexford  (Irlande).  Il  présentait  ceci  de 
particulier  que  lesdouze  spirales  de  fer  étaient 
protégées  contre  la  corrosion  de  l'eau  de  la 
mer,  par  du  chanvre  goudronné  enduit  d’une 
poudre  (roman  cernent)  qui  empêche  le  gou- 
dron de  coller  ses  spires. 

Un  câhie  tout  pareil  fut  posé,  le  14  août  1862, 
pour  le  compte  de  la  même  compagnie,  entre 
Lowestoft  (Angleterre)  et  Zandwoort  de  Har- 
lem (Hollande).  L’immersion  fut  faite  avec 
beaucoup  de  soin,  à l’aide  d'une  machinerie 
perfectionnée.  La  route  avait  été  soigneu- 
sement jalonnée  par  des  bateaux.  La  perte  de 
fil  ne  fut  que  de  7 pour  100. 

Du  17  au  18  octobre  les  orages  qui  survin- 
rent, le  brisi’rent  à 8 kilomètres  de  la  cAte 
anglaise.  Il  fut  relevé  et  réparé.  Un  nouvel 


accident  survint  en  1803;  mais  on  y re- 
média promptement. 

Nous  terminerons  celte  longue  revue  en 
parlant  des  câbles  de  la  Sardaigne  à la  Si- 
cile, et  de  la  dernière  et  malheureuse  tenta- 
tive qui  fut  faite  pour  rétablir  la  ligne  sous- 
marine  entre  la  France  et  l’Algérie. 

Le  gouvernement  italien,  voulant  établir 
une  communication  entre  la  .Sicile  et  la  Sar- 
daigne, demanda  à M.M.  Gljss  et  Elliott,  de 
se  charger  d'immerger  entre  ces  deux  points 
un  câble  télégraphique.  Celui  qui  fut  fabri- 
qué avait  une  densité  moyenne  de  2,08  et  ré- 
sistait à une  tension  de  7,000  kilogrammes. 

Le  17  décembre  1802,  le  l/awthoms,  hâti- 
mmt  à vapeur  à hélice,  arrivait  .à  Cagliari 
(Sardaigne),  M.  Canning  arrivait  le  22,  et  le 
lundi  29,  le  câble  fut  atterri  à Porto-Gioco 
un  peu  an  nord  du  cap  Carl>onara,  sur  une 
plage  sablonneuse. 

I.Æ  Malfatano,  navire  de  guerre  à roues, 
désigné  par  le  gouvernement  italien  pour 
tracer  la  roule,  était  parti  le  28,  pour  ter- 
miner quelques  somlages.  Le  29,  le  /foie- 
lAornj  commençait  le  filage,  bien  que  l’autre 
n.avire  ne  fut  pas  de  retour.  5 kilomètres  de 
cdhle  côtier  furent  immergés,  et  le  navire, 
après  la  soudure  faite  au  câble  proprement 
dit,  se  dirigea  vers  le  banc  de  Skerki  qui  est 
il  160  kilomètres  de  la  Sardaigne.  On  devait, 
après  cela,  mettre  le  cap  à l’est  jusqu'à  la 
hauteur  de  l'île  do  .Marelimo. 

De  9 heures  du  soir,  29,  à 2 heures  du 
malin,  30,  la  plus  grande  profondeur  d'eau 
était  franchie,  ainsi  que  l'indiquait  le  dyna- 
momitre. 

A minuit,  un  steamer  fut  signalé.  I,o 
Hamthoms  fit  jiartir  une  fusée,  espérant  ipie 
c'était  le  Malfatano  ; mais  on  ne  reçut  aucun 
signal  en  réponse.  .\  8 heures  du  matin, 
la  sonde  donnait  300  mètres,  avec  fond  de 
sable.  .A  midi,  les  courants  l’avaient  entraîné 
à 2.')  kilomèlresau  sud-ouest  de  la  route  pré> 
vue.  Il  ne  devait  pas  rester  assez  de  câble 
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pour  atteindre  le  but.  Les  instructions  nauti- 
ques sur  le  banc  de  Skerki  disent  : « Les  cou- 
rants sont  violents  cl  sans  direction  certaine, 
ce  qui  rend  la  navigation  très-difficile  dans 
cette  partie  de  la  Mediterranée.  » 

A midi  et  demi,  l’île  de  Maretimo  étant  vi- 
sible à 70  kilomètres,  par  estime,  M.  Can- 
ning  résolut  de  conduire  le  câble  dans  les 
bas-fonds  qui  l’entourent.  Un  se  dirigea  droit 
sur  cette  Ile.  Les  courants  dérangeaient  con- 
stamment la  direction;  mais,  la  terre  étant 
en  vue,  on  gouvernait  en  conséquence.  A 

3 heures , la  houle  devint  de  plus  en  plus 
forte.  -A  7 heures , le  navire  était  au  large 
de  Maretimo,  le  vent  et  la  mer  grossissaient; 
en  voyait  paraître  des  indices  de  mauvais 
temps,  le  bout  du  câble  fut  scellé  et  attaché  à 
une  bouée,  à 250  mètres  de  la  côte,  par 
110  mètres  d'eau.  Le  navire  prit  le  large  se 
disposant  à atterrir  le  lendemain  ; mais  un 
grain  s’éleva,  et  il  dut  se  réfugier  à Fari- 
gnano,  où- le  Malfatano  vint  le  rejoindre. 
Tous  deux  repartirent  pour  Trapani,  afin  de 
demander  à Londres,  par  le  télégraphe,  l’au- 
torisation d’employer  à compléter  cette  ligne, 
la  partie  qui  restait  du  câble  d’Alexandrie, 
déposée  à Malte  en  septembre  1 861 . 

Le  12  janvier  1863,  1e  Hawthoms,  après 
avoir  été  chercher  le  câble,  reprit  l’immer- 
sion; mais  la  mer  redevint  houleuse.  .A 
10  heures  du  soir  la  nuit  était  noire,  l’eau  | 
profonde,  des  récifs  apparaissaient  ; ou  Jeta 
l’ancre.  Le  14,  la  mer  était  calme,  les  ba- 
teaux purent  amener  le  câble  à la  côte  à 

4 heures  du  soir , l’extrémité  fut  attachée 
dans  une  vieille  tour  sarrasine  appelée 
Totre  Nubia,  à 18  kilomètres  de  Marsala  et 
à 2,500  mètres  de  Trapani. 

La  longueur  des  câbles  ainsi  posés  est  de 
390  kilomètres;  la  distance  réelle  est  de  280 
kilomètres  ; la  perte  de  fil  pendant  la  pose 
s’était  élevée  à près  de  40  pour  100,  ce  que 
l’on  comprend  sans  peine  d’après  l’absence  du 
navire  qui  était  chargé  de  tracer  la  roule. 

En  1863,  un  petit  câble  fut  posé  entre 

T.  U. 


I île  d’Elbe  et  la  Toscane;  un  autre  entre 
Olrante  et  .Aulona.  Ce  dernier  se  brisa 
en  1864;  mais  M.  Hcniey  réussit  à le  relever 
d une  profondeur  de  1,040  mètres,  et  à le  ré- 
parer. 

Le  câble  posé  entre  Malle  et  .Alexandrie  et 
atterrissant  à Tripoli  et  Benghazi,  se  rompit 
également  en  1864,  à deux  reprises  dilTé- 
rentes  ; mais  il  fut  réjiaré , grâce  au  peu  de 
profondeur  de  la  mer  dans  ces  parages. 


rig.  158.  — Troislèmo  cible  de  rAlgdde,  consIruU  per 
M,  Siemens,  de  Ucriiii  (grandeur  naturelle). 

.Au  mois  du  juillet  1863,  une  troisième 
tentative  fut  faite  pouradier  la  France  à l’.AI- 
gérie.  Le  câble  qui  fut  immergé  était  d’un 
modèle  nouveau,  dû  â M.  Siemens,  célèbre 
physicien  de  Berlin,  directeur  des  télégra- 
phes de  Prusse.  Il  se  composait  [fig.  128) 
d’un  toron  de  sept  fils  de  cuivre  .A,  d’une  en- 
veloppe de  gutta-pcrcha  B , couverte  d’un 
revêtement  de  caoutchouc  C , formant  la 
gaine  isolante,  de  deux  couches  de  fortes 
cordes  de  chanvre  I),  E,  saturées  de  goudron, 
appliquées  à spires  croisées,  enfin  d’une  ar- 
mature F,  faite  de  bandes  flexibles  de  cuivre, 
dont  les  spires  se  recouvraient.  Le  diamètre 
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total  était  de  <3  millimètres;  l’enveloppe  ex- 
térieure du  câble  câtier  était  composée  de 
fils  de  fer. 

M.  Siemeus,  au  lieu  de  lover  le  câble  dans 
un  plan  horizontal,  à fond  de  cale,  l’en- 
roulait autour  d’une  bobine  verticale.  Cette 
bobine,  traversée  par  un  arbre  en  bois,  se 
terminait,  au  sommet,  par  un  axe  s’em- 
boitant  dans  un  grand  madrier,  et  à la  par- 
tie inférieure,  par  un  manchon  en  cuivre, 
qui  tournait  dans  un  cylindre  creux  en  fonte. 
Par  l’intermédiaire  de  rouages  et  de  cour- 
roies, une  machine  à vapeur  mettait  en  Uiou- 
vement  l’appareil  d’émission.  Le  plateau  in- 
férieur de  la  bobine  portait  des  galets  rou- 
lant sur  un  rail  circulaire.  Le  câble  en 
SC  dévidant  passait  successivement  sur  deux 
poulies  et  tombait  directement  à la  mer,  ce 
qui  rendait  impossible  la  formation  de  coques 
{tendant  le  déroulement. 

Lu  câble  devait  suivre  le  tracé  d’Uran  à 
Carthagcnc,  en  atterrissant  sur  la  plage  d’Ain- 
cl-Turk  en  Afrique  et  à l’Algameca-Chica 
sur  la  côte  d’Es|)agne.  Un  évitait  ainsi  les 
grandes  profondeurs  de  2,600  mètres  que 
l’on  rencontre  sur  les  autres  points,  les  fonds 
sur  cette  ligne  ne  sont  guère  supérieurs  à 
2,000  mètres. 

VÉclaireur,  qui  avait  fait  les  sondages, 
devait  tracer  la  route.  Le  S Janvier  1864,  ce 
navire  se  trouvait  à Carthagène.  Le  7,  le  fJir- 
Décemâre  arrivait  en  rade, venant  d’Angleterre 
et  portant  le  câble  â son  bord.  Il  fut  décidé  que 
la  pose  commencerait  par  la  côte  d’Afrique. 

Le  12,  on  avait  installé  les  machineries,  et 
l’on  s’était  rendu  à .Ain-el-Turk  ; le  temps  pa- 
rut suffisamment  beau  pour  atterrir.  L’im- 
mersion du  câble  côtier  commence  donc. 
Mais  à 6 heures,  on  laisse  échap|>er  le  câble, 
à l’extrémité  duquel  on  était  arrivé  sans  s’en 
apercevoir.  Il  fallut  le  13,  à l’aide  d’une  cha- 
lou{>c,  aller  repêcher  le  câble  perdu  dans  la 
mer.  A midi , il  fut  relevé,  et  (ilacé  sur  la 
chaloupe  que  le  Dix- Décembre  remor({ua. . 
A 1 heure  et  demie,  un  fil  de  l’armature 


extérieure  cassa  et  forma  chevelure  à l’avant 
de  l’embarcation , On  lit  la  jonction  du  câble 
côtier  avec  le  reste.  Le  14,  après  avoir  été 
retenu  par  le  mauvais  temps  jusr(u’à  2 heures 
de  l’après-midi,  on  (>art  doucement,  en  filant 
à la  main  le  câble,  VEclaireur  donnant  la 
route.  Mais  à 4 heures  2S  minutes,  un  des 
galets  sur  lesquels  roule  la  bobine,  s’échauffe 
par  suite  du  déplacement  de  certaines  pièces. 
On  s’arrête  jiour  réparer  cet  accident,  et  un 
filin  est  attaché  au  câble,  en  prévision  d’une 
rupture. 


Fig.  ISS.  — SicmeiM,  directeur  des  télégraphes  de  Prusse. 


A 5 heures  un  quart,  on  repart,  avec  une 
vitesse  croissante.  A 6 heures  et  demie,  nou- 
veau dérangement  de  la  bobine.  .A  peine  se 
remettait-on  en  marche  que  le  câble  se  brise. 
On  revint  au  point  de  réunion  du  câble  côtier 
avec  le  câble  ordinaire  où  l’on  avait  laissé  la 
veille  une  bouée.  Le  conducteur,  amené  à 
bord,  fut  coupé,  et  l’on  procéda  au  relève- 
ment, le  15,  à 4 heures.  A 5 heures  et  demie 
le  câble , en  partie  relevé , se  brisa , parce 
qu’il  s’était  engagé  et  demeurait  fixé  dans 
une  roche  du  fond. 

Nous  ferons  remarquer  en  [lassunt  que 
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M.  Siemens  employait  une  méthode  défec- 
tueuse pour  le  relèvement.  Au  lieu  de  pren- 
dre le  câble  par  l'avant  du  navire,  et  de  le  lia- 
Icr,  pour  ainsi  dire,  dessus,  il  relevait  le  câble 
par  l’arrière,  en  faisant  marcher  le  bateau 
contre  sa  direction.  Ce  système  est  plein  d’in- 
convénients. 

M.  Siemens  renonça  à sa  méthode  de  poser 
le  câble  au  moyen  d’une  bobine  verticale; 
il  lit  lover  le  câble  dans  la  cale.  Pendant 
cette  opération,  les  galets  s’écaillèrent  ; le 
frottement  devint  alors  énorme  et  l’on  fut 
obligé  de  s’arrêter.  Après  quelques  répara- 
tions, on  reprit  la  marche.  Mais  bientôt  après 
la  rotation  des  galets  devint  impossible.  Il 
fallut  soulever  le  câble  sur  des  crics  pour 
empécber  le  contact  avec  les  galets  qui  ne 
pouvaient  plus  rouler. 

Le  27  janvier  seulement,  le  lavage  fut 
achevé,  et  le  28,  le  Dix-De'cembre  reprit  la 
pose.  Les  machines  de  déroulement  devenues 
inutiles,  avaient  été  démontées. 

La  soudure  avec  le  câble  côtier  étant  termi- 
née, on  part,  avec  une  vitesse  de  trois  à quatre 
nœuds,  réc/ffirei/r  donnant  la  route.  La  vitesse 
dépassait  six  nœuds,  le  temps  était  beau,  tout 
se  comportait  bien  , lorsqu’à  7 heures  et 
demie,  le  câble  se  brise,  le  dynamomètre  n’ac- 
cusant qu’une  tension  de  300  kilogrammes. 
Il  ne  restait  plus  suffisamment  de  câble, 
M.  Siemens  renonça  à le  relever,  et  les  na- 
vires rentrèrent  à Carlbagène. 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  année 
1864,  on  essaya  encore  de  relever  ce  mal- 
heureux conducteur;  mais  après  vingt  jours 
d’eUorts  infructueux,!!  fallut  abandonner  l’en- 
treprise. Aujourd’hui  il  n’existe  aucun  con- 
ducteur télégraphique  direct  entre  la  France 
et  l’Algérie.  Les  dépêches  à l’adresse  de  l’A- 
frique française,  sont  expédiées  par  la  côte 
d'itilie.  Elles  vont  de  l’Itilie  à Marsala  en 
Sicile,  et  de  la  Sicile  à la  côte  de  Tunis,  par 
un  câble  sous-marin. 

Une  dépêche  de  vingt  mots,  de  Paris  à 
Alger,  coûte  8 francs. 


CHAPITRE  VII 

CR  TÉLRr.llAPUB  DE  L’INDE.  — PRESltEES  TESTATIVE»  BS 

18SG.  — PROJET  DE  SIR  ca.  BRICHT  ES  tSG't.  — 

EXECCTIO.N  DE  I.A  LIGNE. 

Il  nous  reste  à parler  de  la  grande  ligne 
télégraphique  de  l’Inde,  en  partie  soiis-m.a- 
rine,  qui  a été  terminée  au  mois  de  mars 
186.'),  de  telle  sorte  qu’on  peut  aujourd’hui 
transmettre  des  dépêches  depuis  l’Angleterro 
jusqu’aux  Indes  et  même  jusqu’aux  frontières 
de  la  Chine. 

Déjà  le  gouvernement  britanniipio  avait 
songé  à créer  différents  tronçons  de  lignes 
sous-marines,  pour  communiquer  de  Lon- 
dres avec  l’Inde.  En  1856  on  exécuta  un  pre- 
mier essai  : on  avait  créé  tout  un  résc.iu 
télégraphique  passant  par  Alexandrie  et  Suex 
en  Egypte,  ensuite  par  la  mer  Rouge,  Aden 
et  l’océan  Indien.  .M.  Siemens  avait  posé  un 
câble  de  S,.500  kilomètres  de  longueur,  divisé 
en  six  sections  et  allant  de  : Suez  à Cosirc, 
à travers  la  mer  Rouge,  de  Cosire  àSouakin, 
de  Souakin  à .Aden,  à la  pointe  méridionale 
de  l’Arabie,  d’.Adcn  à la  petite  île  d’Il.allani, 
d’Ilallani  à M.ascale  (.Arabie),  enfin  de  Mas- 
cate  à Kurrachie,  port  de  la  côte  de  l’Inde 
à travers  l’océan  Indien.  Là,  en  empruntant 
les  télégraphes  aériens  qui  allaient  jusqu’à 
Calcutta,  on  espérait  pousser  jusqu’au  fond 
des  Indes.  Mais  ces  diverses  lignes  n’avaient 
eu  qu’une  durée  éphémère.  Le  câble  de  la 
mer  Rouge  n’eut  qu’une  courte  existcncc,en 
raison  de  la  h.aute  température  de  cette  mer 
et  de  son  fond  rocailleux.  Celui  de  l’océan 
Indien  de  Masc.itc  à Kurrachie  ne  fonctionna 
que  quelques  jours.  L’entreprise  avait  donc 
été  abandonnée. 

En  1862  sir  Charles  Bright,  qui  venait  d’es- 
sayer de  réparer  le  câble  de  la  mer  Rouge, 
présenta  un  projet  tout  différent.  Il  con- 
sistait à arriver,  autant  que  possible,  au  ter- 
ritoire indien  par  des  lignes  terrestres.  Le 
réseau  télégraphique  européen  atteignait 
Constantinoj)lc,  il  fallait  le  prolonger  à travers 
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l’Asip.jusqii’.i  la  presqu’île  indienne.  Le  pro- 
jet cmisisLait  donc  à traverser  par  une  ligne 
aérienne,  la  Turquie  d’Asie,  a pousser  ainsi 
jusqu'aux  liords  do  l’Euphrate,  et  à descendre 
le  long  de  ce  fleure,  jus<]u’au  golfe  Persique. 
On  devait  traverser  par  un  câble  sous-marin, 
le  golfe  Persi(|uc,  pour  atteindre  l’ilc  d’ICl- 
pliinstone  sur  la  côte  orientale  de  l’.Arabie.  Do 
l.i,  jusqu'à  la  presqu'île  de  l’Inde,  il  fallait 
suivre  la  voie  sous-marine,  à cause  du  peu 
de  sécurité  qu’offraient  les  barlures habitants 
de  ces  contrées.  Un  câble  sous-marin  devait 
donc  traverser  le  golfe  d’Oman,  aborder  à 
Cwatler,  sur  la  côte  du  Mekran  (Béloutcbis- 
tan),  d’où  un  fil  télégraphique  aérien  tra- 
versant le  Héloutebistan , pi'uiétrerait  dans 
rindc. 


t'iS-  130,  — Latimer  Clark,  insSnirur  du  tél«sraph« 
aiislo  Indien. 


la;  colonel  Stewart,  en  1802,  fut  chargé 
d’explorer  dans  ce  but,  les  côtes  du  Mekran, 
du  Béloutchistan,  du  golfe  Persique  et  la 
Turquie  d’.Asie,  depuis  Bassorah  jusqu’à 
Constantinople. 

Sur  son  rapport  favorable,  l’entreprise  fut 
décidée.  Le  colonel  Stewart  rut  la  direction 


des  travaux,  sir  Charles  Bright  et  M.  Lali- 
mer  Clark  furent  désignés  comme  ingénieurs 
électriciens. 

Le  câble  qui  fut  construit  pour  la  traversée 
du  golfe  Persique,  diffère  essentiellement  des 
autres.  Le  conducteur  est  composé  de  quatre 
fils  étirés  dans  un  tube  creux,  et  présente 
l’apparence  d’un  fil  massif,  dont  il  a tous  les 
avantages,  tandis  que  sa  conductibilité  est  aug- 
mentée de  28  pour!  00.  L’enveloppe  isolante, 
composée  do  quatre  couches  de  gutta-pcrcha, 
fut  appliquée  avec  tant  de  soins  que  le  degré 
d’isolement  obtenu  était  sans  exemple.  Recou- 
vert ensuite  d’une  enveloppe  de  chanvre  hu- 
mide, le  câble  reçut  une  armature  de  douze 
fils  de  fer  n"  7.  La  résistance  de  ce  câble  à 
la  rupture  devint  ainsi  de  8 tonnes.  Enfin, 
pour  le  préserver  de  la  corrosion  de  l’eau  de 
mer,  il  fut  recouvert  d’une  double  enveloppe 
de  chanvre  et  d’un  composé  bitumineux  in- 
venté par  MM.  Bright  et  Clark. 

Commencée  en  février  1863,  la  construc- 
tion de  ce  câble  fut  achevée  au  milieu  du 
mois  d’octobre  de  la  même  année.  Sa  lon- 
gueur était  de  1,413  kilomètres,  son  poids 
total  de  6,000  tonnes.  Le  transport  d’une 
pareille  masse  à une  grande  distance  n’était 
pas  chose  aisée.  Il  fut  effectué  par  six  vais- 
seaux, pourvus  chacun  de  trois  bassins  de  fer 
pleins  d’eau  dans  laquelle  le  câble  fut  tenu 
constamment  immergé. 

Le  premier  des  navires,  \e  Marian-Monre 
portant  300  kilomètres  de  câble,  parti  d’An- 
gleterre, arrivait  à Bombay,  le  22  décembre 
1863,  suivi  du  Kirkhnn,  portant  le  reste  du 
câble  destiné  au  golfe  Persique,  et  l’on  se 
prépara  à immerger  la  première  section,  qui 
embrassait  l’intervalle  de  Gwatter,  petite  ville 
du  Béloutchistan,  sur  la  côte  du  Mekran,  à la 
baie  de  Malcolm,  près  du  cap  âlousscndon,  à 
l’entrée  du  détroit  d’Ormouz,  qui  est  comme 
la  porto  du  golfe  Persique,  et  se  trouve  en  face 
des  rivages  de  la  Perse. 

Le  lieu  d’atterrissement  choisi  était  une 
petite  Ile  rocheuse,  nommée  Elphinstune, 
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Fig.  I3i.  — Vitiie  «Ira  cliriki  arabes  <Ju  gotre  Pertiquo  auN  navires  anglais  posant  le  câble  sons-marin  dans  la  baie 

d'EIphinstoric  (page  23t). 


qui  pcrnielLiil  J'i'cliapper  aux  di'-pmlalions 
(les  linliilantü  ilc  ces  contrées. 

Le  Coromandel , la  /.énohiecK  la  Sémirnmis, 
tic  la  marine  royale,  destinés  à seconder  les 
deux  autres  navires,  composaient  l’escadrille. 
Le  Coromandel  traçait  la  route,  les  deux  au- 
tres servaient  de  remorqueur.  Apri’S  sept 
jours  d'un  voyage  difllcile,  vu  le  grand  char- 
gement de  ces  navires,  la  flottille  mouillait  à 
Guadiir,  où  la  Clyde,  chaloupe  canonnière 
d’un  faihle  tirant  d’eau,  procéda  de  suite  a 
l’atterrissement. 

Le  9 février,  le  Kirkhan  remorque  par  la 
Zénobie,  commença  à filer  le  câble,  en  se 
dirigeant  versle  capJask.  L’opération  s’effec- 
tua sans  encombre. 

Comme  l’un  des  deux  navires  remorquait 
l'autre,  il  importait  de  bien  assurer  la  simul- 
tanéité, la  concordance  de  leurs  mouve- 
ments. On  y parvint  en  faisant  usage  d'un 


système  de  communication  moins  incertain 
que  celui  des  feux  et  îles  pavillons.  Véritable 
imitation  du  système  de  signaux  inventé  par 
Polybc,  il  y a quelque  deux  mille  ans,  et  que 
nous  avons  décrit  et  figuré  dans  les  premières 
pages  de  ce  volume,  ce  système  consistait 
à placer  une  lampe  derrière  un  écran  mobile. 
En  faisant  varier  à volonté  la  visibilité  de  la 
lumière,  on  représentait  tous  les  signaux  de 
l’alphabet  télégraphique  de  Morse.  Ces  si- 
gnaux néo-antiques  furent  si  habilement  em- 
ployés, que  les  dépêches  les  plus  compli- 
quées furent  échangées  entre  les  deux 
vaisseaux,  à raison  de  vingt  mots  par  mi- 
nute. 

La  profondeur  de  l’eau  variait,  de  50  à 
fiO  mètres,  et  le  câble  filait  avec  une  vitesse  de 
quatre  â cinq  nœuds. 

Le  G,  à 10  heures  du  miitin,  le  Kirkhan 
jetait  l'ancre  devant  le  cap  Kungoun,à  290  ki- 
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lotnMrcs  oiiesl  de  Giiadur.  Il  avait  filé  la 
totalité  de  son  câble.  On  procéda  alors  au 
transbordement  à bord  du  Marian-Moore  d(‘ 
l'équipage  et  des  vivres. 

Le  7 au  matin,  la  flottille,  moins  laNémi- 
ramis  et  le  Kirkhan,  qui  retournaient  à 
Bombay,  reprit  la  pose  du  câble.  Elle  côtoya 
les  rochers  escarpés  qui  bordent  le  Bélou- 
tchistan  et  s'arrêta  le  8,  au  cap  J.ask.  Enfin,  le 
9,  après  avoir  franchi  le  détroit  d’Ormouz 
qui  commande  le  golfe  Persique  et  doublé 
le  cap  Moussendon,  on  put  voir  les  hautes 
montagnes  de  la  côte  arabique  rapprochées 
en  apparence,  mais  dont  les  points  culmi- 
nants, hauts  de  3,000  mètres,  étaient  encore 
éloignés  de  plusieurs  kilomètres. 

Les  vaisseaux  continuaient  à s’approcher  de 
la  côte,  maison  n'apercevaiteneorcqiic  quel- 
ques rochers,  lorsqu'enfin,  à une  distance 
d'environ  90  mètres  du  rivage,  on  signala 
l’entrée  de  l’étroite  baie  de  Malcolm.  Après 
avoir  traversé  cette  porte  naturelle,  les  vais- 
seaux de  l’escadre  se  trouvèrent  environnés 
de  rochers  escarpés,  d’une  hauteur  prodi- 
gieuse, qui  ont  à leurs  pieds  une  série  de 
lacs  d’une  beauté  sauvage. 

Les  navires  anglais,  en  s’approchant  du 
rivage,  tirèrent  plusieurs  coups  de  canon, 
pour  faire  connaître  leur  présence  aux  Arabes, 
et  montrer  en  même  temps  leurs  moyens  de 
défense.  Ces  décharges  d’artillerie,  se  réper- 
cutant de  roche  en  roche,  dans  la  baie  de 
Malcolm,  avec  le  bruit  du  tonnerre,  produi- 
saient sur  l’esprit  des  h.abihints  de  ces  rivages 
une  impression  de  vive  terreur. 

Enfin,  le  12  février,  la  communication 
était  ouverte,  entre  Gwatter  et  le  golfe  Persi- 
qne.par  une  ligne  de  fiflO  kilomètres  de  câble. 

Il  fallait  attendre  que  de  nouvelles  lon- 
geurs  de  câble  arrivassent  (E .Angleterre, [lOtir 
procéder  aux  opérations  ultérieures.  Au  com- 
mencement de  février,  la  Tweed  et  r/l.sjrti/c 
apportaient  1,200  kilomètres  de  câble.  Le 
1"  mars, ces  deux  navires,  remorqués  par  la 
Zéwihie  et  la  Sémirnmi\,  entrèrent  ilans  le 


golfe  Persique,  et  le  10,  dans  la  baie  d’El- 
phinstonc. 

La  petite  baie  dans  laquelle  l’escadre  jeta 
l’ancre,  est  presque  entièrement  enveloppée 
par  les  terres.  Elle  est  entourée  de  rochers 
aux  pentes  abruptes,  qui  plongent  perpendi- 
culairement dans  la  mer,  et  s’élèvent  à une 
hauteur  de  1,000  à 1,200  mètres. 

L’aspect  de  l’île  et  de  la  baie  d'Elphinstone 
s’accorde  parfaitement  avec  le  caractère  de 
ses  habitants,  qui  sont  cruels  et  sauvages.  Ces 
enceintes  montagneuses,  véritables  places  for- 
tes, auxquelles  on  n’arrive  que  par  des  pas- 
sages sombres  et  tortueux,  sont  parfaitement 
disposées  pour  servir  d’abri  aux  hordes  ilan- 
gcrcuscs  de  pirates,  qui  les  fréquentaient 
peu  d’années  auparavant,  sous  Ben-Sagger, 
sultan  de  Ras-el-Khimcr.  Les  habitants  de 
cette  île,  sauvages  et  pillards,  relèvent  de 
l’iman  de  Mascatc,  mais  la  domination  de  ce 
prince  est  plus  apparente  que  réelle.  Ils  ne 
peuvent  plus  s’adonner  ouvertement  à la  pi- 
raterie, ce  que  rend  impossible  la  surveillance 
continuelle  des  bâtiments  de  la  marine  in- 
dienne, mais,  naturellement  violents  et  farou- 
ches, ils  préfèrent  au  travail  de  la  pèche  des 
])crles,  tout  bénéfice  obtenu  par  la  violence. 

Il  était  difficile  d’entrer  en  accommodement 
avec  de  tels  barbares,  qui  promettaient  |KUir- 
tant  d’approvisionner  l’expédition  et  de  faire 
respecter  la  station  télégraphique.  On  eut  re- 
cours à tous  les  moyens  de  conciliation.  On 
invita  les  cheiks  à venir  à bord  du  Coroman- 
del, et  on  leur  offrit  tous  les  objets  qui  pou- 
vaient leur  plaire. 

Les  cheiks  de  la  baie  d’Elphinstone  p.i- 
raissaient  sensibles  à ces  marques  généreuses, 
car  ils  arrivaient  en  nombre  considérable. 
Leur  nombre  même  et  la  succession  conti- 
nuelle des  cheiks  qui  venaient  recevoir  des 
présents  à bord  du  Coromandel,  finirent  par 
étonner,  et  l’on  découvrit  alors  que  le  vé- 
ritable cheik,  après  avoir  obtenu  son  au- 
dience et  reçu  son  présent,  s’éloignait  et 
envoyait  successivement  tous  ses  bateliers, 
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révolus  de  scs  propres  vêtements,  pour  figu- 
rer un  autre  cheik.  La  plaisanterie  parut 
bonne,  mais  on  se  hâlad’y  mettre  un  ternie. 

Bien  qu'amicales,  les  négociations  avec  les 
Arabes  du  golfe  Persique  étaient  si  peu  sû- 
res, qu’il  fallut  reculer  la  slation  télégraphi- 
que dans  l’intérieur  de  l’ilc  d’Elphinstone,  où 
V Euphrate  et  le  Constance  restèrent  avec  la 
chaloupe  la  Clyde,  pour  protéger  le  personnel 
employé  à la  station. 

Sur  ces  entrefaites  l'escadre  s’accrut  des 
bâtiments  de  la  marine  royale,  la  Victoria  et 
le  Dalhousie.  La  petite  flotte  se  trouva  ainsi 
composée  de  dix  navires,  force  nécessaire 
pour  imposer  aux  Arabes. 

Le  13  et  le  16  mars,  un  double  câble  cô- 
tier fut  posé  entre  Ttle  et  le  continent,  en  pré- 
vision de  l’usure  contre  les  rochers. 

Le  18,  l'expédition  partit  |)our  jeter  la 
suite  du  câble  le  long  du  golfe  Persique, 
la  Tweed  filant  le  câble  et  étant  remorquée 
par  la  Zénobie.  L'escadre  se  dirigea  sur  Li- 
viga,  le  câble  continuant  à su  dérouler  avec 
une  parfaite  régularité. 

Lu  19,  les  hautes  terres  de  l’ilc  Kishim 
à l’entrée  du  golfe  Persique,  apparaissaient 
comme  une  ligne  de  collines  arides,  d’un 
triste  aspect.  A 1 heure  et  demie  du  soir, 
les  148  kilomètres  de  câble  qui  remplissaient 
le  bassin  de  l’avant  du  navire,  ayant  été  filés, 
on  ralentit  la  vitesse,  et  le  changement  au 
bassin  de  l’arrière  s’eflectua  avec  succès. 

Quelques  heures  après  un  vent  violent 
s’éleva,  et  fiteraindre  un  moment  qu'il  ne  fût 
nécessaire  de  couper  le  câble,  pour  l’attacher 
à une  bouée.  Le  vent  tomba,  mais  l’éleclri- 
cien,  M.  Laws,  était  très-gêné  dans  ses  expé- 
riences , par  les  courants  produits  par  la 
différence  de  tension  de  l’électricité  terrestre 
aux  deux  extrémités  de  la  ligne.  La  direction 
de  ces  courantschangea  fréquemment  pendant 
la  nuit,  et  les  signaux  envoyés  de  l'extrémité 
de  la  ligne,  apprirent  qu’un  violent  ouragan 
avait  éclaté  vers  le  cap  Mouss(uidon. 

Un  phénomène  plus  curieux  encore  se  pro- 


duisit. Le  plan  horizontal  des  spires  du  câble 
placé  dans  la  cale  du  navire,  formait  un  angle 
aigu  avec  la  direction  du  méridien  magnétique 
terrestre  ; de  sorte  qu’à  chaque  changement 
de  direction  du  navire,  il  se  produisait  dans 
le  fil  du  câble,  des  courants  d'induction  qui 
traversaient  la  ligne  et  gênaient  beaucoup 
les  opérateurs. 

Les  20  et  21  mars,  \a  Zénobie  et  la  Tweed 
filaient  leur  câble  avec  la  plus  grande  régu- 
larité. La  Tieeerf  .achevait  le  21  au  soir,  de  filer 
son  câble,  à lit  kilomètres  de  Rushire  port  de 
la  côte  de  Perse.  Elle  en  avait  déroulé  570  ki- 
lomètres en  74  heures.  L’état  électrique  du 
câble  s’était  considérablement  amélioré  , et 
l’isolement  était  parfait. 

Le  22,  l'opération  du  transbordement  s’ef- 
fectua sans  accidents  et  VAssaye  continua  la 
pose. 

Dans  la  matinée  du  23  mars,  ou  découvrit 
les  hautes  montagnes  neigeuses  qui  s’élèvent 
autour  de  Rushire.  A 9 heures,  la  flottille 
mouillait  à S kilomètres  de  cette  ville.  C’était 
précisément  le  point  de  la  côte  où  les  vais- 
seaux anglais,  dix  ans  auparavant,  avaient  Jeté 
l’ancre,  pour  débarquer  des  troupes  destinées 
à faire  le  siège  de  Rushire,  pendant  la  guerre 
contre  la  Perse. 

Le 24,  l’atterrissement  terminé,  la  commu- 
nication fut  ouverte  sur  une  longueur  de 
650  kilomètres  entre  le  cap  Moiissendon  et 
Rushire. 

Enfin,  le  25,  le  second  câble  côtier  fut  fixé, 
et  l’escadre  se  dirigea  sur  Fao,  ville  du  terri- 
toire ottoman,  aux  eml>ouchures  réunies  do 
l’Euphrate  et  du  Tigre. 

Le  27,  on  retrouvait  la  Victoria,  qui  avait 
été  envoyée  en  avant,  pour  faire  les  sondages. 
A 4 heures  du  soir  les  navires  étaient  à envi- 
ron 40  kilomètres  de  Fao  ; et  c’est  alors  qu’ils 
commencèrent  à ressentir  le  dangereux  effet 
des  courants  que  l'Euplimle  et  le  Tigre  ver- 
sent dans  le  golfe  Persique.  Les  vaisseaux 
dunnaient  au  loch  une  vitesse  de  six  meuds 
et  demi,  tandis  qu'ils  n'avançaient  en  réalité, 
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par  suite  du  courant  de  surface,  que  de  deux 
noeuds  et  demi. 

A sept  heures  du  soir,  on  se  trouvait  à 
11  kilomètres  du  rivage,  et  l'eau  était  telle- 
ment basse,  qu'on  jugea  prudent  de  se  mettre 
à l'ancre  pour  la  nuit.  On  avait  iilé  depuis 
Bushire,  S47  kilomètres  de  câble. 

Le  26,  au  matin,  ceux  qui  ne  connaissaient 
pas  ces  parages  furent  surpris  de  n'aperce- 
voir aucune  terre,  La  mer  était  extrêmement 
basse,  et  les  eaux  fangeuses  des  deux  grands 
fleuves  couraient  avec  une  étonnante  rapidité, 
ce  qui  prouvaitquc  l'on  approchait  du  rivage. 
On  n'apercevait  pourtant,  dans  un  rayon  du 
80  kilomètres,  aucune  trace  de  terre.  Sir 
Charles  Bright  fut  convaincu,  au  premier 
coup  d'œil,  que  l'attcrrisscmcnt  d'un  câble 
dans  une  eau  si  fangeuse  et  si  rapide,  oITrait 
de  graves  diflicultés. 


Fig.  J33.  — Charles  Bright,  ingénieur  du  télégraphe 
anglo-indicD. 


•Aucun  bâtiment  de  l'csciidrc  ne  pouvait 
approcher  a plus  de  deux  licites  du  rivage.  Les 
chaloupes  mêmes,  toutun  iirofllant  de  la  ma- 
rée haute,  ne  pouvaient  s'approcher  à plus 
de  3 kilomètres.  Il  fallait,  en  outre,  pour 


atteindre  la  station  flottante  du  flcttve,  traî- 
ner le  câble  à une  distance  de  6,400  mètres, 
sur  un  banc  fangeux  et  sans  consistance,  que 
la  haute  marée  venait  recouvrir. 

Dans  ces  conjonctures  difficiles,  sir  Charles 
Bright  prit  le  parti  suivant.  Il  fit  couper  en 
fragments  de  1,600  mètres  de  longueur,  la 
quantité  de  câble  nécessaire  pour  traverser  le 
banc  de  vase,  et  il  fit  embarquer  ces  fragments 
il  bord  du  bateau  plat  fa  Comète.  Puis  on  réunit 
cinq-cents  Arabes,  que  l'on  chargea  de  traîner 
ces  fragments  de  câble  à travers  la  vase,  et  de 
les  disposer  bout  à bout  Les  extrémités  de 
ces  tronçons  furent  ensuite  soudées  deux  à 
deux,  et  la  communication  fut  complétée 
entre  la  station  flottante  de  Fao  et  le  rivage  à 
Khor-Abdallah. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  fixer  à terre  l’extré- 
mité du  câble  pour  achever  la  ligue  jusqu'à 
Bassorah  (Turquie  d'.Asic),  et  établir  ainsi 
la  liaison  télégraphique  de  l’Asie  Mineure  et 
de  la  Turquie. 

Bien  qu’il  y eût  à peine  une  distance  de 
quelques  lieues  à faire  le  long  du  Tigre,  cet 
altcrrissement  était  un  travail  d'une  diffi- 
culté extraordinaire,  à cause  du  manque 
d'eau  dans  le  fleuve,  de  la  profondeur  de 
la  vase  et  de  sa  faible  consistance. 

Le  4 avril,  iAmier  IVitcA  ayant  pris  à son 
bord  une  certaine  quantité  de  câble,  navi- 
gua aussi  près  du  bord  que  son  tirant  d'ean 
le  lui  {lerniettait,  c’est-à-dire  à deux  lieues 
environ.  Deux  lieues  de  câble  furent  alors 
distribuées  entre  dix  des  plus  grandes  cha- 
loupes qui  appartinssent  à la  flotte,  et  le  5 
avril  au  matin,  ce  long  cortège  flottant  s’éloi- 
gna de  l'Amier  fVitcA,  du  côté  du  rivage. 

Mais  quand  on  eut  filé  6,400  mètres  de  câ- 
ble et  que  les  chaloupes  furent  à environ 
1600  mètres  du  banc  de  vase  auquel  on 
donne  le  nom  de  rivage,  les  chaloupes  échouè- 
rent. Il  y avait  très-peu  d’eau,  mais  on  ren- 
contrait toujours  au  fond,  la  vase. 

Il  n’y  avait  pas  à hésiter;  il  fallait  à tout 
prix  fixer  le  câble  à un  point  quelconque.  Sir 
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deit  iinvirei  anglii». 


ChaMes  liriglit  sauta  lu  preiuiei-  hors  du  la 
chaloupe;  U s'enfouv'ait  dans  la  vascjusi|u'à 
la  ceinture.  Sun  exemple  fut  suivi  par  les 
ofliciers  et  tout  l’équipage,  au  nombre  du 
plus  de  cent  hommes.  Tous  se  Jetèrent  dans 
la  vase,  où  ils  disparaissaient  jusqu'à  la  poi- 
trine, sans  toutefois  lâcher  le  bout  du  câble 
qu'ils  tiraient  avec  eux. 

On  comprend  combien  devait  èire  lente  et 
diflicile  la  marche  dans  ces  conditions.  Il 
fallait  tantôt  nager  et  tantôt  marcher  ; un  ne 
pouvait  s'arrèterun  moment  sans  risquer  de 
disparaître  au  fond  d'un  lit  de  boue.  Ee  pendant 
aucun  des  hommes  n’eut  la  pensée  d’aban- 
donner le  câble. 

Il  n'était  que  2 heures,  quand  le  déta- 
chement quitta  la  chaloupe,  et  le  banc  à 
traverser  n'avait  guère  que  deux  kilomètres 
d'étendue  ; cependant  il  clail  presque  nuit 
T.  II. 


lorsque  les  derniers,  au  iiunibrc  de  vingt, 
eurent  atteint  le  bord.  Comerls  de  fange, 
ils  étaient  presque  mis,  ayant  perdu  ou 
abandonné  plusieurs  parties  de  leurs  vôte- 
inents  dans  leurs  efforts  pour  atteindre  le 
bord.  .Mais  le  câble  était  fixé,  et  ce  résultat 
faisait  oublier  à ces  braves  gens  leurs  peines 
et  les  périls  qu'ils  venaient  de  traverser. 

Le  petit  détacheinent  u’éLait  pas  au  terme 
de  ses  fatigues.  On  s'aperçut  que  les  vais- 
seaux de  l'expédition  qui  attendaient  dans 
le  Tigre,  se  trouvaient  en  panne,  de  l’autre 
côté  d'un  autre  banc  fangeux,  mais  un  peu 
plus  consistant  que  celui  qui  venait  d’être 
traversé,  et  d’une  étendue  de  près  de  deux 
lieues.  En  outre,  un  ouragan  tout  à fait  tro- 
pical par  sa  violence,  vint  à se  déchaîner, 
et  le  niveau  de  l’eau  qui  recouvrait  la  vase 
s'éleva  rapidement. 
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Néanmoins  tous  les  hommes  réussirent  à 
atteindre  les  vaisseaux,  à l'exception  d’un 
seu  I qui,  vaincu  par  la  fatigue,  disparut,  avant 
qu’on  pût  lui  porter  secours.  Tous  étaient 
épuisés,  et  quelques-uns  se  trouvaient  dans 
un  tel  état  de  faiblesse  que  leurs  compagnons 
durent  les  porb;r  dans  leurs  bras. 

Le  câble  était  fixé  sur  la  terre  ferme,  à 
Bassora  (Turquie  d'Asie).  Mais  il  restait  à re- 
lier cette  station  à la  station  flottante  que 
l’on  avait  précédemment  établie  sur  le  Tigre. 

11  fallait  faire  traîner  encore  à travers  la  vase 

deux  lieues  de  câble  ; six  cents  .Arabes  furent 
employés  à ce  dernier  travail,  qui  s’accomplit  j 
avec  le  plus  grand  bonheur.  | 

La  ligne  fut  ainsi  achevée  depuis  l’Inde 
jusqu’aux  bouches  de  l’Euphrate  et  du  Tigre,  j 
grâce  aux  deux  câbles  sous-marins  qui  tra- 
versaient le  golfe  d’Oman  et  le  golfe  l’er- 
sique. 

Les  lignesde  télégraphie  aérienne  qui  cou- 
rent du  golfe  I*cr.siquc  à Bagdad  (Turquie 
d’.Asie),  de  Bagdad  à .Alep  et  d’Alep  à Constan- 
tinople, à travers  toute  la  Tuniuie  d’.Asie, 
mettent  l’Europe  en  rapport  direct  avec 
l’Inde.  Les  télégraphes  aériens  qui  existent 
à l’intérieur  de  l’Inde,  de  Gwatter  à Kur- 
rachi,  mettent  l'est  de  l’Inde  en  rapport  avec 
la  grande  ligne  venant  d’Europe. 

Pour  assurer  la  durée  de  la  ligne  sons- 
marine,  ce  câble  sous-inariii  a été  doublé 
dans  les  parties  qui  semblent  les  pins  expo- 
sées aux  accidents.  Enliii,  comme  il  restait 
une  grande  longueur  de  câble,  et  que,  de 
plus,  la  ligne  aérienne  de  Gwatter  à Kurra- 
chi,  paraissait  peu  sûre,  on  se  lésoliit  à 
compléter  la  communication  par  mer,  elle 

12  mai  1865,  l’opération  de  la  pose  d’un  câble 
sous-marin  entre  ces  deux  villes  du  Bélou- 
chistan  et  de  l’Inde  s’achevait  avec  succès. 

Depuis  cette  époque,  on  a établi  une  se- 
conde ligne  aérienne  qui  part  du  fond  du 
golfe  Persi(|uc,  traverse  la  Perse  et  va  se  re- 
lier aux  ligues  télégraphiques  russes,  près 
de  Tiflis. 


C’est  par  cette  double  voie  que  les  corres- 
pondances instantanées  sont  assurées  aujour- 
d’hui, entre  la  Grande-Bretagne  et  ses  pos- 
sessions de  l’Inde.  C’est  ainsi  que  le  négociant 
de  la  Cité  de  Londres  fait  maintenant  par- 
venir, en  douze  heu  rcs,  un  message  à Calcutta 
ou  à Bombay. 

On  croit  rêver  quand  on  entend  ces  cho- 
ses, et  pourtant  le  récit  que  nous  venons  de 
faire  des  opérations  diverses  par  lesquelles 
cette  ligne  immense  a été  établie,  prouve 
que  ce  n'est  pas  là  une  chimère  de  l’imagina- 
tion, mais  un  résultat  calculé  de  la  patience, 
du  génie  et  de  la  science  de  l’homme. 


CHAPITRE  VIII 

LA  TÊI.ÉCR.\riIlS  TB.^NSATL.VNTIOeE,  — 11.  c.lseoRSE  fcî 
M.  cracs  RELO.  — ETDOES  EltCLUIISAIRES.  — TRAVil  X 
»0  COaWASOAST  «ACRr.  — SOIÏEACI  SOSDAi.es  oc 
1.IECTESAST  BF.RRVaASN.  — tOSSTITCTlOS  DE  LA  COI- 
RAGSIE  ASGLII-AaÀRKJtl.SK  DES  CABLL.S  TRASASTi.AS- 
TigCES, 

La  première  idée  de  rétablissement  d’une 
ligne  télégraphi<|ue  sous-marine,  destinée 
à relier  les  deux  mondes,  date  de  1852.  .A 
cette  époque,  M.  Gisborne,  ingénieur  an- 
glais, venait  de  se  rendre  en  .Amérique,  après 
avoir  été  témoin  du  succès  de  .M.  Brctt  dans  la 
création  de  la  ligne  sous-marine  de  Dou- 
vres à Calais.  En  arrivant,  il  s’occupa  do 
constituer  une  compagnie  (inancière  pour 
réunir  l'ile  de  Terre-Neuve  aux  Etats-Unis, 
par  un  fil  télégraphique  (pii  abrégerait  la 
route  des  dépêches  apportées  par  les  bâti- 
ments européens.  S’étant  mis  à l’ceuvre, 
M.  Gisborne  établit,  non  sans  de  grandes 
difficulbis,  une  ligne  de  télégraphie  élec- 
trique terrestre  entre  Saint-Jean,  ville  de 
l’îlede  Terre-.Neuve,  à la  pointe  est  de  cette 
île,  et  le  cap  Ray  (Terre-Neuve),  sur  une 
longueur  de  .500  kilomètres.  II  fallut  exercer 
une  surveillance  active  poiir  faire  respecter 
cette  ligne  dans  l’intérieur  de  l’ile. 
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On  s«!pro|)OSiiit(l'établir  d’Europe  à l'ile  de 
Terre-Neuve,  un  service  de  bateaux  à vapeur  | 
parlant  de  Galway  (Irlande),  et  aboutissant  à 
Saint-Jean  de  Terre-Neuve.  Les  nouvelles 
d’Europe  seraient  parvenues  ainsi  assez  ra- 
pidement dans  le  nord  de  l’Amérique  et 
aux  États-Unis,  si  l’on  avait  pu  établir  une 
ligne  sous-marine  à travers  le  golfe  Saint- 
I-aurent  jus<|u’au  continent  américain. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  M.  Gisborne  . 
jeta  un  câble  sous-iiiarin  entre  le  Nouveau-  ' 
Brunswick  {conliiieul  américain)  et  l’ile  du 
Prince-Edouard,  dans  le  golfe  Saint-Lau- 
rent, à une  profondeur  d’eau  de  22  brasses 
et  sur  la  disbince  de  18  kilomètres.  Pour  ' 
établir  une  ligne  continue,  il  aurait  fallu  ! 
immerger  deux  autres  câbles,  entre  Pile  du  ' 
Prince-Edouard  et  Plie  du  Cap.  Breton,  en- 
suite entre  cette  dernière  et  Pile  de  Terre- 
Neuve  ; mais  M.  Gisborne  ne  put  y par-  . 
venir.  ^ 

La  compagnie,  à cette  époque,  se  trouva  ) 
engagée  dans  de  mauvaises  affaires,  et  | 
.M.  Gisborne  partit  pour  New-York, au  com-  j 
mcnccment  de  1834,  espérant  y trouver  les  j 
fonds  nécessaires  pour  mener  à bonne  Pin  son  i 
entreprise. 

A Pliôtel  où  il  était  descendu,  -M.  Gis- 
borne rencontra  un  riche  capitaliste  améri- 
cain, M.  Cyrus  Field,  et  lui  fit  part  de  son 
piojet.  .Après  l’avoir  écouté  attentivement, 
M.  Cyrus  Field  répondit  que,  puisqu’on 
pouvait  immerger  des  câbles  dans  le  golfe  , 
Saint-Laurent,  et  à travers  les  baies  mari-  j 
limes  qui  bordent  les  côtes  de  l’Amérique,  j 
on  pouvait  peut-être  tout  aussi  bien  relier  i 
les  deux  hémisphères,  un  confiant  au  lit  de  j 
l’Océan,  un  câble  télégraphique,  construit 
avec  les  soins  voulus.  | 

Mais  ce  travail  gigantesque  était-il  dans 
les  limites  delà  puissance  humaine?  C’est  ce  j 
qu’il  fallait  déterminer  sans  retard.  ' 

Il  y avait  deux  personnes,  en  Amérique, 
qui  pouvaient  éclaircir  lu  question.  C’éiaient  , 
M.  Maiiry,  diivcleur  de  I Observatoire  u.a- 


tional  des  États-Unis,  et  le  professeur 
Morse. 

.AL  Cyrus  Field  écrivit  à M.  Maury  pour 
lui  demander  son  avis  sur  la  possibilité  d’im- 
merger un  câble  entre  l’ancien  et  le  nouveau 
monde,  et  il  adressa  une  antre  lettre  au  pro- 
fesseur .Alorse,  pour  savoir  s’il  regardait 
comme  possible  de  faire  franchir  .à  un  cou- 
rant électrique  la  distance  île  3,100  kilomè- 
tres qui  sépare  Terre-Neuve  de  l’Irlande. 

M.  Maury  répondit  affirmativement  à 
celte  question.  Il  di.«ait  dans  sa  lettre  à 
M.  Cyrus  Field  : « Il  est  à remarquer  que 
lors(|ue  votre  lettre  m'est  parvenue.  J’étais 
occupé  du  même  sujet  dans  une  corres- 
pondance avec  le  secrétaire  de  la  marine 
des  Etats-Unis.  » 

Euefi’el,  Ie22  février  1 8.ï4,  M.  Maury,  alors 
lieulcnaiit  de  la  marine  américaine,  présen- 
tait au  secrétaire  de  la  marine  des  Etats-Unis 
un  admirable  travail  contenant  les  résultats 
d’une  série  de  sondages  qu’il  avait  exécutés 
sur  le  trajet  de  l’Irlande  à Terre-Neuve. 

Entre  l’Irlande  cl  Terre-Neuve,  comme 
le  montrait  M.  Maury , le  lit  de  l’Océan 
est  très-propre  à recevoir  cl  à conserver, 
sans  dommage,  les  fils  télégraphiques.  Il  est 
assez  profond  pour  que  les  fils,  après  qu'ils 
auront  été  posés,  soient  à jamais  en  sûreté 
contre  les  atteintes  des  ancres,  des  glaces  on 
de  tous  les  corps  flottants,  et  néanmoins  la 
hauteur  de  l’eau  n’est  pas  assez  considérable 
pour  que  l’immersion  du  conducteur  puisse 
présenter  des  difficultés  sérieuses. 

M.  Maury  ajoutait  qu’il  ne  voulait  pas, 
pour  le  moment,  examiner  si  Ton  aurait  uii 
temps  suffisamment  beau  pour  poser  un 
câble  d’une  telle  dimension,  une  mer  assez 
calme,  un  navire  as.sez  vaste,  pour  porter  un 
câble  do  sept  à huit  cents  lieues  de  longueur, 
mais  qu’il  ne  mettait  pas  eu  doute  que  l’in- 
dustrie humaine  ne  vîut  à bout  de  ces  diffi- 
cultés, si  011  lui  soumettait  sérieusement  ce 
problème. 

Quant  au  professeur  .Alorse,  sa  réponse  fut 
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plus  afHrmativc  encore.  Comme  il  avait  fait 
en  1843,  des  expériences  tendant  à prou- 
ver la  possibilité  de  l’établissement  d’un 
télégraphe  transatlantique,  il  répondit  à 
M.  Field  que,  depuis  cette  époque,  sa  con- 
liance  dans  l’entreprise  n’avait  fait  que  s’ac- 
croître, et  qu’il  ne  doutait  point  que  la  trans- 
mission de  l’électricité  d’un  hémisphère  à 
l’autre,  ne  se  fît  avec  une  régularité  parfaite. 


Hg.  134.  — Le  commandsnt  Haury,  directeur  de  ros- 
lervaluire  dre  Etalj.Uula. 

L assentiment  des  savants  était  beaucoup 
dans  cette  affaire  ; mais  ce  n’était  pas  tout  : 
il  fallait  celui  des  capitalistes.  ,M.  Field  se 
mit  en  campagne  pour  constituer  une  société 
financière  qui  achèterait  les  travaux  faits  à 
nie  de  Terre-N’euve  et  dans  le  golfe  Saint- 
Laurent,  et  qui  s’occuperait  ensuite  de  poser 
le  câble  océanien. 

Après  divers  meetings,  qui  curent  lieu  chez 
M.  Cyrus  Field,  et  où  la  question  fut  ap- 
profondie, on  résolut,  le  7 mars  1834,  de  for- 
mer une  Compagnie  Iransal/antigue.  .M.M.  Cy- 
rus Field,  son  jière  et  M.  White,  furent  char-  I 
gés  de  faire  les  démarches  nécessaires  pour 


acheter  à la  Compagnie  de  Terre-Neuve  le  pri- 
I vilége  que  le  parlement  canadien  lui  avait 
accordé  pour  exploiter  pendant  cinquante  ans 
la  télégraphie  sous-marine  et  terrestre  à 
Terre-Neuve,  au  Labrador,  dans  la  province 
du  Maine,  de  la  Nouvelle-Écosse  et  dans  l’ÎIe 
du  Prince-Édouard.  Ils  réussirent  dans  cette 
négociation:  200,000  francs  furent  comptés  à 
M.  Gisborne  pour  racheter  les  privilèges  de 
la  compagnie  de  Terre-Neuve. 

Une  faveur  importante  fut  bientôt  accordée 
a la  Compagnie  transatlantique.  Les  gouver- 
nements anglais  et  américain  lui  accordèrent 
une  subvention  annuelle  de  350,000  francs 
chacun,  pendant  la  durée  de  l’exploitation  de 
la  ligne,  une  fois  établie.  Les  deux  gouverne- 
ments promettaient  aussi  leur  concours  pour 
I les  études  préliminaires  et  pour  les  opérations 
de  l’immersion  du  câble  transatlantique. 

On  décida,  sans  plus  larder,  que  les  travaux 
commenceraient  l’année  suivante. 

Le  premier  pas  de  cette  grande  entreprise 
fut  la  reunion  de  Saint-Jean  de  Terre-Neuve 
avec  les  grandes  lignes  qui  existaient  déjà 
dans  le  Canada  et  aux  États-Unis. 

M.  l'ield  partit  pour  r.Angletcrre,  «près  y 
avoir  préalablement  commandé  des  échantil- 
lons d un  câble,  destiné  à traverser  le  golfe 
Saint-Laurent,  pour  relier  Terre-Neuve  au 
continent  américain  ; de  sorte  qu’à  son  arri- 
vée, avec  l’aide  des  ingénieurs,  MM.  Brunei, 

I Bright,  Brettet  Whitehouse,  il  put  procéder 
aux  expériences. 

Le  câble  pour  la  traversée  du  golfe  Saint- 
Laurent,  était  composé  de  trois  fils  de  cuivre 
parfaitement  isolés.  M.  Field  entreprit,  sous  la 
direction  dcM.  Canning,  de  l’immerger  dans 
le  golfe  Saint-Laurent,  entre  le  cap  Ray  et  le 
continent  américain.  Cet  essai  se  fit  au  mois 
d’août  1855.  Malhcureu.scment  dans  les 
parages  du  cap  Ray  (Terre-Neuve),  une  tem- 
pête ayant  assailli  le  bâtiment,  le  capitaine  du 
navire  jugea  nécessaire  de  couper  le  câble. 

Cet  échec  ne  produisit  aucun  décourage- 
ment ; lu  pose  fut  reprise  l’uunée  suivante. 
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Après  être  arrive  au  cap  Ray  cl  avoir 
débarqué  et  relié  la  tète  du  câble  à la  station 
télégraphique,  le  Proponlis  chargé  de  cette 
opération  fit  route  pour  l'Ile  du  Cap-Breton, 
le  9 juillet  1856.  Sa  traversée  du  golfe  Saint- 
Laurent  fut  très-heureuse,  et  s'effectua  en 
quinze  heures,  sans  le  moindre  accident  ni 
temps  d'arrét.  Le  câble  se  déroulait  avec  la 
plus  grande  facilité,  à raison  de  8 à 9 kilo- 
mètres à l'heure.  Pendant  cette  traversée, 
et  tout  en  posant  le  câble,  on  envoyait  con- 
stamment des  messages  à terre,  et  aussitôt 
après  l'arrivée  au  cap  Nord,  une  station  télé- 
graphique, érigée  provisoirement  sous  une 
lente,  permit  d'inaugurer  la  complète  com- 
munication entre  nie  de  Terre-Neuve  et  celle 
du  cap  Breton.  Un  second  câble  sous-marin 
de  23  kilomètres,  jeté  entre  l'ilc  du  cap  Breton 
et  la  Nouvelle-Ecosse,  dans  le  détroit  de 
Northumberland,  acheva  d'établir  la  com- 
munication avec  le  territoire  américain. 

.Ainsi  la  communication  sous-marine  entre 
nie  de  Terre-Neuve  et  le  continent  aipé- 
ricain  était  un  fait  accompli.  Il  fallait  main- 
tenant songer  à l'œuvre  colossale  du  câble 
transatlantique. 

Un  physicien  anglais  d’une  grande  habi- 
leté, M.  Whitehouse,  consulté  par  M.  Cyrus 
Field,  donnait  les  assurances  les  plus  en- 
courageantes, et  réfutait  les  objections  de 
toutes  sortes  qui  s'élevaient  contre  ce  projet, 
si  téméraire  en  apparence. 

L'entreprise  semblait,  en  ellet,  présenter 
des  obstacles  insurmontables.  En  admettant 
que  l’on  pùt  rencontrer,  sur  le  bassin  de 
l’Atlantique,  un  trajet  où  la  profondeur  de 
l’eau  ne  fût  pas  trop  considérable  pour  re- 
cevoir le  câble,  comment  trouver  un  temps 
assez  calme,  une  mer  assez  paisible,  un 
conducteur  assez  long,  des  moyens  de  trans- 
port assez  puissants,  pour  l'établissement 
d'une  telle  ligne?  Et,  ces  obstacles  aplanis, 
pouVait-on  espérer  que  l'électricité  dégagée 
par  une  pile  voltaïque  aurait  assez  du  puis- 
sance pour  s'élancer,  sans  interruption, 


d'une  extrémité  â l'autre  de  cet  immense 
trajet?  Beaucoup  de  savants  n’hésitaient  pas 
à répondre  négativement  sur  ces  questions, 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  le  der- 
nier point,  c’est-à-dire  la  possibilité  de  faire 
traverser  à l'électricité,  sans  dé|>erdition  du 
fluide,  l’espace  entier  de  l’Océan.  Telle  était, 
par  exemple,  l'opinion  de  l'un  de  nos  phy- 
siciens éminents,  M.  Babinet. 

Cependant  l'industrie  anglaise  et  l'indus- 
trie américaine,  à tort  ou  à raison,  tiennent 
ordinairement  peu  de  compte  des  appréhen- 
sions exprimées  par  les  savants.  Grâce  aux 
sondages  opérés  en  1853  par  le  comman- 
dant .Maury,  on  connaissait  la  profondeur  de 
l'Océan  entre  l’Irlande  et  l’Ile  de  Terre-Neuve. 
On  savait  qu’il  existait  sur  une  partie  du  trajet 
un  fond  peu  accidenté,qui  reçut  plus  tard  de 
M.  Maury  le  nom  àe plateau  téléfjraphûjue,c\. 
qui  semble  avoir  été  disposé  par  la  nature 
pour  donner  asile  à un  fil  sous-marin.  Eu 
effet,  sa  profondeur  n'est  pas  assez  grande 
pouropposcr  des  difficultés  sérieuses  à la  pose 
du  fil,  et  elle  suffit  pour  empêcher  que  les 
montagnes  du  glace  qui  su  détachent  quel- 
quefois du  pôle,  ou  les  courants  sous-marins, 
ne  viennent  déranger  le  câble  une  fois  posé. 
On  avait  constaté,  en  outre,  que  les  débris  ter- 
reux, ramenés  par  la  sonde,se  composaient  de 
coquillages  fort  délicats  dans  un  si  parfait 
état  de  conservation  qu’il  était  évident  que 
nul  courant  n’existaitdans  ces  basses  régions, 
de  telle  sorte  que  le  fil  conducteur,  immergé 
sur  ce  fond  tranquille,  y demeurerait  à l'abri 
de  tout  accident. 

M.  Cyrus  Field  désirait  faire  vérifier  les 
sondages  faits  en  1853  par  M.  Maury,  sur  lu 
trajet  de  la  future  ligne  sous-marine.  .A  sa 
demande,  le  gouvernement  américain  confia 
celle  nouvelle  exploration  au  lieutenant  Ber- 
rymann. 

Cet  officier,  dont  les  explorations  furent 
terminées  en  juillet  1856,  trouva  que  la  pro- 
fondeur moyenne  de  l’Océan,sur  tout  le  par- 
cours de  l'Irlande  à Terre-Neuve,  varie  do 
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Fig.  135.  — Profondeuri  de  l'océin  Atlantique  sur  le  trajet  de  nrlnndc  à Terre-Neute,  d’aprèa  lea  aondagfi  du  lieutenant 
Daynioiinjalti  arec  le  Cydoi^e  en  1857. 


1,828  nivlruï,  |ircs  des  rivngus  de  l'Irlande 
et  aux  abords  de  Terre-Neuve,  à 3,782  mè- 
tres, profondeur  extrême  qui  se  trouve  vers 
le  milieu.  Or,  celle  profondeur  ne  dépasse 
pas  celles  ipic  présentent  divers  points  du 
trajet  deqnebiues  lignes  de  télégrajihic  sous- 
marine  qui  fonctionnaient  déjà  dans  l'ancien 
monde. 

Le  commandant  Daymann,  de  la  marine 
britannique,  reçut  de  son  côté  l’ordre  d’opé- 
rer une  autre  série  de  sondages,  sur  le  trajet 
projeté. 

La  figure  13S  représente  la  profondeur  de 
l’océan  .\tlantique  entre  l’Irlande  et  Terre- 
Neuve,  d’après  les  sondages  effectués  en  18.77, 
par  le  lieutenant  Daymann,  sur  1e  bateau  à 
vapeur  anglais,  le  Cyclope.  On  voit  qu’à  par- 
tir de  l'Irlande,  le  sol  s’abaisse  progressive- 
ment jusqu’à  une  profondeur  de  1,003  mètres. 
On  est  alors  à cinquante  lieues  terrestres 
(200  kilomètres]  de  l’Irlande.  Là  le  fond 
s'abaisse  encore  brusquement  et  descend  à 
plus  do  3,000  mètres.  Cette  profondeur  se 
maintient,  avec  peu  de  variations,  jus- 
qu'à l’approche  de  la  côte  d’Amérique  , 
c’est-à-dire  jusqu’à  cent  lieues  (400  kilo- 
mètres) de  Terre-Neuve.  I^a  sonde  accuse 
dans  ce  long  trajet,  des  jirufondciirs  qui  va- 
rient peu,  et  qui  vont  de  3,000  à 4,000  mètres. 


C’est  cette  longue  étendue  du  lit  de  l'Océan 
que  le  commandant  Maury  ap|ielait  plateau 
télégraphiijue,  désignation  un  peu  forcée,  car 
le  mot  plateau  suppose  une  égalité  de  niveau, 
qui  est  loin  d'apparaitre  ici  : c'est  un  plateau 
déchiqueté.  Seulement  les  inclinaisons  des 
|ientes,  comme  le  montre  la  carte,  sont  assez 
régulières. 

Dans  ces  profondeurs  extrêmes,  les  eaux 
de  l'Océan  sont  aussi  calmes  que  celles  d’un 
éUng,  et  le  fil,  une  fois  déposé  sur  le  fond, 
devait  donc  s’y  trouver  à l’abri  de  toute  cause 
de  rupture. 

Quels  que  soient,  en  effet,  l’agitation  et  le 
tumulte  des  flots  à la  surface  de  la  mer,  le 
mouvement  des  vagues  ne  se  fait  plus  sentir 
à une  certaine  profondeur  au-dessous  du  ni- 
veau de  l’eau.  Ce  résultat  important  fut  mis 
en  évidence  par  une  observation,  en  appa- 
rence bien  futile,  mais  qui  donne  une  preuve 
frappante  de  la  liaison  qui  existe  entre  toutes 
les  sciences,  et  qui  montre  bien  que  les  re- 
marques les  plus  insignifiantes  au  premier 
aperçu , peuvent  conduire  quelquefois  aux 
plus  utiles  inductions. 

Nous  avons  dit  que  le  lieutenant  Berry- 
mann  avait  rapporté  en  Europe  les  débris  ra- 
menés du  fond  de  la  mer  par  la  sonde,  pendant 
scs  u|iératiuns.  En  e.\aminaut  ces  débris  à lu 
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louf>e,  MM.  Uiiiley  cl  Ehrenberg  reconnurent 
que  CCS  débris  ne  consislaicntqu’eiicmiuillages 
excessivement  (ictils,  sans  aucune  |iarcellc  de 
sable  ou  de  gravier.  Or,  comme  le  lit  remar- 
quer M.  Bailey,  s'il  existait  au  fond  de  l’Atlan- 
tique, sur  les  jiointsoù  ont  été  opérés  les  son- 
dages, des  courants  sensibles  et  de  nature  à 
offenser  les  câbles  télégraphiques,  ces  cou- 
rants entraîneraient  des  parcelles  enlevées  au 
fond,  telles  que  du  limon  ou  des  grains  de 
sable,  et  mêleraient  ces  débris  aux  coquilla- 
ges. L’absence  de  tout  débris  de  ce  genre 
dans  les  coquillages  examinés,  démontrait 
donc  qu’à  cette  profondeur  les  eaux  de  l'Océan 
n’éprouvent  aucune  agitation. 

Mais,  dira-t-on , comment  une  sonde 
a-t-elle  pu  pénétrer  jusqu’à  la  profondeur  du 
plus  de  3,000  mètres,  que  présente  sur  quel- 
ques points  de  ce  trajet  le  bassin  de  l'.Allan- 
tique  ? Comment  surtout  une  .sonde  peut-elle 
en  rapporter  des  corps  étrangers  reposant 
sur  ce  fond  ? Une  .sonde  très- ingénieuse,  ima- 
ginée par  Brooke,  lieutenant  de  la  marine 
américaine,  et  que  l’on  nomme,  à juste  raison, 
tonde  de  JSrooAe,  a permis  de  résoudre  ce  pro- 
blème. 

Mous  décrirons  ici  cet  instrument,  qui 
a été  d’un  grand  secours,  tant  pour  rappor- 
ter des  corps  étrangers  du  fond  de  la  mer, 
que  pour  faciliter  les  opérations  du  son- 
dage datis  les  grands  fonds.  Avant  l'invention 
de  cet  instrument,  dont  le  commandant  .Mau- 
ry  et  le  lieutenant  Uerrymann  tirent  usage 
avec  le  plus  grand  succès , les  opérations 
de  sondage  par  les  grandes  profondeurs 
étaient  à peu  près  impossibles,  et  on  renon- 
çait à l’opération,  après  une  cerUiine  hauteur 
d’eau. 

La  tige  de  fer  qui  termine  la  sonde  de 
Brooke  est  creuse  et  enduite  de  suif,  afin  de 
retenir  et  de  rapporter  les  échantillons  du 
sol  du  fond  de  la  mer.  \ cette  extrémité, 
elle  traverse  un  boulet  de  canon,  percé  de 
part  en  part,  d’un  trou  qui  la  laisse  aisément 
passer.  .Viissitôt  que  la  tige  a touché  le  fond, 


le  boulet  se  dégage  par  un  déclic,  et  la  sonde 
[leut  être  retirée  avec  facilité.  C’est  ce  que 
font  voir  les  figures  13ü  et  137. 

La  figure  136  représente  la  sonde  de  Brooke 
destinée  à rapporter  des  parcelles  du  fond 
de  la  mer.  On  voit, à part,  sur  la  même  figure, 
le  cercle  qui  contient  le  boulet  assis  sur  une 
calotte  de  cuir  H. 

A est  un  boulet  ()ercé  de  part  en  part  d’un 
trou  et  portant  sur  sa  circonférence  luic  rai- 
nure creusée  pour  recevoir  les  cordes  E,  E. 
B est  une  tige  à laquelle  est  fixé  un  double 
bras  CI)  H‘.  mouvant  autour  de  l’articula- 
tion D,  à laquelle  le  boulet  est  susjiendu  par 
les  cordes  E,  E. 

A l’intérieur  de  cette  tige  terminale, 
creuse,  on  introduit  plusieurs  tuyaux  de 
plumes  d’oie,  ouverts  aux  deux  extrémités  et 
maintenus  par  leur  propre  élasticité  ; Au 
point  .S,  à l’intérieur  du  tube  G est  une  petite 
soupape  c|ui  s'ouvre  à l’extérieur  |)Our  per- 
mettre à l’can  de  1a  mer  de  sortir  à mesure 
que  le  sable  s’introduit  dans  les  tuyaux  de 
plume  et  qui  se  referme  lorsqu’on  remonte 
la  sonde,  permettant  ainsi  de  rapporter  des 
spécimens  du  fond  de  la  mer. 

La  figure  1.37  représente  l’appareil  ayant 
touché  le  sol.  Alors , le  boulet  agissant 
par  son  poids  sur  le  bras  CD,  fait  bais- 
ser ce  bras,  et  la  corde  se  sépare  de  son  cro- 
chet. 

Le  boulet  est  donc  abandonné  au  fond  de 
la  mer  ; la  tige  B remonte  seule,  tirée  par  la 
corde  E,  du  Imrd  du  navire,  et  rapportant  à 
l’intérieur  les  corps  étrangers  rapportés  du 
fond  et  qui  sont  demeurés  engagés  dans  les 
tuyaux  de  plume,  ou  fixés  au  suif  qui  garnit 
son  extrémité  G. 

On  comprend  que  cet  appareil  fonctionnera 
aussi  bien  dans  la  vase  (jue  sur  le  roc,  car  il 
suffit  d'un  léger  obstacle  rencontré  dans  la 
descente  pour  que  le  boulet  se  détache. 

Les  sondages  du  lieutenant  Manry  ont 
prouvéàquelle  exactitude  on  peutarriveravec 
cet  appareil. 
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Grâce  aux  longues  cl  consciencieuses  ex- 
plorations du  lit  de  rOccan  faites  par  les 
deux  navigateurs  dont  nous  avons  cité  les 
noms,  la  première  fiartie  du  problème,  qui 
consistait  à trouver  un  tracé  convenable  pour 
la  direction  do  la  ligne  de  télégrapbie  trans- 
atlantique SC  trouvait  résolue  d'une  manière 
satisfaisante. 

Un  point  plus  difficile  à décider,  c'était  la 


Fig.  13G.  — SoiHle  de  Brooke. 


brasse  2, il4  kilomètres.  Enfin  le  télégraphe 
avait  pu  jouer,  sans  aucune  interruption  dans 
le  conducteur,  sur  l'étendue  totale  de  la  ligne 
télégraphique  qui  s'étend  entre  New-York  et 
la  Nouvelle-Orléans,  par  Charlcstown,  Sa- 
vannah  et  Mobile,  et  qui  a une  longueur  de 
3,ltU  kilomètres  (790  lieues). 

Ces  faits  établissaient  déjà  suffisamment 
la  possibilité  de  faire  franchir  à l'élec- 


Flg.  137.  — Sondr  de  Brooke  eprès  qa'olle  a louché  lo 
fond. 


possibilité  de  faire  franchir  au  courant  élec- 
trique la  distance  de  plus  de  3,000  kilomètres 
qui  sépare  l'Irlande  de  Terre-Neuve.  Mais 
les  faits  connus  permettaient  d'espérer  la  so- 
lution de  cette  difficulté.  Sur  le  territoire 
des  Etats-Unis,  certaines  lignes  télégraphi- 
ques fonctionnaient  à des  distances  de  1 ,280 
à 1 ,600  kilomètres  (320  à 400  lieues).  On  était 
même  parvenu  à faire  exécuter  des  signaux 
par  un  courant  électrique  sur  la  ligne  non 
inliMToinpue  de  Boston  à Montréal,  qui  em- 


tricité  toute  la  distance  qui  sépare  les  deux 
mondes. 

On  voulut  cependant  procéder  à une  expé- 
rience spéciale.  Les  directeurs  des  compa- 
gnies télégraphiques  d'Angleterre  et  d'Ir- 
lande, ayant  mis  à la  disposition  des  expéri- 
mentateurs, 8,000  kilomètres  de  fils  sous- 
marins,  le  9 octobre  1856,  dans  le  silence  de  la 
nuit,  on  procéda  à l'expérience.  Elle  donna 
des  résultats  tellement  s<itisfaisants,  que  l'on 
resta  convaincu  que  l'électricité  pourrait  fran- 
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Fig.  ISS.  — Vue  Un  puit  Uc  l*iie  île  Viileiilia,  t»ur  la  cûtu  U'irlüiiUe,  point  Ue  Ut.-p.nl  Uu  càlile  lraniol]aiili<|iio 

«page  33»). 


chir  tout  d'un  triit  In  distance  i|iii  sépare 
Terre-Neuve  de  l'Irlande. 

La  diinculté  de  transporter  la  niasse 
énorme  du  càlde  transatlantique  ne  pouvait 
non  plus  arrêter.  On  n’avait  qu’à  employer 
plusieurs  bâtiments  siiftisant  pour  le  trans- 
porter par  fractions.  Enfin  il  ne  devait  pas 
être  impossible  de  trouver  un  temps  favo- 
rable pour  l’immersion  de  ce  conducteur, 
puisque  l’on  avait  rencontré  des  circonstances 
assez  propices  pour  pratiquer,  sur  toute  cette 
ligne,  des  opérations  délicates  de  sondage  et 
d’hydrographie. 

Tous  ces  faits,  toutes  ces  études,  parurent 
suflisants,  en  .Angleterre  et  en  .Amérique, 
pour  tenter,  avec  espoir  de  succès,  la  réali- 
sation de  ce  projet  grandiose.  On  s’occupa  en 
conséquence,  de  réunir  les  fonds  pour  com- 
mencer les  travaux, 
t.  11. 


Le  G novembre  18.30  une  compagnie  fut 
formée,  an  capital  de  8,730,000  francs,  divi- 
I sés  en  3,300  parts  de  3,300  francs  chacune. 

' M.  l'ielil  s’inscrivit  pour  880  parts,  soit 
I 2,200,000  francs.  En  un  mois  le  capital  était 
I souscrit,  et  le  [iremier  appel,  c’est-à-dire 
I 1 ,700,000  francs,  était  versé  par  les  action- 
: iiaires. 

I 11  est  à remar([uer  que  cette  entreprise  fut 
^ bien  plus  encouragée  par  le  public  et  le 
I gouvernement  anglais  que  par  l’Amérique. 

I En  elTet,  l’.Angleterre  s’engagea  à fournir 
I les  vaisseaux  pour  la  pose  du  câble,  et  elle 
j garantissait  aux  actionnaires  un  minimum 
d’intérêt  de  i pour  tOü,  jusqu'au  moment 
' où  les  bénélices  s’élèveraient  à 6 pour  100.  .Au 
contraire,  les  capitalistes  des  Etats-Unis  hé- 
' sitaient  à participer  à l’entreprise.  \a:  Con- 
' grès  de  Washington  ayant  proposé  un  bill 

lit 
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en  verlu  d«f|uel  le  gouvernement  concédait 
à lu  compagnie  les  mêmes  avantages  qui  lui 
étaient  faits  en  Angleterre,  ce  hill  fut  rejeté. 
Il  fut  adopté,  il  est  vrai,  l'année  suivante,  mais 
à la  majorité  d'une  voix  seulement. 

La  question  financière  ainsi  résolue,  les 
directeurs  de  l’entreprise  purent  se  mettre 
à l'œuvre. 


CHAPITRE  IX 

rABRICATION  DU  CABLE  TiUN-SATIJANTIQUK  E.s  A.SGLCTEKRE 

E.A  1857.  — PBEBltlRE  TENTATIVE  D’oilfEBSIQN  DU 

CABLE  ENTRE  VALENTIA  ET  TERRE-NEUVE  EN  1857.  — 

DP.CXIÈBE  TE.VT .AVIVE  ES  1858. 

Le  trajet  entre  l’Irlande  et  l’ile  de  Terre- 
Neuve  apnt  été  définitivement  adopté,  il 
restait  à fixer  le  poiut  de  départ  de  la  ligue 
sur  chacun  des  deux  rivages  d’.Amérique 
et  d'Euro|>c.  11  fut  arrêté  que  la  ligne  parti- 
rait de  Valentia,  sur  la  côte  ouest  de  l’Irlande, 
pour  aboutir  à Saint-Jean  (Terre-Neuve).  La 
longueur  totale  de  la  distance  qui  sépare  ces 
deux  poinLs,  mesurée  en  droite  ligne,  c’est- 
à-dire,  sur  le  méridien  qui  passe  par  ces  deux 
points,  est  de  3,t00  kilomètres  (775  lieues  de 
i kilomètres). 

Pour  parer  à toutes  les  déviations  de  route 
auxquelles  on  devait  s’attendre  pendant  la 
pose  du  conducteur  télégraphique,  il  fut  dé- 
cidé que  sa  longueur  totale  serait  de  i,100 
kilomètres. 

La  fabrication  du  câble  fut  commencée  en 
février  1837,  et  terminée  au  mois  de  juillet 
de  la  même  année.  Nous  entrerons  dans  quel- 
ques détails  sur  sa  construction. 

Une  seule  fabrique  n’aurait  pu  parvenir  à 
exécuter  dans  le  temps  voulu,  un  câble  télé- 
graphique d’une  pareille  étendue.  La  con- 
struction en  lut  donc  partagée  entre  l’usine 
de  M.M.  Glass  et  Elliott,  à Greenwich,  et  celle 
de  M.M.  Newall,  à Birkenhead.  La  première 
devait  fabriquer  Vdniedu  edWe,  c’est-à-dire  le 


fil  intérieur  enveloppé  de  giuLa-pcrcha  ; la  se- 
conde devait  exécuter  cl  appliquer  l’armature 
extérieure.  Ces  deux  manufactures  s’engagè- 
rent à fournir,  pour  le  mois  de  juillet  1837,  à 
raison  de  030  francs  par  kilomètre,  les  4,100 
kilomètres  de  câble  électrique,  qui  devaient 
former  la  longueur  totale. 

Quant  à la  composition  qu’il  fallait  donner 
au  câble,  clic  fut  très- longuement  étudiée. 
Soixante-deux  échantillons  dilférenls  furent 
proposés.  Celui  qui  fut  accepté,  cl  dont  nous 
allons  parler,  pesait  032  kilogrammes  pur 
kilomètre. 

Le  câble  transatlantique  ne  présentait  ni 
l’énorme  volume,  ni  la  résistance  que  l’on 
avait  cru  devoir  donner  à ceux  qui  unissent 
l’Angleterre  à la  France  ou  à la  Hollande.  En 
raison  du  peu  de  profondeur  de  la  .Manche, 
on  avait  été  obligé,  pour  relier  électrii|uc- 
ment  ces  rivages,  de  construire  un  câble 
épais  et  solide,  capable  de  résister  aux  an- 
cres des  navires  qui  pourraient  le  rencon- 
trer, et  aux  courants  capables  de  le  dé- 
ranger. Mais,  construits  de  cette  manière,  les 
conducteurs  télégraphiques  sont  d’un  poids 
énorme  et  d’une  assez  grande  rigidité.  Il  au- 
rait été  impossible,  dans  ces  conditions,  de 
transporter  au  milieu  de  l’Océan  et  de  dé- 
rouler avec  facilité,  un  câble  d’une  immense 
étendue.  D’ailleurs,  une  fois  les  côtes  fran- 
chies, le  câble  transatlantique  n'a  plus  besoin 
d’être  protégé  contre  les  accidents  par  sa 
force  et  son  épaisseur.  Reposant  à de  grandes 
profondeurs  dans  l’Océan,  il  doit  y demeurer 
à l’abri  du  choc  des  ancres  et  de  l’agitation 
des  eaux. 

Le  fil  conducteur  du  câble  transatlantique 
était  donc  unique.  Seulement,  pour  qu’il 
put  s’étendre  sans  se  rompre,  il  était  com- 
posé de  sept  fils,  de  0"”,7  de  diamètre  cha- 
cun, entrelacés  de  manière  à former  un  seul 
cordon  métallique  de  1"",9  de  diamètre,  pe- 
sant 26  kilogrammes  par  kilomètre. 

.A  mesure  qu’une  certaine  quantité  du  lu- 
ron était  fabriquée,  on  procédait  aux  expé- 


-sdby  Google 


23Ô 


LE  CABLE  TIIANSATLANTIOUE. 


riences  nécessaires  pour  constater  sa  bonne 
conductibilité  électrique  et  sa  résistance. 
Ensuite  on  le  recouvrait  de  cinq  à six  cou- 
ches de  son  enveloppe  isolante.  .A  chaque  su- 
perposition de  couches  de  gutla-percha,  on 
vérifiait  le  degré  d'isolement. 

Ces  enveloppes  successives  avaient  pour 
but  d'éviter  les  défauts  de  centrage  auxquels 
on  est  exposé  dans  le  cas  d’une  enveloppe 
unique,  eten  outre,  d'ein pécher  l’introduction 
de  bulles  d’air,  qui,  entrutiiécs  mécanique- 
lucutavec  1a  matière  isolante,  peuvent  former 


des  cavités  pleines  d’air,  lequel  échappe  en 
perçant  l’enveloppe,  quand  le  fil  est  soumis  à 
une  forte  pression. 

On  soumit  ensuite  le  câble  à une  pression 
très-considérable,  pour  donner  à la  gutla- 
percha  une  grande  consistance  ; la  pro- 
priété isolante  du  câble  s’accrut  par  cette 
opération. 

I-a  gulta-percha  employée  était  préparée 
avec  le  plus  grand  soin.  On  râpait  les  mor- 
ceaux bruts,  au  moyen  d’un  cylindre  armé  de 
dents,  qui  tournait  dans  une  caisse  profonde. 


Fig.  las.  — Appareil  pour  envelopper  de  gulla-pereba  Ira  flia  de  cuivre  du  câble  tranaatlantlque. 


Les  râpures  passaient  ensuite  dans  des  rou- 
leaux. On  les  faisait  macérer  dans  l’eau 
chaude,  et  on  les  battait  vigoureusement. 
.Après  les  avoir  lavées  dans  l'eau  froide,  on 
les  plaçait  dans  de  grands  tubes  verticaux, 
terminés  par  des  tamis  en  toile  métallique,  et 
on  les  forçait  à passer  au  travers  de  ces  toiles, 
à la  température  de  100"  au  moyen  d’une 
presse  hydraulique. 

La  gutta-percha  sortait  en  masses  molles 
d’une  très-grande  pureté.  Ensuite  on  la  pres- 
sait, la  pétrissait  pendant  plusieurs  heures, 
au  moyen  de  vis  s’enfonçant  dans  des  cylin- 
dres creux  appelés  masticateurs.  On  débarras- 
sait ces  masses  de  l’eau  qu’elles  contenaient, 
et  l’on  rendait  ainsi  la  pâte  |inrfailemeiit  ho- 
mogène dans  tous  ses  points. 


Ainsi  broyée,  pétrie,  purifiée,  la  gutta-per- 
cha  se  trouvait  convenablement  préparée 
pour  servir  d’enveloppe  isolante  au  fil  con- 
ducteur. Pour  disposer  cette  enveloppe  au- 
tour du  fil,  on  se  servait  d’un  appareil  mé- 
canique que  nous  allons  décrire,  et  qui  est 
représenté  par  la  figure  139. 

La  gutta-percha  était  placée  dans  des  cy- 
lindres horizontaux,  .A,  B,  aboutissant  tous 
deux  à un  tube  vertical  T,  et  chauffée  au 
moyen  de  la  vapeur,  jusqu’à  ce  qu’elle  de- 
vint à demi  fluide.  Alors  on  pressait  forte- 
ment la  matière  par  les  deux  pistons  C,  D, 
qui  avançaient  lentement,  |>oussés  par  une 
machine  à vapeur.  La  gutta-percha  s’écoulait 
alors  par  deux  petits  orifices  t,  t',  ménages  à la 
base  des  cylindres  et  coiiimuiiiquant  avec 
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le  luhe  T.  On  introduisait  dans  le  lubeFF'  le 
fil,  qui,  après  avoir  passé  dans  la  masse 
pleine  MM,  arrivait  au  tube  T,  on  il  recevait 
une  couche  de  gutta-pereba,  laquelle,  en  se 
refroidissant,  restait  altacbéc  au  fil.  Ce  fil 
traversait  d'une  maniéte  continue  le  tube 
FF’,  tire  par  une  roue  que  la  vapeur 
mettait  en  mouvement  d'une  manière  uni- 
forme. 

Le  fil  recouvert  de  trois  couebcs  de  gutta- 
percha,  avait  9'"'"  de  diamètre  et  son  poids 
était  de  84  kilogrammes  par  kilomètre.  Deux 
kilomètres  environ  de  ce  toron  étaient  alors 
plongés  dans  l’eau,  pour  procéder  aux  épreu- 
ves électriques  dites  de  continuité  et  d’iso/e- 
ment.  Four  faire  la  première  de  ces  épreuves 
on  faisait  passer  un  courant  très-faible  produit 
par  un  seul  clément  de  la  pile,  à travers  le 
fil  enveloppé  de  gulta-percba,  et  l’on  trans- 
mettait des  signaux  au  travers  du  fil  ; oii  avait 
ainsi  une  limite  supérieure  de  la  résistance 
à la  transmission.  .\u  contraire,  l'é/ireuvc  ifi- 
solement  déterminait  le  miniinuin  de  résis- 
tance de  l’cnvcloppc.  Cette  envclopjie  iso- 
lante, était  mise  en  relation,  par  l’intermé- 
diaire du  fil  multij)licatcur  d’un  galvanomètre 
très-sensible,  avec  le  pôle  d’une  pile  puissante 
de  .“lOO  éléments,  dont  le  second  pôle  com- 
muniquait avec  la  terre.  Le  passage  du  plus 
léger  courant  à travers  la  gutta-percha , qui 
fonctionnait  alors  comme  conducteur,  était 
accusé  par  l’aiguille  du  galvanomètre,  et  ce 
phénomène  décelait  le  défaut  d’isolement  qui 
pouvait  exister  dans  l’enveloppe. 

Cette  épreuve  étant  faite  sur  une  certaine 
longueur  du  fil,  on  soudait  le  fil  reconnu  bon 
au  reste  du  conducteur,  et  l’on  reprenait  les 
mêmes  épreuves  sur  d’autres  longueurs. 

Vàme  du  câble  définitivement  acceptée, 
était  alors  enroulée,  par  longueurs  de  1 GO  ki- 
lomètres, sur  des  Iwbines,  dont  les  disques, 
de  diamètre  plus  grand  que  celui  de  la  masse 
du  fil  enroulé,  étaient  garnis  de  fer,  afin  de 
pouvoir  les  rouler  comme  des  tonneaux,  cl 
les  tr.insporter  sans  les  cmlonimagcr. 


Ces  tambours,  enveloppés  soigneusement 
dans  une  feuille  de  gutta-percha,  étaient  pla- 
cés dans  lies  cuves  pleines  d’eau,  et  trans- 
portés à la  manufacture  de  Birkenhcad,  pour 
] y recevoir  l’armature  extérieure. 

En  arrivant  à la  fabrique,  ces  bobines  étaient 
I enfilées  dans  des  axes  autour  desquels  elles 
püuvaietit  tourner  pour  l’opération  du  dérou- 
lement. Pendant  le  déroulement  de  l'âme  du 
câble,  recouverte  de  gutta-percha,  on  ap- 
pliquait autour  du  fil,  une  couche  d’étou|ie, 
imprégnée  d’une  composition  formée  de  poix 
et  de  goudron.  Cette  garniture  de  chanvre 
avait  pour  but  de  protéger  la  gutta-percha 
contre  la  pression  de  l’armature  en  fer. 

A mesure  qu'une  hobiiie  était  épuisée,  on 
défaisait  rapidement  l’extrémité  restante, 
pour  en  faire  la  soudure  avec  le  fil  d'une 
nouvelle  bobine. 

Restait  à fixer  rarnialure.  Celle  opération 
se  fit  avec  un  appareil  que  nous  allons  dé- 
crire parce  que  ce  môme  appareil  est  employé 
pour  enrouler  d’une  manière  générale,  les 
tresses  de  fil  de  fer  on  de  fil  de  cuivre  autour 
de  l’dme  des  câbles  sous-marins. 

A la  circonférence  d’une  table  circulaire 
{fig.  140)  sont  placées  un  certain  nombre  de 
bobines  B chargées  de  torons  de  fils  de  fer  de 
1““,9  de  diamètre,  chaque  toron  se  compose 
lui-méme  de  7 fils  de  L’âme  du  câble 

FF'  passe  par  l’ouverture  C,  et  en  tournant 
sur  elle-même,  elle  attire  les  torons  de  fils  de 
fer  des  bobines  qui  sont  placées  verticalement 
tout  autour.  Les  guides  G,  G,  placés  à des 
hauteurs  convenables,  règlent  l’intervalle  qui 
doit  séparer  chaque  tour  de  fil. 

Nous  ajouterons  que  ce  mémo  appareil 
avait  servi  à fabriquer  le  toron  de  cuivre,  qui 
forme  l’âme  métallique  du  câble. 

Cbacune  des  machines  ([Ue  nous  venons 
de  décrire,  travaillait  nuit  et  jour,  et  filait  en 
vingt-<|ualrc  heures  137,rt.'12''  de  fil  ou  22, .726 
mètres  de  torons. 

Nous  dirons  à ce  propos,  que  la  longueur 
totale  des  fils  de  cuivre  et  de  fer  employés 
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Fig.  14U. 


• Appareil  puur  ta  fabricaUoii  de»  loroni  de  lii  do  cuivre  et  de  III  de  fer. 


dans  le  câble  allantiquc  était  de  534,992,500 
mètres,  quantité  suffisante  pour  faire  treize 
fuis  le  tour  do  la  terre  ! 

Lafigurelât  représente  le  câble transatlan-  ' 
ti(|ue  après  toutes  les  opérations  que  nousve-  i 
nons  de  décrire.  Sa  longueur  totale  était  de  [ 
4,000  kilomètres.  Le  trajet  à franchir  était 
de  3,100  kilomètres,  il  laissait  une  limite 
de  33  pour  100  de  perte  pour  les  opérations 
de  l'immersion.  Il  pesait  dans  l’eau,  440  kilo- 
grammes par  kilomètre,  et  dans  I air  634  ki- 
logrammes ainsi  répartis  : 

Fil  de  cuivre 2ü  kilog. 

Cutla-perch» 

Cordes  de  chanvre ®3 

Armature  de  fer 1^® 

Goudron  et  poix ® 

631 

Il  pesait,  en  totalité,  près  de  500  tonneaux 
et  avait  coûté  à la  compagnie  environ  5 mil- 
lions. Dans  les  épreuves  de  tension,  il  avait 
supporté  4,000  kilogrammes;  on  en  conclut 
qu’il  pourrait  se  tenir  dans  la  mer  sur  une 
hauteur  de  10  kilomètres,  c'esl-à-dirc  sup- 


porter sur  son  unité  de  superficie,  un  effort 
égal  à 10  kilomètres  de  son  propre  poids 
dans  l’eau.  Comme  les  plus  grandes  profon- 

4D 


PIg.  14t.  — Câble  transatlantlqac  de  lâS8.  (Coupe  et  me 
extérieure.  ^ Grandeur  naturelle.) 

deurs  trouvées  sur  la  ligne  des  sondages  n’al- 
laient pas  au  delà  de  3,500  mètres,  la  résis- 
tance semblait  suffisante. 

Une  fois  terminé,  le  câble  atlantique  fut 
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t'uroulc  sur  lui-niciiic  au  fond  do  grandes 
caisses  pleine  d’eau  pour  y attendre  le  mo- 
ment de  l'embarquer  dans  la  cale  du  navire. 

Restait  une  autre  question  diRicilu  : le 
moyen  de  transport. 


CH.APITRE  X 

TtNTATIVK  KAITK  ES  18j7  POL'B  l.'ilIllEnsIUN  DU  CABLE 
T» AS5ATI.A.MIQCE,  DAB  LA  FBEGAIE  Alf.BICAtSE  LE 
NIAGARA  ET  LA  EHEUATE  ANGLAISE  L’AGABiAINON- 

II  n'y  avait  qu'un  seul  navire  au  monde 
qui  pût  contenir  dans  scs  flancs  la  masse  gi- 
gantesque du  câble  atlantique  ; c'était  le 
Great  Easlem,  alors  nouvellement  construit, 
et  qui  s'appelait  le  Léviathan.  Mais  à cette 
époque,  il  n'avait  encore  etc  éprouve  par  au- 
cune traversée,  et  lui  confier  l'ojiération  de  la 
pose  du  câble  atlantique  c’était  compromettre 
les  intérêts  de  deux  compagnies  et  s’exposer 
a perdre  le  fruit  d'uiie  entreprise  aussi  im- 
portante. Comme  on  ne  pouvait  embarquer 
la  totalité  du  câble  sur  un  seul  navire,  on  dé- 
cida de  le  partager  entre  deux  vaisseaux  ap- 
partenant à chacune  des  nations  intéressées. 

Le  Niagara,  la  plus  grande  frégate  à hélice 
qui  eût  encore  été  construite  aux  Etats-Unis, 
était  une  des  douze  frégates  à vapeur  qui 
avaient  été  commandées  par  le  Congres  pour 
répondre  à l’accroissement  considérable  qu'a- 
vaient pris,  peu  d’années  auparavant,  les 
constructions  navales  de  la  France  et  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  Niagara  était,  au  dire 
des  .\méricains,  un  admirable  voilier,il  tenait 
parfaitement  la  mer,  et  présentait  toutes  les 
qualités  voulues  pour  le  conibal.  Sa  vi- 
tesse moyenne  était  de  neuf  necuds.  C'é- 
tait le  plus  vaste  bâtiment  de  la  flotte  amé- 
ricaine, et  le  plus  grand  des  vaisseaux  de 
guerre,  sans  en  excepter  même  les  vaisseaux 
anglais.  Il  jaugeait  S, 200  tonneaux  ; sa  lon- 
gueur totale  était  d’environ  \2i  mètres,  sa 
|)rofondeur  de  cale  de  1U",5j7. 

Une  seconde  frégate,  la  Stitgnvhaima,ia\, 


expédiée  par  le  gouvernement  des  Ebits- 
Unis,  pour  aider  le  Niagara  Aam  l'accomplis- 
sement de  son  œuvre. 

Agamemnm  était  une  frégate  anglaise 
qui  avait  figuré  dans  la  guerre  d'Ürient. 
Elle  jaugeait  3,200  tonneaux,  et  fut  gréée  à 
neuf  pour  ce  service.  Ses  mâts  et  ses  gros  cor- 
dages furent  renouvelés. 

Deux  autres  frégates  de  la  marine  britan- 
nique, le  Léopard  ci  le  Cyclopc,  devaient  con- 
courir avec  V Agamemnon  au  déroulement 
des  2,000  kilomètres  du  câble  dont  le  premier 
navire  était  porteur. 

L'escadrille  destinée  à raccumplisscmcnt 
decetimposanttravail,  était, en  résumé, com- 
posée de  cinq  navires  : le  Niagara,  V Aga- 
memnon, la  Susquehanna,  le  Léopard  et  le 
Cyclope.  Ce  dernier  navire  était  celui  qui 
avait  exécuté  les  sondages  du  lit  de  l’Océan 
sous  le  commandement  du  lieutenant  Day- 
mann  en  1837. 

V Agamemnon  ayant  sa  machine  à l'arriére 
présentait  de  grandes  facilités  pour  l'anié- 
nagement  du  câble,  ün  avait  dans  ce  but, 
réservé  en  son  milieu  une  cale  de  ili  pieds 
carrés  et  de  25  pieds  de  profondeur  depuis 
la  ligne  de  flottaison  jusqu’à  la  quille.  Cette 
frégate  se  rendit  donc  â Greenxvich,  et  le  câble 
atlantique  fut  lové,  c’est-à-dire  enroulé  dans 
sa  cale,  autour  d'une  poutre  centrale. 

Le  Niagara,  mal  disposé  pour  recevoir  une 
tellecharge,  subit,  à Porlsmoulh,  les  modifl- 
cations  jugées  nécessaires  ; et  le  22  juin  il  se 
rendit  à Liverpool  dans  la  Mersey.  .Au  bout 
de  trois  semaines  il  en  partit  avec  sa  charge 
de  câble  â fond  de  cale. 

Le  port  de  Cork, en  Irlande, fut  choisi  comme 
rendez-vous,  pour  y faire  tous  les  derniers 
arrangements.  Les  vaisseaux  devaient  partir 
de  là  pour  parfaire  leur  tâche,  pilotés  par  la 
frégate  américaine  la  Susquehanna,  et  par  le 
Léopard,  de  la  marine  britannique,  tous  deux 
vapeurs  à roues  d'une  grande  pniss-ance. 

Sur  la  côte  occidentale  de  l'Irlando,  dans 
le  comté  de  Kerry,  existe  une  Ile  d'une  lieue 
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de  long  sur  deux  lieues  de  large,  et  sur  le 
bord  occidental  de  celte  Ile  s'eteud  la  petite  ! 
ville  du  V'ulcntiu,  le  port  le  plus  à l'ouest  de 
l'Europe. 

Valciitia  est  située  à l'entrée  de  la  baie 
de  Dingle , au  sud-ouest  de  l'Irlande  ; on 
y montre  deux  forts  construits,  dit-on,  par 
Cromwell.  Les  Skelligs,  deux  pointes  de  ro-  | 
chers  pittoresques,  percent  la  surface  de  la 
mer,  à environ  trois  lieues  sud-ouest  du  port  ; 
l'un  de  ces  écueils,  le  grand  Skellig,  est 
surmonté  d'un  phare  d'une  élévation  exces- 
sive. 

Il  fut  décidé  que  le  Niagara  atterrirait  le 
câble  à l'extrémité  du  port  de  Valentia  et  le 
filerait  Jus(|u'à  l'épuisement  de  sa  cargaison. 
Alors  ï Agamemnon  devait  souder,  en  plein 
Océan,  le  bout  de  l'autre  moitié  du  cible 
qu'il  portait  à la  portion  déjà  immergée,  et 
commencer  à dérouler  cette  seconde  moitié 
jusqu’à  Terre-Neuve, 

On  choisit  les  mois  de  juin  et  de  juillet  pour 
cette  opération.  En  elTet,  d'ajirès  les  observa- 
tions du  commandant  .Maury,  les  chances  de 
tempêtes  étaient  presque  nulles  pendant  ces 
deux  mois.  M.  Maury  précisait  davantage  eu  . 
disant  que  du  20  juillet  au  10  août,  la  mer  et 
l'atmosphère  étaient  des  plus  favorables  à l'o- 
pération. En  effet,  les  relevés  météorologi- 
ques prouvaient  que,  depuis  cinquante  ans, 
aucun  grand  orage  n'avait  eu  lieu  ni  sur  les 
côtes  d'Amérique  ni  sur  les  côtes  d'Irlande 
pendant  cette  époque. 

Malheureusement , le  câble  n'était  pas 
parfait.  La  division  du  travail  entre  deux 
manufactures  éloignées,  avait  rendu  impos- 
sible l'uniformité  de  fabrication,  et  ôté  toute 
responsabilité  individuelle.  Le  fait  est  qu'une 
moitié  se  trouva  tressée  de  gauche  à droite, 
et  l'autre  de  droite  à gauche. 

Avant  de  confier  le  câble  aux  deux  bâti- 
ments chargés  d'en  opérer  l'immersion,  on 
jugea  indispensable  de  s'assurer  de  son  bon 
état,  de  sa  parfaite  conservation,  et  en  mémo 
temps  de  constater,  une  fuis  de  plus,  par 


avance , que  l'électricité  se  transmettait  à 
travers  son  immense  étendue.  On  mit  donc 
l'unu  du  ses  extrémités  en  communication 
avec  une  puissante  pile  volfiique,  l'autre  ex- 
trémité avec  un  galvanomètre  très-sensible,  et 
l'on  ferma  le  circuit  : le  galvanomètre  dévia 
tout  aussitôt. 

Ainsi  la  conductibilité  et  l'isolement  du 
câble  ne  laissaient  rien  à désirer,  et  il  était  * 
établi  que  l'électricité  franchiraitsansobstacle 
toute  l'étendue  qui  sépare  l'Amérique  de 
l'ancien  monde. 

Mesurée  au  magnéto-électrometre  de 
M.  Whitehouse,  l'action  électrique,  exercée 
à la  seconde  extrémité  du  câble,  était  repn;- 
sentée  par  l'attraction  ou  le  soulèvement 
d'un  poids  de  1 gramme  625  ; et  comme  il 
sullit  d'une  attraction  de  0",2  pour  produire 
unsignal  intelligible  surl'appareil  récepteur, 
il  fut  démontré  par  là  que,  même  après  avoir 
parcouru  cette  immense  longueur,  le  cou- 
rant aurait  beaucoup  plus  d'intensité  qu'il 
n'est  nécessaire  pour  une  correspondance  té- 
légraphique. 

.Ayant  constaté,  de  cette  manière,  l'excel- 
lente conductibilité  de  cet  immense  fil  télé- 
graphique, et  pour  continuer  le  même  genre 
d'essais,  on  mit,  le  lendemain,  les  deux  câbles 
en  communication  avec  la  terre  par  une  de 
leurs  extrémités,  les  deux  autres  extrémités 
étant  unies,  l'une  à un  manipulateur,  l'au- 
tre à un  récepteur,  et  l'on  fit  passer  des  si- 
gnaux, comme  sur  une  ligne  télégraphique 
ordinaire.  On  remarqua  alors  qu'il  fallait  un 
certain  temps,  un  temps  même  relativement 
assez  long  (une  seconde  trois  quarts)  pour 
que  le  courant  arrivât  d'une  extrémité  à l'au- 
tre. Mais  on  s'assura  bientôt  que  l'on  pour- 
rait envoyer  trois  signaux  parfaitement  intel- 
ligibles en  deux  secondes,  ce  qui  suffit  cer- 
tainement dans  la  pratique,  ou  pour  les  be- 
soins d'une  correspondance  journalière  et 
régulière. 

On  croyait  avoir  réuni  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  assurer  la  réussite  de 
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ccUe  opération  mervcilliMise,  ol  l'on  se  flat- 
tait (l'avoir  tout  prévu.  Mais  rexpcrience 
seule  nous  apprend  à prévoir,  et  l'expérience 
est  souvent  chère  et  cruelle  ! C'est  ec  (]ui  de- 
vait arriver. 

Tous  les  valeureux  auteurs  de  celte  entre- 
prise mémorable,  tous  ceux  (|ui,  depuis  si 
longtemps,  s’étaient  fatigué  l’esprit  et  le  cd'ur 
par  une  anxiété  conlimielle,  qui  n'.avaient  été 
arrêtés  par  aucun  obstacle,  ni  découragés 
par  aucun  échec,  qui  avaient  espéré  alors 
que  l’espérance  semblait  présomption,  et 
que  le  doute  seul  semblait  être  la  sagesse, 
tous  ces  hommes,  en  vojant  leur  (euvre  par- 
venue à ce  point,  sentirent  qu’elle  ne  leur 
appartenait  plus.  Ils  en  remirent  la  fin  entre 
les  maitis  de  Dieu,  ne  [louvant  plus  faire  autre 
chose  que  lui  souhaiter  une  heureuse  issue. 

Le  29  juillet  Ifi.'l",  le  Xingarii  accompa- 
gné de  la  Siisgiie/iamw,  arriva  à üu’cncstnw  n 
(Irlande),  où  il  avait  été  précédé  par  l'.-lÿa- 
memnoti,  le  Léopard  et  le  Cyc/ope.  Le  lord 
lieutenant  d'Irlande,  lord  Carlisle,  désireux 
d’encourager  par  sa  |>résence,  les  acteurs  de 
ce  grand  drame  maritime,  les  héros  de  cette 
véritable  bataille  de  la  science  contre  les  élé- 
ments et  les  préjugés,  sc  rendit  de  Dublin  à 
Valentia.  Il  prit  part  à un  déjeuner  offert 
par  le  chevalier  de  Kerry,  pour  célébrer  un 
événement  où  de  si  grands  intérêts  étaient 
en  jeu.  Les  gens  dn  pays,  accourus  dans  le 
port,  témoignaient  leur  enthousiasme  par  des 
danses  et  des  feux  de  joie. 

Lord  Carlisle  prononça  à cette  occasion, 
un  éloquent  discours.  Il  dit  que  quand  même 
un  échec  sc  produirait,  ce  serait  un  crime 
que  de  se  laisser  idler  au  dêeoiiragcnieut, 
car  le  sentier  qui  conduit  aux  grandiis  (cu- 
vres,  est  tracé  au  milieu  de  diflie.ultés  et  de 
périls  de  tous  genres,  a Echouer  une  pre- 
mière fois,  disait  lord  Carlisle,  c’est  la  loi  et 
la  condition  du  succès  final  ! » 

Ces  paroles  du  lord  lieutenant  d’Irlande 
étaient  prophétiques. 

Le  S août  1857,  rextrémité  du  câble  fut 


amenée  à terre,  |)Our  être  fixée  dans  la  sta- 
tion télégraphique  (}ui  avait  été  construite 
sur  les  falaises  de  Valentia.  Il  fut  hissé  à cette 
hauteur,  au  milieu  de  reiilhousiasme  général. 

La  flottille  mit  à la  voile  dans  la  soirée  dn 
jeudi  7 août,  et  le  Xiagara  commença  la 

pOS((. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  description 
d(!  l’appareil  de  dévidement  employé  sur 
Y Agamemnon,  parce  que  cet  appareil  sera 
décrit  plus  loin,  à propos  de  la  pose  du  câble 
atlantique  de  1865. 

On  avait  à peine  déroulé  10  kilomètres  de 
câble,  qu’il  s’entortilla  dans  la  machinerie  de 
dévidenient,  et  se  brisa.  Cet  accident  venait 
de  la  négligence  d’un  des  hommes  chargés 
de  surveiller  sa  sortie  de  la  cale. 

Tout  aussih’il,  les  eiubarcalions  des  navires 
sc  nmdirent  pri(s  de  la  c(Me,  et  on  s’occupa  à 
retirer  de  la  mer  la  partie  immergée,  qui 
fut  soud(ie,  dans  la  même  journi'e,  à la  portion 
restée  à bord  du  Xiagara.  Celle  soudure 
exécutée,  et  le  câble  présentant  toute  la  soli- 
dité qu’il  avait  avant  l’accident,  l’escadrille 
reprit  sa  roule  et  l’on  rcconimença  à déposer 
le  eonducteur  au  fond  de  la  nier. 

Iæ  mardi  12  août,  se  produisit  le  regret- 
table accident  de  la  rupture  de  ce  câble. 
L’escadrille  se  trouvait  déjà  à la  distance  de 
420  à -450  kilomètres  de  Valentia.  Il  était 
4 heures  de  l’après-midi  , la  mer  était 
forte,  le  vent  soufflait  du  sud,  et  le  navire 
filait  de  3 à 4 nœuds.  .Mais  le  câble  déviait 
beaucoup.  Entraîné  («r  un  courant  sous- 
marin  dont  on  ne  soupçonnait  pas  rexislence, 
il  se  déroulait  à raison  de  6 et  même  de 
7 nœuds,  c’est-à-dire  avec  une  vitesse  hors 
de  proportion  avec  celle  du  bâtiment.  Le 
mé'canicien,  chargé  de  surveiller  le  dévide- 
ment, jugeant  Ja  dépense  trop  considéra- 
ble , avait  cru  devoir  serrer  le  frein , dans 
un  moment  où  l’arrière  dn  bâtiment  plon- 
geait ; mais  le  langage  faisant  subitement 
relever  la  poupe,  le  câble  sc  rompit  au- 
dessous  de  la  dernière  poulie. 
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Fig.  I4>.  — VAsamemmm  poiant  1«  cltila  itUiiUqua  (2  loilt  IgMJ. 


Le  navire  était  alors  à 508  kilomètres  «le 
l'Irlande,  avec  un  fond  d’eau  de  3,2i0  mè- 
tres, et  il  filait  de  trois  à quatre  ninuds.  Déjà 
Si4  kilomètresdecàble  avaient  été  immergés. 
Il  était  évident,  pour  les  officiers  de  marine 
et  les  ingénieurs,  que  l'un  ne  pouvait  pas 
renouveler  la  tentative  avec  2,972  kilomètres 
de  câble  à bord,  c’est-à-dire  avec  un  excé- 
dant de  12  jHMir  100  seulement  sur  le  trajet 
total.  On  renonça  donc  à poursuivre  l’entre- 
prise, et  l’on  revint  en  .Angleterre. 


CHAPITRE  XI 

DCUIIÏIS  UPSDITIO.V  TBAN'SATUNTiaCF.  ES  l8âS, 

— SUCCÈS  UES  OFESATIOSS. 

Personne,  pourtant,  ne  se  sentait  décou- 
ragé. M.  Cyrus  Field,  décidé  à reprendre 
sans  retard  son  oeuvre,  commanda  à MM.  Glass 

T.  II. 


et  Elliott  une  nouvelle  longueur  de  1,448 
kilomètres  de  câble,  ce  qui,  avec  les  85  ki- 
lomètres de  câble  côtier  relevé,  donnait  4,500 
kilomètres  de  longueur,  avec  environ  40  pour 
100  d’excédant. 

La  partie  du  câble,  qui  restait  à bord  du 
Niagara,  fut  débarquée  et  l’on  procéda  à 
quelques  essais,  pour  en  constater  le  bon  état. 
L'exposition  permanente  à la  chaleur,  le  peu 
de  précautions  prises  pour  le  rouler  et  le 
dérouler,  avaient  eu  pour  résultat  de  l’en- 
dommager en  plusieurs  parties  ; le  cuivre 
avait  même  percé  la  gulta-percha.  On  fit  les 
réparations  nécessaires,  mais  l’isolement  élec- 
triipie  laissait  toujours  beaucoup  à désirer. 

L’appareil  de  dévidage  fut  également  per- 
fectionné. 

La  compagnie  demanda  et  obtint  de  nou- 
veau, le  secours  du  navire  anglais,  l'Aga- 
memnon  et  de  la  frégate  américaine  U Nia- 
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gara.  Il  fut  seulement  décidé  qu’au  lieu  de 
dévider  le  câble  en  partant  de  la  côte 
d’Irlande,  les  deux  navires  se  rendraient 
au  milieu  du  la  roule,  formeraient,  en  plein 
Océan,  une  épissure  ( soudure  ) entre  les 
deux  portions,  et  partiraient  en  sens  inverse, 
l’un  pour  l’Irlande , l’autre  pour  Terre- 
Neuve. 

C'est  le  jeudi  fO  juin  18S8,  que  commença 
celte  seconde  expédition,  h’ .igamemnoti  el  le 
Niagara,  après  avoir  fait  dans  le  canal,  quel- 
ques expériences,  quittaient  ce  jour-là  le 
port  de  Plymouth,  chargés  chacun  de  la 
moitié  du  câble  atlantique,  et  accompagnés  de 
deux  navires  à vapeur,  le  Valorom  et  le 
Gorgon  qui  devaient  leur  venir  en  aide  dans 
les  opérations  à exécuter. 

Dès  son  départ,  la  tlottille  eut  à lutter  con- 
tre un  temps  et  des  vents  contraires,  qui  du- 
rèrent sept  jours  sans  interruption. 

Cependant,  le  26  juin, Tdÿamenmon,  après 
avoir  été  seize  jours  en  danger,  arrivait  au 
rendez-vous,  c’est-à-dire  la  moitié  de  la  dis- 
tance, dans  l’Océan,  entre  l’Amérique  et 
l'Irlande,  et  il  se  préparait  à poser  le  câble. 

La  soudure  des  deux  bouts  fut  exécutée, 
et  chacun  des  deux  bâtiments  prit  sa  roule, 
l’un  vers  l'Amérique,  l’autre  vers  l’Irlande, 
déroulant  le  fil  conducteur  et  le  laissant  tom- 
ber à la  mer,  avec  toutes  les  précautions  né- 
cessaires. 

Le  Niagara  avait  à peine  déroulé  une  lon- 
gueur d’une  lieue  de  câble,  qu’un  accident 
détermina  sa  rupture. 

Les  deux  steamers  se  rejoignent,  pour  exé- 
cuter une  nouvelle  soudure  des  deux  Imuts 
du  câble,  el  l’immersion  est  reprise.  Tout  va 
bien  pendant  le  déroulement  de  1.1  lieues  de 
til  par  chaque  bâtiment;  mais  on  s’aperçoit 
alors  que  le  courant  électrique  n’est  plus 
transmis  par  le  câble  d’un  bâtiment  à l’.autre, 
ce  qui  dénote  un  accident. 

En  effet,  le  câble  s’était  rompu  au  fond 
di-  l’eau,  par  une  cause  inconnue.  Les  deux  ^ 
bâtiments  se  rejoignirent  donc  une  troisième  ; 


fois,  pour  pratiquer  une  nouvelle  épissure. 
On  recommença  alors  l’immersion. 

Tout  marchait  à souhait  el  le  succès  sem- 
blait probable,  car  S6  lieues  de  câble  avaient 
été  déroulées  sans  le  plus  petit  accident,  par 
le  Niagara,  lorsque  le  29  juin,  à 9 heures  du 
soir,  retentit,  comme  un  coup  de  foudre,  la 
fatale  nouvelle  que  le  courant  électrique  ne 
passe  plus  entre  les  deux  bâtiments  ; le  câ- 
ble s’était  une  troisième  fois  brisé  au  fond  de 
l’eau. 

Il  avait  été  convenu,  quand  les  deux  bâti- 
ments s’étaient  séparés,  que  dans  le  cas  où 
un  troisième  accident  aurait  lieu,  si  la  rup- 
ture arrivait  avant  qu’ils  se  fussent  éloignés 
de  40  lieues,  ils  reviendraient  au  point  de  dé- 
part, au  milieu  de  l’Atlantique  ; mais  que  si 
le  câble  se  brisait  à plus  de  40  lieues  de  dis- 
tance, ils  reviendraient  tous  en  Irlande,  dans 
le  port  de  Queenstown. 

Comme  le  Niagara  avait  débité  plus  de 
50  lieues  de  câble,  il  se  trouvait  dans  la  se- 
conde hypothèse  prévue  ; il  retourna  donc  dans 
le  port  d'Irlande.  De  son  côté,  \' Agametnnon 
y rentrait  quelque  temps  après,  ayant  com- 
pris,. par  l’interruption  du  courant  à son 
bord,  l’événement  qui  s’était  produit. 

Cette  tentative  échouée  avait  coûte  la  perle 
d’environ  190  lieues  de  fil  conducteur. 

Cependant  l’entreprise  ne  pouvait  être 
abandonnée,  car  il  restait  à bord  des  deux 
bâtimenLs  et  dans  les  ateliers  où  il  avait  été 
fabriqué,  une  quantité  bien  suffisante  de 
câble  pour  reprendre  l’opération  et  la  me- 
ner à bien.  Après  un  certain  temps  nécessité 
par  les  nouveaux  préparatifs  à faire,  l’es- 
cadrille se  prépara  donc  à recommencer  l’o- 
pération. 

Le  27  juillet  1858,  \' Agamemnonci  le  Nia- 
gara SC  réunissaient  de  nouveau  au  milieu  de 
la  distance  qui  sépare  l’Amérique  de  l’Irlande. 
Le  29  juillet,  les  deux  bouts  du  câble  furent 
réunis  par  une  soudure,  à bord  du  Niagara, 
et  l’opération  de  l’immersion  commençait 
sous  les  plus  favorables  auspices.  V.' Agamem- 
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no«,  et  son  escorte  de  bateaux  à vapeur,  se  ^ 
dirigeaient  vers  Valenlia  en  Irlande,  le  Aïa-  ' 
gara  voguait  vers  Terre-Neuve, 

Pour  donner  une  idée  exacte  des  diffêrcn- 
tcs  péripéties  que  présenta,  en  1858,  la 
grande  opération  de  la  pose  du  câble  atlan- 
tique, parles  deux  navires  chargés  de  ce  tra- 
vail, nous  reproduirons  une  relation  qui  fut 
publiée,  à celte  époque,  dans  le  7ïm«,  par  un 
des  correspondants  de  ce  journal,  embarqué 
sur  y Agamemnon. 

■ 1.C  Awÿara,  écrit  ce  témoin  oculaire,  était  arrivé 
ou  rendez-vouB  le  vendredi  23,  le  ValoTous  le  diman- 
che 25,  le  Goigon  le  mardi  27.  Le  temps  était  beau  et 
d'un  calme  parfait;  on  se  mil  donc  à attacher  en- 
semble les  deux  bouts  du  câble  sans  perdre  de 
temps.  On  fit  passer  l'extrémité  du  câble  du  ^iiagaTa 
sur  l’il^amcmnon. 

« N ers  midi,  la  soudure  était  faite  ; elle  portait  une 
masse  de  plomb  destinée  A servir  de  poids.  Le  plomb 
SC  détacha  et  tomba  A l’eau  au  moment  où  on  allait 
jeter  le  câble  à la  mer.  On  ne  trouva  sous  la  main 
qu‘uD  boulet  de  32  qu’on  fixa  au  point  de  Jonction  , 
des  deux  bouts  du  câble,  et  tout  rapparcil  fut  lancé 
A la  mer,  sans  autre  formalité  et  même  sans  attirer 
l'attention,  car  ceux  qui  étaient  A bord  avaient  trop 
souvent  assisté  à celte  opération  pour  avoir  grande 
confiance  dans  son  succès  final.  On  laissa  couler 
210  brasses  de  câble,  afin  que  la  soudurese  trou- 
vât sunisamment  au-dessous  du  niveau  de  l’eau, 
puis  ou  donna  le  slghal  du  départ,  et  le  Niagara  et  | 
V Agamemswn  partirent  en  sens  inverse.  Pendant  les 
trois  premières  heures,  les  bâtiments  marchèrent 
très-lentement  et  déroulèrent  une  grande  longueur 
de  câble;  ensuite, la  marche  de  \ Agamemnon  alla  en 
augmentant  de  vitesse  jusqu’A  ce  qu'elle  eût  atteint 
r>  nœuds.  Le  câble  se  dévidait  A raison  de  6 nœuds  ; 
il  ne  marquait  sur  le  dynamomètre  qu’une  tension  , 
de  quelques  centaines  de  livres. 

« Un  peu  après  € heures,  on  vit  une  très-grande 
baleine  s'approcher  rapidement  du  navire;  elle  bat- 
tait la  mer  et  faisait  voler  l'écume  autour  d’elle. 
Pour  la  première  fois,  U nous  vint  A l’idée  que  la  ! 
rupture  du  câble,  lors  de  la  dernière  tentative,  pou*  \ 
vait  bien  être  le  fait  de  l’un  de  ces  animaux.  La  ba- 
leine SC  dirigea  pendant  quelque  temps  droit  sur  le 
câble,  et  nous  ne  fûmes  tranquillisés  qu'en  voyant  le 
monstre  marin  puser  lentement  à l’arrière;  U rasa  I 
le  câble  à l’endroit  où  il  plongeait  dans  l'eau,  mais  . 
sans  lui  causer  aucun  dommage.  I 

« Tout  alla  bien  Jusqu’à  8 heures  ; le  câble  se  dé- 
roulait avec  une  régularité  parfaite,  cl,  pour  préve- 
nir tout  accident,  on  veillait  avec  soin  à ce  que  le 
duiamcmètrc  ne  marquât  pas  une  pros.-ion  de  plus 


de  1700  livres,  ce  qui  n’était  pas  le  quart  du  poids 
que  pouvait  porter  le  câble.  Un  peu  après  S heu- 
res, on  découvrit  une  avarie  dans  le  câble  enroulé 
sur  le  pont.  M.  Canning,  l'ingénieur  en  service,  n’a- 
vait pas  A perdre  un  instant,  car  le  câble  sc  déroulait 
si  rapidement  que  la  portion  endommagée  devait 
sortir  du  vaisseau  dans  l’espace  d'environ  20  minu- 
tes, el  l’expérience  avait  montré  qu'il  était  impossi- 
ble d’airéter  le  câble  ou  même  le  navire  sans  courir 
le  risque  de  voir  tout  l’appareil  se  briser.  Juste  au 
moment  oû  les  réparations  allaient  être  terminées,  le 
professeur  Thomson  annonça  que  le  courant  élec- 
trique avait  cessé,  mais  que  risolement  était  encore 
complet.  On  supposa  naturellement  que  c'était  le 
morceau  de  câble  détérioré  qui  interrompait  le  cou- 
rant, et  on  le  coupa  aussitôt  pour  le  remplacer  par 
une  soudure. 

« A la  consternation  générale,  réleciromètre 
prouva  que  l’interruption  bc  manifestait  sur  un  point 
du  câble  qui  était  déjà  dans  l’eau  A environ  20  lieues 
du  bâtiment.  11  n’y  avait  pas  une  seconde  A perdre, 
car  il  était  évident  que  la  portion  du  cible  qu'on 
avait  coupée  allait  dans  quelques  instants  se  trouver 
déroulée  el  jetée  A la  mer,  et  dans  ces  quelques  ins- 
tants il  fallait  faire  une  soudure,  opération  longue  et 
difficile.  On  arnMa  le  navire  sur-le-champ,  et  on  ra- 
lentit la  marche  du  câble  autant  que  cela  se  pouvait 
faire  sans  danger.  A ce  moment,  l aspect  que  présen- 
tait le  bâtiment  était  très-extraordinaire.  Il  paraissait 
impossible,  même  avec  la  plus  grande  diligence,  do 
finir  le  travail  A temps. 

« Tout  le  monde  A bord  était  rassemble  dans  l'en- 
tre-pont,  autour  du  câble  enroulé,  et  le  surveillait 
avec  la  plus  grande  anxiélé,  A mesure  qu’une  toise 
après  l'autre  descendait  A la  mer  et  rapprochait  de 
plus  en  plus  le  moment  oû  les  ouvriers  verraient  le 
morceau  sur  lequel  ils  travaillaient  leur  échapper 
des  mains.  Dirigés  par  M.  Canning,  Us  se  dépéchaient 
comme  dos  hommes  qui  comprennent  que  la  vie  ou 
la  mort  de  l'entreprise  dépendait  d'eux.  Néanmoins, 
tous  leurs  efforts  furent  ioutiles  el  on  dut  avoir  re- 
cours A la  dernière  ressource,  celle  d'arrêter  le  câ- 
ble, auquel  le  vaisseau  resta  pendant  quelques  mi- 
nutes comme  suspendu.  Heureusement  ce  ne  fut 
que  l’affaire  d un  instant,  car  la  tension  augmentait 
continuellement  el  ne  pouvait  tarder  à produire  une 
rupture. 

• Lorsque  la  soudure  fut  terminée  cl  que  l'on  put 
recommencer  à laisser  le  câble  se  dérouler,  l'émo- 
tion produite  parle  danger  que  l’on  avait  couru  s’a- 
paisa peu  A peu.  Mois  le  courant  électrique  n’était 
pas  encore  rétabli.  On  résolut  donc  de  dérouler  le 
câble  aussi  lentement  que  possible  et  d'attendre  six 
heures  avant  de  considérer  l’opération  comme  tout  A 
fait  manquée,  afin  de  voir  si  l’interruption  du  cou- 
courant  ne  cesserait  pas  d’ellc-mémo.  On  regardait 
les  aiguilles  avec  la  plus  grande  anxiété,  et  lorsqu’un 
les  vil  tout  A coup  ne  plus  indiquer  le  moindre  cou- 
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rant,  on  crut  que  le  câble  était  tx>mpu  ou  que  l’iso- 
Icmcnt  éioit  détruit. 

« On  fut  donc  agréablerornt  surpris  lorsque,  trois 
minutes  plus  lard,  rinterruption  dUparut  et  que  les 
signaux  du  Niagara  arrivèrent  par  intervalles  régu- 
liers. Ce  fut  une  grande  joie  pour  tout  le  monde; 
mais  la  confiance  générale  dans  le  succès  de  l’enlrc- 
prisc  était  ébranlée,  parce  que  l'on  comprenait  qu’un 
semblable  accident  pouvait  se  renouveler  à chaque 
instant. 

« Vendredi  30  tout  alla  bien.  I.c  bâtiment  filait  5 
no'udsetlccAbleO.l/anglc  qu'il  faisait  avec  rtiorizon, 
rn  sortant  du  vaisseau  élailde  13  degréset  le  dvnamo* 
mètre  marquait  une  tension  de  1,600  à 1,700  livres. 

« A midi,  nous  étions  à 35  lieues  du  point  de  dé- 
part cl  nous  avions  déroulé  50  lieues  de  câble.  Vers 
le  soir,  le  vent  souffla  avec  assez  de  violence,  et  on 
descendit  sur  le  pont  les  vergues,  les  voiles,  enfin 
tout  ce  qui  pouvait  offrir  quelque  prise  au  vent.  Le 
bâtiment  toutefois  ne  pouvait  avancer  que  très  difli' 
dicment,  à cause  des  vagues  et  du  vent  qui  lui  était 
contraire;  en  même  temps,  l’énorme  quantité  de 
cliarbon  que  l’on  consvmmuit  semblait  indiquer  que 
l’on  serait  obligé  de  brûler  les  mâts  pour  arriver 
jusqu'à  Valentia.  Le  lendemain,  le  vent  était  plus 
favorable  et  on  put  épargner  un  peu  de  combustible. 
Samedi,  dans  l’aprcs-midi,  la  brise  fraîchit  encore, 
cl  vers  la  nuit  la  mer  était  devenue  tellement  grosse, 
qu’il  semblait  que  le  câble  ne  pourrait  tenir. 

« On  fut  obligé  de  surveiller  avec  la  plus  grande 
attention  la  machine  servant  à le  dérouler,  car  un 
seul  moment  d'arrél,  alors  que  le  vaisseau  était  sou- 
levé par  les  vagues  pour  retomber  ensuite,  aurait 
suffi  pour  causer  un  accident.  M.  Iloar  et  M.  Moore, 
les  deux  ingénieurs  chargés  du  dynamomètre,  vcil* 
laient  allernalivemeni  pendant  quatre  heures.  Néan- 
moins, le  câble,  qui  n’était  qu’un  simple  fil  à cûté  des 
vagues  énormes  dans  lesquelles  il  plongeait,  conti- 
nuait à tenir  bon  et  s’enfonçait  dans  la  mer  en  ne 
laissant  derrière  lui  qu'une  ligne  phosphorescente. 

« Dimanche,  le  temps  était  toujours  aussi  mau- 
vais : de  gros  nuages  couvraient  le  ciel,  et  le  vent 
continuait  à balayer  la  mer.  A midi,  nous  étions  à 
B2  degrés  de  latitude  nord,  et  23  degrés  de  longitude 
ouest,  ayant  fait  45  lieues  depuis  la  veille,  et  130 
lieues  depuis  noire  point  de  départ.  Nous  avions 
passé  le  point  où  la  profondeur  est  le  plus  grande! 
elle  est  en  cet  endroit  de  3Sü8  mèires. 

«I  Lundi,  la  mer  n’était  pas  meilleure,  et  ce  n'est 
que  grâce  aux  efforts  infatigables  de  l'ingénieur, 
qu'on  empêcha  la  machine  de  s’arrêter  à mesure 
que  le  bâtiment  était  soulevé  par  les  vagues.  Une  ou 
deux  fois  elle  s’arrêta  réellement,  mais  heureuse- 
ment elle  reprit  son  mouvement  à temps. 

e II  était  naturellement  impossible  d’arrêter  le  râ- 
ble, et,  bien  que  le  dynamomètre  marquât  do  temps 
en  temps  1,700  livres,  ilétail  le  plus  souvent  au-des- 
sous de  1000,  et  quelquefois  il  marquait  zéro,  et  le 


câble  coulait  alors  avec  toute  la  vitesse  que  lui  im- 
primait son  propre  poids  et  la  marche  du  navire. 
Celte  vitesse  n’a  Jamais  dépassé  8 nœuds  à l'heure, 
le  vaisseau  filant  6 nœuds  et  demi.  En  moyenne,  la 
vitesse  dubâlimeot  était  de  5 nœuds  eldemi,  etcelle 
du  câble  en  général  de  30  pour  100  plus  grande. 
Lundi,  2 août,  à midi,  nous  étions  à 52  degrés  de  la- 
titude nord  et  à 19  degrés  48  minutes  de  longitude 
ouest,  ayant  parcouru  48  lieues  depuis  1a  veille  et 
ayant  accompli  plus  de  la  moitié  de  notre  voyage. 

« Dans  l’après-midi,  nous  vîmes  à l’est  un  trois- 
mâts  américain,  Chieftain.  D’abord  on  ne  fit  pas  at- 
tention à lui;  mais  tout  à coup  il  changea  de  direc- 
tion et  vint  droit  sur  nous.  Une  colliaion  devenait 
imminente  et  aurait  été  fatale  au  câble.  Il  était 
également  dangereux  de  changer  la  course  de  l’A^d- 
mnnnon.  I.c  V’a/urou.s  alla  en  axant  et  tira  un  coup  de 
canon;  en  tira  un  second  et  le  Va/o- 

rous  deux  autres,  sans  pouvoir  faire  changer  de  di- 
rection au  truis  mâts.  VA^amemiton  n eut  que  le 
temps  de  changer  la  sienne  pojr  éviter  le  bâtiment 
qui  passa  à quelques  yards  de  nous.  Son  équipage  et 
ceux  qui  étaient  à bord  ne  comprenaient  évidem- 
ment rien  à notre  manière  d’agir,  car  ils  accoururent 
s jr  le  pont  pour  nous  voir  passer.  A la  fin  iU  décou- 
vrirent qui  nous  étions;  ils  montèrent  sur  les  ver- 
gues, et,  agitant  plusieurs  fois  leur  drapeau,  ils 
poussèrent  trois  hourras  eu  notre  honneur. 

U VAÿnmemnon  fut  obligé  de  reconnaître  ces  com- 
pliments en  bonne  forme,  quoique  nous  fussions  de 
fort  mauvaise  humeur  en  songeant  que  l'ignorance 
ou  la  négligence  de  ceux  qui  dirigeaient  ce  bâtiment 
aurait  pu  occasionner  un  accident  fatal. 

«Mardi  mutin,  vers  3 heures,  tout  le  monde  à bord 
fut  réveilléparle bruit  du  canon.  On  crut  qucc’étaitle 
le  signal  de  la  rupluredu  câble . Mais,  en  montant  sur 
le  pont,  on  aperçut  le  Va/ortmsdéchargean t rapidement 
son  arlillcrie  sur  une  barque  américaine  qui  était 
juste  au  beau  milieu  de  notre  chemin.  Des  remon- 
trances aussi  sérieuses  de  la  part  d’une  grande  fré- 
gate ne  pouvaient  être  méprisées;  aussi  la  barque 
s’arrêta-t-ellc  tout  court,  mais  évidemment  sans  y 
rien  comprendre.  Son  équipage  nous  prit  peut-être 
pour  des  flibustiers,  ou  bien  il  crut  être  la  victime 
d'un  nouvel  outrage  britannique  contre  le  drapeau 
américain.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  la  barque 
resta  immobile  jusqu'à  ce  que  nous  la  perdîmes  de 
vue  à l'horizon. 

« Mardi  il  fil  plus  beau  que  les  Jours  précédents. 
La  mer  toutefois  était  encore  assez  forte.  Mais  déjà 
on  pouvait  prévoir  le  succès  définitif  de  l'expédition. 
Nous  étions  à lû  degrés  de  longitude  ouest,  ayant 
fait  BO  lieues  depuis  la  veille.  Vers  B heures  du 
soir,  nous  étions  arrivés  à la  montagne  sous-marine 
qni  sépare  le  plateau  télégraphique  do  la  côte  d’Ir- 
lande, et  l'eau  devenant  toujours  plus  basse,  la  ten- 
sion du  câble  diminuait  aussi  constamment.  On  en 
déroula  une  grande  longueur  pour  le  cas  où  U sa 
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Fig.  1 49.  ~ Soudure  des  deux  bouts  de  chaque  moiUé  du  cAbie  atlantique,  exécutée,  au  milieu  de  l'Océan, 
à burd  du  Niayoro.Ie  20  Juiilel  18&8  (pago  24C). 


trouterail  dans  le  fond  des  inégalités  que  l’un  ii’au- 
rail  pas  découvertes  avec  la  sonde. 

• Mercredi,  le  temps  était  magniAque.  A midi, 
nous  étions  à 93  lieues  de  la  station  télégraphique  de 
Valenlta.  Vers  minuit  on  aperçut  les  lumières  de  la 
côte,  cl,  jeudi  matin,  les  rocliers  élevés  qui  donnent 
un  aspect  aussi  sauvage  que  pittoresque  aux  environs 
de  Valenlia  se  présentèrent  & nos  yeux,  à quelques 
milles  de  distance.  Jamais  peut  être  navigateurs 
n’ont  accueilli  la  vue  de  la  terre  avec  autant  de  joie, 
puisqu'elle  constatait  la  réussite  d'un  des  prujels  les 
plus  grands,  mais  en  même  temps  les  plus  difliciles 
qui  aient  jamais  été  conçus.  Comme  on  ne  parais- 
sait pas  SC  douter  de  notre  arrivée,  le  Vo/oroiaallacn 
avant  et  tira  un  coup  de  canon.  Aussitôt  les  habitants 
se  portèrent  sur  une  foule  d'embarcations  à notre 
rencontre.  Bientôt  après  on  reçut  un  signal  du  A'ia^ara 
indiquant  que  lui  aussi  était  arrivé  d la  terre.  Il  avait 
coulé  38C  lieues  de  câble,  et  VAgamemnon  383  lieues, 
ce  qui  donna  pour  toute  la  longueur  du  câble  im- 
mergé 770  lieues  ou  2,050  milles  géographiques.  Le 
bout  du  câble  fut  amené  â terre  par  MM.  Bright  et 
Canning,  auxquels  on  est  redevable  du  succès  de 
l’entreprise;  il  fut  placé  dans  une  tranchée  creusée 
pour  le  recevoir,  et  les  salves  de  rartillcric  annoncè- 
rent que  la  communication  entre  l’ancien  et  le  nou- 
veau monde  était  complète.  ■ 


Après  le  récil  du  correspondant  du  TimeSf 
racontant  le  voyage  de  V A^amemnotit  nous 
rapporterons  <|uo1qucscxtraitsdii;onrmz/dan8 
lequel  M.  Cyrus  Field,  embarque  sur  le  Nia- 
gara consignait,  heure  par  heure,  les  inci- 
dents de  l'immersion  du  câble  sous-marin. 
On  aura  ainsi  le  tableau  complet  de  l’expédi- 
tion de  18.^8. 

Ce  qui  frappe  dans  la  lecture  du  journal  du 
voyage  du  Ntayara^  c'est  le  concours  de  cir- 
constances vraiment  provideutietles  qui  déter- 
mina le  succès  de  l’eutreprisc.  Grâce  à un 
temps  d’une  sérénité  et  d’un  calme  inaltéra- 
bles, le  yici^ara  ne  mit  que  G jours  et  demi  â 
franchir  ta  distance  entre  son  point  de  départet 
Terre-Neuve.  La  distance  parcourue  dans  cet 
intervalle  fut  de  330  lieues,  cl  la  longueur  du 
câble  dévidé  de  386  lieues.  Or,  si  l'on  réllécliit 
que  le  yVta^araavaità  peine  à bord  une  totalité 
de  413  lieues  de  câble,  on  comprendra  aisé- 
ment les  conséquences  désastreuses  qu'au- 
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rait  amenées  pour  l'opération  la  moindre 
bourrasque  qui  aurait  produit  une  déviation 
de  la  ligne  droite.  Aussi,  peut-on  dire  qu'une 
protection  providentielle  présida  au  succès 
de  cette  entreprise. 

Voici  donc  le  résumé  du  journal  tenu  par 
M.  Cyrus  Ficld,  à bord  du  Niagara. 

« Samtdi,  M juiUei.  — Ce  roatÎD,  la  nottillc  télé- 
graphique est  partie  de  Queenslown  (Irlande)  compo- 
sée comme  il  suit  : le  Valorous  et  le  Gorpon,  à i I heu- 
res du  matin  ; le  Niagara  à 7 heures  1/2  du  soir,  et 
V Agamtianon  quelques  heures  plus  tard.  Chaque 
steamer  devait  user  le  moins  possible  de  charbon 
jusqu’à  l’arrivée  au  lieu  de  rendez-vous. 

Dmanchtj  18;ui7/e/.  — Lo  Niagara  double  le  cap 
Clcan  dans  la  matinée.  Atmosphère  lourde  et  nua- 
geuse, rarales. 

Lundi,  — Atmosphère  brumeuse,  nua- 

ges et  pluie. 

iford),  20  ^ Atmosphère  nuageuse,  rafales. 

Vendredi,  23  juiUei,  — Le  Niagara,  arrivé  à S heu- 
res du  soir  au  rendez-vous  latitude  52*  5',  longitude 
32*  V. 

Samedi,  juilM,  — Vent  O. -N. -O.;  atmosphère 
brumeuse  et  nuageuse;  rafales. 

Dimanche,  25  juUlet»  — Le  Yaloroas  arrive  au  ren- 
dez-vousà  4 heuresdu  matin;  atmosphère  brumeuse 
et  nuageuse.  Le  capitaine  Oldhmam,  du  Valorom, 
vient  à bord  du  Niagara. 

Mardi,  il  juillet.  — Temps  calme;  atmosphère 
brumeuse.  Le  Gorgon  arrive  au  rendez-vous  à 5 heu- 
res du  soir. 

Mercredi,  2^  juillet.  — Léger  vent  N.-N.-O.;  ciel 
bleu  et  atmosphère  brumeuse.  L'Agamemnon  arrive 
au  rendez  vous  à 5 heures  du  soir. 

Jeudi,  — Latitude  52*  59'  N.,  longitude 

32*  27'  O.  Tous  les  bâtiments  de  la  Hottillc  sont  en 
vue  les  uns  des  autres.  .Mer  calme;  léger  vent  du 
8.-K.  au  S.-S.-E.  ; temps  nuageux.  1-a  soudure  du  câ- 
ble se  fait  à une  heure  de  l’après-midi.  Les  signaux 
sur  toute  la  longueur  du  câble  à bord  des  deux  navi- 
res se  font  parfaitement.  Profondeur  de  l’eau  2,835 
mètres.  Distance  jusqu’à  l’entrée  du  havre  de  Valentia 
1,505  kilomètres;  de  ce  point  à la  station  télégraphi- 
que, le  fll  est  déjà  i>osé.  Distance  jusqu’à  1 entrée  de 
Trinity  Bay,  Terre-Neuve,  l,52i  kilomètres,  et  de  ce 
point  à la  station  télégraphique,  pointe  de  la  baie  de 
Diiirs-Arni,  1 1 1 kilomètres  faisant  ensemble  l,G3J  ki- 
lumèlres.  Le  Niay  tra  a t28  kilomètres  de  plus  à par- 
courir que  l’.-fp'imrmnon.  Le  Niagara  et  V Agamemnon 
ont  chacun  2,037  kilomètres  de  câble  à bord,  à peu 
près  la  mémo  quantité  que  l’année  dernière.  A 
7 heures  3/4  du  soir,  heure  du  navire,  ou  tO  heures 
5 minutes  du  soir,  temps  de  Greenwich,  les  signaux 
de  lAyumemnon  cessent,  les  expériences  des  opéra- 


teurs démontrent  qu’il  y a manque  de  continuité, 
mais  que  l’isolement  est  parfait.  Dévidage  très-lent 
du  câble  à bord  du  Niag-ira,  en  ayant  coutinuelle- 
I ment  recours  aux  expériences  électriques,  jusqu'à 
I 6 heures  du  soir,  heure  du  navire,  moment  où  nous 
I recommençonsà  recevoir  les  signaux  de  l'A^amrmiien. 
I Vendredi,  30;ui7/et.  — lAtitudc  51*  59'  N.,  longi- 
I tude  34*  49'  0.  Distance  parcourue  pendant  les  der- 
I nières  23  heures;  165  kilomètres.  Dévidé  243  kilo- 
mètres de  câble,  soit  78  kilomètres  de  plus  que  la 
distance  parcourue,  égalant  48  pour  100.  Profondeur 
de  l’eau  variant  de  1,550  à 1,975  brasses.  Vent  du 
S.-E.-S.-0.  Temps  gros  et  pluvieux.  Le  Gorgon  est  en 
vue.  A 3 heures  50  minutes  du  malin,  finit  le  dévi- 
dage du  pont  principal,  et  commence  celui  du  câble 
déposé  sur  lo  second  pont;  1,365  kilomètres  nous 
séparent  de  la  station  télégraphique  de  la  baie  de 
Buirs-Ann,  Trinity-Bay.  A 2 heures  21  minutes  de 
l'après-midi,  reçu  de  VAgamemnon  un  signal  nous 
apprenant  qu’il  a dévidé  278  kilomètres  de  câble.  A 
2 heures  34  minutes,  le  Niagara  a immergé  do  son 
cOlé  278  kilomètres  de  fil. 

Samedi,  31  juillet.  — Latitude  51®  6' N.,  longitude 
38°,  14' O.  Distance  parcourue  pendant  les  dernières 
24  heures  253  kilomètres.  Dévidé  294  kilomètres  de 
câble,  soit  un  surplus  de  41  kilomètres  sur  la  distance 
parcourue,  égalant  13  pour  100,  cl  depuis  6 heures 
du  matin  N. -O.  Profondeur  de  l'ean  : l,H57  à 2,250 
brasses.  Vent  modéré,  S.-O.  par  N.  Temps  nuageux; 
petite  pluie  et  un  peu  de  mer.  Le  Gordon  est  en  vue. 
Total  du  câble  immergé,  539  kilomètres.  Distance 
I parcourue,  419  kilomètres.  Dévidé  en  sus  de  la  dis- 
ta  .ee  parcourue  120  kilomètres;  soit  29  pour  100. 
Nous  sommes  à 1048  kilomètres  de  la  station  télégra- 
phique. A 11  heures  4 minutes  du  matin,  immergé 
du  Niagara  555  kilomètres  du  câble.  A 2 heures 
45  minutes  de  l'aprèi-midi,  reçu  de  VAgamemnon  un 
signal  nous  apprenant  qu’il  a immergé,  lui  aussi, 
555  kilomètres  de  câble.  A 5 heures  37  minutes  de 
l’après-midi,  fini  le  dévidage  sur  le  second  pont,  et 
commencé  l’opération  sur  le  pont  inférieur. 

Dimanche,  1"  août.  — Latitude  50*  32'  N., longitude 
4t®  55'0.  ; distance  parcourue  pendant  les  dernières 
24  heures  :268  kilomètres.  Dévidé  303  kilomètres  de 
câble,  soit  35  kilomètres  de  plus  que  la  distance 
parcourue,  égalant  14  pour  100.  Profundeur  de 
Peau,  1 ,924  btasses.  Vent  modéré  et  frais  du  N.-N.-E. 
au  N.-E.  Temps  brumeux  et  nuageux.  Mer  grosse.  Le 
Gorgon  en  vue. 

A 3 heures  5 minutes  de  laprès-raidi,  terminé  le 
dévidage  sur  le  pont  inférieur,  et  commencé  l’opéra- 
tion sur  la  partie  du  câble  déposée  dans  la  cale. 

Total  du  câble  immergé  : 844  kilomètres.  Total  de 
la  distance  parcourue  : 697  kilomètres.  Total  du  dé- 
vidage  fait  en  sus  de  la  distance  parcourue  ; 157  ki- 
lumèlrcs,  soit  23  pour  100.  Nous  sommes  à 910  kilo- 
mètres de  la  station  télégraphique. 

Lundi,  2 août.  — Latitude  49°  52’  N.  Londfudc  15® 
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48'  0.  Distance  parcourue  pendant  lea  dernières 
2i  heures  : 285  kilomètres.  Dévidé  327  kilomètres  de 
câble,  ou  42  kilomètres  en  sus  de  la  distance  parcou  - 
rue, égalant  15  pour  100.  Profondeur  de  l'eau  : de 
1 ,600  à 2,383  brasses.  Vent  M.-O.  Temps  nuageux. 

Le  Niagara  s'allége  et  roule  fortement;  mais  on  ne 
Juge  pas  prudent  de  larguer  les  voiles  pour  affermir 
le  navire,  parce  que,  en  cas  d’accident,  U importe  de 
l'arrêter  le  plus  vite  possible. 

A 7 heures  du  matin,  nous  voyons  passer  un  des 
steamers  do  la  ligne  Cunard,  allant  do  Boston  à 
Llverpool. 

Total  du  câble  immergé  : 1,172  kilomètres.  Total 
de  la  distance  parcourue  : 972  kilomètres.  Total  du 
câble  immergé  en  sus  de  la  distance  parcourue  : 
200  kilomètres,  soit  moins  de  21  pour  iOO.  Le  Nia- 
gara  est  d 470  kilomètres  de  la  station  télégraphique. 

A minuit  et  38  minutes,  heure  du  navire,  soit  3 
heures  38  minutes  du  matin,  temps  de  Greenwich, 
un  isolement  imparfait  du  câble  est  découvert  en 
transmettant  et  en  recevant  des  signaux  de  IMga* 
tnemnon.  Cette  situation  continue  Jusqu'à  5 heures 
40  minutes  du  malin,  temps  de  Greenwich,  moment 
où  tout  so  retrouve  de  nouveau  en  ordre. 

A/ardt,  3 août,  — Latitude  45®  i7'  N.,  longi- 
tude 40®  23'  0.  Distance  parcourue  pendant  les  der- 
nières 24  heures  : 272  kilomètres.  Dévidé  208 
kilomètres  de  câble,  soit  un  surplus  de  2ü  kilo- 
mètres, comparativement  à la  distance  parcourue, 
égalant  10  pour  100.  Profondeur  de  l'eau  : de 
742  à 827  brasses.  Vont  N.-N.-O.  Temps  vraiment 
beau.  Le  Gorgon  est  en  vue. 

Total  du  câble  dévidé  : t,472  kilomètres.  Total  de 
la  distance  parcourue,  1,244  kilomètres.  Total  du 
surplus  dévidé  comparativement  à la  distance  par- 
courue : 228  kilomètres,  soit  au-dessous  do  19  pour 
100.  Nous  sommes  à 389  kilomètres  do  la  station 
télégraphique. 

A 8 heures  26  minutes  du  malin,  nous  sommes 
arrivés  au  bout  du  rouleau  de  la  cale,  et  nous  com- 
mençons le  dévidage  de  celui  do  la  cajute.  A ce 
moment,  nous  avons  encore  à bord  648  kilomètres 
de  câble. 

A It  heures  15  minutes  du  matin,  heure  du  na- 
vire, VAgamemnon  nous  transmet  un  signal  nous 
apprenant  qu'il  a immergé  Jusqu’ici  1,259  kilomètres 
de  câble.  Pendant  l'après-midi  cl  la  soirée,  nous 
dépassons  plusieurs  montagnes  de  glace. 

A 9 heures  10  minutes  du  soir,  reçu  de  VAgamem- 
non  un  signal  nous  apprenant  qu’il  trouve  à la 
sonde  2C0  brasses  d'eau. 

A 10  heures  20  minutes  du  soir,  nous  tromous 
également  une  profondeur  de  200  brasses. 

Mercrediy  4 août,  — Latitude  48*  17'  N.;  longi- 
tude r>2®  43'  O.  Distance  parcourue  : 2CÛ  kilomètres. 
Câble  immergé  185  kilomètres,  soit  15  kilomètres 
en  sus  de  la  distance  parcourue,  égalant  6 pour  I0(L 
I.a  profondeur  de  l'eau  est  au-dessous  de  200  brassoi. 


Temps  magnifique  et  parfaitement  calme.  Le  Gorgon 
est  en  vue. 

Total  du  câble  dévidé  Jusqu'à  ce  moment  : 1,758 
kilomètres.  Total  du  câble  dévidé  en  sus  de  la  dis- 
tance parcourue  : 261  kilomètres,  soit  environ  16 
pour  100.  Nous  sommes  à 118  kilomèlres  de  la 
station  télégraphique. 

A midi,  nous  recevons  de  YAgammnon  des  signaux 
nous  apprenant  qu’il  a immergé  l,74l  kilomètres  de 
câble. 

Dépassé  ce  matin  plusieurs  montagnes  de  glace. 

Arrivés  à l'entrée  de  Trinity-Bay  à 8 heures  du 
matin.  Entrés  dans  Trinity-Bay  à midi  30  minutes. 

A 2 heures  20  minutes,  heure  du  navire,  inter- 
rompu les  signaux  avec  XAgasnemnon,  à l’effet  d’o- 
pérer une  épissure.  A 2 heures  40  minutes  de 
l’après-midi,  heure  du  navire,  recommencé  de 
nouveau  à envoyer  dos  signaux  à l'Agamemmm.  A 
5 heures  du  soir,  aperçu  le  steamer  de  S.  M.  Por- 
cupine,  venant  sur  nous.  A 7 heures  30  minutes  du 
soir,  le  capitaine  Otter,  du  Porruptne,  vient  à bord 
du  Niagara^  pour  nous  piloter  Jusqu’à  un  ancrage, 
près  de  la  station  télégraphique. 

Jetidiy  5 août.  — A I heure  43  minutes  du  matin, 
le  Niagara  jette  l'ancre.  Distance  parcourue  depuis 
hier  à midi  : 118  kilomètres.  Câble  dévidé  : 122, 
soit  uno  perte  de  moins  de  4 pour  100. 

Total  du  câble  dévidé  depuis  l'instant  où  l'épis- 
sure fut  faite  : 1 ,882  kilomètres.  Total  de  la  distance 
parcourue  : 1,633  kilomèlres.  Tolal  du  câble  dévidé 
I en  sus  do  la  distance  parcourue  : 249  kilomètres  ; 
soit  un  surplus  d'environ  15  pour  100. 

A 2 heures  du  malin,  rendus  à terre  à bord  d'un 
petit  canot,  et  appris  aux  employés  de  la  station 
télégraphique,  située  à 1 kilomètre  du  lieu  du  dé- 
barquement, que  la  flottille  télégraphique  était  ar- 
rivée et  que  nous- étions  prêts  à débarquer  l'extré- 
mité du  câble. 

A 2 heures  45  minutes  du  matin,  reçu  de  l'A^a- 
mmnon  un  signal  nous  apprenant  qu’il  a immergé 
1,870  kilomètres  de  câble. 

A S heures  15  minutes  du  malin,  le  câble  télégra- 
phique est  débarqué.  A 6 heures  du  matin,  l’exiré- 
milé  du  fil  est  transportée  à la  station,  et  un  vigou- 
reux courant  électrique  est  transmis  le  long  de 
tout  le  câble,  à travers  l'AlIantlque.  Le  capitaine 
Hudson  lit  une  prière  et  prononce  quelques  paroles 
au  sujet  de  la  réussite  de  l’entreprise. 

A 1 heure  do  l'après-midi,  le  steamer  de  S.  M. 
Gorgon  tire  21  coups  do  canon.  Pendant  tout  le  jour 
on  est  occupé  à débarquer  la  cargaiiion  appartenant 
h la  compagnie  télégraphique. 

Vendredi,  6 aoûf.  — Reçu  pendant  toute  la  journée 
do  vigoureux  signaux  électriques  de  la  station  té- 
légraphique de  Vaicntia. 

Nous  avons  débarqué  ici  dans  les  bois,  l.o  fluide 
électrique  court  librement  sur  toute  la  ligne.  Il  se 
passera  cticore  quelques  Jours  avant  que  tout  suit 
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en  rAgle.  I.e  premier  message  lélôgraphiquc  entre 
l’Etirope  et  l’Amérique  sera  une  dépêche  de  la  reine 
d’Angleterre  au  président  dc*s  Élats-l’nis,  et  le  se- 
cond la  réponse  do  M.  Buchanan  à Sa  Majesté.  » 


Ainsi , la  communication  électrique  était 
établie  le  S août  I8o8,  entre  l'Europe  et  l'.A- 
mérique.  La  station  télégraphique  avait  été 
préparée  dans  la  baie  delà  Trinité, près  de  la 
ville  de  Saint-Jean  de  Terre-Neuve.  On  se  ser- 
vit d’abord  de  courants  éleclriques  très-forts, 
et  il  fut  reconnu  qu’il  était  possible  d’envoyer 
par  minute  40  courants  d’induction;  seule- 
ment on  dut  bientôt,  sous  peine  de  détruire 
le  câble,  diminuer  l’intensité  des  courants. 

Le  1 8août,  on  envoya  d’Amérique  en  Europe 
deux  phrases  qui  ne  mirent  que  35  minutes  à 
parvenir.  Voici  le  texte  exact  de  cette  dépêche 
expédiée  par  M.  Cyrus  Field  : 

Ettrope  and  America  are  United  bÿ  tele- 
graph  communication.  Glory  to  God  in  the 
hiyhest,  on  earth  jteace,  goodwill  towards 
men.  (L'Europe  et  t Amérique  sont  utdes  par 
une  communication  télégraphique.  Gloire  à 
Dieu  au  plus  haut  des  deux,  sur  la  terre  paix 
et  bienvdllauce  envers  les  hommes.) 


Le  même  jour,  M.  Cyrus  Field  transmet- 
tait l’annonce  de  ce  grand  événement  au 
président  des  Etats-Unis,  et  la  même  nou- 
velle arrivait  en  France  , au  moment  où 
l’empereur  des  Française!  la  reine  d’.Vnglc- 
terre  se  trouvaient  réunis  à Cherbourg,  pour 
des fêteset des  grandes  manœuvresmaritimes. 

Le  président  des  Etats-Unis  et  la  reine 
d’Angleterre,  échangèrent,  par  le  câble  atlan- 
tique, deux  messages  télégrajiliiques,  dont 
voici  le  texte  exact  : 

l.«  RRINE  AU  l'RÉSIDENT. 

■ l.a  rcino  désire  rélicilcr  )e  président  de  I hcu- 
reux  achèvement  de  cette  grande  entreprise  inter' 
nationale  à laquelle  la  reine  a pris  le  plusviflntérél. 
l.a  rcino  est  convaincue  que  le  président  partagera 
la  sincère  espérance  qu'elle  a que  le  câble  électrique, 
qui  maintenant  unit  la  Grande-Bretagne  aux  États- 
l’iiis,  sera  un  lien  de  plus  entre  les  deux  nations, 
dont  l'amitié  se  fonde  sur  leurs  communs  intérêts 
et  leur  estime  réciproque. 

N l.a  reine  est  charmée  d’ètrc  ainsi  en  communi- 
cation directe  avec  le  président  cl  de  lui  renouveler 
scs  vœux  les  plus  agents  pour  la  prospérité  des 
États-Unis  (I).  • 

LE  PRLSIOENT  A LA  RBINE. 

Ville  de  Washingtoti. 

• A S.  M.  Victoria,  reine  de  la  Grande-Bretagne. 

U Le  président  félicite  cordialement  à son  tour 
S.  M.  la  reine  du  succès  de  la  grande  entreprise 
nationale  accomplie  par  le  talent,  la  science  et  Tin- 
domplablc  énergie  des  deux  pays.  Cest  un  triomphe 
d’autant  plus  glorieux  qu’il  est  plus  utile  au  genre 
humain  que  ceux  qui  ont  jamais  été  obtenus  par  les 
conquérants  sur  le  champ  de  bataille. 

s Puisse,  avec  la  bénédiction  de  Dieu,  le  télégra- 
phe atlantique  être  à jamais  un  lien  de  paix  et 
d’amitié  entre  les  deux  nations  sœursl  Puisse-t-il 
être  un  instrument  destiné  par  la  divine  Providence 
à répandre  par  tout  le  monde  la  religion,  la  civili- 
sation, la  justice  et  la  liberté  l Dans  ce  but,  toutes 
les  nations  de  la  chrétienté  ne  déclareront-elles  pas 
spontanément  et  d'un  commun  accord  que  le  télé- 
graphe électrique  sera  neutre  à Jamais,  et  qu'en 
passant  aux  endroits  de  leur  destination,  même  au 
milieu  des  hostilités,  il  sera  respecté  et  regardé 
comme  chose  sacrée  7 » 

• James  Bucqanan.  » 

(i)  Les  cent  oiots  de  cette  depéebe  furent  transmis,  en 
01  minutes. 
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Fig.  lis.  — Vue  (le  la  atation  télégraphique  de  la  baie  de  la  Trinité  à Terre-Neuve,  point  d'arrivée  du  cAlda 

ailantique,  en  tS&8. 


Ce  grand  évéïiumeiit  fut  célébrii  aux  Etats- 
Unis,  par  toutes  sortes  de  manifestations  de  la 
joie  publique.  M.  Cyrus  Field,  qui  avait  pris 
une  si  large  part  à cette  entreprise  grandiose, 
fut  promené  en  triomphe,  durant  seize  heu- 
res, dans  la  ville  de  New- York,  accompagné 
d’un  cortège  de  vingt  mille  personnes,  qui 
le  conduisirent  avec  des  llamlicaux  à sa  de- 
meure. 

Dans  les  diil'érentes  villes  de  l'Union  Amé- 
ricaine, des  illuminations,  des  processions 
aux  flambeaux,  des  salves  d’artillerie,  des 
manifestations  de  toute  nature,  célébrè- 
rent le  succès  de  cette  admirable  entre- 
prise, dont  le  nouveau  monde  attendait,  avec 
juste  raison,  d’incalculables  conséquences. 
Pendant  la  fête  de  New-York,  les  illumina- 
tions mirent  1e  feu  à l’iiùtel  de  ville;  la  cou- 
pole et  la  toiture  de  cet  édifice  furent  coin- 
I.  II. 


plétement  détruites.  Mais  c'est  à peine  si  l’on 
prit  garde  à cet  accident,  au  milieu  des  élans 
de  l’allégresse  universelle. 

On  se  préparait,  en  .Angleterre,  à célébrerla 
réussite  d’une  entreprise  à laquelle  ce  grand 
pays  est  si  vivement  intéressé,  lorsi|u’un  ac- 
cident grave  vint  suspendre  les  élans  de  l’en- 
Ihonsiasme  britannique,  qui,  pour  avoir  été 
plus  lent  à se  produire,  n'en  était  pas  moins 
réel  '. 

(I)  L’article  luivant  du  Daiiy-Netct  donne  une  idée  de* 
projets  gigantesque*  qui  avaient  été  faits  en  Angleterre  A 
la  suite  de  l’heureuae  pose  du  câble  transatlantique,  et  de 
l’importance  que  noa  voisins  y attachent  au  point  de  vue 
militaire. 

• De  PalmoulhA  (libraltar,  il  n’y  a pas  t,B&2  kilomètre* 
de  distance  ; de  tilbrailar  A Malte,  la  distance  est  de  l ,830 
kilomètres  ; de  Malte  à Alexandrie,  elle  est  de  I,b00  kilo- 
mètres ; de  Sues  A Aden.  7,42C  kilomètres  ; d’Aden  A Bom- 
bay, J,082  kilomètres;  de  Bombay  A la  pointe  de  tialles, 
t,77S  kilomèlres;de  ki  pointe  de  tïalles  A Madras.  1,000  ki- 
loiiiètri's  ; de  Madras  A Calcutta.  1,611  kilonièties  ; de  CaN 
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Cet  accident  c’était  riiiterruplion  des  dé- 
pêches télégraphiques  transmises  )>arle  cable. 
Dès  les  premiers  jours  de  rétablissement  de 
la  ligne  atlantique^  les  signaux  avaient  com- 

cuUa  i Penang,  ?,246;  de  Peiiang  h Singapour,  70&  kilo- 
mètres ; de  Singapour  h Hong>Kong,  3,001  kilomètres  ; de 
Singapour  à Batavia,  963  kilomètres;  de  Batavia  à la 
rivière  des  Cygnes,  3.178  klloniélres  ; de  la  rivière  des 
Cygnes  au  détroit  du  Hoi>Georges,  93C  kilomètres;  et  du 
détroit  du  RoUGcorges  k la  terre  Adélaïde,  1,848  kilomè- 
tres. De  la  terre  Adeluide  à MellK>uriie  et  èSIdney  on  au- 
rait en  peu  de  temps  une  communication  télégraphique 
par  voie  de  terre.  De  la  iMiie  de  la  Trinité  (dans  l'üe  de 
Terre-Neuve)  aux  Bermudes,  la  distance  est  de  3,778  kilo* 
mètres;  des  Bermudes  à Inagu.i,  la  distance  est  d'environ 
1,863  kilomètres;  d'Inagu.'i  à la  Jamaïque,  elle  est  de  &6S 
kilomètres  ; de  la  Jiimaïque  à Anligoa,  de  1.481  kilomè- 
tres; d’Antignn  à Demerara,  par  vole  de  la  Trinité.  t>48l 
kilomètres  -,  d'Antlgoa  i Saint-Thomas,  de  430 kilomètres; 
de  la  Jamaïque  à Greytown,  par  voie  de.  la  baie  de  la 
Marine,  de  1,663  kilomètres;  et  de  la  Jamaïque  à Balise,  de 
l,39C  kilomètres. 

• On  peut  voir  par  là  que  tous  nos  ëtablissementj,  nos 
dépendances  et  nos  colonies  dans  la  Péninsule,  la  Méditer-  I 
ranée , l’Arabie,  l'Inde,  la  Chine,  rAiistralie,  les  Indes  | 
occidentales,  l'Amérique  centrale,  peuvent  être  reliés  à ' 
l'Angleterre  par  des  enhies  sous-marins  moins  longs  que 
celui  qui  existe  inainlenant  d'Iriaiule  à Terre-Neuve,  et 
sans  qu'ils  soient  en  coiilacl  avec  aucun  Etat  puissant 
étranger. 

• La  longueur  réunie  de  ces  câbles  serait  de  près  de 
80,040  kilomètres,  et  en  comptant  30  pour  lOO  pour  les  ai* 
nuosih-s  du  fond  de  la  mer.  la  longueur  totale  n'excéderait  I 
pas  41,416  kilomètres.  Ces  câbles  mettraient  l'Angleterre  i 
en  communication  presque  Instantanée  avec  plus  de  qua- 
rante colonies,  établissements  et  dépendances  à 87,040  kt- 
lomèlres  de  distance  dans  les  hémisphères  oriental  et  oc- 
cidental. 

••  Les  seules  dépêches  télégraphiques  ioléressant  la  navi- 
gation, oipédiéea  d’Angleterre  dans  ces  divers  pointa  et  de 
ces  points  en  Angleterre,  seraient  d’une  Importance  inap- 
préciable pour  les  négociants,  pour  les  armateurs  elles 
marins,  elles  dépêches  télégraphiques  expédiées  dans  un 
but  politique  seraient  d'un  prix  iiianl  pour  les  gouver- 
nements des  colonies  et  pour  celui  de  l'Angleterre. 

• Des  eolonlei,  établissements  et  dépendances  susnouunés 
viennent  les  produits  et  marchandises  les  plus  utiles,  et  oti 
leur  expédie  les  produits  manufacturés  de  1a  Grande-Bre- 
tagne. 11  y aurait  des  niilliotis  en  argent  épargnés  chaque 
année  pour  Ia  population  d’Angleterre  sur  les  articles  de 
consommation,  parce  que  les  marchands  anglais  cl  ceux 
des  colonies  connailraienl  par  le  télégraphe  la  situation  des 
marchés  d'Angleterre  et  des  colonies. 

• Les  escadres  anglaises  répandues  sur  les  divers  points 
du  monde  pourraient  n’étre  que  le  dixiéme  en  nombre  de 
ce  qu'elles  sont,  si  l'Auglelerre  et  ses  possessions  étrangè- 
res se  trouvaient  crdacécs  dans  un  réseau  télégraphique. 

Si  l'on  apprenait  en  Angleterre  par  le  télégraphe  qu'un 
balimenl  de  guerre  est  nécessaire  dans  une  partie  des 
Indes  occidentales,  ce  hàtlment  pourrait  y être  rendu  dans 
un  temps  plus  court  qne  celui  qu'il  faut  en  ce  moment  ' 
pour  détacher  un  navire  de  l'escadre  des  Bermudes.  • 


mencé  à présvnler  une  certaine  irrégularité, 
une  conTusinn,  qui  ne  Tirent  qu'empirer  de 
plus  en  plus.  Vers  le  5 septembre  les  commu- 
nications étaient  à peu  près  complètement 
suspendues. 

Depuis  celte  époque,  la  situation  resta  la 
même  ; le  courant  Unit  même  par  ne  plus  se 
faire  sentir  à l’extrémité  du  câble.  On  essap 
de  déterminer  en  quel  point  du  Ul  s'était  faite 
l'altération  physique,  l'usure  accidentelle  qui 
laissait  perdre  dans  l’Océan  le  courant  électri- 
que, et  l’on  reconnut  avec  regret,  qu’elle  exis- 
tait à une  distance  très-éloignéc  des  deux  riva- 
ges. La  mauvaise  saison  survenue  dans  cet  in- 
tervalle, obligea  de  suspendre  ces  recherches. 

Le  désappointement  public  fut  immense. 

On  attribua  la  détérioration  si  prompte 
du  câble  de  1858,  au  mauvais  choix  du  mo- 
dèle, qui  avait  été  adopté  sans  données  expé- 
rimentales, à sa  fabrication  trop  liâlive  et  qui 
n'avait  pas  reçu  tous  les  soins  désirables,  enfin 
aux  manipulations  sans  nombre  qu'il  avait 
subies,  aux  alternatives  de  sécheresse  et 
d'humidité  par  lesquelles  il  avait  passii.  .\u 
mois  d'avril  18C0  on  put  en  relever  quelques 
kilomètres,  sur  la  côte  de  Terre-Neuve.  Ou 
trouva  le  noyau  central  asseï  bien  conservé; 
mais  l'armalurc  extérieure  était  rongée  par 
la  rouille  et  n’offrait  |)liis  aucune  résistance. 
En  quelques  endroits  il  était  suspendu  an 
sein  de  la  mer  sarfs  toucher  le  fond  ; ail- 
leurs il  avait  rencontré  le  roc  et  poitait  des 
empreintes  de  substances  pierreuses. 

En  avril  1860,  tes  directeurs  de  la  com- 
pagnie envoyèrent  le  capitaine  Kell  et  le  phy- 
sicien M.  Varley,  à Tcrre-N'cuvc,  pour  essayer 
de  repêcher  quelques  portions  de  ce  câble. 
Ils  ne  purent  en  retirer  que  8 kilomètres.  La 
gutta-percha  n'était  nullement  détériorée,  la 
propriété  conductrice  de  Tàme  s’était  amélio- 
rée par  son  séjour  de  trois  ans  dans  Tcau  : seu- 
lement l'armalnre  était  cnticremcnl  rongée. 
En  1862,  d’autres  tentatives  furent  faites, 
mais  sans  succès,  pour  relever  le  même 
câble  sur  les  côtes  d'Irlande. 
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Le  gouvernemeni  anglais  institua  une  com- 
mission, pour  procéder  à une  enquête  mi- 
nutieuse sur  la  cause  de  la  destruction  des 
câbles  sous-marins  en  général,  et  celle  du 
câble  transatlantique  en  particulier.  Ce  co- 
mité tint  vingt-deux  séances  ; il  entendit 
quarante-trois  ingénieurs  électriciens  ou  ma- 
rins, fit  faire  un  grand  nombre  d’expériences, 
écouta  les  explications  des  hommes  les  plus 
compétents,  et  résuma  ses  travaux  dans  un 
rapport,  daté  du  mois  d'avril  1861,  dont 
nous  avons  donné  une  sorte  de  résumé  en 
tête  de  cette  notice  (1). 

Le  travail  de  cette  commission  ne  fut  pas 
perdu  ; une  nouvelle  ère  s'ouvrit  à partir  de 
ce  moment  pour  la  télégraphie  sous-marine, 
et  pour  l'entreprise  du  câble  atlantique. 


CHAPITRE  Xll 

in.WAL'X  DES  PHYSiaENS  ANGLAIS  I-OCB  I.K  PEBEECTIOS* 
NESENT  DU  CADLI  ATI.iNTIQOE.  — EIpl.EIENCES  DE 
U.  WtTeaOUSB  SUR  LA  UA.N1ÈRE  d'eNVOYER  LE  GOURANT 
DANS  LE  CARLE  ATLANTIQUE, 

La  commission  qui  fut  nommée  pour  re- 
chercher les  causes  de  l'accident  de  1858  et 
en  prévenir  le  retour,  fit  des  expériences  re- 
marquables, qui  amenèrent  à des  résultats 
tout  nouveaux.  C'est  alors  que  l'on  parvint  à 
supprimer  ces  courants  d’induction  qui  se 
formaient  dans  l’armature  métallique,  et  qui 
étaient  une  cause  de  trouble  et  de  retard 
dans  le  passage  du  courant  principal.  Nous 
reviendrons  à cette  occasion  sur  l’influence 
électrique  qu’exercent  les  diverses  pièces  d’un 
câble  sous-marin  sur  le  courant  électrique 
qui  parcourt  le  fil  intérieur. 

(1)  Nous  dcYoni  la  TommunicatloR  de  ce  repport  à l'ubli- 
fctice  de  M.  Bleny,  inspecteur  des  tékgraphes  électriques, 
ni  résidence  à Troyes,  qui  a bico  voulu  aussi  meltro  i uotre 
disposition  la  collection  complète  des  Annotes  Ulégrapki~ 
qun,  publication  d’une  grande  valeur,  et  qui  malheureuse* 
nient  a cessé  de  paraître,  après  avoir  rendu  les  plus  grands 
services  i l'adminislratioii  des  télégraphes  et  aux  sovanls. 
^ous  espérons,  pour  l'avantage  de  la  science  et  pur  re* 
connaissance  pour  les  hommes  consirlciictcus  qui  y colla- 
boraieiit,  que  celte  publit  atlon  sera  reprise. 


Le  câble  atlantique  n'est  point  dans  les 
conditions  d'un  fil  télégraphique  aérien;  il 
n’esi  point,  comme  un  fil  télégraphique  ordi- 
naire, soutenu  par  des  supports  isolateurs. 
Tout  au  contraire,  il  est  immergé  dans  un 
milieu  éminemment  conducteur  de  l’élec- 
tricité, dans  l’eau  de  la  mer,  qui  conduit  par- 
faitement le  fluide  électrique,  comme  toutes 
les  dissolutions  salines.  La  couche  épaisse 
de  gutta-percha  qui  l’enveloppe,  pour  l’iso- 
ler de  ce  milieu  conducteur  et  prévenir  la 
déperdition  de  l’électricité,  n’est  pas  douée 
d’une  propriété  isolante  absolue;  il  est,  eu 
effet,  reconnu  que  la  gutta-percha  laisse 
perdre  plus  d’un  tiers  de  l’électricité  envoyée 
dans  les  conducteurs  qu’elle  enveloppe.  De 
là  une  première  cause  du  perte  ou  d’affai- 
blissement du  courant  électrique. 

Mais  une  seconde  difficulté,  pour  la  cer- 
titude de  la  transmission,  résulte  de  la  cou- 
textu  re  et  de  la  composition  d u câble.  Un  câble 
sous-marin  se  compose,  en  général,  d’un  fil  de 
cuivre,  placé  au  milieu  d’une  couche  de  gutta- 
percha,  entourée  cllc-mémed’une  seconde  en- 
veloppe de  chanvre  ; enfin,  il  est  cerclé,  à l’ex- 
térieur, au  moyen  d’un  certain  nombre  de  fils 
de  fer,  qui  lui  donnent  assez  de  poids  pour 
séjourner  au  fond  de  l'eau,  et  assez  de  résis- 
tance pour  ne  point  se  briser  pendant  l’opé- 
ration de  la  pose.  Or,  cette  armature  exté- 
rieure, ces  fils  de  fer  renforçant  l’enveloppe, 
produisent  un  très-fâcheux  cB’et,  au  point  de 
vue  physique.  Ainsi  ficelé  par  un  cordon 
métallique,  le  câble  se  trouve  dans  les  con- 
ditions d’une  véritable  bouteille  de  Leyde. 
Il  se  compose , en  effet,  de  deux  surfaces 
métalliques,  savoir  : le  fil  de  cuivre  inté- 
rieur par  lequel  passe  le  courant  électrique, 
et  les  fils  de  fer  qui  composent  son  arma- 
ture extérieure  ; le  tout  séparé  par  une  sub- 
stance isolante,  la  gntla-pcrcha.  Aussi  voil-on 
SC  reproduire  dans  un  câble  sous-marin,  le 
phénomène  ordinairede  la  bouteille  de  Leyde. 
Pendant  que  le  fil  de  cuivre  intérieur  est 
parcouru  par  un  courant  d’électricité  posi- 
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live,  par  exemple,  les  fils  de  fer  extérieurs 
sont  chargés  d’électricité  négative.  Le  cou- 
rant d'électricité  positive  qui  traverse  le  fil, 
décompose  par  influence  le  finidc  naturel  de 
l’enveloppe  métallique  exUirieurc  ; le  fluide 
positif  de  cette  enveloppe  est  repoussé  et  se 
perd  dans  l’eau  de  la  mer,  qui  lui  offre  uii 
libre  passage,  tandisque  le  fluide  négatif  reste 
à l’élat  de  lil)crté,dans  l’enveloppe  extérieure. 

Ainsi  s’explique,  si  l’anecdote  est  vraie, 
l’accident  de  cet  amaleur,  qui,  en  présence 
de  M.  Faraday,  voulut,  dans  uii  accès  d’en- 
tliousiasme,  donner  un  baiser  au  télégraphe 
atlantique.  .\  peine  eut-il  posé  ses  lèvres  à 
l’extrémité  du  câble  que,  mettant  ainsi  en 
communiratiou  les  deux  surfaces  dilTérem- 
moiit  électrisées,  il  fut  renversé,  par  une  véri- 
table commotion,  semblable  à celle  que  fait 
ressentir  la  bouteille  de  Levde. 

1 Duoi  qu’il  eu  .soit  de  l’autbeiiticité  de  l’a- 
uecdole,on  coiiipreud  i|ue  le  courant  inverse  I 
qui  jiarcourt  les  fils  de  fer  de  l’armature 
extérieure  du  câble  atlantique,  exerce  une  ac- 
tion fâcheuse  sur  le  courant  principal  qui 
chemine  dans  le  fil  inlérieur  : il  retarde  sa 
marche;  il  le  paralyse,  en  le  neutralisant.  ' 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  s’exagérer  l’in- 
flucncc  fâcheuse  de  ce  courant  d’électricité 
inverse  qui  parcourt  l’enveloppe  du  câble. 
La  science  permet  de  calculer  exactement  la 
perturbation  occasionnée  dans  le  courant 
principal  par  ce  courant  extérieur.  On  sait, 
par  les /ois  (fc  0/i»i,  que,  dans  le  câble  atlan- 
tique tel  qu’il  est  construit,  le  courant  élec- 
trique intérieur  ne  peut  jamais  être  anéanti, 
mais  seulement  retardé  dans  une  certaine 
mesure. 

11  import, lit  donc  de  supprimer  ces  courants 
d’induction,  et  l’on  parvint  complètement  à 
ce  résultat,  dansie  nouveau  câble  qui  fut  con- 
struit, grâce  à un  perfectionnement  de  la 
plus  haute  importance  qui  fut  iiitroduil  par  ' 
M.  Witehonse dans  la  manière  d’envoyer  l’é- 
lectricité dans  le  câble. 

.Nous  avons  dit  plus  haut,  qu’il  se  pro- 


’ duil  dans  l'enveloppe  métallique  extérieure, 
un  courant  op|>osé  à celui  qui  parcourt  le 
fil  intérieur,  et  que  cet  antagonisme  entraîne, 
comme  conséquence,  un  certain  retard  dans 
la  vitesse  de  transport  du  fluide.  Pour  parer 
à cet  inconvénient,  M.  Witchouse  eut  une 
idée  qui  va  paraître  simple  quand  on  en  sera 
instruit,  mais  qui  est  véritablement,  par  sa 
simplicité  même,  une  inspiration  du  génie. 
Pour  anéantir  l’effet  nuisible  du  courant 
d’induction  extérieur,  .M.  Witehouse  eut  la 
pensée  d’envoyer  alternativement  dans  le  câ- 
ble, de  l’électricité  positive  et  de  l’électricité 
négative.  .A  cet  effet,  admirez  encore  la  sim- 
plicité, dans  le  moyeu  d’exécution,  .M.  Wi- 
tehouse fit  usage  d'un  ]iendule,  qui,  à un 
intervalle  marqué  par  chacune  de  ses  os- 
cillations, fait  passer  alternativement  dans 
le  fil  conducteur,  de  l’électricité  positive  et 
J de  l’électricité  négative,  parce  qu’il  vient  se 
mettre  successivement  en  contact  à chacune 
I de  scs  oscillations  périodiques,  avec  le  pôle, 
positif  ou  négatif,  de  la  ])ile  ou  de  la  source 
d’électricité.  Vous  voyez  le  résultat  de  cette 
mancruvre  : en  changeant  ainsi,  alternafivc- 
I ment,  la  nature  de  l’électricité  envoyée  dans 
le  câble,  ou  annule,  on  neutralise  le  courant 
d’induction  provoqué  dans  l’enveloppe.  Lors- 
que, en  effet,  l’électricité  positive  envovée 
d’abord  à l’intérieur  du  câble,  a provoqué, 
par  induction,  dans  l’armature  extérieure, 
un  courant  d’électricité  négative,  si,  au  bout 
de  quelques  secondes,  on  envoie  dans  le  câble 
de  l'électricité  négative,  celle-ci  provoque  à 
son  tour,  par  influence,  par  induction, 
un  courant  d'électricité  positive  dans  cette 
même  armature  extérieure,  et  tout  aussi- 
tôt, ces  deux  courants  s'annulent,  se  neu- 
tralisent, s’anéantissent  Tun  l’autre,  abso- 
lument comme  se  neutralise  un  acide  par 
un  alcali,  absolument  comme  on  détruirait, 
dans  un  tube,  des  vapeurs  d’ammoniaque  par 
un  courant  d’acide  chlorhydrique.  On  le  voit, 
il  n’est  rien  de  plus  curieux,  et  l’on  peut  ajou- 
ter, rien  de  plus  efficace  dans  la  pratique. 
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Nous  verrons  bientôt,  c’est-à-dire  à pro- 
pos du  câble  de  1866,  un  autre  physicien 
H.  Varley,  arriver  au  même  résultat  par  un 
autre  moyen,  c'est-à-dire  par  l'emploi,  à 
l’extrémité  de  la  ligne  d'un  condensateur  de 
grande  surface,  espèce  de  bouteille  de  Leyde 
qui  se  charge  au  moyen  de  l'électricité  du 
câble,  et  qui,  ensuite  renvoyant  l’électricité 
contraire,  neutralise  celle  qui  était  restée 
dans  le  conducteur. 

Un  second  perfectionnement,  d’une  im- 
portance tout  aussi  grande,  fut  réalisé  par 
M.  Witehouse,  pour  le  mode  d'emploi  de 
l’électricité  dans  le  câble  atlantique.  .Au  lieu 
de  mettre  en  action  le  télégraphe  par  l'électri- 
cité de  la  pile  ordinaire,  on  le  fait  marcher 
au  moyen  de  la  machine  de  Clarke  (1).  On 
a reconnu  que  les  courants  d’induction,  c’est- 
à-dire  l’électricité  fournie  par  la  rotation  d’un 
puissant  aimant  autour  d’une  lame  de  fer  pur, 
se  propagent  plus  rapidement  que  les  courants 
voltaïques  ordinaires.  La  vitesse  de  transmis- 
sion de  cette  électricité  est  environ  deux  fois 
et  demie  plus  grand  que  celle  de  l’électricité 
voltaïque  ; elle  augmente  même  avec  la  force 
du  courant.  On  a été  conduit  ainsi  à préférer 
l’emploi  des  machines  électro-magnétiques  à 
celui  des  piles. 

L'appareil  employé  par  M.  Witehouse 
pour  fournir  au  câble  atlantique  l’électricité 
destinée  à mettre  en  mouvement  les  signaux 
télégraphiques,  consiste  en  une  série  de 
cylindres  de  fer  doux,  entourés  de  deux 
hélices,  l’une  de  gros  fil  formant  le  circuit 
inducteur,  l’autre  de  fil  fin  formant  le  circuit 
induit,  relié  d’une  part  à la  terre  et  de 
l'autre  au  fil  de  la  ligne.  La  première  bobine 
est  mise  en  communication  avec  la  pile  vol- 
taïque destinée  à provoquer  dans  le  fil  fin  le 
courant  induit. 

Quant  à l'instniment  destiné  à exécuter 
les  signaux  télégraphiques,  c'était  tout  sim- 

(I)  Voirla  dcji^ription  de  cet  appareil  d'électrlcHé  d'in> 
duction,  au  tome  1*'  de  cet  ourraget  page  721  (l'i'/ec/ro*  | 
magnéUtmé). 


plement  une  aiguille  aimantée.  La  déviation 
de  l’aiguille  à droite,  indiquait  les  lignes  de 
l’alphabet  Morse,  et  les  déviations  à gauche, 
les  points  du  même  alphabet. 


Fig.  110.  » Witehouse,  ingénieur  électricien  du  cAhlc 
atlantique. 


Ou  avait  reconnu  que  lu  meilleur  moyen 
d’éviter  les  courants  d’induction  dans  le  câble 
atlantique,  c'était  de  faire  usage  de  courants 
électriques  excessivement  faibles.  Mais  pour 
faire  fonctionner  les  appareils  télégraphiques 
avec  de  très-faibles  courants,  il  fallait  pos- 
séder un  appareil  à signaux  prodigieuse- 
ment sensible.  C’est  alors  que  M.  Thomson 
inventa  l'appareil  qui  porte  son  nom,  c’est-à- 
dire  le  galvanomètre  de  Thomson,  qui  est  seul 
employé  aujourd’hui  pour  la  correspondance 
télégraphique  entre  les  deux  mondes. 

Cet  appareil^  que  nous  avons  vu  à l’Expo- 
sition de  1867,  a pour  but  d'amplifier  et  de 
rendre  sensibles  les  plus  légers  mouvements 
produits  par  les  déviations  de  l’aiguille  ai- 
mantée de  l’appareil  à signaux.  .A  cet  effet, 
: l'aiguille  est  pourvue, à son  extrémité  mobile, 
d’un  petit  miroir  métallique.  Sur  ce  petit 
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miroir  vient  tomber  la  lumière  d'une  lampe, 
et  le  rayon  lumineux  se  projette,  au  milieu 
d’une  chambre  entièrement  obscure,  sur  un 
écran  placé  à quelque  distance.  C’est  donc 
dans  une  chambre  obscure  que  doit  se  tenir 
l’observateur  ou  l’employé  télégraphique  du 
câble  atlantique  pour  lire  les  espèces  d’éclairs 
que  forme  la  réflexion  de  la  pointe  de  l’ai- 
guille. On  comprend  facilement  que  par  ces 
moyens  on  amplifie,  à volonté,  les  plus  petits 
mouvements  de  l’aiguille,  et  que,  grâce  à cet 
artiflcc,  on  puisse  faire  usage,  pour  exécuter 
des  signaux , de  courants  excessivement 
faibles,  lesquels  n’altèrent  pas  le  câble,  et 
ne  produisent  pas  ces  courants  d’induction 
dont  les  effets  furent  si  funestes  au  câble 
de  1888. 

Telle  est  la  série  de  perfectionnements  qui 
furent  apportés  de  1888  â 1868,  aux  instru- 
ments électriques.  Ils  faisaient  envisager  avec 
cunliance  le  résultat  d'une  nouvelle  tentative. 


CHAPITRE  XllI 

THOlSifellL  TENTATIVE  d’iMHERSIÜN  DU  CABI.E  ATt.ANTIOCK 
IN  iSti.T.  — CE  OREAT-EIISTCRN.  — EABRICATIO.T 
DC  NOCVEAC  CABLE.  — DÉPART  Dü  ÜBEAT-EASTITIN.  — 
RCI'TUBl  DC  CABLE  LE  Iti  AOUT  18(15. 

.Ainsi  l’entreprise  était  loin  d’être  aban- 
donnée. M.  Perdunnet  raconte  que,  parlant 
à M.  Crampton,  après  l’échec  de  1858,  il  lui 
demandait  ce  que  feraient  les  ingénieurs 
anglais,  si  la  tentative  nouvelle  qui  se  prépa- 
rait venait  à échouer. 

— « .Nous  recommencerous , » répondit 
M.  Crampton. 

— « Et  si  vous  échouez  une  troisième 
fois?»  demanda  .M.  Perdonnet. 

— O Nous  recommencerons  encore,  répon- 
dit son  interlocuteur;  nous  recommencerons 
toujours  jusqu'au  succès  défiuitif.  » 

Ces  sentiments  de  confiance  et  de  résolu- 
tion étaient  ceux  de  tous  les  ingénicui's  an- 
glais attachés  à celte  entreprise. 


La  guerre  d’ .Amérique  vint  redoubler  le 
désir  d’établir  une  communication  télégra- 
phique entre  les  deux  mondes.  Bien  que  le  câ- 
ble transatlantique  n’eût  fonctionné  que  quel- 
ques jours  à peine,  il  avait  assez  vécu  pour 
démontrer  son  importance  au  point  de  vue 
financier.  400  messages  avaient  été  envoyés  (1). 
L n,  entre  autres,  parti  de  Londres  le  matin, et 
arrivé  le  même  jour  à Halifax,  enjoignait  au 
62’  régiment  de  ne  pas  revenir  en  Angle- 
terre. Cctavis,  parvenu  à temps,  évita  au  pays 
une  dépense  de  1,280,000  francs. 

M.  Cyrus  Field,’  de  son  côté,  ne  laissait 
pas  perdre  de  vue  cette  grande  entreprise. 
Continuellement  sur  mer,  il  allait  presser  scs 
amis  des  deux  côtés  de  l’Océan,  à Londres 
et  à New-York,  de  reprendre  courageuse- 
ment l’œuvre  commune,  jusqu’à  son  entier 
succès. 

Mais  l’échec  que  l’on  venait  d’éprouver 
décourageait  une  grande  partie  du  public. 
N'élait-ce  pas  une  folie,  disait-on,  de  se  lan- 
cer dans  une  entreprise  aussi  longue,  aussi 
coûteuse,  et  qui  pouvait  échouer  pour  mille 
causes  : un  défaut  dans  la  fabrication  du  câ- 
ble, un  accident  pendant  la  jiose,  une  sou- 
dure mal  faite,  un  relâchement  de  surveil- 
lance pendant  la  fabrication  ou  pendant  le 
déroulement  du  fil  ? Qui  pouvait  répondre  que 
huit  cents  lieues,  non  interrompues,  d’un 
conducteur  télégraphique,  pussent  être  fabri- 
quées avec  assez  de  soin  pour  ne  pas  présenter 
un  seul  point  faible  dans  la  bonté  du  métal, 
un  seul  défaut  dans  l’application  de  la  matière 
isolante,  une  seule  altération  pendant  sa  con- 
servation dans  la  manufacture,  une  seule 
éraillure  pendant  son  transport  à bord  du 
navire,  etc.?  Comment,  d’un  autre  côté,  se 
flatter  de  n’étre  assailli  par  aucune  tempête, 
de  n’étre  dérangé  par  aucune  bourrasque,  au 
sein  de  r.Atlantiquo,  pendant  les  deux  se- 

(i)  Dans  [es  vingl>trols  joun  de  transmission  cfQcace, 
S'il  tèiégrainmiüi,  comprenant  mots,  avalent  dtd  ex* 
pcdiës  de  Terre-Neuve  à Yalentia,  et  I39  télégrammes,  en 
tout  1,474  mots,  du  Valontia  A Terre-Neuve,  ce  i]iii  fait  uu 
luial  de  400  iclégrammcs,  ou  de  4,3&0  tnoU. 
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maines  que  nécessiterait  l'opération  de  la  pose  ^ 
du  fil?  Or,  une  seule  de  ces  causes  devait  | 
suffire  à engloutir  dans  la  mcvj  les  huit  à dix 
raillions  qu'avaient  absorbés  ces  travaux. 
N'était-il  pas  vrai  que  de  tout  le  câble,  perdu 
en  1858,  on  était  parvenu  à retirer  à peine 
quelques  kilomètres  ? 

A ces  réflexions  décourageantes,  les  hom- 
mes de  l'art  répondaient  par  des  considéra- 
tions empreinics  du  même  caractère  de 
vérité. 


Tig.  147.  — Grorge  Sawanl,  secrétaire  delà  Coinpegnle du 
cAble  atlantique  anglo-américain. 


L'immersion  d'un  câble  transatlantique, 
que  l'on  avait  tant  do  fois  déclarée  impos- 
sible, venait  d'être  accomplie  : elle  pouvait 
donc  réussir  une  fois  de  plus.  Aucun  mau- 
vais temps  n'était  survenu  pendant  la  pose 
en  1858,  les  mêmes  circonstances  pouvaient 
donc  se  présenter  encore.  La  transmission  des 
signaux  avait  été  lente,  il  est  vrai,  mais  elle 
s'étail  faite,  et  l'on  ne  pouvait  plus  prétendre 
que  le  passage  d'un  courant  électrique  d'un 
monde  à l’autre  fut  impossible.  Il  n’y  .avait 
donc  pins  qu'à  perfectionner  les  appareils  de 


transmission  afin  d'activer  la  vitesse  des  si- 
gnaux, à exécuter  avec  un  soin  minutieux  la 
fabrication  d'un  nouveau  câble,  et  à rendre 
les  appareils  de  dévidementdu  fil,  plus  puis- 
sants et  plus  dociles. 

Les  promoteurs  de  l’entreprise  ne  négli- 
geaient rien  pour  appeler  à eux  les  capitaux, 
ctM.  George  Saward,  le  secrétaire  de  la  Com- 
pagnie du  câble  atlantique, io  multipliait  pour 
hâter  la  reprise  dus  opérations  de  cette  com- 
pagnie. On  émit  des  actions  de  5 livres  ster- 
ling seulement,  pour  les  mettre  à la  portée  de 
toutes  les  bourses,  et  le  gouvernement  anglais 
promit  une  garantie  du  500,000  francs  par  an, 
pour  les  recettes  du  futur  câble  atlantique. 

La  compagnie  lança  scs  appels  de  fonds  le 
20  décembre  1862.  ,\u  commencement  do 
1801,  le  capital  nécessaire  fut  réuni,  et  l'on 
put  commencer  les  travaux.  MM.  Glass  et 
Elliott  consentirent  à fabriquer  le  câble  en 
recevant  en  payement  des  .actions  de  la  Com- 
pagnie. En  outre , ils  souscrivirent  pour 
625,000  francs.  Comme  les  Etats-Unis  étaient 
absorbés  par  la  guerre  civile,  le  gouverne- 
ment anglais  garantit  seul  aux  actionnaires 
un  minimum  d’intérêt. 

U avait  fallu  six  ans  pour  remplacer  le 
capital  enfoui  au  fond  du  l'eau  ; mais  lu 
temps  avait  été  parfaitement  mis  â profit. 
On  avait  profité  de  l'expérience  acquise  dans 
cet  intervalle,  par  l'immersion  du  câble  té- 
légraphique dans  la  mer  Rouge  et  lu  golfe 
Persique,  par  le  succès  des  tentatives  faites 
pour  relier  Barcelone  à Port-Veudres,  et 
Toulon  à la  Corse,  dans  des  points  où 
la  profondeur  de  la  Méditerranée  n'est  pas 
moindre  de  3,000  mètres.  Toutes  ces  études 
ne  devaient  pas  être  perdues. 

On  avait  toujours  considéré  comme  re- 
grettable, la  nécessité  d’embarquer  le  câble 
sur  deux  navires  séparés.  Mais  où  trouver 
un  navire  assez  vaste  pour  recevoir  dans  ses 
flancs  la  masse  eirrayantc  du  câble  transat- 
lantique ? Il  n’en  existait  qu’un,  c'était  le 
üreat-Eastern,  le  chef-d’œuvre  de  Brunei. 
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Les  «léliiils  de  ce  colosse  avoieiit  élé  inal- 
heiireux,  mais  queliiiies  années  d’éprenve 
cl  de  navigation  l’avaient  singulièrement 
perfectionne.  Rrnnel  dis.iil  pendant  sa  con- 
struction : « Voilà  le  seul  navire  qui  pourra 


Fis*  MS.  — IfambArd  Klngdom  Urulipl.  conslructcur  du 


poser  le  câble  atlantique.  » La  compagnie  se 
décida  donc  à conlicr  roeuvre  de  la  pose  du 
câble  à ce  monument  des  constructions  ma- 
ritimes, qui  gisait  inutile  dans  la  Tamise,  et 
qui,  après  avoir  coûté  16  millions,  attendait 
encore  un  emploi  pour  lequel  sa  masse  co- 
lossale fût  une  nécessité. 

Ce  navire  remarquable,  qui  a décidé  du 
succès  de  la  pose  du  câble  atlantique,  mérite 
une  mention  particulière. 

C’est  le  1"  mai  18.’>3,  dans  les  chantiers  de 
MM.  Scott-Kusscl  à Milwal,  près  de  Londres, 
que  fut  commencée  la  construction  de  ce  bâ- 
timent colossal  ; c’est  dans  les  premiers  jours 
de  l’année  1838,  qne  l’on  réussit,  non  sans 
peine,  à le  lancer. 

La  Compagnie  orientale  de  navigation 
(Eastern  steam  navigation  Company),  char- 


gée de  conduire  en  Australie  des  émigrants 
et  des  marchandises,  avait  à établir,  sur  une 
vaste  échelle,  un  système  de  communications 
rapides  entre  l’.Angleterre  et  les  régions  de 
l’Océanie.  11  s’agissait  de  transporter  en  moins 
de  cinq  semaines,  et  sans  aucun  relâche, 
3,000  personnes  à la  fois,  ou  l’équivalent  do 
ce  nombre  en  marchandises , depuis  la 
Grande-Uretagne  jusqu’à  l’Australie.  Aucun 
des  navires  alors  existants  n’était  de  taille 
à accomplir  celte  traversée,  avec  de  sem- 
blables conditions.  Il  fallait  donc  créer,  en 
vue  de  cette  entreprise,  un  vaisseau  géant 
qui,  par  scs  dimensions,  dépassât  de  moitié 
tous  scs  aînés,  et  qui  fût  en  outre  construit 
sur  un  système  nouveau,  rendu  indispen- 
sable par  sa  grandeur  inusitée. 

Brunei,  ingénieur  d’origine  française  qui 
s’était  rendu  célèbre  par  la  création  du  tun- 
nel de  lu  Tamise  et  par  bien  d’autres  tra- 
v.aux,  conçut  et  exécuta  le  plan  de  ce  colosse 
des  mers,  qui  reçut  d’abord  le  nom  de  Le- 
viathan et  ensuite  celui  de  Great-Eastern 
(Grand-Oriental). 

Le  plus  grand  navire  à vapeur  qui  eût 
paru  était  le  Persia,  qui  avait  une  longueur 
de  112  mètres  sur  13” ,70  de  large.  Le  Great- 
Eastern  est  presque  deux  fuis  aussi  long  ; il 
a 200  mètres  de  longueur  sur  25  de  large.  Il 
a été  construit  suivant  un  système  qui  diffère 
du  mode  employé  jusqu’ici  pour  les  autres 
navires  de  fer.  Il  a une  double  muraille, 
formée  de  placjucs  de  tôle  ; la  distance 
entre  les  deux  parois  de  cette  muraille  est 
de  75  centimètres.  Cet  intervalle  est  partagé 
en  espèces  do  cloisons,  qui  constituent  un 
certain  nombre  de  cellules  étanches  et  sans 
communication  entre  elles,  ce  qui  a pour 
effet  de  localiser  les  voies  d’eau  qui  pour- 
raient se  produire.  Cette  double  coque  jouit 
d’une  solidité  comparable  à celle  du  fer  mas- 
sif, tout  en  présentant  une  légèreté  spécifique 
égale  à celle  des  coques  de  bois.  En  remplis- 
sant d’eau  ces  compartiments,  on  peut  rem- 
placer le  lest.  Cette  disposition  fait  du  Grcat- 
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Fig.  MO.  — Lovage  du  cible  aüaiitique  dans  Tune  de«  cutm  de  le  cele  du  Great^Eattem  (page  SCI). 


Eastern  iiiir  koi  Io  de  iiaviro  iloiiliU!,  ilnnt  le 
premier  doit  prulé(çer  le  second  en  c.as  d'a- 
varie. En  elTel,  la  première  enveloppe  pour- 
rait être  perilne  on  endommagée  sans  que  le 
navire  somliràt. 

Ce  bâtiment  a trois  ponts.  Le  pont  supé- 
rieur est  construit  comme  les  murailles,  c’est- 
à-dire  i|u'il  est  double  et  cellulaire.  Les  ponts 
inrérieurs  sont  simples.  Le  corps  ilii  navire 
est  divisé  en  di\  compartiiiients  principaux, 
au  moyen  de  cloisons  en  tôle,  placées  à 1 8 miv 
très  de  distance  l'une  de  l'autre.  S'il  parait 
être  à l'abri  de  la  submersion,  il  n'a  non  plus 
rien  à craindre  du  feu,  car  il  n'entre  pas 
une  parcelle  de  bois  dans  sa  coque. 

Les  cabines  du  üreal-Easlern  ne  ressem- 
blent guère  aux  incommodes  demeures  assi- 
gnées ordinairement  aux  pas.sagers  sur  les 
bateaux  à vapeur.  Les  cabines  de  première 
1.  U. 


classe  ont  i“,27  delongsur  10  mètres  de  large 
et  2”, LS  de  liant.  Il  y a des  rues  et  des  places 
bordées  de  ces  cabines,  et  elles  ouvrent  sur 
des  salons  aussi  vastes  que  1e  pont  d'un  vais- 
seau de  ligne. 

Cet  immense  navire  est  pourvu  de  deux 
sortes  d'appareils  moteurs  : il  est  muni  à la 
fois  d'une  hélice  et  de  roues  à aubes.  Quatre 
machines  à vapeur,  dont  la  force  réunie  est 
j de  1,000  chevaux,  sont  employées  à faire 
mouvoir  les  roues,  qui  ont  17* ,70  de  dia- 
mètre.^uatre  autres  machines  à vapeur,  des- 
tinées à faire  tourner  l'hélice,  ont  une  force 
de  1,1)00  chevaux.  L'arbre  de  l'hélice,  qui 
pèse  60  tonnes,  a 48  mètres  de  longueur  ; le 
diamètre  de  l’hélice  même  est  de  7*,32. 

Le  (ireat-Ea)teni  a,  comme  moyen  d'im- 
pulsion, les  voiles,  en  même  temps  que  la  va- 
peur. Il  csl  muni,  à cet  effet,  de  six  mâts  de 
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haiitpiir  moyenne,  dont  deux  portent  des  voi- 
les cnrr(';es. 

La  capacité  de  ce  navire  est  de  22,300  ton- 
neaux. Il  peut  recevoir  -i.OOO  personnes  à son 
bord. 

Le  Greal-Easimt  porte,  suspendue  à ses 
flancs,  toute  une  petite  flotte,  destinée  àsativer, 
en  cas  de  malheur,  son  é(|uipagc  et  ses  passa- 
gers. Ce  sont  d’abord  deux  steamers  à hélice, 
suspendus  derrière  les  roues  du  navire.  Cha- 
cun de  CCS  steamers,  de  la  capacité  de  70  ton- 
neaiix,  a 30  mètres  de  long,  3 mètres  de  large, 
et  porte  une  machine  de  laforcededOchevaux. 
Puis  \iennent  20  bateaux  plus  petits,  la  plupart 
pontés,  munis  de  leurs  mâts  et  de  leurs  voiles. 

Les  mâts  sont  tous  en  fer  creux,  excepté  le 
dernier,  à cause  de  la  proximité  de  la  bous- 
sole. Ils  ont  une  hauteur  de  40  à 32  mètres, 
un  diamètre  de  1 mètre  sur  le  pont  et  un 
poids  de  30  à 40  tonnes,  sans  compter  les  ver- 
gues. Chaque  mât  repose  dans  une  colonne 
carrée  de  plaques  de  fer,  qui  ?nonte  de  la  quille 
jusqu'au  pont  supérieur,  et  qui  est  rivée  et 
encastrée  dans  tous  les  ponts  qu  elle  traverse. 
Pour  le  cas  où  il  deviendrait  nécessaire  de 
couper  les  mâts,  il  se  trouve  à la  base  de 
chacun,  à un  mètre  environ  au-dessus  du 
pont  supérieur,  un  appareil  propre  à com- 
primer, moyennant  une  vis  puissante,  les 
deux  faces  du  mât,  de  façon  à le  couper  et  à le 
faire  tomber  sur  le  côté.  Toutes  les  vergues 
principales  des  mats,  gréées  carrément,  sont 
ég.ilcmcnt  composées  de  plaques  de  fer.  La 
vergue  principale  a 40  mètres  de  longueur, 
ou  à peu  près  12  mètres  de  plus  que  la  ver- 
gue principale  des  plus  grands  vaisseaux  de 
guerre,  a peu  près  quatre  fois  l’épaisseur 
de  la  plus  grande  vergue  qui  ait  jamais  été 
construite,  et  elle  pèse  plusieurs  tonnes  de 
moins  que  si  elle  était  en  bois. 

Les  roues  font  dix  révolutions  par  minute  : 
les  dimensions  et  la  rapidité  d'évolution  des 
roues  expliquent  la  vitesse  de  la  marche  de 
ce  navire.  .An  mois  d'avril  J8G7,  on  essaya 
de  consacrer  le  (jreal-EusIern  à des  voyages 


I transatlantiques,  pour  transporter  de  New- 
A'ork  à Brest  les  voyageurs  américains , à 
l’occasion  de  l'exposition  universelle  de  Paris; 
le  Great-Eastern  ne  fil  qu’un  seul  voyage, 
mais  sa  traversée  ne  dura  que  huit  jours. 

La  mamruvre  de  ce  colossal  navire  aurait 
exigé  un  très-nombreux  personnel,  si  la  va- 
peur ne  donnait  aujourd'hui  le  moyen  de 
remplacer  presque  partout  le  travail  des 
hommes  par  un  moteur  inanimé.  Le  Great- 
Eiistem  a des  machines  ,à  vapeur  particuliè- 
res, de  la  force  de  30  chevaux,  pour  mamiMi- 
vrer  les  cabestans,  faire  jouer  les  ponts, 
lever  les  ancres,  etc.,  dix  antres  appareils  de 
ce  genre,  chacun  de  la  force  de  10  chevaux, 
pour  alimenter  les  chaudières. 

Personne  n’ignore  que  \c  Grcat-Enstern  fut 
la  dernière  œuvre,  et  on  peut  le  dire,  le  chef- 
d’œuvre  de  Brunei.  L’exécution  de  ce  colosse 
maritinu^  faisait  honneur  à la  fois,  à Brunei 
et  à la  nation  britannique.  Il  est  juste  de  rap- 
pelerà  ce  propos,  que  ce  sont  deux  bâtiments 
anglais,  le  Siriits  et  te  Greal-^yestcrn,  qui 
o.sèrent  les  premiers,  en  1838,  tenter,  nu 
moyen  de  la  puissance  de  la  vapeur,  la  tra- 
versée de  l'océan  .Atlantique,  entre  laGrandc- 
Bretagne  et  New-A’ork.  Ce  fut  encore  une 
compagnie  anglaise  qui,  en  1843,  fit,  avec  le 
Great-Brilain,  qui  avait  98  mètres  de  lon- 
gueur, le  premier  essai  d’un  steamer  à coque 
entièrement  de  fer  (1). 

Tel  était  le  navire  auquel  on  allait  confier 
la  charge  immense  du  câble  transatlantique. 
Nous  le  verrons  bientôt  se  comporter  admi- 
rablement avec  une  mer  des  plus  mauvaises, 
et  ne  pas  paraître  embarrassé  sous  cet  in- 
croyable fardeau. 

Le  comité  scientifique  de  la  Compagnie 
du  télégraphe  atlatiligiie,  était  coni[)osé  do 
M.M.  Wheatstone,  Varicy,  Thomson,  physi- 
1 ciens  bien  connus,  auxquels  on  avait  adjoint 
•M.  W’ithworth,  constructeur  et  ingénieur  de 
grand  mérite,  auteur  de  divers  perfe/diou- 

(I)  Voir  If  premier  volume  de  cct  otivrafEe,  pages  ?20 
et  S?3. 
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nements  récemment  apportes  à rartillcric 
anglaise,  ainsi  que  M.  Fairbairn,  le  patriar- 
che des  constructeurs  mécaniciens  de  l'An- 
gleterre , le  directeur  de  la  célèbre  usine 
de  Soho,  et  par  conséquent  le  successeur  de 
Walt,  i|ui  jouit  en  Angleterre  d'une  im- 
mense popularité. 


Fiç.  ISO.  — W.  Pairbajrn. 


Ce  comité,  qui  étudiait  depuis  l'année  pré- 
cédente, le  modèle  du  câble,  fixa  définitive- 
ment son  choix. 

Le  nouveau  câble  atlaiili<{ue  ressemblait  à 
celui  que  l'administration  française  avait 
adopté  pour  les  lignes  de  Marseille  à Alger. 
Il  différait  du  câble  océanien  de  I8S8,  par  ses 
dimensions,  son  poids  spécifique  et  son  ar- 
mature extérieure.  Le  conducteur,  composé, 
de  même  que  le  premier  câble,  d'un  toron 
de  7 fils  de  cuivre  recuit,  avait3"'‘,6  de  dia- 
mètre, au  lieu  de  1*“,9,  et  pesait  74  ki- 
logrammes, par  kilomètre,  au  lieu  de  20 
kilogrammes  que  jiesait  le  câble  de  1838. 
Le  poids  de  la  substance  isolante  em- 
ployée fut  élevé  de  .38  kilogrammes  à 98. 
L'âme  du  câble  pesait  ainsi  172  kilogrammes 


par  kilomètre  au  lieu  de  84.  En  tenant 
compte,  conformément  aux  lois  posées  par 
la  commission  d'enquête , de  l'influence 
exercée  par  ces  accroissements  de  dimension 
d'une  part  sur  la  vitesse  de  transmission,  de 
l'autre  sur  l'action  inductive,  on  avait  cal- 
culé que  la  vitesse  d'expédition  des  dépêches 
serait  de  4 mots  par  minute.  On  espérait,  en 
raison  des  perfectionnements  récents  intro- 
duits dans  les  procédés  de  manipulation,  ob- 
tenir jusqu’à  7 mots  par  minute. 

La  pureté  du  cuivre  fut  constatée  avec  un 
grand  soin.  Tout  fil  d'une  conductibilité  in- 
férieure à 8."  pour  100,  fut  rejeté.  Le  fil  cen- 
tral, autour  duquel  les  six  autres  s'enrou- 
laient, pour  former  le  toron,  était  préalable- 
ment enduit  d'une  couche  de  giitta-perclia 
rendue  visqueuse  |)ar  le  mastic  C/ialtvrlon, 
qui  emplissait  tous  les  interstices,  et  avait 
pour  but  du  diminuer  l'induction  électri- 
que, tout  en  augmentant  la  solidité. 

Les  sept  fils  formant  ainsi  un  lien  compacte 
recevaient  quatre  couches  alteniées  de  mastic 
Chatterton  et  de  gutta-percha  ; puis  l'âme 
du  câble  était  soumise  à l'épreuve  de  l'isole- 
ment. Elle  donna  une  résistance  au  passage 
de  l'éleetricité  double  du  celle  de  l'ancien 
câble.  Les  autres  épreuves  électriques  furent 
tout  aussi  satisfaisantes. 

Enfin  le  noyau  du  câble  examiné  à la  main, 
aveu  le  plus  grand  soin,  était  enroulé  sur  des 
taml>ours,ut  placé  du nsdescuvespleinesd'cau. 

Kestait  l'armature,  l'objet  principal  des 
discussions  du  comité,  qui  n'avait  pas  étudié 
moinsde  vingt  modèles.  On  s'appliqua  surtout 
à diminuer  son  poids  spécifique,  tout  en  aug- 
mentant sa  solidité.  Aux  18  torons  qui, 
en  1838,  s'enroulaient  pour  composer  l'ar- 
mature extérieure , on  substitua  un  toron 
de  10  fils,  dont  chacun  avait  2”, 5 de  dia- 
mètre. Il  éUiit  recouvert  préalablement 
d'une  gaine  de  filin  goudronné,  formé  de 
chanvre  de  .Manille,  qui  servait  à prévenir 
l'oxydation,  à diminuer  le  poids  spécifique 
et  à augmenter  quelque  peu  la  résistuuce. 
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Dans  les  cilhles  untérieurs  la  jule,  plante  I 
textile  des  Indes,  interposée  entre  la  gutta- 
percha  et  l'armature  de  fer,  était  enduite  de 
goudron,  ce  qui  avait  eu  l'inconvénient  de 
dissimuler  les  fissures  qui  pouvaient  se  pro- 
duire dans  la  gutt<a-pcrcha  ; ces  défauts  ne  se 
manifestaient  qu'après  l'immersion,  lorsque 
l'eau  avait  emporté  le  goudron.  Dans  le  nou- 
veau câble,  le  bourrelet  fut  formé  d'un  tissu 
de  jute,  injecté  simplement  d'une  dissolution 
saline  toxique  préservatrice,  qui  écartait  les 
causes  de  décomposition  organique. 

L'armature  fut  fabriquée  chez  MM.  Web- 
ster et  llorsfak.  Le  fer  était  laminé  en  barres  ! 
à leur  établissement  prés  de  Sbeftield , et  J 
étiré  en  tils  à leur  autre  fabri<|ue,â  Ilay-Mills, 
prés  de  Uirmingbani.  Le  til  de  fer  a presque 
la  solidité  de  l'acier.  Seulement  par  un  mode 
spécial  de  préparation,  on  l'a  privé  entièrement  j 
deson  élasticité,  qui  auraitentrainéla  forma- 
tion du  coques,  nu  moment  du  dévidemeiit.  \ 
Les  fils  de  fer,  enroulés  sur  un  tambour, 
étaii'iit  tirés  borizontalement  au  travers  d'un 
cylindre  creux  portant  à sa  circonlérencc  des 
bobines  couvertes  de  chanvre  de  Manille, 
que  l'on  faisait  converger  au  centre  du  cylin- 
da',  où  p.assait  le  fil  métallique,  de  telle  sorte 
qu'il  s'enroulait  autour  de  cet  axe. 

Les  fils  ainsi  recouverts  et  enroulés  eux- 
memessurdes  bobines,  étaient  placés  sur  des 
axes,  fixés  à la  circonférence  d'une  table 
ronde,  dans  un  appareil  du  genre  de  celui 
dont  nous  avons  donné  le  dessin  page  237. 
Les  dix  fils  de  fer  enroulés  sur  les  dix  lio- 
bines  étaient  déroulés  par  le  mouvement  ver- 
tical du  câble  autour  duquel  ils  s’enroulaient 
en  spirale,  apres  avoir  tourné  autour  des 
guides  de  fer.  On  conçoit  ainsi  que  le  pas 
de  la  spire  devait  être  d'autant  plus  allongé 
que  ces  guides  étaient  plus  éleviis. 

En  sortant  de  cet  ap|>areil,  l'àmn  du  câble, 
revêtue  de  son  armature  de  fils  de  fer,  s’élcv.iit 
verticalement  au  travers  du  trou  central  de  la 
plate-forme  en  révolution,  etpassaitau  travers 
du  plafond  de  l'atclicr. 


Le  câble  ainsi  achevé,  était  lové  dans  d'im- 
menses bassins  remplis  d'eau.  Il  était  jour- 
nellement soumis  à des  épreuves  de  conduc- 
tibilité électrique  par  les  constructeurs  et  par 
les  agents  de  la  Compagnie. 

Le  diamètre  total  du  câble  terminé  était  de 
27  millimètres.  Son  poids,  qui  était,  par 
chaque  kilomètre,  de  982  kilogrammes  dans 
l’air,  se  réduisait  dans  l'eau,  à 390  kilo- 
grammes. Sa  force  de  résistance  à la  rup- 
ture était  de  7,850  kilogrammes.  Il  était 
susceptible  de  soutenir  verticalement  son 
propre  poids,  sur  une  hauteur  de  2 kilomè- 
tres, dans  l'air. 


Fie.  i&l.  — Cûl»!e  allanti(|ii«  de  18CS  (candeur  nttuie])o), 

La  distance  des  points  extrêmes  de  la  ligne 
étant  de  3,100  kilomètres,  le  câble  entier 
avait  4,760  kilomètres  de  longueur,  ce  qui 
laissait  pour  les  perles  près  de  iO  pour  100. 
En  outre , on  avait  fabriqué  pour  les 
altcrrisscmcnls  un  câble  côtier,  du  di.i- 
nièlrc  de  56  millimètres  et  d’un  poids  de 
\ 10,700  kilogrammes  par  kiluniétre.  La  lon- 
gueur de  ce  dernier  câble  était  de  50  kilo- 
mètres. 

Le  prix  à payer  aux  entrepreneurs,  avait 
été  ti.xé  à 17,500,000  francs,  indépendam- 
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Fig.  IÔ3.  — Appari.ii  de  devid  iiiciil  du  eiple  aüeiilt(|iie  a l>urj  du  i>iCHt-Easlein  ;ifU;g], 


ment  d'une  prime  Cutisidér.ible  en  eng  de 
réussite. 

Une  des  cau«-s  de  T.iccroissement  de  dé- 
pense, provenait  de  la  condition,  imposée  aux 
entrepreneurs,  de  conserver  consLamment  le 
câble  dans  l'eau.  Il  avait  lallu  construire  et 
installer  dans  l'usine,  huit  énormes  cuves  de 
tôle,  bien  étanches  et  susceptibles  de  con- 
tenir cbactine  environ  fiOO  kilomètres  de 
câble. 

Cet  immense  conducteur  lut  terminé  le 
29  mai  186.^,  apW’s  un  travail  non  interrompu 
de  huit  mois. 

Il  aurait  été  impossible  d'arrimer  à bord 
d'un  tout  autre  navire  que  le  Grent-Easlem, 
une  masse  aussi  encombrante  et  .aussi  lourde. 
On  avait  installé,  .au  milieu  de  ce  v.aste  navire, 
trois  immenses  cuves,  reposant  chacune  sur 
un  lit  de  ciment,  de  trois  pouces  d'cfsaissenr. 
Les  cuves  du  milieu  et  de  l'arrière  avaient 


17“,. SO  de  diamètre,  sur  t!*,2ü  de  hauteur, 
et  contenaient  chacune  l,U5  kilomètres  de 
câble  ; celle  de  l'avant  n'.avait  que  l."“,7S 
de  diamètre,  et  contenait  1,11.”  kilomètres 
de  câble,  soit  1,000  kilomètres  en  tout. 

Ivi  figure  149  (page  2.'!7)  représente  les  ou- 
vriers et  matelots  du  (Ireat-Easlern  occupés 

lover  le  câble  atlantique  dans  les  cuves 
monstres  qui  remplissaient  les  flancs  de  ce 
navire. 

Le  24  m.ai,  le  jirinee  de  (îalles  fit  une 
longaie  visite  au  Great-Easlem,  pour  voir 
son  aménagement.  Il  exprima  le  désir  de 
transmettre  un  message  au  travers  du  câble 
entier,  et  Ton  fit  selon  son  désir  circuler  cette 
phrase  : 

/ wis/i  siiccess  to  the  atlantir  cable.  (Je 
soiiltnite  bonne  chance  au  câble  transa- 
tlantiijiie).  Elle  passa  en  qucl(|iies  secondes 
dans  la  totalité  du  câble. 
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Le  l i juin  18C3,  le  chargement  du  Great- 
A'a./er/i  fut  complété  ; le  24  il  quitta  laMedwixÿ 
pour  SC  rendre  en  Irlande,  avec  un  charge- 
ment total  de  21,3ü0  tonnes.  La  direction  de 
la  pose  fut  confiée  à .M.  Samuel  Canning,  in- 
génieur de  la  compagnie,  et  la  machinerie  à 
M.  Clifford.  .M.M.  Varley  et  Thomson  repré- 
senlaicnt  la  compagnie  du  télégraphe.  Ils 
devaient,  sans  intervenir  dans  l'exécution 
mécanique  des  travaux,  veiller  à ce  que  les 
conditions  du  traité  fussent  convenahlonicut 
remplies. 

Dans  les  deux  bâtiments  à voiles  mis  à la 
disposition  de  1a  compagnie  par  ramiraiité 
anglaise,  on  avait  également  disposé  deux 
énormes  cuves.  Les  navires  durent  subir  à cet 
elTet,  des  transformations  importantes.  11  fal- 
lut enlever  le  tillac,  pour  placer  les  cuves. 

Les  connaissunees  pratiques  acquises  lors 
des  premières  tentatives  d'immersion,  avaient 
conduit  à modifier  avec  avantage  la  nouvelle 
machine  de  dévidement , que  nous  avons 
iiiainlenant  à décrire  et  (]ue  représente  la 
fig.  lo2,  d'aprèsTouvrage  de  .M.W.  11.  Ilussel, 
T/ie  atlaniic  TeUyraph,  publié  à Londres  en 
Ibfiti. 

En  s'élevant  au-dessus  delà  cale,  au  sortir 
de.  la  cuve,  le  câble  passait  dans  la  rainure 
profonde  d'une  roue  de  fer,  et  filait,  le  long 
d'un  auget  plein  d'eau,  jusque  sur  le  pont. 
.Arrivé  là,  il  s’engageait  dans  les  gorges  de 
six  roues  verticales  successives,  s'enroulait 
ipiatre  fois  autour  d'un  double  tambour,  qui 
n'était  autre  chose  que  deux  roues  plus  larges 
et  plus  hautes  que  les  six  premières  ; puis 
dans  la  gorge  d'une  dernière  roue  placée  au- 
dessus  et  en  dehors  de  l’extrême  poupe,  et 
tombaitenfin  à la  mer.  Quand  il  passait  sur  les 
six  premières  roues,  le  câble  était  pressé  dans 
la  gorge  de  ces  roues  par  des  galets,  ou  petites 
roues,  <[ue  l’on  pouvait  charger  de  poids. 
Les  tiges  recourbées  que  l'on  voit  sur  la 
ligure  tô2,  surmontant  les  roues,  étaient  des- 
tinées à recevoir  des  lampes,  pour  éclairer  les 
ouvrici'S  pendant  le  travail  de  la  nuit.  Un 


appareil  spécial  empêchait  que  les  tours 
formés  sur  le  tambour,  ne  vinssent  à s’entre- 
croiser. La  vitesse  du  tambour  était  réglée 
par  deux  freins  ; celle  des  six  roues  placées  en 
avant  du  tambour,  par  des  freins  particuliers. 
Le  câble  était  constamment  humecté  d'eau, 
pendant  son  déroulement,  à l’aide  de  pom|ies 
qui  jouaient  incessamment.  Le  dynamomètre 
était  placé  tout  à fait  à l'extrémité  du  navire. 
Une  roue  de  gouvernail  placée  près  du  dyna- 
momètre, permettait  d’ouvrir  et  de  fermer  les 
freins  du  tambour  avec  une  facilité  extrême. 

Cet  appareil  fonctionnait  si  doucement  que, 
les  freins  étant  levés,  il  suffisait  d’une  charge 
de  80  kilogrammes  pour  faire  dévider  le  câ- 
ble. .M.  Henry  Clifiord  qui  l’avait  construit, 
l'avait  en  même  temps  beaucoup  perfec- 
tionné. 

En  prévision  de  tous  événements,  un  cor- 
dage de  fer,  long  de  5,000  brasses  (9,200’") 
portant  des  divisions  par  100  brasses,  ébiit 
destiné  à soutenir  le  câble,  et  à y fixer  une 
bouée,  si  l'on  était  obligé,  en  le  coupant,  de 
le  laisser  filer  au  fond  de  la  mer,  |iour  atten- 
dre un  temps  meilleur.  Enfin,  une  machine 
spéciale  placée  à l'avant  du  navire,  devait 
servir  à relever  le  câble  eu  cas  de  rupture, 
ou  si  un  défaut  venait  à s'y  manifester. 

Le  Greal-Eastern  appareilla  le  15  juillet 
1805,  dans  l’après-midi,  sous  le  commande- 
ment de  M.  Anderson,  l'un  des  caj)itaines  les 
plus  expérimentés  de  la  marine  marchande 
britannique.  Tout  l’équipage,  y compris  les 
ingénieurs,  les  électriciens  et  les  agents  des 
entrepreneurs,  formaient  un  total  de  500  per- 
sonnes. 

Le  17,  il  rencontra  le  bâtiment  âva|>eur/a 
Caroline,  qui,  chargé  de  50  kilomètres  de  câ- 
ble côtier,  pesant  340  tonnes,  ne  pouvait  avan- 
cer, et  il  le  prità  la  remorque.  La  mer  deve- 
nant mauvaise  et  le  vent  violent,  on  put  ad- 
mirer les  l)elles  qualités  du  ürcat-£aster>i, 
comme  bateau  à vapeur. 

Le  jour  suivant,  en  approchant  des  côtes 
d Irlande,  le  mauvais  temps  se  maintint. 
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Cependant  le  navire  filait  G nœuds;  mais  la 
Caroline  roulait  si  lourdement,  et  tanguait  si 
violemment,  qu’elle  excitait  de  sérieuses  ap- 
préhensions. Enfin,  le  21  juillet,  les  deux  na- 
vires arrivèrent  en  vue  de  l'Irlande. 

On  y trouva  les  deux  steamers  U Terrible 
et  le  Sphinx,  qui  devaient  escorter  le  Great- 
£ffs<<TnJus<prà  Terre-Neuve,  pendant  la  pose 
du  câble. 

On  procéda  alors  sans  retard  à l'immer- 
sion des  ,’iO  kilomètres  do  câble  côtier.  La 
Caroline  se  tenait  à l’ancre  à quelque  dis- 
tance de  la  côte,  tandis  que  des  embarcations 
transportaient  à terre  l’extrémité  du  câble, 
qui  sc  déroulait  ,à  l’arrière  du  navire.  Cette 
extrémité  arrivée  à terre,  des  ouvriers,  dans 
l’eau  jusqu’à  la  ceinture,  se  mirent  en  devoir 
de  la  haler  jus<|u’à  l’établissement  du  télé- 
graphe situé  à quelque  distance  sur  la  falaise 
de  Foilhommerum.  .Au  bout  de  quelques  . 
heures,  le  câble  entra  dans  la  station,  et  fut 
placé  dans  la  tranchée  souterraine  préparée 
pour  le  recevoir. 

\ 2 heures  de  l’après-midi,  lu  commun!-  ^ 
cation  fut  établie  entre  le  poste  télégraphi-  | 
que  et  la  Caroline,  et  ce  bâtiment  puf  se 
mettre  en  marche.  .\  minuit,  un  message 
parti  du  bord,  annonça  que  l’immersion  des 
SO  kilomètres  de  câble  côtier  était  accom- 
plie. 

Le  lendemain  dimanche  (23  juillet),  on  pra- 
tiqua,'à  bord  de  la  Caroline,  le  raccord  de  l’ex- 
trémité du  câble  côtier  qui  venait  d’étre  im- 
mergé, avec  le  grand  câble  contenu  dans  les 
flancs  du  Great-Eastem.  On  commença  par  ^ 
mettre  à découvert  les  fils  conducteurs,  de 
part  et  d’autre,  sur  une  certaine  longueur; 
puis  on  les  souda  ensemble,  et  on  les  recou- 
vrit d’une  couche  de  matière  isolante.  Le 
joint  fut  alors  mis  dans  feau  froide,  et  l’on 
s’assura  par  une  expérience  faite  avec  le  gal- 
vanomètre, que  l’isolement  était  parfait.  .Après 
cette  épreuve,  le  joint  fut  recouvert  de  l’en- 
veloppe protectrice  et  plongé  dans  l’eau 
de  mer,  pour  être  soumis  à une  nouvelle 


épreuve  de  conductibilité  électrique.  L'isole- 
ment ne  laissant  plus  rien  à désirer,  les  der- 
niers liens  qui  retenaient  le  câble  au  navire, 
furent  coupés,  et  le  joint  fut  jeté  dans  la 
mer. 

IjO  mission  de  la  Caroline  était  terminée  ; 
cclledu  Grea/-£as/em  commençait.  Le  géant 
des  mers  échangea  des  saints  avec  les  navires 
qui  l’entouraient,  et  se  mit  en  route,  précédé 
du  Terrible  et  du  Sphinx. 

Le  23  juillet,  la  flottille  s’éloignait  des  cèles 
de  l’Irlande.  L’immersion  du  câble  télégra- 
phique se  faisait  avec  régularité  ; les  agents 
du  télégraphe  qui  sc  tenaient  dans  la  station 
deValentia,  échangeaient  continuellement  des 
dépêches  avec  le  navire  voguant  sur  l'Océan, 
et  suivaient  sa  marche  avec  une  sollicitude 
facile  à comprendre.  L’espoir  était  dans  tous 
les  cœurs.  Mais  le  24,  à 3 heures  du  ma- 
tin, lorsqu’on  avait  filé  ISG  kilomètres  de 
câble,  le  galvanomètre  n’indiquant  plus 
qu’un  très-faible  courant,  signala  ainsi  l’exis- 
tence d’une  perte  d'électricité. 

Le  GreaC-  Eastern  tire  un  coup  de  canon, 
pour  avertir  le  Terrible  et  le  Sphinx.  Une 
vive  discussion  s’engage  entre  les  dilTérentes 
personnes  attachées  au  service  du  câble,  sur 
la  cause,  probable  de  l’accident.  Le  désap- 
I pointcnient  est  général,  et  déjà  l’on  déclare 
que,  malgré  les  soins  les  plus  minutieux,  la 
perfection  des  instrumeiiLs  employé-s,  et  la 
science  des  ingénieurs  venus  à bord,  l’entre- 
prise ne  pourra  jamais  être  conduite  à bonne 
fin,  parce  qu’une  fois  le  câble  immergé, 
il  semble  im|)ossible  de  réparer  ses  avaries. 

Continuer  la  route  après  avoir  reconnu  un 
défaut  dans  la  conductibilité  du  fil,  aurait 
été  une  imprudence  grave.  L’ingénieur  élec- 
tricien, M.  Canning,  sc  décida  à relever  la 
partie  immergée  du  câble,  pour  la  soumet- 
tre à un  examen  minutieux  et  reconnaître 
le  point  défectueux.  Mais  c>n  rencontra  ici  des 
difficultés  inouïes.  Lorsque  après  un  inter- 
valle de  deux  heures  et  une  longue  course 
sous  le  vent , on  commença  à ramener  à 
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bord  les  prcmiorcs  parties  du  càlde,  on  s'a- 
pcr\'ut  que  la  machine  desliiiée  au  relève- 
ment, qui  était  installée  à la  proue,  n'nvait 
pas  la  force  suriisanlc  pour  cette  opération. 
On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à empê- 
cher que  le  cAble  ne  fût  endomiiiagé,  car  le 
navire  s'élevait  et  s'ahaissait.  entraînant  avec 
lui  lecâhlequi  pendait  à sa  proue.  On  ne  pou- 
vait relever  qu’uu  mille  par  heure;  à mi- 
nuit, on  n’en  avait  relevé  encore  que  1 1 kilo- 
mètres. Les  sondages  faisaient  reconnaître  le 
fond  à 9ü0  mètres. 


Fig.  I&3.  — s.  Cantiing,  ingénieur  électricien  (lu  cAbte 
allanllqiio. 

La  plupart  des  employés  étaient  ferme- 
ment convaincus  que  le  défaut  se  trouvait 
près  de  la  côte.  .M.  Sunders  et  M.  Varlcy 
soutenaient,  au  contraire,  qu'il  n'était  qu'à 
18  ou  20  kilomètres.  On  continua  pourtant 
à relever  le  râble  et  à reminagasiner  dans  le 
même  bassin  d'où  il  avait  été  retiré.  I.e  Great- 
Eastern  ressemblait  alors  ,à  un  éléphant  qui 
enlèverait  un  hrin  de  paille  avec  sa  trompe. 

Le  2!)  juillet,  à 9 heures  W minutes  du 
matin,  8S  kilomètres  étaient  relevés.  Enfin, 


. à la  grande  joie  de  tous , on  découvrit  le 
! di-faut. 

Un  fil  de  fer  île  deux  pouces  de  long,  un 
peu  rccoiirhé . tranchant  à son  extrémité, 
comme  s'il  avait  été  coupé  .avec  une  pince,  tra- 
versait le  conducteur  de  part  en  part.  Il  avait 
pénétré  dans  l'enveloppe  du  râble,  dans  la 
gutta-percha,  et  jusqu'au  fil  ceiitnil,  ce  qui 
faisait  nécessairement  perdre  dans  la  mer  le 
' courant  électrique. 

On  fit  des  signaux  au  Terrible  et  au  Sphinx, 
qui  répondirent  par  des  félicitations.  Puis, 
on  se  mit  à reeuvre,  pour  commencer  X'épis- 
j $ure.  On  coupa  la  partie  détériorée,  et  l'on 
pratiqua  une  soudure  entre  le  bout  du  câble 
! qui  venait  d'être  repêché  et  celui  qui  était  à 
' bord.  Puis  on  se  remit  en  route. 

I La  journée  se  passa  sans  encombre,  le 
I câble  se  déroulant  avec  régularité.  .Mais  à 
I 3 heures,  voici  qu'une  nouvelle  interruption 
' vient  jeter  la  consternation  dans  tous  les  es- 
, prits.  Décidément,  tout  est  perdu  ! On  se  pré- 
pare à reeommeucer  les  opérations  de  la 
! veille:  mais  l'équipage  est  découragé  et 
affirme  que  ce  sera  là  un  ouvrage  de  Péné- 
lope. M.  Cyrus  Field  lui-mème,eommence  à 
I se  demander  si  son  oeuvre  n'est  pas  une  chi- 
mère. Les  ingénieurs  penchent  la  tête  sur 
l'appareil  électrique,  placé  dansunechambre 
obscure,  lorsque  soudain,  l'aiguille  du  cadran 
fait  un  petit  mouvement.  Bientôt  les  signaux 
deviennent  plus  distincts  : on  triomphe. 
M.  Canning  se  préparait  déjà  à relever  le 
câble,  lors<|u'on  lui  dit  que  tout  va  bien  : AU 
riÿhtl 

Le  Sphinx  et  le  Terrible,  auxquels  on  avait 
< déjà  communiqué  la  fâcheuse  nouvelle,  ap- 
j prirent  également  que  toutes  les  inquiétudes 
! étaient  dissipées.  . 

I On  filait  de  6 nœuds  à 6 nœuds  et  demi. 

I A minuit,  on  était  à l.’S9  kilomètres  de  l'Ir- 
j lande;  187  kilomètres  de  câble  se  trouvaient 
I immergés. 

Le  mercredi  26  juillet,  on  était  à 592  kilo- 
. mètres  de  l’Irlande  ; le  jeudi  27,  à 881  kilo- 
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Fig.  1S4.  — Le  Grtal-Basltrn  lançant  une  bouée  h la  mer,  pour  flior  U place  du  cAble  lüantique  perdu  (poge  7CC). 


mètres  : 985  kilomètres  «le  câble  étuieiit  im- 
merges. 

Le  samedi  29  juillet,  rien  d'extraordinaire 
dans  la  matinée.  Mais  vers  t heure,  la  com- 
munication est  de  nouveau  inlcrrninpiic.  On 
avait  alors  nié  1,311  kilomèlresdecâhle,  ctron 
se  trouvait  sur  un  tond  de  3,700  mètres.  Il 
fallut  recommencer  à retirer  le  câble  do 
l'eau. 

Lelendemain,aprèsavoirrelevédcux  milles  ^ 
un  quart,  on  trouva  la  cause  de  l'accident,  cl 
l'on  put  couperet  réparer  le  câhieendommagé. 

La  découverte  de  celle  cause  produisit  une 
impression  des  plus  pénibles.  C'était  la  répéti- 
tion du  même  accident  découvert  quatre  jours 
auparavant.  Il  y avait  une  incision  très-visible 
dans  l'enveloppe  de  chanvre  qui  entourait  le  | 
conducteur.  En  dépouillant  le  chanvre,  de 
façon  à mettre  à jour  les  fils  intérieurs,  ou  | 
trouva  un  morceau  de  fli  de  fer  introduit  de 
T.  U. 


force  à travers  la  gulla-percha,  de  manière  à 
percer  le  câble  de  part  en  part.  L'un  des  bouts 
de  ce  morceau  de  métal  semblait  .avoir  été 
coupé  avec  un  instrument  tranchant  ; l'autre 
bout  présentait  une  cassure  grossière,  et  son 
diamètre  correspondait  exactement  au  diamè- 
tre du  fil  de  fer  c|ui  formait  l'enveloppe  exté- 
rieure. C'était  évidemment  un  morceau  du 
tu  de  fer  de  l'enveloppe  , et  l'on  ne  put 
s'empêcher  de  soupçonner  dans  ce  fait 
l'ipuvre  de  quelque  ennemi  intéressé  du  câble, 
ou  colle  de  quelque  malfaiteur  insensé. 

M.  Canning  montra  le  câble  aux  ouvriers, 
qui  reconnurent  que  le  mal  ne  pouvait  pas 
avoir  été  produit  par  un  simple  accident.  Les 
ouvriers  qui  compos.iient  l'équipe  quand 
ce  défaut  fut  reconnu,  étaient,  d'ailleurs,  les 
mêmes  qui  en  faisaient  partie  au  moment  où 
le  premier  accident  avait  eu  lieu,  Ie25juillel. 
On  s'empressa,  malgré  leurs  protestations,  de 
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ili.nnger  ccs  ouvriers  en  leur  commandant 
d'autres  travaux  sur  le  pont. 

Il  est  assez  étrange  de  lire  ensuite,  dans  l'ou- 
vrage de  M.  W.  IL  Russcl,  auquel  nous  em- 
pruntons tous  ces  détails  (I),  que  le  troisième 
accident,  dont  nous  allons  parler,  ce  produisit 
encore  lorsque  la  même  équipe  était  de  service. 

Nous  arrivons  au  dernier  et  fatal  accident, 
qui  fit  échouer  cette  gigantesque  entreprise. 

C’est  le  2 août,  vers  le  milieu  du  jour, 
lors((ue  les  deux  tiers  de  la  route  mari- 
time étaient  parcourus  (on  avait  déjà  filé 
2,24lkilomètresdecâble),que  l'on  reconnut, 
pour  la  troisième  fois,  une  interruption  des 
communications.  On  espérait  pouvoir  répa- 
rer le  défaut  avec  le  même  succès  que  les 
deux  premières  fois.  T rois  kilomètres  de  câble 
étaient  déjà  relevés  ; on  les  passait  de  l'avant  à 
l’arrière,  sur  une  plate-forme  en  fer  qui  était 
à la  poupe;  mais  les  machines  à vapeur  et 
les  chaudières  ne  fonctionnaient  pas  suffisam- 
ment, et  la  tension  de  la  corde  était  énorme. 
Tout  à coup,  le  râble,  dont  l’armature  était 
usée  par  le  frottement  contre  les  haussières, 
se  brisa.  Cassé  à tO  mètres  de  l’avantdu  vais- 
seau, il  retomba  à la  mer,  de  toute  la  violence 
de  son  poids. 

Ce  n’était  plus  une  interruption  de  conduc- 
tibilité, mais  une  rupture  complète  du  fil.  Le 
désespoir  de  tous  était  poignant  ! Tant  de  soins, 
tant  de  peines  perdus  en  un  instant  ! Malgré 
tant  d’efforts  et  de  travaux,  on  n’avait  pu  par- 
venir à mener  l’entreprise  à bonne  fin! 

.M.  Canning  essaya  de  rendre  quelque  con- 
fiance à l'équipage  : il  décida  qu'on  tenterait 
immédiatement  de  repécber  le  câble  rompu. 
C’était  une  tentative  bien  incertaine,  car  on 
n'avait  jamais  dragué  à une  telle  profondeur, 
c'est-à-dire  à 3,(100  mètres.  En  supposant, 
d’ailleurs,  que  l’on  pût  accrocher  le  câble, 
il  était  presque  impossible  que  les  chaînes 
supportassent  un  tel  poids  sans  se  briser. 

Cependant,  un  grappin  de  fer  fut  lancé  à la 

(I)  The  ûlhniK  l>y  W.  H.  Ilusscll. 

ItiCü,  ifi'S*,  illuslratrd. 


mer  avec  4,GOO  mètres  d’une  chaîne,  qui  n’é- 
tait pas  tout  d’une  pièce,  mais  formée  de  diver- 
ses parties  réunies  par  des  anneaux  en  fer, 
afin  d’éviter  les  effets  de  torsion  sur  une  pa- 
reille longueur.  Le  Great-Eastem  revint  sur 
ses  pas,  laissant  traîner  son  grappin,  et  cou- 
rant de  petites  bordées,  perpendiculaires  à la 
direction  suivie  pendant  la  pose. 

.\u  bout  de  quinze  heures  de  cette  manoeu- 
vre, l’aignille  du  dynamomètre  et  la  tension 
de  la  chaîne,  firent  reconnaître  que  le  grap- 
pin avait  saisi  le  câble.  On  peut  s’imaginer 
les  soins  et  les  précautions  qui  furent  em- 
ployés pour  l'opération  du  relevage. 

Une  moitié  au  moins  de  la  chaîne  <lu  grap- 
pin était  déjà  à bord,  quand  un  de  scsanne.aux 
se  brisa  ! Il  y avait  de  quoi  décourager  les 
plus  énergiques,  d'autant  plus  que  le  brouil- 
lard commençait  à se  former.  On  n'eut  ipie 
le  temps  de  descendre  une  bouée,  pour  avoir 
un  point  de  repère  sur  la  mer. 

Après  le  brouillard,  vint  le  gros  temps.  Mal- 
gré sa  vapeur,  le  Greal-Eastern  chassait  sous 
le  vent.  Cependant,  il  se  comporfciit  admira- 
blement à la  vague.  Pendant  que  lesdeux stea- 
mers de  l’Etat  qui  le  couvoyaient,  semblaient 
disparaître  sous  les  lames,  il  soutenait  les 
coups  de  vent  s.ans  ébranlement  sensible. 

Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois  jours,  le 
lundi,  9 août,  que  l’on  put  retrouver  la  bouée. 
On  se  mit  de  nouveau  à l’œuvre.  Le  grappin 
s'empara  encore  du  câble,  qui  fut  alors  hissé 
à bord,  avec  un  redoublement  de  |)récaution. 
Il  s'était  élevé  lentement  d’un  mille  et  demi, 
quand  un  anneau  de  la  chaîne  se  brisa  encore. 

On  recommença  les  memes  expériences 
trois  jours  après,  le  jeudi  12  août,  mais  sans 
plus  de  succès.  Des  fragments  du  grap])iu  fu- 
rent enlevés  par  le  frottement  de  l’armature 
du  câble. 

Sans  se  laisser  décourager  par  tant  d’é- 
checs, les  ingénieurs  cl  les  mécaniciens  ilu 
Greal-Eastern  essayèrent  une  quatrième  ten- 
tative ; et  elle  ne  fut  pas  plus  heureiisi'. 
Le  câble  fut  encore  ressaisi  et  tiré  à bord 
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sur  une  longueur  de  550  mètres  ; mais  pour 
la  (|uatrième  fois  la  chaîne  de  fer  se  rompit 
sans  que  Tcxtrcmité  du  câble  fût  parvenue 
jusqu’à  la  surface  de  l’eau  pendant  aucune 
de  ces  tentatives. 


Fig.  1^.  ~ Boude  ûinm  la  place  du  cible  aUauUque 
perdu, 


Enfin,  aprèsavoir  épuise  tout  ce  qu’il  avait 
à bord  de  cordes  et  de  chaînes,  le  Greol- 
Easleni  renonça  à l’entreprise  et  cingla  vers 
r.Anglcterre,  où  l’on  croyait  qu’il  s’était 
perdu,  corps  et  biens.  .Avant  de  quitter  défi- 
nitivement le  théâtre  de  ce  drame  maritime, 
témoin  de  tant  d’clTorts  et  de  travaux  inutiles, 
.M.  Canning  fit  jeter  à la  mer  une  seconde 
bouce(yîj.  155).  Déjà  au  moment  où  la  chaîne 
s’était  brisée  une  première  fois,  on  avait  lancé 
à la  mer,  comme  nous  l’avons  dit,  une  bouée, 
pour  marquer  le  lieu  de  révénement. 


On  suppose  que  l’épi  de  fil  de  fer  trouve 
traversant  le  câble  de  part  en  part,  s’était 


vcloppe,  pendant  l’enroulement  du  câble  dans 
les  grandes  cuves  de  tôle  de  la  cale  du  Greal- 
Eastern,  ou  pendant  son  déroulement  sur  le 
lambourde  fer,  au  moment  de  l'immersion. 
D’autres  ont  pensé  que  l’introduction  de  ce 
corps  étranger  était  volontaire,  et  due  à une 
malveillance  qui  ne  saurait  être  trop  flétrie. 

Telle  fut  la  triste  fin  de  la  campagne 
de  1865.  Cette  expérience,  grandiose  autant 
que  coûteuse,  avait  au  moins  démontré  que 
le  modèle  de  câble  adopte  était  excellent  ; que 
son  isolement  ne  laissait  rien  à désirer,  et  que 
sarésistanceavaitétéparfaitcmentcalculée.On 
avait  également  reconnu  <\\ielcGreal-Eastem 
était  bien  le  navire  qui  couvenait  à une  telle 
opération.  Enfin,  on  avait  vu  qu’il  était  pos- 
sible du  retirer  un  câble  dans  des  fonds  du 
près  de  4,000  mètres,  et  qu’il  ne  se  brise  ni 
par  son  poids  ni  par  une  secousse,  quand  la 
marche  du  navire  est  réglée  et  que  tout  est 
prévu  pour  éviter  un  frottement  trop  violent 
contre  le  bordage.  C’étaient  là  des  faits  acquis, 
incontestables,  mais  ils  avaient  été  trop  chè- 
rement payés. 

La  faute  principale  qui  fut  commise  dans 
l’expédition  de  1 865,  fut  d’avoir  négligé  d’em- 
ployer des  grappins  et  des  amarres  d’une 
force  proportionnée  au  poids  du  câble  im- 
mergé. L’appareil  de  déroulement  et  d’im- 
mersion du  câble  avait  très-bien  fonctionné  ; 
mais  les  machines  destinées  à relever  ou  à re- 
chercher le  câble  rompu,  étaient  restées  au- 
dessous  do  leur  tâche. 


CHAPITRE  XIV 

Dcnsitns  ET  ntcsECsE  exaPAosE  d>  I8CB.  — rose  du 
CABLE  AC  MOl.S  d'aoCT  1806.  — LP.  CABLE  DE  1865 
ESI  BEl  Pi;nE  l'AB  LE  (iBEAT-EASTER.'l. 

.Après  ce  fâcheux  échec,  .M.  Cyrus  Eield 
revint  immédiatement  eu  Angleterre,  pour 
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commander  un  nouveau  câble,  et  faire  pré- 
parer tout  ce  qu’il  faudrait  pour  relever  l'an- 
cien, car  les  officiers  de  marine  se  faisaient 
fort  du  le  retrouver  dans  les  profondeurs  de 
rOccan. 

Ainsi  le  découragement  n'avait  pas  atteint 
une  seule  minute  ces  vaillants  ouvriers.  C'é- 
tait maintenantdeux  conducteurs  au  lieu  d'un, 
que  l'on  voulait  établir  entre  les  deux  mondes! 
Seulement,  l'argent  manquait;  il  fallait  faire 
souscrire  au  plus  vite,  un  nouveau  capital 
du  1.1  millions;  car  la  loi  anglaise  ne  per- 
mettait à la  compagnie,  ni  d'augmenter  ce 
capital,  ni  même  de  contracter  un  emprunt. 
IIuureuscmeiit,deuxrlcbescnpibilistesap|>or- 
térent  le  tiers  des  fonds  avant  qu’aucun  appel 
n'eût  été  fait  à de  nouveaux  actionnaires. 
M.  Glass,  d'un  antre  côté,  commenva.  la 
coiistructimi  du  câble,  avant  d'avoir  refii 
aucune  avance. 


Fig.  ISt.  — «Me  slIanUque  de  line  (gremleur  ni- 
turelle). 

Pour  établir  deux  conducteurs  télégraphi- 
ques entre  Terre-Neuve  et  l'Irlande,  en  pro- 
filant du  câble  qui  rcposiiitau  fond  de  l'Dcéan, 
la  distance  à parcourir  était  de  1,800  kilomè- 


tres. Il  restait  dans  les  ateliers  de  Greenwich 
2,000  kilomètres  du  câble  de  I86.Ü.  On  en 
fit  confectionner  3,SOO  kilomètres  neufs,  ce 
qui  donna  un  excédant  de  2.S  pour  lOO  sur  la 
route  à faire. 

Le  nouveau  câble  qui  fut  construit,  et  que 
représente  la  figure  ISO,  était  plus  léger  et 
un  pou  plus  flexible  que  celui  de  1865. 

Il  différait  peu  d'ailleurs  de  celui  de  186.5. 
Son  noyau  intérieur  se  compose  d’un  fais- 
ceau de  sept  fils  de  cuivre,  dont  six  sont  en- 
roulés autour  du  septième.  Chaque  fil  de 
cuivre  a 3”",  6 de  diamètre. 

Le  fil  central,  autour  duipiel  ébiient  enrou- 
lés les  au  très  fils  de  cuivre,  a été  préalablement 
enduit  d’une  couche  de  gutta-percha,  rendue 
visqueuse  par  l'adjonction  du  mastic  de  Chat- 
terlnn,  qui,  remplissant  tous  les  iiiteisticcs, 
a pour  objet  d'augmenter  la  solidité  de  la 
corde  métallique  et  d'enipécherles  fils  de  bal- 
lotter à l'intérieur. 


Fig.  IS7.  — Portion  entière  du  cSble  atlantique  de  tSGO 
Ignindenr  naturellol. 


Cette  première  corde  métalliqtie  est  enve- 
loppée de  quatre  couches  de  gutta-percha, 
alternant  avec  aittant  de  couches  de  mastic 
Chatterton.  Le  poids  de  cette  enveloppe  iso- 
lante est  de  98  kilogrammes  par  kilomètre. 

L'enveloppe  protectrice  extérieure  est  for- 
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mce  de  dix  solides  fils  de  fer,  légèrenicnt  gal- 
vanisés, de  2““,.'î  de  diamètre.  Chaque  fil  est 
entouré  séparément  d’une  gaine  formée  par 
cinq  fils  du  chanvre  de  Manille,  ces  fils  s'en- 
roulent en  hélice  autour  de  l’âme  du  câhie, 
bourrée  encore  d’une  couche  intermédiaire 
de  jute,  matière  textile  tirée  des  Indes. 

Le  diamètre  total  du  câhie  s’élève  ainsi  à 
27  millimètres.  Son  poids  dans  l’airest  de  805 
kilogrammes  par  kilomètre,  et  dans  l’eau  de 
400  kilogrammes.  Il  faudrait,  pour  le  hriscr, 
emploj'er  un  ellort  représenté  par  8 tonnes  et 
quart  (8,250  kilogrammes). 


I Le  câble  de  côte  pour  les  rivages  d’Irlande 
; et  de  Terre-Neuve,  était  deux  fois  et  demie 
I plus  gros  que  le  câble  ordinaire.  Il  se  compo- 
saitd'uue  double  ceinture  de  fils  de  fur,  sépa- 
, rées  par  une  gaine  de  gutta-percha.  La  fi- 
gure 157  représente  ce  câble  câtier. 

I Malgré  son  énorme  capacité,  le  Greal-Eas- 
tern  n’aurait  pu  recevoir  le  câble  entier, 
avec  le  supplément  préparé  en  prévision  de  la 
seconde  ligne  à compléter.  Pour  loger  une 
partie  de  l'ancien  câble  qui  restaitdaus  les  ate- 
liers de  Greeuwicb,  et  qui  devait  se  souderau 
câble  en  ce  moment  endormi  sous  les  eaux 
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(le  l'Océan,  on  fréta  dciu  bétiinent.':  à vapeur,  j 
la  Medway  et  V Atbany.  Le  câble  de  C()te  pour 
le  rivage  d’Irlande,  fut  placé  sur  le  William 
Cory  ; le  câble  côtier  destiné  à Terre-Neuve, 
était  porté  par  la  Medway. 

Quebiues  réparationsfurent  faitesau  (Ireat- 
Eastent.  On  le  munit  d'un  appareil  qui  per- 
mettait de  rendre  en  quelques  minutes,  les 
deux  roues  indépendantes  l'une  de  l’autre, 
alin  que  le  navire  pût  tourner  rapidement  sur 
lui-méme,  comme  sur  un  pivot.  On  diminua 
la  dimension  des  roues,  afin  de  réduire  sa  vi- 
tesse, qui  avait  paru  trop  grande  pour  le  cas 
d’immersion  dans  une  mer  profonde.  Sa  vi- 
tesse maximum  fut  fixée  à six  nœuds,  un  peu 
moins  que  sa  vitesse  moyenne  en  1863. 

L’appareil  pour  le  déroulement  du  câble, 
était  le  même  qui  avait  servi  en  1 863  ; on  l’a- 
vait seulement  muni  d’un  système  d’engre- 
nage qui  avait  pour  objet  de  renverser  rapi- 
dement le  sens  du  mouvement,  de  manière 
que  les  memes  poulies,  freius,  etc.,  qui  ser- 
vaient à immerger  le  câble,  fussent  propres, 
en  cas  de  besoin,  à le  retirer  de  la  mer  et  à le 
ramener  dans  le  navire. 

Ouant  à l’appareil  spécial  de  relèvement, 
qui  s’était  montré  insuffisant  en  1863,  on  le 
renforça  beaucoup  à l’avant.  On  le  munit  de 
deux  tambours  de  1",70  de  diamètre  ; chaque 
tambour  était  mis  eu  mouvement  par  une 
machine  à vapeur  de  la  force  de  40  chevaux. 

Des  machines  de  relèvement  furent  égale- 
ment placées  à bord  de  la  Medway  et  de  \'M- 
bany. 

lai  dragage,  (pii  n'avait  été  en  186.3,  qu’une 
opération  imprévue  et  secondaire,  devait 
jouer,  cotte  fois,  un  rôle  essentiel,  puisqu'il 
s’agissait  d’aller  retirer  l’ancien  câble  de  la 
profondeurde  près  de  4,000  mètres  où  il  gisait. 
Aussi  avait-on  rassemblé  tout  un  arsenal  de 
grappins  et  de  cordages.  Ces  cordages  étaient 
tressés  eu  lil  de  l'acier  le  plus  nisistant,  re- 
couverts de  chanvre  de  Manille,  et  formant 
un  tout  de  0 centimètres  de  diamètre,  qui 
pouvait  supp(.irler  un  poids  de  trente  tonnes. 


Il  y avait  trois  espèces  de  grappins  : les  uns 
disposés  simplement  de  manière  à labourer 
le  fond  de  la  mer,  pour  y accrocher  le  câble  ; 
les  autres  en  forme  de  pince,  destinés  à le  sai- 
sir plus  fortement  quand  il  serait  soulevé. 
D’autres,  en  forme  de  calotte,  étaient  amincis 
à leur  bord  circulaire  de  manière  à présenter 
untrancbantd’acierassez  puissant  pourcouper 
le  câble  [fig.  138).  On  avait  ainsi  prévu  tous  les 
cas.  Admettons,  en  effet,  qu’avec  un  des  grap- 
pins du  premier  genre,  un  des  navires,  la 
Medway,  par  exemple,  eût  accroché  lecâblcet 
l'eût  soulevé  ; alors  un  autre  navire  plus 
puissant,  le  Great-Eastern,  lançant  un  grap- 
jiin  de  la  seconde  espèce,  saisirait  fortement 
le  câble  et  le  maintiendrait  comme  dans  un 
étau.  Enlin  un  troisième  navire,  l’A/éany,  ar- 
rivant par  derrière,  et  lançant  un  grappin  à 
tranchant,  qu’agiteraient  a force  de  bras  1rs 
gensde  l'équipage,  pourrait  frajiper,  scierie 
câble  soulevé,  et  le  coujier  à peu  de  distance 
du  Great-Eastern.  Ce  dernier  navire  pourrait 
alors  procéder  plus  facilement  au  relèvement 
du  câble,  dont  l'exirémité  serait  libre  et  ne  lui 
opposerait  plus  de  résistance.  Le  plan  de 
toutes  ces  opérations  avait  été  dressé  de  longue 
main  parM.  Canning. 

On  avait  beaucoup  commenté  cet  accident, 
si  petit  dans  sa  cause,  si  désastreux  dans  ses  con- 
I séquences,  des  deux  épis  de  fer  qui  s’étaient 
! trouvés  traversant  le  câble  de  part  en  part,  et 
l’on  ncpouvaits’empècherd’y  voir  l’oeuvre  de 
la  malveillance.  Pour  empêcher  le  renouvelle- 
ment d'une  pareille  forfaiture,  un  avait  choisi, 
pour  travailler  à bord  du  Great-Eastern  et 
des  trois  autres  navires,  les  hommes  les  plus 
connus  et  les  plus  dévoués.  Pour  plus  de  sû- 
reté, on  les  avait  revêtus  de  camisoles  de  toile 
se  boutonnant  par  derrière,  et  dépourvues 
de  toute  espèce  de  poche,  qui  jærmit  de  ca- 
cher le  plus  petit  bout  d'instrument.  Enlin  un 
les  avait  prévenus,  et  ils  avaient  souscrit  à 
cette  clause  dra(mnniene  , (|ui  , assuré- 
ment, n’aurait  jamais  été  ex(icutée,  que  l'au- 
teur de  la  moindre  tentative  coupable  se- 
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rail  immédialemcnt  jeté  par-dessus  le  bord. 

Au  mois  de  juin  1866,  le  nouveau  câble 
était  terminé  et  enroulé  dans  les  bassins  du 
CireaZ-Easiern,  qui  mouillait,  àcetcliet,  dans 
les  parages  de  Sheerness,  à l’embouchure  de 
la  Tamise,  près  de  l'ile  de  Sheppey,  peu  dis- 
tante de  l'usine  de  Greenwich,  où  le  câble  se 
fabriiiuait. 

Le  3Ü  juin  à midi,  heure  et  jour  qui  avaient 
été  fixés  six  mois  à l’avance,  le  Great-Easiern 
quitta  Sheerness  poursc  rendre  en  Irlande.  11 
entra  dans  la  baie  de  Bantry,  pour  compléter, 
à Berehaven , son  approvisionnement  en 
charbon  , en  vivres,  animaux  de  bouche- 
rie, viande  salée,  etc.,  cargaison  de  vic- 
tuailles sans  laquelle  un  équipage  anglais  ne 
répondrait  de  rien.  On  s’occupait,  en  outre, 
de  l'examen  des  machines  : elles  furent  es- 
sayées tous  les  jours,  pour  donner  la  certi- 
tude de  leur  fonctionnement  irréprochable. 

Le  12  juillet  1866,  à une  heure  et  demie, 
l'immense  navire  quittait  la  baie  de  Bantry, 
pour  SC  rendre  à Valentia.  Il  était  précédé 
du  Terrible,  vaisseau  de  21  canons,  et  des 
navires  à hélice  le  Medwmj  et  C Albany,  qui 
jaugent  chacun  t,800  tonneaux.  Le  Rac- 
eoon,  autre  navire  à vapeur  de  la  marine 
royale,  l’accompagnait  de  prés. 

Depuis  cinq  jours  déjà,  le  câble  côtier  avait 
été  posé  à \’alentia,  par  le  William  Cory,  et 
fixé  à la  station  télégraphique  de  l'Irlande. 
Une  bouée  marquait  la  place  où  finissait,  en 
mer,  le  câble  côtier.  Le  Great-Eastem  et  les 
navires  qui  l’accompagnaient,  allèrent  rejoin- 
dre cette  bouée,  qui  flottait  à 30  kilomètres 
du  rivage.  Quand  on  l’eut  atteinte,  le  câble 
côtier  fut  hissé  à bord  du  Great-Eastem. 
On  s’occupa  immédiatement  de  le  souder 
au  grand  câble  atlantique  contenu  dans  les 
flancs  du  Great-Eastem. 

Le  vendredi,  13  juillet,  à 3 heures  20  mi- 
nutes du  soir,  le  dévidage  de  ce  grand 
conducteur  transatlantique  commença,  aux 
acclamations  entbousi.istes  et  au  milieu  des 
hourrah!  des  équipages  des  cinq  navires. 


On  comptait  employer  3,630  kilomètres 
do  câble  depuis  Valentia  jusqu’à  Terre- 
Neuve,  pour  une  distance  réelle  de  3,100 
kilomètres,  augmentée  d’environ  17  pour  100 
par  les  sinuosités  du  fond.  Les  1,41.3  kilo- 
mètres restants,  devaient  servir  à la  termi- 
naison de  la  ligne  de  186.5,  interrompue 
par  la  rupture  du  câble,  qui  était  arrivée, 
comme  nous  l’avons  dit,  à environ  700  milles 
de  Terre-Neuve.  Il  était  convenu  qu’aussitôt 
le  nouveau  câble  posé,  le  Terrible  eiV  Albany 
iraient  à la  recherche  de  l’extrémité  de  l’an- 
cien câble  perdu  en  1863,  pour  tâcher  de  le 
repécher,  et  que  le  Great-Eastem  les  sui- 
vrait, pourachever  la  pose  dece  derniercâble, 
abandonné,  depuis  un  an,  au  fond  de  la  mer. 

La  vitesse  maximum  du  Great-Eastem 
était  fixée  à six  noeuds,  un  peu  moins  que  la 
vitesse  moyenne  de  186S. 

La  route  que  l’on  suivait,  ébiit  parallèle,  à 
.30  kilomètres  plus  au  sud,  à celle  qui  avait 
été  suivie  en  186.3. 

Le  samedi  14  juillet,  vers  2 heures  du 
matin,  .M.  Canning,  reçut  un  télégramme, 
daté  de  Valentia , transmettant  à l’équipage 
du  Great-Eastem  la  chaleureuse  expres- 
sion des  sympathies  du  peuple  irlandais,  qui 
avait  tenu  un  meeting,  dans  le  but  de  prier 
pour  le  succès  de  celte  grande  entreprise. 
M.  Canning  répondit,  par  la  même  voie, 
que  tout  allait  bien,  et  qu’on  remerciait  les 
auteurs  de  ce  gracieux  message. 

A midi,  on  se  trouvait  à 230  kilomètres  de 
Valentia,  et  l’on  avait  déjà  coulé  263  kilo- 
mètres de  câble. 

Le  samedi  1.3  juillet,  le  temps  continua 
d’être  aussi  favorable  que  la  veille.  Tout  l'é- 
quipage se  sentait  rempli  de  confiance  dans 
le  succès  de  la  nouvelle  tentative,  bien  que 
chacun  eût  encore  présents  à l’esprit  les  re- 
vers do  1863. 

Le  Great-Eastem  continuait  de  recevoir, 
par  le  câble  qu’il  était  en  train  de  dérouler, 
des  nouvelles  d’Europe.  On  était  .alors  .an  mo- 
ment de  la  guerre  entre  r.Autriehc  et  l'Italie, 
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et  le  Greal-Easlem  reçut  de  N'aleiilia,  par  le  | 
câble,  une  dépâche  annonçant  le  motive-  ^ 
ment  que  le  général  italien  Cialdiiii  exécutait 
sur  Rovigo. 

Ainsi , les  passagers  ilu  Great-Easlcrn  , 
tout  en  accomplissant  leur  merveilleuse  bc-  , 
sogne,  élaientinrormés,  en  plein  Océan,  tout  ^ 
aussi  bien  que  Londres  et  Paris,  des  mouve- 
ments des  armées  sur  le  continent  ! 

Tout  en  transmettant  cette  dépêche,  on 
ne  cessa  pas  d’observer  les  signaux  indi-  | 
quant  l’état  de  l’isolement  du  câble.  C'était  là  | 
un  progrès  réalisé  depuis  l’année  précéalcnte, 
et  voici  comment.  En  180.7,  la  besogne  de 
chaque  heure  était  divisiie  en  deux  parties  : 
une  demi-heure  était  cmplovée  à observer 
l’isolement  du  fil  au  fur  et  à mesure  qu’on  le 
jetaitâ  la  mer;  pendant  la  deini-beiire suivante 
on  s’assurait  de  la  résistance  électrique  et  de 
la  bonne  condiielibilité  des  fils.  Mais  pendant 
ce  temps,  on  était  forcéde  suspendre  l’examen 
de  l'état  de  l’isolement  du  c'ible , et  d’un 
autre  côté,  il  était  impossible  do  transmettre 
des  dépêches  à la  côte,  jurndant  qu’on  faisait 
cette  observation.  En  1806,  on  avait  pris  les 
dispositions  nécessaires  pour  observer  l’isole- 
mentsans  aucune  interruption, de  sorte  qu’on 
n’avait  plus  à craindre  de  laisser  passer  un 
seul  point  défectueux  du  câble  pendant  sa 
pose. 

A des  moments  déterminés,  on  faisait  à la 
station  de  Vatentia  le  signal  indiquant  que  la 
conductibilité  du  filélaitparfaitc.  Les  signaux 
étaient  empruntés  à uu  vocabulaire  télégra- 
phique composé  spécialement  pour  cette  ex- 
pédition. 

Dans  la  journée  arriva  une  nouvelle  dé- 
pêche expédiée  d'Irlande,  et  annonçant  les 
victoires  de  la  Prusse,  suivies  de  la  cession 
de  Venise  à la  France,  par  l’Empereur  d’.Au- 
triche.  Cette  nouvelle  fut  publiée  dans  le 
journal  lithographié,  le  Great-Eastern-Tele- 
ÿrap/i,  qui  paraissait  chaque  soir,  à bord,  et 
qui  contenait  les  nouvelles  d’Europe,  émail- 
lées de  quelques  bons  mots  et  traits  d'esprit 


britannique,  dus  à la  collaboration  de  l'équi- 
page. 

Non-seulement  le  Greal-Eastern  recevait 
tous  les  jours  des  nouvelles  politiques  ou  mi- 
litaires de  l’Europe,  mais  encore  il  recevait 
l’heure  astronomique  de  Greenwich,  qu'ilsi-_ 
gnalait  ensuite  aux  navires  formant  son  es- 
corte, pour  vérifier  leurs  chronomètres. 

l,c  l.â,  à midi,  la  distance  parcourue  de- 
puis l’Irlande  était  de  487  kilomètres  et  la 
longueur  du  câble  filé  de  307  kilomètres. 

Le  lundi  16  juillet,  tout  allait  encore  a 
souhait.  Le  temps  était  toujours  beau,  la  mer 
calme,  l-a  vitesse  movenne  avait  été,  la  veille, 
de  cinq  nœuds,  la  profondeur  moyenne  delà 
mer,  d’environ  3,6.77  mètres.  La  position  du 
navire  en  latitude  et  en  longitude,  était  oli- 
servée  par  plusieurs  officiers,  chaque  fois  que 
le  soleil  venait  à se  montrer,  et  les  résiillats 
en  étaient  transmis  aux  navires  du  convoi. 

Des  nouvelles  d’Europe  arrivèrent  jilu- 
sieurs  fois  dans  la  journée.  Elles  annonçaient 
l’incendie  de  Portland,  l’éruption  ilu  choléra 
à Liverpool  cl  de  la  fièvre  jaune  à la  \’éra- 
Crux,  la  suspension  des  payements  do  la 
Banque  de  Birmingham,  etc.  Les  premiers 
pas  du  télégraphe  atlantique  portaient  déjà 
l’empreinte  des  misères  de  la  vie  humaine  et 
de  la  société  ! 

.\  midi , on  était  à 700  kilomètres  de 
l’Irlande,  et  la  longueur  du  câble  filé  était 
de  778  kilomètres,  c’est-à-dire  une  longueur 
de  lit  pour  100  de  la  distance  des  deux 
points  en  ligne  droite. 

Pendant  toute  cette  journée,  la  surface  de 
rOcéan  était  si  calme,  si  unie  qu’on  voyait 
s’y  rélléchir  l’image  de  la  mâture  des  navires, 
spectacle  inusité  dans  ces  parages.  Des  trou- 
peaux de  marsouins  prenaient  paisiblement 
leursébats  autour  du  Great-Eastern.  La  lune 
était  dans  son  premier  quartier.  .V  mesure 
que  son  croissant  s’arrondissait,  le  Great- 
I Eailem  approchait  de  sa  destination,  cl  la 
\ pleine  lune  devait  éclairer  l’entrée  de  rex|>é- 
dition  dans  le  port  de  Terre-.Ncuve. 
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L'équi|iii|:o  accueillit  Ica  lieureux  jirésa- 
ges  fuuruis  par  l'i'tal  ravuralilu  du  la  mur  et 
du  ciel,  avec  un  Loiihunr  duiit  lu  vivacité  était 
néanmoina  tempérée  par  lu  aouvenir  dea 
échecs  subis  l'année  précédente. 

.A  8 heures  du  matin,  on  avait  déroulé  et 
jeté  au  fond  de  l’Océan,  tonte  la  partie  <pii 
avait  été  conservée  du  câble  de  fSüÿ,  pour 
servir  à la  nouvelle  expédition,  et  l’on  com- 
men^'ait  à la  faire  suivre  du  câble  nouvel- 
lement fabriqué  à Greenwich. 

.A  miili,  la  distance  parcourue  était  de 
8118  kilomètres  ; on  avait  dépensé  1,Ü33  kilo- 
T.  11. 


mètres  de  câble.  La  profondeur  mojenne 
dus  eaux  était  de  3,18111  inidres  , le  vent 
soufflait  du  sud. 

Le  mercredi,  18,  fut  marqué  par  un  acci- 
dent qui  faillit  compromettre  le  succès  de 
l’opération. 

On  avait,  depuis  la  veille,  une  brise  fraiche 
du  sud,  une  mer  moyennement  calme,  Uii 
ciel  très-cbargé , et  de  temps  à autre,  une 
pluie  légère.  .A  S heures  et  demie  du  soir, 
la  cloche  d’alarme  se  lit  entendre  de  la  ca- 
bine électrique  des  physiciens.  En  un  clin 
I d’ieil,  tout  le  inonde  fnl  à son  poste,  et  les 


V e Vi.de 


271 


Mi:i(vi:iLu;s  üe  la  science, 


cliefs  (le  service  arrivaient  auprès  des  ma- 
cliines.  Mais  ils  trouvèrent  ces  machines 
fonctionnant  très-bien. 

Ilâtons-nous  de  dire  qu’il  n'y  avait  eu 
qu’une  fausse  alerte.  L’nu  des  ingénieurs 
avait,  par  accident,  touché  au  ressort  du 
battant  de  la  cloche. 

.A  minuit  et  demi,  seconde  alarme,  plus 
sérieuse,  cette  fois.  Environ  l.âO  mètres  du 
câble,  dans  un  euehevélrenient  complet,  for- 
maient d’inextricables  nœuds.  Pendant  le  dé- 
videment,  plusieurs  tours  du  câble  enroulés 
dans  le  bassin,  avaient  été  soulevés  et  entraînés 
avec  la  partie  déjà  déroulée.  Tout  ce  fouillis 
allait  passer  sur  l’arrière,  d’où  le  câble  ilcs- 
cendait  à la  nier.  On  arrêta  le  navire  ; M.  Can- 
ning  fit  préparer,  à tout  hasard,  les  bouées, 
et  l’équipage  se  mitàToeuvrc,  pour  essayer  de 
débrouiller  les  nœuds  du  câbfe,  au  milieu 
d’une  pluie  furieuse  et  d’un  vent  qui  soufflait 
avec  rage. 

Jamais  pécheur  à la  ligue  ne  trouva  son 
engin  dans  un  pareil  état  de  complication. 
Pendant  longtemps  ou  désespéra  de  défaire 
ces  nœuds  gordiens.  Mais  la  patience  des  ou- 
vriers (levait  encore  triompher  de  cet  obsta- 
cle. Suivant  les  replis  du  câble  jusqu’à  leur 
origine,  les  passant  à l’avant  et  à l’arrière,  I 
ils  finirent  par  arriver  à l’origine  des  nœuds.  ! 
Pendant  ce  temps,  le  capitaine  Anderson 
ne  quittait  pas  le  gouvernail.  Il  s'effor- 
çait, malgré  le  mauvais  temps  et  l’état  défa- 
vorable de  la  mer,  de  maintenir  la  poupe  du 
gigantesque  navire  au-dessous  de  l'exlrémilé 
du  câble,  pour  éviter  de  le  tendre  et  de  le 
briser.  Enfin,  à 2 heures  du  m.atin,  le  si- 
gnal arriva,  de  l'arrière  du  Great-Ensterti^ 
que  tout  était  remis  en  ordre  {ail  righU)ei  . 
qu’on  pouvait  continuer  la  pose.  Les  ou-  ! 
vriers  avaient  enfin  réussi  à démélerles  plis 
enchevêtrés  du  câble. 

Pendant  le  temps  que  dura  celle  inter- 
ruption, le  plus  grand  ordre  avait  régné 
à Inird.  Chacun  faisait  son  devoir  en  silence, 
et  avec  un  zèle  digne  des  plus  grands  éloges. 


I .A  6 heures  de  l’après-midi,  on  avait  reçu 
d’Irlande,  par  h;  câble,  qui  .avait  déjà 
I une  longueur  de  plus  du  1,110  kilomètres, 
une  dépèclu! , composée  du  cent  trente-six 
mots,  (]ui  furent  transmis  en  une  heure  et 
demie,  à raison  d’un  mol  et  demi  par  mi- 
nute, sans  la  nioiiidro  erreur,  et  sans  inter- 
rompre l’observation  du  l’isolement  électri- 
que du  conducteur. 

On  parvint,  ce  jour-là,  à 1,112  kilomètres 
de  l'Irlande,  avec  une  dépense  de  1,2G3  kilo- 
mètres de  câble  (sinuosité  moyenne,  li  0,  0). 

La  vitesse  fut  maintenue,  le  18  et  lu  19, 
à 4 nœuds  1/2,  pour  ne  rien  précipiter,  car 
lu  temps  devenait  du  |dus  en  plus  gros  et 
le  roulis  très-sensible.  Le  Grcat-Kastern  avait 
embarqué  7,000  tonneaux  du  ch.arbon,  et  il 
n'eu  consommait  que  100  tonneaux  par  jour. 

L'opération  do  la  pose  continua  avec  uu 
plein  succès.  Pendant  la  journée  du  19,  on 
arriva  à 1 ,320  kilomètres  de  l'Irlande.  La  pro- 
fondeur moyenne  de  la  mer  était  de  4,000 
mètres. 

Le  vendredi  20,  la  mer  s’apaisa  jiresque 
entièrement,  et  le  vent  tourna  peu  à peu  au 
nord.  Dans  la  nuit, on  avait  achevé  de  vider 
le  bassin,  ou  réservoir,  de  l’arrière  du  Grcnt- 
i’as/ern, contenant  nue  partie  de  câble,  et  l’on 
avait  entamé  le  bassin  de  l’.avant.  Depuis  ce 
moment,  le  râble  passait  donc  sur  toute  la  lon- 
gueur du  pont  (lüO  mètres)  avant  d'arriver  à 
la  machine,  inslalffe  à la  poupe  du  n.avirc, 
d’où  il  (bîscendait  dans  la  mer.  Sur  tout  ce 
parcours,  il  était  éclairé,  la  nuit,  par  des  lam- 
pes phacées  sous  la  surveillance  de  gardiens 
spéciaux.  Un  feu  vert  signalait  \nmnri)ue  mil- 
linire  du  câble,  c’est-à-dire  le  chiffre  de  sa 
longueur  dès  qu’il  sortait  du  réservoir;  un  feu 
rouge  devait  signaler  un  danger  quelconque. 
Pendant  le  jour,  les  lani|>cs  étaient  rempla- 
cées par  des  drapeaux  bleus  et  rouges. 

Toute  la  nuit,  la  mer  fut  belle  et  unie 
comme  un  miroir.  Le  20,  à midi,  ou  se  trou- 
vait à mi-ch('min  entre  l'Irlande  et  Terrc- 
Ncu  vc. 
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C’est  ici  que  les  deux  navires  chargés  du  i 
câble  en  1838,  s’étaient  séparés,  pour  en 
commencer  rimn)ci"siou,  en  se  dirigeant 
l'un  vers  l'Europe,  l'autre  vers  l’Amérique. 
Le  Great-Easlern  tenait  le  large  de|iuis 
une  semaine;  le  résultat  était  donc  plus  .sa- 
tisfaisant qu’en  1863,  où  deux  accidents  sur- 
venus les  21  et  29  juin,  avaient  retardé  de 
cinquante-six  heures  le  moment  ou  l’expé- 
dition était  arrivée  à mi-chemin  entre  la 
station  d’Europe  et  celle  de  Terre-Neuve. 

La  eonlianee  de  l’équipage  était  conqdète  ; 
une  gaieté,  facile  à comprendre,  régnait  à 
bord.  Les  nouvelles  d’Europe  continuaient 
d’arriver  avec  une  régularité  admirable:  nou- 
velles commerciales  et  nouvelles  |>oliliques, 
qui,  dans  ce  moment,  étaient  rem]>lies  d’in- 
térêt, et  bien  dignes  d’obtenir  les  prémices  du 
câble  atlantique.  Les  cmplovés  du  télégra- 
phe du  bord  du  Great-ICaslern,  elles  station- 
naires de  Vaicntia,  avaient  donc  toutes  sortes 
de  bonnes  occasions  de  s’exercer  au  manie- 
ment des  appareils. 

A II  heures  un  quart,  M.  Cynis  Field  | 
expédia  une  déjiécbe  du  Great-Easlern  à 
Liverpool,  en  .Angleterre  ; et  à 2 heures 
12  minutes  de  l’après-midi,  il  avait  reçu 
la  réj)onse.  L’échange  de  ces  dépêches  avait 
demandé  trois  heures  à peine. 

Le  21  Juillet,  l’expédition  était  à 1,763  ki- 
lomètres de  Valentia,  avec  une  profondeur 
d’eau  de  3,292  mètres;  la  longueur  du  câble 
nié  était  de  1,989  kilomètres.  Le  câble  tou- 
chait ordinairement  la  surface  de  l’eau  à une 
distance  de  70  mètres  du  bord. 

Le  lendemain,  dimanche,  la  pose  continua 
avec  le  même  succès.  L’isolement  du  câble 
était  parfait.  Au  départ  de  Sheerness,  la  ré- 
sistance de  la  gutta-pcrcha  avait  été  trouvée 
de  800  millions  d’unités  Siemens  par  nirud  ; 
elle  s’était  accrue  jusqu’à  1,900  millions 
d’unités,  grâce  a la  basse  température  du 
fond  de  la  mer.  Les  employés  du  télégra- 
phe du  bord,  déclaraient  que,  si  tout  allait 
aussi  bien  jusqu’à  la  lin,  le  câble  pourrait 
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transmettre  sept  ou  huit  mots  par  minute. 

.\  midi,  on  se  trouvait  déjà  à 1 ,992  kilomè- 
tres de  Valentia,  avec  une  profondeur  d’eau 
de  3, ,3.30  mètres.  Entre  6 et  7 heures,  on 
passa  sur  la  plus  grande  profondeur  de  la 
ligne  actuelle,  sans  que  la  tension  du  câble 
dépassât  les  limites  prévues. 

Le  23  juillet,  vers  midi,  M.  Cyrus  Field 
demanda  en  Irlande,  les  dernières  nouvelles 
de  la  Cbinc  et  de  l’Inde,  afin  de  pouvoir 
les  publier  toutes  fraîches  en  .Amérique, 
lors  de  l’arrivée  prochaine  du  Great-Eas- 
tern  a Terre-Neuve.  Au  bout  de  huit  mi- 
nutes, il  recevait  la  réponse  : « Votre  demande 
vient  d’être  expédiée  à Londres.  » 

.\  midi,  on  était  à 2,213  kilomètres  de 
Valentia,  à 874  kilomètres  de  Terre-Neuve; 
la  profondeur  était  de  3,750  mètres. 

Le  lendemain,  24,  tout  allait  commeàl’or- 
dinaire.  Les  seuls  incidents  de  la  journée 
étaient  le  déjeuner  et  le  dîner.  Le  couvert  était 
mis,  chaque  jour,  pour  cinq  cents  personne.». 
La  pluie,  qui  tombait  toujours,  n’eut  pas  le 
pouvoir  de  diminuer  la  gaieté  de  l’équipage, 
qui  ne  demandait  que  deux  ou  trois  jours 
encore  d’une  aussi  heureuse  monotonie. 

.A  midi,  la  distance  parcourue  était  de 
2,44.3  kilomètres,  et  celle  à parcourir  de  648 
kilomètres.  La  profondeur  de  l’eau  était  de 
4,070  mètres  : le  câble  avait  donc  une  lieue  à 
dc.scendre  avant  de  toucher  le  fond  de  la  mer! 

Le  lendemain, mercredi, 23,  brume  épaisse 
et  pluie  abondante. C’était.d’ailleurs,  le  temps 
auquel  on  devait  s’attendre  en  approchant 
des  bancs  de  Terre-Neuve.  Les  navires  ne  se 
distinguaient  pas  les  uns  les  autres  dans  la 
brume.  Le  canon  et  le  sifflet  des  machines 
à vapeur,  étaient  les  seuls  moyens  de  com- 
munication. 

Le  20,  au  point  du  jour,  on  pensait 
apercevoir  bientôt  une  frégate  américaine, 
qui  devait  être  envoyée  à la  rencontre  dd 
l’expédition,  afin  de  guider  le  Great-Eastern 
à la  baie  de  la  Trinité,  à Terre-Neuve.  Dans 
la  crainte  que  la  brume  n’empêchât  les  na- 
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vire»  do  s'apercevoir  ou  de  se  rocoiinailro, 
\' Albany,  le  Terrible  el  le  Medumy,  reçurent 
l’ordre  de  s’échelonner  sur  la  route  de  Terrc- 
.\euve,  en  avant  du  Grent-Easlem , pour 
assurer  .sa  marche  à travers  la  hrume. 

I..e  26,  à midi,  on  n’était  qu’à  200  kilo- 
mètres de  Terre-Neuve.  La  profondeur  de 
l’eau  n’était  plus  alors  que  de  2i0  mètres. 
I.e  succès  de  l’opération  était,  dès  ce  moment, 
assuré;  car,  lors  môme  que  le  càhle  se  serait 
rompu  dans  ces  parages,  il  aurait  été  facile 
de  le  repêcher. 

Aussi  recevait-on  de  Valentin  des  télégram- 
mes de  félicitation. 

l’Atbany  trouva  une  frégate  américaine 
placée  à l’ancre,  à l’entrée  de  In  haie  de  la 
Trinité,  et  attendant  le  Great-Eastem.  Il  re- 
vint , accompagné  d’un  bateau  à vapeur 
anglais,  qu’il  avait  aussi  rencontré. 

Dans  l’après-midi,  on  aperçut,  à environ 
20  kilomètres  an  sud,  une  énorme  monta- 
gne de  glace  flottante,  dont  la  rencontre  fut 
évitée  sans  i>eine. 

Le  27,  à 6 heures  du  matin,  on  n’était  plus 
qu’à  18  kilomètres  de  Terre-Neuve,  qu’un 
brouillard  épais  cachait  aux  regards del’équi- 
page. 

Vei-s  8 heures,  ce  brouillard  se  dissijia 
comme  par  enchantement  : le  Great-Eastem 
entrait  dans  le  havre  de  llearfs-Conteut  (Con- 
tentement du  cœur).  Ce  nom,  d’heureux  au- 
gure, désigne  une  petite  anse  de  la  haie  de  la 
Trinité  qniavait  été  choisie  pourrecevoir  l’at- 
terrissement du  càhle  océanien.  Henrt's-Con- 
tent  était,  en  ce  moment,  paré  et  décoré 
comme  |Hiur  une  fête  internationale.  L<’  pa- 
villon de  l’Angleterre  et  celui  des  Etats-Unis 
flottaient  au  haut  du  clocher  de  l’église  et 
du  toit  de  la  station  télégraphique,  pour  sa- 
luer l’entrée  de  l’expédition  triom]ihantc. 

Ici  l’opération  du  Great-Eastem  était  ter- 
minée. La  longueur  du  câble  qu’il  avait  dé- 
roulé au  fond  de  la  mer,  était  de  près  de  six 
cents  lieues  de  quatre  kilomètres.  On  le 
co'ipa,  cl  le  Medicay  se  disposa  à y souder 


le  càhle  de  côte,  destiné  à le  terminer  sur  le 
rivage  de  Terre-Neuve. 

Quand  le  Great-Eastem  fut  entré  dans 
l’anse  de  Beart’s-Conteut,  quand  il  eut  jeté  les 
ancres,  un  flot  de  visiteurs  indigènes  com- 
mença à envahir  le  géant  des  navires,  qui 
avait  si  heureusement  vidé  ses  flancs.  Pen- 
dant ce  temps,  une  foule  innombrable  sta- 
tionnait sur  le  rivage,  pour  assister  au  dé- 
barquement du  gros  câble  de  côte,  qui  était 
encore  à bord  du  Medway,  et  qui  devait 
compléter  le  télégraphe  transatlantique.  Cette 
opération  fut  faite  sans  la  moindre  difficulté, 
et  la  communication  électrique  entre  l'ancien 
et  le  nouveau  monde  fut  complètement  éta- 
blie. 

Tels  sont  les  épisodes,  heureusement  sim- 
ples et  peu  nombreux,  qui  ont  accompagné 
cette  opération  admirable,  l’une  des  plus 
grandioses  assurément  qu’ait  encore  enre- 
gistrées l’histoire  des  sciences  et  de  la  civi- 
lisation. 

Le  soir  du  vendredi  27  juillet,  le  rivage 
de  Heart’s-Content  présentait  un  spectacle 
admirable.  La  terre  et  la  mer  avaient  un 
air  de  fête  tout  à fait  insolite  pour  ces  régions 
hyperboréennes.  Retenu  solidement  par  ses 
ancres  gigantesques,  le  Great-Eastern  se 
balançait  tranquillement  sur  les  eaux  pro- 
fondes de  la  baie  de  Ueart' s-Content , au 
milieu  de  son  fidèle  cortège  de  navires, 
comme  un  patriarche  entouré  de  sa  famille. 
Une  armée  de  canots  et  de  petits  bâtiments 
de  transport,  l’entouraient,  et  portaient  à 
son  bord  les  habitants  de  la  côte,  curieux 
de  l’examiner.  Des  groupes  de  visiteurs  sta- 
tionnaient sans  cesse  devant  les  machines  et 
les  appareils  qui  avaient  servi  à la  pose  du 
câble.  Mais  le  rendez-vous  principal  était 
dans  le  grand  salon  des  passagers,  dont  le 
luxe  et  le  comfort  excitaient  l'admiration  de 
cette  population,  peu  habituée  aux  splendeurs 
de  notre  civilisation  raffinée.  Les  dames  de 
Heurt' s-Cantent , profitaient  de  celte  occasion 
extraordinaire  pour  étaler  leui  s toilcllcs  d.ins 
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un  salon  parqueté  et  décoré  à la  mode  de  , 
Londres.  Quelques-unes  faisaient  résonneries 
cordes  du  piano.  — Quel  est,  hélas  ! le  coin  ^ 
du  monde,  le  saurage  désert  où  n'ait  pas  pé- 
nctré  le  fléau  du  piano-forte  f 


.•»  •••O’-”**-*' 

ailnnUque. 


Aujourd’hui,  les  dépêches  électriques  ar- 
rivent de  New-York,  avec  une  régularité  qui 
ne  laisse  rien  il  désirer.  On  parvient  à trans- 
mettre six  mots  par  minute.  L'isolement  at- 
teint déjà  le  chiffre  de  2,300  millions  d’«- 
nités  Siemens,  et  les  ingénieurs  anglais  ne 
doutent  pas  de  la  permanence  de  cet  état  de 
conductibilité  si  satisfaisant.  Les  signaux  té- 
légraphiques qui  composent  les  dépêches, 
consistent  simplement,  comme  nous  l'avons 
dit,  en  des  déviations  de  l’aiguille  aimantée, 
dont  les  excursions  à droite  et  à gauche  ne 
dépassent  pas  6 millimètres.  Les  déviations 
à gauche  représentent  les  traits,  les  dévia- 
tions à droite,  les  points  de  l'alphahet  de 
Morse.  ^ 

Ces  déviations  dé  l'aiguille  .•limantée  sont 
ampliliées  et  projetées,  par  un  petit  miroir 


métallique,  sur  un  tableau  placé  dans  l’ob- 
scurité. Cet  appareil  porte  le  nom  Galvano- 
mètre à réflexion  de  Thomson  ; nous  l’avons 
décrit  plus  haut  (I). 

Nous  avons  dit  également  que  pour  dé- 
truire le  courant  d'induction  de  l’armature 
qui  résulte  du  passage  du  courant  principal 
dans  le  fll  central  du  câble,  on  change,  à cha- 
! que  instant,  la  nature  de  l’électricité  envoyée 
I dans  le  conducteur,  ce  qui  a pour  effet  de 
neutraliser  et  de  détruire  l'électricité  réma- 
nente dans  l'armature  ; l'électricité  positive 
envoyée  par  l’appareil,  détruit  l’électricité  né- 
gative qui  reste  dans  l’armature.  Il  nous  reste 
à ajouter  que  M.  Varley  a fait  adopter  un 
' autre  système.  Il  consiste  a faire  arriver  l’élec- 
tricité qui  parcourt  le  câble,  daus  un  conden- 
sateur de  grande.  dimension,  sorte  de  bouteille 
de  Leyde  placée  aux  deux  stations  extrêmes 
I d’Irlande  et  de  Terre-Neuve.  Toutes  les  fois 
que  l’on  change  la  nature  de  l’électricité,  1e 
fluide  accumulé  dans  ce  condensateur,  reflue 
dans  le  câble  quand  le  courant  est  interrompu 
1 et  va  détruire  dans  l'armature  l’électricité 
rémanente.  La  manipulation  spéciale  dont 
M.  Varley  fait  usage  pour  cette  opération, 
n’est  pas,  du  reste,  bien  connue. 

Il  restait  à accomplir  la  seconde  partie  de 
la  lâche  confiée  à cette  glorieuse  expédition. 
Le  câble  du  1865  reposait  toujours  au  fond 
de  l’Océan,  inactif,  et  muet,  comme  les  pois- 
sons qui  lui  tenaient  compagnie.  Il  fallait 
l’arracher  à cette  inutile  existence  de  loisirs  ; 
il  fallait  l’atteler  au  joug  avec  son  frère 
piiiné.  Comme  un  bonheur  ne  vient  jamais 
seul,  cette  dernière  entreprise  réussit  au  delà 
de  toute  attente  ; si  bien  qu’au  lieu  d’un  câble 
atlantique  il  en  existe  deux  aujourd’hui,  et 
que  l’expédition  de  1865,  par  le  fait,  n’a  pas 
été  perdue.  C’estee  dernier  épisode  qu’il  nous 
reste  à raconter. 

Le  T’errtâ/eetl’/l/énny  partirent  le  1"  août 
1866,  pour  procéder  à la  recherche  et  à la 
pèche  du  câble  de  186.5.  Le  lendemain,  le 

(1)  Page  ; jj. 
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Great-Eastern  j)artit  à son  tour,  arcomp.igno 
par  le  Medwat/. 

•Au  départ,  le  temps  était  assez  gros  et  le 
roulis  considérable.  Mais  le  roulis  du  Great- 
Eastern  ne  ressemble  pas  à celui  d’un  na- 
vire ordinaire  ; c'est  un  long  balancement, 
d’une  lenteur  mesurée,  qui  ne  provoque  pas 
cet  cITet  désastreux  qu’éprouvent  les  esto- 
macs délicats,  lorsque  les  vagues  et  les  vents 
font  danser  ,à  leur  gré  un  de  nos  paquebots 
de  dimensions  moyennes. 

Le  12  aofit,  on  se  rencontra  avec  Y Albantj, 
et  l’on  apprit  que  le  lieutenant  Temple,  ayant 
jeté  les  grappins,  avait  déjà  réussi  à accro- 
cher le  câble  perdu. 

Le  Great-Eastern  jeta  ses  premiers  grap- 
pins, le  13,  par  un  temps  très-favorable.  Voici 
comment  s’opère  ce  travail. 

On  commence  par  jeter  les  grappins  à une 
certaine  distance  au  nord  de  la  position  pré- 
sumée du  câble;  on  laisse  filer  la  corde  qui 
porte  les  grappins,  jusqu’à  ce  qu’on  touche  le 
fond  ; puis  on  se  laisse  aller  à la  dérive  vers 
le  sud,  et  on  attend  que  les  ancres  qui  labou- 
rent le  fond,  s’accrochent  à l'objet  cherché. 

La  tension  subite  de  la  ligne  avertit  du 
succès  de  cette  pèche  profonde,  et  l’on  peut 
alors  commencer  à hisser  le  câble  à bord  du 
navire. 

Les  machines  destinées  au  relèvement  du 
câble,  fonctionnèrent,  cette  fois,  avec  un  plein 
succès.  Le  17  août,  le  câble  de  1863  fut 
soulevé  par  le  Great-Eastern.  Il  fit  son  ap- 
parition à la  surface  de  l’Océan,  à 10  heures 
un  quart  du  matin,  aux  acclamations  fréné- 
ti([ues  de  l'équipage. 

Mais  ces  démonstrations  d’enthousiasme 
cessèrent  tout  à coup,  quand  on  vit  les  grap- 
pins lâcher  leur  proie,  qui  retomba  lourde- 
ment dans  son  lit  profond  de  vase  et  de  sable. 

Le  désappointement  fut  proportionne  à 
l'enthousiasme  qui  l’avait  précédé,  et  l’on  vit 
une  fois  de  plus,  qu’ij  y a loin  de  la  coupe 
aux  lèvres. 

Le  câble,  qui  s’était  montré  un  moment, 


était  à moitié  couvert  de  vase.  On  laissa 
filer  de  nouveau  la  corde  du  grappin,  pour 
recommencer  les  recherches.  YYAlbany  et 
^ le  Medway  dcvaiènt  y coopérer.  Il  fut  alors 
I décidé  que  le  câble,  une  fois  saisi,  ne  serait 
élevé  qu’à  une  faible  hauteur  au-dessus  du 
fond  ; qu’on  fixerait  en  ce  point,  une  bouée 
pour  en  marquer  la  place,  et  que  l’on  procé- 
derait plus  lard  au  relèvement. 

Le  dimanche,  19  août,  la  sonde  du  Great- 
Eastern  surprit  pour  la  seconde  fois  le  fii- 
I gitif  dans  les  profondeurs  où  il  s’était  retiré, 
et  l’on  s’empressa  de  marquer  sa  place  par 
une  bouée.  Le  temps  n’était  probablement 
pas  favorable  à l’opération  du  relèvement, 
car  le  grappin  ne  fut  jeté  de  nouveau  que 
le  23. 

L’Albany  et  le  Medway  se  trompèrent 
deux  ou  trois  fois  sur  la  nature  des  obstacles 
qu’ils  rencontraient  dans  leurs  sondages;  ils 
croyaient  avoir  harponné  Iccâble,  mais  quand 
on  voulait  hisser  les  ancres,  elles  lâchaient 
prise,  et  on  reconnaissait  qu’on  avait  été  le 
jouet  d’une  illusion. 

Le  23,  la  provision  de  cordes  d’acier  avait 
déjà  diminué  assez  notablement,  par  suite  de 
ces  opérations.  Le  Great-Eastern  et  YA/bany 
avaient  été  forcés  de  sacrifier  chacun,  près 
de  quatre  kilomètresde  ces  précieux  cordages. 

la!  lendemain,  on  passa  sur  le  câble  sans 
pouvoir  l’accrocher.  C'élait  la  dixième  fois 
déjà  que  le  grelin  l’avait  traîné  sur  le  fond  de 
l’Océan. 

On  comprendra  mieux  les  difficultés  du 
relèvement,  si  l’on  songe  qu’il  fallait  deux 
heures  pour  descendre  le  grappin  au  fond  de 
l’eau  ; qu’il  ne  suffisait  pas  de  trouver  le  câble, 
mais  qu’il  fallait  attendre  une  mer  assez  calme 
pourprocéder  au  halage.  Pendant  ce  temps, 
le  navire  devait  arrêter  sa  marche  et  rester  en 
panne  aussi  exactement  que  possible,  sous 
peine  de  briser  les  appareils. 

I,e  même  jour,  26  août,  on  apprit,  par  un 
canot  du  .Vedway,  que  ce  navire  avait  cassé 
le  câble  et  perdu  la  bouée  qui  en  marquait  la 
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place.  Mauvaise  nouvelle  ! Heureusement  le 
lendemain  matin,  VAtbany  annonça  qu'il 
avait  réussi  à rattraper  le  câble  et  à y at- 
tacher une  nouvelle  bouée.  VAlbany  avait 
à son  bord  les  appareils  de  relèvement  dont 
le  Great-Easlem  avait  fait  usage  l'année 
précédente.  En  s’aidant  de  la  bouée,  on  par- 
vint, dans  la  soirée,  à hisser  le  câble.  Mais  le 
dynamomètre  montra  bientôt  qu'on  n'avait 
repêché  qu'un  petit  morceau  détaché  de  la 
ligne  principale. 

Le  30,  le  Terrible  partit  pour  Saint-Jean 
de  Terre-Neuve , alin  d’en  rapporter  des 
provisions.  Le  (îreat-Eastern  recommença 
les  sondages  plus  loin  vers  l’est,  dans  une 
profondeur  de  3,475  mètres. 

Le  lendemain  31,  la  tension  du  dynamo- 
mètre annonça  qu’on  était  encore  une  fois 
tombé  sur  le  câble.  Le  Medway  l’avait  aussi 
rencontré,  mais  son  grappin  s’était  cassé. 
Le  Gieal-Easlern  s’assura  de  la  réalité  de 
son  succès,  en  s’avançant  d’abord  un  peu 
à l’encontre  du  câble,  ce  qui  diminuait  la 
tension  de  la  ligne  de  sonde,  et  en  se  laissant 
ensuite  aller  lentement  à la  dérive  ; on  con- 
stata que  la  tension  redevenait  alors  égale  à 
neuf  tonnes  et  demie,  ce  qui  prouvait  qu'on 
était  bien  amarré  au  câble.  Les  machines 
travaillèrent  toute  la  nuit. 

.\  4 heures  îiO  minutes  du  matin,  le 
1"  septembre,  par  une  mer  calme  et  unie 
comme  un  miroir,  le  câble  n’était  plus  qu’à 
1,41)3  mètres  de  la  surface,  et  la  tension 
indiquée  par  le  dynamomètre,  ne  dépassait 
pas  sept  tonnc.aux  et  demi.  \ .5  heures  20  mi- 
nutes, on  arrêta  le  travail  de  relèvement,  et 
on  attacha  le  câble  à une  bouée. 

Bientôt  après,  VA/batiy  arriva  en  vue.  Le 
capitaine  de  ce  vaisseau  monta  à bord  du 
Great-Easlern.  Il  raconta  qu’il  s’était  trouvé 
.au  rendez-vous  convenu,  mais  qu’il  y .avait 
été  seul.  La  cause  de  ce  singulier  colin-mail- 
lard était  que  le  Greal-Easlern  avait  été  cn- 
trainé  par  un  courant,  au  sud  du  point  choisi 
jMiiir  le  rendez-vous. 


Vers  10  heures,  le  temps  étant  toujours 
magnifique,  les  deux  navires  s’avancèrent  de 
4 à 5 kilomètres  du  côté  de  l’est,  et  le  gre- 
lin fut  jeté  de  nouveau,  c’est-à-dire  pour  la 
quinzième  fois  ! 

Le  lendemain,  dimanche  2 septembre,  le 
câble  fut  encore  une  fois  accroché  et  placé 
sous  une  bouée,  et  l’on  se  disposa  à le  retirer 
de  l’eau. 

.\u  moment  où  le  grelin  avait  été  jeté,  la 
mer  s’était  montrée  belle  et  unie  comme  un 
étang,  sauf  une  longue  lame  qui  existe  tou- 
jours à la  surface  de  l'Atlantique.  Toutes  les 
circonstances  étaient  aussi  favorables  que  pos- 
sible. Le  ciel  et  la  mer  semblaient  s’entendre 
pour  laisser  s’accomplir  sans  la  troubler,  cette 
grande  opération.  Tout  le  monde  se  disait 
que  si  l’on  ne  réussissait  p.as  cette  fois,  il  y 
aurait  bien  peu  d’espoir  de  réussir  un  autre 
jotir,  car  un  j)areil  concours  de  circonstances 
favorables  est  très-rare  dans  ces  parages. 
Le  Great-Easlern  se  laissait  aller  à la  dérive, 
eu  suivant  la  direction  du  câble,  marquée 
par  les  bouées;  le  courant  l’entraînait  en 
ligne  droite,  comme  si  sa  course  avait  été 
tracée  sur  l'eau  à l'aide  d'une  règle. 

.A  partir  de  3 heures  trois  quarts  de 
l’après-midi,  on  commença  à haler  le  câble 
à bord  du  Great-Eastern.  La  tension  me- 
surée au  dynamomètre,  variait  de  9 à 11 
tonnes. 

Hans  la  soirée,  un  signal  donné  par  le 
Medway,  annonça  que  ce  navire  avait  aussi 
retrouvé  le  câble,  et  l’avait  déjà  amené  à 
environ  900  mètres  de  la  surface.  On  lui 
répondit,  du  Great-Easlem,  d’avoir  à conti- 
nuer le  relèvement  avec  toute  la  rapidité  pos- 
sible, et  sans  crainte  de  briser  le  câble.  En 
effet,  une  rupture  aurait  eu  l’avantage  de 
diminuer  la  tension  sur  les  appareils  du  fi reat- 
Eastern,  et  de  faciliter  ainsi  sa  tâche.  Du  côté 
de  l’est,  le  même  effet  était  obtenu  par  la 
bouée  qui  retenait,  depuis  la  veille,  une  par- 
tie du  câble  à 1,400  mètres  au-dessous  de  l.i 
surface  de  l'eau. 
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L'o|>ératioii  du  rcli’vemciil  so  poursuivit 
avec  une  précision  admirable.  Vers  mi- 
nuit , l'avant-proue  du  Great-Eastern  était 
remplie  de  monde.  On  n'y  voyait  pas  seu- 
lement le  personnel  ordinaire  de  la  veillée, 
mois  tous  ceux  que  leur  devoir  ne  retenait 
pas  dans  une  autre  partie  du  navire. Tous  vou- 
laient être  témoins  du  résultat  de  ce  dernier 
essai.  Les  canots  de  V Albany  et  du  Medway, 
se  trouvaient  tout  près,  c'est-à-dire  sous  les 
flancs,  de  l'immense  navire,  pour  recueillir 
les  matelots  qui,  suspendus  aux  cordes  qu'on 
avait  descendues  le  long  du  Great-Eastem, 
pourraient  tomber  à la  mer  en  accomplissant 
leur  périlleuse  iM'Sogne.  Les  hommes  qui  oc- 
cupaient CCS  canots  devaient  aussi  surveiller 
rimmei-sioii  des  cordages  d'acier  auxquels 
était  attaché  le  grappin. 


Fie.  ICI.  — Sir  W.  Thomson,  ingSnirur  électriclra  liu 
rShle  attatllli|iie. 


A une  heure  du  matin,  le  grappin  parut  à 
la  surface  de  l'eau,  avec  le  câble  de  ISC.'i. 
Il  régnait  eu  ce  moment,  à bord  du  Great- 
Eastern,  un  silence  absolu.  Seule,  la  voix  du 
capitaine  .Anderson  retentissait  <lc  temps  à 


autre.  Ce  calme,  cette  tension  des  esprits,  con- 
trastaient avec  les  cris  d'enthousiasme  et  les 
bruyantes  démonstrations  de  joie  qui  avaient 
accueilli,  le  dimanche  précédent,  la  première 
apparition  du  càhic  à la  surface  de  l'eau. 

Les  ouvriers  qui  devaient  s'emparer  du 
câble,  à mesure  qu'il  sortait  de  l'eau,  furent 
alors  descendus  au  moyen  de  cordes  attachées 
autour  de  Icurcorps(/îÿ.  162),  et  ils  se  mirent 
à fixer  sur  le  câble  d'énormes  étoupes.  On 
l'attacha  ensuite  à des  cordes  de  chanvre 
de  cinq  jiouces,  dont  l'une  était  destinée  à 
protéger  la  gauche  , l'autre  la  droite  du 
pli  que  formait  le  câble.  On  constata  alors 
qu'il  était  si  bien  saisi  entre  les  pattes  du 
grappin,  (|u'il  fallut  descendre  l'un  des  ou- 
vriers jusi|u'ù  cet  instrument  à griffes,  pour 
dégager  le  câble  de  son  étreinte,  à coups  de 
marteau.  .Vu  bout  d'un  quart  d'heure  de 
travail,  il  était  enfin  libre  et  en  état  d'être 
hissé. 

.A  un  signal  donné,  les  ouvriers  hissèrent  le 
bienheureux  revenant  jusqu'à  bord  du  Great- 
Eastern.  On  l'enroulait  sur  les  immenses 
poulies  qui  l'attendaient;  du  là,  il  arrivait 
aux  appareils  installés  sur  le  pont. 

.A  ce  moment  encore,  réqui|>age,  habitué 
à but  de  déceptions,  restait  silencieux  et  at- 
tentif, n'osant  su  livrer  à une  joie  expansive; 
mais  tout  le  monde  voulait  toucher  le  câble 
et  s’assurer  de  ses  propres  mains,  à la  ma- 
nière de  saint  Thomas,  du  succès  définitif  de 
cette  difficile  entreprise. 

Les  chefs  de  l'expédition  s'étaient  a.sseni  blés 
dans  le  cabinet  télégraphique.  M.M.  Daniel 
(jooch,  Cyrus  Field,  le  capitaine  Ilamilton, 
Canning,  Clifford,  Deane,  Thomsou,  et  d'au- 
tres personnages  considérables,  attendaient 
avec  une  anxiété  facile  à comprendre,  l’arri- 
vée de  l'extrémité  du  câble,  pour  s'assurer  de 
son  état  de  conservation  comme  condiictiMir 
électrique.  Enfin  on  vit  paraître  à la  porte  du 
cabinet,  et  tenant  le  bout  de  câble  à la  main, 
M.  Willoughby  Smith,  l’électricieu  en  chef. 
La  jonction  fut  opérée  avec  l'appareil  des 
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Citir  •’l  F>U.  i«ip.  Parai,  Jautil  it  &«.  aJ<l. 

Fi;t,  162.  — l.«’  (li-itat’KasterH  rdevaiil  1«  cVilile  allaiiti«|ue  |»erilo  eu  t8G,''i« 


signaux  lélégra]>lii(|iies,  et  M.  Smith  s'assit  en 
face  de  cet  appareil,  au  milieu  d'un  religieux 
silence.  Personne  n’osait  respirer;  on  lisait, 
sur  les  traits  de  l'expérimentateur,  l’émo- 
tion qu'il  éprouvait  en  commentant  ré|ireiive 
consistant  à reconnaître  si,  après  un  an  de 
submersion,  le  câble  conservait  encore  la  pro- 
priété de  conduire  l'électricité  d'une  manièiv 
satisfaisante. 

.Au  bout  de  dix  minutes  d’attente,  M.  Smith 
déchargea  toutes  les  poitrines  du  poids  qui 
pesait  sur  elles,  en  déclarant,  qu'aiitant  qu'il 
T.  II. 


pouvait  en  Juger,  l'isolement  était  parfait. 

Une  minute  après,  il  jeta  son  chapeau  en 
l'air,  et  poussa  un  hourrah,  <|ui  fut  répété 
par  toute  l'assemblée.  Les  cris  d'enthou- 
siasme, longtemps  contenus,  éclatèrent  alors 
d'un  bout  à l'autre  de  l'immense  navire. 

Deux  fusées,  lancées  par  le  Greal-Easlem, 
annoncèrent  aux  autres  bâtiments  le  succès 
délinitif  de  l'opération,  et  des  acclamations 
Jojeuses  répondirent  aussitôt  à cette  bonne 
nouvelle. 

.M.  Canning  s’empres.sa  d'adresser  à mou- 
130 
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sieur  Glass,  directeur  de  la  Compagnie  du  té- 
légraphe transatlantique,  un  message  auquel 
on  ne  Larda  pas  à répondre  du  Valentia. 

En  qucli|ues  heures,  la  soudure  était  faite 
avec  le  câble  eom]ilémcntairc  qui  se  trouvait 
à bord  du  Great-Eastern,  et  on  put  commen- 
cer à le  dévider,  en  reprenant  la  route  suivie 
en  1805. 

Le  8 scj)tembre,  le  Great-Eastern  était  par- 
venu à Terre-Neuve,  après  avoir  déroulé  la 
totalité  du  vieux  câbh^  Le  lendemain,  le  Med- 
tray  posait  le  câble  côtier  qui  complétait  la 
seconde  ligne  télégraphique  à travers  l’Océan. 

•Ainsi  l'Existcncc  du  second  câble  transa- 
tlantique est  un  faitaccompli.  Ce  second  con- 
ducteur est  aujourd'hui  employé,  comme 
son  aîné,  à expédier  des  dépêches  ; si  bien 
qu'en  ce  moment,  deux  câbles  télégraphi- 
ques, au  lieu  d’un,  servent  de  lien  entre  les 
deux  inondes  et  que  deux  Iilstélégra|ibiques 
sont  déposés  au  fond  de  l’Océan,  à des  pro- 
fondeurs de  3,000  à 4,000  mètres,  à l’abri 
des  tempêtes  qui  agitent  sa  surface.  En  quel- 
ques minutes  des  dépêches  sont  échangées 
entre  l’.Amériijue  et  l’Europe,  cl  il  ne  faut  pas 
]diis  de  temps  pour  recevoir  des  nouvelles  de 
New- York,qu’il  n’en  faut  pourcorrespondre  de 
Paris  à .Marseille  par  le  télégraphe  électrique. 

Dieu  est  grand,  et  la  science  est  belle  ! 


CHAPITRE  XV 

EFFf-T  (’HOnriT  ES  KCEOFE  PAE  I.E  SUtcCs  DU  CADl.E 
THAKSATI.VîmOCE. 

Après  la  réussite  de  cette  glorieuse  entre- 
prise, le  gouvernement  anglais  ne  perdit  pas 
de  temps  pour  récompenser  les  hommes  in- 
telligents et  hardis  qui,  par  leur  énergie  et 
leur  savoir,  avaient  le  plus  contribué  à faire 
réussir  une  «euvredont  les  résultats  tiennent 
de  la  féerie. 

La  reine  d’.Angleterre  conféra  les  titres  de 
baronnet  à sir  Daniel  Gooch,  ingénieur,  et  à 
sir  Lampson,  président  de  la  Compagnie  dn 


câble  atlantique ;\cs  titres  de  chevalier  au  ca- 
pitaine sir  James  .Anderson,  à sir  Samuel 
Caniiing,  ingénieur  en  chef,  et  à sir  AA’illiain 
Thomson,  dont  les  nombreux  travaux  et  les 
remarquables  découvertes  avaient  puissam- 
ment contribué  .au  succès  de  l’entreprise,  et 
qui  dans  la  dernière  campagne,  avait  rempli 
les  fonctions  d’ingénieur  électricien. 

D'un  autre  côté,  M.  Cyrus  Field,  que  l’on 
pourrait  appeler  le  génie  du  câble  anglo-amé- 
ricain, fut  convié  à New- York,  à un  grand 
banquet,  où  il  fit  l’histoire  de  cette  difficile 
entreprise. 

Nous  emprunterons  à ce  discours  quelques 
lignes  émues,  dans  lesquelles  M.  Cyrus  Field 
compte  tous  ceux  de  ses  collaborateurs  qui 
sont  tombés  à côté  de  lui,  sans  pouvoir  assis- 
ter au  succès  final  de  l’œuvre  commune. 

F Le  capitaine  Hudson,  dit-il,  est  descendu  an 
tumbean.  VVoodliouse,  l'ingénieur  anglais,  qui  était 
avec  nous  à bord  du  JViayorci,  repose  dans  sa  terre 
natale.  H antres  qui  s'associèrent  de  bonne  heure 
aux  débuts  de  l'œuvre,  ne  sont  plus.  Le  lieutenant 
Iterryman,  qui  tU  les  premiers  sondages  au  travers 
de  l'Atluntique,  est  mort,  jHiur  son  pays,  dans  la 
dernière  guerre, à bord  de  son  nai  ire.  John  W.  Urctl, 
mon  premier  associé  en  Angleterre, Samuel  Slutiiam, 
William  llrovvn,  le  pœmier  président  de  la  compa- 
gnie de  télégraphie  transatiantique  et  bien  d'autres 
sont  morls  également.  Mo  première  pensée  ce  soir  est 
pour  les  morts,  et  mon  seul  regret  c'est  que  ceux  qui 
travailièi'ent  si  consciencieusement  avec  nous,  ne 
soient  [ws  1,1  pour  parlager  le  triomphe,  d 

.M,  Cyrus  Field,  a|)rè.s  avoir  résumé  l’his- 
toire du  câble,  raconte  un  fait  qui  prouve  les 
progrès  auxtpiels  on  est  parvenu  en  l’esjiacc 
du  huit  ans. 

« Pour  montrer  combien  ces  cordes  merveilleuses 
sont  délicates,  il  suilira  d'établir  qu'elles  fonction- 
nent aicc  les  plus  petites  batteries.  Quand  le  pre- 
mier câble  fut  immergé,  en  IS58,  les  éleelriciens 
crurent  que  pour  faire  circuler  un  courant  dans 
un  câble  de  plus  de  3,000  Inlomètrcs  de  long,  il 
fallait  employer  un  courant  extrêmement  énergi- 
que. Or.  M.  l.atimcrClarkea  télégraphié  d'Irlande  on 
travers  de  l'Océan,  avec  une  batterie  formée  dans  le 
dé  d'une  dame  t ht  maintimant  .11.  Gdlett  m'écrit  de 
Iteart's-Content  : • Je  viens  d'envoyer  mes  rompli- 
ments  au  docteur  Cnvuld,  de  (Cambridge,  qui  est  â 
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Valcntia,  avec  une  batterie  composée  d'une  capsule, 
d'une  parcelle  de  sine,  et  d'une  goutte  d'eau,  à 
peine  une  larme  ! « l'n  télégraphe  qui  runetioiine 
ainsi  peut  être,  je  le  crois,  considéré  cumule  par- 
fait. > 

Insislotis  sur  ce  fait,  vraiment  extraordi- 
naire, de  la  faible  inteiisilé  qu'il  suffit  de 
donner  au  courant  électrique,  pour  lui  faire 
traverscrtoiitcrélenducde  l’Océan.  .M.  Cyrus 
Field  vient  de  nous  dire  que  l’on  a télégra- 
phié par  le  câble  atlantique,  avec  une  batte- 
rie formée  dans  le  dé  d’une  dame.  En  effet,  on 
avait  placé  dans  un  dé  en  zinc,  un  peu  d’eau 
acidulée  par  l’acide  sulfurique,  cl  le  bout  d’un 
fil  de  cuivre  touchant  l’extérieur  du  dé,  com- 
posait toute  la  pile  qui  envoya  le  courant  de 
l’Irlande  à Terre-Neuve,  (iominc  on  vient  de 
le  dire,  on  panint  au  meme  résultat  en  pla- 
çant dans  une  capsule  de  cuivre  qui  forme 
l’amorce  des  fusils  de  chasse,  un  petit  fragment 
de  zinc  et  une  goutte  d’eau.  Le  courant  de 
cet  appareil  microscopique  a suffi  pour  for- 
mer des  signaux  télégra]>hiques  de  V.alentia  à 
Tcrre-.Ncuve. 

N’est-ce  pas,  chers  lecteurs,  quele  titre  que 
porte  cet  ouvrage.  Merveilles  de  la  science,  est 
bien  justifié! 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  les 
persévérants  actionnaires  du  télégraphe  trans- 
atlantique ont  été  largemct.t  récompensés  de 
leurs  sacrifices.  Le  haut  ]>rix  des  dépêches  ex- 
pédiées par  le  câble  atlantique,  ainsi  que  le 
nombre  de  ces  dépêches,  ont  fait  prompte- 
ment prospérer  celle  entreprise.  Dans  les  pre- 
miers temps, chaque  motexpédié  parle  fil  qui 
relie  les  deux  mondes,  coûtait  1 livre  ster- 
ling (25  fr.).  .A  ce  taux,  on  comprend  que  la 
Compagnie  réalis.it  de  grands  bénéfices.  Seu- 
lement, il  résultait  de  ce  haut  prix,  qu’il 
n’était  pas  permis  à tout  le  monde  de  se  servir 
du  télégraphe  transatlantique,  comme  autre- 
fois, il  n’était  pas  permis  à tous  à' aller  à Co- 
rinthe. On  aurait  beaucoup  désiré,  en  .Angle- 
terre cl  en  France,  recevoir  par  le  câble  télé- 
graphique, le  message  complet  du  président 


des  États-Unis,  au  mois  d’octobre  1866.  .Mais 
ou  dut  se  contenter  d’un  court  extrait  de  ce 
document,  attendu  que  le  message  du  prési- 
dent Johnson  contenant  plus  de  A,000  mots, 
aurait  coûté  par  le  télégraphe  atlantique,  plus 
d’un  million.  Depuis  cette  époque,  le  prix 
des  dépêches  a été  réduit  de  moitié. 

Et  maintenant,  on  peut  le  dire,  les  fictions 
et  les  fantaisies  du  la  poésie  sont  dépassées 
par  les  résultats  de  la  science  humaine.  Shake- 
speare estau-dessousde  la  réalité,  lorsqu’il  fait 
dire  à Puck,  le  plus  léger  des  sylphes  ; 

I will  put  a girdle  round  about  the  carth  in 
forty minutes.  (Je  mettrai  uneccintureautour 
do  la  terre  en  quarante  minutes.)  » Pauvre 
Puck!  Sylphe  suranné!  Tu  peux  entrer  aux 
Invalides  ! L'électricité  est  plus  ingambe  que 
toi.  Tu  demandes  quarante  minutes  pour  faire 
le  tour  de  la  terre  ; eh  bien,  si  notre  globe  était 
complètement  entouré  d'un  fil  métallique,  un 
courant  électrique  en  ferait  le  tour  en  moins 
d’une  seconde!  Ainsi  le  positif  de  la  science 
moderne  dépasse  encore  le  merveilleux  de  la 
poésie,  et  malgré  tout  son  génie,  1e  vieux 
Skakespeare  est  dépassé  ! 

Cette  vitesse  incroyable  donne  lieu  aux  plus 
singuliers  résultats.  Une  dépêche  envoyée  do 
Londres  â New-York,  c’est-à  dire  de  l’est  à 
l'ouest,  arrive  plusieurs  heures  avant  son  dé- 
part. 

New-York  étant  situé  près  du  76»  degré  de 
loiigitudeârouest  de  Paris,  a ses  horloges  plus 
de  cinq  heures  en  retard  sur  celles  de  Paris, 
de  sorte  que  lorsqu’il  est  chez  nous  10  heures 
du  malin,  heure  où  commencent  les  affaires, 
les  montres  des  habitants  de  la  grandecitéamé- 
ricainc,  ne  marqucntquc  S heures  du  matin, 
c’est-â-dire  une  heure  où  l’on  dortencored’un 
profond  sommeil.  Quand  on  se  lève  â New- 
York,  il  est  midi  à Paris  ; quand  on  dinc  dans 
celte  dernière  ville  (vers  heures  du  soirl, 
on  déjeune  dans  la  première;  et  quand  on 
dîne  à .New-A'ork  ou  se  couche  à Paris.  Il 
résulte  de  là  que  les  dépêches  envoyées  d ' An- 
gleterre ou  de  Paris  â New-York,  arrivent 
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quelques  heures  avant  d'être  parties,  si  l’on 
s’en  rapporti"  aux  horlopes  de  chacune  de  ces 
villes. 

Tous  CCS  résultats  tiennent  à la  dilVérencc 
de  longitudes  de  ces  deux  parties  du  monde 
et  à ce  que  la  vitesse  de  transport  de  l’élec- 
tricitc  est  infiniment  plus  grande  que  la  xà- 
lesse  de  rotation  de  la  terre  sur  son  axe.  Mais 
ils  n’en  sont  pas  moins  dignes  d’être  cités 
comme  une  des  preuves  les  plus  rrapjiantes 
et  les  plus  singulières  à la  fois,  des  merveilles 
accomplies  par  la  science  moderne. 

Nous  souhaitons  longue  vie  au  câble  trans- 
atlantique. Déjà  sa  hrillante  réussite  et  son 
admirable  fonctionnement,  ont  eu  un  résultat 
plein  d’éloquence.  Ils  ont  fait  renoncer  au 
projet,  caressé,  étudié  depuis  plus  de  dix  ans, 
qui  consistait  à établir  une  communication 
télégraphique  entre  les  deux  mondes,  par  le 
nord  de  la  Russie  et  le  Canada.  En  présence 
des  beaux  résultats  du  câble  atlantique,  on 
a reconnu  qu’une  ligne  aérienne  traversant  le 
nord  de  la  Russie  et  l’extrême  nord  de  l'.Amé- 
rique , ne  rapporterait  jamais  ce  qu’elle  au- 
rait coûté,  et  celte  entreprise  a été  abandon- 
née. C’est  là  un  nouveau  triomphe  pour  le 
câble  atlantique. 

.Ainsi  ont  été  démenties  les  prévisions  né- 
fastes de  M.  Rabinet.  Le  spirituel  et  célèbre 
académicien  français  s’est  toujours  montré 
opposé  au  télégraphe  transatlantique.  Ren- 
dant tous  les  travaux,  il  n’épargnait  |>as  les 
prédictions  décourageantes,  et  le  succès  dé- 
finitif de  rentreprise  le  surprit  étrange- 
ment. Lorsqu’au  mois  de  septembre  1806, 


I ce  succès  était  connu  et  admiré  de  l’Eu- 
rope entière,  M.  Rabinet  faisait  encore  du 
câble  océanien,  une  critique,  qui,  pour  être 
scientifique  dans  la  forme,  n’en  était  pas 
moins  une  manifestation  peu  déguisée  de 
défiance.  Il  exprimait  devant  r.Académie  des 
sciences,  le  désir  que  l’on  se  hâtât  de  mettre 
à profit,  pour  déterminer  les  düTérences  de 
longitude  de  New- York  et  do  Paris,  le  câhle 
atlantique,  lequel,  disait-il  charitablement, 
n’avait  pas  longtemps  à vivre.  « Hâtez- 
vous,  disait-il,  car  dans  peu  il  sera  trop 
tard.  » 

Cette  prédiction  devait  être  singulièrement 
démentie.  On  se  hâta,  en  effet,  selon  le  désir  de 
.M.  Rabinet,  de  déterminer  la  longitude  astro- 
nomique des  deux  villes  dont  il  s’agit;  mais 
depuis  cette  époque,  le  câblea  continué  de  fonc- 
tionner parfaitement.  Et  non-seulement  le  câ- 
ble de  18CG  fonctionne  parfaiteimmt,  mais  le 
càbl(!  de  1805  retiré  des  profondeurs  de 
l’Océan,  marche  tout  aussi  bien  que  son  frère 
aîné.  Enfin  tous  ces  résultats  ont  décidé , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  l'abandon  du 
projetde  télégraphie  russo-américaine,  prôné 
par  M.  Rabinet. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  notice,  sans 
remercier  M.  George  Saward,  secrétaire  delà 
Comijaynie  du  télégraphe  anglo- américain, 
pour  les  précieux  documents  qu’il  a bien 
voulu  nous  expédier  de  Londres,  et  qui, 
jointsàl’ouvrageillustrédc.M.  WML  Russell, 
The  atlantic  Telegraph,  ont  beaucoup  facilité 
1e  travail  qu’on  vient  de  lire. 
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Ou  a (lil  souvent  que  la  sagesse  et  la  puis- 
sance de  la  création  se  manifestent  avec  au- 
tant (l’évidence  dans  les  faits  les  plus  humbles 
du  monde  physique  que  dans  les  plus  impo- 
sants phénomènes  dont  la  nature  étale  à nos 
yeux  la  magnificence  et  l’éclat.  La  structure 
intime  du  germe  contenu  dans  un  fruit,  l’ad- 
mirable disposition  des  yeux  microscopiques 
de  certains  insectes,  les  premiers  linéaments 
de  ta  vie  apparaissant  au  sein  de  la  trame  vé- 
gétale, toutes  ces  actions  presque  invisibles 
qui  s’accomplissent  dans  un  espace  inappré- 
ciable à nos  sens,  révèlent  avec  autant  de 
force  la  prévision  infinie  de  la  nature,  que  le 
brillant  aspect  de  nos  campagnes  décorées 
des  riches  présents  de  Dieu.  Cette  pensée 
ne  perd  rien  de  sa  justesse,  transportée  dans 
le  domaine  des  scienpes.  Pour  comprendre 
toute  la  valeur  des  sciences  modernes,  il 
n'est  pas  nécessaire  d’invoquer  leurs  plus 
imposantes  créations.  Ni  la  locomotive  ar- 
dente courant  au  fond  de  nos  vallées;  ni  le 
navire  immense  se  jouant  sur  les  Ilots,  , 


grâce  à la  vapeur  qui  l'enlraine;  ni  ces 
machines  admirables,  où  la  force  d’un  seul 
homme,  appliquée  au  bout  d’un  levier,  se 
trouve,  par  les  combinaisons  de  la  mécanicpie, 
centuplée  à l’autre  extrémité  ; aucun  de  ces 
grands  spectacles  si  justement  admirés,  n’est 
nécessaire  au  témoignage  dont  nous  par- 
lons. Pour  deviner  toute  la  portée  future 
des  inventions  de  notre  époque,  il  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  une  plaque  métallique  de 
quelques  centimètres;  sur  une  lame  d’argent 
portant  une  empreinte  daguerrienne,  ou  sur 
une  épreuve  de  cuivre  galvanoplastique.  La 
science  qui,  dans  un  instant  indivisible,  a su 
imprimer  sur  une  surface  inerte  cette  mer- 
veilleuse image  des  objets  qui  nous  entou- 
rent; celle  qui,  par  l’action  obscure  et  insai- 
sissable d'un  courant  électrique,  a plié  le 
métal  rebelle  à tous  les  caprices,  à toutes  les 
fantaisies  de  la  volonté,  est  évidemment  des- 
tinée à accomplir  un  jour  des  prodiges  dont 
tous  les  progrès  réalisés  aujourd'hui  seraient 
impuissants  à nous  fournir  la  mesure. 
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L.1  galvanoplastie  est,  en  elTet,  de  toutes 
nos  inventions,  celle  qui  pré|>are  à l’avenir 
les  plus  singuliers,  les  plus  étunnauts  résul- 
tats. Elle  est  ajipeléc,  dans  un  temps  plus  ou 
moins  prochain,  à produire  des  modifications 
profondes  dansles  procédés  actuels  de  l’indus- 
trie. Par  elle,  la  |)ilc  vidlaîque,  descendue  du 
lahoratoircdu  savant,  est  venue  s’asseoirdans 
l’atelier,  et  les  procédés  scientifiques  ont 
trouvé  leur  place  dans  les  opérations  des 
arts.  Le  rôle  de  la  pile,  comme  agent  de  l'in- 
dustrie, est  destiné  a acquérir  tôt  ou  tard 
une  importance  de  premier  ordre,  et  le 
moment  n’est  jicut-étre  pas  très-éloigné  où 
les  courants  électriques  et  les  traitements 
par  les  réactifs,  remplaceront,  dans  nos 
usines,  les  grandes  opérations  par  le  feu. 
•Mors,  les  ateliers  de  la  métallurgie  présen- 
teront un  spectacle  singulier.  -\u  lieu  de  ces 
foyers  immenses  qui  dressent  éternellement 
vers  le  ciel  leurs  tourhillons  enllammés,  un 
instrument  presque  informe,  composé  de 
l’assemblage  d’aeides  et  de  méhiux,  accom- 
plira les  mêmes  opérations  sans  dépense 
et  sans  bruit.  .Au  lieu  de  ces  armées  d’ou- 
vriersqui  s’agitent  jour  et  nuit,  consumés  par 
le  feu,  noircis  par  la  fumée,  livrés  aux  la- 
l)curs  les  plus  rudes,  on  verra,  dans  une  série 
de  beaux  laboratoires,  une  légion  de  tran- 
quilles opérateurs,  s’appliquer  à manier  en 
silence  les  appareils  d’électricité,  et  sou- 
mettre les  minerais  et  les  métaux  au  jeu 
varié  des  affinités  chimiques. 

Cette  pensée  paraîtra  sans  doute  à bien  des 
lecteurs  empreinte  d'exagération.  C’est  qu’en 
efTet,  la  galvanoplastie  est  encore  assez  peu 
connue  parmi  nous.  Il  nous  suffira  donc,  pour 
justifier  notre  pensée,  de  décrire  ses  procé- 
dés, l’état  présent  de  cet  art  nouveau,  et  les 
applications  qu’il  a reçues.  On  comprendni, 
d’après  les  résultats  obtenus  aujourd'hui,  ce 
que  l’avenir  peut  attendre  de  cette  nouvelle 
et  brillante  application  des  travaux  scienti- 
tiquesde  notre  époque. 

Ou  donne  le  nom  de  <jalvattnplaslie  à nu 


. ensemble  de  moyens  qui  permettent  de  pré- 
cipiter sur  un  objet,  par  l’action  d’un  cou- 
rant voltaïque,  un  métal  faisant  partie  d'un 
sel,  dissous  lui-même  dans  l’eau,  de  manière 
à former  a la  surface  de  cet  objet,  une  cou- 
che continue,  qui  représente  exactement  tous 
les  détails  de  l'original. 

Les  opérations  galvanoplastiques  permet- 
tent de  reproduire  les  médailles,  les  mon- 
naies, les  sceaux,  les  cachets,  les  timbres,  les 
bas-reliefs  et  même  les  statues.  Les  chefs- 
d’œuvre  de  la  sculpture,  reproduits  à peu  de 
frais,  peuvent  ainsi  devenir  populaires,  et 
multipliés  indéfiniment,  braver  les  injures 
du  temps,  comme  les  atteintes  des  hommes. 
I..a  galvanopbastie  est  donc  .i  la  sculpture  ce 
que  l’imprimerie  est  à la  pensée  humaine. 

I La  galvanoplastie  peut  encore  multiplier  à 
volonté,  une  planche  gravée  sur  métal  ou  sur 
bois,  et  rendre  ni  nsi  étemel  le  type  primitifsorti 
! des  mains  de  l'artiste.  En  transformant  eu  un 
, cliché  de  cuivre,  une  planche  gravée  sur  bois, 

I elle  a donné  une  extension  prodigieuse  à la 
I gravure  sur  bois  qui  orne  les  publications  pil- 
^ toresqueset  les  livres  de  science.  Une  gravure 
sur  bois  ne  pouvait  tirer  que  10,000  à 12,000 
exemplaires  : transformée,  par  la  galvano- 
pl.istie,  en  un  cliché  de  cuivre,  métal  d’une 
' grande  dureté,  elle  permet  de  tirer,  jus- 
qu’à 100,000  exemplaires,  tout  en  réservant 
I le  type  original  de  bois,  qui  peut  servir  à 
j reproduire  indéfiniment  un  cliché  de  cui- 
: vre  tout  semblable. 

\ La  galvanoplastie  vient  encore  en  aide  à 
j la  typographie,  en  donnant  le  moyen  de 
I fabriquer  des  moules  pour  la  fonte  des  carac- 
I tères  d’imprimerie  et  même  dgs  caractèr.’s 
pour  l’impression.  Se  prêtant  à tous  les  ca- 
prices de  l’art,  elle  permet  de  reproduire  en 
cuivm  les  moules  obtenus  avec  toute  espèce 
d’objets  naturels,  tels  que  des  fruits,  des 
végébiux,  des  parties  d'organes  empruntées 
aux  animaux  ou  aux  plantes. 

Dans  une  sphère  différente,  les  procédés 
électro-chimiques  répondent  aux  besoins  de 
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la  vie,  en  recouvranl,  par  des  procédés  sim- 
ples cl  peu  coùteiu,  nos  ustensiles  domesti- 
ques, d’une  couche  pmlcclrice  d’nn  métal 
inaltéralde,  comme  l’or,  le  platine  ou  l'ar- 
gcnl. 

Tels  sont  les  principaux  objets  qui  forment 
le  domaine  de  la  galvanoplastie  cl  des  opéra- 
tions électro-chimiques.  Essayons  maintenant  ^ 
d’exposer  les  recherches  qui  ont  amené  la 
création  de  cet  art  nonvemi,  et  de  faire  con- 
naître les  noms  îles  savants  auxquels  revient 
le  mérile  de  cette  invention. 

Le  physicien  qui  observa,  le  premier,  la  dé- 
composition des  dissolutions  métalliques  i 
par  la  pile  de  Volta,  réalisa  une  découverte  j 
d’une  importance  considérable  pour  les  théo-  | 
ries  de  la  chimie.  Il  mit  aux  mains  de  la  ’ 
science  une  force  nouvelle,  un  agent  [ire.s- 
qiie  sans  limites,  pour  triompher  des  résis- 
tances que  l’aflinité  oppose  à la  décomposition 
des  corps,  et  il  eut  la  gloire  de  dévoiler,  par 
ce  moyen,  la  nature,  longtemps  inconnue, 
d’une  foule  de  composés  naturels.  Mais  celui 
qui,  c.xaniinanl  de  plus  près  le  cuivre  préci-  | 
pilé  sons  l’inlluence  des  forces  électriques, 
reconnut  dans  ce  corps  tontes  les  propriétés 
ordinaires  des  métaux  obtenus  par  la  fusion: 
la  ténacité,  la  duclilité,  l’homogénéité  de 
structure,  eu  un  mol  tous  les  caractères  qui 
distinguent  les  métaux  usuels,  ce  dernier 
fit  une  découverte  capitale  pour  l’avenir  de 
l’industrie.  De  cette  observation,  si  simple 
en  elle-même,  devait  résulter,  dans  un  court 
intervalle,  une  révolution  complète  dans 
Tart  de  préparer  les  métaux  cl  de  les  appro- 
prier à leurs  divers  usages.  Grâce  à celte  dé-- 
couverte,  l’art  du  fondeur  de  métaux  et  les 
travaux  du  ciseleur  allaient  être  peu  à peu 
remplacés  par  des  procédés  empruntés  aux 
laboratoires  de  la  chimie,  et  toute  une  classe 
de  produits  industriels  ou  artistiques,  qui 
ne  s’exécutent  qu’au  prix  de  peines  et  de 
soins  infinis,  dans  les  usines  métallurgiques, 
devaient  s’obtenir  un  jour  par  l’intervention 
lente  et  silencieuse  de  l’électricité.  Voila, 


Briignalelli,  Cruishank,  sont  les  savants  à 
qui  l’on  doit  la  découverte  do  la  décompo- 
j sillon  des  sels  par  le  courant  voltaïque,  avec 
I réduction  du  métal.  M.  .lacobi,  professeur  à 
! Saint-Pélei-shoiirg,  est  le  physicien  qui  rc- 
j connut  la  plasticité  diicuivre  réduit  par  la  pile, 
et  qui  fonda  sur  celle  observation  l’art  de  la 
galvanoplastie.  L’histoire  de  cette  découverte 
doit  être  racontée  avec  d’autant  plus  de  soin, 
qu'elle  est  présentée  dans  tous  les  traités  de 
physique  et  dans  tous  les  ouvrages  de  tech- 
nologie, d’une  manière  très-inexacte. 


CHAIMTIIK  PREMIER 

UISTOIHK  DS  1-^  DS^-OeVERTE  DF  l.v  GAI.VANODLASTIE.  — 
TRAVAUX  DE  RRI'GNATFI.LI . — ORSABVATIOXS  DE 

R.  DANIEU.  ET  DE  U.  DE  LA  RIVE.  — LE  ERTSICIFN 
ROS.AE  JACOBI  DécOOVfiE  I.A  CALVA.S'OFLASTIE  EN  1837. 
— THORAS  SI'K.NLER  EXLLCTE  DES  REl'HOOL'LTIO.NS  CAL- 
VA.SODLASnOeKS  EN  A.VGI.ETERBE,  PAR  LE  PROCEDE  DE 
».  lACODI  ET  PRETEND  s'aTTRIBCEB  IE  BERITE  DE  CETTE 
OCrorVERTB. 

Voila  avait  à peine,  accompli,  au  commen- 
cement de  notre  siècle,  la  découverte  de  la 
pile  électrique,  qu’il  observa  une  de  ses 
propriétés  les  plus  remarquables,  c’est-à- 
dire  la  décomposition  chimiEpic  que  cet  aji- 
parcil  fait  éprouver  aux  substances  sonmises 
à son  action.  Ce  physicien  célèbre  constata, 
dès  l’année  1800,  que  la  dissolution  d’un  sel 
métallique,  soumise  à rinfluencc  de  la  pile, 

I se  trouve  aussitôt  réduite  en  ses  éléments,  de 
j telle  sorte  que  le  métal  vient  se  déposer  nu 
I jiôlc  négatif.  Ce  phénomène  devint  bientôt 
l’objet  d’nn  nombre  considérable  d’études  et 
d’expériences  théoriques,  qui  devaient  large- 
ment agrandir  le  champ  de  nos  connaissances 
dans  le  domaine  de  l’électricité. 

Brugnatelli,  élève  et  collègue  de  Volta,  qui 
professait  la  physique  à 1’Univer.sité  de  Pavie, 
sa  ville  natale,  s’occupa  dès  la  fin  de  l’année 
1800,  d’étudier  l’action  du  courant  électrique 
! sur  les  dissolutions  des  sels  métalliques.  Lu 
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4801  et  1802,  il  publia  dans  un  recueil  f 
scientifique  italien,  Annali  chvnici  di  Pa- 
via,  divers  mémoires  concernant  les  pré- 
cipitations métalliques  provoquées  par  l'é- 
lectricité. Brugnatclii,  dès  l'année  1802,  avait 
réussi  à dorer  l'argent  au  moyen  de  la  pile,  en 
conservant  à l'or  tout  son  brillant  métallique.  ' 
Nous  citerons  dans  la  seconde  partie  de  cette  | 
notice,  c'est-à-dire  eu  parlant  de  la  dorure  , 
électro-chimique,  le  texte  exact  des  mémoires 
de  Brugnatelli,  qui  renferment  cette  observa- 
tion. 

Les  faits  de  précipitation  métallique  si- 
gnalés par  Brugnatelli,  établissaient  la  pos-  j 
sihilité  d'obtenir  des  dépôts  métalliques 
d'or  et  d'argent,  sur  le  fil  conducteur  de  la  | 
pUe.  Mais  il  y avait  loin  de  là  à la  galvano-  | 
plastie,  c'est-à-dire  à la  reproduction  d’un  j 
objet  par  le  dépôt  d'une  couche  de  cuivri; 
plastique  et  malléable.  Rien  n'indiquait  alors  , 
que'  la  réduction  des  métaux  par  le  fluide  ' 
électrique,  pût  devenir  susceptible  de  quel-  . 
ques  applications  dans  les  arts.  En  effet,  la  ' 
substance  qui  se  déposait  sur  les  fils  delà  pile 
n'avait  aucun  des  caractères  physiques  qui  , 
distinguent  les  métaux.  C'était  presque  tou- 
jours une  poudre  noire  ou  grise,  sans  cohé- 
rence, sans  continuité,  dépourvue  d’éclat, 
privée  de  tout  aspect  mét-illique.  On  ne 
découvrit  que  longtemps  après  que,  dans 
certaines  eircousUinces , les  métaux  préci-  | 
pités  par  la  voie  galvanique,  peuvent  pré- 
senter l'éclat,  la  cohérence,  la  continuité  et 
tous  les  caractères  propres  aux  métaux  ol>- 
hmtis  par  fusion.  Cette  observation  devait 
donner  naissance  à l'art  nouveau  qui  va  nous 
occuper,  et  qui  a reçu  le  nom,  élégant  et 
juste,  de  galvanoplastie,  pour  indiquer  qu'il 
consiste  à produire  par  le  galvanisme,  des 
ohjets  plastigues. 

La  galvanoplastie  aurait  pu  peut-être  trou- 
ver son  origine  à l’époque  de  la  décou- 
verte de  la  pile  voltaïque  imaginée  par 
M.  Daniell,  et  qui  porte  le  nom  de  ce  physi- 
cien. Nous  avons  ilécrit  dans  la  notice  sur  la 

l 


PUe  de  Volta(i),  la  pile  do  Daniell,  qui  sa 
compose  d'un  vase  V,  contenant  de  l’acide 
sidfurique  et  du  zinc,  lesquels,  par  la  décom- 
position de  l'eau,  produisent  un  dégagement 


de  gaz  hydrogène.  Le  gaz  traversant  la  cloi- 
son poreuse  de  porcelaine  D,  vient  réagir  sur 
la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  contenue 
dans  ce  vase  D et  réduit  le  sulfate  de  cuivre  à 
l'état  de  cuivre  métallique  ; ce  cuivre  se  dé- 
pose sur  le  conducteur  C,  qui  est  formé  lui- 
mème  d'un  cylindre  de  cuivre. 

Lorsque  ,M.  Daniell  fit  les  premiers  essais  de 
cette  nouvelle  disposition  de  la  pile,  il  remar- 
qua, eu  enlevant  un  fragment  de  cuivre  qui 
s’était  déposé  sur  le  cylindre  de  cuivre  C, 
que  les  éraillurcs  de  ce  conducteur  de  cuivn- 
se  trouvaient  fidèlement  reproduites  sur  le 
cuivre  précipité,  provenant  de  la  décomposi- 
tion du  sulfate  de  cuivre.  Cette  observation 
aurait  pu  conduire  à la  découverte  de  la  gal- 
vanoplastie ; mais,  comme  M.  Daniell  po»- 
biit  alors  toute  son  attention  sur  la  inarcbe 
et  la  construction  de  son  instrument,  il  ne 
poussa  i>as  plus  loin  l’examen  de  ce  fait. 

L’nc  remarque  du  même  genre  peut  s’ap- 
pliquer à M.  de  La  Rive,  qui,  de  son  côté,  eut 
plus  tard  entre  les  mains  le  fait  primitif  qui 
sert  de  base  à la  galvanoplastie,  et  qui,  néan- 
moins, le  laissa  passer  sans  en  soupçonner 
l'iin  portance. 

Peu  de  temps  aprèsla  découverte  île  la  pile 

(I)  Tome  pgc  Ü8C. 
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Obril,  TrM  t*p.  * 

Fis.  164.  — Jaoohi  il<^ouvre  ta  ptaslioiiê  du  rui«TO  prcri|Mlp  par  la  pile. 


c>, 


(le  Daniel),  M.  de  La  llive  fit  (|uel(]iiea  expé- 
riencessiircel  appareil.  Dan»  un  article  ins(‘n' 
dansh.  Phi/o$op/iical Magazine,  M.  de  La  llive, 
après  avoir  décrit  une  forme  particulière  du 
la  pile  de  Daiiicll,  à la<|uelle  il  donne  la  pré- 
férence, fait  l'ehscrvation  suivante  : 

' > La  plaque  de  cuivre  est  recomcrlc  d'une  couche 

de  cuivre  & l'état  métalti(|uc,  qui  s'y  est  inressam- 
ment  déposée  par  motéciijcs,  et  telle  est  la  perfec* 
lion  de  la  feuille  de  métal  ainsi  formée,  que,  lors- 
qu'elle est  enlevée,  elle  offre  une  copie  fidèle  de 
chaque  éraillure  de  la  plaque  métallique  sur  la- 
quelle elle  reparaît.  > 

T.  U. 


M.  de  La  llive  ne  semble  pas  avoir  songé 
aux  n'sullals  remarqualdes  auxquels  devait 
conduire  plus  lard  l'examen  de  ce  fait,  en 
appareiic.v  si  simple.  Ce  n’est  que  dix  ans 
après,  (|ue  cette  observation,  faite  de  nouveau 
eu  llussie,  et  étudiée  cette  fois,  avec  toute 
l'attention  qu'elle  méritait,  eut  pour  consé- 
quence d'amener  la  création  de  la  galvano- 
plastie. 

Le  fut  à Dorpat,  en  février  1837,  que  mon- 
sieur IL  Jacvdii,  professeur  de  physique  dans 
cette  université,  dé'couvril  le  fait  capital  de  la 

t.'ll 
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plasticité  (lu  cuivre, qui  devint  l'origine  de  tous 
ses  travaux  sur  rélectro-chimie.  Il  trouva  im- 
primées sur  une  feuille  de  cuivre,  qui  prove- 
nait de  la  réduction  du  sulfate  de  cuivre  dans 
une  pile  de  Daniell,  des  raies  et  des  éraillu- 
res  ipii  correspondaient,  avec  l.i  plus  rigou- 
reuse exactitude,  à des  raies  et  h des  coups  de 
lime  semblables  qui  existaientsur  le  cylindre 
de  cuivre  servant  d’élément  à celte  pile.  Les 
circonstances  d’un  événement  (pii  devait  exer- 
cer une  si  grande  iniluence  sur  les  progri'S  j 
de  la  physique  et  de  la  cliimie,  veulent  ('tre 
rapportées  avec  détails.  < 

.M.  11.  J.aeobi  s’occupait  de  reeherebcs  sur 
la  pile  de  Daniell,  appareil  qui  consiste,  . 
comme  nous  venons  de  le  rapjieler,  en  une 
dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  conicmie  . 
dans  un  vase  de  porcelaine,  (pii  est  nidnite  i 
par  le  gaz  hydrogène  provenant  de  la  décom-  j 
position  de  l’eau,  et  qui  a traversé  une  cloi-  ! 
son  de  porcelaine  perméable  aux  gaz  Ifid, 
page  288).  Dans  cette  pile,  un  cylindre  de 
cuivre  sert  de  conducteur  n('-g.atif  .au  courant 
électrique,  et  il  plonge  dans  le  sulfate  de 
cuivre.  En  examinant  le  dépôt  de  cuivn(  qui 
s’était  opéré  sur  le  cylindre  de  cuivre  qui 
formait  le  péde  négatif  de  la  pile  de  Daniell,  j 
M.  J.aeobi  reconnut  que  ([uelipies  p.arlitfs  de  j 
ce  dépôt  ne  se  composaient,  en  apparence,  : 
qne  de  particules  cristallines;  mais  quand  on  j 
vint  à nettoyerce  cylindre,  il  s’eu  détacha  des  | 
particules  et  des  lamelles  de  cuivre  parlai-  ^ 
temeni  cohérentes.  I 

La  première  pensée  de  .M.  Jacobi  fut  que 
ce  résultat  tenait  à la  mauvaise  qu.alité  du 
cuivre  qui  lui  avait  été  fourni  pour  former  le 
conducteur  négatif  de  la  pile.  11  lit,  .à  ce  pro- 
pos, des  observations  à l'ouvrier  qui  lui  avait 
fourni  ce  métal.  Ce  dernier  ayant  repoussé 
avec  juste  raison,  ce  reproche  , M.  Jacobi 
examina  de  plus  près  l'objet  en  litige. 

Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise,  lorsque,  ; 
regardant  avec  beaucoup  d’attention  la  la-  I 
mclle  de  cuivre  dont  il  s’agit,  il  reconnut  sur 
sa  face  interne,  des  éraillures,  des  traces 


de  coups  de  lime  et  de  marteau,  qui  repro- 
duisaient d’une  manière  identique  des  traees 
semblables  situées  à la  surface  extérieure  du 
cylindre  de  cuivre  ! .\insi  le  cuivre,  en  se  dé- 
posant lentement  au  sein  du  liquide  de  la  |iile 
de  Daniell  et  sur  le  conducteur  négatif,  avait 
reproduit  identbpiemcnt  la  surface  extérieure 
de  l’objet  sur  le(piel  scs  molécules  s'etaient 
ajipliquées,  en  s’y  déposant  avec  lenteur  (1). 

Cette  observation  fut  pour  M.  Jacobi  un 
trait  de  lumière.  Il  répéta  l’expérience,  et 
parvint  à reproduire,  par  la  pile  de  Daniell, 
des  plaques  dccuivre  recouvertes  de  signes  et 
de  traits,  en  creux  et  en  relief.  Il  soumit  à 
l’action  de  la  pile  de  Daniell,  des  plaques  de 
cuivre  sur  lesquelles  il  avait  tracé,  au  burin, 
des  ligures  et  des  caractères  : la  décomposi- 
tion du  sulfate  de  cuivre  donna  nais.sancc  .\ 
des  dépiHs  de  cuivre  qui  offraient,  en  relief, 
l’empreinte  exacte  du  dcs.sin  gravé  en  creux- 
sur  l’original. 

Par  l’emploi  de  piles  d’une  faible  intensité 
cl  d’un  courant  continu,  M.  Jacobi  réussit 
bientôt  à obtenir  en  relief  l’empreinte  d’une 
pl.npje  de  cuivre  gravée  au  burin. 

Cette  pla(|ue,  premier  résultat  satisfaisant 
des  travaux  de  M.  Jacobi,  fut  présentée  à 
r.\c.adémie  des  Sciences  de  Saint- Péters- 
Imurg,  le  octobre  1838  (17  octobre  de  notre 
style). 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  la  pré- 
senta il  l’empereur  Nicolas,  qui  s’empressa 
de  mettre  à la  disposition  de  .M.  Jacobi  les 
fonds  nécessaires  pour  poursuivre  scs  études. 
Ui  découverte  du  savant  académicien  ac- 
quit dès  lors  en  Russie  un  très-grand  reten- 
tissement. 

Poursuivant  ses  recherches,  M.  Jacobi  fut 
conduit  à une  découverte  qui  donna  aussitôt 
un  essor  immense  à Part  nouveau  ([ui  ve- 
nait de  naitre  inopinément  entre  scs  mains; 

(I)  M.  Jftcohi,  «]ul  a fait  un  long  séiour  à Paris  pendant 
rE^poftltlon  iinivcntellp  dP  1RG7.  a bien  voulu  nous  montrer 
fragment  de  miélal,  pièce  vraimont  historique,  et  que  l'on 
ne  peut  s'empêcher  d'examiner  avec  un  religieux  intérêt. 
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il  fut  conduit  à opérer  les  dépôts  de  cuivre, 
non  plus  dans  l'intérieur  de  la  j>ile  de  Da- 
nicll,  mais  en  employant  une  pile  sé|>aréc 
et  opérant  la  décom]iosilion  du  sulfate  de 
cuivre  dans  un  l»ain  particulier.  Expliipions- 
nous. 

Lorsque  M.  Jacohi  conimeui-a  à opérer, 
l’objet  à copier  faisait  hii-mémc  partie  de  1a 
pile  voltaïque,  il  formait  l'élément  négatif,  et 
j)longcait  dans  la  dissolution  de  sulfate  du 
cuivre.  M.  Jacobi  trouva  que  la  décomposi- 
tion se  faisait  beaucoup  mieux  avec  une  pile 
séparée  du  bain  de  sulfate  de  cuivre  et  dont 
les  deux  pôles  jilongcaient  dans  ce  bain  nu 
moyen  de  scs  conducteurs. 

Seulement  la  dissolution  de  sulfate  de  cui- 
vre s'épuisait  assez  vite,  et  il  fallait  lui  fournir 
des  cristaux  nouveaux  de  sulfate  de  cuivre, 
pour  que  l'action  put  continuer.  M.  Jacobi 
fit,  en  1829,  cette  découverte  capitale,  que,  si 
l'on  attache  le  moule  au  pôle  négatif,  et  que 
Von  dispose  au  pôle  positif  une  lame  du  métal 
même  gui  est  en  dissolution  dans  le  bain,  cette 
lame,  qui  porte  alors  le  nom  d'anode  élec- 
trique soluble,  entre  ellc-mcme  en  dissolution 
dans  le  bain,  en  quantité  à i>eu  prés  égale  à 
celle  qui  se  dépose  dans  le  moule.  Si,  ]>ar 
exemple,  on  ojvtre  avec  une  dissolution  de 
sulfate  de  cuivre,  et  que  l'on  attache  au  pôle 
positif  de  la  jiile,  une  lame  de  cuivre,  l’oxy- 
gène mis  en  liberté  jiar  la  décomposition  de 
l’eau,  se  porte  au  pôle  positif:  là  il  rencontre 
le  cuivre  et  l’oxyde,  c’est-à-dire  le  fait  passer 
à l’état  d'un  composé  susceptible  de  se  dis- 
soudre dans  l'acide  libre  existant  dans  la  li- 
queur. .A  mesure  qu'il  se  fait  au  pôle  négatif, 
un  dé]iôt  de  cuivre,  aux  dépens  du  la  disso- 
lution saline,  le  cuivre  attaché  au  pôle  positif, 
se  dissout  dans  le  liquide,  à peu  près  dans  les 
mêmes  proportions. 

M.  Jacobi  découvrit  ainsi  l’usage  des  ono- 
des  de  cuivre,  qui  ont  rendu  la  galvanoplastie 
manufacturière  et  pratique. 

La  découverte  des  anodes  exerça  une  in- 
lluence  immense  sur  les  progrès  de  la  galva- 


noplastie. Elle  permit  de  séparer  le  couple 
voltaïque, quiengendre  le  courant, de  l'appa- 
reil dans  lequel  l'empreinte  s'ellectuc.  Le 
procédé  galvanoplastique  devint  ainsi  plus 
simple,  et  l'oiiérhtion  beaucoup  plus  courte. 
Entin  on  j)Ut  obtenir  des  dépôts  métalliques 
de  toute  forme  et  de  toute  dimension. 

Cependant  la  galvanoplastie  ne  pouvait  re- 
cevoir encore  des  applications  bien  étendues, 
car  on  ne  pouvait  opérer  qu’avec  un  moule  de 
cuivre  ; les  moules  non  métalli<|ues  ne  pou- 
vaient être  employés,  en  raison  de  leur  défaut 
de  conductibilité  électrique.  L'ne  nouvelle 
découverte  de  M.  Jacobi  permit  d’effectuer  les 
dépôts  métalliques  à la  surface  du  presque 
tous  les  corps  indifféremment. 

M.  Jacobi  reconnut  que  les  corps  qui  ne 
couduisent  i>as  l’électricité,  et  qui  jusque  là 
n’avaieut  pu  se  prêter  aux  opérations  de  la 
galvanoplastie,  peuvent  recevoir  le  dépôt  mé- 
tallique, si  l’on  recouvre  préalablement  leur 
surface,  d'une  couche  pulvérulente  d’un  corps 
conducteur  de  l’électricité.  La  plombagine 
(graphite)  est  la  substance  qui  remplit  le 
mieux  cet  objet. 

C’est  encore  un  hasard  heureux  qui  mit 
.M.  Jacohi  sur  la  voie  du  la  découverte  de 
l'emploi  de  la  plombagine,  pour  métalliser 
lus  moules  de  plâtre,  les  rendre  ainsi  conduc- 
teurs, et  permettre  d’y  effectuer  les  dépôts  de 
cuivre. 

.M.  Jacobi  s’occupait  à construire  une  pile 
de  Daniell,  destinée  à faire  agir  le  moteur 
élcctro-maguéthiue  qu’il  voulait  appliquer  A 
faire  marcher  un  hatcau  sur  la  Néva,  ainsi 
que  nous  le  raconterons  dans  la  notice  sur  le 
moteur  électrique,  qui  suivra  celle-ci.  Avant 
de  monter  cette- pile,  il  constatait  avec  soin 
lu  degré  de  résistance  au  passage  de  l’électri- 
cité, des  vases  poreux  de  porcelaine  qu’il 
employait  comme  diaphragmes  de  cette  pile. 
A mesure  qu’il  avait  examiné  et  vérifié  un 
de  ces  vases  poreux,  il  marquait  avec  un 
j crayon  de  plombagine  ceux  qui  étaient  recon- 
1 nus  bons  d’une  lettre  (la  lettre  g,  du  mot  alle- 
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iiiund  ÿu/,  qui  sigiiilic  bon)(l).  Ces  plaques  . 
reconnues  bonnes  furent  naturellement  les  | 
seules  employées  à la  eonfection  des  dia- 
phragmes de  la  pile. Or,  lorsqu’après  sesexpi';- 
ricnces  terminées,  M.  Jaeobi  démonta  la  pile, 
il  fut  surpris  do  trouver  tous  les  rj  qui  avaient 
servi  à marquer  les  bonnes  j>laques  poreu- 
ses, reproduits  en  cuivre,  c'est-à-dire  recou- 
verts d'un  dépôt  de  cuivre  (|ui  provenait  de 
la  dissolution  du  sulfate  de  cuivre  de  la  pile. 
Lu  plombagine  du  crayon  qui  avait  servi  à 
faire  ces  marques,  avait  rendu,  en  ces  points, 
la  terre  poreuse  conductrice  deréleelricité,  et 
avait  permis  ce  dépôt. 

liette  nouvelle  découverte,  faite  en  1 8H9, 
par  .M.  Jaeobi,  permit  à ce  physicien  d'em- 
j)loyer , comme  moule  galvaiioplastique , 
une  substance  quelconque  non  conductrice, 
comme  le  plâtre,  la  cire  à cacheter,  etc.,  en  | 
ayant  la  précaution  de  rendre  l'intérieur  de 
ce  moule,  conducteurde  l'électricité,  par  une 
couche  de  plombagine  en  poudre. 

.M.  Bocquillon  lit,  dit-on,  à la  même  épo- 
que, la  même  découverte,  en  France,  c'est- 
à-dire  employa  la  plombagine  en  poudre  pour 
rendre  conducteur  des  moules  de  plâtre  ou 
de  cire  à cacheter. 

Un  put,  dés  ce  momeiit,  au  lieu  d'opérer 
iiniquemeiKsur  un  moule  métallique,  se  pro- 
curer des  empreintes  de  plâtre  des  objets  à 
reproduire,  et  ell'ectuer  le  dépôt  sur  ces  mou- 
les rendus  conducteurs  par  la  plombagine. 

Ce  dernier  résultat  une  fuis  obtenu,  la  gal- 
vanoplastie put  recevoir  des  applications  va- 
riées et  étendues. 

Le  plâtre  et  la  cire  à cacheter  sont  les  seules  ' 
substances  qui  aient  d'abord  servi  à la  confec- 
tion des  moules  galvamqilastiques.  Un  a dé- 
couvert ensuite  dans  la  gélatine , coulée  à 
' chaud  et  retirée  du  moule  après  le  refroidis- 
sement, une  matière  plastique  se  prêtant  très- 
heureusement  à cet  objet,  |iar  la  lidélité  avec 
laquelle  elle  conserve  l'empreinte  des  objets 
à reproduire,  et  |>ar  sou  élasticité,  ([ui  jiermet 
(Ij  M.  Jacububt  ne  en  mai»  il  e»(  ii<iluiHli»e  iu&m'. 


de  retirer  le  moule  sans  la  déchirer.  Enlin 
une  dernière  substance,  bien  su])érieure  aux 
pi'écédenles,  la  gutta-percha,  a été  appliquée 
à la  confection  des  moules  galvanoplastiques. 
Cette  matière,  qui  se  ramollit  parla  chaleur, 
est  appliquée  à chaud  sur  l'objet,  dont  elle 
reproduit  tous  les  détails  avec  une  lidélité 
étonnante.  ,\près  le  refroidissement,  on  dé- 
tache sans  difliculté  le  moulage  de  l'original. 

La  gutta-percha  est  à peu  près  la  seule 
matière  plastique  employée  aujourd'hui  pour 
la  confection  des  moules  dans  la  galvano- 
plastie ; c'est  de  la  découverte  de  l’emploi  de 
cette  substance  que  date  l'essor  immense  qu'a 
pris  la  galvanoplastie  industrielle. 

.Nous  ajoiiteriuis,  jiour  terminer  cette  his- 
toire de  l'invention  de  la  galvanoplastie,  (|ue 
cet  art  qui  a rendu  à l'industrie  des  services 
si  étendus,  qui  a contribué,  de  nos  jours,  à 
donner  une  si  vive  impulsion  à la  sculpture, 
à la  gravure  et  à la  typographie,  a reçu  tout 
à la  fois  en  Russie  sa  naissance,  ses  pcrfec- 
lionncnieuls  et  ses  premières  applications. 
L'enipeicur  .Nicolas  comprit  très-vite  l'im- 
portance de  cette  invention.  Il  acheta  pour 
la  somme  de  2.’!,OÜO  roubles  (101 ,230  francs) 
le  brevet  d'invention  qu’avait  pris  en  Russie 
.M.  Jaeobi.  Le  gendre  île  reiiipercur  .Nicolas, 
le  duc  de  Leuchtemberg,  cher  à la  France, 
comme  petit-lils  de  l’impératrice  Joséphine, 
lit  établir  en  Russie  une  usine  de  galva- 
noplastie, oii  les  jirocédés  de  .M.  Jaeobi 
furent  applii|ués  sur  une  échelle  considé- 
rable. h’Inslilut  galvaiiop/astigue  du  duc  de 
Leuchtemberg  était  une  manufacture  qui 
occupait  jusqu’à  2, .300  ouvriers,  et  que  le 
gouvernement  russe  entretenait  à peu  près 
comme  le  fait  le  gouvernement  français  pour 
la  manufacture  de  porcelaines  de  Sèvres. 
Plusieurs  églises  russes  sont  remplies  de  sta- 
tues en  cuivre  et  île  grandes  pièces  de  fonte 
et  de  fer,  telles  que  colonnes,  tabern.icles, 
toitures,  etc.,  dorées  jiar  la  pile, et  qui  proviv 
liaient  de  Vlnstitul  galvatioplnsligiie  du  duc 
de  Leucbleniberg.  Li  coupole  intérieuie 
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(le  l’cgiisc  Saint-lsaac,  à Saiiil-Ptilei'slHnirg, 
est  décorée  de  douze  stalu(!s,  de  trois  tiiè- 
tres  de  haut  chacune,  (jui  ont  été  exécu- 
tées en  1850,  dans  cet  établissement.  .A  la 
mort  du  duc  de  Leuchtemberg,  cette  manu- 
facture  a jiassé  entre  les  mains  de  l’indiis- 
trie  privée,  et  elle  continue  aujourd'biii  sa 
fabrication. 

Nous  ferons  une  dernière  remar(]ue  en  ter- 
minant ce  chapitre. 

Tous  les  auteurs  de  traités  de  pliysiiiue 
et  de  chimie,  ainsi  (jue  tous  les  ouvrages  con- 
sacrés aux  procédés  électro-chimiques,  pu- 
bliés tant  en  France  qu’eu  .Angleterre,  font 
une  part  beaucoup  trop  faible  à .M.  Jacobi 
dans  rinvention  de  la  galvanoplastie.  On  lit 
dans  ces  divers  ouvrages , que  la  galvano- 
plastie fut  découverte  simultanément  par 
.M.  Jacobi, à Saint-Pétersbourg, et  |>ar.M.S|>cn- 
cer  il  Liverjmol.  C’est  très-injustement  que  le 
physicien  russe  a été  privé  jusqu’ici  de  l'hon- 
neur exclusif  qui  doit  lui  revenir.  M.  Spen- 
cer, dont  le  nom  était  totalement  inconnu 
dans  la  science  à cette  épo(|ue,  et  qui  n’a  pas 
fuit  davantage  parler  de  lui  ensuite  comme 
savant,  ne  fit  que  mettre  en  pratique,  en  .An- 
gleterre, les  procédés  que  M.  Jacobi  venait  de 
communiquer  à r.Académie  des  Sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  et  que  les  recueils  anglais 
avaient  publiés.  Il  appliqua  la  méthode  dé- 
crite par  M.  Jacobi,  à la  reproduction  de  mé- 
dailles et  de  monnaies.Cette  imitation  extraor- 
dinairement Adèle  d’objetsdetoutgenre  par  un 
procédé  électro-chimique,  excita  vivement  la 
curiosité  publique  en  Angleterre.  .M.  Spencer 
prétendit  alors  avoir  fait  cette  découverte  en 
même  temps  que  M.  Jacobi,  et  sans  avoir  eu 
connaissance  des  travaux  du  physicien  de 
Saint-Pétersbourg.  Mais  la  date  des  journaux 
anglais  qui  publièrent  les  mémoires  de  .M.  Ja- 
cobi, suffira  pour  rétablir  la  vérité  sur  ce 
point,  et  prouver  que  .M.  Spencer  n’exhiba 
des  médailles  galvanuplastiqucs  que  se]it  mois 
après  la  présentation  du  mémoire  de  .M.  Jacobi 
à r.Académie  de  Saint-Pétersbourg. 


C’est  le  9 octobre  1838  (21  octobre  de  notre 
style)  que  la  découverte  de  M.  Jacobi  fut 
communiquée  à l’.Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  par  son  secrétaire  per|>é- 
tucl , .M.  Fuss.  Sept  mois  après,  deux  re- 
cueils périodiques,  chargés  de  tenir  le  public 
anglais  au  courant  des  travaux  et  des  décou- 
vertes scicntifii|ucs  étrangères,  le  Mechanic’s 
Magazine  et  le  Philosophical  Magazine , pu- 
blièrent une  lettre  de  .M.  Jacobi  , adressée 
à M.  F'aniday,  datée  du  mois  du  juin  1839, 
qui  renferme  la  description  de  ses  procédés 


Fig.  iGà.  H.  Jacobi,  inventeur  de  la  gulvanoplasUe. 


galvanoplastiques.  .M.  Jacobi  donnait  dans 
cette  lettre,  tous  lus  détails  du  procédé  qu’il 
avait  imaginé  pour  reproduire  des  objets  de 
cuivre  |>ar  un  seul  couple  voltaïque. 

M.  .Spencer,  avant  l’année  1839,  n'avait 
pas  publié  une  seule  ligne  qui  fit  soup- 
l'onner  ([u’il  s’occupât  de  recherches  de 
ce  genre.  Ce  n’est  qu’en  juin  1839,  c’est- 
,à-diru  sept  mois  après  la  présentation  du 
travail  de  M.  Jacobi,  à l’.Académie  des  scien- 
ces de  Saint-Pétersbourg,  et  après  la  publi- 
cation de  la  lettre  de  .M.  Jacobi  à M.  F’araday 
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dans  le  Mechanic's  Magazine,  qu’il  exhiba, 
à Llverpool,  des  reproductions  gakanoplas- 
tiques. 

Ces  dates  suffisent  pour  rétablir  les  droits 
du  véritable  inventeur,  et  dissijier  une  erreur 
qui  a été  accréditée  trop  longtemps. 

La  découverte  de  la  galvanoplastie  donna 
une  grande  notoriété  scientifique  au  nom  du 
professeur  de  S;iint-Pétcrsbourg.  Tous  ceux 
qui  connaissent  l’bistoire  des  sciences  ma- 
thématiques à notre  époque,  savent  que  le 
frère  de  ce  savant,  Charles-Jacques  Jacohi, 
professeur  à Ktpnigslierg  et  à Berlin,  associé 
de  r.Académie  des  sciences  de  Paris,  mort 
à Berlin  en  1851,  s'est  illustré  par  des  dé- 
couvertes mathématiques  de  l'ordre  le  plus 
élevé.  On  a souvent  confondu,  ces  deux  sa- 
vants, on  les  a souvent  pris  l’un  pour  l'autre. 
Il  arrivait  plus  d’une  fois  que,  s'adressant 
au  mathématicien  Charles -Jacques  Jacohi, 
on  lui  disait  : 

« Vous  êtes  le  frère  de  M.  Jacohi  de  Saint- 
Pétersbourg,  l'inventeur  de  la  galvanoplas- 
tie ! » 

Et  ce  dernier,  dont  la  célébrité  primait, 
il  le  croyait  du  moins,  celle  du  physicien  de 
Saint-Pétersbourg,  répondait  ; 

i<  .Non,  c’est  M.  Jacohi  de  Saint-Pétersbourg 
qui  est  mon  frère.  » 

Cependant,  dans  un  voyage  qu’il  fit  en 
Italie,  j)ays  peu  familiarisé  encore  avec  le 
|irogrès  des  sciences  mathématiques,  le  géo- 
mètre put  se  convaincre  qu’il  était  infi- 
niment moins  connu  que  son  frère  le 
physicien.  Partout  on  le  saluait  du  nom 
d’inventeur  de  la  galvanoplastie,  et  on  l’ho- 
norait  comme  tel.  11  dut  alors  s’avouer  de 
bonne  grâce  le  frère  <lu  physicien  de  Saint- 
Pétershourg. 

Le  Conseil  supérieur  du  jury  de  l’Exposi- 
tion universelle  de  1867,  a mis  en  lumière  les 
droits  de  M.  Jacohi  comme  inventeur  de  la 
galvanoplastie , en  décernant  à ce  savant 
l’une  des  douze  récom]>ensos  hoi’s  ligne 
dont  elle  disposait. 


CHAPITRE  11 

iii:.r.R)i>T>ov  Db:s  apparsii.s  eui'Loyés  dass  la  galvaso- 
W.ASTIE.  — L'SLECTnurïPE  TE  SUEE  ET  L'aPI'ASEIL  BU 
COMPOSÉ.  — APP\PEIl.a  IKOL'STRIELS  POtS  LES  REPRO- 
IteCTIORS  GALVAROPLASTIOUES. 

On  se  propose , dans  la  galvanoplastie , 
d’obtenir,  à l’aide  de  la  pile  voltaïque,  sur  un 
objet  donné,  la  précipitation  d’un  métal  dis- 
sous dans  un  liquide,  de  manière  à obtenir  à 
la  surface  de  cet  objet,  une  couche  continue, 
qui  reproduise  tous  les  détails  du  modèle. 

Donnons  d’abord  la  description  des  appa- 
reils en  usage  pour  les  opérations  de  la  gal- 
vanoplastie ; nous  décrirons  ensuite  ces  opé- 
rations elles-mêmes,  et  nous  passerons  enfin 
en  revue  la  nombreuse  série  des  applications 
qu’elles  ont  reçues. 

Aux  débuts  de  la  galvanoplastie  on  se  ser- 
vait, pouropérer  le  dépôt  de  cuivre,  d’un  ap- 
pareil que  l’on  appelait  éleclrotype  de  Smée 
et  dans  lequel  l’objet  à reproduire  faisait  lui- 
meme  partie  du  couple  voltaïque.  C’était 
un  appareil  très- insu  ffisant , et  qui  n’était 
guère  utile  qu’au  point  de  vue  de  la  théo- 
rie, car,  dans  la  pratique,  il  fonctionnait 
très-mal.  Cependant,  comme  il  existe  dans 
les  cabinets  de  physique,  comme  il  est  dé- 
crit dans  tous  les  ouvrages  élémentaires  de 
physique , ut  qu’on  l’exhibe  dans  tous  les 
cours  publics,  nous  ne  ]>ouvons  nous  dis- 
penser de  le  signaler. 

h'électrotgpe  de  Smée  est  formé  d’un  vase 
de  verre  contenant  du  sulfate  de  cuivre  dis- 
sous dans  l’eau.  .Au  centre  de  ce  premier 
vase,  se  trouve  un  second  vase  de  porcelaine, 
qui  plonge  dans  le  liquide,  et  contient  du 
l’acide  sulfurique  étendu  de  12  à 15  fois 
son  poids  d’eau  ; ce  vase  est  fermé  à sa  par- 
tie inférieure  |>ar  un  morceau  de  vessie. 
On  place  dans  l’acide  sulfurique  une  lame 
de  zinc,  que  l’on  fait  communiquer,  au 
moyen  d'un  fil  de  cuivre,  avec  le  moule  qui 
se  trouve  dé|)osé  au  fond  du  vase  de  verre 
renfermant  la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre. 


Digitized  by  Google 


LA  GALVANOPLASTIK. 


29j 


Le  couple  voltaïque,  engendré  par  le  contact 
du  cuivre  et  du  zinc,  donne  naissance  à un 
courant  électrique  faible  et  continu,  qui  pro- 
voque lentement  et  graduellement  la  préci- 
pitation du  métal.  Le  cuivre  réduit  vient  se 
déposer  peu  à peu  dans  le  moule  placé  nu 
pôle  négatif,  et  au  bout  de  quelques  Jours  il 
produit,  en  se  modelant  sur  les  diverses  iné- 
galités de  sa  surface,  une  couebe  métallique 
qui  est  la  contre-épreuve  parfaite  de  l’origi- 
nal. Comme  la  dissolution  de  sulfate  de  cui- 
vre s'épuise  au  fur  et  à mesure  de  la  réduc- 
tion du  sel,  on  l'entretient  à un  degré  constant  | 
de  saturation,  en  ajoubint  de  temps  à autre  à 
la  liqueur  de  nouveaux  cristaux  de  sulfate  de 
cuivre. 


« 

J 


Fig.  ISO.  — Coup«  (le  l'èlrclrotyiM  do  SmSe. 

La  figure  1C6  donne  une  coupe  de  l'ap- 
pareil galvanoplasliqiic  qui  vicut  d’être  dé- 
crit. .A.A  est  le  premier  vase  contenant  la 
dissolution  de  sulfate  de  cuivre;  le  moule  M 
est  placé  au  fond  de  ce  vase.  Ce  moule  est  at- 
taché .à  un  ni  de  cuivre  /qui  sort  du  liquide 
pour  venir  se  réunir  à un  deuxieme  fil  g,  le- 
quel supporte  la  lame  de  zinc  Z,  plongée  | 
elle-même  dans  l'acide  sulfurique  affaibli , i 
qui  remplit  le  second  vase  BB.  Ce  vase  BB  est 
fermé,  comme  nous  l'avons  dit,  à sa  partie 
inférieure,  par  un  morceau  de  vessie  qui 
sépare  les  deux  liquides.  Le  zinc,  se  dissol- 
vant dans  l'acide  sulfuriquo  étendu  d'eau, 
dégage  de  l’électricité , et  cette  électricité , 
passant  par  le  fil  gf  (zinc  et  cuivre),  va  dé- 
composer la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre 
placée  dans  le  vase  K\  ; le  cuivre,  précipité 
par  l'action  du  courant,  se  dépose  au  pôle  né- 


gatif de  la  pile.  Or,  comme  le  moule  M est 
attaché  à ce  pôle  négatif,  c’est  sur  ce  moule 
que  s'effectue  le  dépôt  de  tout  lu  cuivre  ré- 
duit ; il  SC  trouve  ainsi  peu  à peu  recouvert 
et  enveloppé  dans  toutes  ses  parties,  parle 
dépfit  métallique. 

La  figure  167  représente  l'ensemble  de 
Vélectrotype  de  Sme'e  dont  nous  venons  de 
faire  connalta'  les  éléments  théoriques.  Sur 


Fig.  167.  — Ëleclrolvpo  de  Suice. 


un  vase  cylindrique  en  cristal  .A,  rempli  de 
dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  et  fermé  par 
un  couvercle  de  bois  D,  s'élève  une  espèce 
de  potence,  C,  à deux  trous,  munis  chacun 
d'une  vis  de  pression.  Le  couvercle  de  boisi), 
est  percé  à son  centre  d'une  ouverture,  dans 
laquelle  passe  et  se  trouve  supporté  un  man- 
chon de  verre.  B,  ouvert  par  le  haut  et  fermé 
parle  bas,  nu  moyen  d'un  morceau  de  vessie. 
On  plaçe  l’objet  à reproduire  sur  un  plateau 
L,  plongeant  dans  le  sulfate  de  cuivre,  et 
attaché,  au  moyeu  d'un  conducteur  recourbé, 
à l'un  des  trous  de  la  potence.  Un  autre 
conducteur  recourbé  supportait  le  ziuc  Z, 
plongé  dans  l'acide  sulfurique  étendu,  con- 
tenu dans  le  vase  supérieur. 

La  médaille  à reproduire  et  le  zinc  qui 
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entre  dans  la  cnmposition  de  la  pile  sont  i de  cuivre.  Le mouleestattachéan  pôle  négatif 
ainsi  placés  en  regard  l'un  de  l'autre,  séparés  | de  la  pile, 
par  la  membrane. 


Fig.  IC8.  — Maiirhon  de  verre  et  venie  obtura 
trlee  de  réleclrol)pe  de  Smée. 


La  figure  108  montre  séparément 
le  nianclion  de  verre  avec  la  vessie 
<|ui  ferme  inférieuremeiil  ee  vase. 

Cctappareil,  dont  la  maniruvreélail 
longue  et  difficile,  est  aujourd'lini 
abandonné.  Nous  le  mentionnons  ici, 
parce  ipie  nos  lecteurs  seront  peut- 
être  bien  aises  de  le  faire  fonetionner 
comme  objet  de  récréation  scientifi- 
que, et  pour  faire  par  euv-mênies  des 
ivproductioiis  de  médailles. 

Mais  pour  se  livrer,  rians  un  labo- 
ratoire d'amateur,  à la  reproduction  de 
méilailles  et  il'objels  qiielcon<|ues  de 
galvanoplastie,  le  meilleur  moyen  est 
de  faire  usage  d’une  pile  séparée  du 
bain,  on  de  ce  ipi'oii  appelle  quel- 
quefois appareil  cnntpasé,  pour  indi- 
quer que,  dans  celle  disposition,  le 
courant  se  produit  en  dehors  de  la 
liqueur  à décomposer.  L’électricité,  produite 


hiiî.  ICS.  — A[>|nrHI  coniposr  iercsot  sus  reprtaJurtIuns 
SRlvanoplnstiques. 

par  une  pile  séparée,  est  amenée,  |>ar  un  lil 
conducteur,  a l'intérieur  du  bain  de  sulfate 


[.  ITO.  — 'Appareil  compolS  empiujé  daiiH  l’iiiduslrie 
palvanoplastiqui.. 

La  figure  169  représimte  ceta]qmreil.  Aesl 
un  couple  de  la  pile  de  Bunsen.  Un  seul 
couple  suffit  ,i  l’elTet  que  l’on  veut  produire. 
B est  le  vase  dans  lequel  s’elfectuc  le  dépôt 
métallique.  Le  moule  est  attaché  au  pôle  né- 
gatif de  la  pile. 

On  attache  au  pôle  positif  de  la  pile  plon- 
geant dans  la  liqueur,  un  anode,  c'est-à-dire 
une  lame  de  cuivre  si  l'on  opère  sur  un  bain 
de  cuivre,  une  lame  d'argent  si  l'on  agit  sur 
un  sel  d'argent.  Le  métal  attaché  au  pôle 
po.silif  se  dissout  an  fur  et  à mesure  que  mar- 
che l'opération,  en  quantité  à peu  près  égale 
à celle  (|ui  se  trouve  réduite  par  le  courant. 

Nous  représentons  (fig.  170)  V appareil 
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Fie.  171.  — A|ipurrU  siiitplo  omployû  dans  riii<luslri<*  ealvaitopUstiiino  (pai^e  39A). 


cuiiiposê  on  nsago  dans  l'indiislrio  galvano- 
plastiijno.  Lo  inoiilo  à recouvrir  esl  altaclic 
parle  lil  inoniodela  pile,  au  pôlunégalif  \,<pii 
plonge  dans  la  dissolution  de  sulfate  de  cui- 
vre, acidulée  par  un  peu  d'acide  sulfurique. 
.Au  conducteur  positif  K,  est  attachée  une  lame 
à peu  prés  du  la  même  dimension  que  l’objet 
à recouvrir  de  cuivre,  et  (|iic  l'on  dispose  pa- 
rallèlement an  moule.  C'est  l'anode  de  cuivre 
qui,  d'après  ce  (|uc  l'on  sait  déjà,  étant  atta- 
ché au  pâle  positif,  doit  se  dissoudre  dans  le 
bain  et  remplacer  au  fur  et  à mesure  le  cui- 
vre réduit  qui  SC  dépose  au  pôle  négatif.  Il 
est  bien  entendu  que  le  moule  a été  préala- 
blement rendu  conducteur  de  l'électricité, 
s'il  ne  l'est  pas  par  lui-ménic. 

Dés  que  l'électricité  pénétre  à rintérieiir 
du  bain,  le  dépôt  de  cuivre  commence,  et 
l'on  peut  suivre  des  yeux  les  progn-a  de  la  pré- 
cipitation, en  retirant  du  temps  en  temjis  le 
moule  de  la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre. 

La  galvanoplastie  par  les  ]iiles  sépaiées  des 
T.  II. 


bains,  est  une  opération  très-facile,  très-inté- 
ressante, et  que  nous  engageons  nos  lecteurs 
à exécuter  de  leurs  mains.  Cependant  elle  se 
pratiijuc  rarement  dans  l'industrie  ; ce  moyen 
serait  trop  coùleux  et  trop  lent.  En  outre, 
l'anode  siduble  de  cuivre  est  d'un  emploi 
trés-diflicilc.  Ce  n'est  que  dans  le  procédé 
Lenoir,  qui  sert  à obtenir  les  rondes-bosses,  et 
que  nous  décrirons  en  son  lieu,  que  l'on  est 
forcé  de  faire  usage  d’une  pile  séparée,  du 
bain.  .Mais,  hors  ce  cas  particulier,  les  dé- 
pôts galvauoplastiqucs  s’obtiennent  toujoui-s 
en  faisant  naître  le  courant  élcctrii|ue  au  sein 
même  du  bain  de  sulfate  de  cuivre,  c'est-à- 
dire  en  formant  ce  que  nous  nommions  plus 
haut  un  appareil  simple  (t). 

Lu  sulfate  de  cuivre  est  placé  dans  une 
grande  cuve  de  giitta-percba  reposant  sur 
le  sol.  (juaiil  à l'appareil  producteur  d'élcc- 

(1)  Il  esl  bien  entendu  «ju’ll  s’agit  ici  de  g.ilraiiopla.ilie  \ 
car.  cumme  on  le  verra  plus  loin,  ou  ne  fait  usage  pour  lu 
«lorurcet  rarfcenturuvullaiqupit,<](iede  piles  séparécsdii  buin. 

i:iJ 
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Iridié,  U consiste  en  une  série  de  gmlets 
de  terre  perméable  aux  gaz,  contenant  de 
l’acide  stiirurique  étendu  et  un  cylindre  de 
zinc  ; Sous  rinilucnce  de  l'acide  suirurique, 
l'eau  est  décomposée  par  le  zinc;  il  se  forme 
du  sulfate  de  zinc,  qui  reste  dissous  dans  les 
godets,  et  le  gaz  liydrogènc,  traversant  la 
substance  du  godet  de  porcelaine,  qui  laisse 
passcries  gaz  et  retient  les  liquides,  va  décom- 
poser le  sulfate  de  cuivre,  réduire  l’oxyde,  et 
rendre  libre  le  métal,  qui  se  dépose  dans  le 
moule  préalablement  attaché  au  fil  négatif 
de  cette  sorte  de  pile  de  Uanicll. 

La  figure  171  représente  l'appareil  indus- 
triel pour  les  operations  galvanoplastiques. 
Cet  appareil  n’est  autre  chose,  en  efTet,  qu'une 
sorte  de  pile  de  Uaniell,  donton  aurait  singu- 
lièrement agrandi  le  vase  à sulfate  de  cuivre. 
Au  milieu  d'une  cuve  de  bois,  doublée  de 
gutta-percha  à l'intérieur,  et  contenant  une 
dissolution  saturée  à froid  de  sulfate  de  cuivre, 
se  trouve  suspendue  une  rangée  de  godets 
contenant  de  l’acide  sulfurique  étendu  et  un 
cylindre  de  zinc.  Tous  ces  cylindres  de  zinc 
communiquent  avec  une  tringle  de  cuivre 
AB,  sur  laquelle  ils  sont  fixés,  par  des  vis  mé- 
Lalliques  qui  établissent  la  communication  de 
l'électricité  positive  développée  par  tous  les 
zincs.  Cette  électricité  positive  s'écoule  dans 
le  sol  par  la  caisse  de  bois.  Les  objets  à cui- 
vrer E sont  suspendusau  milieu  du  bain  par 
une  tringle  CD,  qui  forme  le  pôle  négatif  de 
celle  sorte  de  pile.  L’hydrogène,  traversant 
les  godets  poreux,  vient  réduire  le  sulfate  de 
cuivre,  et  le  cuivre  se  dépose  sur  l’objet  at-  I 
taché  au  pôle  négatif. 

Sur  les  quatre  côtés  de  la  cuve  sont  de  pe- 
tites boites,  F,  G,  pleines  de  cristaux  de  sulfate 
de  cuivre,  et  plongeant  dans  la  dissolution  sa- 
line, afin  de  rendre  à cette  dissolution  la  quan- 
tité de  sulfate  de  cuivre  qui  lui  est  enlevée 
à chaque  instant  par  le  dépôt  de  cuivre.  L’eau 
dissout  les  cristaux  et  maintient  ainsi  la  dis- 
solution B l’état  saturé. 

Ou  peut,  dans  une  même  cuve,  placer  deux 


rangées  de  godets,  au  lieu  d’une  seule,  et 
doubler  ainsi  la  quantité  du  cuivre  déposé.  Il 
faut  alors  employer  deux  tringles  de  support 
et  placer  les  objets  à cuivrer  dans  l'intervalle 
de  ce  double  système.  La  figure  173  repré- 
sente cette  disposition. 

Si  l’objet  à recouv  rir,  au  lieu  de  présenter 
une  surface  plane,  est  de  forme  arrondie, 
! comme  un  buste  ou  une  statuette,  on  donne 
à la  cuve  la  forme  d'un  baquet  circulaire.  On 
place  les  godets  à la  circonférence  de  la  cuve, 
et  l’objet  à reproduire  est  suspendu  au  cen- 
tre de  l’espace  vide,  comme  le  montre  la  li- 
gure 172. 


Kig.  17Z.  — Cuve  circulaire  pour  tes  reproductions 
galvaooplatliquett. 


« Quelle  que  soit  la  forme  de  l'objet,  dit  U.  Hosc* 
leur  dans  son  ouvrage  sur  les  Mauipuhtions  ky<trù^ 
phisÜqxtfSy  il  faut  avoir  soin  de  le  retourner  de  temps 
à autre  pour  que  les  parties  supérieures  devienneot 
à leur  tour  les  inférieures,  car  les  portions  les  plus 
profondes  du  bain  sont  celles  qui  donnent  le  dépOt  le 
plus  abondant,  ce  qui  s'explique  par  la  difTércncc  de 
densité  des  couches  plus  ou  moins  clurgéci  de  sul- 
fate. l'ne  solution  peut  être  en  effet  trés-appauvric  à 
la  surface,  tandis  que  le  fond  est  encore  saturé  ; c'est 
la  raison  qui  fait  placer  les  sacs  ou  paniers  à sulfate 
à la  partie  supérieure  du  liquide,  au  lieu  de  mettre 
un  excès  de  cristaux  dans  le  fond  (l).  ■ 

Ouaiul  le  dépôt  esl  terminé,  ce  qui  exige 

(1)  Uanipufalions  htjiiroplasUtjues.  Guide  pi'afique  du 
doreur,  de  Vargenteur  et  du  gaUaHnplatie,  par  Rovfleur, 
2*  cililion,  p.  •<23. 
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Ft|i.  173.  — Autre  flr>[Hir«iI  simple  employé  Uetis  rinéustrio  golvanoplaslique. 


tin  lrm|>s  ynrialilu  selon  la  diincnsinn  des 
pièces,  on  relire  le  moule  rlii  liain,  cl  l’on  sé- 
pare le  dépôt  d(!  ce  moule,  dont  il  reproduit 
avec  une  lidélilé  élonnantc  les  vides,  les  re- 
liefs el  toutes  les  particularilés. 


CllAPlTHE  111 

PRr.l*.\B,STms  UFJ!  unei.FS  UESTINf.s  A aROKVOIR  I E ntoii 
ra:  ci'ivbf.  — uoeL.voi:  a i.a  crrrA-i’Eai  iia,  a i.a 
STRARISK.  a I..V  r.ei.ATINE,  AC  PI.\TRr,  AC  rAlU-TCUOUC  ET 
AC  ur.TAI.  FLSim.E. 

Après  la  description  des  appareils  qui  ser- 
vent à opérer  le  dépôt  de  cuivre,  nousavons  à 
parler  de  la  manière  d'oldenir  les  moules 
dans  les(|uels  ce  dépôt  s'effectue. 

L'olijel  lui-même  petit  servir  quelquefois 
à la  reproduction  galvanoplastique  ; mais  ce 
cas  est  fort  rare.  Pour  prendre  une  empreinte 
galvanoplastique,  on  n'agit  pas,  en  général, 
sur  l'objet  lui-même,  qui  courrait  le  risque 
d'être  détérioré  par  son  séjour  dans  les  li- 
queursacides;  on  en  prend  un  moule,  sur  le- 
quel on  opère  la  reproduction. 


Les  moules  employés  sont  faits  avec  un 
métal,  OU  avec  une  substance  plastique, 
tpie  l'on  rend  conductrice  de  l’électricité  en 
la  recouvrant  d’une  légère  couchi‘  de  jdnm- 
Ikagine. 

La  substance  plastique  la  plus  employée, 
c’est  la  gutta-pcrclia.  Viennent  ensuite,  la 
gélatine,  la  stéarine  et  le  plâtre.  Si  l'on  se 
sert  d'un  moule  de  plâtre,  comme  l’eau  du 
bain  du  sulfate  de  cuivre  le  pénétrerait,  il 
faut,  avant  de  le  placer  dans  ce  bain,  le 
rendre  imperméable  à l'eau,  en  le  plongeant 
dans  la  stéarine  fondue.  On  étend  ensuite  sur 
la  surface  intérieure  du  moule,  à l’aide  d'un 
pinceau,  une  couche  de  plombagine  des- 
tinée à la  rendre  conductrice.  Les  moules 
de  gutta-percha,  qui  sont  aujourd'hui  pres- 
que CTiclusivemeut  employés  dans  l'industrie 
électro-chimique,  étant  absolument  imper- 
méables a l'eau,  sont  simplement  mélalli- 
sis,  c’est-à-dire  rendus  conducteurs  par  la 
plombagine  pulvérisée. 

Les  substances  qui  peuvent  servir  à la  con- 
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fcction  JfS  moules,  oui  prési'iité  iongUMiips 
lui  olislaele  sérieux  ilans  les  opérations  gal- 
vanoplasliqiies.  La  cire  à cacheter  ou  le  plâ- 
tre, que  l'on  reiulail  prcalahlemeiit  coniliic- 
teiirs  lie  réleclricité  par  ifne  légère  rouelle 
lie  plombagine  pulvérisée,  furent  les  seules 
substances  ilont  on  se  si'rvit  au  ilébiit.  Mais 
le  plâtre  ne  traduit  pas  avec  une  liilélité  siif- 
lisante  les  reliefs  Irès-ilélicals  ilii  modèle  ; il 
ne  pouvait  servir  i|iie  [loiir  les  objets  dliuie 
reproduction  facile,  tels  que  les  médailles, 
les  timbres,  etc.  Comme  il  est  perméable  .à 
l'eau,  il  faut  l'imprégner  d'im  corps  gras  qui 
rempérbe  d'absorber  l'eau,  toiiles  circons- 
tances qui  allongent  et  compliquent  les  opé- 
rations. La  stéarine  et  la  gélatine,  moulées  à 
chaud  et  arrachées  du  moule  après  le  refmi- 
dissement,  ont  remplacé  plus  tant  ces  deux 
matièresavecavantage.  Knfin \\gulln-perchn, 
dont  l’emploi  est  plus  ri'scent,  vint  fournir  à 
la  galvanoplastie  une  substance  i|ui  répond 
parfaitement  à tous  s«'s  besoins. 

••  C'est  ditjonr  où  lagutta-pereba  fut  intro- 
duite dans  Ibs  ateliers  clé  la  galvanoplastie, 
que  date  l'essor  considérable  qu'a  reçu  cette 
industrie.  On  sait  que  la  gutba-percha  se  ra- 
mollit par  la  chaleur  ; ainsi  raniidlie,  on 
l’applique  sur  l’objet  à reproduire,  et  la 
priession  fait  pénétrer  cette  matière,  émi- 
nemment (dastique,  dans  tous  les  creux  du 
modi'Ie.  Apri's  le  refroidissement,  son  élas- 
ticité permet  de  l’arracher  du  moule,  en  con- 
servant toub;  la  l'ubdité  et  la  délicatesse  de 
rempreinle  formée.  Ainsi  préparé,  le  moule 
de  giitla-percha  est  rendu  conducteur  de 
l’électricité,  en  le  recouvrant,  à l'aide  d’un 
pinceau, de  plombagine  en  poudre,  line  reste 
plus,  pour  obtenir  sa  reproduction,  qu’à  le 
plonger  dans  le  bain  cHectro-chimii|ue.  Pour 
établir  la  communication  entre  le  moule  et 
le  pc'ile  négatif  de  la  pile,  on  entoure  le  moule 
d'une  bande  de  cuivre  ou  de  plomb. 

La  (iréparation  des  moules  étant  une  des 
opérations  fondamcmbiles  de  la  galvanoplas- 


tie, il  importe  de  la  faire  bien  connaitre. 
Nous  allons  donc  décrire  les  différentes  ma- 
nières cle  préparer  les  moulages  avec  la 
giitla-percba,  la  stéarine,  le  plâtre,  la  gé- 
latine et  le  métal  fusible. 

Le  moulage  à la  gutta-pereba,  presque 
exclusivement  employé  aujourd'hui,  dans 
les  ateliers,  se  fait  de  deux  manières  dilfé- 
reiites,  selon  la  nature  de  la  substance  sur 
laquelle  on  opère.  On  moule  1“  par  la  presse  ; 
2"  par  le  pétrissage. 

Moulage  à la  presse.  — Sur  la  plate-forme 
d’une  pres.se  ordinaire,  à vis  de  fer,  on  dispose 
bien  bori/ontalement,  l'objet  dont  ou  veut 
prcuidre  l'empreinte,  cd  cpie  l’on  a légère- 
ment recouvert  de  plombagine  en  poudre, 
pour  le  rendre  conducteur,  et  on  M’entoure 
d'un  cadre  de  fer,  qui  forme  comme  un 
tics  cfités  d’une  boite,  dont  l’objet  à mouler 
serait  le  fond.  On  prend  ensuite  un  bloc  de 
gutta-pereba,  il'utie  épaisseur  double  de 
celle  du  modi'Ie  dont  on  veut  prendre'  l’em- 
preinte , et  on  le  cou|>i;  de  manière  à b; 
faire  entrer  exartement  dans  le  cadre  de  fer. 
On  pré'senti’  ensuite  ce  bloc  de  giitla-[>erc\ia 
à un  fe\i  vif,  et  on  le  laisse  se  ramollir  jus- 
(|u'aux  deux  tiers  environ  du  son  épaisseur, 
en  ayant  soin  de  le  malaxer  continuellement 
entre  les  doigts,  pour  éviter  que  la  gutta- 
pereba  ne  se  liquéfie.  Quand  il  est  cbaulTé  au 
degré  convenable,  on  l’introduit  dans  le 
cadre  de  fer,  et  on  l'npplii|ue,  par  sa  face  ra- 
mollie, sur  l'objet  dont  on  veut  prendre  le 
moule.  Par-dessus  le  tout,  on  place  une  pla- 
que de  gutta-pereba  solide,  qui  entre  exacle- 
ment  dans  le  cadre  de  fer.  Faisant  alors  des- 
cendre la  vis  de  la  presse,  on  serre  d'une 
manière  lente  et  ménagée,  en  augmentant  la 
pression  à mesure  que  la  gutta-pereba  se 
refroidit,  et  devient  plus  résistante  !^g.  174). 
Prise  entre  la  platc-formi*  de  la  pres.se  l't 
l’objet  à mouler,  la  gutti-pi'rcba  péni'tredans 
les  plus  petits  détiils  de  cet  objet,  et  produit 
de  véritables  merveilles.  Des  planches  d’acier, 
aux  plus  fines  tailles,  se  reproduisent  ainsi 
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avec  un»  l'varlitinl»  et  un  lini  prmiigieux. 

Pétrissage.  — Il  »sl  ccrlains  olijcLv  qui  ne 
pourrainnl  supporliT  la  cliali’ur  sang  str  ilé- 
tériorer  : tels  snni  I»  smirr»,  I»  liois,  la  cire, 
1»  carlon-pierre,  eic.  Il  faut  alors  0|>ér»r 
comme  il  suit  ; 

On  chaufr»  ilevant  un  foyer  un  bloc  de 
Butta-percha,  jusqu’à  ce  qu'il  soit  à l’état 
de  pâte  demi-lliiide,  puis  on  applique  cette 
matière  pâteuse  sur  l’objet  à mouler,  préa- 
lablement entouré  d’un  cadre  ou  d’un  cercle 
de  fer.  Knsiiite,  avec  les  doigts  huilés,  on 
pétrit  la  gutta-pereba  sur  le  moule,  et  par 
la  pression  ou  la  force  à pénétrer,  dans  tous 
ses  détails.  Ou  ne  cesse  ce  pétrissage  (]ue 
Inrsijuc  la  matière,  s’étant  tubdement  refroi- 
die, ne  cède  plus  à la  pression  de  la  main 
(Ay-  *74). 

Ce  dernier  procétic  est  le  plus  employé, 
tant  par  les  amateurs,  que  par  les  ouvriers  des 
ateliers  de  galvanoplastie. 


(Jiiel  que  soit  le  procédé  de  moulage  à la 
gutl.a-percha  ipii  ait  été  suivi,  il  faut,  pour 
retirer  l’objet  du  moule,  certaines  précau- 
tions. On  commence  par  se  débarrasser,  avec 
un  instrument  tranchant,  îles  portions  de 
gutta-pereba  inutiles;  puis  on  tire  lente- 
ment sur  la  gutta,  pour  l'eitraire  de  l’objet 
auquel  elle  adhère.  On  a eu  soin,  avant  de 
mouler,  de  f.iire  quelques  indications,  ou  re- 
pères, du  sens  des  anfractuosités  et  des  sail- 
lies de  l'objet,  afin  de  ne  pas  déchirer  In 
gutta-pereba  en  tirant  à contre-sens. 

Bien  que  la  guttn-perelia  soit  la  substance 
presque  evclusivemeiil  employée  pour  les 
moulages  destinés  à la  galvanoplastie,  le  plâ- 
tre, 1a  stéarine,  la  gélatine,  1e  caoutchouc  et 
le  métal  fusible  sont  eu  usage  |H)ur  des  cas 
particuliers. 

hepl'Ure,  qui  a été  l’une  des  premièresma- 
tières  consacrées  au  moulage,  est  une  des  plus 
incommodes.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  com- 
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menton  s’en  sert:  On  recouvre  l’original  de 
plombagine  en  poudre,  et  on  l'entoure,  si 
c’est  une  médaille,  d’un  cercle  de  carton  ou 
de  plomb  en  feuille,  de  manière  à en  faire 
comme  une  espèce  de  boîte.  On  prend  un 
peu  de  plâtre  de  mouleur,  que  l'on  gâcbe 
avec  une  quantité  d’eau  suflisante,  et  l’on 
applique  prnm|iteinent  cette  bouillie  sur 
l’original,  au  inojen  d'un  pinceau.  Celle 
première  couche  élant  appliquée  avec  soin, 
on  verse  dans  le  moule  le  reste  de  la  bouillie 
de  plâtre,  jusqu’à  épaisseur  suffisante,  et  on 
lai.ssc  prendre.  En  quelques  minutes  le  plâtre 
s’est  durci  : on  détache  la  paierie  de  carton 
ou  de  plomb,  cl  l’on  sépare  avec  précaution  le 
plâtre  durci,  qui  porte  l'empreinte  exacte  de 
l’original. 

L’inconvénient  du  plâtre  employé  à for- 
mer les  moules  galvanoplasliques,  c’est  (|u'il 
absorlrc  l’eau,  quand  on  le  place  dans  le  bain 
de  sulfate  de  cuivre,  ce  ipii  oblige  de  le  ren- 
dre imperméable  au  liquide,  au  moyen  d’un 
corps  gras.  C'est  ce  qui  fait  préférer  au  plâ- 
tre, la  stéarine,  la  gélatine,  ou  le  nxélal  fu- 
sible, sans  parler  de  la  giitta-percba. 

La  i/éori'ne  s’emploie  comme  le  plâtre;  seu- 
lement il  faut  la  faire  fondre  au  bain-marie, 
et  la  couler  sur  l'objet,  au  moment  où  elle  va 
se  figer.  (Juand  la  stéarine  est  trop  sèche, 
elle  peut  se  cristalliser  dans  le  moule,  et  ces 
cristaux  nuisent  à la  beauté  du  moulage  : il 
faut  alors  l’additionner  de  quel(|ues  gouttes 
d’huile  d’olive  ou  de  suif.  .Si,  au  contraire, 
la  stéarine  est  trop  gra.sse,  c'est-à-dire  mal 
débarrassée  de  l’oléine,  produit  liquide  du  ! 
suif,  il  faut  la  durcir  jiar  l’addition  d’un  peu  I 
de  cire  ou  de  blanc  de  baleine. 

Les  moules  de  stéarine  ne  donnent  pas 
une  reproduction  parfaitement  rigoureuse  de  i 
l’original,  parce  que  cette  matière  éprouve 
un  retrait  jiar  le  refroidissement.  Il  faut 
donc  la  rejeter  quand  ou  veut  des  repro- 
ductions matbématiqiiement  e.xactes. 

La  gélatine  est  peut-être  supérieure  à la 
gutta-pereba.  par  la  facilité  avec  laquelle  elle 


pénidre  dans  les  détails  les  jdus  fins  du  mo- 
dèli‘,  et  peut  être  retirée  après  sa  solidifica- 
tion, par  suite  de  sa  prodigieuse  élasticité  et 
de  sa  souplesse.  Elle  n'a  que  l’inconvénient 
d'exiger  un  dépôt  très-rapi<le. 

l’our  mouler  à la  gélatine,  on  (irend  des 
feuilles  de  belle  colle  de  poisson  (icbthyo- 
colle)  ; on  les  fait  tremper  vingt-ijuati'e  heures 
dans  l'eau  froide  ; puis  on  les  retire  de 
l’eau,  on  les  égoutte  et  on  les  place  dans 
un  bain  marie  (le  pot  « colle  forte  des  me- 
nuisiers). La  matière  fond,  en  une  sorte 
de  sirop,  que  l’on  coule  sur  l’objet  à mou- 
ler, jiréalablement  garni  d’un  rebord  de 
carton  ou  de  feuille  de  plomb.  Au  bout  de 
ilouze  heures,  on  clTectue  la  séparation  du 
moule. 

(luand  ils  n’ont  pas  été  préparés  avec  les 
soins  nécessaires,  les  moules  de  gélatine  ont 
l’inconvénient  de  s'altérer,  de  se  laisser  pé- 
nétrer par  l’eau  du  bain  de  sulfate  de  cui- 
vre. C’est  là  un  inconvénient  radical,  cl  qui 
n’a  pas  encore  été  suffisamment  prévenu  par 
les  divci-s  moyens  d'imperméabilisation,  que 
les  praliciens  ont  essayés.  Ces  moyens  consis- 
tent surtout  à mouiller  le  moule  de  gélatine 
avec  une  dissolution  aqueuse  de  bichromate 
de  jvotasse,  et  mieux  avec  un  blanc  d’a.'uf,qui 
forme  une  première  couche  sur  lacjuelle  on 
verse  ensuit»!  la  dissolution  de  bichromate  de 
potasse  : il  faut  exposer  le  tout  nu  soleil,  pour 
former  une  couche  albumineuse  entièrement 
inalt.aquable  par  l’eau  du  bain. 

Le  caoutchouc  est  une  substance  qui  pour- 
rait fournir  de  très-bons  résultats  pour  les 
moulages  galvanoplasliques,  et  qui  pourtant 
est  rejetée  de  l’usage  (pii  nous  occupe. 

Terminons  cette  description  par  le  mou- 
lage au  métal  fusible.  L’emploi  d’un  métal 
comme  moule  galvaiioplaslique,  aurait  le 
grand  avantage  d’assurer  une  excellente  con- 
ductibilité; mais  on  y a rarement  recours, 
suit  par  la  difficulté  d'iditeiiir  un  alliage  fu- 
sible bien  homogime,  soit  parce  quelesmoiiles 
méfidiiques  sont  sujets  à contenir  îles  bulles 
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d'air  ou  à (iréscnler  mic  loxture  cristal- 
line. 

M.  Roseleur,  dans  son  ouvrage  sur  les 
Manipula  lions  hydroplastiqms,  donne  les 
formules  suivantes  |>our  oliteiiir  des  al- 
liages fusibles  à dill'érents  degrés  de  teui- 
|iéralure. 


Alliage  fusible  à 100’  centigrades  : 


Wornb  pur S parliei  en  poids 

Klain 3 — 

'•  — 


Alliage  fusible  de  80  à 90"  : 


l’iomb  pur 3 parties  en  poids 

Klain 3 — 

llismuth s — 


Alliage  fusible  à 70’  : 

Plomb  pur 

filain 

Otstnulli 

Mercure  {vif-argent). . 

.Alliage  fusible  à 5.3*  ; 

Plomb  pur 

Klain 

Hismutb 

Mercure 


2 parties  en  poids 

3 ■ — 

1 — 

0 parliei  on  poids 
3 — 

2 — 


Pour  mouler  avec  l'alliage  fusible,  la  meil- 
leure manière  est  la  suivante,  selon  M.  Ho- 
selenr. 

On  place  la  médaille  (car  c'est  surtout  a 
la  reproduction  des- médailles  que  ce  moyen 
s'applique)  au  fond  d’une  petite  boite  de  tôle 
mince  ou  de  cuivre,  on  entoure  la  moitié 
de  son  épaisseur  avec  du  plâtre  et  ou  place 
sur  la  pièce  une  i|iianlité  suflisante  d'alliage 
fusible  froid.  On  cbaulfe  ensuite  le  tout,  et 
quand  le  métal  est  fondu,  on  laisse  refroidir. 
Lu  sortant  do  la  boite  le  métal  et  la  pièce,  il 
est  facile  de  séparer  cette  deruière  par  1a  prise 
i|ue  laisse  la  partie  de  l'exergue  qui  a été  pro- 
tégé-c  par  le  plâtre. 

.Après  avoir  parlé  des  dilTérents  systèmes 
de  moulage  employés  dans  la  galvanoplastie, 
nous  pouvons  ajouter  que  quelquefois  on  se 
passe  complètement  de  moule,  l'objet  lui- 


même  recevant  directement  le  dépêt  métal- 
lique. 

Nous  avons  vu  dans  les  ateliers  de  galvano- 
plastie de  M.M.  Christolle,  à Paris,  des  cor- 
beilles (f osier  servant  à recevoir  le  dépôt  de 
cuivre,  et  qui,  sans  autre  préparation  qu'une 
légère  couche  de  plomb.igine  pour  les  rendre 
conductrices,  sont  plongées  dans  le  bain,  et 
se  couvrent  de  cuivre.  Ces  corbeilles  sont 
ensuite  argentées  [>ar  la  pile,  et  forment  un 
élégant  ornement  des  tables. 

En  recouvrant  de  cuivre,  par  les  mêmes 
procédés  , des  fruits , des  légumes  , des 
feuilles,  des  graines  et  d’autres  produits  na- 
turels, on  peut  obtenir  quelquesobjetscurieux 
en  ce  qu’ils  conservent  et  traduisent  exacte- 
ment la  forme  et  tous  les  détails  les  plus  fins 
de  l'original  recouvert  de  cuivre.  Pour  repro- 
duire, par  exemple,  une  pomme,  une  poire, 
une  feuille  d’arbre,  etc.,  on  frotte  le  fruit  avec 
de  la  plomb^ine,  et  l’on  enfonce  vers  la  queue 
ou  vers  le  germe,  une  petite  épingle  ; on  réu- 
nit cette  épingle  à un  fil  communiquant  avec 
la  pile,  et  l’on  pbace  le  fruit  dans  la  dissolu- 
tion de  sulfate  do  cuivre.  I.e  cuivrage  étant 
achevé,  on  retire  l'épingle,  qui  laisse  un  petit 
trou  par  où  les  sucs  du  fruit  peuvent  s’éva- 
porer. 

Disons  cependant  que  ces  espèces  de  cui- 
vrages sont  d'une  parfaite  inutilité,  et  ne  sont 
guère  propresqu’adonnerla  mesure  de  la  per- 
fection et  de  la  délicatesse  des  opérations  gal- 
vanoplastiqucs.  Nous  nous  souvenons  d’avoir 
vu,  dans  le  vestibule  de  l’Institut,  en  18.3i, 
un  spécimen  assez  curieux  des  produiLs  de  cet 
art  singulier.  .M.  Soyer  avait  réu.ssi  à enve- 
lopper le  cadavre  d’un  enfant  nouveau-né 
d'uiie  couche  de  cuivre.  Bien  que  le  résultat 
fût  merveilleux  de  réussite,  c'était  un  spec- 
tacle assez  hideux. , 

Dans  cette  métallisation  sur  nature,  il  y 
aurait,  si  nous  osons  le  dire,  un  moyeu 
d’élever  aux  grands  boinmes,  à la  fois  un 
tombeau  et  une  statue  d’une  ressemblance 
authentique  ! 
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C II A IUT  RE  IV 

GALVANOPI.ASTIK  EN  AHüENT  ET  EN  UH. 

Ce  n'esl  pas  seiilcmeiil  avec  le  cuivre  ipie 
l'on  opère  des  dépôts  galvaimplaslif|iies  , 
c’est-à-dire  des  précipitations,  avec  épaisseur 
de  métal,  constituant  des  pièces  avec  reliefs 
et  saillies,  et  non  un  simple  revêtement, 
comme  pour  l’argenture  et  la  dorure.  La 
galvanoplastie  en  argent  et  en  or  doit  donc 
maintenant  nous  occuper. 

Les  composés  chimiques  qui  peuvent  se 
prêter  à la  décomposition  iiar  la  pile  vol- 
taïque, no  sont  pas  aussi  simples  pour  l'or  et 
l’argent,  que  pour  le  cuivre.  Il  suftil  d’une 
dissolution  de  sulfate  de  cuivre  ]>our  obtenir 
des  dépôts  de  cuivre  parla  pile  ; mais  pour  l'or 
et  l’argent,  ces  sels  simples  ne  peuvent  être 
employés,  car  le  sulfate  d’or  n’est  pas  connu 
cl  le  sulfate  d’argent  n'existe  pasÜLe  chlorure 
d'or  et  l'azotate  d’argent,  sels  solubles  de  ces 
deux  métaux,  n’ont  pas  donné  de  résultat  au 
point  de  vue  de  la  galvanoplastie.  11  faut  donc 
avoir  recours  à des  sels  doubles  solubles  de 
ces  métaux.  On  fait  usage  de  cyanures  d'or  et 
d’argent  dissous  dans  du  cyanure  de  potas- 
sium. 

M.  Roseleur  donne  les  formules  suivantes 
pour  composer  un  bain  destiné  à la  galvano- 
plastie d’argent  : 


Kau  dislillêo 1 litre. 

Cjanuro  de  potassium grammes. 

Azotate  d'argent  fondu....  75  grammes. 


Le  bain  d’or  pour  la  galvanoplastie  se  com- 
pose de  ; 

Kau  distilU’c 1 litre. 

Cyanure  de  potassium loO  grammes. 

tthlorurc  d'oraec 70  grammc.s  ft). 

Pour  obtenir  des  dépôts  galvanoplastiqucs 
d'or  ou  d'argent,  on  ne  peut  pas  sc  servir  de 
Vappareil  simple  employé  potir  la  galvano- 

(1)  MutiifUkiatioHS  hijiltvftliuiniuea , Ctlilioiif  i*. 


plastie  du  cuivre  ; il  faut  que  la  pile  soit  sé- 
parée du  bain.  On  attache  donc  au  pôle  né- 
gatif,le  moule  de  l’objet  que  l’on  veut  repro- 
duire on  argent  ou  en  or,  et  l'on  pbace  au 
jiôle  positif,  ttn  anode,  c’est-à-dire  une  lame 
d’or,  si  c’est  un  bain  d’or,  d’argent  si  c'est  un 
bain  d’argent.  Ces  anodes  sont  destinés  à sc 
dissoudre  dans  le  bain,  au  fur  et  à mesure  du 
dépôt  du  métal  au  pôle  négatif. 

On  ne  peut  jtas  placer  les  vases  poreux 
des  |iiles  au  sein  de  la  liqueur,  comme  |>our 
le  bain  de  cuivre,  pareeque  l'acide  sulfurique 
de  ces  godets  décomiioserait  le  bain  de  cya- 
nure d'argent.  On  pourrait  tout  au  jilus  se 
servir  de  vases  poreux  en  remplaçant  l'acide 
sulfurique  destiné  à agir  sur  le  zinc,  par  du 
sel  marin,  ou  par  une  dissolution,  pins  ou 
moins  concentrée,  de  cyanure  de  potassium. 
Mais  ce  dernier  sel  est  très-vénéneux , et 
toutes  ces  manipulations  seraient  peu  com- 
modes dans  un  atelier. 

On  peut  obtenir  l’or  vert  en  mélangeant 
dix  parties  de  bain  d'or  à une  partie  de  Ixain 
d’argent  , ou  bien  en  faisant  fonctionner 
quelque  temps  le  bain  d’or  avec  un  anode 
d’argent. 

En  raison  de  leur  alcalinité  résultant  de  la 
présence  d’un  cyanure  alcalin  (cyanure  de 
: potassium),  on  ne  peut  pas  sc  servir,  pour  la 
I galvanoplastie,  d'or  ou  d’argent,  de  moules 
! de  stéarine.  On  cmploie'avec  queb|uc  avan- 
' tage  les  moules  métalliques,  mais  la  gutbi- 
perrba  est  la  substance  qui  convient  le  mieux 
, pour  ces  moules.  Seulement,  le  bain  de  cya- 
I mire  d’or  et  de  potassium  étant  moins  con- 
: ducteur  de  l’électricité  que  le  bain  de  sulfate 
' de  cuivre,  il  faut  apporter  plus  de  soin  à la 
métallisation  du  moule  par  la  plombagine. 

I Les  bijoux  d’or  et  d'argent  massif  trouvent 
moins  de  débit  dans  le  commerce  que  les  pro- 
iluits  en  cuivre  ou  les  objets  argentés  etdorés. 
O’est  pour  cela  que  la  galvanoplastie  d’ar- 
gent est  peu  en  usage.  Cependant  l'usine  de 
M.M.  Christotle,  àl’aris,aproduitAlctrès  beaux 
üuviages  d'argent  galvanoplastique,  tels  que 
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Fig.  17&.  — Tiroupe  décoratif  dcaliiié  i lu  façade  du  nouTcl  Opéra  de  t‘aris,  exécute  en  cuivre  galraiioplartiq*:» 

par  MM.  Ohristofle. 


des  coupes  pour  les  gr.tnds  jirix  des  cnneottrs 
iigricoles,  des  courses,  etc.,  qui  doiTent  réu- 
nir à la  fois  la  richesse  el  le  goût  artistique. 
Les  ateliers  de  gahanoplasliede  Londres  et 
T.  II. 


d'autres  pays  rahriipient  également  de  beatix 
ouvrages  en  argent  galvanique.  La  reprodtic- 
tion  des  objets  en  argent  galvanoplastiqtte  nu 
présente  pas  plus  de  dirHcttlIés  que  la  galva- 

133 
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Mü|)l.'islic‘cn  cuivre,  i|uuiui  on  suit  lesiiidica-  ' 
lions  (jue  nous  avous  données.  | 

CIIAPITHE  V 

I.rs  At-mCATIOSS  DK  LA  CALVASODLASTIi:,  — APPLirATlOS 
A l'aKT  du  KONDKUft.  — LK  DSUCËDË  LKNOIK  I*Ol'B 
UITTËMIH  LA  ntimoüCCTIOS  DES  STATCES  00  STATUETTES 
L.X  HOSDE  UOSSE.  — APPLICATION  DE  I A GALVANO* 
PLASTIE  A l'art  DK  LA  GILTVURE  ET  A LA  TYPOGDAI'UIE. 

Après  l’exposé  qui  précède  des  procédés 
qui  sont  en  usage  dans  les  ateliers,  pour  la 
reproduction  de  tout  objet  en  cuivre  ou  en 
argent,  nous  passerons  en  revue  les  applica- 
tions diverses  que  ces  procédés  ont  déjà 
trouvées  dans  l’industrie.  Nous  considére- 
rons les  applications  de  la  galvanoplastie  : 
t"  à l’art  du  fondeur,  2°  à la  gravure,  3"  à la 
typographie. 

Applications  de  la  galvanoplastie  à t art  dit 
fondeur.  — Dans  l'origine,  la  reproduction 
des  médailles  était  ce  qui  frappait  le  plus, 
parmi  les  applications  de  l'art  qui  nous 
occupe.  C’était  une  bien  étroite  et  bien 
insiguiriante  application  d’une  méthode  qui 
devait  voir  promptement  grandir  son  impor- 
tance et  scs  résultats.  Mais,  si  peu  utile  qu’elle 
suit,  la  reproduction  des  médailles  amuse  et 
instruit  les  aniateui'S  ; nous  en  dirons  donc 
quelque  chose,  avant  d’arriver  à des  applica- 
tions autrement  sérieuses  de  la  galvano- 
plastie. 

Pour  reproduire  une  monnaie  ou  une  mé- 
daille, on  peut  opérer  de  deux  manières.  - 
1°  Ün  agit  directement  sur  la  médaille  que 
l’on  veut  reproduire,  en  la  plaçant  au  pôle 
négatif,  après  avoir  pris  les  précautions  suf- 
lisantes  pour  empêcher  l’adhérence  de  l’em- 
preinte avec  l’original.  Ces  précautions  con- 
sistent à passer  sur  la  médaille  une  couche 
excessivement  légère  d'une  substance  grasse, 
telle  que  l'huile,  la  cire,  la  stéarine,  le 
suif,  etc.  On  obtient  ainsi  en  creux  une  em- 
preinte sur  laquelle  on  opère  de  nouveau 
pour  avoir  sa  reproduction  en  relief.  2”  On 


prend  rcnqircinte  de  la  pièce  avec  de  la 
gutta-percha  ou  un  alliage  fusible;  de  celte 
manière  l’opération  galvauoplaslique  donne 
immédiatement  la  médaille  en  relief. 

Quand  on  agit  directement  sur  la  médaille, 
il  faut  recouvrir  de  stéarine  le  revers,  sur 
lequel  il  ne  doit  pas  exister  de  dépôt;  on  la 
met  ensuite  en  rapport  avec  le  pôle  négatif 
au  moyen  d’un  fil  de  métal  fixé  sur  son  con- 
tour. Le  revers  est  reproduit  plus  tard  de  la 
même  manière  en  rcconvrant  de  stéarine  la 
face  déjà  prise.  Cinquante  ou  soixante  heures 
d’immersion  donnent  an  dépôt  une  épaisseur 
convenable.  L’opération  achevée,  on  sépare 
la  pièce  du  moule  auquel  elle  n’adhère  que 
faiblemetit. 

On  reproduit,  par  ces  moyens,  les  cachets, 
les  timbres  et  les  sceaux,  en  opérant  sur  des 
empreintes  prises  avec  le  plâtre,  la  gutta- 
percha  ou  la  stéarine. 

C’est  par  les  mêmes  procédés  que  l’on  re- 
couvre de  cuivre  une  statuette,  un  groupe, 
ou  tout  autre  objet  exécuté  en  plâtre. 

La  galvanoplastie  permet  de  multiplieret  de 
mettre  à la  portée  de  tous,  des  objets  de  sculp- 
ture, que  l’on  n’obtenait  autrefois  qu’à  grands 
frais,  par  la  fonte  et  la  ciselure  du  bronze. 
La  galvanoplastie  est  donc  à la  sculpture  ce 
qucla  photographie  estaux  arts  de  la  peintui-e 
et  du  dessin.  De  même  que  la  photographie 
multiplie  et  rend  accessibles  à tons  les  beaux 
produits  de  la  gravure  et  les  chefs- d’ieuvre 
des  grands  dessinatenis,  ainsi  la  galvano- 
I plastie  |>cut  répandre  entre  tontes  les  mains 
les  œuvres  de  la  sculpture,  .\rri\ons,  on 
conséquence,  à la  description  particulièa-des 
moyens  qui  permettent  de  reproduire,  avec 
le  seul  secours  de  la  pile  voltaïque,  les  grands 
objets  de  sculpture,  que  l’on  n’avait  pu  jus- 
qu’ici obtenir  qu’à  l'aide  de  la  fusion  du 
métal. 

On  sait  que  [loiir  obtenir  une  statue  de 
bronze,  do  fonte  ou  de  zinc,  le  sculpteur 
ayant  livré  son  modèle  d'argile,  on  on  tire 
une  é|ireuvu  au  moyen  du  plâtre;  cette  der- 


Digitized  by  Google 


LA  G ALVANOPLASTIR. 


307 


niérc  épreuve  sert  ensuite  à préparer  le 
moule  de  sable  où  l’on  coule  le  métal.  Ces  di- 
verses opérations  nécessitent  un  grand  travail 
cl  ne  sont  pas  sans  danger,  à cause  des  explo- 
sions qui  peuvent  avoir  lieu  pendant  la  cou- 
lée. En  outre,  la  copie  métallique  est  loin 
d'étre  parfaite  : elle  exige,  pour  être  termi- 
née, de  nombreuses  retouches  et  un  trivail 
nouveau.  Ajoutons  que  les  statues  de  bronr.e 
obtenues  par  la  fusion,  reviennent,  comme 
personne  ne  l'ignore,  à des  prix  excessifs.  La 
galvanoplastie  obvie  à tous  ces  inconvénients. 

Pour  obtenir  une  statuette  par  la  galvano- 
plastie, il  suffit  d'avoir  à sa  disposition  le  mo- 
dèle en  plâtre  sortant  des  mains  du  sculpteur. 

On  prend  un  moule  de  gulta-perclia  île 
l'original  de  pliUre,  en  se  servant  de  la  mé- 
thode du  pétrissage  de  la  gulla-|M;rcha.  On 
place  ce  moule  de  gutta-pereba,  rendu  con- 
ducteur par  de  la  plombagine,  dans  le  bain  de 
sulfate  de  cuivre,  c'est-à-dire  dans  l'appareil 
simple.  Quand  la  couebe  déposée  est  d'une 
épaisseur  suffisante,  ou  enlève  le  moule,  qui 
lais.«c  à découvert  l’objet  parfaitement  re- 
produit. 

S’il  s’agit  d’une  statuette  en  ronde-bosse 
de  petite  dimension,  on  prend  le  creux  de 
chaque  moitié,  on  le  revêt  de  plombagine, 
et  l’on  fait  communiquer  chaque  moitié  avec 
l’appareil  voltaïque.  Le  depot  se  faisant  sur 
chacune  d’elles,  comme  sur  un  bas-relief,  on 
peut,  après  le  dépôt,  les  réunir  par  une  sou- 
dure. Cette  soudure  ii’cstpas,  d'ailleurs,  vi- 
sible, car  les  pièces  sont  ensuite  habituelle- 
mentargentées,ou  miseseii  couleiirde  bronre. 

Si  l’original  avait  de  trop  grandes  dimen- 
sions, les  vases  à employer  devraient  présen- 
ter une  capacité  énorme;  il  est  mieux  alors 
de  réunir  entre  elles,  avec  de  la  cire,  les  di- 
verses parties  du  moule  en  creux,  de  manière 
à en  former  une  sorte  de  capacité,  dans  la- 
quelle on  place  la  dissolution  même.  Les 
parties  séparées  que  l’on  obtient,  ainsi  sont 
ensuite  soudées  à rargcnl  ou  à l'étain.  Rufin 
ces  soudures  elles-mêmes  sont  recouvertes  de 


cuivre  à leur  tour.  Il  suffit,  pour  cela  de  cir- 
conscrire leur  surface  avec  du  mastic,  de  ma- 
nière à en  former  une  espèce  d’auge,  que  l’on 
remplit  du  la  solution  de  sulfate  de  cuivre.  \ 
l’aide  de  la  pile,  on  détermine  un  dépôt  de 
cuivre,  qui  recouvre  et  fait  disparaître  les 
traces  du  ces  soudures. 

Pour  faire  disparaître  le  ton  rouge  du 
cuivre,  qui  n’est  que  d’un  eflel  asseï  mé- 
diocre, on  recouvre  ces  dillérents  objets  d’une 
couche  d’argent  par  l'action  de  la  pile  ; l'éclat 
cl  le  ton  brillant  de  ce  dernier  métal  leur 
donnent  beaucoup  de  relief  et  de  valeur. 

Le  procédé  qui  vient  d'être  décrit  ne  peut 
s’appliquer  qu’à  la  reproduction,  en  parties 
séparées,  des  statuettes  et  des  rondes-bosses 
de  petite  dimension.  Il  devient  inapplicable 
lorsque  l'objet  à reproduire  présente  des 
creux  et  des  reliefs  considérables.  Alors  on  no 
pourrait  mouler  partiellement  par  quart,  par 
moitié,  etc.  l’original,  cl  le  cuivre  ne  se  dépo- 
serait pis  dans  les  creux  profonds. 

Un  homme  à l'esprit  éininerament  inven- 
tif, Lenoir,  l'inventeur  du  moteur  à gaz, 
a rendu  à la  galvanoplastie  un  service  im- 
mense, en  découvrant  une  méthode  nouvelle 
qui  permet  de  mouler  et  de  reproduire  en 
galvanoplastie,  les  statues  et  les  rondes-bosses 
des  plus  grandes  dimensions.  M.  Lenoir  a 
trouvé  le  moyen  de  distribuer,  de  répartir  les 
courants,  de  manière  à reproduire  la  ronde- 
bosse.  Par  les  moyens  généralement  employés 
jusqu’ici,  il  fallait,  pour  obtenir  une  statue, 
un  buste  de  grande  dimension  ou  un  objet 
très-fouillé,  mouler  partiellement,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  par  moitié  ou  par 
quart,  la  statuette  ou  le  buste,  et  réunir  en- 
suite, au  moyen  d’une  soudure,  ces  parties 
séparées.  Le  procédé  employé  par  .M.  Lenoir, 
permet  d'obtenir  directement  et  dans  un 
seul  bain,  les  objets  en  ronde-lmsse. 

Ce  procédé  consiste  à remplacer  le  sim- 
ple fil  mébilliquc  du  pôle  négatif  de  la  pile, 
par  un  conducteur  cbimiqncmcut  iiiatUi- 
quable,  réparti  en  un  grand  nombre  du 
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branches  ou  de  ramirications.  On  introduit, 
dans  le  creux  du  moule,  un  faisceau  de  fils 
de  jilatine  qui  servent  de  conducteur  ; ces  fils 
suivent  intérieurement  la  forme  du  moule, 
sans  y toucher  nulle  part,  et  y précipitent  uni- 
formément le  métal  du  Iwiin.  On  peut  donner 
audépôt  qui  tapisse,  pourainsi  dire,  l’intérieur 
du  moule,  telle  épaisseur  que  l’on  désire. 

Dans  ce  système  particulier,  on  ne  fait 
plus  usage  de  Vappnreil  simple^  comme  pour 
les  opérations  ordinaires  de  la  galvanoplastie, 
on  n’opère  pas  avec  la  pile  placée  a l'intérieur 
du  bain,  comme  on  l'a  vue  repri'-scntée 
{fig.iH  et  172).  La  pile  est  à l'extérieur  du 
iKiin;  on  fait,  par  consiiqucnt,  usage  d'un 
appareil  com/imr.  Comme  le  bain  de  sulfate 
de  cuivre  s'épuiserait  nu  fur  et  à mesure  du 
dépôt,  on  place  à la  partie  supérieure  du  li- 
quide, un  sac  contenant  du  sulfate  de  cuivre 
en  cristaux,  lesquels,  se  dissolvant  au  fur  et  à 
mesure  que  le  cuivre  se  di  pose  dans  le 
moule,  entretiennent  la  li(|ucur  à l'état  de 
saturation  nécessaire. 

Voici  comment  s’exécute,  dans  la  pratique, 
le  procédé  I^noir,  pour  la  reproduction  des 
statues,  et,  en  général,  des  rondes-bosses. 
Supposons  qu’il  s'agisse  de  reproduire  en 
cuivre,  la  statue  ou  statuette  que  représente 
la  figure  176.  On  commence  par  prendre  le 
moule  de  cette  statuette  avec  de  la  gutta-|icr- 
cha,  par  la  méthodedu pétrissage.  A cet  eflet, 
on  applique  de  la  gutta-percha  chaude  sur  la 
statuette,  et  on  prend  des  moules  séparés  de 
différentes  parties,  en  ayant  soin  d’y  placer 
des  repères  qui  |>ermettront,  en  réunissant  les 
moulages  partiels,  d’obtenir  le  moulage  en- 
tier. Quand  on  a raccordé  les  différentes  par- 
ties du  moule,  on  obtient  deux  creux  qui  ont 
Indisposition  que  représente  la  figure  177. 
Il  faut  seulement  avoir  l’attention  de  ména- 
ger, dans  une  partie  du  moule,  par  exemple, 
aux  pieds  de  la  statue,  comme  on  le  voit  sur  la 
figure  177,  deux  trous  ou  canaux  et  un  autre 
canal  à un  point  opposé,  c’est-à-dire  à la  tête. 
La  dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  qui  se 


j forme  à cbaipie  instant,  par  la  présence  des 
cristaux  de  sulfate  de  cuivre,  pour  remplacer 
le  cuivre  déposé  par  les  progrès  de  l’opération, 
descend,  en  vertu  de  son  poids,  à la  partie  in- 
férieure, et  pénètre  ainsi  dans  le  moule,  tandis 
que  la  liqueur  plus  légère,  parce  qu’elle  ren- 
ferme peu  de  sulfate  de  cuivre,  s'élève  vers  la 
partie  supérieure,  et  sort  par  les  trous  placés 
I au  sommet.  Il  faut  pourtant  remarquer  que  le 
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dégagement  de  gaz  oxygène,  qui  se  fait  pen- 
dant l'opération  [le  fil  de  platine  étant  inoxy- 
dable),contribuenmèler  les  différentes  parties 
de  la  liqueur  saline  et  à entretenir  constam- 
ment son  homogénéité. 

.Alors,  avec  des  fils  de  platine,  on  ébauche 
une  carcasse  qui  représente  grossièrement  le 
modèle,  et  qui  reproduit  les  formes  générales 
de  la  statue.  : cette  espèce  de  carcasse  métal- 
lique est  seulement  un  peu  plus  petite  que  le 
moule,  afin  de  pouvoir  être  suspendue  dans 
son  intérieur. 

La  figure  178  représente  la  carcasse  eu 
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platine  dont  il  s'n);it,  et  qui  n'est  autre  chose 
que  le  fil  conducteur  de  la  pile,  uLtlé,  ramifié, 
de  manière  à permettre  au  courant  voltaï- 


FiR.  177.  — SlatuvUe  moulée  en  RuUi-pércha  et  prèle  k 
recerolr  la  rareasse  de  platine  rprocéde  Lenolr). 


que  de  pénétrer  dans  tous  les  creux  du  moule 
d’arriver  jusqu'au  fond  de  ses  plus  petites 
anfractuosités,  et  d'y  provoquer  le  dé|ii'>t  du 
métal,  pour  donner  la  reproduction  rigou- 
reuse des  formes  de  la  statue. 

On  introduit  dans  le  moule  de  gutta- 
percha  la  carcasse  de  fils  de  platine,  de  ma- 
nière qu'elle  suive  bien  e.xaetement  scs  con- 
tours intérieurs,  sans  jamais  les  toucher.  On 
attache  cette  carcasse  et  le  moule  qui  la  ren- 
ferme au  fil  négatif  de  la  pile,  et  l’on  plonge 
le  tout  dans  le  hain  de  sulfate  de  cuivre, 
comme  la  représente  la  figure  179  (page  311), 
c'est-â-dire  dans  un  appareil  composé. 

Quand  le  dépôt  de  cuivre  paraitsuffisant,  on 


[ sépare  le  moule  du  gutta-pcrcha,  on  relire  de 
force  la  carcasse  métallirpie  intérieure,  et  l'on 


italues  et  statuettes  (procédé  I^noirf. 

obtient  une  statue,  ou  statuette,  qui  reproduit 
l'original  d'une  manière  absolument  identi- 
que. Il  suffit  d’enlever  à la  lime  quelques 
ébarbures  aux  réunions  des  moulages  par- 
tiels, et  de  boucher  les  deux  ou  trois  trous, 
pour  obtenir  la  reproductinn  rigoureusement 
exacte  de  l'original. 

Il  nous  reste  à ajouter  que  le  platine  étant 
un  métal  cher,  la  mise  de  fonds  devenait 
assez  importante,  quand  il  s'agis.sait  de  pré- 
parer des  carcasses  pour  des  statues  d’un 
grand  modèle.  Un  perfectionnement  qui  a 
consisté  à remplacer  par  le  plomb,  le  platine 
destiné  à fabrii|iier  ces  carcasses,  est  donc 
d'une  importance  pratique  très-séricinu-, 
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L'idée  de  celle  substitution  appartient  à 
la  maison  Christofle,  qui,  propriétaire  du  pro- 
cédé Lenoir,  ne  pouvait  l’utiliser  que  dans 
descas  restreints.  Il  fallait,  poureoniposereclte 
carcasse,  un  métal  inoxydable,  comme  le  pla- 
tine ou  l’or.  Peu  de  métaux  soûl  dans  ce  cas, 
le  plomb liii-mémecsl, comme  on  lésait,  fori 
oxydable  ; mais  les  recherebes  faites  dans  les 
ateliers  do  MM.  Clirislolle,  par  leur  inpé- 
nieur  et  leur  cbimiste,  ont  prouvé  (|iic,  lors-  j 
qu'une  légère  couche  d’oxyde  s'est  formée  h 
la  surface  de  la  carrasse  de  plomb,  par  la- 
quelle il  remplace  la  carcasse  de  platine,  cette 
couche  d'oxyde,  qui  enveloppe  le  métal,  la 
préserve  d’une  oxydation  ultérieure,  et  per- 
met de  consacrer  le  plomb,  métal  à bas  prix 
et  éminemment  malléable,  à composer  ces 
carcasses,  dont  l'utilité,  comme  conducteur 
du  courant  pour  les  reproductions  galvano- 
plastiques  de  la  ronde-bosse,  est  d’une  évi- 
dence si  manifeste. 

.M.  Henri  Uouilhel,  neveu  de  M.  Ch.  Chris- 
toile,  et  l’un  des  chefs  actuels  de  la  maison, 
est  aussi  l’inventeur  d'une  disposition  très- 
ingénieuse,  qui  a procuré  immédiatement 
aux  produits  de  la  galvanoplastie  des  débou- 
chés considérables. 

Les  objets  obtenus  en  cuivre  galvanoplas- 
tique,  ne  consistent,  en  général,  qu'en  de  très- 
minces  couches;  on  peut  donner  au  dépôt 
de  cuivre  toute  l’épai.sseur  que  l'on  désire, 
mais,  en  général,  le  dépôt  n'a  que  quelques 
millimètres  d'épaisseur.  En  cet  ébat,  il  n’au- 
rait pu  trouver  d'applications  sérieuses  dans 
rindiistrie.  M.  Henri  Bouilhet  a eu  l’idée 
de  remplir  d'un  métal  à bas  prix,  ces  co- 
qttilles  de  cuivre  galvanoplastique,  de  m.i- 
nière  à leur  fournir  un  support  résistant,  et 
à leur  garantir  toute  la  solidité  nécessaire. 

Le  métal,  ou  plutôt  l’alliage  dont  .M.  Bouil- 
het fait  u.sage,  c’est  la  soudure  de  laiton,  qui 
est  plus  fusible  que  le  cuivre  rouge.  Pour  eu 
remplir  les  coquilles  galvanoplasliqucs,  on 
commence  par  garnirl’extérieur.avec  une  forte 
couche  d'argile,  de  plâtre  ou  du  blanc  d Es- 


pagne, mélangé  de  poudre  de  charbon,  et  on 
laisse  sécher  parfaitement  à l’étuve.  Cette  en- 
veloppe a pour  but  de  permettre  au  cuivre 
muge  de  supporter,  sans  se  fondre  ni  se  dé- 
former, une  haute  température.  Danscetétat, 
on  remplit  de  soudure  de  laiton,  aussi  fusible 
que  possible  et  mélangée  de  borax  en  poudre, 
l'intérieur  de  la  pièce;  puis  on  dirige  sur  le 
tout  le  jet  d'une  forte  lampe  à gaz,  ou  à l’cs- 
scncc,  alimentée  par  uncourautd’air.  Le  lai  ton 
ne  tarde  pas  à entreren  fusion  et  remplitplus 
ou  moins  le  creux  du  moule,  auquel  il 
communique  autant  de  solidité  que  s’il  éhiit 
sorti  des  ateliers  du  fondeur  eu  cuivre,  et  lui 
assure  une  dunie  indéfinie. 

Ce  n’est  pas  seulement  aux  produits  artis- 
tiques que  ce  moyen  s’applique.  La  galvano- 
plastie, ainsi  renforcée  par  un  inébil  sans 
valeur,  permet  de  livrer  au  commerce  une 
énorme  quantité  d’objets  d'oruement  pour 
l’ébénislerie,  qui,  précédemment,  s'exécu- 
taient en  bronze  ou  en  laiton  fondu,  et  qui 
exigeaient,  pour  être  admis  dans  le  com- 
merce, toutes  sortes  de  manipulations  con- 
teuses, de  retouches,  d’ébarbages,  etc. 

Voilà  par  quel  ensemble  de  moyens  s’ol>- 
tiennent  aujourd’hui  ces  mille  objets  de  cui- 
vre de  toute  dimension,  qui,  tantôt  con- 
servant la  couleur  naturelle  du  cuivre  ou 
prenant  celle  du  bronze,  tantôt  argentés  par 
la  pile,  se  multiplient  chaque  jour  entre  • 
les  mains  des  fabricants  français  cl  étrangers. 

Nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs un  admirable  spécimen  de  statues  ob- 
tenues par  la  galvanoplastie,  qui  donnera 
l’idée  des  dimensions  auxquelles  on  peut  at- 
teindre aujourd'hui  dans  des  ateliers  conve- 
nablement établis,  quand  on  confie  à la  gal- 
vanoplastie le  soin  d'exécuter  les  productions 
de  fart  de  la  sculpture. 

La  figure  17.'}  (page  305)  représente  un 
des  groupes  destinés  à décorer  la  façade  du 
nouvel  Opéra  de  Paris.  Ce  groupe,  modelé 
par  M.  Gnmery,  et  qui  a 5 mètres  de  hau- 
teur, a été  exécuté  en  cuivre  galvanoplas- 
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F)g.  179.  Reproduction  d’une  sUluette  de  cuirre  eu  roude>l>o»»e  par  le  procédé  Lenoir. 


liquc,  dans  les  ateliers  de  MM.  Chrislofle,  ' 
qui  ont  dû,  pour  produire  celte  pièce  magis-  j 
traie,  creuser  un  puits  de  10  mètres  de  pro-  I 
fondeur  et  de  3 mètres  de  diamètre,  et  remplir  , 
ce  puits  du  dissolution  de  sulfate  de  cuivre, 
avec  une  abondante  provision  de  ce  sel,  pour  | 
renouveler  la  matière  saline  au  fur  et  à mesure 
du  son  épuisement  dans  le  bain.  Le  moule  en 
giitta-pcrcha  ayant  été  préparé  par  portions 
séparées,et  ces  portions  étant  réunies,une  im- 
mense carcasse  conductrice,  de  plomb,  a servi, 
selon  la  méthode  Lenoir,  à diriger  le  courant 
électrique  dans  les  derniers  recoins  de  ces 
moules,  pour  donner  enlin  ce  véritable  mo-  ' 
miment  de  la  galvanoplastie  artistique. 

Un  autre  ouvrage  galvanoplastiquequi  aété 
fort  admiré  à l’Esposition  universelle  de  18li7, 
c'est  le  grand  bas-reliefde  Y Arc  de  Triomphe 
de  Constantin,  un  des  plus  jiréciciix  monu- 
ments du  Forum  de  l'ancienne  Rome,  que 
l'empereur  Napoléon  III  a fait  surmouler  eu 
plâtre  à Rome,  et  dont  la  reproduction  galva- 
noplasliquc,  exécutée  à Paris  par.M.  Léopold 
Oudry,  forme  une  des  plus  belles  [lages  du 
la  galvanoplastie. 


Ce  bas-relief,  haut  de  3",G0  et  large  de 
2"',20,  comprend  huit  personnages  plus 
grands  que  nature,  et  pour  la  plupart  très  un 
relief  ; plusieurs  parties  sont  même  traitées 
en  ronde-bosse.  M.  Oudry  employa  plus  de 
3,000  kilogrammes  de  gutta-percha  pour 
mouler  cette  pièce.  L'opération  voltaïque,' 
elTectuéc  en  un  seul  bain,  dura  deux  mois. 
L’épaisseur  moyenne  du  cuivre  déposé  est 
de  plus  de  3 millimètres.  Cette  œuvre  remar- 
I quable  se  voyait,  à l'Exposition  universelle, 
dans  le  pavillon  de  M.  Oudry,  accompagnée 
de  plusieurs  statues  de  cuivre  galvanoplas- 
tique,  de  grandes  dimensions. 

tjuand  on  considère  la  dimension  des  pièces 
qui  sont  obtenues  par  les  méthodes  galvano- 
plastiqucs,  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître qu'une  carrière  toute  nouvelle  s’ouvre 
au  génie  de  nos  artistes.  La  reproduction  du 
bas-relief  de  l'arc  de  triomphe  de  Constantin 
telle  que  M.  Oudry  l’a  exécutée,  ainsi  que  la 
statue  colossale  que  MM.  Chrislofle  ont  re- 
produite en  cuivre  pour  la  façade  du  nouvel 
Opéra,  et  dont  nous  avons  donné  la  gravure 
page  303,  ligure  175,  seraient  revenues  à un 
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prix  considiT.ililc  jiar  le  moulage  en  sable  et 
par  la  fusion  du  métal.  Le  prix  de  ces  œuvres 
d’art  a été  companitiVement  exeessivemcnl  1 
bas,  exécuté  par  la  galvanoplastie.  De  là,  on 
peut  conclure  qu'à  l'avenir,  les  commandes 
d’importantes  œuvres  sculpturales  pourront 
arriver  à nos  artistes  eu  bien  plus  grand 
nombre  qn'autrefois,  puisqu'on  ne  sera 
plus  arrêté  par  le  haut  prix  du  bronze  et 
des  opérations  de  moulage,  de  fusion,  de 
retouche,  etc. 

Il  importe  de  remari|uer,  en  elVet,  que  le  ■ 
cuivre  obtenu  par  la  galvanoplastie  a toutes 
les  qualitésdu  cuivrele  plus  pur.  Les  craintes 
que  l’on  avait  confites  à cet  égard,  n’avaient  | 
aucun  fondement,  et  elles  ont,  d’ailleurs, 
refit  de  l’expérience,  entre  les  ittaitts  du 
M.M.  Christolle  et  Bouilltet,  tut  démenti  sans 
réplique. 

Dans  des  expériences  exécutées,  en  IStili, 
de  va  11  t la  Société  d’cncowagement , M.M . Boit  i I- 
het  et  Paul  Cliristotle  ont  soumis,  à l’action 
d’une  presse  hydraulique,  des  échantillons 
lie  mémo  volume  de  cuivre  galvanoplastique  | 
et  de  cuivre  de  fusioti  pris  dans  le  com- 
merce. L’appareil  su  composait  d’un  cylin- 
dre dont  les  deux  e.\trémités  se  fcrinaient  au 
moyen  de  deux  plaques  formées  du  cuivre 
à essayer.  Ce  cylindre  était  en  communi- 
cation avec  un  corps  de  pompe  dans  lequel  ; 
on  pouvait  comprimer  de  l'eau  : un  ma- 
nomètre indiquait  la  pression.  Or  M.  Bouil- 
het  reconnut  qu’en  opérant  sur  des  plaques 
de  cuivre  galvanoplastique  d’un  demi-milli- 
inètre  d'épaisseur,  un  peut  comprimer  l'eau 
jusqu’à  20  atmosphères,  sans  voir  apparaître 
de  liquide  au  dehors  ; mais  que  si  l’on  prend 
une  plaque  de  cuivre  fondu  de  même  épais- 
seur, on  ne  jieut  comprimer  l’eau  à 12  atnio-  | 
sphères  sans  voir  le  liquide  suinter  à travers 
les  parois.  Ainsi  le  cuivre  de  fusion  cédait  à 
la  pression  de  12  atmosphères;  tandis  que  le 
cuivre  galvanoplastique  a supporté,  sans  se 
hriser,  la  pression  de  20  atmosphères.  L’ex- 
périence n’a  pas  été  poussée  plus  loin  crainte 


d’accidents  : le  cuivre  galvanoplastique  ayant 
résisté  à foutes  les  pressions  que  les  ap- 
pareils pouvaient  produire  (1). 

Il  est  un  antre  point  de  vue,  qu’il  faut 
mettre  en  évidence,  pour  faire  ressortir  l'u- 
tilité de  la  galvanoplastie  ]iour  les  artistes 
sculpteurs.  la'S  moulages  en  plâtre  des  œu- 
vres des  grands  maîtres,  sont  fragiles  et  in- 
suffisants pour  l'étude.  La  galvanoplastie  four- 
nira à peu  de  frais,  non  des  imitations,  mais 
des  reproductions  absolument  identiques  de 
ces  mêmes  modèles  où  revit  le  génie  des 
arts. 

Le  plus-bel  exemple  que  l'on  puisse  citer 
en  ce  genre,  c’est  la  reproduction  des  bas- 
reliefs  de  la  colonne  Trajane  de  Rome,  et 
I de  son  soubassement,  qui  ont  été  exécutés  par 
M. Léopold üudry.  Surl’ordre  de  l’Eni()creur, 
■M.  Oudrya  comi>osé  toute  la  série  de  repro- 
ductions galvanoplastiques  des  scupitures  qui 
ornent  la  célèbre  colonne  de  Rome,  et  niain- 
tenant  les  six  cents  précieux  bas-reliefs  dans 
lesquels  Rome  nousalrausniisie  tableau  précis 
du  costume  et  de  l'armement  de  ses  soldats, 
ainsi  que  le  matériel  de  scs  moyens  de 
guerre,  se  voient  au  Louvre  où  les  artistes 
vont  les  étudier,  les  copier,  en  ayant  sous 
les  yeux,  le  modèle  de  ce  qu’ils  auraient  en 
delà  peine  à voir  à Rome  même,  sur  l’original. 

La  colonne  Trajane,  l’un  des  plus  beaux 
spécimens  de  l’art  artistiiiue,  et  assurément 
le  plus  précieux  pour  l’histoire,  est  en  mar- 
bre blanc.  Sa  hauteur  est  de  près  de  SO  mè- 
tres, quelques  mètres  de  plus  que  notre  co- 
lonne monumentale  en  bronze,  de  la  place 
Vendôme,  à Paris  ; son  diamètre  moyen  est 
d’environ  4 mètres. 

.A  une  époque  fort  antérieure  à la  nôtre,  le 
gouvernement  fraiifais  avait  fait  exécuter  le 
surmoulage  en  plâtre  de  tous  les  bas-reliefs 
de  cette  colonne.  On  les  plaça  à l’Ecole  des 
Beaux-arts  ; mais,  le  plâtre  n’oITrant  ni  soli- 

(I)  ConfértMt  iur  A » ongtnfs  et  /«  progrès  de  ta  gnlva- 
ttop/utlte,  faite  dans  la  salle  de  la  Soctèfe'  ffencoHmgement, 
par  >1.  H.  buuilhct,  le  T mars  I8U6. 
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dite  ni  duréü,  les  uns  furent  détruits  et  les 
autres  devinrent  tellement  frustes  qu’il  ne  fut 
plus  possible  aux  élèves  de  l’Ecole  de  s’en 
servir  comme  sujets  d’étude. 

L’empereur  Napoléon  III,  qui  porte  un  in- 
térêt tout  particulier  à l’époque  gallo-ro- 
maine, eut  la  pensée  de  faire  surmouler  à 
nouveaucette  belle  page  de  l'art  antique,  pour 
en  faire  don  au  musée  gallo-romain  dont  il 
venait  de  décider  la  création  à Saint-Cer- 
main. 

Le  ministère  de  la  Maison  de  l’Empereur 
et  des  Beaux-Arts  obtint  facilement  du  gou- 
vernement romain  l’autorisation  iiécessiire, 
et  l’on  SC  mit  tout  de  suite  à l’œuvre. 

Vers  la  tin  de  l’automne  de  1852,  tous  ces 
bas-reliefs  arrivèrent  .à  Paris,  dans  un  parfait 
état  de  conservation.  L’importante  opération 
de  leur  reproduction  galvanoplastique  fut 
confiée  à M.  Ondry. 

Tous  les  bas  reliefs  du  la  colonne  Trajane, 
reproduits  en  cuivre  par  la  galvanoplastie, 
sont,  depuis  1854,  exposés  publiquement  au 
palais  du  Louvre,  daus  une  des  grandes  sal- 
les du  rez-de-cbaussée  du  pavillon  Denon. 
Le  soubassenienl  comprend  quatre  parties, 
formant  chacune  un  descôtésdu  monument. 
1^  colonne  proprement  dite,  est  divisée  en 
six  sections,  à peu  près  égaies  en  hauteur  ; 
les  bas-reliefs  de  chaque  section,  appliqués 
contre  une  char]>ente  circulaire  et  raccordés 
avec  soin,  olTrent  un  coup  d’œil  imposant  et 
une  étude  du  plus  haut  intérêt. 

L’épaisseur  moyenne  du  cuivre  déposé  sur 
les  six  cents  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane 
est  de  2 à 3 millimètres. 

En  résumé,  la  galvanoplastie  est  appelée 
à rendre  de  véritables  services  à l’art  de  la 
sculpture  ; et  il  est  regrettable  que  les  artistes 
et  les  fabricants  de  bronze  montrent  un  cer- 
tain mauvaisvouloir  contre  la  galvanoplastie. 
S’ils  veulent  bien  examiner  ses  produits  avec 
soin,  ils  ne  tarderont  pas  à reconnaître  que 
la  galvanojilastie,  loin  de  leur  être  nuisible, 
]iourrait  leur  rendre  de  grands  services  pour 


les  reproductions  d’un  certain  nombre  de 
leurs  œuvres. 

La  fusion  du  bronze  est,  en  effet,  une  opé- 
ration singulièrement  difbcile,  et  souvent  les 
résultats  obtenus  laissent  beaucoup  à désirer. 

1 11  faut  aloi-s  avoir  recours  à la  main  d’un  ha- 
bile ciseleur,  qui  réveille  des  détails  mal  ve- 
nus, accentue  des  ligues  effacées,  et  cheR'lie 
■ a retrouver  la  |iensée  du  maître.  Il  n’y  par- 
vient pas  toujours,  et  quand  il  échope  dans 
I cette  interprébitiou,  il  reste  une  œuvre,  belle 
sans  doute  par  la  ciselure  mais  privée  de 
l'idée,  du  sentiment,  de  l’inspiration  de 
i l'auteur.  Le  sculpteur  qui  conlierait  à la  gal- 
j vanoplastie  le  soin  de  reproduire  directe- 
1 nient  son  modèle  de  plâtre,  ne  verrait  jamais 
I sa  pensée  dénaturée  ; tous  les  détails  les  plus 
lins  du  modèle  seraient  rendus  avec  une  ri- 
! gourcusc  exactitude. 

I Pour  les  parties  d’une  composition  scul)i- 
I turalc  qui  n’exigent  pas  de  ciselure,  et  qu’il  est 
I facile  de  mouler  eide  couler  en  bronze,  pour 
celles  qui  ne  présentent  qu’une  faible  sur- 
! face,  on  aura  sans  doute  avantage  à con- 
^ server  le  bronze  et  le  procédé  de  la  fusion. 
Mais  si  d’autres  parties,  d’une  plus  grande 
surface,  ont  besoin  de  beaucoup  de  ciselure 
pour  rendre  toute  la  pureté  des  lignes  et  la 
finesse  des  débils,  la  galvano]ilastie  devra 
’ souvent  être  préférée  à la  coulée  du  métal  et 
' à la  ciselure.  Non-seulement  la  galvanoplas- 
tie coûte  moins  cher  que  le  bronze,  mais  elle 
donne  la  garantie  d'une  reproduction  émi- 
nemment fidèle.  (Juant  à la  solidité,  il  est  fa- 
cile de  l’obtenir  en  renforçant  la  coquille 
galvanoplastique  par  lesystèmede  .M.  Bouil- 
liet,  c’est-à-dire  la  coulée  d’une  masse  de 
laiton,  qui  donne  toute  la  solidité  exigée. 

Les  artistes  et  les  fabricants  de  bronze 
auraient  donc  intérêt  à se  livrer  à des  essais 
de  ce  genre.  Ils  le  peuvent  facilement  d’ail- 
leurs. Bien  n’emj>êche  le  fabricant  de  bronze 
d’installer  près  de  ses  ateliers,  un  laboratoire 
de  galvano|dastie,  où  il  ferait  exécuter  tous 
les  essais  qui  lui  paraitraient  désirables.  Lii 
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galvanoplastie  appartient  à tout  le  monde  ; 
elle  n’est  entravée  par  aucun  monopole  ; elle 
n'est  sous  le  privilège  d'aucun  brevet  ; enfin 
elle  présente  très-peu  de  difficultés  d'exécu- 
tion. .Aujourd'hui,  la  reproduction  des  œu- 
vres les  plus  importantes  de  la  sculpture  s'ef- 
fectue h coup  sûr:  des  statues,  des  animaux, 
des  bas-reliefs  immenses  et  très-accidentés, 
sont  reproduits  avec  perfection,  par  des  ou- 
vriers même  a.ssez  peu  expérimentés. 

Voilà,  à nos  yeux,  bien  des  raisons  pour 
décider  nos  artistes  à revenir  de  leurs  préven- 
tions contre  la  galvanoplastie. 

Cette  pensée  commence,  d'ailleurs,  à être 
comprise,  car  certains  sculpteurs  se  décident  à 
faire  exécuter  directement  leurs  compositions 
par  la  galvanoplastie.  C'est  ainsi  que  la  tota- 
lité des  statues  décoratives  qui  doivent  figurer 
dans  le  nouvel  Opéra,  ont  été  exécutées  direc- 
tement par  la  galvanoplastie,  dans  les  ateliers 
de  M.  Oudry  et  de  MM.  Christofle.  Nous  avons 
donné  plus  haut  (fi  g.  1 7.')],  un  spécimen  de  l'u  ne 
de  ccsstitues  dont  ta  liautcurdépasse  S mètres. 

Nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
tenrs,  <livers  spécimens  des  plus  récentes  et 
des  plus  remarquables  productions  de  la 
nouvelle  orfèvrerie  élcctro-chimiipie.  Telles 
sont  les  figures  180  à 185  (page  31 3)  qui  repré- 
sentent différentes  pièces  en  cuivre  argenté 
ou  doré  par  la  pile  par  M.M.  Christofle  et  dont 
une  fait  partie  du  magnifique  surtout  de  table 
appartenant  à l'Empereur  des  Français. 

Applications  de  la  galvanoplastie  à l'art  de 
la  gravure.  — Voici  les  applications  prin- 
cipales faites  jusqu'à  ce  jour,  des  procédés 
galvanoplasliques  à l'art  du  graveur.  L’élec- 
trotypie  permet  d'exécuter  les  opérations  sui- 
vantes: 1*  fabriquer  des  planches  de  cuivre 
pur  à l’usage  des  graveurs  ; 2”  reproduire 
les  planches  gravées  tant  sur  métal  que  sur 
bois  ; 3‘  graver  directement  par  le  courant 
galvanique. 

Les  planches  de  cuivre  employées  par  les 
graveurs,  exigent  des  qualités  que  les  procé- 
dés de  l’industrie  actuelle  réalisent  difficile- 


ment. Le  cuivre,  même  le  plus  pur,  livré  par 
I le  commerce,  contient  généralement  de  l’é- 
, tain  et  d’autres  métaux,  qui  rendent  la  gra- 
' vurc  au  burin  difficile  et  la  gravure  à l’eau- 
forte  incertaine  dans  ses  résultats.  .Au  con- 
I traire,  le  métal  qui  se  dépose  sous  l'influcncn 
dutluideélcctrique,  est  d’une  pureté  absolue; 
il  est  donc  parfaitement  approprié  aux  liesoins 
de  la  gr.avure. 

: Le  procédé  pour  obtenir  les  plaques  île 

cuivre  unies  à l’usage  des  graveurs,  est  extrê- 
mement simple.  Il  suffit  de  se  procurer  une 
! plaque  de  cuivre  unie  qui  sert  de  moule,  et 
sur  laquelle  on  détermine,  à l'aide  de  la  pile, 
un  dépôt  de  cuivre  qui  reproduit  ex.aetement 
l'original. 

La  plaque  de  cuivre  unie  destinée  à ser- 
^ vir  de  moule,  est  d'abord  soudée,  par  sa 
face  postérieure,  à une  petite  lame  d’étain, 
de  plomb  ou  de  zinc,  qui  ne  sert  qu’à  établir 
la  communication  avec  la  pile.  On  obtient 
ainsi  une  planche  de  cuivre  unie,  qu'il  ne 
reste  plus  qu’à  polir  pour  qu’elle  puisse  servir 
aux  usages  de  la  gravure. 

Les  planches  de  cuivre  gravées  parla  main 
de  l’artiste,  ne  sont  pas  plus  difficiles  à re- 
produire que  les  plaques  unies.  Telles  sont, 
en  effet,  la  délicatesse  admirable  et  la  prodi- 
gieuse fidélité  de  ces  moyens  de  reproduc- 
tion, qu’une  planehe  où  se  trouve  tracé  le 
dessin  le  plus  compliqué,  le  travail  le  plus 
délicatet  le  plus  fin,  {leutétre  reproduite  avec 
une  rigoureuse  exactitude. 

Personne  n’ignore  qu’après  avoir  servi  à nn 
certain  tirage,  une  planche  de  cuivre  ou  d’a- 
cier est  épuisée,  et  ne  donne  plus  que  des 
épreuves  imparfaites.  Or,  la  galvanoplastie 
permet  de  reproduire  et  de  multiplier  à vo- 
lonté une  planche  qui  vient  d’être  gravée  par 
la  main  de  l'artiste  ; la  difficulté  qui  avait 
jusqu’ici  forcément  limité  le  tirage  des  gra- 
' vures,  se  trouve  donc  annulée. 

Deux  procédés  sont  employés  pour  repro- 
duire, par  la  galvanopl.astie,  une  planche  de 
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riiivie  sortant  des  mains  de  l'artiste.  On  peut 
prendre,  .avec  la  gélatine  ou  la  gutta-|)erelia, 
une  contre-épreuve  de  cette  planche.  Plaçant 
ensuite  dans  un  liain  de  sulfate  de  cuivre  ce 
moule  |iréalaldemeut  ren<lu  conducteur  de 
l'électricité  par  une  légère  couche  do  plom- 
hagine,  on  <ditieut  une  planche  de  cuivre  par- 
faitement identique  au  type  primitif. 

Ce  premier  moyen  donnedes  résultats  sufli- 
sants  pour  reproduire  desplanches  d'un  travail 
qui  n'est  pas  extrêmement  délient.  Mais,  s'il 
s'agit  de  multiplier  par  rélectm-chimie  une 
planche,  en  taille-douce  ou  en  relief,  d'nn  tra- 
vail Irès-jierfectionné  et  sur  laipiclle  le  burin  de 
l'artiste  a épuisé  toutes  les  ressources  de  l’art, 
aucun  procédé  de  moulage  ne  saurait  donner 
de  résultat  satisfaisant.  Il  faut  .alors,  sans 
craindre  de  détériorer  et  de  compromettre 
une  œuvre  précieuse  qui  a pu  coûter  des  an- 
nées entièn^s  de  travail,  plonger  la  planche 
même  ilans  le  bain  électro-chimique.  Ce 
procédé  hardi  est  aujourd'hui  employé  en 
.-Mlemagne  et  en  France  avec  un  succès  iii- 
contestahle.  Disons  seulement  <|ue  l'on  a la 
précaution,  en  Allemagne,  de  recouvrir  la 
planche,  pl.aeée  dans  le  bain,  d'une  légère 
couche  d'un  corps  gras  destiné  à prévenir 
radhéreiice  delà  reproduction  galvanoplasti- 
que  avec  l'original,  et  à faciliter,  après  l’opé- 
ration, la  séparation  du  moule  d’avec  la  co- 
pie. Mais  quelque  légère  que  soit  la  couche 
de  ce  corps  gras,  elle  a l’inconvénient  de  pro- 
voquer, à la  surface  des  planches  m.atriccs  et 
des  reproductions,  un  léger  grain  où  vient  se 
loger  le  noir  d’imprimerie.  M.  Mulot,  gra- 
veur à la  .Monnaie  de  Paris,  reproduit  une 
planche  de  cuivre  ou  d'acier,  plongée  direc- 
tement dans  le  bain  électro-chimique,  sans 
faire  usage  d'aucun  corps  gras  pour  pré- 
venir l’adhérence. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  plaques  gra- 
vées sur  cuivre  qui  peuvent  être  reproduites 
par  la  galvanoplastie  : on  peut  obtenir  aussi 
la  reproduction  de  planches  d’acier.  Seule- 
ment il  faut  une  opération  préalable  , la 


I 


planche  d'acier  ne  pouvant  être  placée  dans 
le  kain  de  sulfate  de  cuivre,  puisque  la  disso- 
lution de  ce  sel  serait  attaquée  chimiquement 
par  le  fer  qui  fait  partie  de  l’acier. 

Pour  reproduire  une  planche  d'acier,  on 
la  plonge  dans  une  dissolution  de  cyanure 
doubler  de  cuivre  et  de  potassium,  qui  est  sans 
action  sur  le  fer,  et  l’on  soumet  ce  bain  à 
l’action  de  la  pile  : lorsque  la  planche  s’est 
ainsi  recouverte  d'une  première  couche  de 
cuivre,  on  la  place  dans  iin  bain  ordinaire  de 
sulfate  de  cuivre,  et  on  laisse  le  dépcM  vol- 
taïque se  terminer. 

La  reproduction  des  planches  gravées  est 
l'iinc  des  plus  belles  et  des  plus  utiles  appli- 
cations qu’ait  reçues  la  galvanoplastie.  On 
comprend,  en  effet,  que  si  une  planche  de 
cuivre,  terminée  par  le  burin  du  graveur, 
peut  être  tirée  à un  certain  nombre  de  types 
nouveaux,  identiques  avec  le  premier  modèle, 
l'œuvre  de  l’artiste  est  ainsi  rendue  éternelle, 
et  le  tirage  ne  connaît  plus  de  limites.  L’im- 
portance des  applications  de  la  galvanopl.aslie 
à la  reproduction  des  gravures  a fait  répandre 
promptement  en  .Allemagne  l’emploi  de  ce 
procédé.  L’imprimerie  impériale  d’.Autri- 
rhe  a reproduit  ainsi  un  grand  nombre 
de  planches  gravées  sur  cuivre  et  sur  acier, 
et  dans  le  reste  de  l’.Allemagne,  les  moyens 
êlcclrotypiqiies  appliqués  à la  reproduction 
des  planches  de  cuivre  et  d’acier  sont  d’un 
usage  général.  En  France,  on  a poussé  plus 
loin  encore  la  perfection  de  ces  reproduc- 
tions galvaniques,  et  rien,  par  exemple,  ne 
saurait  être  comparé  à la  reproduction  faite 
parM.  Mulot,  delà  planche  de  M.  Ilenriqiiel 
Dupont,  représentant  une  Vierge  de  liajdutel. 

L’art  de  la  gravure  emprunte  encore  le 
secours  de  la  galvanoplastie  pour  la  reproduc- 
tion des  clichés,  qui  servent  à imprimer  les 
gravures  sur  bois.  On  connaît  l’extension  con- 
sidérable qu’a  prise  de  nos  jours , la  gra- 
vure sur  bois,  et  la  perfection  qu’elle  a at- 
teinte. Mais  un  bois  gravé  ne  peut  suffire 
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Kif:.  186.  — Bfiin  do  gtlTanopIaslio  pour  la  roprodurlion  dot  gravures  sur  bui6. 


ù mi  tros-graiid  tirago.  La  galvaiioplaslie 
intervient  ici  avec  profit,  pour  reproduire  en 
cuivre  le  bois  fourni  pr  le  graveur. 

On  prend,  avec  de  la  gutta-prclia,  un 
moule  en  creux  de  cette  gravure  sur  bois.  Ce 
moule  de  gutta-pereba,  rendu  conducteur 
par  une  courbe  de  plombagine  en  poudre, 
placé  dans  un  bain  de  sulfate  de  ciiivn* 
comme  le  représente  la  ligure  186,  et  soumis 
à l'arlion  de  la  pile,  fournit  un  cliché  de 
cuivre  en  relief,  identique  avec  la  gravure 
originale  sur  bois.  La  dureté  du  cuivre  per- 
met dès  lors  un  tirage  de  plus  de  cent  mille 
exemplaires,  sans  (|u'il  soit  nécessaire  de 
recourir  à un  nouveau  cliché  de  cuivre. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  donner  au  dépôt 
de  cuivre  qui  reproduit  la  planche  sur  bois 
une  forte  épaissenr  : il  suffit  qu'il  ait  un 
vingtième  de  millimètre  environ.  Vingt- 
quatre  heures  de  séjour  dans  le  bain  suffi- 
sent a fournir  ce  dépôt.  Cela  fait,  on  coule  au 


revers  du  la  reproduction,  un  peu  d'alliage 
d'iinpriuierie,  qui  duniie  au  cliché  une  épais- 
seur de  3 millimètres,  suffisante  pour  qu'il 
résiste  .à  la  pression  des  machines,  au  moment 
du  tirage.  Pour  obtenir  un  cliché  tout  en 
cuivre  de  cette  épaisseur,  il  faudrait  laisser 
le  moule  de  gulta-pcrcha  trois  semaines  dans 
le  bain  de  sulfate  de  cuivre. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  clouer  ce  cliché,  partie 
cuivre  et  partie  alliage  d'imprimerie,  sur  une 
planche  de  liois  qui  ait  la  hauteur  des  formes 
qui  servent  à imprimer.  Ce  cliché  de  cuivre 
cloué  sur  la  planche  de  bois,  est  placé  dans  les 
formes,  et  serré  avec  la  composition,  ponrétre 
tiré  en  luéme  temps  que  le  texte. 

Voilà  le  moyen,  expéditif  et  sûr,  qui  per- 
met de  reproduire  les  gravures  sur  bois  qui 
ornent  les  publications  illustrées.  C'est  parce 
moyen,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire, 
que  sont  tirées  les  gravures  qui  accompagnent 
les  Merveilles  de  la  science. 
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La  galvanoplastie  peut  aller  jusqu’à  sup-  r 
])riiner  la  gravure  sur  liois  elle-même,  c’est-  i 
à (lire  transformer,  sansaucun  intermédiaire,  | 
le  dessin  de  l'artiste  en  un  diclié  de  cuivre,  | 
propre  à servir  directement  au  tirage  ty-  ! 
pographique. 

On  donne  le  nom  de  procédé  Coblence,  du 
nom  de  son  inventeur,  artiste  de  mérite  au- 
quel la  galvanoplastie  a dû  de  grands  pro-  | 
grès,  à une  méthode  qui  permet  de  siippri-  | 
mer  le  travail  du  graveur  sur  bois.  Nous  j 
allons  faire  connaître  sa  mise  en  prali(iue.  i 

L’artiste  exiicutc  son  dessin  sur  une  pla- 
que de  zinc  polie,  au  moyen  d'un  vernis 
isolant,  compose  de  bitume  dissous  dans 
l’essence  de  térélventbinc,  en  sc  servant  soit  ' 
d’une  plume,  soit  d’un  pinceau.  On  plonge  j 
dans  de  l’eau  acidulée  par  l’acide  azotique  et 
marquant  3°  à l’aréomètre,  la  pla(|tic  de  zinc 
portant  ce  dessin  en  bitume,  en  ayant  seule- 
ment la  précaution  de  grai.sser  sa  face  posté- 
rieure, qui  ne  porte  point  de  dessin,  pour  la  | 
défendre  de  l'action  de  l'acide.  On  retire  la  | 
pl.aque  du  bain  d’eau  acidulée,  lorsque  le  j 
brillant  du  zinc  est  devenu  mat,  ce  qui  in- 
dique qu’il  a été  attaqué  par  l'acide.  On  i 
nettoie  alors,  avec  de  l'essence  de  lérébeu-  , 
tbine,  la  plaque  tout  entière,  qui  présente  le  : 
dessin  sc  détachant  par  la  surface  brillante 
du  zinc,  sur  le  fond  mat  attaqué  par  l'acide.  , 
Avec  le  meme  vernis  qui  a servi  à tracer  le  ; 
dessin,  on  recouvre  toute  la  plaque  d'une  | 
manière  uniforme  ; puis,  avec  la  paume  de  , 
la  main,  on  nettoie  délicatement  la  plaque  , 
ainsi  vernissée.  Pendant  cet  essuyage,  les 
parties  mates  du  zinc,  dont  la  surface  est  j 
rugueuse,  retiennent  le  vernis,  tandis  que  les 
parties  brillantes  ne  le  retiennent  point.  On 
a ainsi  une  surface  qui  reproduit  le  dessin  au 
moyen  d'un  vernis  sur  une  pla(|uedc  zinr.On 
place  celte  plaque,  en  cet  état,  dans  un  bain 
de  cuivrage  galvanoplastiqiie,  c’est-à-dire  dans  • 
la  dissolution  de  cyanure  double  de  potas- 
sium et  de  cuivre,  en  attachant  la  pla(|iic 
au  fil  négatif  de  la  pile,  qui  est  cllc-mémc 


séparée  du  bain.  Il  faut  opérer  à chaud  et 
maintenir  seulement  pendant  vingt  minutes, 
l'immersion  dans  le  bain  de  cuivrage, 
cuivre  ne  se  dépose  point  sur  les  parties  re- 
couvertes de  vernis,  substance  non  conduc- 
trice de  l'électricité;  il  sc  précipite  seule- 
ment sur  le  zinc  brillant,  qui  est  à découvert, 
(juand  ce  cuivrage  a été  opéré,  on  enlève  le 
vernis  avec  une  brosse  et  de  l'essence  de  t('y 
rébentbiuc  chaude,  et  l'on  a,  en  définitive, 
une  plaque  de  zinc  sur  laquelle  le  dessin  est 
reproduit  par  un  léger  dépôt  de  cuivre. 

Ce  dépôt  de  cuivre  est  beaucoup  trop 
mince,  et  son  relief  beaucoup  trop  faible, 
pour  que  l'on  puisse  songera  faire  un  tir.ige 
typographique  avec  une  telle  pl.aque.  Il  faut 
donc  s’occuper  de  la  creuser,  de  manière  à 
donner  au  trait  le  relief  exigé.  Or,  le  zinc  est 
très-attaquable  par  les  acides  à froid,  tandis 
que  le  cuivre  résiste  à bmr  action.  L’n  acide 
faible,  agissant  sur  cette  jilaque,  peut  donc 
attaquer  et  creuser  le  zinc,  en  respectant  le 
cuivre. 

_ Laliqueuracidedont  M.  Coblence  fait  us.ige 
pour  attaquer  scs  plaques,  est  ainsi  composée  : 

tau 10  parties  en  ;toids. 

Acide  nzoliqiic 2 — 

Acide  sulfurique 1 

Sulfate  de  cuivre  crislnllisê.  t — 

Sulfate  de  fer  cristallise...  4 — 

On  plonge  la  plaque  pcmlânt  deux  mi- 
nutes seulement,  dans  cette  eau  acidiib'c,  qui 
ronge  le  zinc  sans  toucher  au  cuivre,  et  l'on 
obtient  ainsi  un  relief  très-sensible.  .Mais  ce 
relief  ne  serait  pas  encore  suffisant.  Pour 
creuser  davantage  et  donner  encore  plus  de 
saillie,  on  passe  sur  la  plaque  une  couche 
d’encre  d'imprimerie,  et  on  la  remet  dans 
l’eau  acide, ce  qui  lui  donne  un  relief  suffisant 
pour  le  tirage  typographique. 

Pour  terminer  et  donner  à cette  planche 
■gravée  l’aspect  des  clichés  ordinaires  qui 
servent  au  tirage  typographique,  on  place 
pendant  quelque  temps,  le  cliché  dans  un 
bain  galvanoplastiquc  de  cyanure  de  cuivre. 
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qui  recouvre  toute  la  surface,  creux  et  reliefs, 
zinc  et  cuivre,  d'une  couche  uniforme  de 
cuivre,  et  lui  donne  l'apiiarcncu  des  clichés 
ordinaires  de  cuivre. 

Il  n'y  a plus  qu'à  clouer  ce  cliché  sur  du 
hois,  de  la  grandeur  des  formes  d'impri- 
merie, et  à le  placer  dans  les  formes  pour 
procéder  au  tirage  typographique. 

Nous  donnons  comme  spécimen  de  gravure 
par  le  procédé  Coblence  la  figure  187  exécutée 
par  M.  Coblence. 

Ce  procédé  a une  autre  application  d'une 
véritable  importance  ; il  permet  de  trans- 
former une  gravure  sur  acier  ou  sur  cuivre, 
eu  taille-douce,  c'est-à-dire  une  gravure  en 
creux,  en  un  cliché  de  cuivre  en  relief,  propre 
à servir  au  tirage  typographique.  Les  opé- 
rations sont  les  mêmes  que  celles  que  nous 
venons  de  décrire  ; seulement,  an  lieu  d'opé- 
rer sur  une  lame  de  zinc,  ayant  reçu  le  des- 
sin au  bitume  tracé  par  l'artiste,  on  agit  sur 
un  report  j>ris  sur  l'épreuve  de  la  gravure  en 
taille-douce. 

On  appelle  prendre  un  report  dans  la  li- 
thographie ou  la  gravure,  la  très-curieuse 


manmuvre  qui  consiste  à transporter  sur 
pierre  ou  sur  métal,  l'encre  d'une  gravure, 
en  appliquant  sur  la  pierre  ou  sur  le  métal  une 
épreuve  sur  papierde  cette  gravure,  mouillant 
le  papier  et  le  retirant,  de  manière  à hisser 
l'encre  sur  la  surface  de  pierre  ou  de  métal. 

Quand  on  a pris  sur  la  plaque  du  zinc 
polie,  le  report  d'une  épreuve  sur  papier  de 
la  gravure  en  taille-douce,  on  soumet  cette 
plaque  à la  série  de  traitements  par  les 
acides  et  par  le  bain  galvauoplastique  que 
nous  avons  décrits  plus  haut,  et  l'on  ar- 
rive ainsi  à transformer  en  un  cliché  du 
cuivre  en  relief,  une  planche  en  taille-douce. 

La  figure  188  a été  obtenue  par  ce  procédé 
par  M.  Coblence,  comme  spécimen  de  la 
transformation  d'une  planche  en  taille-douce, 
en  un  cliché  de  cuivre  eu  relief. 

Le  procédé  Coblence  que  nous  venons  de 
décrire,  n'est  pas  le  seul  qui  permette  de 
supprimer  le  travail  du  graveur  sur  hois  et 
d'exécuter  des  gravures  destinées  au  tirage  ty- 
pographique. On  donne  meme,  habituelle- 
ment, le  nom  général  de  procédé  aux  diffé- 
rentes méthodes  qui  permettent  de  transfor- 


— Gravure  exécutée  pur  le  procédé  Coblence. 


Fig.  187. 


mer  directement  le  dessin  de  l’artiste  en  un  phique.  On  connaît  lu  procédé  Gillot,  le  pro- 
cliché  de  cuivre  destiné  au  tirage  typogra-  cédé  Duloz,  le  procédé  américain,  etc.  Mais 


Digitized  by  Google 


320 


merveim.es  de  ea  science. 


Fig.  ibS.  — Trulufurmnüuii  d’une  gravure  eu  tailie-duuce  eu  uite  gravure  eu  relief,  |>ar  le  procédé  Cuülence. 


conitnc  CCS  diflorvnts  syslcnu»  n'ont  |iuint  | 
recours  à la  galvanoplastie,  qui  fait  l'olqet  de 
cette  notice,  nous  n’avons  pas  à les  examiner. 
Nous  dirons  sculenieni  que  tous  ces  |irocédés  ^ 
sont  loin  de  pouvoir  remplacer  la  gravure  sur 
Imis,  dont  ils  ne  donnent  jamais  la  vigueur  . 
lie  teintes  ni  la  délicatesse  de  traits.  La  pro-  | 
fondeur  des  cixuix,  condition  essentielle  de 
la  gravuie  typograpliique,  n'est  donnée  avec 
certitude  que  par  la  main  du  graveur  sur  Imis. 

La  gravure  sur  cuivre  s'exécute  quelque- 
fois, non  eu  creux,  mais  eu  relief,  alisidiiiueut 
comme  la  gravure  sur  bois,  sauf  la  nature  de 
la  matière  qui  est  cliangéc,  et  sauf  la  difli- 
culté  du  travail,  quand  il  s'agit  d'un  corps 
aussi  dur  que  le  cuivre.  Les  gravures  sur 
aiivre  en  relief  ne  sont  aujourd'liui  que  des 
exceptions;  on  prélëre  prendre  une  gravure 
sur  bois  et  en  obtenir  un  cliclié  en  cuivre 
galvanoplastiqnc. 


Toutefois  le  bois  ne  pouvant  donner  des 
linesscs  comparables  à celles  que  donne  le 
métal,  on  fait  usage  de  la  gravure  en  relief 
sur  cuivre,  pour  les  dessins  qui  exigent  une 
grande  finesse  de  traits,  comme  ceux  d'his- 
toire naturelle  ou  de  certaines  machines. 
Nous  n'avons  pas  liesuin  de  dire  que  la  gal- 
vaniqdastie  intervient  ici  pour  refournir, 

I avec  le  tvpe  primitif  en  enivre  en  relief,  des 
reproductions  du  cliché  original. 

L'est  par  le  procédé  tie  gravure  sur  cuivre 
en  relief,  que  sont  obtenues  les  planches  qui 
servent  au  tirage  des  timbres-poste,  des 
billets  de  banque  et  des  cartes  à jouer. 

Le  gouvernement  et  radministration  de  la 
llanipie  île  Erauce  confient  à .M.  Hiilot,  gr.a- 
' veur  à la  Monnaie  de  Paris,  le  soin  d'exécuter 
les  pl.inclies  qui  servent  au  tirage  des  cartes 
à jouer,  des  billets  de  banque  et  des  tim- 
bres poste.  Les  procédés  électrn-ebimiqui  s 
jouent  un  certain  rôle  dans  la  confection  et 
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Fig.  189.  — Les  Saisons,  pièce  d'orfèvrerie  éleclrO'Chimique  de  MM.  ElkingUm,  de  Birmingham  (Espoiitiou 
universelle  do  Paris  eu  1887). 


dans  la  multiplication  de  ces  clichés  pré- 
cieux, et  c'est  grâce  à la  galvanoplastie  que 
l’un  peut  suflirc  à un  tirage  qui,  pour  les 
timbres-poste  par  exemple,  peut  s’élever, 
en  quelques  jours,  à des  dizaines  de  mil- 
lions. Mais  quelques  détails  sur  ce  sujet  ne 
paraîtront  pas  ici  dépourvus  d’intérét. 

Après  la  révolution  de  février  1848,  dans 
un  moment  où  le  numéraire  était  excessive- 
ment rare,  le  ministre  des  finances  demanda 
à la  Uauque  de  France  l'émission  d’un  grand 
nombre  de  petites  coupures  de  billets  de 
Banque,  afin  de  faciliter  le  service  du  Trésor, 
et  de  répondre  aux  besoins  de  la  circulation. 
Mais  la  Banque  ne  pouvait  satisfaire  à cette 
demande,  n’ayant  qu’un  seul  type  pour  l'im- 

I.  II. 


pression  des  billets  de  200  francs,  et  n’en 
possédant  aucun  pour  des  coupures  plus  pe- 
tites. En  effet,  une  planche  ou  type  de  billet  de 
banque,  qui  revient  à envirou  2.1,000  francs, 
demande  ordinairement,  de  dix-biiit  mois  à 
deux  ans  de  travail,  pour  la  gravure  typogra- 
phique sur  acier,  dite  en  taille  de  relief.  Quel 
que  soit  son  talent,  un  graveur  ne  peut  ja- 
mais parvenir  à se  copier  exactement  lui- 
mème.  Il  n’existait  donc,  en  1848,  aucun 
moyen  rigoureux  de  multiplier,  dans  un 
court  intervalle,  le  type  unique  que  possédait 
la  Banque  de  France  pour  le  billet  de  200 
francs,  et  d'exécuter  les  coupures  de  100  francs 
qui  lui  étaient  demandées.  Il  fallait  impro- 
viser des  types  de  billet  de  200  francs  et  de 
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100  francs.  Pressée  par  les  exigences  du  mo- 
ment, la  Ramjue  fut  obligée  d’émettre  les 
billets  verts  de  lOO  francs,  composés  et  tirés 
par  la  maison  Firniin  Didot.  Mais  ces  billets 
ne  portaient  pas  les  insignes  de  la  Batupie 
de  France,  et  n’oIVraient  point  les  garanties 
des  billets  ordinaires  ; leur  contrefaçon  n'é- 
tait pas  impossible  et  révéneiiieiit  lu  prouva. 
On  s'adressa  alors  à .M.  Ilulot,  qui,  bien  avant 
cette  époque,  en  1810,  avait  été  désigné  par 
M.  Persil  pour  concourir  à des  expériences 
sur  les  contrefaçons  des  monnaies  par  la  gal- 
vanoplastie, et  qui,  plus  tard,  eu  I8i6,  avait 
été  chargé  de  multiplier,  par  les  procédés 
électro-chimiques,  lestjpcs  des  cartes  à jouer 
pour  les  contributions  indirectes.  M.  Hulot 
put  graver  et  multiplier,  en  deux  mois,  le 
billet  de  100  francs.  Grâce  aux  moyens 
qu’il  emploie,  vingt-quatre  reproductions  du 
billet  de  banque,  ainsi  que  son  type  original, 
ne  reviennent  qu’au  prix  d’un  billet  gravé 
par  les  procédés  ordinaires  de  gravure.  Au 
moyeu  de  ces  multiplications,  la  Rauque 
pourrait,  en  six  mois,  tirer  plus  de  billets 
qu’elle  n’en  a produit  en  vingt  ans  avec  un 
type  unique. 

Quand  la  réforme  postale  fut  accomplie  en 
France,  en  1848,  cl  qu’elle  dut  être  mise  à 
exécution,  l’ingénieur  anglais Perkinsdeman- 
dait  au  ministre  des  finances  six  mois  pour 
lui  fournir  des  timbres-poste  à t franc  la 
feuille  de  240  timbres,  c’est-à-dire  à un  prix 
très-élevé,  et  il  ne  restait  pas  trois  mois  à 
l'administration  pour  exécuter  la  loi.  Grâce  a 
l’application  des  procédés  de  M.  Hulot,  une 
économie  considérable  fut  réalisée,  et  huit 
jours  avant  l’époque  où  la  loi  devait  être  mise 
en  pratique,  il  existait  des  timbres-poste  dans 
toutes  les  communes  de  France,  et  il  en  res- 
tait huit  à dix  millions  entre  les  mains  de  la 
direction  générale. 

Gomme  nous  l'aruns  dit  plus  haut,  la  gal- 
vanoplastie est  mise  à profit  pour  l’exécution 
et  la  multiplication  des  cliché.s  des  timbres- 
poste,  des  billets  de  banque  et  dus  cartes  à 


jouer  ; mais  la  manière  dont  elle  intervient 
dans  ces  opérations  constitue  une  sorte  de  se- 
cret d’Etat.  Durnons-nousà  direquec’estdaiis 
les  beaux  ateliers  de  la  Mouuaic  do  Paris  que 
l’on  peut  se  convaincre  des  prodiges  (jue  la 
galvanoplastie  a pu  réaliser  entre  des  mains 
habiles  (1). 

(i;  Nous  pensons  «lu'à  ca  propos  ie  lecteur  trouvera  ici 
avec  pLiiitir  l'extrait  suivant  ü'uiie  lettre  de  U.  Hulot  adres* 
aëe  à M.  Speiser,  üc  Bàlc.  Celte  lettre  reiifermo  de  curieux 
et  hitrres:»ânU  détails  sur  les  proccdût  qui  ont  servi  à U 
coiifcctioD  des  clicliês  des  timbres>poste,  ot  sur  les  qualités 
apc^clales  que  l'aitislca  su  donner  aux  tJntbreS'jwsto  frait* 
çais  dans  le  but  d'en  prévenir  la  contrefaçon. 

h'xtrail  ttune  lettre  le  36  tepitmLre  I85(  par 

M.  Hulot  à 3J.  Speiser,  à Bâle.  — ■ «...  La  maison  p4*i- 
kliis  pi’opusail  au  iiiinislredesQiianccs,  en  septembre  184S. 
d'orgmiiaer  en  six  mois  i'appUcaiton  de  ses  procédés,  et  lui 
faibuit  des  conditions  excessivement  onéreuses.  Mais  la  loJ 
portant  ta  réforme  po.tale  était  exé^'ulolre  du  1''  Janvier 
1849.  Je  pensai  arriver  en  temps  utile  en  appropriant  mon 
système  6 ce  travail;  mes  preuves  d’ailleurs  étaient  faites 
par  rentKre  réussite  des  billets  de  la  italique  de  France  et 
des  cartes  à Jouer.  D’un  autre  eûtd.  Je  ne  faisais  aucune 
condition  à radmUiislraUoii,  organisant  les  ateliers  néces> 
sulres  k mes  frais  et  promettant  une  économie  de  plus  do 
200,000  francs  sur  les  frais  de  la  première  commande  de 
la  po-Ue,  calculée  au  prix  de  M.  l'crkiiis.  Le  ministre  me 
chargea  du  travail. 

« Les  procédés  dunlje  dispose  so  prêtaient  égulement  k 
la  multiplication  de  tout  genre  de  gravure  en  taille-douce 
comme  en  taille  de  relief;  J’avais  le  choix  entre  l’impres- 
aiou  en  taille-duucc  et  l'impression  l>pographiquc.  Do  nom- 
breuses expériences  faites  autrefois  à la  demande  de 
MM.  les  uiinislres  des  Hnances  Iluniann  et  Laplagne  sur 
la  contrefaçon  des  timbres  légaux,  m’avaient  démontré  que 
la  gravure  en  relief  ou  typographique  est  celle  offtxie 
fiiuf  lie  garnntiet  contre  le  /aux,  en  admettant  qu'ette  «oii 
exécule'e  dont  certaines  conditions  spéciaU»,  et  imprt'méc’  de 
manière  à rendre  à la  fois  le  report  sur  pietTe  lilhograf-ht- 
gue  et  sur  métal  absolument  impropre  à produire  des  é/>reu- 
ves,  et  à paralyser  complètement  les  procédés  annstaitquct, 
chimiques,  éleciro-chimigùes  et  phoioÿt'nphiques,  etc. 

« Certain  d'alteiiidre  un  tel  résultat  pour  mes  timbres. 
Je  m'arrêtai  au  système  typographique.  J'étais  encoi^ con- 
firmé dans  ce  choix  par  l'exemplo  do  la  banque  de  France, 
dont  les  billets,  en  taille  de  relief,  ne  sont  point  contrefaits 
sé^ieut^emcut,  quand  ceux  en  taille-douce  des  autres  pays 
le  sont  si  fréquemment  et  si  faciiemenL 

« Le  coin  type  fut  gravéen  cinq  semaines.  Dans  un  temps 
égal,  les  ateliers  de  fabrication  furent  créés,  et  les  planches 
portant  300  timbres  exécutées.  Quelques  Jours  de  tirage 
avec  des  presses  â bras  ordinaires,  à raison  de  | ,300,(r00 
timbres-poste  par  Jour,  me  auftlrent  pour  livrer  k la  di- 
rection générale  des  postes  l’approvisionnement  abondant 
de  tous  ses  bureaux;  les  timbres  purent  être  répandus  dans 
toutes  les  communes  de  Fr.ince,  en  Corse  et  en  Algérie, 
avant  le  I'' Janvier  1849.  bien  qu'il  en  resl.it  près  de 
10  militons  en  magasin. 

« Les  timbres-poste,  aujourd'hui  de  cinq  valeurs  difTé- 


Digitized  by  Google 


323 


LA  GALVANOPLASTIE. 


Parlons  enfin  de  la  gravure  directe  des 
planches  de  cuivre  par  le  courant  galvani- 

renies,  sont  imprimes  en  couleurs  disUnctes,  sur  des  pa- 
piers teintés  en  dimlniilif  de  la  couleur  de  i'impressioii. 
L'impression  noire  est  abandonnée  dans  un  Intérêt  de  ser- 
vice (le  noir  e«t  réservé  pour  rannulation). 

« Le  Roininage  des  feuilles,  r|iii  s'opt'ire  d’une  manière 
très-simple,  n'a  rien  de  mal*^ain  ni  du  repoiissaiit  contme 
celui  des  pnsinge-stamps  nnglais.  Il  ne  rend  pas  la  gravure 
indistincte  en  la  noircissant  par  la  transparence  du  papier, 
comme  ceia  arrive  le  plus  aouvent  uuv  timbres-poste  an- 
glais, à ceux  de  l'Union  Américaine  et  d'ailleurs.  Il  aütière 
facilement  et  très-parfaitement  aux  lettres,  en  conservant 
toujours  beaucoup  de  flexibiltté. 

•>  \j‘ohHté>‘atinn  ou  annulation,  qui  se  pratique  dans  les 
bureaux  de  poste  à l’aide  d'une  encre  typographique  noire 
très-commune,  ett  comi>lèle  cl  enti^remtnl  à Cabri  du  ta~ 
rnpe;  des  expériences  multipliées  et  tria-dédsives  l’ont 
prouvé. 

" Un  des  caractères  particuliers  du  timbre-poste  typogra- 
phlqiio  qui  le  ferait  distinguer  nu  premier  coup  d'sil  de 
touleimitation  par  tout  procédé  de  gravure,  c’est  ta  fermeté 
des  tailles  et  du  Irait  et  U netlelé  de  rimpressioii  ; ces 
qualités  précieuses,  qui  font  résister  le  papier  et  la  gravure 
A Faction  noircissante  du  gommage  etau  froissement  réitéré 
de  la  circulation,  permettent  toujours  aux  employés  des 
postes  et  AU  public  l'exnmen  véritable  des  petites  images.  Ce 
caractère  manque  tout  è fait  aux  timbres  dus  au  système 
Perkins,  dont  la  garantie  consiste  en  beaucoup  de  finesse 
et  do  douceur,  qualités  inappréciables  pour  les  employés 
et  le  public  qui  n'examinent  pas  A la  loupe,  et  que  la  mau- 
vaise fabrication  remplace  le  plus  souvent  par  nii  ton  dou> 
teiJX  et  sali  favorable  A la  contrefaçon,  ('.e  défaut  provient 
encore  de  l'imperfection  du  gommage,  ou  du  moindre  frois- 
sement entre  des  papiers  et  dans  les  poches. 

«*  Avec  quelque  talent  et  de  la  patience,  il  est  ineontes> 
tablo  que  le  timbre  en  taille-doiico  peut  être  contrefait  par 
la  taille-douce  ou  par  le  report  anastatlquc.  Il  n'est  pas 
douteux,  d’un  autre  côté,  quo  toute  contrefaçon  de  mes 
timbres  typogriphlqucs  est  impossible  par  le  report,  et 
que  toute  imitation  par  un  procédé  uo  gravure  en  taille- 
douce  quelconque  ou  de  lithofraphie  sera  toujours  recon- 
nue à l'arpcd  seul,  c’est-à-dire  sans  examen  minutieux.  Ln 
dl-itrlbulion  de  i encrc  offre  d'aillours  un  caractère  essentiel 
et  convaincant  pour  l'expert 

« La  gravure  d'épargne  et  en  relief  sur  acier  d'un  timbre 
typographique  présentant  les  garanties  que  je  chercho. 
exige  un  graveur  habile  et  expérimenté  ; on  en  compte  peu 
en  France,  moins  encore  à l'étranger.  Le  graveur,  auteur 
du  type  primitif,  ne  se  copierait  pas  exactement,  quel  que 
fiU  d’ailleurs  son  talent. 

M D’un  autre  c6té,  1a  contrefaçon  par  feuilles  de  timbres 
parait  seule  capable  de  tenter  la  cupidité  d'un  faussaire 
habile;  or,  en  admellaiil  im  type  contrefait,  il  faudrait  en- 
core composer  une  planche;  et  mon  procédé  est  /'unique 
qui  permelte  de  mu//ip/ier  iDEXTiQUEueiiT  de%  plomchee  et 
gravurt  d'épargne,  comme  celte  des  hiUels  de  la  Itangtie  de 
France^  des  cartes  à jouer  et  des  Umbres-poste,  En  outre, 
mes  planches  d'un  seul  morceau  de  métal,  capables  de 
tirer  plusieurs  centaines  de  mi//fonr  de  timbres,  sans  allé» 
ration,  sont  composées  de  timbres  espacés  entre  eux  avec  une 
rigueur  toute  mathématique  et  suivant  des  lignes  absolu- 
ment droites  et  perpendiculaires  entre  elles,  résultat  que 


que.  Tout  le  monde  sait  que  pour  obtenir 
une  gravnrc  à l’eau-forte,  on  commence  par 
recouvrir  une  planche  polie,  de  cuivre  on 
d'acier,  d’une  couche  de  cire  et  de  vernis.  I.a! 
graveur  dessine  alors,  sur  cette  couche,  avec 
une  pointe  fine,  de  manière  à mettre  le  métal 
.à  nu.  Il  place  ensuite  cette  planche  dans  un 
vase  plat,  et  verse  des.siis  de  l’acidc  azotique 
(cau-foric)  étendu  d’eau.  L’acide  attaque 
et  dissout  le  métal  jnsqu’.à  une  profondeur 
suffisante  pour  loger  l’encre  d’impression. 
M.  Smée,  praticien  anglais,  antenr  d’un  ou- 
' vrage  sur  la  (jalianoplaslie , fort  dill'iis  et 
j (Missablcment  obscur  (1),  a imaginé  de  rem- 
placer l’cau-forte  par  l'action  chimique  qui 
s'exerce  sur  un  métal  quand  on  le  place  au 
pôle  positif  d’une  pile  voltaïque. 

La  plupart  des  opérations  dont  nous  avons 
parle  jus(|irici,  se  fonnciit  au  pôle  négatif  de 
la  pile  ; c’est  là  (pie  8'accomplis.scnt,  comme 
on  Ta  vu,  tous  les  dépôts  métalliques.  Mais  il 
se  passe  au  pôle  positif  une  autre  action  chi- 
mique dont  ou  a su  trcs-ingéiiicuscmcnt 
tirer  parti.  Dans  la  décomposition  électro- 
chimique d’un  sel,  en  même  temps  quo 
le  métal  se  trouve  réduit  au  pôle  négatif, 
Toxïgènc  et  l’acide  se  rendent  au  pôle  positif, 
et  si,  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  des 
anodes  solubles,  on  dispose  à ce  pôle  une  lame 
métallique,  celle-ci  se  trouve  peu  à peu  atta- 
quée et  dissoute  par  l'action  réunie  de  l’oxy- 
gène et  de  l'acide  libre.  Ce  fait,  sur  lequel 
^ M.  Jacobi  a fondé  l’emploi  des  anodes,  a 
servi  à M.  Smée  à obtenir  ce  curieux  résultat 
! de  graver  directement  par  le  courant  galva- 
nique une  planche  de  cuivre.  Voici  comment 
' ce  physicien  recommande  d'opérer.  La  plan- 
che métallique,  recouverte  de  cire  ou  de 
vernis  sur  scs  deux  faces,  reçoit,  comme  à 

1 

ne  ]>eut  atteindre  aucun  moyen  mécanique  ou  artistique 
\ connu.  II  y a donc  lieu  de  penner  et  de  dire  que,  si  mon 
I système  typographique  ext  supérieur  au  procédé  de  Lxille- 
' douce  sidérographiquedansla  pratique  postale.  Illcdépasoe 
également  en  garantie  et&uusle  rapport  économique,  Ole.  » 
(I)  .VonMc/ i/e  f»aA'anop/n*/(e,  par  M.  Smée,  traduü  par 
E.  do  Vilicourt,  1 vol.  in- 12.  Paris,  i8G0,  cltci  Itorei. 
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l’ordinaire,  le  dessin  cüécuté  avec  la  pointe 
par  l'artiste.  Cette  planche  est  alors  placée 
dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  en 
communication  avec  le  pôle  positifd'une  pile; 
le  circuit  voltaïque  est  complété  en  mettant 
en  rapportavec  le  pôle  négatif  une  plaque  do 
même  dimension  <[ue  la  planche  à graver. 
La  décomposition  ne  tarde  pas  à s'effectuer  ; 
l’oxygène  et  l’acide  sulfurique  se  portent  sur 
la  plaque  et  dissolvent  le  cuivre  dans  les 
points  où  les  traits  ont  été  marqués. 

La  gravure  galvanique  est-elle  appelée  à 
remplacer.dans  nos  ateliers,  la  pratique  habi- 
tuelle ? Il  est  difficile  de  le  savoir,  car  les  es- 
sais de  ce  genre  de  gravure  n’ont  jias  encore 
été  exécutés  en  France. 

L’emploi  d’un  procédé  analogue  au  préci^ 
dent,  a permis  d’arriver  à ce  résultat  inté- 
ressant et  curieux,  de  transformer  une  plaque 
daguerrienne  en  une  planche  propre  à la 
gravure,  et  pouvant  servir  à donner,  par  le 
tirage  typographique,  quelques  épreuves  sur 
papier  de  l’image  daguerrienne.  Une  épreuve 
photographique  est  composée  de  reliefs  for- 
mésparle  mercure,  qui  représentent  les  clairs, 
et  de  parties  planes  constituant  les  ombres, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  l’argent  de  la 
lame  métallique.  Mais  ces  creux  et  ces  reliefs 
sont  prodigieusement  faibles.  Si  l’on  trou- 
vait le  moyen  de  les  augmenter,  on  pourrait 
consacrer  une  de  ces  plaques  au  tirage  soit 
typographique,  soit  en  taille-douce.  On  ne 
pourrait  sansdoutetireravec  une  tulle  plaque 
qu’un  très-petit  nombre  d’épreuves  sur  pa- 
pier ; mais  le  fait  de  la  transformation  de 
cette  plaque  en  planche  propre  à l’impression 
n’en  serailpas  moins  réel.  M.  Groveestarrivéà 
ce  résultaten  se  servantde  la  planchedaguer- 
rienne  comme  anode  soluble  attaché  au  pôle 
positif  de  la  pile,  et  plongeant  dans  un  liquide 
d'une  nature  chimique  telle,  qu’il  puisse 
attaquer  le  mercure  en  respectant  l’argent. 
Le  liquide  qui  convient  à cet  objet  délicat, 
de  laisser  l'argent  inattaqué  tout  en  dissol- 
vant le  mercure,  est  l’acide  chlorhydrique 


étendu  d’eau.  Grâce  à l’emploi  de  précau- 
tions et  de  soins  particuliers,  indiques  par  le 
physicien  anglais,  on  peut  transformer  une 
plaque  daguerrienne  en  une  planche  de 
graveur,  et  le  tirage  de  cette  planche  donne 
sur  le  papier  une  épreuve  sur  laquelle  on 
peut  glorieusement  écrire  : Dessinée  par 
la  lumière  et  gravée  par  l’ électricité . 

Application  de  la  galvanoplastie  à Fart 
typographique.  — L’application  des  procédés 
galvanoplastiques  à la  typographie,  a donné, 
dep\ûs  peu  d’années,  des  résultats  d’une 
haute  importance. 

Les  procédés  électro-chimiques  permet- 
traientd’obtenir,  à peu  de  frais,  les  caractères 
que  le  fondeur  exécute  au  moyen  d'une  ma- 
trice préparée  à cet  effet.  Dans  l’état  actuel 
de  l'industrie,  les  procédés  qui  sont  en  usage 
fournissent  les  matrices  d’impression  avec 
une  économie  qui  rendrait  superflue  l’inter- 
vention de  la  galvanoplastie,  quand  il  ne  s’a- 
git que  de  matrices  n’exigeant  qu’un  médiocre 
travail  de  gravure.  Mais  il  en  est  autrement 
quand  il  s’agit  de  caractères  devenus  rares,  ou 
dont  la  complication  rendrait  dispendieuse 
l’exécution  d’une  matrice  nouvelle.  La  gal- 
vanoplastie intervient  dans  ce  cas,  avec  un 
avanUige  marqué.  Il  suffit,  en  effet,  de  pos- 
séder quelques  spécimens  de  ces  caractères; 
les  procédés  électro-chimiques  permettent  de 
préparer  avec  un  seul  de  ces  caractères  une 
matrice  à l’aide  de  laquelle  le  fondeur  peut 
ensuite  fournir  à très-bas  prix  la  série  de  ca- 
ractères nécessaires  à l’imprimeur. 

En  .MIeinagne  et  en  France,  l’art  de  l’im- 
[>rimerie  tire  déjà  un  parti  sérieux  de  cette 
application  de  la  galvanoi)lastie.  L’imprime- 
rie impériale  d’Autriche,  qui  a tant  contri- 
bué à répandre  et  à populariser  l’emploi  de 
la  galvanoplastie  dans  la  tyjmgraphie  et 
dans  la  gravure,  fait  aujourd’hui  un  grand 
; usage  des  procédés  électro-chimiques,  pour 
■ la  reproduction  des  matrices  devenues  rares. 

Parmi  les  produits  de  l’imprimerie  im- 
périale d’.Autriche,  présentés  à l'Exposition 
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Fig.  190.  ~ L’Aurore,  pièce  d'orfévrerlc  «flectro-chlmlquo  do  UM.  Elkingtun,  de  Birmingham  (Eiposllion 
anlrerMlle  de  Paris  en  1B6T]. 


de  1867,  on  remarquait  un  grand  nombre 
de  ces  reproductions  galvaniques  do  matrices 
rares  ou  épuisées. 

L’imprimerie  impériale  de  France,  qui 
n’a  accueilli  qu’assez  tardivement  les  nou- 
veaux procédés  empruntés  à la  science  mo- 
derne, commence  néanmoins  à entrer  à son 
tour,  dans  la  voie  si  heureusement  tracée  par 
nos  voisins.  Elle  avait  présenté  à l'Exposition 
de  1867,  différentes  matrices  de  caractères 
chinois,  palmyrénien,  phénicien,  etc.,  obte- 
nus par  la  voie  galvanique. 

C’est  avec  satisfaction  que  l'on  a vu  figurer 
CCS  spécimens  parmi  les  produits  de  notre 
imprimerie  impériale,  puisqu'ils  dénotent 
la  pensée  de  poursuivre,  dans  l’avenir,  l’em- 
ploi des  procédés  empruntés  aux  sciences. 
Ces  moyens  sont  peut-être,  en  effet,  destinés 
à régénérer  l'art  de  l’imprimerie,  età  le  met- 


tre, sous  ce  rapport,  en  barmonie  avec  les 
autres  branches  de  l'industrie  moderne,  qui 
doivent  à l'application  des  sciences  physi- 
ques leurs  progrès  les  plus  sérieux. 

La  galvanoplastie  est  utile  aux  imprimeurs 
pour  le  tirage  des  ouvrages  clichés.  Quand  un 
ouvrage  est  destiné  à un  grand  déhit,  et  qu’il 
ne  doit  pas  exiger  de  grandes  corrections, 
on  a pris  l'habitude,  depuis  une  vingtaine 
d’années,  de  le  tirer  sur  clichés,  c’est-à-dire  de 
prendre  avec  du  plâtre  l’empreinte  de  lacom- 
position,etde  couler  dans  ce  moule  du  plâtre, 
l’alliage  d’imprimerie.  Ces  pages  d’alliage 
ainsi  obtenues,  servent  à tirer  l’ouvrage,  sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  le  composer  à nouveau. 

.Mais  l’alliage  d’imprimerie  a peu  de  du- 
reté, surtout  celui  qui  sert  à fabriquer  les 
clichés  : il  nu  pourrait  suffire  à un  tirage  con- 
sidérable. De  là  l’usage  de  ciiiurer  la  surface 
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des  pages  do  cliclics  ; et  ce  cuivrage  s’obtient 
par  les  ]>rocédés  galvanoplastiques,  c’est-à- 
diro  en  faisant  déposer  une  couche  de  cuivre 
d'une  certaine  épaisseur,  sur  les  formes  cli- 
cliécs.  Dès  lors,  c’est  le  cuivre  et  non  l’alliage, 
qui  supporte  l’ell’ort  de  la  presse,  et  le  cliché 
ainsi  cuivré,  peut  suffire  à un  tirage  indéfini. 
Les  grandes  lettres  des  titres  des  journaux  sont 
également  cuivrées,  pour  résister  à un  tirage 
long  et  répété. 

Depuis  quelque  temps,  on  commence  à re- 
produire en  cuivre,  par  les  procédés  galva- 
noplastiques, les  pages  mêmes  des  clichés 
typographiques.  L’alliage  d’imprimerie,  qui 
sert  à la  confection  de  ces  clichés,  n’étant  pas 
d’une  dureté  extrême,  finit,  après  un  assez 
long  tirage,  par  être  fatigué,  usé.  Reproduits 
en  cuivre  galvanoplastique,  les  clichés  résis- 
tent à un  tirage  Iwaucoup  plus  long,  en  rai- 
son de  la  dureté  du  cuivre.  L’expérience  a éta- 
bli que  les  pages  clichées  et  reproduites  par 
les  procédés  galvanoplastiques,  d’après  un 
moule  de  la  composition,  obtenu  avec  la  gutta- 
pereha,  quoique  plus  chères  quele  cliché  d’al- 
liage, sont  pourtant  d'un  usage  économique 
en  raison  de  leur  durée  et  de  la  beauté  de 
l’impression.  Au.ssi  plusieurs  imprimeurs  et 
éditeurs  de  Paris  commencent-ils  à adopter 
cette  méthode  pour  les  ouvrages  dont  le  débit 
est  considérable  et  assuré,  comme  les  livres 
de  clas.‘’e,  les  auteurs  anciens,  etc. 

La  galvanoplastie  a permis  enfin  de  créer 
un  mode  d’impression  intércs.sant,  et  encore 
peu  connu  en  France,  ce  qui  nous  engage  àlui 
consacrer  une  description  spéciale.  Nous  vou- 
lons parler  de  Yimpression  naturelle.  I-cs 
personnes  qui  ont  visité  l’Exposition  univer- 
selle de  1867,  ont  remarqué,  dans  les  vitrines 
des  libraires  allemands,  une  série  de  plan- 
ches, envoyées  d’.Autriche,  et  qui  représen- 
tent avec  de  très-grandes  dimensions,  ou  plu- 
tôt avec^les  dimensions  de  la  nature,  des  i 
spécimens  coloriés  de  divers  objets  d’histoire 
naturelle,  des  plantes  entières,  des  fruits,  des 


' fleurs  et  dilTérents  organes  végétaux,  aux- 
quels il  faut  joindre  des  plantes  fossiles,  des 
pétrifications  d’animaux,  etc.  Ces  produits, 
qui  constituent  un  moyen  d’étude  intéressant 
et  nouveau  offert  aux  naturalistes,  et  qui  ont 
J été  mis  à profit,  en  Allemagne,  pour  un  cer- 
tain nombre  de  publications  scientifiques, 
j s’obtiennent  à l’aide  de  l’original  même  qu’il 
; s’agit  de  reproduire  ; c’est  pour  cela  que 
1 l’ou  désigne  sous  le  nom  A' impreseion  natu- 
relle le  procédé  qui  sert  à les  obtenir.  Voici 
en  quoi  ce  procédé  consiste. 

.A  l’aide  d’un  rouleau  d’acier,  on  presse 
l’objet  à reproduire  sur  une  feuille  de  plomb. 
Par  l’effet  de  cette  pression,  tous  les  contours 
de  l’objet  se  trouvent  imprimés  en  creux 
sur  le  métal.  Placée  dans  le  bain  de  sulfate 
de  cuivre  qui  sert  aux  opérations  ordinaires 
delà  galvanoplastie,  la  lame  de  plomb  reçoit 
un  dépôt  de  cuivre  qui  reproduit  en  relief 
l’image  qui  existait  en  creux  sur  le  plomb, 
et  forme  ainsi  une  planche  qui,  par  le  tirage 
typographique  ordinaire,  fournit  les  épreu- 
ves sur  papier  représentant  l’objet  pri- 
mitif dans  ses  détails  les  plus  délicats.  La 
reproduction  des  poissons  fossiles  et  l’em- 
preinte d’autres  animaux  fossiles  sur  des 
blocs  de  pierre,  s’obtiennent  par  le  même 
procédé  ; seulement  on  remplace  la  feuille 
de  plomb  par  un  moulage  à la  gutta-per- 
cha.  Les  dentelles,  les  tissus  à dessin  clair 
et  les  ouvrages  au  crochet,  peuvent  être  co- 
piés de  la  même  manière,  sur  l’original 
même. 

Une  modification  avantageuse  de  cette  cu- 
rieuse méthode  de  reproduction,  consiste  à 
faire  déposer  du  cuivre  sur  l'objet  naturel  lui- 
même,  placé  dans  le  bain  électro-chimique. 
Pour  reproduire  des  objets  dont  les  détails  se 
transporteraient  mal  sur  la  feuille  de  plomb 
ou  sur  la  gutta-pereba,  tels,  par  exemple, 
qu’une  coupe  transversale  de  bois  fossile, 
d’un  minéral,  d’un  quartz  ou  d’une  agate,  etc., 
on  rend  conductrice  la  surface  de  ces  corps, 
grâce  à une  légère  couche  de  plombagine,  cl 
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on  les  place  directement  dans  le  l>ain  de  sul- 
fate de  cuivre.  La  précipitation  du  cuivre  sur 
l’objet,  fournit  un  moule  en  creux,  qui  sert 
directement  au  tirage  typographique.  Tous 
les  spécimens  de  ce  genre,  qui  avaient  été 
présentés  à l'Exposition  universelle  de  1867, 
par  l’Imprimerie  impériale  de  Vienne,  étaient 
coloriés  par  les  procédés  particuliers  d’im- 
pression en  couleur  que  l’on  emploie  à Vienne 
avec  tant  de  supériorité. 

L'intérét  qui  s'attache  aux  produits,  encore 
si  peu  connus  parmi  nous,  du  Vimprtssion 
naturelle,  nous  engage  à donner  quelques 
détails  sur  l’origine  de  ce  mode  d’impression, 
qui  a reçu  de  la  galvanoplastie  un  perfection- 
nement si  utile. 

Les  premières  expériences  pour  employer 
la  nature  comme  agent  d’impression,  remon- 
tent au  commencement  du  dix-septième  siè- 
cle. Les  grandes  dépenses  qu’occasionnait 
alors  la  gravure  sur  bois,  avaient  conduit 
plusieurs  naturalistes  à faire  des  essais  pour 
employer  directement  la  nature  cllc-inéme 
comme  moyen  de  reproduction.  On  trouve 
dans  le  Book  of  art  d’.Alexis  Pedemontanus, 
imprimé  en  1S72,  les  premières  indications 
pour  obtenir  l’impression  des  plantes. 

Plus  lard,  un  Danois,  nommé  Wclkenstein, 
donna,  comme  on  le  voit  dans  les  Voya/jes  de 
Monconys,  publiés  en  16S0,  des  instructions 
sur  le  même  sujet.  Le  procédé  de  Welkcn- 
stein,  bien  connu  aujourd’hui  de  la  plupart 
des  jardiniers  et  des  collégiens,  consistait  à 
tenir  la  plante  au-dessus  d’une  chandelle  ou 
d’une  lampe,  de  telle  sorte  qu’elle  fût  entiè- 
rement noircie  par  la  fumée.  En  plaçant  la 
plante  ainsi  noircie  entre  deux  feuilles  de 
papier , et  frottant  doucement  au  moyen 
d’un  couteau  d’ivoire,  la  suie  venait  impri- 
mer sur  le  papier  les  veines  et  les  fibres  do 
la  plante. 

Ajoutons  que  ce  procédé,  si  simple,  a reçu 
de  nos  jours  un  léger  perfectionnement.  Un 
réduit  en  poudre  impalpable  un  morceau  de 
pastel  du  la  couleur  qui  se  rapproche  lu  plus 


[ de  celle  de  la  plante,  on  en  fait  une  pâte  avec 
de  l’huile  d’olive  ; on  opère,  comme  précé- 
demment, et  les  veines  elles  fibres  de  la  plante 
I viennent  s’imprimer  en  couleur  sur  le  pa- 
i pier  blanc.  On  obtient  ainsi  de  fort  beaux 
I résultats  pour  la  copie  de  toutes  les  plantes 
vertes,  et  cette  impression  demeure  inetfa- 
I çable  (I). 

j C’est  un  artiste  nommé  Branson  qui  eut  le 
I premier,  en  Allemagne,  l'idée  de  reproduire 
^ par  la  galvanoplastie  les  images  fournies  par 
I V impression  naturelle,  dont  la  connaissance 
remontait,  comme  on  le  voit,  à une  époque 
éloignée.  On  doit  à Lcydoldt  l’idée  de  repro- 
duire, par  la  précipitation  du  cuivre,  les 
objets  de  minéralogie,  tels  que  les  agates,  les 
fossiles  et  les  pétrifications,  en  les  plaçant  di- 
rectement dans  le  l>ain  éicctro-chimiqiie. 
! Enfin,  c’est  un  autre  artiste  de  l’imprimerie 
I impériale  de  Vienne,  .M.  Worring,  qui  a mis 
à exécution  les  plans  de  Leydoldt  et  llaydin- 
ger,  qui  avaient  les  premiers  employé  les 
rouleaux  d’acier  et  de  plomb  pour  former 
l’empreinte  de  l’objet  sur  une  lame  métalli- 
que (2). 


(1)  Mais  le  procédé  qui  a donné  jusqu'ici  les  meilleurs 
résultats  est  celui  do  KëiU  Abiito,  de  Naples.  L’atilcur  de* 
signe  ce  procédé  sous  lo  nom  de  tktrmofJrupf^ie^  ou  art 
d'imprimer  par  la  chaleur.  Voici  en  quoi  il  consiste.  Un 
mouille  légèrement,  avec  un  acide  étendu  d’eau  ou  un 
alcali,  lii  surface  des  sections  de  Luis  dont  on  veut  faire 
des  fac  timilti  et  l'on  en  prend  ensuite  roniprolnte  sur 
du  papier,  du  calicot  ou  du  bois  blanc.  D'abord  cette  im* 
pression  e:<t  tout  à fait  invisible}  mais  en  resposaiit  pen- 
dant quelques  instants  à une  forte  chaleur,  elle  apparaît 
dans  un  ton  plus  ou  moins  foncé,  suivant  la  force  du  l’acidu 
ou  de  l'stcalL  Ou  produit,  de  cette  manière,  toutes  1rs 
nuances  du  brun,  depuis  les  plus  légères  Jusqu'aux  plus 
foncées.  Pour  quelques  buis  qui  ont  une  couleur  particu- 
lière, il  faut  colorer  la  substance  sur  laquelle  on  imprime, 
soit  avant,  soit  après  l’impression,  selon  la  légèreté  des  om- 
bres du  bols. 

(2)  « L’impression  naturelle,  dit  N.  L.  Aûer,  dans  uiio 
bruchure,publiée  en  I8a3,  inlilulée  Découvertt  de  /'impres- 
tion  naturelle,  est  d'une  grande  importance,  iion-scuie- 
ment  pour  la  botanique,  — car,  outre  des  plantes,  on  a 
déjè  copié  aussi  des  insectes  et  d'autres  obJeU,  — mais  en- 
core pour  beaucoup  de  brandies  iiidustrielies,  particuliè- 
rement pour  lu  fabrication  des  tapis,  des  utoiTes  de  soie, 
et  pour  les  rulwnx. 

■ Voici  le  procéilc  qui  est  mis  en  pratique  à l'imprimerie 
impériale  de  Vienne,  pour  obtenir  la  gravure  des  deiilelirs 
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A côté  des  produits  de  Viiiipressiun  natu- 
relle, on  voyait  à rEx|>osition  universelle 
de  J 807,  une  série  d’œuvres  galvanoplasti- 
ques  dignes  d'intérét  à bien  des  égards.  Nous 
voulons  j)arler  de  V Imprimerie  à I usage  des 
aveugles,  dont  plusieurs  spécimens  existaient 
dans  le  petit  pavillon  consacré  à l'exposition 
de  la  Suède  et  dans  celle  de  rAiitrichc. 

C'est  une  belle  chose,  la  science  qui  dé- 
voile à notre  esprit  les  ressorts  cachés  de 
tous  les  phénomènes  de  l'univers;  c’est  une 
belle  chose,  l'industrie  qui  nous  apprend  à 
tirer  le  parti  le  plus  utile  des  forces  qui  nous 
entourent  ; mais  on  leur  reproche,  non  sans 
raison  peut-être,  de  trop  laisser  dans  l’oinbre 
le  cùlé  moral,  l'un  des  plus  beaux  attributs 
de  riiuinanité.  Que  la  science  étende  à l'in- 
fîni  le  cercle  de  ses  conquêtes;  qu'entre  ses 
mains,  l’électricité  obéissante  se  plie  à tous 

et  objeüi  analogues,  tel  qu*il  est  Indiqué  dans  un  rapport 
fait  à la  Chambre  de  cnninierce  de  cette  ville,  le  2 août 
18&2,  par  M.  le  secrétaire  Huldans. 

••  On  enduit  le  coupon  original  de  dentelle,  ileistiné  h être 
copié,  d'une  iniaturc  d’eau-de-vie  et  de  térébenthine  de 
Venise,  et  on  le  pose,  tendu,  sur  une  planche  de  cuivre 
ou  d'acier  bien  polie.  Un  y superpose  ensuite  une  lame  de 
plomb  pur,  également  polie,  et  l'on  fait  glisser,  à l'aide 
d'une  presse,  les  deux  planches  renfermant  réchantiUon  de 
dontello,  entre  deux  cvlindres,  qui  exercent  moinenlaiic- 
menl  une  pression  de  800  à l,<KK)  quintaux.  Aussitôt  qu'on 
a détaché  les  planches,  un  recumiull  que  le  tissu  de  la  den- 
IcUe  a'est  onipreint  dans  la  lame  de  plomb  ; on  l'en  écarte 
avec  précaution,  et  le  dessin  apparaît  en  creux  sur  la  lame 
de  plomb. 

• Comme  on  veut  obtenir,  dans  le  but  d’en  tirer  des  im* 
primés,  une  planche  très-dure,  il  faut  ensuite  employer 
les  procédés  ordinaires  de  stéréotypie  ou  de  galvanisation, 
par  lesquels  on  peut  iiiulUplier,  à rinflui,  le  nombre  des 
plaucites  destinées  à l'iiiipression. 

«•  Comme  on  n'iiuprimo  par  la  presse  typographique  que 
des  gravures  en  relief,  il  est  clair  que  les  planches  stéréo- 
typiques  obtenues  ayant  le  fond  relevé  cl  le  dessin  de  la 
dcnlidie  en  creux.  le  premier  s'imprime  avec  une  couleur 
quelconque,  landis  que  leüeruier  garde  la  couleur  du  pa- 
pier qu'on  y a employé. 

• C'est  là  1 ensemble  du  procédé.  Tout  dessin,  quelque 
compliqué  qu'il  soit,  peut  par  là  être  multiplié  à rinstant, 
de  la  manière  la  plus  Ildéle.  dans  les  détails  les  plus  déli- 
cats, et  à un  prix  qui  égale  celui  de  l'impre-ssion  ordi- 
naire. 

■ S'il  s'agissait  d'ohjets  qui  pourraient  être  endommagés 
par  celle  méthode,  on  enduirait  l'original  d'uiie  solution  de 
gutla-pcrcha  et  t'oo  se  servirait  de  la  forme  de  celte  ma- 
tière comme  de  matrice,  dans  le  traileineiit  galvanique, 
après  l’avoir  imprégnée  d’une  solution  d'argent.  • ' 


nos  désirs;  qu’ello  transforme  la  vapeur  en  un 
agent  universel,  propre  à exécuter  les  tra- 
vaux les  plus  délicats,  comme  à triompher 
des  plus  formidables  résistances,  on  admire 
de  tels  résultats,  on  s'étonne  de  leur  gran- 
deur. Mais  combien  la  science  nous  parait 
noble  et  touchante,  quand  clic  applique  ces 
mêmes  moyens  à adoucir  les  maux  de  nos 
semblables  ! üiicl  sentiment  profond  de  re- 
connaissance s’élève  en  nos  cœurs,  lors- 
qn'après  avoir  créé,  avec  la  photographie, 
toutes  les  merveilles  qui  nous  charment, 
après  avoir  découvert  de  magiques  proprié- 
tés dans  l'aelion  de  la  lumière,  le  savant  vient 
à songer  encore  aux  infortunés  qui  ne  la 
voient  pas  ! 

De  tous  les  malheureux  qui  souflreut  sur 
cette  terre,  il  n’en  est  pas  de  pins  à plaindre 
que  les  aveugles;  on  ne  peut  rcllcchir  un 
instant  à leur  sort,  sans  ressentir  une  com- 
jiassion  profonde.  De  ces  infortunés  le  nom- 
bre est  d'ailleurs  plus  considérable  qu’on  ne 
l'imagine.  Interrogez  la  statistique,  elle  vous 
dira  qu'il  existe  en  France,  plus  de  30,000 
aveugles  ; on  en  trouve  le  meme  nombre  dans 
les  pays  allemands,  et  la  Hongrie  en  compte 
24,000.  Si  vous  passez  en  d'autres  climats,  la 
pro|)ortioii  est  bien  plus  élevée  encore  : vous 
trouverez  en  Egypte  1 aveugle  sur  ISO  lia/ii- 
tants. 

C’est  de  ce  peuple  d’afiligés,  épars  dans 
les  divers  points  du  monde,  que  le  conseiller 
.Aller,  directeur  de  l'Imprimerie  imjiériale  de 
Vienne,  s’est  préoccupé  en  composant,  par 
les  moyens  économiques  de  la  galvanoplastie, 
une  imprimerie  en  relief  applicable  à la  lec- 
ture et  à l'écriture.  .Après  avoir  étudié  les 
principaux  moyens  d'impression  à l’usage 
des  aveugles,  qui  sont  employés  chez  les  di- 
vers peuples  depuis  que  Valentin  Haûy  con- 
çut cette  idée  ingénieuse  et  touchante, 
M.  .Aücr  a composé  une  imprimerie  très- 
simple,  grâce  à laquelle  un  aveugle  peut  ra- 
pidement écrire,  ou  plutôt  composer,  des 
pages  d'imprimerie,  qui  lui  permeUciit  d’ex- 
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Fig.  I9l.  — Le  Crépuscule,  pièce  iTorfévrerle  élec(ro*cliimiqae  de  MM.  Kikingtun,  de  Birmingham  (Expoiltion 
uiiirfneilâde  Barlten  1867). 


primer  sa  pensée  et  de  conipreiidre  celle  des 
autres.  On  a confectionné,  d'après  le  même 
système,  des  caractères  en  langue  orientale 
pour  les  aveugles,  si  nonibreux,  des  régions 
asiatiques.  Des  signes  de  géométrie,  des  notes 
de  musique,  une  série  d’objets  d'histoire 
naturelle,  des  plantes,  des  animaux,  etc., 
propres  à l'instruction,  complètent  cette  col- 
lection curieuse  ; une  nombreuse  série  de 
planches  d'imprimerie  à l'usage  des  aveugles 
SC  voyait  dans  le  petit  pavillon  de  la  Suède, 
et  Tormait  une  suite  d'albums  mékilliquesque 
l'on  ne  pouvait  voir  sans  un  vif  sentiment 
d'interet. 

A l’aide  de  cette  imprimerie  d'un  genre 
spécial,  on  peut  donner  à tout  malheu- 
reux privé  de  la  vue,  le  moyen  de  remplir 
le  vide  de  son  existence.  Une  seule  personne 
attachée  à ce  travail,  peut,  en  copiant  les  pa- 
T.  K, 


gesde  nos  principaux  auteurs,  composer,  pour 
les  aveugles,  une  bibliothèque  sans  cesse  re- 
nouvelée, et  qui,  sous  leurs  doigts  agiles, 
semble  leur  rendre  la  lumière  qui  leur  man- 
que. Il  n'y  a pas  en  France  de  petit  arrondis- 
sement qui  n’ait  aujourd'hui  son  imprime- 
rie; serait-il  impossible  d’en  donner  une  aux 
30,000  aveugles  qui  languissent  dans  notre 
patrie? 

Grâces  vous  soient  rendues,  honnête  ethon 
conseiller,  qui  avez  arrêté  votre  savante  solli- 
citude sur  des  infortunes  si  dignes  de  la  sym- 
pathie générale  ! Vous  avez  pensé  qu’à  une 
époque  où  la  société  étend  sa  main  charitable 
jusque  sur  les  coupables  retranchés  de  son 
sein  par  suite  d’écarts  ou  de  crimes,  il  n’é- 
tait pas  inutile  de  songer  aussi  aux  pauvres 
aveugles,  qui  n’ont  rien  fait  pour  mériter 
leur  sort.  El  votre  inspiration  fut  heureuse, 
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d'emprunter  pour  eux  le  secours  de  l'impri-  j 
inerie,  c’est-à-dire  de  la  source  la  plus  abon-  , 
dante  do  toute  lumière  morale. 

Nous  avons  rapidement  envisagé  les  appli-  I 
cations  diverses  que  l’on  a faites  jusqu’à  ce 
jour  de  la  galvanoplastie.  Nous  avons  dù  | 
passer  sous  silence  beaucoup  de  faits  du 
même  genre,  parce  que  la  |>raüque  n’a  pas 
encore  permis  d'en  a|>précier  suffisamment 
la  valeur.  On  aimerait  à pouvoir  fixer  dès 
aujourd’hui  l’avenir  réservé  à ces  moyens 
nouveaux.  Cependant  il  est  impossible  de 
prévoir  encore  le  rôle  qu’ils  sont  appelés  à 
jouer  dans  l’industrie  moderne,  et  do  mar- 
quer définitivement  leur  place  parmi  les  con- 
quêtes récentes  de  la  science  et  des  arts. 

Parmi  les  précédés  et  les  perfectionne- 
ments de  la  galvanoplastie  que  nous  voyous 
chaque  jour  se  produire,  il  en  est  qui  sont 
destinés  peut-être  à opérer  une  révolution 
dans  la  métallurgie  ; il  en  est  d’autres  qui 
ne  seront  jamais  que  des  jeux  d'enfants. 
L'Exposition  universelle  de  18C7  a montré 
avec  éclat  l’état  florissant  où  se  trouvent 
aujourd’hui,  en  France,  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  les  applications  de  la  galva- 
noplastie. On  a vu  dans  le  cours  de  cette 
notice,  quel  nombre  infini  d’emplois  variés 
la  galvanoplastie  peut  recevoir  dans  diffé- 
rentes branches  de  l’industrie  et  des  arLs.  Ses 
applications  à la  gravure  et  à la  typographie  | 
sont  d'un  usage  quotidien,  et  l’imprimerie  à 
bon  marché  serait  bien  impuissante  sans  la 
galvanoplastie.  D’un  autre  côté,  les  procé- 
dés électro-chimiques,  appliqués  à la  repro- 
duction d’ohjets  d’argent,  apportent  à l’or- 
fèvrerie des  ressources  de  la  plus  haute 
imporlanee.  La  galvanoplastie  du  cuivre  lui 
rend  déjà  d<’s  services  notables  pour  la  re- 
production d’un  assez  grand  nombre  de  piè- 
ces usuelles  ou  d’ornement,  où  elle  permet 
d’économiser  le  travail,  si  dispendieux,  de  la 
ciselure.  L’élcctro  chimie  est  ainsi  devenue, 
dès  aujourd’hui,  un  accessoire  des  plus  sé‘- 


rieux  de  la  fonte  et  de  la  ciselure  des  métaux, 
en  attendant  qu’elle  devienne  leur  rivale. 


CHAPITRE  VI 

Am.ICATION.S  DES  rRûcCDÉS  GAtVANlQCES  A CA  DORCSE 
ET  A l'argenture  DES  vêTACX.  — LA  DORURE  CEEZ 
LES  ANriE.VB.  — L’aRT  DE  DORER  AU  HOYE.N  AGE.  — 
LA  DORURE  AU  MERCURE.  — PREMIERS  ESSAIS  DE  DORCRE 
PAR  LA  RILE.  — RESULTATS  OBTENUS  PAR  RRUGNATELU. 
— PREMIERS  ESSAIS  DE  M.  DE  LA  RIVE.  — ODSERVATION 
d'ëLSNER.  — U.  DE  LA  RIVE  DORE  LE  PLATINE  AU  HOVE.S 
DE  LA  PILE.  — DECOUVERTE  DE  LA  DORURE  PAR  IMMER- 
SION PAR  ELEI.NCTO.N.  — DÉCOUVARTE  DE  LA  DORURE 
ET  DE  l’argenture  GALVANIOUES  PAR  UENRI  ETRICOARD 
EI.EINCTON. 

De  tout  temps,  on  a appelé  l’or  et  l’.argent 
des  métaux  précieux.  Ce  qui  leur  a mérité 
j ce  titre,  ce  n’est  pas  seulement  leur  beauté  et 
^ leur  éclat,  car  l’acier  a plus  d’éclat  que  l'ar- 
gent, et  la  couleur  du  cuivre  neuf  et  relui- 
I sant,  vaut  bien  celle  do  l’or.  Ce  qui  rend  pré- 
cieux les  métaux  que  l’antiquité  et  le  moyen 
âge  appelaientnoifes,  c’est  leur  inaltérabilité. 
Comme  la  noblesse  morale  ou  la  noblesse  de 
race,  rien  ne  peut  les  ternir  ou  les  altérer. 
L’air  humide,  qui  attaque  si  promptement 
les  métaux  vils,  tels  que  le  plomb,  le  fer  ou 
l’étain,  ne  peut  rien  sur  l’argent  ni  l’or  ; et 
ce  dernier  métal  résiste  même  aux  émana- 
tions d’hydrogène  sulfuré,  ce  grand  ennemi 
des  métaux.  Aussi  l’or  est-il  un  métal,  pour 
ainsi  dire,  éternel,  autant  qu’il  est  permis  de 
prononcer  ce  mot  pour  des  objets  terrestres. 
Examinez  dans  les  musées  et  les  collections 
archéologiques,  quels  sont  les  bijoux,  quelles 
sont  les  médailles,  quelles  sont  les  monnaies, 
qui  se  sont  conservés  vierges  de  toute  alté- 
ration, vous  reconnaîtrez  que  ce  sont  des  ob- 
jets d’or.  Les  monnaies  de  cuivre  et  de  bronze 
s’en  sont  allées  en  poussière  ; les  instru- 
ments de  fer  ne  sont  plus  que  de  la  rouille, 
et  les  médailles  de  plomb  ne  forment 
qu'une  masse  informe  et  grisâtre.  .Au  mi- 
lieu de  celle  ruine  des  métaux  usuels,  des 
colliers,  des  bracelets,  des  agrafes  d’or. 
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hrillcnt  dans  nos  musées,  comme  an  temps 
oii  ils  servaient  à embellir  la  demeure  ou  à 
former  la  parure  des  patriciennes  de  Home. 
C’est  dans  le  musée  de  Naples,  où  l’on  a ras- 
semblé l’innombrable  collection  d’objets  do 
toute  nature  trouvés  en  déblayant  Pompéi, 
que  nous  avons  pu  vérifier  par  nous-mème, 
la  justesse  de  cette  remarque.  Les  bijoux  et  les 
ornements  d’or  s’y  voient  en  profusion  ; non 
que  ce  mébl  servit  uniquement  pour  l’or- 
nement de  la  toilette  des  habitants  de  Poin- 
péi,  mais  parce  que,  seul,  l’or  a résisté  à 
l’action  du  temps. 

Dans  les  rares  vestiges  qui  nous  restent 
de  la  Rome  des  empereurs,  dans  les  quel- 
ques débris,  encore  debout,  des  temples 
de  l’ancienne  Egypte,  on  retrouve  çà  et  là 
quelque  parcelle  de  dorure.  Ici  l’or  a duré 
plus  que  le  granit  ou  le  calcaire.  En  elTet,  le 
granit  se  désagrégé  et  sc  dissout,  en  partie,  nu 
contact  prolongé  de  l’atmosphère,  et  le  cal- 
caire finit  par  être  emporté  par  les  eaux  cou- 
lant au  contact  de  l’air  et  chargées  de  gaz 
acide  carbonique.  Tous  ces  agents  atmosphé- 
riques sont  sans  action  sur  l’or. 

11  est  une  autre  qualité,  une  qualité  physi- 
que, qui  centuple  les  avantages  de  l’or, 
comme  métal  usuel  : c’est  sa  malléabilité, 
c’est-à-dire  la  propriété  qu’il  possède,  de 
s'étendre  sous  le  marteau  en  lames,  puis  en 
feuilles,  prodigieusement  minces.  Tout  le 
monde  a lu,  dans  les  traités  de  physique,  des" 
exemples  extraordinaires  de  la  malléabilité 
de  l’or.  On  a vu  par  exemple,  qu’une  once 
d’or  peut  sc  réduire  en  feuilles,  qui,  éta- 
lées, couvriraient  un  espace  de  50  mètres 
carrés. 

Cette  prodigieuse  malléabilité  fait  qu( 
l’or  est,  en  définitive,  un  métal  écono- 
mique. Si  nous  jetons  les  yeux  autour  de 
nous,  dans  nos  demeures,  sur  nos  places 
publiques,  sur  nos  monuments,  dans  toutes 
nos  décorations,  nous  y verrons  de  l’or  par- 
tout, de  l'or  jeté  à profusion,  avec  une  sorte 
de  prodigalité.  Mais  cette  prodigalité  n’cst 


qu’apparente  ; elle  cache  une  véritable,  une 
incontestable  économie.  La  double  propriété 
de  ce  métal,  de  résister  aux  agents  atmosphé- 
riques et  do  pouvoir  s’étendre  en  feuilles  in- 
finiment minces,  explique  l’innombrable  di- 
versité de  ses  applications  usuelles.  Réduit  à 
l’etat  de  lames  ou  de  feuilles  de  la  plus  pe- 
tite épaisseur,  l’or  conserve  toute  son  inal- 
térabilité ; si  bien  que  l’on  peut  rendre  in- 
destructibles les  métaux  et  d’autres  substan- 
ces, au  moyen  d’une  couche  extrêmement 
faible  d’or.  Remarquez  enfin,  que  la  couleur 
brillante  et  pure  de  ce  métal,  est  toujours 
d’un  admirable  ellet,  et  vous  comprendrez 
que,  de  tout  temps,  autrefois  comme  aujour- 
d'hui, l’or  ait  été  employé  et  comme  objet 
de  décor  et  comme  moyen  de  préserva- 
tion. 

Ivi  dorure,  qui  résume  à elle  seule  tous  les 
emplois  de  l’or,  a donc  été  en  usage  dès  les 
temps  les  plus  anciens.  Elle  embellissait  les 
temples  des  dieux,  aux  premiers  temps  de  la 
civilisation  orientale  ; elle  revêtait  les  lam- 
bris et  les  plafonds  des  sanctuaires  mysté- 
! rieux  de  l’ancienne  i^eji^le  ; elle  couvrait 
I jusqu’au  toit  du  tcnille -'(le  Jénisalem,  et  dé- 
corait l'intérieur  des  tabernacles  de  ce  tem- 
ple vénéré.  Elle  fut  prodiguée  dans  les  palais 
des  Césars,  cemme  dans  les  basiliques  de 
Rome.  Les  cathédrales  du  moyen  âge  lui 
empruntèrent  leurs  plus  somptueuses  déco- 
rations ; et  de  nos  jours,  encore,  c’est  la  do- 
rure qui  orne,  non-seulement  nos  palais  et 
nos  demeures  aristocratiques,  mais  encore 
nos  salons  bourgeois  cl  nos  vulgaires  cafés. 
Ajoutons  que  les  meubles  usuels,  les  grilla- 
gea de  fer,  les  cadres  de  glace,  les  sièges,  les 
pendules,  les  lampes,  etc.,  etc.,  demandent  à 
la  fuis  leur  ornementation  et  leur  conserva- 
tion à une  mince  pellicule  de  ce  métal  pré- 
cieux. 

On  ne  connaît  pas  exactement  les  procédés 
de  dorure  qui  servaient  aux  anciens  Orien- 
taux ; mais  on  sait  fort  bien,  grâce  à l’//is- 
loire  nalurelle  de  Pline,  cet  inappréciable 


Digitized  by  Google 


332  ' MERVKILLKS  DE  EA  SCIENCE. 


recueil  des  procédés  de  l’industrie  et  des  arts 
chez  les  Romains,  comment  sc  pratiquait 
alors  la  dorure. 

Les  Romains  appliquaient  l’or,  soit  en 
feuilles  minces,  comme  nous  le  faisons  au- 
jourd’hui, soit  en  incrustations  de  lamcsd'une 
certaine  épaisseur. 

Les  plafonds  des  palais  ou  des  riches  de- 
meures elles  statues  des  dieux,  étaient  dorés 
avec  des  feuilles  d’or  étendues  sous  le  mar- 
teau, entre  des  lames  de  peau,  comme  le 
font  nos  batteurs  d’or  modernes.  D'une  once 
d’or,  on  lirait  730  feuilles  de  quatre  travers 
de  doigt  en  carré.  Les  plus  minces  feuilles  se 
nommaient  bracteœ  guæsloriœ  (feuilles  de 
gueslcurs]  ; les  plus  épaisses,  bracteœ  Prœnes- 
tinœ,  parce  que  la  statue  de  la  l’ortunc,  à 
l’réneste,  était  dorée  avec  ces  feuilles.  On  ap- 
pliquait les  feuilles  d'or  sur  les  métaux  ou 
sur  le  bois,  préalablement  revêtu  d’un  en- 
duit nommé  leucophoron,  et  (jiielquefois  de 
blanc  d’œuf,  ou  de  colle  forte,  comme  le  font 
encore  nos  doreurs.  Les  incrustations  de  la- 
mes plus  épaisses  sc  faisaient  à peu  près 
comme  nos  incrustations  d’ivoire  ou  d'a- 
cajou. I 

Ces  incrustations  se  payaient,  d’ailleurs, 
un  très-haut  prix.  L’empereur  Domitien  dé- 
pensa plus  de  douze  mille  talents  (36  mil- 
lions de  Irancs  de  notre  monnaie),  pour  dorer 
le  temple  de  Jupiter  Capitolin.  On  vit  faire, 
au  temps  des  empereurs,  de  véritables  folies 
en  fait  de  dorures.  Lorsque  Tiridate , roi 
d’.\rménic,  vint  faire  une  visite  à Néron,  cet 
empereur  fit  entièrement  revêtir  d’or,  non 
de  simple  dorure,  mais  de  lames  solides,  de 
véritables  pièces  d’orfèvrerie,  tout  le  temple 
de  Pompée.  Cette  décoration  somptueuse  avait 
été  préparée  pour  un  seul  jour  de  fêle,  et  l'on 
vit  dans  le  temple  de  Pompée,  une  telle  pro- 
fusion de  vases  et  d’ornements  d’or,  que 
celte  journée  conserva  dans  l’histoire  le  nom 
de  journée  d or. 

L’argenture  était  beaucoup  moins  répan- 
due, chez  les  Romains,  que  la  dorure.  L'art 


de  réduire  l’argent  en  feuilles  minces,  |>ar  le 
battage  au  marteau,  c’est-à-dire  l’arÿen/«re 
à la  feuille,  fut  inconnu  des  Romains.  Leur 
argenture  consistait  en  un  plaqué  d'argent. 
Nous  avons  vu  au  musée  de  Naples  plusieurs 
vases  de  table  ou  objets  de  vaisselle,  eu 
cuivre  plaqué  d'argent. 

Le  j>laquage  d’argent  fut  très-usité  au 
moyen  âge.  Certaines  pièces  d’orfévrcric, 
telles  que  des  bagues,  des  anneaux  de  l’épo- 
que mérovingienne,  sont  faites  de  cuivre 
recouvert  d’une  feuille  épaisse  d’argent.  Les 
artistes  arabes,  tant  en  Espagne  qu’en  .Afri- 
que et  en  Asie,  exécutaient  admirablement 
ce  plaqué  d’argent,  qui  était  souvent  cm- 
lielli  de  damasquinures  du  plus  bel  effet. 

C’est  au  moyen  âge  qu’appartient  la  dé- 
couverte de  la  dorure  j)ar  l’intermédiaire  du 
mercure,  qui  devint  bientôt  d'un  usage  uni- 
versel en  Europe.  Ou  faisait  dissoudre  de  l'or 
dans  du  mercure,  un  passait  l’amalgame  à 
travere  une  peau  de  chamois,  pour  chasser 
l’excès  de  mercure  non  combiné  : l’amal- 
game qui  restait  dans  le  nouct,  servait  à 
la  dorure.  On  recouvrait  de  cet  amalgame, 
au  moyen  d’une  brosse  ou  d’un  pinceau,  le 
cuivre  ou  l’argqnt  qu’il  s’agissait  de  dorer,  et 
l’on  exposait  ensuite  la  pièce  à l’action  du 
feu.  Le  mercure  s’évaporait,  cl  l'or  restait  fixé 
sur  le  métal.  Il  ne  restait  plus  qu’à  le  polir 
par  le  brunissoir. 

Les  artistes  italiens  du  moyen  fige  doraient 
au  feu  sans  mercure.  Ils  commençaient  par 
rayer,  à faibles  coups  de  lime,  la  surface  du 
métal  à dorer;  ils  la  chaulfaient  ensuite,  jus- 
qu’à ce  qu’elle  prit  une  couleur  bleue  par 
l’oxydation,  et  ils  la  recouvraient  alors  d’une 
lame  d’or,  en  la  frottant  au  moyen  d’un  bru- 
nissoir. La  double  action  du  brunissoir  et  de 
la  chaleur  déterminait  une  parfaite  adhé- 
rence du  métal  précieux. 

L’argenture  ne  se  faisait  point  par  amal- 
game, mais  presque  toujours  par  le  dernier 
moyen  que  nous  venons  de  décrire,  c’est-à- 
dire  en  appliquant  des  feuilles  d’argent  au 
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Fig.  10}.  — Le  prix  dei  volonutres^  iléveniû  par  la  raine  iTAnglclerre,  pièce  d'arrèvrcrie.41eclro-cliiiiiiriue 
de  MM.  Flkingtou,  de  Birmingham  (ExpoelUon  uuivorieUede  Paria  en  isn?.] 


mnycn  du  brunissoir,  sur  le  métal  à dorer. 
Les  argentures  légères  s'opéraient  par  l’or- 
genture  au  pouce,  c'est-à-dire  en  frottant  le 
métal  à argenter  avec  diOérentes  composi- 
tions, qui  revenaient  toutes  à un  mélange  de 
chlorure  d'argent  et  de  sel  marin,  appliqué 
à froid  ou  à chaud.  Le  sel  marin  formait 
avec  le  chlorure  d’argent,  un  chlorure  dou- 
ble soluble,  lequel  étant  décomposé  par  le 
cuivre  ou  le  laiton  laissait  l'argent  à l'état 
métallique. 

Depuis  le  moyen  âge  jusqu’au  commen- 
cement du  siècle  actuel,  les  procédés  d’ar- 
genture sont  restés  les  mêmes.  L'argenture  à 
forte  épaisseur  s'exécutait  j>ar  la  méthode 
du  plaqué,  et  donnait  le  plaqué  d’argent, 
dont  le  titre  est  fixé  parla  loi.  L’argenture 
légère  s’obtenait  par  l'argenture  au  pouce. 


Quant  à la  dorure,  elle  se  faisait  toujours  par 
l’amalgame,  c’est-à-dire  par  l’intermédiaire 
du  mercure.  Ce  procédé  est  resté  en  usage 
jusqu’à  l’année  18o0  environ. 

Mais  la  dorure  au  mercure  était  un  pro- 
cédé funeste  à la  santé  des  ouvriers.  Voici, 
en  elTct,  comment  on  l’exécutait,  pour  do- 
rer le  bronze  ou  le  cuivre.  On  dissolvait  de 
l’or  dans  une  certaine  quantité  de  mercure; 
et  l’amalgame  ainsi  formé  servait  à bar- 
bouiller la  pièce  métallique.  En  exposant  en- 
suite le  cuivre  ou  le  bronze  recouvert  de 
cet  amalgame,  à l’action  du  feu,  le  mer- 
cure s’évaporait  et  laissait  à la  surface  du 
métal,  une  couche  d’or,  qu’il  ne  restait  plus 
qu’à  polir,  à l’aide  du  brunissoir.  Mais  la 
nécessité  de  tenir  les  mains  consLimment  en 
contact  avec  le  mercure,  et  surtout  la  pré- 
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sciicc  di!  CO  nuUiil  en  vapeurs  dans  l’afmn- 
sphère  des  ateliers,  altéraient  rapidement  la 
santé  des  ouvriers  doreurs.  Le  résultat  pres- 
que constant  de  ces  opérations  dangereuses 
était  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  trem- 
blement mercuriel,  auquel  peu  d'ouvriers 
pouvaient  se  soustraire,  et  qui  compromet- 
tait leur  existence  de  la  manière  la  plus 
grave. 

A diverses  époques,  on  avait  essayé  de  pa- 
rer à l’insalubrité  de  cette  industrie.  En  1816, 
un  ancien  ouvrier,  devenu  riche  fabricant  de 
bronzes,  M.  Itavrio,  avait  institué  un  prix  de 
3,000  francs  pour  l'assainissement  de  l'art  du 
doreur.  L’Académie  des  sciences  décerna  ce 
prix  au  chimiste  Darcet,  qui  construisit,  pour 
les  ateliers  de  la  dorure  au  mercure,  des  che- 
minées de  forme  et  de  dimensions  particu- 
lières, calculées  pour  augmenter  considéra- 
blement le  tirage  et  entraîner  au  dehors 
toutes  les  vapeurs. 

' Cependant  cette  amélioration  apportée  à 
la  disposition  des  ateliers  n’avait  qu'impar- 
faitement  remédié  au  mal,  car  les  ouvriers, 
avec  leur  insouciance  ordinaire,  ne  te- 
naient aucun  compte  des  précautions  re- 
commandées , et  les  fabricants  de  Paris 
eux-mémes,  bien  que  contraints  par  l’Admi- 
nistration à construire  leurs  fourneaux  dans 
le  système  de  Darcet,  se  dispensaient  de  les 
faire  fonctionner  dans  leur  travail  habituel. 
La  statistique  n’avait  donc  pas  eu  de  peine  à 
démontrer  que  la  profession  de  doreur  sur 
métaux  était  une  de  celles  qui  apportaient  le 
contingent  le  plus  triste  au  martyrologe  de 
l’industrie. 

Un  fait  curieux  et  peu  connu  donnera  une 
idée  des  diflicullés  que  présentait,  à cette 
époque,  la  dorure  des  métaux,  et  des  dangers 
qui  accompagnaient  la  dorure  par  l’emploi 
du  mercure,  le  seul  procédé  qui  fut  alors 
connu. 

En  1837,  il  s’agissait  de  dorer  la  coupole 
extérieure  de  l’église  de  Saint-lsaac  à Saint- 
Pétersbourg.  Ce  travail  fut  concédé,  au  prix 


i 


de  660,000  roubles  d’argent  (deux  millions 
quatre  cent  mille  francs)  à un  orfèvre  et 
fabricant  anglais,  nommé  Baird,  qui  résidait 
à Saint-Pétersbourg.  Mais  de  quels  dangers 
ne  s'accompagnait  pas  ce  travail  ! Les  plaques 
adorer  étant  de  dimensions  considérables,  on 
n’avait  pu  trouver  des  fourneaux  à tirage 
assez  grands  pour  recevoir  ces  plaques  de 
cuivre  recouvertes  d’amalgame,  et  éviter 
ainsi  les  dangers  de  la  diffusion  dans  les  ate- 
liers des  vapeurs  de  mercure.  Il  avait  donc 
fallu  se  décider  à opérer  en  plein  air. 

A cet  effet,  on  avait  construit  des  four- 
neaux de  forme  .allongée,  sur  lesquels  on 
posait  les  grandes  plaques  de  cuivre  qu’il 
fallait  dorer.  L’ouvrier  chargé  d’exécuter 
cette  dorure,  avait  à accomplir  une  bien  dan- 
gereuse opération.  11  devait  frotter  avec  l’a- 
malgame d’or,  la  plaque  de  cuivre,  étendue 
sur  le  fourneau  allumé,  et  chauflée  directe- 
ment par  ce  fourneau.  L’amalgame,  à peine 
appliqué,  recevant  l’action  de  la  clualeur,  se 
décomposait;  l’or  restait  appliqué  sur  le  cui- 
vre, et  le  mercure  s’évaporait  dans  l’air  libre. 

Mais  comment  défendre  l’ouvrier  de  l’in- 
spiration des  vapeurs  mercurielles  ? On  y était 
parvenu  tant  bien  que  m.al.  L’ouvrier,  le 
visage  couvert  d’un  masque  de  verre,  enve- 
loppé des  pieds  à la  tête,  de  plusieurs  four- 
rures, était  suspendu,  à plat  ventre,  sur  une 
planche.  On  le  déplaçait  au  fur  et  à mesure 
qu’il  avait  couvert  de  dorure  une  partie  de 
la  plaque,  en  tirant,  au  moyen  d'une  corde, 
la  planche  qui  le  soutenait  en  l'air. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  ces 
précautions  étaient  fort  insuffisantes,  et  que 
ce  travail  était  véritablement  meurtrier.  Plu- 
sieurs ouvriers  moururent  d’intoxication 
mercurielle.  Deux  cents  demeurèrent  ma- 
lades toute  leur  vie  et  durent  être  recueillis 
par  le  gouvernement  dans  une  maison  d’in- 
valides (1). 

(I)  Ausxi,  comme  nous  ]e  verrons  plus  loin,  des  que  In 
dorure  voltaïque  fut  connue,  eu  IMS,  l'inté- 

rieur de  l ègUsc  Sainl-Uaac  fut  doré  par  la  pile,  dans  Plut^ 
titut  galcanique  du  duc  do  Louchtemlicrg. 
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Ce  procédé  était,  en  même  temps,  fort 
dispendieux,  car  on  perdait,  par  les  bords  de 
la  plaque,  une  notable  quantité  d'amalgame 
d’or.  Un  spéculateur  qui  acheta  les  cendres 
des  fourneaux  et  la  terre  environnante,  en  re- 
tira pour  plus  de  30,000  francs  d'or. 

Les  dangers  du  procédé  de  dorure  par  lu 
mercure,  sont  suffisamment  établis  par  lu 
sort  funeste  des  ouvriers  qui  furent  employés, 
en  1837,  à la  dorure  de  la  coupole  de  Saint- 
Isaac,  à Saint-Pétersbourg. 

La  découverte  de  !a  galvanoplastie  arriva 
sur  ces  entrefaites.  De  toutes  parts  un  s'occu- 
pait de  chercher  et  d’étendre  ses  applications. 
Il  vint  donc  naturellement  à l’esprit  des  indus- 
triels et  des  savants,  la  pensée  d'employer  l'a- 
gent galvanique  comme  moyen  de  dorure. 
Dés  l’année  1836,  on  commença  à tenler  les 
applications  de  lu  galvanoplastie  à l'art  du 
doreur,  et  dés  ce  moment  il  devint  probable 
que  le  succès  couronnerait  ces  efforts.  Mais 
ce  qu’il  était  difficile  de  prévoir,  c’est  que 
l’application  des  moyens  électro-chimiques 
pût  donner  imniédiatcment  de  si  beaux  ré- 
sultats, que  l'industrie  de  la  dorure  au  mer- 
cure en  fût  totalement  supprimée,  et  qu’à  la 
place  de  ces  pratiques  si  nuisibles  à la  santé 
des  ouvriers, on  vîts’élever  cnquelquesannées 
une  industrie  nouvelle,  plus  économique  dans 
scs  procédés,  plus  prompte  dans  ses  opéra- 
tions et  tout  à fait  exempte  du  dangers. 

Nous  allons  rapporter  la  série  des  travaux 
qui  ont  eu  pour  résultat  de  créer  la  nouvelle 
industrie  de  la  dorure  et  de  l'argenture  vol- 
taïques. 

Les  ppemiers]  essais  de  dorure  par  la  pile 
ont  suivi  de  prés  la  découverte  de  cet  instru- 
ment par  Volta.  Ils  sont  dus  au  physicien 
Brngnatclli,  collègue  de  Volta  à l’Université 
de  Pavie,  et  qui  l’accompagna  pendant  le 
voyage  Tnémorable  que  l’inventeur  de  la  pile 
fit  à Paris,  en  1800,  l’année  même  de  la 
découverte  de  cet  instrument.  Nicholson, 
Cruikshank,  Volta  lui-même  avaient  décom- 
posé des  sels  et  des  oxydes  métalliques,  par 


la  pile,  et  précipité  le  métal  des  dissolutions 
de  divers  sels  métalliques.  Mais  ces  dépôts 
étaient  pulvérulents,  lamelleux  ou  eristalli- 
sés;  ilsn’nlfraient  point  l’apparence  ordinaire 
d’un  métal.  C’est  en  1802  que  Brugnalelli  fit 
connaître  une  méthode  pour  obtenir,  par  la 
pile,  un  dépôt  d’or  et  d’argent  en  couche  ré- 
gulière, uniforme  et  plus  ou  moins  adhérente 
au  corps  sous-jacent. 

Brugnatelli  se  servait  de  composés  dont 
la  praticpie  se  serait  fort  mal  accommodée, 
puisque  ce  sont  des  corps  détonants,  à savoir: 
l’or  et  Vargent  fulminants,  en  d’autres  termes 
les  ammoniiires  d’or  et  d’argent,  que  l’on  ob- 
tient en  traiUmt  par  l’ammoniaque  les  dissolu- 
tions d’azotate  d’argent  et  de  chlorure  d’or. 
Il  réduisait  également  l’ammoniurc  de  pla- 
tine, par  l’action  du  courant  voltaïque.  Le  pla- 
tine ainsi  réduit  était  à l’état  pulvérulent; 
mais  quand  on  frottait  la  pièce  recouverte  de 
cette  poudre  de  platine,  elle  prenait  le  bril- 
lant et  l’aspect  du  métal. 

L’ammoniured’orservità  Brugnatelli  pour 
obtenir  un  dépôt  d’or  parla  pile. 

Voici  comment  Brugnatelli,  dans  une  let- 
tre adressée  en  1802,  au  Journal  de  physique 
et  de  chimie,  publié  en  Belgique  par  Van 
Mous,  décrit  la  manière  d’obtenir  un  dépôt 
de  platine  sur  le  fil  conducteur  de  la  pile  vol- 
taïque. Il  prend  de  l’ammoniure  de  platine, 

\ et,  le  soumettant  à l’aetion  de  la  |)ile,  il  ob- 
j tient  sur  le  fil  d'or  servant  de  conducteur,  un 
dépôt  de  platine.  En  prenant  l’ammoniure 
d’or,  c’est  à-dire  l’or  fulminant,  et  le  décom- 
posant par  la  pile  de  la  même  manière,  Bru- 
gnatelli déposa  de  l’or  sur  une  médaille  d’ar- 
gent atkichée  au  fil  conducteur  de  la  pile  par 
un  fil  d’acier. 

• I.a  méthode  la  plus  expéditive  de  réduire,  à 
i’aide  de  la  pile,  les  oxydes  métalliques  dissous,  est, 
dit  le  chimiste  italien,  de  se  servir  à cet  elTel  de  leurs 
ammoniures  ; c'est  ainsi  qu’en  faisant  plonger  les 
extrémités  de  deux  Ois  conducteurs  de  platine  dans 
Vamiuoniure  de  mercure,  on  voit,  en  peu  de  minu- 
tes, le  01  du  paie  négatif  se  couvrir  de  gouttelettes 
de  ce  métal;  de  cobalt,  si  tou  opère  avec  du  cobalt  ; 
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d'arsenic,  si  l'on  op6re  avec  de  l’arsenic,  etc...  Je 
me  semis  de  nU  d’or  pour  réduire  de  celte  m.iniére 
l'ammoniure  de  platine  que  j’ai  demiércment  ob- 
tenu et  Momitié.  Le  platine  ainsi  réduit  sur  l’or  u 
une  couleur  qui  tourne  vers  le  noir  ; mais,  étant 
frotté  entre  deux  morceaux  de  papier,  il  prend  l'é- 
clat de  l’aeJcr.Jc  lis  usage  de  fil  d'argent  pour  réduire 
l’or,  ce  qui  réussit  promptement  (1).  s 

« J’ai  dernièrement  doré,  d’une  manière  parfaite, 
dit  le  même  dûmiste  dans  un  autre  journal,  deux 
grondes  médailles  d'orgeiil,  en  les  faisant  communi- 
quer, à l’aide  d'un  lii  d'acier,  avec  le  pèle  négatif 
d’une  pile  de  Volta,  et  en  les  tenant,  l’une  après 
l’autre,  dans  des  ammoniures  d’or  nouvellement 
faits  et  bien  saturés  (S).  » 

En  1807,  un  recueil  seienlifiqiie  italien,  la 
Bibliotheca  di  Galiardo,  ajouta  quelqties  ren- 
seignements .à  la  description  qui  précède. 
Nous  rapporterons  ce  dernier  passage,  pour 
éclaircir  ce  que  cette  première  citation  a 
d’oltscur  et  de  laconique. 

V Prenex  une  partie  saturée  d’or  dissous  par 
l’eou  régate , ajoutez-y  six  parties  d’ammoniaque 
liquide , la  dissolution  s’y  décompose,  et  il  se 
précipite  un  Ibermoxydc  d'or,  qui  se  dissout  aus- 
sitôt en  partie  pour  former  l’ammoniure  d’or.  On 
rceueilie  ce  mélange  dans  un  vase  de  verre.  Les 
objets  deslinés  A être  dorés  sont  fixés  solidement  à 
un  fil  d'acier  ou  d'argent,  que  l'on  fait  ensuite  com- 
muniquer au  pôle  négatif  d'une  pile  vollnïque.  L'objet 
en  argent  qui  doit  être  doré  doii  être  plongé  en- 
tièrement dans  le  liquide  contenant  l'ammoniure 
d’or.  Le  courant  galvanique  est  fermé  par  une  grosse 
bande  de  carton  mouillé,  qui  de  l’ammoniure  passe 
au  pélc  négatif  de  la  pile.  F.n  quelques  heures  l'ar- 
geiil  se  trouve  entièrement  doré  par  l'action  galva- 
nique. La  dorure  peut  élrc  mise  en  couleur  par  les 
moyens  ordinaires,  et  on  lui  fait  prendre  le  plus  vif 
éclat  avec  la  gralle-boèssc  des  doreurs  (il),  s 

Il  est  donc  bien  établi  que  Brugiiaielli  est 
le  premier  qui  ait  doré  par  l’emploi  de  la 
pile  voltaïque.  Seulement,  son  expérience 
donne  carrière  à bien  des  discussions.  Bru- 
gnatclli  parle,  en  effet,  d'ammoniures  d'or 
et  d’argent  rftssow.v.  Mais  l'ammoninrc  d'or 
et  d’argent,  c’est-à-dire  l'or  et  l'argent  fulmi- 
nants, sont  insolubles,  et  l’auteur  ne  dit  pas 
dans  quel  vcbicule  il  lésa  fait  dissoudre.  On 

(1)  T.  V,  p.  80, 

(2)  Mémo  volume,  p.  3ST. 

(3)  T.  X,  p.  183. 


ne  saurait  admettre  qu'il  opérât  sur  ces  com- 
I posés  insolubles,  car  le  courant  électrique 
aurait  été  sans  action  sur  eux.  Dans  un  rap- 
port d’expertise,  MM.  Barrai,  Chevallier  et 
Henri,  ont  essayé  de  répéter  l’expérience  de 
Brngnatclli,  en  suivant  les  indications  don- 
nées par  l’auteur,  et  ils  n’ont  obtenu  qu’une 
i dorure  fort  imparfaite  ; de  sorte  qu’on  ne  peut 
I savoir  avec  quel  dissolvant  de  l’or  ou  de  l’ar- 
: gent  fulminant  opérait  Brngnatclli  dans  l’ex- 
I périencc  dont  on  a tant  parlé. 

De  tout  cela,  il  faut,  selon  nous,  conclure 
que  les  expériences  du  physicien  de  Pavic, 
i exécutées  tout  à fait  au  début  de  la  science, 
ne  furent  que  des  tâtonnements,  des  essais, 
auxquels  l’auteur  dut  renoncer  promptement, 
par  suite  de  l’insuccès  qu’il  éprouva. 

I Un  physicien,  dont  nous  avons  souvent 
I cité  le  nom,  M.  de  la  Rive,  de  Cenèxe,  reprit, 
en  1823,  les  essais  de  Briignatelli.  Il  essaya 
de  dorer  les  métaux  en  décomposant  le  chlo- 
rure d'or  par  la  pile,  et  plaçant  au  polo  né- 
gatif l'objet  à dorer. 

M.  de  la  Rive  ne  put  parvenir  à aucun  ré- 
sultat, par  cette  raison  que  le  chlorure  d'or 
décomposé  par  la  pile  mettait  en  liberté  du 
chlore,  lequel  attaquait  le  cuivre  qu'il  s’agis- 
sait de  dorer.  Le  physicien  de  Genève  ne  par- 
vint à dorer  que  le  platine,  résultat  pratique 
d'une  assez  mince  utilité,  on  en  conviendra, 
tt  cela  parce  que  le  platine  n’est  pas  atLaqiié 
à froid  par  le  chlore  provenant  de  l’action 
de  la  pile  sur  le  chlorure  d’or. 

« Mes  ossais  ne  furent  pas  heureux,  dit  M.  de  la 
Rive,  je  ne  réussis  à dorer  que  le  platine.  Quant  au 
laiton  et  à l'argent.  Je  ne  réussis  point  à les  dorer. 
L’action  cbiniique  qu’exerçait  sur  ces  métaux  la 
dissululion  d'or,  toujours  très-acide,  les  dissolvait 
I eux-mèmes  cl  empêchait  l'or  d'adtiérer  A leur  sur- 
' face  (1).  * 

Quinze  ans  après  cette  époque,  c’est-à-dire 
en  1840,  guidé  par  les  beaux  résultats  oble- 
niisparM.  Becquerel  avec  des  courants  élcc- 
I triques  d’une  faible  intensité,  encouragé 

(I)  Annafts  df  chimie  et  de  yhytique,  t.  (àXXIII.  p. 
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aussi  j)ar  les  premiers  succès  de  Jacohi,  qui 
commenvaient  à faire  dans  le  monde  savant 
une  certaine  sensation,  M.  de  la  Rive  reprit  | 
ses  premières  tentatives.  Il  fut  plus  heureiis 
cette  fois,  bien  qu’il  ne  pût  résoudre  encore 
qu'une  partie  du  problème.  11  parvint  seule- 
ment à dorer  l’argent,  le  cuivre  et  le  laiton, 
ce  qui  était  un  progrès  sensible. 

Voici  comment  opérait  M.  de  la  Rive.  Li 
dissolution  qu’il  employait  était  le  chlorure 
d'or  neutre  ; la  source  d’électricité,  une  pile 
simple.  La  figure  193  représente  cet  appareil. 
L’objet  à dorer  était  placé,  ainsi  que  la  dis- 
solution de  chlorure  d’or,  dans  un  vase  cy- 
lindri(|ue  B,  formé  d’un  morceau  de  baudru- 
che ; on  plongeait  le  tout  dans  un  autre  vase  .A, 
rempli  d’eau  acidulée  par  l’acide  sulfurique: 
une  lame  de  zinc  Z était  placée  dans  ce  der- 
nier vase,  et  communiquait,  un  moyen  d’un 
fil  de  cuivre  a,  avec  le  métal  à dorer.  Cet 
appareil  diflérait  peu  de  celui  que  nous  avons 
décrit  dans  les  premières  pages  de  cette  notice 
(flgureè  I6(i  et  1G7,  page  20.’i)  sous  le  nom 
A'Étectrohjpe  de  Smée. 

Cependant  le  moyen  de  dorure  employé 
par  M.  de  la  Rive  était  imparfait,  [.a  pre- 
mière couche  d’or  était  assez  épaisse  et  assez 
adhérente,  mais lesautrescouchesdcvenaient 
pulvérulentes;  il  fallait  alors  retirer  la  pièce, 
la  frotter  de  manière  à enlever  la  couche  pul- 
vérulente, puis  la  remettre  dans  la  dissolu- 
tion, et  répéter  ainsi  l’opération  un  certain 
nombre  de  fois  avant  d’avoir  une  couche  d’or 
sufiisamment  épaisse.  En  outre,  on  ne  réus- 
sissait pas  toujours  à obtenir  un  ton  dedoruro 
convenable.  Souvent  le  chlore,  rendu  libre 
par  la  décomposition  du  chlorure  d’or,  venait 
attaquer  et  noircir  la  pièce,  malgré  la  couche 
d’or  dont  elle  était  revêtue.  Enlin,  une  grande 
portion  de  l’or  se  déposait  sur  la  vessie,  ce 
qui  amenait  une  perte  notable  de  ce  métal. 

Les  essais  de  M.  de  la  Rive  n’eurent  donc 
pus  de  suites  au  point  de  vue  industriel.  Ce- 
pendant les  succès  croissants  de  la  galvano- 
plastie faisaient  aisément  comprendre  qu’il 
T.  II. 


t'ig.  193.  — Appareil  de  M.  de  le  Rive  pour  la  dorure 
volUique.au  mojreii  «lu  chlorure  d'or. 


ne  serait  pas  impossible  d’en  tirer,  en  la  per- 
fectionnant, un  parti  avantageux.  En  ellet, 
ce  que  Jacubi  avait  exécuté  avec  le  cuivre, 
on  pouvait  espérer  le  reproduire  avec  l’or, 
métal  d’une  ductilité  et  d’une  malléabilité 
bien  supérieures  à celles  du  cuivre.  Iji  non- 
réussite  du  procédé  de  .M.  de  la  Rive  devait 
donc  être  attribuée  à la  nature  des  dissol- 
vants employés  par  ce  physicien , plutôt 
qu’à  l’or  hii-mémc,  et  le  problème  de  la  do- 
rure galvanique  était  simplifié  jusqu'au  point 
de  ne  plus  exiger  que  la  recherche  du  dis- 
solutions particulières  de  l’or,  et  l’application 
à ces  liquides  de  ces  piles  à courant  constant 
etrégulicr, qui  donnaient, dans  les  expériences 
galvanoplastiques,  de  si  favorables  résultats. 

«37 
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lin  chimiste  allemand,  M.  EUner,  fit  faire 
un  grand  pas  à la  question,  en  démontrant, 
ce  que  M.  de  la  Rive  avait  du  reste  déjà  si- 
gnalé, que  le  défaut  d’adhérence  entre  l’or  et 
le  métal  à dorer,  tenait  à l’acidité  du  la  liqueur, 
l’acide  attaquant  le  métal  avant  que  l’or 
l’eût  recouvert.  De  là  le  précepte,  pour  obte- 
nir une  bonne  dorure,  d’opérer  dans  des  li- 
queurs neutres  ou  alcalines. 

L’avantage  d’opérer  dans  des  bains  neutres 
fut  démontré  par  les  expériences  d’un  autre 
chimiste  allemand,  M.  Bôttger,  qui  parvint  à 
dorer  parfaitement  le  fer  et  l’acier,  en  faisant 
usage  de  chlorure  d’or  et  de  potassium,  sel 
double  qui  n’a  pointde  réaction  acide,  quand 
il  est  bien  préparé  et  purifié  par  plusieurs 
cristallisations. 

Quanta  l'utilité  d’opérer  dans  des  liqueurs 
alcalines,  elle  fut  démontrée  par  le  succès 
complet  qui  couronna,  en  Angleterre,  les  tra- 
vaux de  MM.  Elkington. 

•MM.  Henri  et  Richard  Elkington  étaient 
les  chefs  d’une  usine  très-importante  de 
Birmingham.  En  1836,  ils  avaient  fait  la  dé- 
couverte d’un  procédé  de  dorure  du  cuivre, 
non  par  la  pile,  mais  parla  simple  immersion 
du  cuivre  dans  une  liqueur  alcaline  conte- 
nant du  chlorure  d’or. 

Depuis  longtemps  les  horlogers  savaient 
dorer  les  pièces  de  cuivre  des  rouages  de 
montres  ou  de  pendules,  en  les  plongeant 
dans  une  dissolution  de  chlorure  d’or  bien 
neutre,  et  Baumé  avait  recommandé,  pour 
bien  réussir,  d’employer  une  dissolution  d’or 
la  plus  neutre  possible  (1).  On  s’était  même 

(l)C*oslce  que  nous  apprend  le  petuge  aulvant  de  la 
grande  Kntydopédie  Ae  d’AlemLcrt  : 

* Lorsque  les  horlogers  Teulenl  dorer  quelques  petites 
pièces  de  cuim  ou  d'acier,  leur  méthode  ordinaire  est  de 
plonger  la  pièce  dans  une  dissolution  d'or  par  l'eau  rvgale. 
Suivant  les  lois  de  la  plusgrando  afllnilé,  le  fer  ou  le  cuivre 
aont  dissous,  et  l’or  abandonné  de  son  acide  se  dépose, 
s'étend  sur  les  pièces  et  les  dore. 

■ Dans  ce  procédé,  comme  la  dissolution  d'or  est  tou* 
Jours  avec  excès  d'acide,  cet  acide  qui  n'est  point  saturé 
agit  sur  les  pièces,  en  détruit  les  vives  arélès,  et  leur  èle 
la  précision  que  l'ouvrier  leur  avait  donucc. 


: parfaitement  trouvé,  pour  obtenir  une  bonne 
dorure,  de  dissoudre  le  chlorure  d’or  dans 
l’éther  sulfurique. 

Macquer  proposa  ensuite  de  dissoudre  l’or 
dans  un  carbonate  alcalin.  C’était  la  vérita- 
ble solution  du  problème,  car  les  chimistes 
Proust,  Pelletier  et  Duportal  réussirent  par- 
faitement à dorer  le  cuivre  avec  une  dissolu- 
tion do  chlorure  d’or  dans  le  carbonate  de 
potasse.  Cependant  aucun  de  ces  chimistes 
n’avait  songé  à transporter  dans  l’industrie 
le  procédé  de  dorure  par  le  chlorure  d’or 
additionné  de  carbonate  de  potasse. 

.MM.  Elkington  , après  avoir  vérifié  par 
l’expérience  les  avantages  de  la  dorure  pur 
immersion,  et  trouvé lesmcilleures  méthodes 
pratiques  pour  exploiter  industriellement  ce 
genre  de  dorure,  commencèrent  à la  mettre 
en  usage  dans  leurs  ateliers  de  Birmingham. 
En  1836,  MM.  Elkington  firent  breveter  en 
France  le  procédé  pour  la  dorure  au  trempé; 
et  Bcrreliiis,  en  1839,  signalait  cette  méthode 
à l’attention  des  chimistes,  dans  son  Annuaire 
des  progrès  de  la  chimie. 

Voici  en  quoi  consiste  le  procédé  de  la  do- 
ritre  au  trempé  ou  par  immersion,  sur  lequel 
nous  aurons  àrevenir dans  le  chapitre  suivant. 

On  dissout  ISS  grammes  d’or  dans  l’caii 
régale  ; on  étend  cette  dissolution  dans  1 8 li- 
tres d’eau,  et  l’on  ajoute  9 kilogrammes  de 
bicarbonate  de  potasse;  puis  on  fait  bouillir 
la  liqueur  pendant  deux  heures.  Pour  dorer 
le  cuivre  ou  le  laiton,  il  suffit  de  les  plonger, 
pendant  un  quart  de  minute,  dans  cette  disso- 
lution bouillante.  Le  chlore  du  chlorure  d'or 

■ M.  Baumé  a Imaginé  de  préparer  une  dissoluliun  d'ur 
avec  le  moins  d'excès  d'acide  possille.  Pour  cet  ctTcl,  il 
fait  évaporer  la  diisolulion  d’or  par  l'eau  régale  Jusqu'à 
cristallisation.  11  pose  ces  cristaux  sur  du  papier  qui  en  ab- 
sorbe toute  l'humidité,  U les  dissout  eiistnU:  dans  de  Peau 
distillée. 

c La  dissolution  ainsi  préparée  attaque  très^légèreinenl  les 
pièces  délicates  d'horlogerie,  et  seulement  pour  appliquer 
l’or  à leur  surface;  on  les  Uvc  ensuite  avec  de  l'eau.  On 
obtient  de  cette  manière  une  dorure  plus  belle,  plus  bril* 
lante,  plus  solide,  et  qui  ne  laisse  pas  de  petits  non  dotés, 
comme  II  arrive  par  le  procède  ordinaire.  • 
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dissout  le  cuivre,  et  l’or  réduit  se  déj>ose  sur 
le  cuivre. 

Mais  la  dorure  au  trempé  ne  pouvait  four- 
nir à la  surface  du  cuivre,  qu'une  pellicule 
d'or  excessivement  mince.  Voulant  obtenir 
des  depots  de  plus  grande  épaisseur,  et 
d'une  épaisseur  que  l'on  pût  augmenter 
à volonté,  MM.  Elkington  songèrent  à faire 
usage  de  la  pile. 

Les  insuccès  que  les  opérateurs  avaient 
rencontrés  jusque-là,  dans  les  diverses  ten- 
tatives faites  pour  dorer  au  moyen  de  la  pile, 
tenaient  à ce  que  l'on  avait  fait  usage  de  bains 
acides.  S'appuyant  sur  les  excellents  résultats 
que  leur  fournissaient  les  liqueurs  alcalines 
pour  la  dorure  par  immersion,  MM.  Elkington 
essayèrent  do  dorer  dans  les  mêmes  bains,  au 
moyen  du  courant  voltaïque,  et  le  succès 
couronna  cette  expérience. 

Le  procédé  employé  par  MM.  Elkington 
pour  dorer  par  la  pile,  consistait  à prendre 
un  bain  alcalin,  composé  d'oxyde  d'or  dissous 
dans  du  prussiate  do  potasse.  Au  fil  négatif 
d'iine  pile  de  Daniell,  plongeant  dans  cette 
liqueur,  on  attachait  l’objet  à dorer,  et  bien- 
tôt Torse  déposait  surle  cuivre. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  le  texte  du 
brevet  d'invention poi/r  la  dorureett argenUare 
voltaïques  qui  fut  pris  par  Henri  Elkington, 
le  29  septembre  4840,  car  c'est  là,  pour  ainsi 
dirc,Tactede  naissance  de  ladorurevoltaîque. 

« 1.68  perroclionnementê  dont  il  s'agit  ont  pour 
objet,  du  M.  H.  Klkiogton,  de  couvrir  d’or  cerlaini 
métaux  à l'aide  d’un  courant  galvanique. 

«Au  lieu  d’employer  une  «olulion  de  chlorure  d'or, 
comme  je  l’ai  indiqué  dans  mes  précédents  brevets, 
je  fais  usage  d'un  oxyde  d’or  préparé  par  les  moyens 
connus,  ou  de  l'or  divisé  que  je  fais  dissoudre  dans 
une  solution  de  prussiate  de  potasse  ou  de  soude. 
Pour  3t  grammes  25  centigrammes  d’or  converti  en 
oxyde,  j’emploie  5 hectogrammes  de  prussiate  de  po- 
tasse dissous  dans  4 litres  d'eau  que  je  fais  bouillir 
pendant  une  demi-heure  ; après  ce  laps  de  temps,  la 
mixtion  est  prête  à servir. 

« Il  est  nécessaire  que  les  objets  à dorer  soient  préa- 
lablement bien  nettoyés  et  purgés  de  toutes  leurs 
Impuretés.  Cn  les  plonge  alors  dans  la  mixture 
bouillante,  et  quelques  secondes  après  ils  sont  cou- 


verts d’or.  SI  l'on  désire  obtenir  une  couche  d'or 
plus  épaisse,  on  doit  se  Fcrvlr.de  la  solution  à froid, 
c'est-d-dire  qu'aprés  avoir  été  bouillie,  on  la  laisse 
refroidir,  et  alors  les  objets  seront  revêtus  d'une 
plus  grande  quantité  d’or  au  moyen  du  courant  gal- 
vanique. 

« Les  moyens  de  produire  et  d’appliquer  les  cou- 
rants  galvaniques  sont  de  plusieurs  sortes  ; le  plus 
simple  est  celui  dont  je  fais  usage. 

« J’emploie  deux  cylindres  concentriques  fermés 
par  le  bas,  celui  de  l'extérieur  est  verni,  et  celui  de 
l’inlérieur  ne  l’est  pas;  il  est  composéd'une  substance 
poreuse.  Dans  l’espace  qui  sépare  les  deux  cylindres, 
on  verse  une  solution  de  chlorure  de  sodium  ou  au- 
tre ogeut  chimique  excitant,  dans  lequel  ou  plonge 
un  morceau  de  rinc  de  forme  cylindrique  ou  autre 
forme,  cl  auquel  est  soudé  un  ftl  de  laiton  ou  de 
cuivre  qui  correspond  dans  le  vase  intérieur  conte- 
nant la  solution  d’or.  Après  que  les  objets  à dorer 
ont  été  nettoyés  et  attachés  ensemble,  on  les  place 
dans  la  solution  d’or  pour  en  être  recouverts,  en 
les  mettant  en  contact  avec  le  fil  de  métal  ; ils  doi- 
vent être  remués  dans  la  solution  tout  le  temps  que 
dure  l'opération.  Sa  durée  dépend  de  l'épaisseur 
d'or  qu'un  veut  donner  aux  objets  à dorer  ; cela  dé- 
pend encore  de  la  puissance  du  courant  galvanique, 
de  U quantité  des  objets  agités,  ou  de  la  proportion 
d’or  contenu  dans  la  solution.  Je  préfère  que  la  so- 
lution soit  très-saturée  d'or,  cl,  àccl  effet,  j'y  ojoult* 
une  portion  d'oxyde  d’or  non  dissous. 

«Au  lieu  de  la  solution  d'or  ci-dessus  indiquée,  je 
me  sers  quelquefois  d’une  solution  de  protoxyde  d'or 
dissous  avec  les  muriates  do  soude  ou  de  potasse  ; 
mais  les  résultats  ne  sont  pas  aussi  avantageux  qu'a- 
vec la  solution  d'or  obtenue  avec  du  prussiate  do  po- 
tasse. Rn  général,  j'ai  remarqué  que  les  sels  A dou- 
ble base,  et  plus  particulièrement  ceux  connus  $ous 
le  nom  de  sels  haloïdes,  sont  aussi  susceptibles  de 
. dissoudre  l’or  ; ils  font  également  partie  du  droit 
privatif  que  je  réclame,  mais,  je  le  répète,  dans  la 
j pratique,  j’ai  trouvé  qu’il  était  préférable  d’em- 
I ployer  la  solution  d'or  obtenue  du  prussiate  de  po- 
taue. 

«Je  réclame  l’emploi  desoxydes  d’or  ou  de  l’or  mé- 
tallique dissous  dans  le  prussiate  de  potasse,  ou  de 
tous  autres  prussialcs  solubles  pour  couvrir  les  mé- 
taux, avec  quelques-uns  des  sels  tus-indiqués,  com- 
binés avec  les  oxydes  d'or. 

«Je  réclame  également  roppUctlion  d’un  courant 
galvanique  pour  dorer  les  métaux  avec  quelque  so- 
lution convenable  d'or,  excepté  le  chlomre  d'or,  qui 
est  peu  propre  A cet  usage. 

« Je  fais  observer  que  par  solutions  convenables, 
j’entends  celles  dans  lesquelles  les  substances  alca- 
lines, terreuses  ou  autres  sels  sont  combinés  avec 
l'or. 

« Enfin,  je  réclame  l’application  du  courant  galva- 
nique pour  couvrir  les  métaux  avec  de  l’or,  «ùl  que 
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les  objels  qui  subissent  l'opération  soient  d’un  seul 
métal  ou  composés,  c'^t-à-dirc  revêtus  d'une  couche 
d'un  autre  métal,  soit  enfin  de  toute  matière  revêtue 
également  d'une  couche  de  métal.  » 

Le  jour  même  où  Henri  Elking^ton  pre- 
nait le  brevet  que  nous  venons  de  citer, 
c’est-à-dire  le  29  septembre  1840,  Richard 
Elkington  en  prenait  un  pour  l’argenture 
vollatqiic. 


rig.  104.  — Iticlinrd  Ktkingluii. 


Voici  le  texte  de  ce  dernier  brevet. 

•>  Mon  procédé,  dit  Richard  Klkinfrton,  consiste  à 
appliquer  l’argent  sur  eertains  métaux,  A l'aide  de 
solutions  d’nrgent  ou  d’un  courant  galvanique,  en 
opérant  de  la  manière  suivante  : 

« On  fait  dissoudre  t5.*î  grammes  de  chlorure  d'ar- 
gent dans  un  mélange  de  t kilogramme  et  demi  de 
prussiatc  de  potasse  et  de  0 litres  d’eau  ; on  agile  le 
liquide  et  on  fiiit  bouillir  Jusqu'à  saturation  com- 
plète, 

« l.es  pièces  à plaquer,  décapées  ou  préalable  par 
les  moyens  connus,  sont  plongées  dans  la  solution; 
s’il  ne  faut  qu'une  mince  couche  d'argent,  comme 
pour  l’argenture  ordinoire,  on  fait  chaufierou  bouil- 
lir la  solution.  I.n  coiiclic  se  produisant  de  quel-  i 
qiiet  secondes  à une  minute,  il  est  inutile  d’em- 
ployer une  batterie  gahanique  ; mais  si  la  couche 
doit  être  plus  épaisse,  comme  pour  lci<  objets  pla- 
qués, on  emploie  la  solution  froide,  et  on  fait  adhé-  | 
l'cr  cette  couche  à l'aiilr  d’un  courant  galvanique 


comme  Je  vais  l'expliquer 

« Le  procédé  que  Je  viens  d’indiquer  s'applique 
plus  particulièrement  au  plaquage  du  cuivre  ou  de 
scs  alliages,  tels  que  le  laiton  ou  l'argent  d’Allema- 
gne ; mais  on  peut  aussi  plaquer  par  le  même  moyen 
le  fer,  après  l’avoir  décapé  avec  soin  et  y avoir  ap- 
plique la  couche  d’argent  à l'aide  de  la  batterie 
galvanique,  ou  bien  plaquer  le  fer  en  le  couvrant 
d'abord  d'une  lame  de  cuivre,  et  appliquant  sur 
cette  lame  une  couche  d'argent  par  le  moyen  in- 
' diqué. 

I « Je  réclame  l'emploi  d'une  solution  d'argent 
dans  du  prussiale  de  potasse  nu  autres  prussiates  so- 
lubles. pour  argenter  les  métaux  et  l’application  du 
, courant  galvanique  avec  une  solution  d'argent  quel- 
I conque,  soit  comme  simple  solution  dans  un  acide, 

. nu  combiné  avec  des  sels,  à l'exception  de  rezotata 
I d'argent  qui  est  connu,  mais  peu  en  usage.  « 

ApcinelestmvaiixdcMM.EIkinglonébiient- 
I )U  connus,  que  l'on  vit  apparaître  de  nou- 
veaux inventeurs , essayant  des  procédés 
analogues,  c’esl-n-dirc  ayant  pour  but  l’ar- 
genture et  In  dorure  électro-chimiques. 

M.  Perrot,  mécanicien  de  grand  talent,  in- 
x'enteur  de  la  machine  k imprimer  les  in- 
diennes, qui  porte  son  nom,  la  perrotinty 
présenta  au  mois  de  janvier  I84t,  à r.\cadé- 
I mie  des  sciences  de  Rouen,  ensuite  à l’Aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  des  objets  en 
cuivre,  en  argent,  en  fer  et  en  acier,  par- 
faitement dorées,  ainsi  que  des  barres  de  fer 
recouvertes  d'utic  couche  adlu'^rente  de  pla- 
tine, de  cuivre  et  de  zinc. 

M.  Louyet,  professeur  de  chimie  à Bruxel- 
les, dora  par  la  pile,  des  objets  de  cuivre, 
dans  son  cours  public  de  chimie. 

M.  de  Ruolz  prit  un  brevet  pour  \sl  dorure 
de  l'argent  par  immersion  (8  décembre  1840}, 
et  huit  mois  plus  tard  (18  juin  1841]  un  bre- 
vet pour  la  dorure  au  moyen  du  cyanure  <t or 
dissous  dans  du  cyanure  de  potassium. 

M.  Roseleur  dora  le  cuivre  et  d’autres 
métaux,  au  moyen  des  pyrophosphates  et  des 
sulfites  alcalins.  D'autres  proposèrent  des 
hyposuintcs,dcs  sels  ammoniacaux,  etc. 

M.  de  Ruolz  se  distingua  entre  tous  les 
chimisles  dont  nous  venons  de  donner  les 
noms,  parce  qu’il  ne  se  borna  pas  à la  ques- 
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lion  de  la  dorure  et  de  l'argenture,  mais  que, 
généralisant  cette  méthode,  il  parvint  à ob- 
tenir le  dépôt,  en  couches  minces,  de  pres- 
que tous  les  métaux  les  uns  sur  les  autres, 
donnant  ainsi  une  extension  remarquable  et 
un  caractère  du  généralité,  à une  méthode  | 
qui  n'avait  été  appliquée  jusque-là  qu'au  cas  ' 
particulier  de  l'argent  et  de  l'or.  .M.  de  Ruolz 
parvint  a appliquer  sur  le  cuivre,  le  fer,  le 
zinc,  etc.,  noii-sciilcmcnt  l'oret  l'argent,  mais 
aussi  le  platine.  lOteiidaut  ses  procédés  à tous 
les  métaux  usuels,  il  réussit  a recouvrir  di-  * 
vers  métaux  d'une  couche  de  cuivre,  de  zinc,  , 
d'étain,  de  plomb,  de  nickel,  de  colialt.  S'il 
n'arriva  (pi'après  M.M.  Klkiiigton,  pour  faire  ' 

coimaitre  au  monde!  savant,  et  faire  lire-  I 

1 

veler  la  méthode  de  dorure  et  d'argen-  | 
tiire  du  cuivre  par  la  pile,  nu  moyen  des  ^ 
cyanures  alcalins,  .s'il  ne  fit  breveter  ce  pro- 
cédé, comme  nous  venons  de  le  dire,  que  huit 
mois  après  le  brevet  sur  le  même  objet  pris 
en  France  par  .MM.  Henri  et  Richard  Fl- 
kington,  il  surpassii  les  manufacturiers  an- 
glais par  le  caractère  largement  scientiliqiie 
du  .ses  travaux.  ' 

La  science  doit  encore  à M.  de  Rnol/.  la  \ 
découverte  de  la  production  des  alliages 
par  voie  électro-chimique,  c’est-à-dire  la  for- 
mation du  laiton,  par  exemple,  par  la  dé- 
com|>osilion,  opérée  par  la  pile,  d'un  mi'i- 
Innge  de  dissolutions  de  sulfates  de  zinc  et 
lie  cuivre,  résultat  vraiment  extraordinaire,  et 
que  la  théorie  aurait  à peine  fait  pressentir, 

A tous  ces  titres,  le  nom  de  ,M.  de  Rnolz 
occupera  une  place  honorable  à côté  des  sa- 
vants et  des  inventeurs  qui  ont  créé  la  science 
électro-chimique,  et  nous  devons  donner 
quelques  détails  sur  les  circonstances  qui 
provoquèrent  ses  travaux,  I 


r.HAPlTRE  VII 

THAVACX  eLCCTau.r.inuiol’ES  UK  U.  UK  BCOl.Z.  — KAP- 
loUT  UE  U.  UCSAS  A L'ACAUt.SIE  DES  SCIESCK.S.  — 
S.  KHHISTOPLE  FO.<(OE,  A PARIS,  I.’iSUCSTRIK  UE  LA 
UORL'RE  ET  DE  l'aHCERTCRE  VOLTAÏOCE.*, 

Le  19  novembre  183.Ï,  on  donnait,  au 
théâtre  Saint-Charles  de  Naples,  la  première 
représentation  d'un  grand  opéra,  intitulé 
Ijira.  C'était  l’ouvre  d’un  jeune  Français, 


qui,  redoutant  les  lenteurs  et  les  difficul- 
tés que  rencontre  à Paris,  la  représentation 
des  ouvrages  lyriques,  était  venu  essayer  son 
talent  sur  le  théâtre  de  .Naples.  La  pièce  fut 
exécutée  par  les  premiers  artistes  de  l’Italie: 
par  Duprez,  dont  la  réputation  avait  déjà 
grandi  snrdilTércntcs  scènes  de  la  péninsule; 
par  madame  Persiani,  qui  ne  s’appelait  en- 
core que  la  Tachinardi,ce  qui  n’enlevait  rien 
à l’étendue  de  sa  voix  ; par  Konconi,  qui,  fort 
jeune  encore,  commençait  néanmoins  à être 
apprécié  de  ses  compatriotes.  L'opéra  obtint 
le  plus  grand  succès.  Suivant  l'usage  italien, 
l'auteur  fut  rappelé  à la  chute  du  rideau,  et 
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Duprcz  vint  présenter  sur  la  scène  le  jeune 
compositeur. 

Ce  Jeune  compositeur  s'appelait  Henri  de 
Ruolz. 

Né  à Paris  en  18H  (I)  le  comte  Henri  de 
Ruolz,  après  avoir  pris  ses  grades  dans  quatre 
Facultés:  lettres,  sciences,  droit  et  médecine, 
s'adonna  a la  fois  à la  musique  et  aux 
sciences.  Elève,  pour  la  musique,  de  Rerton, 
Paêr,  Lesueur  et  Rossini,  il  débuta,  en  1830, 
nu  théâtre  de  l'Opéra-Comique , par  un 
opéra  en  un  acte.  Attendre  et  courir,  com- 
posé en  collaboration  avec  Halévy.  En  183.'!, 
il  donna  au  théâtre  Saint-Charles  de  Naples, 
le  grand  opéra  intitulé  Lara,  dont  nous  ra- 
contions tout  à l'heure  la  première  et  brillante 
apparition.  Cette  soirée  consacra  la  réputation 

((}  M.  Vnpereau,  dtns  son  Diciionnairt  des  nmtfmpnraint 
(3*  édition,  fournit  des  Indications  fort  inexao* 

tes  sur  M.  de  Huolt.  Le  confondant  succosslremenl  atoe  I 
ses  trois  cousins  germains,  de  Lyon,  i!  le  fait  entrer  A 
l’ÊcoIo  polytechnique,  lo  nomme  capitaine  du  génie,  lui 
fait  donner  sa  démission  en  IHtS.  pour  se  coniscrer  à la 
chimie,  etc.  Il  attribue  à « l'un  de  ses  frères  • la  composi* 
tion  inusitalo  et  ■ les  succès  sur  les  scènes  d'iüilio  •.  Noua 
croyons  donc  utile  de  rétablir  Ici  la  parente  e.\acte  de  ce 
savant. 

La  famille  üesHuolz,  de  Lyon,  se  cumposo  de  trois  frères, 
savoir  : 

1«  Charles  Marie-Alfred,  marquis  de  Ruolz,  né  i Lyon 
en  180?,  ancien  oIRcior  de  la  marine  royale  et  du  corps 
dVtat-major.  Agronome  distingué,  propriétaire  du  grand 
domaine  d'Alleret  iHauto-Loire)  qu'il  oiploite  lui-mémc. 
Le  marquis  Charles  de  Ruolz,  a obtenu  un  grand  nombre 
do  primes  d’honneur  et  de  médaillés  d'or  dans  les  concours 
régionaux.  En  I8C0,  il  remporta  ta  grande  prime  d'honneur 
i|iio  lo  gouverneineiii  décerne,  lou.s  les  sept  ans,  1 la  plus 
belle  cxplultation  agricole  de  chaque  departement. 

?•  Léopold  Marie-INiitippe,  comte  de  Huoli,  ne  h Lyon 
en  1805,  statuaire  et  archéologue  distingué.  Le  comte  de 
Ruolz  a obtenu,  en  183ü,  la  médaille  d’or  h l'Exposition  du 
Louvre  (sculpture}.  11  est  membre  de  V Académie  det  Scien- 
cet,  lettres  et  arts  de  Lÿon,  et  a été  nommé  professeur  de 
sculpture  A l'école  des  beaux-arts  de  Lyon,  en  1888. 

3*  Fraiiçois-Albcrl-Ileiiri-Ferdinand,  baron  de  Ruolz,  t 
frère  des  précédents,  est  néA  Lyon  en  i8i0.  Elève  de  l'Ecole 
polyluchniqae  en  1837,11  fut  nommé  lieutenant  du  génie  en 
18?9,et  capitaine  en  1835.  Il  a fait  les  campagr>esd’Arrique, 
et  a coopéré  aux  foriiOcatinns  de  Lyon  et  A celles  de  Paris. 

Il  donna  sa  démission  en  1818.  Le  baron  de  Ruolz  est  adini- 
nistralenrdes  hùpltaux  de  Lyon,  directeur  delà  caisse  d'é> 
pargne  de  Lyon  et  de  l'école  Industrielle  de  la  Marliiiière.  . 

Lecomte  Henri  de  Ruolz  (Hetiri-Calherine-Cnmille),  le 
chimiste  dont  U est  question  dans  crtte  notice,  est  cousin  ! 
germain  des  trois  précédents.  11  est  né,  comme  nous  l'avons  I 
dit,  A Paris  en  1811.  I 


de  Duprcz  en  Italie,  et  le  fit  hiciitôt  passer 
du  théâtre  de  Naples  à celui  de  Paris. 

Dès  ce  moment,  la  carrière  lyrique,  avec 
toutes  sesséductionset  ses  périls,  était  ouverte 
à M.  de  Ruolz,  car  il  avait  réussi  à obtenir 
un  succès  éclatant  auprès  du  public  le  plus 
difficile  de  l’Europe.  Cependant,  avant  de 
revenir  en  France  et  pour  se  remettre  des 
émotions  et  des  fatigues  de  son  triomphe, 
M.  de  Ruolz  partit  pour  la  Sicile,  et  passa  un 
mois  à visiter  Messine,  Catane,  Syracuse  et  Pa- 
lermc.  Au  bout  de  ce  temps,  il  revint  à Naples. 

En  rentrant  chez  lui,  il  trouva  sur  son 
bureau  une  lettre  venue  de  Paris  et  qui  l’at- 
tendait depuis  trois  jours. 

Cette  lettre  lui  annonçait  la  perte  totale  de 
sa  fortune.  Par  une  de  ces  catastrophes  trop 
communes  aujourd’hui,  M.  de  Ruolz,  qui 
tenait  de  sa  famille  une  fortune  considérable, 
se  trouvait  désormais  à peu  près  dénué  de 
ressources. 

Si  rude  que  fût  le  coup,  M.  de  Ruolz  ne  se 
sentit  pas  abattu.  Il  venait  de  paraître  avec 
éclat  dans  une  carrière  qui  pouvait  lui  rendre 
avec  usure  ce  que  le  malheur  lui  enlevait; 
il  se  hâta  donc  de  revenir  en  France,  pour  y 
i tirer  parti  de  son  talent  de  compositeur. 

M.  de  Ruolz  avait  toutes  les  qualités  néces- 
saires pour  réussir  à Paris,  dans  la  carrière 
qu'il  embrassait.  Son  succès  du  Naples  avait 
eu  en  France  un  certain  retentissement  ; il 
était  jeune  et  do  race  aristocratique.  Toutes 
les  portes  du  faubourg  Saint-Germain  s'ou- 
vrirent à deux  battants  devant  le  composi- 
teur, qui,  selon  le  style  en  usage  dans  ces 
régions,  pouvait  faire  ses  preuves  de  1399, 
et  avait  eu  un  aïeul  maternel  tué  au  combat 
des  Trente.  11  commença  donc  à suivre,  dans 
les  salons  du  noble  faubourg,  cette  existence 
brillante  où  il  espérait  retrouver  un  jour  sa 
splendeur  éteinte  et  sa  fortune  évanouie.  La 
représentation  de  Lara  au  théâtre  de  Naples, 
avait  fondé  sa  réputation  de  compositeur,  le 
directeur  du  Grand-Opéra  de  Paris  lui  de- 
riianda  bienlôt  une  œuvre  lyrii[uc;  cl  en 
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1839,  notre  Académie  royale  donna,  avec  un 
grand  succès,  la  première  représentation  d’un 
opéra  en  trois  actes,  ta  Vendetta,  de  M.  de 
Ruolz,  qui,  chanté  par  Duprez,  Levasseur, 
Massol,  mesdames  Stolz  et  Dorus,  obtint  un 
brillant  succès. 

Cependant,  M.  de  Ruolz  comprit  bientôt 
qu'il  n’était  pas  assez  riche  pour  avoir  d’au- 
tres succès  au  théâtre.  Si  les  travaux  de  com- 
positeur lui  promettaient  la  gloire,  ils  ne  lui 
assuraient  pas  la  fortune,  et  miilhcurensement 
il  en  était  .à  ce  point  qu’avant  tout  il  devait 
songer  à vivre.  Il  se  décida  donc  à changer 
de  carrière. 

M.  de  Ruolz,  comme  nous  l’avons  dit, 
avait  eu  une  jeunesse  studieuse.  Dans  les 
laboratoires,  il  avait  étudié  la  physique  et  la 
chimie  ; dans  les  écoles,  il  avait  pris  ses  gra- 
des de  médecin  et  d’avocat.  Il  espéra  trouver 
dans  scs  connaissances  scientifiques  le  moyen  ■ 
de  relever  l’édifice  ruiné  de  sa  fortune.  Il  y | 
a de  par  le  monde  une  opinion  fort  répan-  I 
due,  mais  très-hasardée,  c’est  qu’un  savant  j 
peut  s’enrichir  sans  peine  en  se  livrant  à la 
chimie  industrielle.  C'est  dans  celte  voie  . 
que  .M.  de  Ruolz  résolut  de  s’engager.  Un  : 
fabricant  de  ses  amis,  nommé  Chappée,  l’é-  I 
tablit  dans  sa  maison,  et  le  chargea  de  per- 
fectionner certains  procédés  de  teinture. 

Chappée  avait  un  frère  joaillier  dans  la  rue  ^ 
Saint-Denis.  Or,  ce  joaillier  arriva  un  jour,  j 
chez  M.  de  Ruolz,  portant  sous  son  bras  un  ' 
paquet  d’ouvrages  en  filigrane  d’argent. 

On  appelle  fUigrane,  dans  le  commerce  de  la  ' 
bijouterie,  ces  petits  objets  de  décoration,  d’ar- 
gent ou  de  cuivre,  fabriqués  à l’estampage,  et  j 
qui,  selon  la  mode  du  jour,  ornent  les  étagères  | 
cl  les  cheminées  des  salons.  Le  joaillier  de-  j 
manda  à M.  de  Ruolz  s’il  ne  pourrait  parvenir 
à dorer  ce  filigrane  par  un  procédé  nouveau, 
la  dorure  au  mercure  ne  pouvant  s’appliquer 
à ces  sortes  de  pièces,  à cause  de  leurs  anfrac- 
tuosités et  du  caprice  de  leur  dessin  : l’in- 
dustriel ajoutait  qu’il  y aurait  là  de  l’argent 
à gagner. 


La  question  avait  cependant  beaucoup  plus 
d'irnjKirtance  que  ne  1e  pensait  le  joaillier  de 
la  rue  Saint-Denis.  Si  l’on  parvenait  à dorer 
le  filigrane  d’argent,  on  pouvait  évidemment 
dorer  l’argent  sous  toutes  scs  formes  ; si 
l'on  dorait  l’argent,  on  pouvait  espérer  aussi 
dorer  le  cuivre  et  la  plupart  des  autres  mé- 
taux ; et  si  l’on  réussissait  à obtenir  ainsi  à 
volonté  un  dépôt  d’or  à la  surface  de  tous 
les  objets  métalliques,  sans  recourir  au  pro- 
cédé ordinaire  de  la  dorure  au  mercure,  on 
devait  créer  une  branche  d’industrie  toute 
nouvelle,  jusque-là  sans  exemple  cl  sans 
analogue  dans  les  arts.  En  môme  temps,  on 
débarrassait  les  ateliers  de  celte  dangereuse 
et  funeste  pratique  de  la  dorure  nu  mercure. 
Il  y avait  donc  là  tout  à la  fois  une  découverte 
scientifique,  une  occasion  de  fortune  cl  une 
œuvre  d’humanité. 

Déjà  un  grand  nombre  de  savants,  tous 
ceux  dont  nous  avons  cité  les  noms  dans  le 
chapitre  qui  précède,  s’adonnaient  avec  ar- 
deur à la  poursuite  du  problème  delà  dorure 
volbilque  :.M.  de  Ruolz  résolut  d’entrer  en 
lutte  avec  eux. 

Pour  un  chimiste  de  fraichc  date,  l’occa- 
sion était,  en  effet,  magnifique.  Il  ne  s’agis- 
sait ici  ni  de  grands  principes  à découvrir,  ni 
de  combinaisons  nouvelles  à produire,  ni  d’a)i- 
pareils  coûteux  à installer.  Il  suffisait,  en  se 
guidant  sur  des  principes  parfaitement  con- 
nus, et  en  s’inspirant  des  découvertes  déjà 
faites,  de  chercher,  au  milieu  de  la  série  des 
composés  chimiques  en  usage  dans  les  labo- 
ratoires, ceux  qui  obéiraient  le  mieux  à l’ac- 
tion décomposante  de  la  pile,  ceux  qui  pré- 
senteraient les  conditions  les  plus  avantageu- 
ses pour  l’opération  industrielle  de  la  préci- 
pitation des  métaux.  C’ékiit  une  œuvre  du 
p.itience  et  de  sagacité  plutôt  qu’un  travail 
de  haute  portée  scientifique. 

Sculcmentil  fallnitsc  hâter,  car  cette  ques- 
tion fixait  en  ce  moment  toute  l’attention  des 
chimistes  et  des  industriels  : sous  peine  d’étre 
devancé,  il  fallait  se  mettre  tout  de  suite  à 
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l’œuvre.  M.  de  Ruolz  dit  donc  adieu  à son 
atelier  de  teinture,  et  s’empressa  de  clierclier 
dans  Paris  quelque  réduit  propre  à servir  à 
ses  travaux  de  chimie. 

11  trouva  ce  qu’il  cherchait  dans  les  com- 
bles d’une  petite  maison  de  la  rue  du  Co- 
lombier. C’était  une  pauvre  mansarde  ou- 
verte à tous  les  vents;  mais  cette  mansarde 
avait  autrefois  servi  de  cuisine,  il  y avait  en- 
core une  cheminée  et  une  table,  et  cela  pou- 
vait, à la  rigueur,  passer  pour  un  laboratoire, 
car  les  grandes  découvertes  de  notre  temps 
ne  se  sont  pas  toutes  accomplies  dans  les  fas- 
tueux laboratoires  de  nos  savants  en  renom. 

Pour  répondre  aux  besoins  de  l'industrie 
i|ui  avait  éveillé  scs  premières  idées,  M.  de 
Ruolz  trouva  le  moyeu  d’utiliser  le  bain  au 
trempé  d’Elkington  pour  la  dorure  de  l’ar- 
gent. Il  eut  la  pensée  ingénieuse  d’employer 
les  procédés  galvaniques  ipic  Jacobi  avait  in- 
diqués, pour  recouvrir  les  bijoux  d'argent 
d’une  très-légère  couche  de  cuivre.  11  niellait 
ainsi  l'argent  dans  les  conditions  convena- 
bles pour  recevoir  le  depot  d’or  au  trempé, 
dépôt  qui  ne  s’eU’eclue  dans  la  liqueur  em- 
ployée par  Elkington,  que  par  la  dissolution 
d’une  couche  de  cuivre  excessivement  mince. 
Tel  fut  le  sujet  du  premier  brevet  que  .M.  do 
Ruolz  prit  1e  1!)  décembre  1840;  mais,  on  lu 
voit,  ce  n’était  qu’un  perfectionnement  de  la 
dorure  au  trempé,  et  par  conséquent,  une 
très-petite  partie  du  problème  général  de  la 
dorure  voltaïque,  problème  qu’il  avait  à ré- 
soudre et  qui  devait  s’imposer  naturellement 
à un  esprit  chercheur  et  tenace  comme  le 
sien. 

Notre  expérimentateur  se  mit  ensuite  à 
passer  en  revue  toutes  les  substances  de  la 
chimie,  afin  de  reconnaître  celles  qui  se  prê- 
teraient le  mieux  aux  opérations  de  la  dorure 
et  de  l’argenture  par  la  pile. 

Six  mois  s’écoulèrent  dans  ces  recherches, 
elle  17  juin  1841,  M.  de  Ruolz  prenait  une 
addition  à son  brevet  de  1840,  et  indiquait 
l'emploi  des  cyanures  alc.ilins  jiour  la  do- 


I 
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riire  et  l’argenture.  Mais  là  ne  devaient  pas 
s’arrêter  scs  recherches.  M.  de  Ruolz  trouva 
encore  les  dissolutions  convenables  pour 
obtenir,  à volonté,  la  précipitation  voltaï- 
que de  presque  tous  les  métaux  les  uns 
sur  les  autres.  Il  alla  plus  loin  qu'El- 
kington,  car  non-seulement  il  put  précipi- 
ter avec  économie,  l’or  sur  le  cuivre,  l’ar- 
gent sur  le  platine,  etc.,  mais  il  parvint  aussi 
à réaliser,  sur  un  métal  donné,  la  précipibi- 
lion  de  la  série  de  tous  les  autres  métaux.  Ce 
dernier  résultat  dépassait  du  beaucoup  les 
prévisions  que  la  science  |iermettait  de  con- 
cevoir à cette  époque. 

Malheureusement,  comme  nous  l’avons 
raconté  dans  le  chapitre  précédent,  .M.  de 
Ruolz  arrivait  trop  tard;  car  Elkington,  en 
Angleterre,  avait  découvert  avant  lui,  la 
manière  d’argenter  et  de  dorer  par  la  |iile 
avec  les  mêmes  liqueurs.  .M.  de  Ruolz  igno- 
rait cette  circonstance. 

.Ayant  ainsi  atteint  le  but  qu’il  s’était  pro- 
posé, M.  de  Ruolz  u’nvail  plus  que  deux 
choses  à faire  : présenter  au  public  et  à l’.A- 
cadémie  le  résultat  de  scs  travaux;  chercher 
des  capitaux  pour  exploiter  son  invention.  Le 
9 août  1841,  il  lut  à l'.Académie  des  sciences, 
un  mémoire  dans  lequel  il  exposait  les  dé- 
tails de  sa  découverte. 

Le  29  novembre  suivant,  M.  Dumas  lut,  à 
l’.Académie  des  sciences,  un  rapport  étendu, 
dans  lequel  il  e.xposait  les  découverU:s  de 
M.  de  Ruolz.  Le  rapport  de  M.  Dumas,  qui 
fixait  avec  une  précision  remarquable  l’état 
de  la  question  de  la  dorure  voltaïque,  au 
double  point  de  vue  scientifique  et  industriel, 
fut  un  événement  dans  la  science,  et  donna 
anx  travaux  de  M.  de  Ruolz  un  reteatis.se- 
ment  considérable. 

Dans  le  rapport  fait  à l’Institut,  par  M.  Du- 
mas, le  nom  d’Elkington  était  fort  peu  pro- 
noncé, car  c’est  à peine  si  la  commission 
avait  eu  connaissance  des  travaux  du  manu- 
facturier de  Birmingham.  On  ne  parlait 
d’Elkington  que  pour  constater  l’existence 
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d'un  brevet  pour  la  dorure  voltaïque  pris  par 
lui  antérieurement  à celui  de  M.  de  Ruolz. 

« Le  mémoire  de  M.  de  Ruols  et  les  produits  qui 
l'accompagnent,  avaient  vivement  excité,  disait  le 
rapporteur,  l'intérét  do  la  commission,  lorsque  l'a- 
geot  do  M.  Elkington  à Paris,  s'empressa  de  soumet- 
tre & l'Académie  un  brevet  pria  par  M.  Elkington,  et 
antérieur  de  quelques  Jours  a celui  deH.de  Ruols.  I.a 
commission  reconnut,  en  elTet,  avec  surprise,  que 
ce  brevet  existait,  qu'il  renlermait  la  description 
d'un  procédé  pour  l'application  de  l'or,  aj'ant  de  l'a- 
nalogie avec  celui  de  M.  de  Rrolz.  s 

Il  n'était  nullement  question  d'Elking- 
ton  dans  les  conclusions  de  ce  rapport,  qui 
se  contentait  de  demander  l'insertion  du  mé- 
moire do  M.  de  Ruolz,  dans  le  Recueil  des  sa- 
vants étrangers  à C Académie,  sans  dire  autre 
chose  de  l'inventeur  anglais. 

Le  rapport  de  M.  Dumas  amena  une  pro- 
testation de  .MM.  Elkington.  Six  semaines 
après  la  lecture  de  ce  rapport  à l'Académie, 
le  11  décembre  1841,  M.  Truffant,  repré- 
sentant à Paris,  de  MM.  Elkington,  adressait  | 
à l'Académie  des  sciences  tino  lettre,  dans 
laquelle  il  rectinnit  certaines  dates  inexacte- 
ment attribuées  aux  brevets  respectifs  de 
M.M.  de  Ruolz  et  Elkington,  et  se  plaignait 
de  n'avoir  pas  été  appelé  au  sein  de  la  com- 
mission, pour  défendre  les  droits  de  l’inven- 
teur anglais. 

Cette  réclamation  porta  ses  fruits.  Le  rap- 
port de  M.  Dumas  avait  eu  surtout  pour  objet 
d'éclairer  l'Académie,  au  moment  de  décer- 
ner l'un  des  prix  Montvon,  le  prix  destiné  à | 
récompenser,  annuellement,  les  perfection- 
nements apportés  à la  pratiijue  des  arts  insa- 
lubres. La  commission  chargée  de  décerner 
ce  prix,  proposait  le  6 juin  1843,  et  l'.Acadé- 
mie  adoptait,  le  19  décembre  de  la  même  | 
année,  la  distribution  du  prix  Montyon  rela-  . 
tif  aux  arts  insalubres,  d'après  l'énoncé  sui-  ^ 
vant  : | 

• L’Académie  accorde  un  prix  de  3,000  francs  4 I 
H.  de  ia  Rive,  profetseur  de  phvtique  à Genève,  pour  | 
avoir,  le  premier,  appliqué  les  forces  éieclriques  4 ' 
la  dorure  des  métaux,  cl  en  particulier  du  bronze, 
du  laiton  et  du  cuivre  ; 

T.  II. 


a Un  prix  de  0,000  francs,  k M,  Elkington,  pour  la 
découverte  de  son  procédé  de  dorure  par  voie  hu- 
mide, et  pour  la  découverte  de  se;  procédés  relatifs 
à la  dorure  galvanique  et  4 l'application  de  l’argent 
sur  les  métaux  ; 

Un  prix  de  0,000  francs,  A M.  de  Ruols,  pour  la  dé- 
couverte et  l'application  industrielle  d'un  grand 
nombre  de  mo;eos  propres,  soit  4 dorer  les  mé- 
taux, soit  4 les  argenter,  soit  4 les  plaliner,  soit  enfin 
4 déterminer  la  précipitation  économique  des  mé- 
taux les  uns  sur  les  autres,  par  l'action  de  la  pile. . 


Fig.  190.  — > Cbirles  QirisloOe. 


Cette  décision  impartiale  rendait  justice  a 
chacun,  et  vingt-deux  ans  plus  tord,  o‘cst-à- 
dire  en  18G4,  .M.  Dumas,  devenu  sénateur, 
s'exprimait  ainsi  dans  le  rapport  qu'il  faisait 
au  Sénat,  sur  le  grand  prix  de  30,000  francs, 
destiné  à récompenser  les  meilleures  applica- 
tions de  la  pile  de  Volta. 

s Au  sujet  de  la  galvanoplastie,  de  la  dorure  et  do 
U l'argenture,  noua  sommes  forcés  do  constater  que 
« c'est  de  l’étranger  que  sont  venues  les  idées,  et  que 
« c'est  ta  France  qui,  les  mettant  en  œuvre,  en  a fait 
« des  industries  prolltables  et  vivaces.  « 

Nous  avons  traité  avec  une  certaine  éten- 
due la  question  scientifiiiue  de  la  dorure  ut 
de  l’argenture  voltaïques  ; nous  serons  plus 
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bref  quant  à l'histoire  de  son  exploitation 
industrielle. 

Le  droit  d'exploiter  industriellement  les  dé- 
couvertes de  M.  de  Ruolz  avait  été  acquis  par 
M.  Charles  Christofle,  qui  dirigeait  une  des 
fabriques  de  bijouterie  les  plus  importantes 
de  la  capitale.  Comprenant  toute  l'impor- 
tance, tout  l'avenir  de  la  dorure  et  de  l'ar- 
genture par  la  pile,  qui  devait  un  jour  sup- 
primer la  dorure  au  mercure,  si  funeste  à la 
santé  des  ouvriers,  M.  Christofle  avait  acheté 
à MM.  de  Ruolz  et  Chappée,  le  privilège  ex- 
clusif de  dorer,  d'argenter,  de  platiner,  etc., 
les  métaux  par  la  pile.  En  oirtrc,  M.  Chris- 
toile  avait  attaché,  en  qualité  de  chimiste, 
M.  de  Ruolr.  .à  sa  nouvelle  usine. 

Mais  la  fabrique  avait  à peine  essayé  de 
lancer  ses  premiers  produ  its,  lorsque  M . Chris- 
toile  reçut  la  visite  du  représentant  d’El- 
kinglon,  qui  venait  lui  faire  connaître  l'an- 
tériorité des  droits  du  manufacturier  anglais, 
basée  sur  la  date  de  son  brevet  pour  la  dorure 
et  l'argentim!  voltaïques,  dans  des  bains 
composés  de  cyanure  de  potassium  et  d'oxyde 
il'or  ou  d'argent. 

Après  avoir  pris  connaissance  de  toutes  les 
pièces  relativesà  cette  question,  M.  Cliristofle 
reconnut  loyalement  toute  la  validité  de  la 
réclamation  qui  lui  était  faite.  Il  n'hésita  jias, 
dès  lors,  à revenir  sur  le  passé,  et  proposa  à 
M.M.  Elkinglon  une  association  en  participa- 
tion aos  b4Ïui>nces  «le  son  entreprise. 

Par  un  acte  en  date  du  13  mai  1842,  une 
part  dans  les  bénétices  de  l'usine,  fut  accor- 
dée à .M.M.  Eilkington  par  M.  Charles  Chris- 
toile.  MM.  Christofle  et  Elkinglon  s'accor- 
daient réciproquement  l'usage  de  leurs  br«- 
vets. 

L'intérêt  de  cette  dernière  clause  résidait, 
pour  le  manufacturier  anglais,  dans  les  bre- 
vets de  M.  de  Ruolz  relatifs  au  cuivrage,  au 
plombage,  à l'étamage , au  pbitiiiage,  au 
nickelage,  au  zincage  des  métaux,  etc.  ; car 
Elkinglon  n'avait  fait  breveter  que  l'ajipli- 
çation  électro-chimique  de  l'or  et  de  l'argent. 


L'association  de  M.  Christofle  avec  le  ma- 
nufacturier de  Birmingham,  neduraqu'en- 
viron  trois  ans.  .A  cette  époque,  voulant 
réunir  tous  les  intérêts  dans  sa  main,  M.  Chris- 
tofle fit  appel  à ses  amis,  et,  grâce  aux  ca- 
pitaux considérables  qu'il  put  rassembler, 
il  constitua  une  société  pour  exploiter,  sur 
une  large  échelle,  l'orfèvrerie  argentée  et 
dorée  par  la  pile. 

.M.  de  Ruolz  reçut,  pour  prix  de  la  cession 
de  ses  droits,  la  somme  de  130,000  francs; 
M.  Eilkington  fit  l'abandon  des  siens  moyen- 
nant une  somme  de  300,000  francs. 

Alors  M.  Christofle  réorganisa  complète- 
ment son  usine  électro-chimique.  11  donna  à 
la  fabrication  de  l'orfèvrerie  argentée  et  dorée 
par  la  pile,  une  impulsion  considérable.  Il 
adjoigriit  à ses  ateliers  la  fabrication  des 
pièces  d’orfèvrerie  deslinï'es  .à  recevoir  l'ar- 
genture et  la  dorure.  Il  créa  des  ateliers  pour 
la  fabrication  mécanique  des  couverts;  il 
établit  d’autres  ateliers  de  ciselure,  de  bru- 
nissage ; installa  sur  une  grande  échelle  la 
galvanoplastie,  et  éleva  ainsi  une  usine  de 
premier  ordre,  |H>ur  la  fabrication  des  pro- 
duits de  la  dorure  et  de  l’argenture  vol- 
taïques. 

Mais  cette  industrie  nouvelle  étant  fondée 
sur  des  procédés  scientifiques  parfaitement 
connus,  se  trouva  bientôt  aux  prises  avec  une 
concurrence  formidable.  Un  grand  nombre 
de  fabricants  se  livraient  ouvertement  .à  la 
dorure  et  à l’argenture  par  la  pile.  .M.  Chris- 
tofle déploya  une  énergie  sans  égale  pour 
réprimer  et  poursuivre  cette  concurrence  de- 
vant les  tribunaux.  Il  multipliait  les  saisies 
et  les  procès.  Depuis  1842  jusqu'en  1850,  il 
u'opéra  pas  moins  de  275  saisies  d’objets  chez 
des  fabricants  contrefacteurs  de  .ses  produits. 

En  même  temps,  M.  Christofle  s'efforçait 
à constituer  la  nouvelle  industrie  électro- 
chimique  sur  les  bases  d'une  grande  loyauté 
commerciale;  car  la  fraude  sur  les  quantités 
d'or  et  d’argent  déposées,  était  ce  qui  pouvait 
la  discréditer  le  plus.  Il  appliqua  sur  tous  ses 
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produits,  uvoc  sa  marque  de  fabrique,  un 
poinçon  portant  en  chilTres  le  nombre  de 
grammes  d’argent  déposés  par  objet  d’orfè- 
vrerie ou  par  douzaine  de  couverts  de  table. 

Le  brevet  que  M.  Cbristolle  avait  acheté  à 
MM.  Elkington  expira  en  1855.  partir  de 
ce  moment,  tous  les  procédés  de  dorure  et 
d’argenture  par  la  pile,  tombèrent  dans  le  do- 
maine public,  et  cbaciin  put  se  livrer  à l’ex- 
ploitation de  CCS  procédés. 

Li  nouvelle  orfèvrerie  voltaïque  est  main- 
tenant répandue  partout.  Elle  a fait  complè- 
tement disparaître  la  dorure  au  mercure, 
au  grand  bénéfice  de  la  santé  des  ouvriers, 
et  elle  a rendu  en  même  temps,  un  service 
immense  à la  salubrité  générale,  en  inetLuit 
à la  portée  de  toutes  les  fortunes  une  vaisselle 
argentée  qui  remplace  complètement , au 
point  de  vue  de  la  salubrité,  la  vaisselle  d’ar- 
gent massif. 

L’importance  de  l’industrie  due  à M.  Cbris- 
tolle est  telle  que  depuis  1842  dans  son  usine 
de  la  mode  Bondy,  il  a été  déposé  77,000  ki- 
logrammes d’argent,  qui  ont  donné  naissance 
à un  mouvement  d’alTaires  de  plus  de  107 
millions  de  francs. 

Charles  Cbristolle  obtint  une  grande  mé- 
dédaillc  d’honneur  b l’exposition  universelle 
de  1855,  et  il  reçut  la  même  récompense  à 
l’exposition  de  Londres,  en  1802.  Ce  manu- 
facturier célèbre  est  mort  le  13  décembre 
1863.  Son  usine,  dirigée  par  son  fils,  .M.  Paul 
Cbristolle,  et  son  neveu,  .M.  Henri  Bouilhet, 
tient  toujours  la  première  place  parmi  les  fa- 
briques du  meme  genre  qui  existent  aujour- 
d'hui, en  assez  grand  nombre,  dans  la  capitale. 

Richard  Elkington  est  mort  à Londres 
il  y a qnelques  années.  .M.  Wright,  chimiste 
attaché  à son  établissement  de  Birmingham, 
pouvait  revendiquer  une  partie  des  recher- 
ches qui  avaient  amené  la  découverte  delat/o- 
rure  au  trempé,  comme  aussi  de  la  dorure  et  de 
l’argenture  voltaïques. Cependant,M.  Richard 
Elkington  était,  comme  les  grands  industriels 
anglais,  très-versé  dans  les  sciences.  Scs  vas- 


tes ateliers  de  Birmingham  étaient  consacrés 
surtoutà  la  fabrication  du  inailicchort  (alliage 
de  cuivre,  de  nickel,  de  zinc  et  d’étain)  pour 
la  fabrication  des  couverts.  La  quantité  de 
couverts  en  maillechorl  argenté  qui  sort  au- 
jourd’hui de  la  fabrique  d’Elkington , est  . 
prodigieuse.  Ces  produits  sont  surtout  des- 
tinés aux  colonies  anglaises  de  l’Asie. 

Quant  à M.  de  Ruolz,  après  sa  séparation  de 
M.  Ch.  Cbristolle,  il  continua  à s'occuper  de 
sciences  technologiques.  On  lui  doit  l’inven- 
tion du  tiers-argent,  ou  argenterie  massive. 
Cet  alliage  qui  contient  333  millièmes  d’ar- 
gent et  067  millièmes  de  cuivre  et  de  nickel, 
permet  d’éviter  la  réargenture.  Il  est  toléré 
par  l’Etat. 

M.  de  Ruolz  s’est  encore  occupé  avec  succès 
de  la  fabrication  des  aciers,  de  concert  avec  un 
ingénieur  des  mines,  M.  de  Fontenay. 

Du  reste,  avant  d’aborder  la  question  de  la 
dorure  voltaïque,  M.  de  Ruolz  s’était  déjà 
fuit  connaître  dans  le  monde  savant.  Il  avait 
publié, en  1831,  en  collalioration avec  MM.  de 
Franqueville  et  de  Montrieber,  une  traduction 
annotée  du  Traité  des  chemins  de  fer  de  ÎNico- 
las  Wood.  K la  même  époque,  il  publia,  avec 
les  ingénieurs  Mellct  et  Henry,  le  premier 
projet  de  chemin-  de  fer  de  Paris  à Rouen, 
par  Pontoise. 

M.  de  Ruolz  fut  nommé  inspecteur  des 
chemins  de  fer  (contrôle  de  l’Etat),  en  1846, 
c’est-à-dire  à l’époque  de  la  création  de  cet 
ordre  do  fonctionnaires,  qui  sont  chargés  par 
le  gouvernement  d’exercer  une  surveillance 
sur  l’exploitation  des  chemins  de  fer  par  les 
compagnies.  .M.  do  Ruolz  occupa  successive- 
ment les  grades  d'inspecteur  particulier,  puis 
d’inspecteur  principal,  et  il  fut  nommé,  en 
1854,  inspecteur  général  et  membre  du  Vo~ 
mité  consultatif  des  chemins  de  fer,  fonctions 
qu’il  exerce  encore  aujourd’hui. 

Nous  avons  suffisamment  parlé  des  inven- 
teurs de  la  dorure  et  de  l’argenture  voltaï- 
ques ; arrivons  maintenant  à la  descrip- 
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lion  des  procédés  pratiques  de  cet  art,  c’est- 
à-dire  à la  manière  d'obtenir  les  dépôts,  en  1 
couches  minces,  des  métaux  les  uns  sur  les 
autres.  I 


CHAPITRE  Vin 

DESCRIPTION  DES  PROCÉDÉS  DK  LA  DOHCRK  VOLTAÏQUE. 
— PRÉPARATION  PftÉALADLK  DES  PIÈCES  DESTINÉES  A 
RKCEVOIB  LA  DORURE.  — DÉCAPAGE  CHIMIQUE  POUR  LE 
BRONZE  ET  LE  LAITON.  — DÉCAPAGE  MÉCANIQUE,  POUR 
l'argent,  le  cuivre  LT  LÉS  ALLIACES  d’êTAIN.  — 
COMPOSITION  DES  BAINS  DE  DOBURÉ.  — ORATTE-BROSSACE. 
_ SIISE  EN  COULEURS  RT  SÉCHAOE  DES  BUOUX  DORÉ-'. 

Avant  de  soumettre  une  pièce  métallique 
de  cuivre,  d’argent,  de  bronze  ou  de  maille- 
chort,  à la  dorure,  il  est  une  opération  préa- 
lable à lui  faire  subir.  11  faut  donner  à sa 
surface  un  parfait  brillant  métallique,  un  ir- 
réprochable poli.  On  comprend,  d'ailleurs,  la 
nécessité  de  cette  préparation.  La  dorure  ne 
devant  recouvrir  les  pièces  que  d’une  mince 
couche,  il  faut  qu’elles  aient  reçu  d’avance, 
l'aspect  qu’elles  doivent  présenter  après  la 
dorure.  Si  leur  surface  était  inégale  et  ru- 
gueuse avant  la  dorure,  elle  resterait  inégale 
et  rugueuse  après  l’opération.  M.  Becquerel 
a dit  fort  bien  : o Telle  est  la  surface,  telle  est 
la  dorure.  » Il  faut  ajouter  que  sur  une  sur- 
face métallique  qui  ne  serait  pas  absolument 
exempte  d’oxyde,  ou  complètement  débar- 
rassée de  corps  gras,  de  toute  matière  étran- 
gère, le  dépôt  d’or  se  ferait  mal  ou  sans 
adhérence.  De  là  la  nécessité  des  opérations 
préalables  qu’il  faut  faire  subir  aux  pièces 
avant  le  bain  de  dorure,  et  qui  ne  laissent  pas, 
comme  on  va  le  voir,  d'ètre  assez  compliquées. 

La  première  de  ces  opérations  consiste  dans 
le  décapage,  travail  qui  a pour  but  de  débar- 
rasser la  surface  du  métal  de  toute  particule 
d’oxyde  métalliquo  et  de  toute  substance  de 
nature  organique. 

■ 11  y a deux  sortes  de  décapages,  selon  la 
nature  du  métal  sur  lequel  on  opère:  le  déca- 
page chimigue  et  le  décapage  mécanique. 

Le  décapage  chimique,  qui  s’exécute  au 


moyen  des  acides,  ne  s'applique  qu’au  bronze, 
au  cuivre  et  au  laiton.  Le  décapage  mécani- 
que,  qui  se  résume  en  de  vigoureux  frotte- 
ments opérés  par  des  instruments  ad  hoc, 
s'applique  à l’argent,  au  fer,  au  mailicchort 
et  aux  autres  alliages  de  cuivre,  de  nickel,  de 
zinc  ou  d’étain. 

Décapage  chimique. — Les  pièces  de  bronze 
ou  de  laiton  sont  chaulTécs  sur  un  leu  doux 
de  charbon  de  bois,  et  mieux  de  mottes  à 
brûler,  qu’il  est  plus  facile  de  diriger.  La 
chaleur  détruit  les  substances  organiques,  et 
surtout  les  corps  gras,  dont  la  pièce  est  tou- 
jours imprégnée  et  qui  lui  viennent  des  opé- 
rations antérieures  de  l’atelier,  telles  que  le 
passage  à la  filière  ou  au  laminoir,  les  sou- 
dures ou  le  simple  contact  des  mains. 

Exposée  à l’action  du  feu,  la  pièce  métalli- 
que noircit,  par  la  formation  d’un  oxyde. 
Pour  enlever  , pour  dissoudre  chimiquement 
l'oxyde  ainsi  formé,  on  laisse  séjourner  la 
pièce  dans  une  eau  acide,  composée  d’un  litre 
d’acide  sulfurique  à CG  degrés  et  de  10  litres 
d’eau,  que  l’on  emploie  à chaud,  pour  les  ob- 
jets de  petite  dimension,  à froid  pour  les 
grandes  pièces.  On  peut  laisser  ces  objets  plu- 
sieurs heures  dans  la  liqueur  acide,  car  l'acide 
sulfurique  u’attaque  pas  le  cuivre  à froid. 

Cette  première  opération  du  décapage  chi- 
mique, s’appelle  le  dérochaye. 

11  est  des objetsdélicats  tels,  que  le  filigrane 
et  le  paillon  de  laiton,  et  d’autres  pour  les- 
quels le  recuit  et  la  sonorité  sont  indispensa- 
bles, comme  les  couverts  de  table,  qui  ne 
pourraient  être  sans  inconvénient  soumis  à 
l’action  du  feu.  Pour  ces  diverses  pièces,  le 
dérochage  est  remplacé  par  un  simple  dé- 
graissage, c’est-à-dire  par  l’ébullilion  dans 
une  liqueur  alcaline,  qui  les  débarrasse  suf- 
fisamment de  toute  substance  grasse  cl  de 
toute  matière  organique.  On  fait  bouillir  ces 
pièces  dans  une  dissolution  concentrée  de 
carbonate  de  sonde,  et  mieux,  suivant  M.  Ro- 
selcur,  de  soude  Ciiusliqiie  (I). 

(i)  M«nii'ufal\ont  hudroplattiques^  pi  16. 
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Après  l'opération  da  dirochage  ou  du  dé- 
graissage, la  pièce  métallique  est  lavée  à 
grande  eau  dans  une  terrine,  et  l’on  procède 
au  véritable  décapage  chimique,  qui  consiste 
dans  l’immersion  rapide  des  pièces,  dans  une 
série  de  bains  d’acides  plus  ou  moins  con- 
centrés. 

Quand  il  faut  les  plonger  dans  les  bains 
acides,  on  suspend  les  pièces  à des  crochets 
de  platine,  de  verre,  on  plus  simplement  de 
cuivre,  emmanchés  de  bois,  et  présentant  une 
des  formes  indiquées  par  les  deux  figures 
197  et  198. 


Fig.  IU7.  Fig.  lus. 


Pour  la  menue  bijouterie,  on  se  sert  de  fils 
de  cuivre  ayant  la  forme  représentée  par  les 
figures  t99  et  200. 


On  peut  aussi,  comme  le  conseille  M.  Ro- 
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seleur,  faire  des  crochets  en  verre,  au  moyen 
d’une  baguette  de  verre,  que  l’on  recourbe, 
en  la  ramollissant  à la  flamme  du  gaz,  pour 
lui  donner  la  forme  que  représente  la 
figure  201. 


Fig.  20t.  Fig.  102. 


Pour  les  objets  qui  ne  peuvent  être  sus- 
pendus à ces  crochets,  il  faut  avoir  des  pas- 
soires en  porcelaine  ou  en  verre,  comme  le 


Fig.  SOS.  _ Fig.  204. 

représentent  les  figures  202,  203  et  204,  ou 
un  panier  en  toile  métallique,  comme  1e 
représente  la  figure  203. 


Fig.  SOS. 


Le  premier  bain  acide  dans  lequel  on 
plonge  les  pièces,  est  très-dilué  : c'est  un  sim- 
ple prélude  au  bain  d’acide  concentré  qui 
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Fig.  SM.  — Terrines  pour  le  lavage  des  pièces  inétalliqucs  décapées  par  les  acides. 


doit  suivre.  Il  est  compose  à'eau-forte  vieiUe, 
c’est-à-dire  d’eau-forte  (acide  azotique)  qui 
sert  depuis  très-longtemps  dans  l’atelier.  Il 
suflit,  pour  remonter  ce  bain,  à mesure  qu’il 
s’épuise,  d’y  ajouter  un  vingtième  de  son  vo- 
lume d’acide  azotique  concentré  : de  cette 
manière  il  est  toujours  en  état  de  servir. 

Le  but  de  ce  premier  bain  dans  un  acide 
très-alTaibli,  c’est  d’économiser  l’acide  con- 
centré qui  va  suivre,  et  surtout  de  permettre 


aux  portions  de  cuivre  déjà  dénudées,  de  ne 
pas  être  trop  vivement  attaquées  par  le  bain 
d’acide  concentré. 

.Après  ce  premier  décapage  dans  un  acide 
faible,  on  lave  les  pièces  à grande  eau,  et  on 
les  plonge  dans  le  bain  d’acide  concentré, 
dont  voici  la  composition,  en  poids  ; 

Acide  azotique tO  parties. 

Acide  sutfurique  à 06  degrés....  10  ^ 

Acide  chlorhydrique I — 


L'acide  chlorhydrique  est  quelquefois 
remplacé,  dans  ce  mélange,  par  une  partie  de 
sel  marin  et  une  partie  de  suie  calcinée. 

Composée  d’acides  concentrés  formant  une 
véritahlc  eau  régale,  cette  liqueur  attaque  les 
métaux  à froid,  avec  une  énergie  prodigieuse. 
Aussi  l’immersion  doit-elle  être  extrêmement 
rapide,  ou  pour  mieux  dire  instantanée.  Il 
faut  plonger  et  retirer  immédiatement  les 
pièces;  et  tout  aussitôt,  les  laver  à grande  eau 
dans  des  terrines  disposées  tout  auprès. 

• t.es  doreurs  bien  installés,  dit  M.  Hoseleur,  ont 
une  série  de  terrines  à rincer  disposées  en  cascade 
et  SC  déversant  l'une  dans  l'autre.  Ils  commencent 
toujours  le  rinçiige  dans  la  plus  basse  en  continuant 
Jusqu'à  la  plus  haute  qui,  placée  immédialcracn  t sous 
le  robinet,  contient  toujours  ainsi  une  eau  exemple 
d'ocido.  Chaque  terrine  se  déverse  dans  sa  voisine 
par  une  bavette  en  plomb  ou  en  caoutchouc.  • 


La  ngure  206  montre  la  disposition  de  ces 
terrines. 

Si  les  objets  doivent  présenter  un  beau 
brillant,  on  les  plonge,  en  les  agitant  une  ou 
deux  secondes,  dans  un  troisième  bain  acide, 
ainsi  composé  : 

Acide  azotique  à 36°. .. . 100  parties  en  volume. 

Acide  suliurique  à Oli". . 100  — 

Sel  marin I — 

Au  sortir  de  ce  décapage,  les  cuivres  pré- 
sentent une  teinte  plus  claire  et  un  plus  beau 
brillant  qu’après  le  premier  passage  de  l’eau 
forte. 

Par  l’action  de  ces  divers  acides,  il  se  ré- 
pand dans  l’air  des  ateliers,  des  vapeurs  aci- 
des, qu’il  serait  dangereux  de  respirer.  .Aussi 
est-il  prudent  d'opérer  en  plein  air,  et  mieux 
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Fig.  307.  — Décapage  chiiaique  des  objets  de  cuivre  destinés  h être  dorés  pnr  la  pile. 


sniis  le  nianlenii  d'une  clieininéc,  niiiiiie, 
pour  plus  de  précautions,  d'un  cliûssis  » cou- 
lisse, <pic  l'on  peut  abaisser  à volonté. 

la;  décapage  c/iimigiie  se  coin  pose  donc,  en 
déliiiitire,  des  opérations  suivantes  ; 

1”  Exposer  au  feu  les  pièces,  ou  les  faire 
bouillir  dans  une  liqueur  alcaline; 

2"  Dérocher,  c'est-à-dire  laisser  séjourner 
les  pièces  dans  l'acide  sulfurique  étendu  de 
10  fois  son  poids  d'eau  ; 

3*  Passer  à l'eau-forte  vieil/e  et  laver  à 
grande  eau; 

4’  Passer  à l'eau-forte  vice  et  laver  à 
grande  eau  ; 

5*  Passer  aux  acides  composés,  c'csl-à-dirc 
au  bain  d brUlanter,  et  laver  à grande 
eau  ; 

G*  Porter  iinmédiatcmetit  au  bain  de  do- 
rure. 

Mous  disons  porter  immédiatement  au 
bainde  dorure;  aucun  intervalle,  en  effet,  ue 
doit  être  laissé  entre  le  lavage  à grande  eau 
des  pièces  décapées,  et  leur  mise  au  bain  d'or. 


de  crainte  que  l'oxydation  ne  s'einpare  des 
surfaces  métallic|ues  fraiebement  mises  à 
nu.  La  série  d'opérations  <|ue  nous  venons 
de  décrire  s'exécute  dans  les  ateliers,  en 
^ moins  de  temps  qu'il  ne  faut  pour  lire  le  ré- 
; sunié  qui  précède. 

Nous  réunissons  dans  la  figure 207  IcsdilTé- 
rciiLs  ustensiles  qui  se  rapportent  au  déca- 
page chimique. 

A est  le  fourneau  pour  chaulTer  les  objets 
de  cuivre,  U la  terrine  contenant  l'acide  sul- 
lurique  étendu  d'eau,  qui  sert  au  dérochage  ; 
C la  terrine  contenant  X eau-forte  vieille  ; 
D la  terrine  contenant  l'eau-forte  vive;  E la 
terrine  contenant  les  acides  composés  pour 
brUlanter  ; l',F,F,  trois  terrines  pleines  d'eau 
pour  laver,  L,L,  deux  grandes  terrines  dans 
lesquelles  l'eau  se  renouvelle  constamment. 
K est  un  ouvrier  qui  .s'apprête  à décaper  un 
paquet  de  bijouterie. 

Décapage  mécanique.  — Quand  il  s’agit  de 
dorer  l'argent,  le  fer,  le  xinc  et  le  mailiccbort, 
on  remplace  le  décapage  au  moyen  des  aci- 
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des  concentrés,  par  un  frottement  énergique, 
opéré  sous  un  filet  d'eau,  à l’aide  d'une 
brosse  en  peau  de  sanglier,  et  de  pierre 
ponce  réduite  en  poudre.  Cette  brosse  est 
montée  sur  un  tour  qui  fait  six  cents  révolu- 
tions par  minute.  Les  pièces  qui  sont  trop 
grosses  ou  trop  délicates  pour  être  brossées 
nu  tour,  sont  brossées  .à  la  main,  avec  des 
brosses  appropriées  à leur  forme. 

Mais  avant  d’être  soumises  à ce'  décapage 
mécanique,  les  pièces  de  maillechort,  de  fer 
ou  de  zinc,  sont  dégraissées  dans  une  dissolu- 
tion de  carbonate  de  soude  ou  de  soude  causü- 
quo.  Onnnt  aux  pièces  d’argent  qtie  l’on  dore 
pour  obtenir  le  vermeil  voltaique,  le  ponçage 
est  précédé  d’un  léger  décapage  chimique, 
qui  consiste  à les  chauffer  au  rouge,  et  à les 
plonger  toutes  chaudes  dans  de  l’acide  sulfu- 
rique faihle,  marquant  8 degrés.  C’est  un 
procédé  qui  nous  vient  des  orfèvres,  et  qui 
donne  à l'argent  un  beau  mat  et  une  grande 
blancheur. 

Ainsi  décapées,  soit  par  le  procédé  chimi- 
que, soit  par  le  procédé  mécanique,  et  prêtes 
à être  dorées,  les  pièces  métalliques  sont 
portées  au  bain  de  dorure  par  la  pile.  Cette 
dorure  s'effectue  à froid  ou  à chaud. 

La  dorure  à chaud  donne  un  dépêt  plus 
prompt  et  d'un  ton  plus  riche.  Elle  a totale- 
ment remplacé  la  dorure  à froid,  qui  fut 
longtemps  la  seule  employée,  et  que  l’on  ne 
réserve  aujourd’hui  que  pour  les  pièces  de 
grandes  dimensions,  parce  qu’il  seraitdifficile 
de  chaufler  convenablement  de  très-grands 
bains. 

La  température  la  plus  convenable  pour 
la  dorure  galvanique  à chaud,  est  70  degrés. 
Il  n’est  pas,  d’ailleurs,  nécessaire  de  mainte- 
nir le  bain  sur  un  fourneau  ; quand  on  a 
porté  la  liqueur  à la  température  de  70  de- 
grés, il  est  facile  de  maintenir  cette  tempéra- 
ture, en  ajoutant  à la  liqueur  chaude  de  nou- 
velles portions,  tenues  en  réserve  à cet  effet. 

La  composition  du  bain  pour  la  dorure 
voltaïque,  est  la  même,  que  l’on  opère  à 


froid  ou  à chaud.  C’est  une  dissolution  de 
cyanure  d’or  dans  un  excès  de  cyanure  de 
potassium,  que  l’on  prépare  de  la  manière 
suivante  ; 

On  fait  dissoudre  50  grammes  d’or  dans 
l’eau  régale,  en  plaçant  l’or  et  les  acides  dans 
un  matras  de  verre;  et  l’on  facilite  la  dissolu- 
tion en  chaulTant  le  matras  sur  une  lampe  à 
espritdc  vin,  commcie  représente  Iafigurc208. 


Fig.  308.  — Dissolation  de  For  dent  l'eau  régala. 

Quand  la  dissolution  de  l’or  est  opérée,  on 
verse  la  liqueur  acide,  contenant  le  chlorure 
d’or,  dans  une  capsule  de  porcelaine,  cl  on 
l’évapore  jusqu’à  consistance  de  sirop,  j>our 
chasser  la  plus  grande  partie  des  acides  li- 
bres. On  ajoute  alors  deux  ou  trois  litres  d’eau, 
pour  dissoudre  le  chlorure  d’or,  puis  une 
dissolution  d’un  kilogramme  de  cyanure  de 
potassium  dans  l’eau,  que  l’on  étend  de  ma- 
nière à obtenir  50  litres  de  bain.  Il  est  bon 
de  n’employer  cette  liqueur  qu’après  l’avoir 
fait  bouillir  pendant  plusieurs  heures. 

On  place  dans  une  cuve  de  bois  doublée  de 
gutta-percha,  le  bain  dont  nous  venons  du 
donner  la  composition,  et  l’on  y plonge  les 
pièces  à dorer,  en  les  attachant  au  pôle  néga- 
tif d’une  pile  de  Bunsen,  composée  d’un 
nombre  de  couples  approprié  à l’importance 
du  bain. 

Dans  les  ateliers  bien  organisés,  les  piles  de 
Bunsen  qui  dégagent  des  vapeurs  d’acide 
hypo-azotique,  désagréables  ou  nuisibles  à la 
santé,  sont  placées  sous  la  hotte  d’une  chemi- 
née pourvue  d’un  châssis  à coulisse. 
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Les  appareils  voltaïques  qui  servent  à pro- 
duire des  dépôts  métalliques  en  couches 
minces,  sont  toujours  des  appareils  composés, 
ce  qui  veut  dire,  en  termes  plus  nets,  que  la 
pile  est  hors  du  bain,  au  lieu  d'être  dans  1e 
bain  même,  comme  dans  la  plupart  des  appa- 
reils qui  servent  à la  galvanoplastie.  De  là  la 
nécessité  de  remplacer  l'or  qui  se  dépose,  au 
fur  et  à mesure  des  progrès  de  l'opération, 
sur  l'objet  piongeant  dans  le  bain. 

C'est  ici  que  la  découverte  de  .M.  Ja- 
cobi,  c'est-à-dire  Vanode  métallique 
soluble,  a trouvé  une  heureuse 
application.  Une  lame  d'or  pur  est 
attachée  au  fil  qui  représente  le 
pôle  positif  de  la  pile  : à ce  pôle, 
on  le  sait,  su  porte  le  cyanogène, 
provenant  du  cyanure  d'or  dé- 
composé. Ce  cyanogène  attaque 
l'or,  et  il  se  forme  ainsi  ilu  cya- 
nure d'or,  lequel,  à mesure  qu'il 
prend  naissance,  s<;  dissout  dans 
l'excès  de  cyanure  de  potassium  du 
bain. 

.Xinsil'or,  qui  est  enlevé  à chaque 
instant  à la  liqueur,  en  se  déposant  au  pôle 
négatif,  sur  les  objets  à dorer,  est,  à cha- 
que instant,  remplacé  par  une  même  quan- 
tité de  ce  métal,  fournie  par  la  lame  d'or 
attachée  au  fil  positif,  c'est-à-dire  par  V anode 
métallique  soluble.  L'expérience  et  le  tâton- 
nement ont  bien  vite  ap|>ris  la  propor- 
tion exacte  qu'il  importe  de  donner,  pour 
la  régularité  de  l'opération,  à la  dimension 
de  l'anode  soluble. 

La  figure  209  représente  l'appareil  em- 
ployé pour  la  dorure  voltaïque,  c est  le  fil 
partant  du  pôle  négatif  du  la  pile  du  Bunsen  ; 
un  attache  à ce  fil  de  platine  l'objet  à dorer  D. 
a est  le  fil  positif  auquel  est  attaché  l'anode 
d'or  soluble  B. 

Il  est  toutefois  une  opération  préalable  à 
exécuter,  avant  de  placer  les  objets  dans  le 
bain  de  dorure  : c'est  de  les  recouvrir  d'uuc 
légère  couche  de  mercure.  A wt  efl'et,  ou  les 

T.  II. 


plonge,  pendant  quelques  instants,  dans  une 
liqueur  ainsi  composée  : 


Kau 10  kilogrammes. 

Azotate  do  bioxyde  do  mercure.  10  grammes. 
Acide  sulfurique 30  grammes. 


Lu  dépôt  du  mercure  qui  s'opère  à la  sur- 
face des  objets  de  cuivre  passes  dans  cette 
liqueur,  a |>our  but  de  faciliter  et  d'augmen- 
ter l'adhérence  entre  lu  cuivre  et  l'or  qui  sera 


déposé  par  la  pile.  En  effet,  pour  que  l'or  et  le 
cuivre  adhèrent  avec  beaucoup  de  force  l'un 
à l'autre,  il  faut  que  les  deux  surfaces  aient  été 
fondues  ou  qu'elles  aient  été  amalgamées.  Il 
est  aujourd'hui  reconnu  que  sans  celle  amal- 
gamation préalable,! mitée  de  l'ancien  procédé 
de  la  dorure  au  mercure,  l'adhérence  entre 
le  cuivre  et  l’or  n'existerait  pas.  Uette  pra- 
tique, adoptée  dans  les  ateliers  de  .M.M.  Chris- 
toile  depuis  1842,  s'est  généralisée  dans  tous 
les  ateliers  de  dorure  élcrtro-i'liimique.  Elle 
a,  en  outre,  l'avantage  de  signaler  les  déca- 
pages défeclueux. 

« On  peut  po»üi'  en  principe,  dit  M.  Hoseleur,  que 
razoUte  de  mercure  est  la  pierre  do  tuuctic  du  dé- 
capage. L'a  décapage  parfait  burtira  toujours  parfai- 
tement blanc  et  brillant  d'une  sulutiou  mercurielle 
un  peu  furie,  landis  qu'un  décapage  qui  laisse  d 
désirer  en  sortira  moiré  ou  teinté  de  dilféreutes 
nuances,  le  plus  souvent  sans  éclat  métallique  (I).  » 

(I)  VuNIpu/u/lONf  AvdropfaWâ/wrr,  p.  St. 

13-J 


Kig.  sus.  — Appareil  pour  l'arseoture  clectru-clilnilque. 
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Li!  lie  l'immersion  dnns  le  bain  de 

cyanure  d’or,  varie  suivant  l'épaisseur  i|u'on 
veut  donner  à la  dorure.  Le  poids  du  métal 
déposé  est  proportionnel  au  temps  de  l'im- 
mersion , d'après  les  expériences  que  fit 
M.  Dumas  en  1841,  à l’occasion  de  son  rap- 
port à l’Académie  des  sciences. 

l’ourconnaitrela  quantité  d’or  déposée,  on 
pèse  la  pièce,  décapée  et  séchée,  avant  son 
immersion  dans  le  bain  ; et  ou  la  pèse  de  nou- 
veau quand  elle  est  dorée  et  desséchée. 
L’augmentation  de  poids  fait  connaître  la 
quantité  d’or  déposée. 

Tous  les  métaux  se  dorent  également  bien 
dans  le  bain,  dont  nous  venons  de  faire  con- 
naître les  dispositions.  Seulement,  d’après 
M.  Bouilbel,  l’acier  exige  un  bain  concentré, 
011  mieux  un  cuivrage  préalable  dans  un  bain 
alcalin.  L’aluminium  ne  peut  non  plus  être 
doré  dans  ce  même  bain,  sans  qu’on  l’ait 
recouvert  préalablement  d’une  couche  de 
cuivre  (I). 

tin  sait  qu’il  existe  dans  le  commerce,  de 
la  dorure  à différentes  teintes,  jirincipale- 
ment  de  l’or  vert,  qui  n'est  qu’un  alliage  d’or 
et  d’argent,  et  de  l'or  rouge,  qui  n’est  qu’un 
alliage  d’or  et  de  cuivre.  Dans  les  bains  gal- 
vaniques si'rvant  à la  dorure  ordinaire,  on  peut 
obtenir  a volonté  cet  or  vert  ou  cet  or  rouge. 

Pour  obtenir  l’or  vert,  il  faut  ajouter  au 
bain  ordinaire  de  cyanure  d'or  une  di.ssolu- 
tîon  de  cyanure  double  de  potassium  et  d’ar- 
gent, jusqu'à  ce  que  le  dépôt  jirovoqué  jiar 
la  pile  ait  la  couleur  désirée  ; l’anode  métal- 
lique soluble  attaché  nu  pôle  positif,  est,  dnns 
ce  cas,  un  alliage  d’or  et  d’argent,  c’est-à-<lirc 
de  l’or  vert. 

Pour  l’or  rouge, m\  ajoute  au  bain  ordinaire 
nue  dissolution  de  cyanure  double  de  potas- 
sium et  de  cuivre. 

Non-seulement,  grâce  à cet  admirable  pro- 
cédé, on  peut  obtenir,  à volonté,  des  dorures 

(I)  Dictiottnuire  fie  chinue  ùiduitrieUe  de  MM.  Darres- 
wH  et  (tirnrd,  t.  Il,  p.  1VN  : nrticle  Itépéis 
par  M.  Henri  Boullhet. 


alTuctint  la  couleur  désirée,  mais  on  peut 
également  produire  sur  une  meme  pièce  d’or- 
févrerie,  différents  effets  artistiques.  En  ap- 
pliquant au  pinceau,  un  vernis  sur  les  parties 
d’une  pièce  d’orfèvrerie  que  l’on  veut  préser- 
ver du  dépôt  d’or,  on  produit  des  réserves  ou 
des  épargnes,  sur  lesquelles  on  peut  ensuite 
faire  déposer  un  nouveau  métal,  ou  laisser 
apparaître  le  métal  sous-jacent. 

Le  vernis  dont  on  fait  usage  pour  ces  léscr- 
ves,  est  1e  vernis  de  co]ial,  additionné  d’huile 
et  de  chroniatc  de  plomb.  Quand  il  a été  ap- 
pliqué au  pinceau  et  bien  séché,  ce  vernis  n’est 
nullement  attaqué  parles  bains  d’or  acides 
ou  alcalins,  et  l’on  en  débarrasse  facilement  la 
pièce,  après  la  dorure,  avec  de  l’essence  de 
térébenthine  ou  de  l’huile  de  houille. 

Cependant  tout  n’est  pas  fini  quand  la  pièce 
sort  du  bain  de  dorure.  En  cITet,  ce  qui  s’est 
déposé,  c’est  de  l’or  pur.  Mais  l’or  pur  n’est 
pas  une  matière  commerciale.  Nos  bijoux, 
nos  monnaies,  sont  des  alliages  de  cuivre  et 
d’or,  contenant  85  à 90  pour  100  d’or,  et  la 
couleur  de  ces  alliages  usuels  n’est  point  celle 
de  l’or  pur,  qui  est  d’un  jaune  un  peu  terne. 
Il  est  donc  nécessaire  de  communiquer  aux 
pièces  d’orfèvrerie  volta'iquc  la  couleur  par- 
ticulière que  l’on  connaît  à l’or  du  com- 
merce. De  là  la  nécessité  de  faire  subir  à ces 
pièces,  trois  nouvelles  opérations  : le  gratte- 
bossage,  la  mise  en  couleur  et  le  brunissage. 

Le  gratte  bossage  est,  en  quelque  sorte,  la 
pierre  de  louche  desdépôts  métalliques.  S’ils 
ont  été  obtenus  dans  de  bonnes  conditions, 
ces  dépôts  résistent  à la  friction  et  prennent 
un  beau  poli.  Ils  s’écaillent  ou  se  détachent 
eu  feuilles,  par  l’action  du  gratte-bossage, 
lorsque,  au  contraire,  ils  n’adhèrent  [>as  suf- 
fisamment au  métal  sous-jacent. 

gratte-bosses  cs\  un  faisceau  de  fils  de  lai- 
ton, attaché,  à l’aide  de  tours  de  ficelle,  sur  uii 
manche  de  bois  [fig.  210)  ; ou  bien  une  partie 
d’un  écheveau  de  fils  de  laiton  lié  [lar  son  mi- 
lieu, et  recourbé  de  manière  à former  unesorte 
de  pinceau  [fig.  21 1). 
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Le  gratte-bossage  se  prati(|iie  toujours  nu 
sein  d’un  liquide.  C'est  ordinairement  une 


Kig.  210.  — Gralle  bossr.H.  Fig.  2M.  — Uralte.bMM». 

décoction  de  bois  de  réglisse,  liqueur  muci- 
lagineuse,  qui  permet  au  gratte-bosscs  de 
frotter  plus  doucement  la  pièce  dorée.  Cette 
liqueur  est  placée  dans  un  baquet  'Jig.  212) 
surmonté,  diamétralement,  d'une  planche 


Fig.  212.  — Baquet  ft  gralto  Itntaer. 


placée  de  niveau  arec  les  bords  du  baquet.  La 
planche  d'appui  ne  plonge  pas  dans  l'eau; 
l’ouTrier  se  contente  de  mouiller  fréquem- 
ment le  gratte-bosses  et  la  pièce. 

La  figure  213  montre  comment  l'ouvrier 
frotte  la  pièce  dorée,  en  tenant  l’objet  de  la 
main  gauche  sur  la  planche  d'appui  et  tenant 
l'outil  de  l'autre  main. 

Le  gratte-bossage  à la  main  est  nécessaire 
pour  les  pièces  fouillées,  creusées  d’anfrac- 
tuosités. .Mais  ce  moyeu,  long  et  minutieux, 


n’est  pas  employé  pour  les  objets  unis,  tels 
ipie  les  couverts  de  la  table  et  les  grandes 
pièces  d’orfèvrerie.  On  se  sert  alors  d’une 
brosse  à tour,  c’est-à-dire  d’un  gratte-bosses 


Fig.  2IS.— Ouvrier  griU«-L<H>aiitt  la  main  un  bijou  dore. 


circulaire,  tournant  au  moyen  du  pied, 
comme  une  roue  de  rémouleur. 

La  figure  211  représente  celle  brosse  circu- 
laire, qui  doil  lourncr  sur  son  axe  avec  une 
vilesse  de  000  tours  par  minute. 


Fij5.  ÎU.  — GrBtlo  bo»»es  circulaire. 

La  figure  21.1  montre  la  même  brosse  in- 
stallée sur  le  tour,  et  l'ouvrier  faisant  agir 
l’instrument. 

Les  objets  très-menus  d’orfèvrerie  ne  pour- 
raientètre  gratte -bossés,  on  leurcommunique 
le  brillant  désiré  par  \esassage  ou  le  baguetage. 

On  appelle  sassageh  mouvement  imprimé 
aux  objets  placés  dans  un  sac  long  et  étroit, 
de  manière  à opérer  entre  eux  un  frottement 
mutuel  et  constant.  Le  sac  est  rempli  du 
sciure  de  bois  du  sapin  ou  de  buis,  pour  la 
menue  bijouterie,  et  du  sable  ou  de  son,  pour 
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les  objets  de  quincaillerie  légère.  Tenant  dans 
chaque  main  les  extrémités  du  sac,  l’ouvrier 
lui  imprime  un  mouvement  de  va-et-vient, 
tantôt  à droite,  bintôt  à gauche.  Souvent  les 
ouvriers  se  mettent  à deux  pour  opérer  le 


Fig.  315.  — Ouvrier  griUe-Lossunt  au  tuur  mécanique 
un  bijou  doré. 

sassage; chacun  d'ciix  tenant  unecxtrémilé  du 
sac,  ils  l'agitent  d'un  mouvement  cadencé. 

Le  bai/uetage,  qui  remplace  souvent  le 
sassage,  est  un  procédé  emprunté  aux  conli- 
seurs  et  fabricants  de  dragées.  Il  consiste  a 
dessécher  lus  objets  dans  un  baquet  suspendu 
au  plafond  par  des  cordes.  L'ouvrier,  saisis- 
sant à deux  mains  le  baquet,  lui  imprime 
d'avant  en  arrière,  un  mouvement  saccadé, 
(|ui  détermine  un  frottement  énergique  entre 
tous  les  objets  contenus  dans  lu  baquet,  ut 
qui  sont  mêlés  de  sciure  de  bois,  de  sable  ou 
de  son  {fig.  21  G). 

La  mise  en  couleur  des  objets  dorés  se  fait 
nu  moyen  d'une  bouillie  appelée  or  moulu,  et 
qui  se  compose  de  30  parties  d'alun,  30  par- 
ties du  nitrate  de  potasse,  8 de  sulfate  du 
sine,  I du  sulfate  du  fer  et  1 de  sel  marin.  Un 


applique  cette  poudre,  au  pinceau,  sur  la 
pièce  dorée  à mettre  en  couleur;  ensuite  on 


Fig.  SlG.  — Uaquetage  pour  sécher  les  meiiui  bijoux  dores. 

porte  la  pièce  sur  un  feu  de  charimn  de  bois, 
jusqu'à  ce  que  la  pâte,  fondue  et  desséchée, 
prenne  un  aspect  brunâtre. 

Le  fourneau  employé  pour  chauffer  les  bi- 


Kig.  2(7.  Fourneau  pour  la  mise  eu  coiileut 
des  bijoux  dor<!'s. 


jonx  enduits  de  celte  composition  corrosive, 
est  de  forme  cylindrique.  Le  charbon  brOle 
entre  les  parois  du  fourneau  et  une  grille  ver- 
ticale qui  laisse,  de  celte  manière,  un  espace 
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central,  dans  lequel  on  place  les  objets  à sou- 
mettre à l’action  du  feu. 

La  flgurc2l7  donne  la  vue  de  ce  fourneau. 
La  ügure218  est  une  coupe  verticale  du  même 


Kis-  218.  — Coupe  verlicsie  du  même  rourneuu. 

fourneau,  montrant  la  place  de  la  grille  et  du 
combustible,  et  la  figure  21!)  une  coupe  ho- 
rizontale. 


Kig.  :tl9.  — Coupe  horiioiiUle  du  mémo  fuuriieau. 

On  plonge  enfin  la  pièce  encore  chaude, 
dans  de  l'eau  contenant  3 pour  100  d'acide 
chlorhydrique.  On  lave  ensuite  à grande  eau, 
ut  l'on  sèche  dans  la  sciure  de  bois  la  pièce, 
qui,  par  ce  traitement,  a pris  la  couleur  de 
l'or  adaptée  dans  le  commerce,  en  s’ap|>au- 
vrissant  en  or,  sous  l'iniluencc  de  l'action 
corrosive  du  mélange  salin. 

L'opération  i|ue  nous  venons  de  décrire,  est 
également  mise  en  pratique  lorsque  la  do- 
rure est  mal  venue,  qu'elle  est  terne  et  inégale 
de  ton.  On  a recours  alors  à la  mise  en  con- 
teur, ou,  selon  les  termes  d’orfévreric,  au  pas- 
sage au  mat  des  bijoux. 

La  dernière  opération,  c’est-à-dire  le  bru- 
nissage, a pour  but  de  donner  tout  à la  fois  à 
l'or  un  beau  poli,  et  d’augmenter  son  adhé- 
rence avec  le  métal  sous-jacent.  L'opération 


consiste  à frotter  vivement  la  i>ièce  dorée 
avec  un  instrument  composé  d'une  pièce 
dure,  telle  qu'agnte  ou  hématite,  ou  une 
pointe  d’acier,  le  tout  enchâssé  dans  un  man- 
che de  bois,  et  constituant  l'instrument  connu 
dans  les  atelieis  sous  le  nom  de  brunissoir. 

Les  brunissoirs  présentent  plusieurs  for- 
mes, et  reçoivent  dans  les  ateliers  diflérents 
noms,  significatifs  de  ces  formes  : la /once,  la 
dent,  la  jmtte-de-biche,  etc.  Nous  représeii- 


fig.  23U.  — Brunlfttoiri  pour  les  lioreurs. 


tons  ici  220)  les  brunissoirs  les  plus  usités 
pour  le  polissage  de  la  dorure. 


CHAPITRE  IX 

DORUSF.  AC  TRFMf-F. 

Bien  ipie  la  dorure  au  trempé,  ou  dorure 
par  immersion,  ne  soit  pas,  à proprement 
parler,  une  operation  électro-chimique,  car 
elle  s'elTcctue  sans  l'emploi  de  la  pile,  mais 
bien  une  opération  chimique  se  résumant 
dans  la  précipitation  d'un  métal  sur  un  autre 
par  un  principe  d'affinité,  nous  décrirons  ce 
procédé  de  dorure,  comme  appendice  à la 
dorure  voltaïque.  La  dorure  au  trempé aéiê, 
en  effet,  le  point  de  départ,  sous  le  rapport 
historique,  comme  sous  le  rapport  expéri- 
mental , de  la  dorure  par  la  pile  ; et  elle 
est  encore  en  usage  pour  les  dorures  exces- 
sivement légères,  pour  ce  véritable  vernis 
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d'or,  incap.-ililu  sans  donle  de  résister  au 
frottement  le  plus  léger,  mais  ipii  ne  laisse 
pas  d’être  reclierclié  pour  les  objets  d'orne- 
ment ou  de  décor.  Le  prii  excessivement 
bas  auquel  revient  cette  dorure  pelliculaire, 
contribue  à lui  faire  conserver  une  certaine 
faveur:  il  suffira  de  dire  que  le  kilogramme 
d’objets  de  mince  laiton  dorés  par  ce  pro- 
cédé ne  se  vend  dans  le  commerce  que 
30  francs. 

Reposant  sur  une  réaction  cbimique  entre 
le  cuivre  et  la  dissolution  de  chlorure  d'or, 
\iidorure  au  trempé,  ou  par  immersion,  ne  s’ap- 
plique qu’au  cuivre  et  à ses  alliages,  comme 
le  laiton,  le  bron7.e  et  le  maillechort.  Elle  ne 
peut  convenir  qu'aux  objets  qui  ne  doivent 
être  soumis  à aucun  frottement,  sous  peine 
de  voir  aussitôt  disparaître  le  mince  vernis 
d'or  qui  les  recouvre. 

Toutes  les  fois  que  l’on  plonge  dans  la  dis- 
solution d’un  sel  métallique,  un  métal  qui  soit 
lui-même  plus  oxvdable  que  celui  de  la  dis- 
solution, ce  dernier  est  précipité:  il  se  dépose 
sur  le  métal  immergé,  lequel  se  dissout 
alors  dans  le  liquide.  (}'>o  l'on  place,  par 
exemple,  une  lame  de  cuivre  dans  une  disso- 
lution d'azotate  d'argent,  la  lame  de  cuivre 
se  recouvrira  d’argent  métallique.  En  même 
temps,  une  portion  de  cuivre,  passant  à l’état 
d'azotate,  entrera  en  dissolution  dans  la  li- 
queur, pour  remplacer  l’argent  précipité.  Le 
môme  (ait  se  reproduirait  avec  toutes  les  dis- 
solutions des  sels  d’argent;  il  y aurait  tou- 
jours précipitation  de  l’argent  et  disstdution 
d’une  (piantité  correspondante  de  cuivre. 

Le  principe  établi,  il  est  facile  de  com- 
prendre tbéoriquement,  le  procédé  de  dorure 
par  voie  humide,  qui  est  connu  sous  le  nom 
de  dorure  par  immersion.  L’opération  s’effec- 
tue en  plongeant  les  objets  de  cuivre  dans  la 
dissolutioti  d’un  sel  d’or  : il  se  fait  aussitôt  sur 
le  cuivre,  un  dépôtd’oraux  dépens  d’une  par- 
tie correspondante  du  métal  de  la  pièce  im- 
mergée. On  comprend  que  la  couche  d’or 
déposée  soit  excessi'cmcnl  mince,  car  le 


dépôt  est  dû  à l’action  du  cuivre  sur  la  disso" 
lution  d’or,  action  qui  cesse  des  que  l’or  re- 
couvre exactement  le  cuivre,  et  le  met  ainsi  à 
l’abri  de  l’action  chimique  de  la  liqueur. 

C’est  là  le  principe  de  la  dorure  par  im- 
mersion ; quant  aux  moyens  pratiques,  ils 
sont  de  la  plus  grande  simplicité.  La  dissolu- 
tion d’or  sur  laquelle  ou  opère,  est  du  chlo- 
rure d’or,  que  l’on  a fait  bouillir  pendant  deux 
heures  avec  une  grande  quantité  de  bicar- 
bonate dépotasse;  l’acide  carbonique  se  dé- 
gage, et  le  chlorure  d’or  se  transforme  en 
aurate  de  potasse,  sel  qui  a la  propriété  de 
céder  de  l’or  au  cuivre,  à la  température  de 
l’ébullition. 

Voici  la  composition  du  bain  dont  se  ser- 
vait Elkington. 


Ortlraosformé  eo  chlorure). . 120  grammes. 

tlau 16  kilogrammes. 

Birarbonate  de  potasse, î)  — 


On  faisait  iHUiillir  le  tout  pendant  deux 
heures,  en  remplaçant  l’eau  à mesure  qu’elle 
s’évaporait.  On  séparait  alors  un  dépôt  noir 
d’oxyde  d’or,  qui  s’était  formé  par  l’ébulli- 
tion, et  le  bain  était  prêt  à servir. 

Ce  li(piide  étant  entretenu  bouillant  dans 
une  bassine  de  fonte,  on  y plongeait  les  objets 
à dorer  (préalablement  bien  nettoyés  et  dé- 
capés par  les  bains  .acide.s),  en  les  suspendant 
à un  crochet  de  cuivre  que  l’opérateur  tenait 
à la  main. 

Le  mélange  d’or  et  de  bicarbonate  de  po- 
tasse, dorit  nous  venons  de  parler  comme 
servant  à \a  dorure  au  trempé,  est  celui  qui 
fut  primitivementemployéparCh.  Christofle, 
à Paris,  d’après  Elkington.  .Mais  la  quantité, 
tout  à fait  exagérée,  de  bicarbonate  de  potasse 
qui  entre  dans  ce  bain,  a fait  renoncer  à ce 
procédé,  surtout  depuis  qu’on  a découvert 
d’autres  substances  chimiques  capables  de 
produire  la  dorure  au  trempé. 

M.  Alfred  Roscleur,  qui  a tant  perfectionné 
la  partie  des  arts  scientilii|ues  qui  nous  oc- 
cu|k:,  a trouvé  cpie  le  pyrophosphate  douhte 
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de  potasse  ou  de  soude  et  de  protoxyde  d or, 
dore  parraitcmcnt  le  cuivre  par  immersion; 
de  sorte  qu'aujourd'liui  la  dorure  au  trempe 
ne  s'exécute  plus  qu'au  moyeu  de  ce  sel 
double.  .M.  Roseleur  livre  aux  fabricants  des 
quantités  considérables  de  pyrophosphatc 
de  potasse  ou  de  soude,  pour  la  dorure  au 
trempé. 

Voici  la  manière  de  composer  un  bain  de 
dorure  au  trempé,  arec  le  pyrophosphatc  de 
soude,  donnée  par  M.  Roseleur  dans  son  ou- 
vrage Manipulations  hydroplostiques. 

Un  dissout  dans  l'eau  régale,  10  grammes 
d'or;  on  évapore  presque  à siccité  et  avec 
prticautioii,  la  dissolution  de  chlorure  d'or, 
jKiur  chasser  la  presque  totalité  des  acides 
libres  ; on  redissout  dans  l'eau  le  chlorure 
d'or  sec.  On  filtre  cette  liqueur,  pour  la  sé- 
parer de  l'or  réduit  et  du  chlorure  d'argent 
provenant  du  sel  d'argent  qui  existe  tou- 
jours mêlé  à l'or.  D'autre  part,  on  a fait  dis- 
soudre dans  l'eau  900  grammes  de  pyrophos- 
phate de  soude,  et  l'on  mêle  rette  dissolution 


saline  à la  dissolution  du  chlorure  d'or,  do 
manière  à obtenir  10  litres  de  mélangé,  qui 
eoustituent  le  bain  à dorer. 

M.  Roseleur  conseille  d'ajouter  à ce  bain, 
de  l'acide  cyanhydrique,  qui  rend  le  sel  d'or 
moins facilementdécomposable,  et  l'empéche 
de  dorer  trop  rapidement.  Mais  la  préparation 
de  l'acide  cyanhydrique  étant  très-difficile, 
ce  produit  étant  en  outre  éminemment  véné- 
neux, beaucoup  de  doreurs  s'abstiennent,  avec 
raison,  de  toute  addition  d'acide  prussique. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  le  bain  dont  nous  venons 
de  donner  la  composition,  est  placé  dans  une 
uiarinite,  sur  un  fourneau  chaulTé  par  le 
charbon  ou  par  le  gaz.  l’uur  obtenir  la  dorure, 
on  trempe  ]icndant  quelques  secondes,  les 
objets  de  cuivre  ou  de  laiton,  enfilés  dans  un 
crochet  de  cuivre,  dans  la  liqueur  bouillante. 
I.'ohjet  est  doré  en  quelques  secondes.  Rien 
u'est  plus  curieux  que  de  voir  les  pièces  de 
cuivre  plongées  dans  le  liquide,  et  qui  sortent 
du  Iwin  recouvertes  aussitôt  d'une  couche 
d'or  du  plus  bel  éclat. 


f«TM,  *<  O.  Mil 

FiR.  721.  ^ Fuunienu  et  bnio  pour  l«  dorure  au  trempé. 


La  figure  221  représente  le  fourneau  pour 
la  dorure  au  trempé,  chaullé  au  moyen  du 
gaz.  C'est,  comme  on  le  voit,  une  caisse  de 
tôle,  percée,  à sa  partie  supérieure,  de  trous 
destinés  à recevoir  les  fonds  des  mariiiites 
qui  contiennent  les  bains  d'or.  Dans  Tinte- 
rieur  de  la  caisse  et  sous  le  fond  de  chaque 


marmite,  se  trouve  le  foyer  pour  la  com- 
bustion du  gaz,  lequel  se  distribue  par  une 
sorte  du  pomme  d'arrosoir  criblée  de  trous. 

Les  doreurs  nu  trempé  ont  ordinairement 
trois  bains,  placés  Tun  près  de  l'autre  sur 
un  même  fourneau.  Le  premier  est  un  vieux 
bain,  qui  ne  contient  presque  plus  d'or,  et  ne 
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8crl  qu'à  débarrasser  le.s  pièces  métalliques 
de  l'acide  qu’elles  peuvent  retenir.  Le  second 
contient  de  l'or,  mais  en  quantité  suffisante 
pour  fournir  une  belle  dnrnre.  11  a l'a- 
vantage de  ménager  le  bain  neuf,  c'est- 
à-dire  le  troisième  bain,  dans  lequel  ou 
donne  aux  objets  à dorer  la  charge  et 
la  nuance  convenables. 

La  dorure  se  fait, avons-nous  dit,  par 
une  immersion  de  ([uelques  secondes. 
Immédiatement  après,  on  lave  les  piè- 
ces à grande  eau,  et  on  les  sèche  dans 
de  la  sciure  chaude  de  bois  de  sapin, de 
peuplier  ou  de  tilleul  ; cellesde  chêne  nu 
de  châtaignier  noirciraient  la  dorure. 

La  sciure  est  contenue  dans  une  caisse 
de  bois  à deux  compartiments  et  à fond 
de  zinc.  La  caisse  est  placée  sur  un  bâti 
en  tôle  au-dessous  duquel  peut  glisser, 
sur  des  roulettes,  une  grande  chaufferette, 
remplie  de  braise  de  boulanger,  qui  com- 
munique à la  sciure  de  bois  une  température 
et  un  degré  de  sécheresse  convenables. 

La  dessiccation  ne  peut  s'exécuter,  par  ce 
procédé,  pour  des  objets  creux  dans  l'inté- 
rieur desquels  la  sciure  de  bois  ne  saurait 
pénétrer,  .\ussi  les  doreurs  ont-ils,  .à  côté  de 
leurs  caisses  à sciure  de  bois,  une  petite 
étuve,  chaulfée  par  de  la  braise  de  boulanger, 
et  portant  des  tablettes  en  toile  métallique, 
autour  desquelles  l’air  peut  circuler  libre- 
ment. Les  bijoux  à sécher  sont  placés  sur  ces 
tablettes.  Chaque  üiblette  a une  petite  porte 
qui  se  ferme  en  nbatlaut,  pour  que  l’ouvrier 
ne  puisse  jamais  la  laisser  ouverte. 

Si  les  bijoux  doix's  sont  très-mtmns  et  fa- 
ciles à sécher  nu  moyen  de  la  sciure,  on  les 
place  dans  un  tamis  métallique  et  on  les 
agite,  on  les  vanne,  pour  ainsi  dire,  avec  la 
sciure  : ils  sont  ainsi  secs  en  quelques  minutes. 

La  figure  222  représente  les  caisses  à sciure 
de  bois,  l’étnve  de  doreur  et  le  tamis  à toile 
métallique. 

Bien  que  la  dorure  au  trempé  ne  donne  à 
la  surface  des  objets  de  cuivre  et  de  laiton, 


qu'une  pellicule  d'or  excessivement  mince, 
M.  Roseleur,  dans  son  ouvrage  Manipula- 
tions hydroplasliques,  fait  connaître  un  tour 


de  main  qui  permet  de  durer  par  immersion 
avec  autant  d’épaisseur  que  par  le  secours 
de  la  pile.  Ce  tour  de  main  consiste  à plon- 
ger l’objet  déjà  doré,  dans  une  dissolution 
d'azotate  de  bioxyde  <le  mercure,  qui  laisse 
sur  l'or  une  couche  de  mercure.  On  reporte 
de  nouveau  l'objet  dans  le  bain  de  dorure 
au  trempé  : la  couche  du  mercure  s'y  dis- 
sout, et  est  remplacée  par  l'or,  qui  se  dépose 
sur  l'objet,  de  manière  à former  une  seconde 
couche  d'or.  Toutes  les  fois  qu’on  répète 
cette  opération,  il  se  dépose  sur  l'objet  doré 
une  nouvelle  couche  de  mercure,  qui  se  dis- 
sout cha([ue  fois  dans  lu  bain  de  pyrophos- 
phate de  soude,  en  laissant  déposer  à sa  place 
une  nouvelle  pellicule  d’or. 

Cette  méthode  est  souvent  mise  en  pra- 
tique pour  exécuter  dans  des  bains  au  trempé, 
des  dorures  solides  qui  sembleraient  ne  pou- 
voir être  fournies  que  |>ar  la  pile,  c'est-à-dire 
les  dorures  des  pendules  nu  sujets  de  pendule, 
candélabres,  grands  bronzes,  etc. 


Fis-  33Z.  — £luve  de  dorear  ear  tuêlsux  et  caisiee  i sciure 
do  iKds. 
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CHAPITRE  X 

Méthode;  hf.  conxilihatiox  dr  la  dohcbf  voi.taïqj  e.  — 

I.’aMALOAMATIOX  DK  l/OH  PufciWTÉ  PAH  I.A  l'Il.E.  — LE 

V^RirAUU:  IXVFNTEIR  DE  CETTE:  UrTOOPE.  — FNE 

EnnEI  R DL*  Jcnv  DK  l’EXPOSÏTIOX  UMVEIVSEl.I.e  DK  IS67. 

Avant  d’on  finir  avec  la  dornro  olectro- 
rhitniqiie,  nous  croyons  devoir  consacrer  un 
cliapilreà  une  mélliode  parliciilicrc  qui  acte 
imaginée  pour  augmenter  l’adhérence  de  la 
dorure  voltaïque.  Une  circonstance  particu- 
lière et  récente,  c'est-à-dire  un  grand  prix 
décerné  à ce  sujet,  parle  jury  de  l'Exposition 
universelle  de  1867,  nous  engage  à traiter  in- 
cidemment cette  question. 

I/adliércncc  de  l'or  précipité  sur  le  cuivre 
par  la  pile,  est  pre.sipie  toujours  suffisante; 
mais  lorsque  l'on  lient  à l’augmenter,  on  est 
fort  embarrassé  pour  y parvenir.  En  accrois- 
sant l'épaisseur  de  la  couche  d'or,  par  la  pro- 
longation du  séjour  dans  le  bain,  on  n’ajou- 
terait pas  à l’adhérence,  phénomène  jihysique 
qui  ne  tient  pas  à l’épaisseur  de  la  couche, 
mais  bien  à une  affinité  spéciale  entre  les 
deux  métaux  superposés. 

Le  moyen  d’accroître  cette  adhérence  a 
pourtaut  été  trouvé. 

Sur  les  dorures  olitenues  par  la  pile,  on 
dépose,  par  les  procédés  éledro  chimiques, 
r’est-à-dire  jiar  la  décomposition  du  cyanure 
de  mercure  au  moyen  de  la  pile,  une  couche 
de  mercure.  Le  mercure  s’amalgame  avec  Tor 
et  le  blanchit.  Pénétrant  ensuite  dans  l’épais- 
seur du  cuivre,  cet  amalgame  adhère  hcc  mé- 
talavec  une  grande  force  et  unegrande  homo- 
généité. Si  I on  ebaulTe  ces  plaques  recouver- 
tesd’amalgame,  on  décompose  l’amalgame,  le 
mercure  s’évajinre,  et  l’or  demeure,  ayant 
contracté  avec  le  cuivre  une  adhérence  consi- 
dérable, et  aussi  forte  que  celle  qui  résu  Hait  de 
l’ancien  procédé  de  dorure  par  l’amalgame. 

Cette  méthode  est  donc  une  alliance  de 
l'ancien  procédé  de  dorure  nu  mercure  et  des 
nouveaux  procédés  électro-chimiques,  avec 
cet  avantage,  qu'il  a.ssnre  toute  l’adhérence 


que  donnait  la  dorure  au  mercure  cl  qu’il 
est  exempt  des  dangers  de  ce  procédé,  les 
vapeurs  de  mercure  stî  dégageant  tians  l’inté- 
rieur du  tuyau  d’une  cheminée,  et  ne  pou- 
vant, en  aucune  manière,  être  absorbées  par 
les  |iersonncs  qui  travaillent  dans  l’atelier. 

M.  11.  Dufresne,  qui  est,  si  nous  ne  nous 
trompons,  artiste  sculpteur  et  amateur  de 
sciences,  a décrit  celte  méthode  le  2 avril 
1867,  dans  un  mémoire  adressé  à l'Académie 
des  sciences.  .Au  mois  de  juillet  1867,  il  a 
obtenu  pour  ce  travail,  Tun  des  grands  prix 
décernés  par  le  Conseil  supérieur  de  l’Exposi- 
tion universelle. 

Or,  ce  système,  que  le  jury  de  l’Exposition 
universelle  de  1867  a solennellement  cou- 
ronné comme  nouveau,  a plus  de  dix-sepl 
ans  d’existence.  Imaginé  en  18.71,  par  le  duc 
de  I.eiichteniherg,  il  a si’rvi  à dorer  du  haut 
en  bas  la  cathédrale  du  Sauveur,  à .Moscou. 

.Nous  avons  raconté,  au  commencement  de 
cette  notice,  qu’en  18.37,  on  dora,  par  l'amal- 
gamation, la  coupole  intérieure  de  l'église 
Saint- Isaac,  à Saint-Pétersbourg,  et  nous 
avons  dit  les  tristes  résultats  qu’amena  ce  tra- 
vail, pour  les  ouvriers  qui  furent  chargés  de 
l’exécuter.  Environ  dis  ans  après,  c’est-à-dire 
en  1848,  on  voulut  dorer  l’intérieur  de  la 
meme  église.  Mais  alors,  la  dorure  jiar  les 
procédés  électro-chimiques  était  connue.  La 
dorure  de  l’intérieur  de  Saint-lsaac  fut  donc 
exécutée,  dans  Y hislilut  galvnniiiue  à\\  duc  de 
Leucblemberg,  au  moyen  des  procédés  nou- 
veaux, c’est-à-dire  par  la  pile  agissant  sur  le 
cyanure  d’or  dissous  dans  le  cyanure  de  potas. 
sium.  240  kilogrammes  d’or  appliqué  sur  dos 
lames  de  cuivre,  et  présentant  une  valeur  de 
j)rès  il'un  million,  couvrirent  la  coupole  in- 
térieure de  l’église. 

En  1871,  on  résolut  de  dorer  la  coupole 
extérieure  de  la  cathédrale  liu  Sauveur,  à 
Moscou.  Comme  ici,  la  dorure  devait  rester 
exposée,  au  dehors,  à toutes  les  intluences 
atmosphériques,  la  dorure  par  l’intermédiaire 
du  mercure  paraissait  seule  devoir  répondre 
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à ces  conditions.  Mais  on  se  souvenait,  avec  j 
regret,  des  tristes  résultats  de  ropération  faite  | 
à Saint-Pétersbourg,  en  1837.  D'un  autre  côté, 
on  se  défiait  de  la  dorure  clectro-chiinique,  I 
dont  on  avait  déjà  abusé  en  Russie,  comme 
ailleurs,  en  n'appliquant  que  de  minces  cou- 
ches d’or.  L’argument  puisé  dans  la  résistance 
et  la  bonne  qualité  de  la  dorure  de  la  coupole 
intérieure  de  Sainl-lsaac , à Saint-Péters- 
bourg, n’était  pas  admis , par  cette  raison, 
d’ailleurs  fondée,  que  cette  couiiole,  se  trou- 
vant à l’intérieur  de  l’église,  est  à l'abri  des 
influences  nuisibles  de  l'atmosplièrc. 

C’est  alors  que  le  duc  de  Leiichlemberg  eut 
l’idée  du  procédé  dont  nous  avons  signalé 
plus  haut  le  principe.  Sur  les  grandes  plaques 
de  cuivre,  déjà  dorées  par  la  pile  nu  moyen  du 
cyanure  d’or,  il  fît  précipiter  une  couche  de 
mercure  par  la  pile,  en  les  plaçant  dans  un 
Iwin  de  cyanure  de  mercure.  Ces  plaques, 
ainsi  recouvertes  d’amalgame  d’or,  étaient 
introduites  dans  des  fours  chauffés  et  munis 
d’excellentes  cheminées  qui  provoquaient  un 
tirage  énergique.  Le  mercure  s’évaporaits  ans 
se  répandre  dans  les  ateliers,  et  l’or  demeu- 
rait, ayant  contracté,  pendant  son  amalgama- 
tion momentanée,  une  adhérence  puissante 
avec  le  cuivre. 

Voilà  comment  fut  dorée  la  coupole  exté- 
rieure de  la  cathédrale  du  Sauveur,  à Moscou. 

■Nous  devons  ajouter  que  ce  procédé  fut 
également  mis  en  pratique  dans  l’usine  élec- 
tro-chimiquedeCh.  Christolle,à  Paris,  en  plus 
d’une  circonstance,  depuis  l'année  18.72. 

C'est  ce  même  procédé  que  le  jury  de  l'Ex- 
position universelle  de  1867  a honoré  d'un 
grand  prix,  en  se  trompant  singulièrement, 
on  le  voit,  sur  son  inventeur.  Cette  méthode, 
récompensée  comme  nouvelle,  avait  déjà  servi 
à déposer  de  l'or  pour  une  somme  de  plusieurs 
millions,  tant  en  Russie  qu'en  h' rance. 

Nous  savons  bien  que  les  savants  français 
sont,  en  général,  fort  ignorants  de  ce  qui  se 
passe  à l’étranger,  et  que,  pour  la  plupart 
d’entre  eux,  le  monde  scienlilique  est  compris 
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dans  le  périmètre  qui  s’étend  de  l'Institut  à la 
Sorbonne  et  de  l'Observatoire  au  Janlin  des 
Plantes;  de  U'I  le  sorte  que  bien  desdécouverles 
admirées  chez  nous  comme  nouvelles,  sont 
depuis  longtempscliose  vulgaireà  l'étranger. 
.Mais  ce  qui  nous  surprend,  c'est  qu’un  jury 
inlernational,  qui  renferme,  comme  son  nom 
l’indique,  (|ueb|ues  membres  étrangers,  ail 
ignoré  un  fait  connu  en  Russie  de  loua  les 
hommes  de  science,  et  qui  est  rapporté  dans 
les  Mémoires  de  t Académie  impériale  de  Saint- 
Pélersimurg . 


CII.VPITRE  XI 

C'AlUiSMCItC  VOLTAÏQI  E.  — lUPOnTANCE  DE  l.'ARliENUTEE 
VOr.TAÎOCK  AC  l■OI.^T  tJE  VUE  UES  ARTS.  — SON  CTII.ITE 
rncK  EA  .SALCRHlTr.  PCDUQI’E  ET  I.E  (OUHEHrE  1)13 
HÉTACX  PHËITEL'X.  — nESCBIPTION  l)C  rSOCEOC  Ispl  R 
ARGENTER  PAR  J.A  PO.K.  — I.‘ A rcKNri'RE  PAR  IM- 
MERSION. 

Nous  arrivons  à la  partie  la  plus  inipoi- 
lanle  de  rélectro-cliimic.  L'argenture  vol- 
taïque, répandue  aujourd'hui  dans  le  monde 
entier,  a conipléteinent  révolutionné  nos  ha- 
bitudes. Elle  a mis  à la  disposition  de  tous, 
des  produits  que  l'on  considérait  autre- 
fois comme  l'apanage  exclusif  du  luxe.  Les 
couverts  argentés  par  la  pile,  se  voient 
dans  tous  les  ménages  quelque  peu  aisés; 
il  serait  à désirer  qu'ils  remplaçassent  par- 
tout la  vaisselle  d'étain,  et  le  jour  viendra 
do  celte  heureuse  substitution.  En  attendant, 
la  vaisselle  argentée  par  la  pile  tend  à faire 
pénétrer  partout  le  goût  du  beau  et  du  con- 
fortable, par  l’élégance  des  formes  qui  lui  est 
propre  cl  l'inaltérabilité  dont  elle  a le  privi- 
lège. Elle  a,  en  nu'me  temps,  l'avantage  d'as- 
surer au  possesseur  la  tranquillité  d'esprit. 
Les  couverts  de  table  que  l'on  confectionnait 
autrefois  en  argent  massif,  se  fabriquent 
maintenant  avec  un  métal  sans  valeur,  le 
maillcchorl,  recouvert  d'une  couche  d’ar- 
gent, qu’il  est  facile  de  renouveler  après  l’u- 
sure. Il  résulte  de  là  qu'un  maître  de  maison 
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fsl  (l<'l)arras.sr‘  de  toute  |)ré(M'cii|)alion,  quant 
il  la  surveiliaiiee  et  a la  garde  de  sa  vais- 
selle. .Xutrefois,  l'acliat  île  l'argenterie  absor- 
bait une  fraction  importante  de  la  fortune 
d'iin  jeune  ménage;  cette  dépense  ne  repré- 
sente aujourd'lini  qu'un  cbill're  insigiiitiarit 
dans  son  budget,  (jue  d'ennuis,  que  de 
craintes  et  de  surveillance,  sont  également 
évités  aux  diveis!  chefs  d'ébblissements  qui 
sont  forcés,  comme  les  restaurateurs,  par 
exemple,  de  mettre  une  masse  de  couverts 
de  table  ù la  disposition  du  public  et  de  do- 
mestiques de  toute  sorte.  Il  arrive  encore 
quelquefois  qu'un  voleur,  individu  fort  peu 
au  courant,  par  état,  des  progrès  de  la  science, 
met  dans  sa  poche  le  couvert  du  restaurateur 
ches  lequel  il  a dîné.  .Mais,  dans  ce  cas,  c'est 
le  voleur  lui-même  qui  est  volé;  car  s'il  a le 
malheur  d’aller  offrir  en  vente  à un  orfèvre, 
ou  de  présenter  à un  bureau  de  mont-de-piété 
le  produit  de  son  larcin,  cette  circonstance 
suffit  à déceler  son  action,  et  souvent  il  no  faut 
jias  d'autre  indice  pour  envoyer  notre  homme 
réfléchir,  en  prison,  sur  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  la  science  et  du  progrès. 

La  diffusion  de  l’argenterie  voltaïque  a des 
avantages  d'un  ordre  plus  sérieux.  Elle  |)cr- 
met  de  laisser  dans  la  circulation,  pour  l'em- 
ploi monétaire,  une  masse  énorme  de  métaux 
précieux,  qui,  autrefois,  étaient  absorbés  par 
lus  travaux  de  l'orfèvrerie,  ce  qui  contribuait 
à maintenir  le  prix  commercial  de  l'argent  à 
un  taux  élevé.  Ouciques  chiffres  fixeront  les 
idées  à cet  égard.  L'usine  de  .M.M.  Lbristofle, 
à Paris,  qui  est  loin  d'être  la  seule  se  livrant 
à ce  genre  de  fabrication,  a argenté,  depuis 
1812  jusqu’en  1860,  cinq  millions  six  cent 
mille  couverts,  qui  ont  retiré  de  la  circula- 
tion trente-trois  mille  six  cents  kilogrammes 
d'argent,  valant  six  millions  sept  cent  mille 
francs.  Lne  pareille  quantité  de  couverts, 
e.xécutés  en  argent  massif,  aurait  fuit  disp.a- 
raitre  de  la  circulation  un  million  de  kilo- 
grammes d’argent,  c’est-à-dire  plus  de  deux 
cents  millions  de  numéraire,  qui  auraient 


été  employés  sans  doute  aux  usages  de  l’orfè- 
vrerie et  auraient  sensiblement  augmenté  le 
taux  du  prix  commercial  de  l'argent. 

.\ii  point  de  vue  artistique,  l'argenture 
offre  aux  dessinateui-s,  aux  sculpteurs,  et 
même  aux  ciseleurs  de  métaux,  un  avenir 
sur  lequel  ils  ne  comptaient  pas  au  début 
d'une  invention  et  d'une  industrie  dans  la- 
quelle ils  croyaient  voir  le  présage  certain  de 
leur  ruine.  Beaucoup  d'artistes,  beaucoup 
d'amateurs,  ont  vu  avec  regret  s’introduire 
dans  l’orfévreric  l’argenture  voltaïque,  pour 
remplacer  l’argent  massif,  qui  jouissait,  de- 
puis des  siècles,  de  la  propriété  exclusive  de 
fournir  sa  matière  précieuse  aux  inspira- 
tions de  l’artiste.  Mais  il  est  facile  de  rccon- 
naitre  ([iie  la  substitution  du  plaqué  gal- 
vanique à l’argent  pur,  ne  peut  être  que 
fort  utile  aux  progrès  et  à l'avenir  de  la 
sculpture.  .N'étant  plus  arrêté  par  le  prix 
excessif  de  la  matière  première  à employer, 
l'artiste  qui  confiera  à l’électro-chimie  la  re- 
production de  ses  modèles,  pourra  donner 
libre  carrière  à son  imagination  ; et  il  aura 
ainsi  les  moyens  de  créer  des  chefs-d'œuvre 
dont  l'idée  même  n'aurait  pu  être  conçue, 
autrefois.  Il  est  à remarquer  qn'aucune  des 
grandes  pièces  d’orfèvrerie  sculptée,  exé- 
cutées pendant  les  deux  derniers  siècles,  et 
qui  ont  fait  l'admiration  des  cours  de  LoUisXI  V 
et  de  Louis  XV,  n’est  parvenue  jusqu'à  nous. 
Dans  les  moments  difficiles  de  nos  révolutions, 
la  perfection  d’un  objet  d'art  a rarement  trou- 
vé grâce  devant  la  nécessité  d’en  réaliser  la 
valeur  pécuniaire,  et  nos  hôtels  de  monnaie 
ont  transformé  en  informes  lingots  les  plus 
belles  créations  des  artistes  des  siècles  passés. 
.\u  contraire,  de  toutes  les  «riivres  sculp- 
turales exécutées  eu  bronze  à la  même  épo- 
que, aucune  ne  s’est  perdue,  grâce  à cette 
beureusc  circonstance  que  la  matière  pre- 
mière en  était  sans  v.ileur.  Pour  la  conserva- 
tion descbefs-d'iEinre  artistiques  de  notre  âge, 
il  est  donc  ù désirer  ipie  l’emploi  de  l’argen- 
ture voltaïque  se  ré|«nde  de  plus  en  plus. 
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qu’il  ne  soit  pas  de  ménage  si  pauvre,  d’éla- 


et  pénètre  plus  encore  dans  nus  habitudes. 

Tout  le  monde  connaît  le  clief-d’a'uvre 
d'art  et  d'industrie  exécuté  par  M.M.  Christofle  ' 
pour  l’hotel-de-villc  de  Paris.  I-n  figure  228 
page  369  représente  la  pièce  du  milieu  de  cet 
admirable  surtout  tfe  table,  qui  était  un  des  or- 
nements les  plus  brillants  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  1867,  et  qui  a servi  à décorer  les 
somptueux  banquets  oflerts,  pur  la  ville  de 
Paris,  aux  divers  souverains  qui  sont  venus 
rendre  hommage,  à cette  époque,  à la  gran- 
deur et  au  génie  de  la  France,  .\utrefois  la 
pensée  d’exécuterune  pièce  aussi  compliquée, 
aussi  soignée  dans  tous  ses  détails,  n'aurait 
même  pu  venir.  Il  faut  ne  pas  être  arrêté  par 
le  prix  delà  matière  première,  pour  comman- 
dera des  artistes  des  oeuvres  de  cette  impor- 
tance. En  argent  massif,  celle  pièce  aurait 
dépassé,  par  son  prix,  la  fortune  du  souverain 
le  plus  riche  de  l'univers. 

Il  est  une  dernière  considération,  et  à nos 
yeux  la  plus  puissante,  en  faveur  de  l'argen- 
ture voltaïque  : c'estlasalubrité  deson  usage. 

Il  est  vraiment  pénible  de  voir  la  vie  hu- 
maine à la  merci  des  misérables  usten- 
siles employés  dans  nos  cuisines.  On  se 
sent  saisi  de  tristesse  et  de  pitié  quand  on 
voit  le  ménage  aisé,  tont  comme  les  grands 
établissements  publics,  les  hospices,  les  ad- 
ministrations, l’armée,  préparer  leurs  ali- 
ments dans  des  vases  de  cuivre,  recouverts,  ' 
plus  ou  moins  bien,  d'une  couche  d'étain, 
métal  qui  ne  vaut  guère  mieux  que  le  cuivre; 
quand  on  voit  le  ménage  pauvre  se  servir, 
pour  l'usage  de  la  cuisine  ou  de  la  table,  du  | 
couverts  d'étain,  ou  d'alliages  divers,!csseu-  ' 
tiellement  oxydables  et  altérables,  qui  ne  mé- 
ritent guère  leur  réputation  d’être  économi- 
ques, car  il  faut  les  renouveler  sans  cesse,  et 
dont  le  tort  le  plus  grave  est  de  donner  nais- 
sance, par  l'action  des  liquides  alimentaires, 
à des  sels  vénéneux,  ou  tout  au  moins  vomi- 
tifs. Chacun  partagera  donc  notre  vœu  phi- 
lanthropique, à savoir,  que  l’argenture  vol- 
taïque devieunu  un  jour  d'un  usage  général  ; 


blissement  public  si  mal  doté,  qui  ne  puisse 
un  jour  préparer  scs  aliments  dans  des  vases 
de  métal  revêtus  par  la  pile  d'une  couebo 
inaltérable  d’argent.  la;  progrès  que  nous  rê- 
vons sera  certainement  réalisé  dans  l'avenir, 
grâce  à la  simplicité,  à l’économie  des  mé- 
thodes qui  servent  aujourd’hui  à obtenir 
dans  les  ateliei-s  l'argenture  voltaïque,  mé- 
thodes dont  la  description  doit  maintenant 
ftous  occuper. 

La;s  procédés  (|ui  servent  à l’argenture 
voltaïque  sont  les  mêmes,  en  principe,  que 
ceux  de  la  dorure  par  la  pile  ; cette  circons- 
tance nous  permettra  d’abréger  beaucoup  nos 
<lescriptions. 

L’argenture  par  la  pile  s'opère  au  moyen 
du  cyanure  d’argent  dissous  dans  le  cyanure 
du  (K)tassium,  et  formant  un  cyanure  double 
de  pola.ssiuiii  et  d'argent,  soluble  dans  l'eau. 
Comme  le  cyanure  d’or,  le  cyanure  d’argent 
estdécomposéparla  pile;  l'argent  se  porte  au 
pôle  négatif,  auquel  on  attache  l’objet  à ar- 
genter, et  le  cyanogène  se  porte  au  pôle  po- 
sitif, Si  l'on  attache  au  lil  positif  de  la  pile, 
une  lame  d'argent,  c'est-à-dire  un  anoile 
métallique,  le  cyanogène  qui  se  dégage  à ce 
pôle,  rencontrant  l'anode  d'argent,  lu  dissout, 
et  forme  ilu  cyanure  d'argent,  lequel  main- 
tient le  bain  toujours  chargé  de  la  quantité 
de  cyanure  d’argent  nécessaire  à l’opération. 

Voilà  la  théorie  du  l'argenture  par  la  pile, 
cul(|uée  nécessairement  sur  celle  de  la  do- 
rure. ,.\joutons  que  l'on  prend  du  cyanure 
d'argent,  et  non  de  l'azobite  d'argent,  ce  qui 
serait  bien  plus  simple,  parce  que  la  décom- 
position de  l'azotate  d'argent  par  la  pile,  met- 
trait en  libertéde  l’acide. azotique,  lequel  atta- 
querait la  surface  du  métal  immergé,  et  ren- 
drait l’argenture  incomplète  et  non  adhérente. 

Voici  comment  se  prépare  le  cyanure  d’ar- 
gent destiné  à l’argenture.  On  dissout  peu  à 
peu  et  avec  précaution,  2 kilogrammes  d’ar- 
gent dans  6 kilogrammes  d'.acide  azotique  ; 
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on  obtient  ainsi  de  l'azotate  d'argent,  que  l'on 
évapore  à siccitc,  pour  chasser  tout  excès 
d'acide  ; il  est  même  bon  de  pousser  la  cha- 
leur jusqu'à  provoquer  la  fusion  de  l'azotate 
d'argent.  On  fait  dissoudre  dans  S.’i  litres 
d'eau  cet  azotate  d'argent  fondu. 

D'autre  part,  on  a fait  dissoudre  dans  10  li- 
tres d'eau,  2 kilogrammes  de  cyanure  de  po- 
tassium pur.  On  verse  la  dissolution  du  cya- 
nure de  potassium  dans  celle  de  l'azotate 
d'argent,  ce  qui  donne  un  précipite  insoluble 
de  cyanure  d'argent.  On  recueille  sur  un  fil- 
tre ce  cyanure  d'argent,  et  on  le  lave  ; puis  on 
le  délaye  dans  une  dissolution  de  2 kilogram- 
mes de  cyanure  de  potassium  dans  10  à 20 
litres  d'eau.  Le  cyanure  d'argent  ne  tarde 
pas  à se  dissoudre  dans  ce  liquide,  en  for- 
mant du  cyanure  double  de  potassium  et 
d'argent,  soluble  dans  l'eau.  On  ajoute  alors 
une  quantité  d'eau  suffisante  pour  faire  un 
volume  de  100  litres.  C'est  là  le  bain  propre 
à l'argenture  : il  faut  seulement 
le  faire  bouillir  pendant  deux  ou 
Irois  heures  avant  de  s'en  ser- 
vir. M.  Bouilhet  recommande 
d'ajouter  àce  bain  1 kilogramme 
de  cyanure  double  de  potassium 
et  de  fer  (prussiate  jaune  de  pn- 
tassc)pourle  rendre  immédiate- 
ment propre  à l'argenture  (I). 

Tandis  que  la  dorure  voltaïque 
se  fait  mieux  à chaud  qu'à  froid, 
l'argenture,  au  contraire,  s'opère 
mieux  à froid  qu'à  une  tempé- 
rature élevée,  ce  qui  simplifie 
l'opération. 

On  opère  l'argenture  des  cou- 
verts dans  des  cuves  en  bois,  de 
forme  rectangulaire , doublées 
du  gutta-pereba.  On  leur  donne 
une  hauteur  convenable,  pour  que  les  pièces 
qu'on  y suspend  soient  surnagées  par  0', 10 
de  liquide , en  laissant  la  même  distance 

(I)  biflinnnnirt  f/«  fAimic  uulti'^tnclle  «le  NM. 
et  (ttrnrd,  t.  M,  p.  I3H. 


entre  elles  et  le  fond  ou  les  parois  latérales 
de  la  cuve.  Le  long  des  bords  de  celte  cuve, 
règne  une  tringle  de  cuivre,  à laquelle  on 
suspend  les  lames  d'argent  ou  anodes,  des- 
tinés à maintenir  le  bain  saturé  de  cyanure 
d'argent.  Ces  anodes  sont  tous  reliés  entre 
eux  par  un  châssis,  et  communiquent  avec 
le  pôle  positif  de  la  pile.  Une  seconde  tringle 
règne  le  long  des  bords  de  la  cuve.  Les 
objets  à argenter  sont  suspendus  à cette  se- 
conde tringle,  par  des  crochets;  et  ce  second 
système  communique  avec  le  pôle  positif  de 
la  pile.  Les  deux  tringles,  (|ui  font  le  tour  du 
support  de  lacuve,sontparfaitemcntséparées 
l'une  de  l'autre,  puisqu'elles  représentent  les 
deux  pôles  opposés  de  la  pile;  leur  hauteur 
est  mémediirércntc,  afin  qu'une  lame  de  mé- 
tal, disposée  transversalement  ne  puisse  se 
poser  que  sur  les  deux  côtés  d'une  même  trin- 
gle sans  toucher  l'autre.  Sans  cela,  la  com- 
munication serait  établie  entre  les  deux 


Fig.  — Cuve  et  beiit  pour  l'Argenture  vollaiqiie. 

pôles,  et  le  courant  ne  traverserait  plus  le 
bain. 

La  figure  221  représente  la  cuve  jHJur  l’ar- 
geulurc  voltaïque,  avec  les  dispositions  qui 
viennent  d'être  décrites. 
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Nous  représentons  à part  {fig.  225)  un 
châssis  portantuncertain  nombre  de  couverts, 
et  {fig.  22G)  l'anode  d'argent,  que  l'on  place 
en  regard  de  l'objet  à argenter. 

On  place  dans  une  même  cuve  quatre  ou 


KiR.  — Pùle  négatif  de  la  pile,  dans  lo  l>ain  pour 
rargenturc. 

cinq  de  ces  groupes,  formés  de  l'objet  à argen- 
ter et  de  l'anode  d'argent  placé,  l’un  au  pôle 
négatif,  l'autre  nu  pôle  positif. 


Kig.  226.  — P6la  positif  do  la  plie,  dans  le  bain  pour 
rirgpitlure  (anode  d’argent). 

Nousn'avons  pas  besoin  de  dire  que  les  ob- 
jets à argenter  ne  sont  introduits  dans  le  bain, 
qu'apres  avoir  été  soumis  à la  série  d’opé- 
rations préalables  du  décapage  chimique 
nu  mécanique,  qui  mettent  leur  surface  en 
état  de  recevoir  convenablement  l'argenture. 
Nous  avons  décrit  assez  longuement  les 
opérations  du  décapage  , à propos  de  la 
dorure,  pour  ii'nvoir  pas  besoin  d’y  revenir 
ici. 

Au  milieu  du  l'opéralioii,  il  est  bon  de  re- 
tourner les  objets  de  haut  en  bas,  pour  éviter 
un  dépôt  trop  considérable  sur  les  parties  lus 
plus  profondément  immergées.  En  effet,  les 
parties  du  liquide  les  moins  appauvries  en  sel 
d'argent,  et  par  conséquent  les  plus  denses. 


tombent  au  fond  de  la  cuve  ; et  dans  ce  point, 
le  dépôt  d'argent  doit  avoir  plus  d'épaisseur. 
De  là,  la  nécessité  du  changer  de  pbace,  une 
fois  au  moins,  les  objets  qui  séjournent  dans  lu 
bain.  Ce  changement  de  place  a encore  l’a- 
vantage d’éviter  les  stries,  nu  raies  longitudi- 
nales, qui  se  produisent  fréquemment  sur  les 
objets  unis  qu'on  abandonne,  dans  le  bain,  a 
un  repos  trop  prolongé.  Ces  raies  sont  dues 
à de  petits  courants  liquides  ; elles  proviennent 
I de  la  descente  continuelle  des  couches  du 
liquide  plus  denses,  cl  de  l'ascension  des  cou- 
ches plus  légères. 

Tous  les  petits  inconvénients  que  nous  ve- 
nons de  signaler,  ne  SC  produiraient  pas,  évi- 
demment, si  l'on  agitait  le  bain  de  manière 
à mêler  constamment  scs  différentes  parties. 
Dans  les  grands  ateliers  d’argenture,  on  a 
considéré  comme  indispensable  du  produirt* 
cette  agitation  continuelle  du  liquide  compo- 
sant le  bain,  et  on  l'a  réalisée  d'une  façon 
mécanique  assez  curieuse.  Quand  nous  visi- 
, tûmes,  au  mois  d'août  1867,  l’usine  électro- 
chimique  de  M.M.  Cbristofle,  à Paris,  nous  ne 
fûmes  pas  peu  surpris  de  voir,  en  passant 
devant  les  bains  d'argenture,  les  châssis  por- 
teurs d’objets  eu  train  de  s’argenter,  se  lever 
lentement  et  comme  d'eu.v-mêmes  au  sein 
du  liquide,  saus  que  rien,  un  apparence,  pût 
expliquer  ce  mouvement.  Les  couverts  et  les 
pièces  d'argenterie  semblaient  vouloir  sortir 
du  bain,  ]K)ur  voir  ce  qui  se  passait  dans  l’a- 
tclicr.  Le  mystère  nous  fut  expliqué,  quand 
on  nous  montra  que  le  châssis  qui  supporte 
les  objets  à argenter,  est  suspendu  à une  corde 
llexiblc,  et  mainlenu  au-dessus  du  bain,  au 
moyend'un  cadre  de  bois  qui  s'élève  en  l'air, 
à certains  intervalles,  lorsqu'un  petit  levier 
excentrique,  lixé  à la  poulie  d'un  petit  arbre 
moteur,  vient  soulever  ce  cadre,  pour  le  lais- 
ser ensuite  retomber  dans  le  liquide,  ce  qui 
produit  l'agitation  reconnue  nécessaire  an 
mélange  exact  des  différentes  parties  du  li- 
quide. 

La  figure  227  représente  ce  petit  système. 
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AA  est  le  cadre  de  bois,  B la  poulie  tournant  I Une  douzaine  de  couverts  de  table  eu  mail- 
par  l’effet  d'une  courroie  D attachée  à l'arbre  lechort,  d’une  grandeur  ordinaire,  doit 
moteur  de  l’atelier;  C est  l’eueiitrique  fixé  recevoir  80  à 100  grammes  d’argent,  pour 
sur  la  roue  B.  I présenter  l’épaisseur  nécessaire  à une  bonne 


Fig.  237.  — Agitateur  mécanique  di-s  luihiii  U'argeiitura  vloclni'diimiqup. 


argenture.  I,a  pratiipie  des  ateliers  a vile  ap- 
pris le  temps  necessaire  pour  que  cette  ipian- 
tite  d’argent  soit  déposée  sur  chaque  douzaine 
découverts.  On  s’en  assure,  du  reste,  en  pe- 
sant, après  le  décapage,  une  pièce  prise  au 
hasard,  et  pesant  la  même  pièce  apri’S  le  temps 
approximalir de  son  séjour  dans  le  bain.  L'n 
séjour  du  quatre  à cinq  heures,  .suivant  l’é- 
nergie du  courant  voltaïque,  suffit  liour  pro- 
voquer ce  dépôt. 

Pour  un  bain  contenant  000  litres  de  li- 
quide, (piatrc  éléments  de  la  pile  de  Bun- 
sen, de  ü",2.'i  sur  0”,t0,  suffisent,  d’après 
M.  Bouilhel,  poiirdéposer,  en  quatre  heures, 
450  grammes  d’argent  (1). 

.Au  sortir  du  bain,  les  pièces  argentées 
sont  soumises  au  ÿro/re-Aossnye,  dont  nous 
avons  décrit  la  mameuvre  avec  détails,  en  par- 
lant de  la  dorure.  Celle  opération  augmente 
l’adhérence  de  l’argent,  et  signale  les  pièces 

(»>  ArlifJe  rite  du  Pictn>nnaii-e  île  rhimte 


mal  argentées,  qu’il  faut  remettre  an  bain. 
Il  ne  reste  plus  alors  qu’à  soumettre  les  pièces 
argentées  au  brunissoir,  qui  leur  comniii- 
niqiie  l’admirable  ]>oli  propre  à l’argenture 
voltaïque. 

Le  dépôt  il’argent  provenant  du  bain  que 
nous  venons  de  décrire,  est  ordinairement 
mat.  .M.  Elkington  a fait  cette  observation 
singulière,  et  qu’il  est  difficile  d’expliquer,  au 
point  de  vue  physique  et  chimique,  qu’un 
peu  de  sulfure  de  carbone,  ajouté  à ces 
bains,  [lermet  d’obtenir  une  argenture  bril- 
lante. De  cette  manière,  le  gratte-bossage 
et  le  brunissage  sont  beaucoup  moins  né- 
cessaires : 

«l.a  meilleure  manière  d'employer  le  sulfure  de 
carlmne,  dit  M.  Btiuilliet,  dans  l'article  que  nous 
avons  déjà  cilé,  c’est  de  mettre  dans  un  flacon  bouclit* 
à l'émeri  10  grammes  de  sulfure  avec  lOlitn^sde  bain, 
el  de  le  laisser  vingt-quatre  heures  eu  conlav't  ; au 
bout  de  ce  temps,  il  se  forme  un  précipité  noirôtre, 
et  la  solution  est  bonne  à employer.  Avant  cliaque 
opération  d'argenture,  on  verse  i eentimètre  cube 
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do  celte  liqueur  par  litre  do  bain,  et  immédiate- 
ment le  dépôt  de  l'argent  devient  brillant  comme 
s'il  avait  été  gralte-bossé.  » 

Nous  nuirons  ce  chapitre  par  quelques 
mots  sur  l’orÿen/tire  ai<  trempé,  c’esl-n-dire 
l’argenture  sans  l’emploi  de  la  pile.  On  peut, 
en  effet,  argenter,  comme  on  peut  dorer,  par 
simple  immersion.  Il  existe,  pour  cela,  deux 
procédés  qui  s’emploient.  Tua  à froid, l’autre 
à chaud.  Ils  donnent  un  léger  vernis  d’argent, 
qui  no  s’applique  qu'à  quelques  meuus  arti- 
cles, comme  boucles,  boutons,  agrafes,  etc. 

L’argenture  par  immersion  à chaud  se  fait 
dansun  bain  decyauure  double  de  potassium 
et  d’argent,  peu  différent,  parsa  composition, 
de  celui  qui  sert  à l’argenture  voltaïque. 

Le  procédé  A’argenture  par  immersion  à 
froid,  le  plus  commode  et  (|ui  fournil  une 
argenture  inaltérable,  a été  découvert  par 
M.  Roselenr.  Il  consiste  à faire  usage  de  bi- 
sulfite de  soude.  Nous  renvoyons  au  traité  des 
Manipulations  hydroplastigues  (i),  pour  les 
détails  de  ce  procédé,  excellent  sans  doute, 
mais  qui  est  encore  peu  en  usage  dans  l’in- 
dustrio  électro-chimique. 


C11.\PITRE  Xll 

ot.was  si.F.cTRo-c8nnoccs  du  pi.atisc,  du  zisc,  du 
I.'ETAIS  rr  ou  CIMVRR.  — PORVATIOS  ET  DÊPrïT,  PAO 
LA  P1I.K  VOLTAÏQUE,  DE.A  ALI.IAOFS  DE  ULTVKE  : DÉPÔT 
DU  LAITOX. 

L’or  et  l’argent  no  sont  pas  les  seuls  mé- 
taux que  l’on  puisse  déposer,  on  couches  min- 
ces, à la  surface  des  autres  métaux.  La  théorie 
fait  pressentir,  et  la  pratique  démontre,  que, 
par  un  choix  judicieux  de  dissolutions.on  peut  : 
obtenir,  par  la  pile,  la  précipitation  de  pres- 
que tous  les  métaux  les  uns  sur  les  autres, 
c’est-à-dire  que  l’on  peut  effectuer  le  plati- 
nage, le  zincage,  Vétamage,  le  cuivrage,  le 
ferrage,  Xantimoniage,  le  bismuthage,  le  plom- 
bage,\a  nickelage,  etc.  Tous  ces  dépôts  métal-  ' 
liques  ne  répondent  pas  également  aux  be- 

Oj  l'ilgcs  Tao-Ms.  ( 

T.  II. 
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soins  de  l'industrie,  ou  présentent  des  diffi- 
cultés pratiques  spéciales.  Ceux  qui  s’exé- 
cutent dans  les  ateliers,  et  que  nous  allons 
rapidement  considérer,  sont  les  dépOls  de 
platine,  de  zinc,  d’étain,  de  cuivre  et  de 
laiton. 

Le  dépôt  de  platine  s’applique  à plusieurs 
objets  d’ameublement  ou  d’ornement  : des 
candélabres,  des  lustres,  des  flambeaux,  des 
chenets,  etc.  Le  ton  particulier  du  platine, 
son  éclat  et  son  inaltérabilité,  son  aspect  ar- 
tistique, sont  quelquefois  recherchés  pour  ce 
genre  d'application. 

Le  cuivre  et  scs  alliages,  c’est-à-dire  le 
bronze  et  le  laiton,  peuvent  seuls  être  platinés 
directement. 

On  a d’abord  platiné  tes  métaux  par  la 
pile,  dans  un  bain  composé  de  I litre  d’eau, 
de  300  grammes  de  carbonate  de  sonde  et 
de  10  grammes  de  platine  transformé  en 
chlorure  par  l’eau  régale.  On  opérait  à la 
température  de  80”,  avec  une  pile  énergique 
et  en  se  servant  d’un  anode  de  platine.  Mais 
l’opération  marchait  mal.  M.  Itoscleur  a fait 
connaitre  le  procédé  suivant,  qui  permet  de 
platiner  facilement,  et  à toute  épaisseur,  1e 
cuivre  et  scs  alliages. 

On  dissout  daiis  l’eau  régale,  10  grammes 
do  platine; on  évapore  àsiccité  le  chlorure  de 
pl.itine,  que  l’on  redissout  dans  .300  grammes 
d’eau  distillée.  On  ajoute  à cette  liqueur  une 
dissolution  de  100  grammes  de  phosphate 
d'ammoniaque  dans  .100  grammes  d’eau,  ce 
qui  donne  un  précipité  de  phosphate  ammo- 
niaco-plaliniyuc.  On  recueille  ce  précipité,  et 
on  le  redissout,  à chaud,  dans  1 litre  d’eau 
contenant  500  grammes  de  phosphate  de 
soude. 

Ce  bain  est  facilement  décomposé  par  la 
pile,  si  on  le  maintient  à la  température  de 
80”.  Seulement,  il  faut  remplacer  le  platine 
qui  se  dépose,  en  ajoutant,  de  temps  en 
temps , du  précipité  de  phosphate  ammo- 
niaco-platiniquc. 


a Comme  la  plupart  des  articles  du  commerce,  dit 
M.  Itoseleur,  tels  que  lustres,  candélabres,  lampes, 
etc.,  sont  trés-légérement  platinés,  on  a soin  de  les 
brunir  avant  le  ddpût  de  platine,  et  une  fois  l’opé- 
raliun  achevée,  on  se  contente  de  les  passer  à la  peau 
et  au  rouge  anglais  ; on  ésite  ainsi  les  difllculiés, 
souvent  très-grandes,  de  brunir  sur  le  platine  lui- 
ménie.  v 

Le  zinc  s'applique  facilement  par  la  pile. 
Si  l’on  précipite  du  sulfate  de  zinc  par  l’am- 
moniaque, et  que  l’on  ajoute  de  l’Bmmotii.a- 
que  en  excès,  pour  dissoudre  l’oxyde  de  zinc, 
on  obtient  un  bain  qui  donne  d’assez  bons  ré- 
sultats. On  peut  aussi  faire  usage  d’un  mé- 
lange de  sulfate  de  zinc  et  de  cyanure  de  po- 
tassium dissous  dans  l’eau,  ou  bien  de  sulfate 
de  zinc  et  de  sulfate  de  soude. 

Mais  le  zincage  des  métaux  par  la  pile 
donne  un  dépôt  trop  léger,  et  coûterait  trop 
cher  pour  être  employé  industriellement.  Il 
existe  pour  le  zincage  du  fer,  une  opération 
beaucoup  plus  simple,  et  d’ailleurs  bien  an- 
cienne, car  elle  fut  pratiquée  en  France,  en 
1742,  par  Malouin.  Elle  consiste  à tremper 
dans  un  bain  de  zinc  fondu,  le  fer,  préalable- 
ment décapé,  .avec  soin,  par  un  acide  ou  par 
un  mélange  salin  corrosif. 

M.  Sorel,  qui  a,  de  nos  jours,  donné  à cette 
industrie  une  extension  considérable,  a fait 
connaître  les  meilleurs  bains  de  décapage  du 
fer  et  du  cuivre,  ainsi  que  les  procédés  les 
plus  economiques  pour  recouvrir  d’une  cou- 
che de  zinc,  le  fer  et  le  cuivre,  en  les  faisant 
passer  dans  du  zinc  fondu. 

Le  zincage  du  fer  est  bien  supérieur  à l’é- 
tamage, pour  la  conservation  de  ce  métal.  En 
effet,  la  couche  de  zinc  qui  enveloppe  le  fer, 
s’oxyde  en  partie,  et,  enveloppant  de  toutes 
parts  le  fer  sous-jacent,  le  met  à l’abri  de  toute 
altération  ultérieure.  Ce  procédé  de  conser- 
vation du  fer  est  tellement  sûr,  tellement 
économique,  que  nous  avons  peine  à com- 
prendre commenton  néglige  d’y  avoir  recours 
toutes  les  fois  que  le  fer  doit  rester  exposé  aux 
influences  atmosphériques.  Tandis  que  le 
fer  abandonné  à l'air,  s’oxyde  cn,quelques 
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mois,  tandis  qui;  los  couches  de  (jointure 
dont  ou  recouvre  ce  métal,  ont  besoin  d'élre  , 
renouvelées  à quelques  années  d’intervalle, 

\ù  fer  zi>ujué  est,  au  contraire,  véritablement  | 
indestnietiblc.  Aussi  nous  nu  saurions  trop 
recommander  aux  industriels,  aux  arehitectes, 
l'usage  de  ce  précieux  moyeu  de  préservation. 

Les  fils  de  fer  qui  servent  de  conducteurs  à 
nos  télégraphes  électriques,  sont  toujours 
revêtus  d’une  couche  de  zinc,  en  les  faisant 
passer  dans  un  bain  de  zinc  fondu. 

Le  zincage  du  fer  ou  du  cuivre,  dans  un 
bain  de  zinc  fondu,  est  doue  un  procédé 
excellent  et  qu'on  ne  saurait  trop  recomman- 
der. Seulement,  on  a donné  à cette  o|)ération 
un  nom  dé(jlorable.  On  l’appelle  galvanisa- 
tion da  fer  ou  du  cüivre;  on  a[ipelle  fer  gal- 
vanisé, cuivre  galvanisé,  le  fer  nu  le  cuivre 
ziugués  par  ce  moyen.  Rien  n’est  plus  fâ- 
cheux que  cette  dénomination,  car  elle  intro- 
duit dans  lus  idées  la  confusion  qu’il  impor- 
terait le  plus  de  bannir.  Les  mots  de  galva- 
nisation du  fer  et  de  fer  galvanisé,  font  croire 
qu’il  s’agit  ici  d'un  depot  obtenu  [jar  les  pro- 
cédés galvaniques  ou  voltaïques,  d’uu  dé|>ot 
de  zinc  provoqué  (lar  la  pile  ; tandis  qu’il  s’a- 
git d’une  simple  application  mécanique  d’une 
couche  de  zinc  dont  on  cnvelop(>c  l’objet,  eu 
le  trempant  dans  un  bain  de  zinc  fondu.  Un 
ne  saurait  croire  à combien  de  méprises  et  de 
malentendus  donne  lieu,  entre  clients  et  fa- 
bricants, cette  désignation  inalbeureuse. 
Ainsi,  procédé  excellent,  nom  absurde,  tel 
est  le  jugement  qu’il  faut  (jorter  sur  le  zin- 
cage du  fer  et  du  cuivre  (jur  le  zinc  fondu. 

Tout  le  monde  sait  avec  quelle  facilité  le 
fer  et  le  cuivre  se  recouvrent  d’étain  par  un 
simple  moyen  mécanique,  c'est-à-dire  en 
frottant  le  cuivre  ou  le  fur,  cbauHés,  avec  de 
Tétain  fondu.  C’est  ainsi  que  l'on  obtient  ce 
fer  et  ce  cuivi'c  étamés,  qui  sont  d’un  si  grand 
usage  dans  l'économie  domestique.  Le  dépôt 
d’étain  sur  le  cuivre  et  le  fer,  [>eut  également 
s’o|jérer  jiarla  pile.  On  doit  à M.  Hoseleur  un 
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procédé  irréqirocbable,  et  actuellement  tres- 
einployc  dans  l’industrie,  pour  étamer  le  fer 


et  la  fonte  par  la  pile.  ) 

Le  bain  de  M.  Roseleur  est  ainsi  composé  : 

tàiu 500  tilro. 

Pyropliosphale  de  sotiüo.........  8 kilogr. 

l‘n>luclilorure  d'étain  fondu SOOgram. 


En  soumettant  à l’action  de  la  pile  ce  bain 
contenant  les  objets  de  fer  à étamer,  l'étain 
se  dépose  avec  régularité.  On  fait  usage  d’uu 
anode  en  étain  ; mais  comme  cet  anode  ne 
suffit  pas  pour  alimenter  le  bain,  il  faut,  de 
teinjjs  en  temps,  ajouter  parties  égales  de  sel 
d’étain  et  de  pyrophosphastc  de  soude. 

Ce  bain  peut  aussi  fonctionner  sans  aucun 
courant  voltaïque.  Dans  le  liquide  on  met  les 
(liéces  à étamer  en  contact  avec  des  fragments 
de  zinc,  qui  détermineut  la  précipitation  de 
l’étain;  et  on  agite  le  tout,  pour  éviter  les 
taches  qui  pourraient  résulter  du  contact 
du  zinc.  L’opération  est  terminée  en  deux 
heures.  On  ajoute  dans  le  bain  une  nouvelle 
quantité  de  sel  d’étain  et  du  pyrophospbale 
en  parties  égales,  afin  de  pouvoir  commen- 
cer un  autre  dé(iôt. 

.M.  Roseleur  a fait  connaître  dillérents  pro- 
cédés, dans  le  détail  desquels  il  serait  trop 
long  d’entrer,  et  qui  lui  permettent  d’étanier 
une  grande  quantité  d’objets  divers  pour  l’in- 
dustrie,  et  d’obtenir  en  particulier  ces  vases 
de  fonte  (jour  l’usage  de  la  cuisine,  dits  de 
fonte  argentine,  dont  la  matière  n’est  que  de 
la  fonte  élainéc. 

l-e  cuivre  se  dépose,  par  la  voie  galvanique, 
avec  une  facilité  extrême,  sur  le  fer,  l’acier,  le 
zinc,  l’étain,  le  plomb  et  les  alliages  de  ces  mé- 
taux. On  a quelquefois  recours  à un  cuivrage 
voltaïque  (Jréalable  pour  opérer  la  dorure 
ou  l’argenture  voltaïque  de  certains  métaux. 

Le  meilleur  bain  pour  cuivrer  au  moyeu 
de  la  pile,  se  pré(jaru  comme  il  suit. 

On  di.ssout  dans  l’eau,  2 kilogrammes  de 
sulfate  de  cuivre,  et  l’on  verse  dans  cette 
liqueur,  du  prussiate  jaune  de  potasse , ce 
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qui  (loniiv  iiii  prùcijiité  Je  cyanure  Je  cui-  la  possibilité  de  déposer,  par  lu  pile,  des 
sre,  d'mie  belle  couleur  marron.  Ce  préci-  j métaux  purs,  tels  que  l’argent,  le  cuivre  nu 
pilé  est  recueilli  et  lavé,  puis  dissous  dans  l’or  ; mais  la  production  des  alliages  par  le 
Je  l’eau  contenant  ü kilogrammes  de  cya-  | même  moyen,  n'était  pas  une  oeuvre  banale, 
iiure  de  potassium.  Ou  étend  d’eau  cette  j Aussi  la  découverte  de  la  production  des 
liqueur,  de  manière  à obtenir  bO  litres  do  I alliages  au  moyen  de  deux  dissolutiuns  salines 
bain.  Onand  on  l'a  fait  bouillir  pendant  une  I traitées  par  la  pile,  par  exemple  celle  du 
beure,  ce  bain  est  prêt  à ronctionner  ; il  : laiton,  au  moyen  d'une  dissolution  mélan- 
donne  un  dépôt  brillant  de  cuivre  sur  le  fer,  ' gée  de  sels  de  cuivre  et  de  zinc , est-elle 
la  fonte,  le  zinc,  l'étain  et  le  plomb.  Un  anode  l'une  des  inventions  les  plus  remarquables 
de  cuit  re  est  placé  au  pôle  positif,  pour  rem-  de  l’electro  - chimie.  Elle  présentait,  en 
)dacer  au  fur  et  à mesure,  le  cuivre  déposé,  elfet,  aux  points  de  vue  théorique  et  pra- 
Ce  bain  s’emploie  à froid  ou  à chaud,  tique,  de  nombreuses  difficultés,  et  son 
La  figure  229  représente  la  cuve  et  le  bain  application  à l’industrie  était  d'une  haute 
avec  les  anodes  de  cuivre;  employés  pour  le  ini|)ortance.  Quand  on  est  parvenu  à couvrir 
cuivrage  par  la  pile.  .A,.\,  sontles  objets  à cui-  le  fer  d'une  couche  de  laiton,  on  réunit  à l'é- 
vrer,  B, U,  les  anodes  de  cuivre  .attachés  au  conomie  de  l'emplui  du  fer,  l'avantage  de  le 
pôle  jiositif.  S,  T,  les  tringles  supportant  les  ' préserver  de  l'oxydation,  et  l'on  produit, 
pièces  plongées  dans  le  bain.  en  même  temps,  un  alliage  très-justement 

recberclié  dans  les  arts,  pour  la  beauté 


de  sa  couleur. 

Les  procédés  découverts  par  M.  de 
Iluolz,  |)Our  la  formation  électro-elii- 
mique  du  laiton,  furent  d'abord  mis  en 
usage,  sous  la  protection  d'un  brevet, 
dans  l'usine  de  M.  Bernard,  .\ujuiir- 
d’Iini,  ces  procédés  sont  du  domaine 
public,  et  le  luitunuaye  a pris  une 
grande  extension  en  France  comme  à 


Fig.  — Uaiii  de  cuivrage  par  U 

On  dépose  rareiueiil  du  cuivre  à la  sur- 
face des  métaux , car  les  usages  indus- 
triels du  cuivre  pur  sont  assez  limités.  .Mais 
l'industrie,  comme  chacun  le  suit,  fait  un 
très-grand  usage  d'un  alliage  de  cuivre  et 
de  zinc,  connu  sous  le  nom  de  laitun.  Aussi 
les  ebimistes  se  sont-ils  préoccupés  de  bonne 
heure,  de  la  possibilité  d’obtenir,  par  la  pile, 
des  dépôts  de  laiton. 

f II  des  |irinci|>aux  mérites,  à nos  yeux,  de 
M.  de  Iluolz,  c'est  d'avoir  le  premier,  trouvé 
le  moyen  d'obtenir,  par  relectro-cbimie,  la 
précipitation  des  alliages,  tels  que  le  bronze 
et  le  laiton.  On  comprenait  bien  à jiriuri, 


l'étranger.  On  recouvre  de  laiton,  |>ar 
la  pile,  une  foule  d’objets  du  quin- 
caillerie fabriqués  en  fer  ou  en  zinc,  pour 
leur  donner  l'apparence  du  vériUible  lai- 
ton. Tous  les  fabricants  de  sujets  de  pen- 
dules ou  autres  objets  en  zinc  ou  alliages 
métalliques  de  peu  de  valeur,  conimenceiit 
par  laitoniser  ces  objets  [lar  la  pile,  avant  de 
leurdonner.parune  peinture  sjiéciale,  lacou- 
leur  de  bronze  llorentin  qu’on  leur  connaît. 

En  raison  de  la  grande  extension  de  ces 
derniers  procédés  dans  l'industrie  parisienne, 
nous  donnerons  quelques  détails  sur  leur 
mise  en  œuvre. 

On  peut  obtenir  un  dépôt  de  laiton  par  la 
voie  voltaïque,  en  décumposant  par  la  pile  un 
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bain  ili!  cuivre  rouge,  préparé  au  cyanure  de 
cuivre,  comme  oii  l’a  dit  plus  liant,  cl  alla- 
chant, comme  anode,  au  pôle  positif,  une  lame 
de  zinc.  L’anode  de  zinc  se  dissout  dans  le 
bain,  puis  se  précipite  avec  le  cuivre,  eu 
furmant  du  laiton.  Toutefois,  ce  procédé  est 
peu  sur. 

Le  meilleur  bain  |mur  le /«//omsrtyr  s'ob- 
tient en  ajoutant  au  bain  de  cuivre  rouge, 
dont  nous  venons  de  donner  la  cuniposilion, 
un  voluine  égal  d'un  bain  de  zinc,  ainsi  pré- 
paré : 


tlau tu  kilogr. 

Protochlüpore  de  zinc àOü  gruiii. 

Cyanure  de  fMilasttum I kilugr. 

Carbuiiute  de  mude I kilogr. 


On  place  au  pôle  positif,  un  anode  de  lai- 
ton. Toute  ladiflieultéde  l'opération  consiste  à 
régler  l’intensité  du  courant  vollaii|iie  d'après 
la  surface  des  pièces  à recouvrir  de  laiton.  Si 
le  courant  est  faible,  il  décompose  le  sel  de 
cuivre  plus  vite  i|iie  le  sel  de  zinc,  et  le  dépôt 
tire  sur  le  rouge;  si  le  courant  est  trop  fort, 
il  agit  davantage  sur  le  sel  de  zinc,  et  le  laiton 
déposé  est  jiùle.  Il  importe  donc,  dans  cbai|UO 
opération,  de  bien  propurtioimer  la  ipianlité 
de  piècesà  laitoniseravec  rinteiisitéde  la  pile. 

Les  bains  pour  lu  forniation  électro-clii- 
mirpiedu  laiton, s'eniploient  à la  température 
ordinaire. 

M.  Koseleur  donne  la  formule  suivante 
comme  applicable  à la  généralité  des  cas, 
c’est-à-dire  pour  l'application  du  laiton  sur 
le  fer,  la  fonte,  le  zinc,  etc.  On  dis.sout  en- 
semble dans  10  litres  d'eau  ordinaire, 
2.ÜÜ  grammes  de  sulfate  de  cuivre  et  2.’Î0  à 
;|00  grammes  de  sulfate  du  zinc.  On  ajoute  à 
cette  dissolution,  1 kilogramme  de  carbonate 
de  soude,  qui  donne  un  précipité  complexe 
formé  de  carbonate  de  cuivre  et  de  carbonate 
de  zinc.  On  lave  plusieurs  fois  ce  précipité 
par  décantation,  et  on  le  fait  dissoudre  dans 
10  litres  d’eau  contenant  1 kilograniniu  de 
carbonate  de  soude  et  'lUO  grammes  de  sullile 
de  soude,  et  l’on  ajoute  enlin  du  cyanure  de 
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potassium  en  quantité  sufiisante  pour  qiiu 
tout  reste  dissous  (1). 

Les  bains  de  Initonisaije  à froid  se  placent 
dans  de  grandes  cuves  de  bois,  doublées,  à 
rintérieur,  d'une  feuille  degutta-pereba.  Le 
sont  les  mêmes  cuves  que  nous  avons  déjà 
représentées  eu  parlant  île  l'argenture  vol- 
taïque \/ig,  22i,  page  dtiti). 

Les  objets  à couvrir  de  laiton  .sont  suspen- 
dus, au  moyen  de  crocbels  de  cuivre,  à la 
galerie  qui  règne  le  long  des  bords  de  cette 
cuve,  et  qui  est  en  rapport  avec  le  pôle  néga- 
tif de  la  pile.  Le  long  des  parois  de  la  cuve, 
on  place  les  feuilles  de  laiton  destinées  à ser- 
vir d'anodes,  lesquelles  s’altacbenl,  par  un 
point  quelconque  de  leur  surface,  à la  seconde 
galerie  de  cuivre,  |dacéc  également  le  long 
des  bords  de  la  cuve,  et  qui  est  en  rapport 
avec  le  pôle  positif  de  la  pile. 

Le  luitmiisaije  à rfiaiid  est  rarement  em- 
ployé ; cependant  on  se  tnmve  mieux  d’opé- 
rer à chaud  quand  il  s’agit  de  couvrir  du 
laiton  les  fils  de  fer  ou  de  zinc. 

Voici  comment  on  opère  pour  couvrir  de 
laiton,  parla  pile,  des  fils  de  fer  ou  de  zinc. 
U nis  lecunimercc,nn  trouve  ces  lils  en  bulles 
liées  entre  elles  par  un  lil  <|ui  ra|>pr(icbe 


Kig.  taa.  — KiU  as  tur  Kig.  zaï. 

tu  buUtK. 


leurs  roiitoiirs,  connue  le  représente  1.1 
(ij^ure  230.  On  commence  pjir  délier  ces  lils, 
en  les  disposant  comme  le  représente  la 
n^iirc  231 . lùisnile,  on  attache  ensemble  les 
d(Mix  bouts  (|iii  représentent  le  commence- 
ment  et  la  tin  de  cette  continuité  de  üls.  On 

(I)  UtiHiffulatw/ii  hÿ'/rtfptaHvfue^^  pHïC  107. 
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décape  au  moyen  d’acide  sulfurique  faible  i 
cette  botte  délice,  puis  on  la  suspend  à une  | 


Fig.  US. 


chevillede  buis  recourbée  (^^.233),  fixée  dans 
le  mur,  sur  laquelle  on  peut  la  faire  tourner 
aisément,  et  on  la  frotte  avec  une  brosse  rude 
et  du  sable  mouillé. 


Ainsi  préparée,  la  botte  de  fils  de  fer  est 
portée,  d’abord  dans  un  bain  de  cuivre  rouge, 
pour  y faire  déposer  une  pellicule  de  cuivre 
pur.  Ce  n’est  qu’après  ce  cuivrage  qu’on  la 
place  dans  le  bain  de  laitonisar/e  à chaud. 

Ce  bain  est  disposé  dans  une  grande  cuve 
deferehaulTéc  jiar  un  petit  fourneau  [fig.  233). 
Les  parois  de  cette  cuve  sont  tapissées  du 
feuilles  de  laiton,  qui  servent  d’anode,  et  qui 
I sont  attachées  au  pôle  positif  du  la  batterie 
voltaïque.  Le  jiùlu  négatif  de  la  même  batte- 
rie est  eu  rapjiort,  au  moyen  d’un  crochet  de 
métal,  avec  une  forte  tringle  de  cuivre,  qui 
porte  sur  les  deux  rebords  et  que  l’on  isole 
de  la  cuve  de  fer,  en  terminant  ses  deux  extré- 
mités, aux  points  .A  et  B,  par  deux  manchons 
de  caoutchouc,  excellent  isolatcurélcctrique, 
afin  que  rélcclridté  ne  se  perde  pas  dans  le 


PIg.  3.13.  — Bain  pour  lodépSt  électro-chioilque  du  laiton  aur  dea  flia  de  fer 


sol,  par  l’intermédiaire  des  parois  métalliques 
de  la  eu ve.Oncnfile sureette  tringle,  les  Imtles 
de  lils  du  fer,  en  les  passant  par'une  des  ex- 
trémités de  la  tringle,  qu’on  soulève  à cet  cITet. 

Dans  cette  position,  une  partie  seulement 
de  1a  botte  de  Hisse  couvre  de  laiton.  Pour  la 
luiluniser  partout  d’une  manière  uniforme,  il 
suffit  de  lui  imprimer  de  temps  eu  temps  un 


quart  de  révolution,  ce  qui  amène  successive- 
ment toutes  ses  parties  dans  le  bain.  Quand 
les  fils  sont  entièrement  recouverts  de  laiton, 
on  les  lave  et  on  les  sèche  à la  sciure  de  bois, 
puis  il  l’étuve.  Enfin,  on  les  passe  à la  filière 
pour  leur  donner  le  beau  poli  du  fil  du  véri- 
table laiton. 

C’est  ainsi  que  su  préparent  tous  les  lils  des- 
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iinês  à la  passementerie  fausse,  cl(iui  sont  ven- 
dus sous  le  nom  A'orfaux  ou  de  trait.  Les 
mêmes  fils  ainsi  lailoniscs  étant  argentés  ou 
dorés  par  la  pile,  donnent  ces  fils  qui  sont 
d'un  si  grand  usage  pour  la  passementerie 
line,  les  épaulettes,  etc.,  etc. 


CHAPITRE  Xlll 

rftVBAGE  [>E  LA  FOSTF.  A CSAXOS  EI'AISSF.l'S,  PAH  l.'lN- 
TEHX1.Ü1AIHC  d’l’X  PSDL'IT  CONoecTEOB . — PB(K£HFJ5 
l>E  M.  OCBBY.  — L'rsriE  ÉI.FjrTBO  f HIXIOLE  D’Al'TEflL. 
— EMPLOI  DU  PHOTEItÉ  El.ECTBO-caiMtOL'E  POl'B  LK 
CUVBACE  A FORTE  EPAIS.RF.LB  I)F>  OlUETS  ET  HONC- 
MESTS  DF.  F<*NTE  DE  LA  VILI.E  DE  PAHI8.  — APPLI- 
CATION DU  hEME  PROCEDE  au  REVÊTF.HEST  METAILIOrR 
DE  LA  CARCASSE  DES  NAVIRES.  — EEpEbiE-NCES  FAITES 
A TOUION,  EX  1807,  POUR  LE  CUIVRAGE  DES  PLAOUFS 
DR  DU.NDAGE  DES  NAVIRES  UTRASsls.  — LA  MF.DAIU.E 
ET  LE  VAISSEAU. 

Pour  terminer  l’eiamen  des  procédés  de 
cuivrage  électro-chimique,  et  pour  nictlre 
fin  également  à cette  notice  sur  les  dépôts 
électro- chimiques,  nous  parlerons  des  pro- 
cédés industriels  qui  servent  a recouvrir  de 
cuivre,  à forte  épais.seur,  la  fonte  et  le  fer. 
Ces  procédés  sont  mis  en  usage  aujourd'hui 
sur  une  grande  cchelle,  dans  l'usine  électro- 
chimique  de  M.  Ondry,  .à  .Auteuil. 

Pour  préserver  le  fer  et  la  fonte  contre 
l'oxydation,  qui,  dans  un  lieu  humide  quel- 
conque, les  détruit  rapidement , on  a géné- 
ralement recours  à de  grosses  peintures  et 
à des  vernis.  C'est  ainsi  que  les  balcons  de 
fonte  des  maisons  et  les  statues  de  fonte  déco- 
ratives, sont  recouverts  d'une  peinture  cou- 
leur de  hronze,  puis  d’un  vernis,  pour  les  dé- 
fendre de  la  rouille.  .Mais  ce  n’est  là  qu'un 
palliatif  insuffisant  et  de  peu  de  durée  ; car, 
par  l’action  de  l'air,  de  l'humidité,  du  soleil, 
de  la  gelée,  des  orages,  etc.,  tonies  les  pein- 
tures sont  promptement  altérées.  La  peinture 
couleur  de  bronze,  nommée  ômizine,  qui  est 
souvent  employée  pour  donner  à des  objets 
artistiques  en  fonte  ou  en  fer,  statues,  vases. 


candélabres,  grilles,  etc.,  l'aspect  du  bronze, 
n’existe  qu'à  la  surface,  et  d’ailleurs  n’imite 
que  très-imparfaitement  le  véritable  bronze. 
Elle  est,  en  outre,  rapidement  altérée  par  les 
intempéries  de  l’air. 

Que  voit-on,  en  elfet,  sur  les  monuments 
métalliques  que  l'on  a voulu  préserver  par  de 
tels  palliatifs,  sur  les  statues  de  fonte,  ou  les 
candélabres  décoratifs  ? Toutes  les  figures  et 
les  ornements  sont  enfouis  sous  une  couche 
iqiaisse  de  peinture,  de  rouille,  de  poussière  ; 
et  pour  les  fontaines  publiques,  cesornemenis 
sont  enveloppés  de  dépôts  calcaires  laissés  par 
les  eaux,  et  qui  adhèrent  fortement  à la  pein- 
ture. 

On  a eu  l’idée,  pour  préserver  le  fer  do 
l’oxydation,  quand  il  doit  être  exposé  à l'action 
constante  de  l’air  et  de  l’eau, de  le  revêtir,  parla 
pile,  d’une  forte  couche  de  cuivre, et  de  donner 
ensuite  au  cuivre,  par  une  légère  modification 
de  sa  couleur  naturelle,  l'aspect  du  bronze. 

C'était  là  un  excellent  moyen.  fiiAA3iret,  le 
cuivre  pur,  s’il  n’a  pas  l’admirable  passivité 
de  l'or,  de  l'argent  et  du  platine,  contre  les 
inilucnccs  atmosphériques,  résiste  pourtant 
triis-longtemps  à ce  genre  d'actions.  Les  mon- 
naies de  cuivre  pur,  les  instruments  de  cui- 
vre pour  l’usage  domestique,  les  armes,  les 
statuettes,  qui  remplissent  nus  musées  et  nos 
collections  archéologiques,  témoignent  assez 
que  le  cuivre  peut  traverser  les  siècles,  quand 
Une  doitcombattre  que  les  influencesdel'air 
et  de  l’eau.  En  outre,  le  cuivre  exposé  à l’air, 
prend,  avec  le  tcm]is.  des  tons  fort  beaux  et 
vraiment  artistiques.  Enfin,  ce  métal  est  fort 
dur  et  d'une  grande  ténacité.  Pour  toutes  ces 
raisons,  un  revêtement  de  cuivre  donné  aux 
objets  de  fonte  qui  doivent  être  exposés  à l’air, 
est  un  excellent  moyen  de  protection. 

Mais  comment  revêtir,  à peu  de  frais,  le 
fer  ou  la  fonte,  d’une  couche  de  cuivre  assez 
épaisse  pour  donner  toutes  garanties  de 
durée?  Un  dépôt  électro-chimique  par  la  pile 
peul-il  fournir  avec  économie  ce  dépôt,  épais 
et  résistant? 
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Tulle  est  la  question  qu'il  fallait  se  poser, 
et  telle  fut  aussi  la  question  que  se  posa 
M.  Léopold  Oudry,  propriétaire  d’une  usine 
électro-cliimique  à Paris,  lorsque,  en  1834,11 
eut  à faire  des  essais  pour  le  cuivrage  de  plu- 
sieurs piècesde  fonte  d’unecertainedimension. 

M.  Oudry  réussit  à cuivrer  solidement  et 
promptement  de  petites  pièces,  au  moyen  du 
décapage  du  métal  dans  un  acide,  et  de 
deux  bains  consécutifs  de  cuivre  déposé  par 
la  pile.  Il  voulut  alors  appliquer  le  mémo 
moyen  au  cuivrage  voltaïque  de  grandes 
pièces  en  fonte  et  en  fer,  qui  exigeaient  une 
couche  de  cuivre  d'une  forte  épaisseur.  Mais 
après  des  années  employées  en  essais  de  toute 
sorte,  il  se  vil  forcé  de  renoncer  à tout  espoir 
de  réussir  dans  cette  voie. 

Quelques  considérations  chimiques  feront 
comprendre  toute  la  difliculté  que  présente 
le  cuivrage  de  la  fonte  à grande  épaisseur 
dans  un  bain  voltaïque,  avec  le  procédé  que 
nous  avonsdécritdanslcspages  qui  précèdent, 
et  qui  est  suivi  partout. 

Le  cuivrage  voltaïque  d’objets  de  petites 
dimensions,  non  exposés  à l’humidité  ou  à 
d’autres  causes  d’altération,  est  facile  et  peu 
dispendieux.  Il  suffit  de  décaper  la  fonte  ou 
le  fer  dans  de  l’eau  plus  ou  moins  acidulée; 
de  faire  ensuite  dégorger  les  objets  dans  de 
l’eau  légèrement  alcaline  ou  dans  de  l’eau  de 
chaux,  puis  de  les  placer  dans  un  bain  de  cya- 
nure double  de  potassium  et  de  cuivre.  .\ 
l’aide  de  la  pile  voltaïque,  on  les  recouvre 
rapidement  d’une  pellicule  de  cuivre,  qui  est 
très-adhérente,  après  le  ^ratte-bossage. 

Mais  lorsqu’il  s’agit  de  cuivrer  solidement 
des  pièces  en  fer  ou  en  fonte,  qui  doivent  être 
exposées  à l’oxydation,  et  qui  présentent  une 
grande  surface,  cl  en  même  temps  beau- 
coup de  creux  et  de  reliefs,  comme  des  sta- 
tues, des  vases,  des  candélabres,  des  vasques 
pour  fontaines  publiques;  ou  bien  encore, 
des  pièces  com])osées  de  plusieurs  parties  as- 
semblécsau  moyen  de  vis,  de  rivctsoii  de  bou- 
lons, et  qui  doivent  être  exposées  soit  <à  des 


frottements,  comme  les  pistons,  les  hélices, 
les  plaques  du  blindage,  etc.,  soit  à de  fortes 
pressions,  comme  les  rouleaux  d’impression 
sur  étoffes,  et  autres  pièces  analogues,  un 
cuivrage  superficiel  ne  pourrait  suffire  à les 
protéger.  Il  faut,  de  toute  nécessité,  un  cui- 
vrage à forte  épaisseur. 

Pour  obtenir  cette  forte  épaisseur  de  cuivre, 
il  est  indispensable  de  transporter  ces  pièces 
du  premier  bain  de  sulfate  de  cuivre  dans  un 
' second,  et  de  les  y laisser  séjourner  pendant 
plusieurs  jours,  souvent  même  pendant  plu- 
sieurs semaines,  c’est-à-dire  jusqii’àce  que  le 
dépôt  de  cuivre  ait  acquis  le  degré  d’épai.s- 
I scurvoulue.  C’est  une  véritable  opération  de 
galvanoplastie, et  non  de  cuivrage  superficiel, 
qu’il  faut  exécuter. 

Cette  nouvelle  opération  est  la  pierre  d’a- 
j choppement  de  tous  les  systèmes  de  cui- 
I vrage.  Car,  sauf  de  très-rares  exceptions, 

! il  n’est  pas  possible  de  cuivrer  solidement, 
j au  moyen  du  décapage  et  de  deux  bains  sucres- 
i sifs,  des  pièces  qui  sont  composées  de  plii- 
' sieurs  parties  assemblées,  ou  des  ceuvres  d’arl 
i de  grandes  dimensions,  telles  que  des  statues, 

I des  vasques,  des  vases,  des  candélabres,  etc. 

I La  fonte  est,  en  elTet,  un  produit  très-coni- 
j plexe,  renfermant,  outre  le  carbone  et  le  fer, 

I beaucoup  de  corps  étrangers,  tels  que  l’alii- 
I mine,  le  soufre,  le  phosphore,  la  silice,  le 
! manganèse,  etc.  Ces  matières  étrangères,  le 
soufre  surtout,  sont  la  cause  de  nombreuses 
I soufQurcs  ou  piqûres  dans  la  substance  du 
métal.  L’excès  de  carbone  lui-même  aug- 
mente la  porosité  de  la  fonte,  et  rend  ainsi  le 
décapage  presque  toujours  imparfait  sur  de 
grandes  pièces. 

I Or,  une  pièce  en  fonte,  insuffisamment  dé— 
j capéc,  est  par  cela  morne  mal  préparée  à rece- 
I voir  la  pellicule  du  cuivre  du  premier  bain. 

I Elle  sera  infailliblemcntattaquécou  corrodée, 
I quand,  du  premier  bain,  elle  passera  dans  le 
\ second,  yur  est  acide,  et  où  elle  devra  st'jouruer 
î longtemps.  Que  faire  alors?  La  retirer  du  bain 
' dès  qu’on  s’aperçoit  qu  elle  est  attaquée,  la 
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Fig.  23V  — Atelier  <lea  baiiit  jmiir  te  cuivra(rf  rterlro*chliQique  île  U Tonte  et  liu  fer,  duiib  l'usine  rlecU’u- 
iiieUlluivique  de  M.  Oudry  (|>oge 


(lécnpvr  de  nouveau  et  avec  (iliis  de  soin 
eiieore,  et  reeoinmeiieer  ensuite,  souvent 
plusieurs  fois  avec  lu  iiièine  insuccès,  les 
liièines  opératiuiis  galvaniques  que  précé- 
deininent.  Mais  l'acide,  nue  fois  c|u'il  a pi‘- 
nétré  jus(|u'au  métal,  l'a  attaqué,  et  a com- 
prmiiis  ainsi  l'adiiéreuce  du  cuivre  (pii  doit 
plus  tard  se  précipiter  sur  sa  stiiTacu. 

De  la  justesse  de  ces  considérations  chimi- 
ques, M.  Oudry  eut,  mullieureuscmeut  pour 
lui,  l'occasion  de  se  convaincre  d'une  indu- 
bitable favon.  Une  expérience  chèixmient  ac- 
1.  U. 


quise  lixa  à jamais  .son  opinion  à cet  égard. 
H avait  accepté  d opérer  le  cuivrage  de  trois 
cliemiuees  de  fonte,  dont  lu  revêtement  de 
cuivre  aurait  été  payé  .700  francs  à peine.  Or, 
il  dépensa  linaleiuent,  pour  essayer  d'y  [>ar- 
vunir  par  des  décapages  cl  des  dépôts  voltaï- 
ques successifs  de  cuivre,  six  mois  de  travail 
et  17,000  francs  du  déboursés.  De  guerre 
lasse,  il  dut  rendre  ces  ebeininees  non  cui- 
vrées et  à moitié  corrodées. 

Quatre  grandes  chaudières  en  fonte,  desti- 
nées à la  fabrication  de  l'acide  pyroligneux, 

Ui. 
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furent  Iniitées  inutilement  par  M.  Oudry, 
pendant  plus  de  huit  mois.  Chaque  fois  que 
ces  chaudières  passaient  du  premier  hain  au 
second,  pour  y recevoir  une  nouvelle  couche 
de  cuivre  de  plusieurs  millimètres  d’épais-  | 
seur,  la  fonte,  insuflisamment  préservée  par  . 
la  pellicule  de  cuivre  du  premier  hain,  était  | 
toujours  attaipiée  çà  et  l,à.  Et  comme  il  suffit 
de  quelques  points  attaqués  pour  rendre  une 
opération  mauvaise,  il  fallait  sans  cesse  re- 
tirer ces  pièces  des  hains , et  recommen- 
cer toutes  les  opérations,  sans  parvenir  au 
but  proposé.  M.  Oudry  sc  vit  donc  forcé  de 
rendre  ces  chauilières  non  cuivrées,  et,  en  re- 
vanche, mises  dans  le  plus  triste  état. 

Il  en  fut  malheureusement  de  même,  pen- 
dant longtemps  encore,  pour  des  statues,  des 
vases,  des  balcons,  d’antres  grandes  chaudiè- 
res de  fonte  et  quantité  d’autres  pièces  de 
fonte  ou  de  fer,  qui  lui  étaient  envoyées  pour 
être  soumises  au  cuivrage  à forte  épaisseur. 

M.  Oudry  comprit  à la  fin  qu'il  faisait 
fausse  route.  Renonçant  donc  >à  cuivrer  les 
fontes  par  le  décapage  et  les  bains  voltaï- 
ques, il  se  mit  à chercher  un  autre  moyen 
d’obtenir,  d’une  manière  industrielle  et  pra- 
tique, des  dépôts  de  cuivre  à grande  épais- 
seur sur  le  fer  et  la  fonte. 

L’idée  lui  vint  alors  d’un  système  de  cui- 
vrage tout  différent.  La  principale  cause  de 
son  insuccès,  sur  la  fonte  surtout,  provenait 
du  décapage,  qu’on  ne  peut  opérer  que 
par  l’emploi  des  acides.  Il  fallait  donc  couper 
le  mal  à sa  racine,  en  évitant  le  décapage  ; 
puis,  faire  en  sorte  de  trouver  une  économie 
assez  sensible,  par  la  suppression  du  pre- 
mier bain  voltaïque,  et  arriver  enfin  à des 
opérations  sûres,  pratiques  et  industrielles. 

Comment  obtenir  ces  résultats?  En  recou- 
vrant la  fonte  et  le  fer  (préalablement  net- 
toyés par  la  voie  sèche,  c’est  à-dire  sans  acide) 
d’une  ou  de  plusieurs  couches  d’un  enduit, 
lequel  «levait  tout  à la  fois  préserver  le  métal, 
et,  étant  rendu  conducteur  de  l’électricité  au 
moyen  de  la  plombagine,  permettro  de  cui- 


vrer, sans  danger,  le  fer,  dans  un  bain  saturé 
de  sulfate  de  cuivre,  et  par  consé(iueut,  acide. 

L’idée  théorique  ciait  trouvée;  mais  il  res- 
tait,à créer  le  moyen  pratique,  c’est-à-dire  la 
composition  d’un  enduit  qui  fût  toutàla  fois 
adhérent  à la  fonte,  et  adhérent  aussi  au  cui- 
vre dont  on  le  couvrait  dans  le  hain  volt.aïque. 

M.  Oudry  employa  deux  ans  à chercher  ce 
bienheureux  enduit.  Il  finit  par  composer,  au 
moyen  de  la  benzine,  une  sorte  de  vernis 
ayant  toutes  les  qualités  requises,  c'est-à-dire 
assez  fluide  pour  s’appliquer  facilement  et 
sécher  prompteincnt,  eajiahle,  en  outre,  de 
retenir  le  cuivre  déposé  à sa  surface  et  de  faire 
corps  avec  lui. 

L’invention  de  M.  Oudry,  tout  excellente 
«lii’cllc  fût,  aurait  mis  un  temps  considéra- 
ble à faire  sou  chemin  dans  1e  monde , 
si  cet  insaisissable  concours  de  circonstances 
que  nous  appelons  le  bonheur,  et  qui  préside 
aux  destinées  des  inventions  comme  à celles 
des  hommes,  n’était  venu  un  jour  le  favoriser 
d’un  sourire. 

Dans  celte  rénovation  magique  à laquelle 
la  ville  de  Paris  était  alore  soumise,  on  avait 
décidé  d’orner  les  places  publiques  et  les  pro- 
menades, de  diverses  pièces  monumentales 
de  fonte,  telles  que  fontaines,  candélabres  à 
gaz,  poteaux  indicateui-s  des  routes,  etc.  .Mais 
il  fallait  préserver  de  toute  altération  ces 
pièces  métalliques,  exposées  nécessairemeut 
aux  influences  atmosphériques,  tout  en  leur 
donnant  celte  couleur  de  bronze  consacrée 
par  le  goût  et  par  l’usage,  lin  ingénieur  de 
la  ville,  M.  Darcel,  était  au  courant  des  nou- 
veaux procédés  du  cuivrage  industriel  par  la 
pile,  que  venait  d’imaginer  .M.  Oudry.  Il  les 
communiqua  à M.  Alphand. 

.M.  Alphand  n’est  pas  seulement  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts-ct-chaussées  de  la 
ville  de  Paris,  directeur  de  la  voie  publique 
et  des  promenades  ; il  est  encore  un  ar- 
tiste plein  d’imagination  et  de  goût,  comme 
l’ont  prouvé  suffisamment  la  transformation 
du  buis  «le  Boulogne,  les  paysages  dus  Butles- 
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Chaumont,  la  fceriqiic  place  «In  roi  de  Rome, 
an  Trocadéro,  etc.  Quand  il  eut  connaissance 
des  procédés  de  M.  Oudry,  M.  Alpliand  se 
hâta  de  les  soumettre  au  Préfet  de  la  Seine. 
M.  Haussmann  comprit  rapidement  tout  le 
parti  qu’on  pourrait  tirer  de  ce  système  nou- 
veau, pour  l'embellissement  et  la  conscrv.a- 
tion  des  fontaines  monumentales  et  des  can- 
délabres publics. 

Une  commission  de  douze  membres,  choi- 
sie dans  le  Conseil  municipal,  fut  chargée 
d’une  enipiéte  sur  la  valeur  des  procédés 
découverts  et  de  leurs  applications.  K la 
suite  de  cette  enquête,  le  Conseil  munici- 
pal, sur  le  rapport  de  Pelouze,  membre  do 
r.Acadéraie  des  sciences,  émit  un  vote  favo- 
rable, et  .M.  Oudry  obtint  la  commande  du 
cuivrage  galvanique  de  tous  les  objets  et  mo- 
numents de  fonte  de  la  ville  de  Paris. 

M.  Oudry  donna  alors  un  grand  dévelop- 
pement à son  industrie.  Il  établit  à .\uteuil 
son  usine  électro-cbiiniquc,  dans  laquelle  fu- 
rent exécutées  succe.ssivcment  lus  commandes 
faites  par  la  ville  de  Paris. 

En  18Ü6,  on  confiait  à M.  Oudry  l’exécu- 
tion des  poteaux  indicateurs  du  bois  de  Bou- 
logne; eu  18.77,1a  fontaine  de  Vénus,  aux 
Champs-Elysées,  et  en  18S8,  la  fontaine  do 
Diane.  En  1859,  M.  Oudry  cuivrait  l’élégante 
fontaine  de  la  place  Louvois,  ainsi  que  plu- 
.sieurs  grands  candélabres  du  rond-point  de 
l'.\rc  du  triomphe  de  l’Étoile.  En  1860,  il 
cuivrait  les  fontaines  des  Quatre-Saisoiis 
dans  les  massifs  des  Cbainps-Élysées,  et  il  ter- 
minait les  140  grands  candélabres  qui  entou- 
rent l’Arc  de  triomphe  de  l’Étoile. 

En  1861 , il  exécuta  un  véritable  lourde  force, 
le  revêtement  des  deux  fontaines  de  la  place 
de  la  Concorde,  ces  vasques  énormes,  ces  sta- 
tues, plus  grandes  que  nature,  qui  suffisent  à 
prouver  ce  que  peut  accomplir  le  cuivrage 
électro-cbiiui(iue.  Plus  tard,  M.  Oudry  com- 
plétaitladécoration  de  la  place  de  la  Concorde, 
par  le  cuivrage  de  ses  20  colonnes  rostrales 
et  des  276  grands  candélabres,  tant  de  cette 
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place  que  de  l’avenue  principale  desUhamfS- 
ÉIvsées.  Enfin  il  exécutait  le  cuivrage  de  tous 
les  nouveaux  candélabres  dont  se  compose 
l’éclairage  actuel  de  Paris. 

L’usine  de  .M.  Oudry  a été  également  char- 
gée de  ta  reproduction,  par  la  galvanoplastie, 
de  plusieurs  groupes  décoratifs,  destinés  au 
nouvel  Opéra,  et  de  la  fourniture  complète, 
fonte,  ajustage  et  cuivrage,  de  toutes  les 
pièces  d’ornement  destinées  aux  fenêtres  et 
arcades  du  même  monument. 

Nous  allons  donner  la  description  du  pro- 
cédé qui  sert,  dans  les  ateliers  de  M.  Oudry, 
à déposer  le  cuivre  à forte  épaisseur.  On  va 
voir  que  cette  opération  tient  le  milieu  entre 
la  galvanoplastie  et  le  cuivrage,  et  mérite 
ainsi  la  place  particulière  que  nous  lui 
avons  donnée  à la  fin  de  cette  notice.  Nous 
prendrons  pour  exemple  le  cuivrage  d'un 
des  candélabres  à gaz  de  la  ville  de  Paris, 
dont  M.  Oudry  a fourni  le  modèle  pour  la  ci- 
selure et  le  dessin,  et  dont  il  a déjà  cuivré 
plus  de  quinze  mille  exemplaires. 

Ces  candélabres  se  composent  de  deux  par- 
ties : un  piédestal,  dans  lequel  se  trouve  la 
petite  porte  qui  donne  accès  au  robinet,  et 
une  colonne,  qui  renferme  le  tuyau  de  gaz  et 
aboutit  à la  lanterne.  Ces  deux  pièces,  le  pié- 
destal et  la  colonne,  de  la  longueur  d’environ 
un  mètre  et  demi  chaciinc,sontcuivrées  dans 
un  bain  séparé. 

On  commence  par  couvrir  chaque  pièce, 
d’enduit  n la  benzine,  qui  sèche  très-vite  et 
dont  ou  applique  trois  couches.  Sur  la  der- 
nière couche,  on  étale,  avec  un  pinceau, 
de  la  plombagine,  pour  rendre  sa  surface 
conductrice,  ainsi  qu’on  le  fait  pour  les  opé- 
rations de  la  galvanoplastie.  .Alors  on  bou- 
che les  deux  ouvertures  du  haut  et  du  bas 
du  piédestal,  avec  une  pâte  terreuse,  nnnron- 
ductrice  de  l’électricité,  pour  que  le  bain  ne 
pénètre  pas  à l'intérieur  de  la  cavité,  et  no 
dépose  point  de  cuivre  dans  ces  parties  non 
apparentes:  et  l’on  porte  la  pièce  dans  le  bain 
de  sulfate  de  cuivre. 
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Ce  23.'),  page  381),  jilacé  dans  une 

enve  de  bois  reposant  sur  le  sol,  est  iin  véri- 
table i7/>/)nreiV  simple,  en  tontscmblableàceliii 
que  nous  avons  décrit  pour  les  opérations  de 
la  galvanoplastie  ; ce  qui  veut  dire  que  la  pile  j 
vcltaïqueestplacéedanslcbain  même.  Lesgo- 
delsdcporndainc dégourdie,  ou  diaphragmes 
poreux,contenanl  l’acide  snirnrique  et  le  zinc,  j 
sont  placés  dans  ta  dissolution  inèuie  du  l 
sulfate  de  cuivre,  de  sorte  que  ce  système, 
ainsi  que  l'n/)/)are(7,(im/)/e  de  la  galvanoplas- 
tie, peut  être  considéré  comme  une  pile  de 
Danicll,  dans  laquelle  l'anget  contenant  la  | 
dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  serait  consi-  | 
dérablement  agrandi.  j 

Dans  de  petites  boites  de  bois,  dont  tontes 
les  parties  sont  à claire-voie,  et  <|ue  I on  dis- 
pose au-dessus  du  liquide,  dans  lequel  ils 
trempent  en  partie,  sontdcscristanx  de  sulfate  | 
de  cuivre:  ces  cristaux  se  dissolvant  dans  l'eau 
du  bain,  le  maintiennent  à l'étal  de  satura- 
tion, au  fur  et  à mesure  ipie  la  liqueur  s'ap-  j 
pauvriten  cuivre,  parle  dépôt  voltaïque.  ^ 

Un  nombre  convenable  de  vases  poreux  ou  ' 
diaphragmes  de  porcelaine  contenant  l'acide  ^ 
sulfurique  et  le  zinc,  sont  rangés  tout  le  long 
et  a peu  de  distance  de  la  pièce  à cuivrer. 

Les  godets  poreux  de  porcelaine  ainsi  pla- 
cés en  ligne,  agissent  parfaitement  sur  les 
parties  droites  du  candélabre.  Mais  la  gorge 
de  la  colonne  cl  du  piédestal,  .sont  des  par-  j 
tics  courbcs,qui  se  couvriraient  inégalement,  i 
si  l’on  SC  servait  de  godets  ordinaires.  Pour 
cuivrer  ces  parties  saillantes,  M.  Otidry  rem- 
place les  godets  de  ]iorcelaine  par  des  vessies 
de  boeuf,  ou  de  porc,  contenant  de  l'acide 
sulfurique  étendu  et  un  morceau  de  zinc. 
Ces  vessies  se  moulent  facilement,  .a  peu  de 
disUince  des  parties  concaves  ou  convexes  de  la 
pièce,  et  elles  jouissent,  aussi  bien  que  les  go- 
dets de  porcelaine, de  la  prnpriéléd’enf/osmosc, 
c’est-à-dire  de  la  perméabilité  au  gaz  hydro- 
gène, nécessaire  au  jeu  de  l’appareil.  M.  Ou- 
dry  usa  1 10,000  de  ces  vessies,  quand  il  eut 
à cuivrer  les  fontaines,  les  candélabres  et  les  1 


colonnes  rosira  les  de  la  place  de  la  Concorde. 

Pour  que  le  dépôt  de  cuivre  soit  égal  sur 
toutes  les  parties,  il  fauttourner,  de  ternpsen 
temps,  chaque  pièce,  de  manière  à lui  faire 
exécuter  un  quart  de  révolution. 

En  quatre  jouisi  en  été  et  en  six  jours  eu  hi- 
ver, le  dépôt  de  cuivre  a acquis  l’épaisseur  de 
1 millimètre,  qui  est  jugée  nécessaire.  On  re- 
tire alors  les  pièces  du  bain.  Elles  présentent, 
en  ce  moment,  le  magninque  ton  rose  de  cui- 
vre pur  qui  est  d’un  effet  si  agréable  à l’n-il, 
mais  (pii  est,  malheureusement,  si  éphémère. 

Tout  serait  terminé,  si  le  cuivre  pouvait 
conserver  à l'air  ce  joli  ton  rose;  malheu- 
reusement il  n'en  est  pas  ainsi,  et  l'oxydation 
ne  tarde  pas  à brunir,  à noircir  cette  vive 
couleur.  Il  faut  donc  donner  au  cuivre  pré- 
cipité la  coloration  du  bronze. 

Pour  cela,  apri-s  avoir  décapé  les  pièces 
avec  une  eau  faiblement  acidulée  par  l’acide 
azotique,  et  les  avoir  frottées  avec  du  papier 
de  verre,  pour  enlever  au  cuivre  son  appa- 
rence m.ate  et  terne,  on  passe  sur  le  métal, 
au  moyen  d'une  brosse,  une  liqueur,  compo- 
sée d'ammoniaque  et  d'acétate  de  cuivre,  qui 
attaque  légèrement  le  métal,  le  verdit  partiel- 
lement, et  lui  donne  les  jeux  de  couleur  du 
bronze  florentin. 

Les  pièces  sont  alors  terminées  (I).  Il  ne 
reste  plus  qu'à  rapprocher  les  deux  parties. 


(l)M.Oudry  bronse  également  le  fer  et  la  fonte  par  un  pro- 
cédé de  inélttUiMiion  tout  superficiel,  qui  n'a  rien  d'électru- 
chimique,  maisqui  est  trop  intéretsanl  pour  ne  pas  élre  si- 
giiaté  ici  en  quelques  mota.  Il  prépare  une  poudre  de  cuivre 
très-dlvisé.en  recueillant  lei  fragmenta  de  cuivre  quiprovien- 
nent  de  dlITêrentes  opiiratlona  ; et  il  les  triture  au  mov)  n de 
pilons  mus  par  la  vapeur.  Il  mélange  cette  poudre  de  cuivre 
a\ec  l'enduit  qui  lui  sert  d'agent  intermédiaire  pour  le 
cuivrage  voltaïque,  et  H obtient  ainsi  une  peinture  d'nn 
beau  ton  «in  cuivre,  que  l'ofi  bronze  ensuite  avec  de  la 
liqueur  ammoniacale,  dont  il  a clé  question  plus  tiaiil. 
comme  s’il  avait  nlTnire  au  cuivre  même.  Les  pUVres  de 
fonte  recouvertes  de  eetie  peinture,  métaliique,  ont  tout  à 
fait  raspecl  de  pièces  cuivrées  et  bronzées  par  la  pile. 

Celte  peinture  est e\trémcmeiiladiicrenie:  mais  ello  n csl, 
bien  enleiidii,  qu'une  simple  peinture,  qui  no  peut  avoir 
la  durée  d'un  dépôt  clectro-rhimiquc.  Son  avaiilag*^  réside 
dans  l'écorKimie  de  son  application.  Ou  peutvoir  un  écban* 
tÜlof»  de  cette  peinture  ait  cuvre  »ur  le  nouveau 

balcon  du  Thcâlre-Français. 
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Klg.  }]&.  — Bain  pour  le  cuivrage  éIec(ro-cbiiui<|ue  d'un  candélabre  de  fonte  dann  Tuaine  de  M.  Oudry. 


pour  avoir  un  i\c  cos  jolis  camlôlahres  à gax 
qui  existent  dans  toutes  les  rues  de  lacapitilo. 

En  tout  cela  c'est  l'enduit  intermédiaire 
qui  joue  le  rôle  fondanicntril,  et  c'est  préci* 
sèment  le  mérite  de  M.  Oudry,  d'avoir  iitia* 
ginc  l'interposition  de  cette  matière  élrangère 
entre  le  métal  à cuivrer  et  le  cuivre  déposé. 

L'iiülitédecette  interposition,  riinpossibilUé 
d'opérer  des  cuivrages  dans  des  bains  acides, 
ressortent  déjà  avec  évidence,  desinutiles  ten- 
tatives auxquelles  s'était  livré  si  longtemps 
M.  Oudry,  mais  une  anecdote  que  nous  trou* 
vous  dans  l'ouvrage  de  M.  Turgan,  /es  Gran- 
des Usines(i)y  donne  à cette  vérité  une  forme 
plus  saisissante.  Comme  ce  récit  amusera  nos 
lecteurs,  nous  laisserons  la  parole  à M.  Oudry  : 

■ J’adressai,  un  Jour,  à l’Académie  des  M'iences, 
dit  M.OndrjjUne  rcspeclucuscdemaridc,M‘clTctd'ob- 

(I)  Tome  lll*. 


tenir  unccommissiond'examuri  et  un  rapport  surmon 
industrie.  A l’appui  de  ma  demande  t’exposai  dans 
la  salle  qui  précède  celle  des  séances,  une  grande 
variété  de  pièces  en  fer  et  en  fonte,  cuivrées  avec 
épaisseur,  sortoiit  des  pièces  pour  la  marine  et  l’in- 
dustrie ; mais  J'en  fus  pour  ma  peine,  car  l’Académie 
nomma  une  comminion  sans  qu'un  seul  de  scs 
membres  eût  jeté  le  moindre  coup  d'œil  sur  mes 
spécimens.  Je  fus,  je  l'avoue,  quelque  peu  mortifié 
de  ma  déconvenue,  mais  J’espérai  qu'A  leur  sortie, 

I quelques  illustres  savants  daigneraient  abaisser  ieun> 
I regards  sur  ces  chétifs  travaux,  qui,  cependant,  m’a- 
I valent  déjà  coûté  tant  de  veilles,  de  sacrifices  rt 
d'angoisses.  Il  nVn  fut  rien. 

Quelques  jours  après,  j'eus  riiuiincur  de  recf- 
vuir  dans  ma  Irès-modestd  usine  de  la  rue  DuU- 
Mird,  la  visite  des  honorables  membres  de  la  com- 
mission do  l’Acadcinic  et  de  leur  faire  voir  en 
détail  les  diverses  opérations  qni  précèdent,  accom- 
pagnent et  suivent  le  cuivrage  galvanique  du  fer  cl 
du  la  tonie. 

Pendant  l’examen  de  ses  collègues,  le  rapporluur 
' de  celle  commission,  un  illustre  professeur,  me  pre- 
nant & part,  me  demande,  d’un  ton  très-sérieux,  A 
I quoi  servent  mes  enduits.  Je  le  regarde  avec  étonne- 
ment. 
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« Mais  CC8  ciuhiUs,  lui  üiâ  jü,  cVsl  la  base  de 
mes  opérations;  sans»Mi\,  il  me  serai!  impossible  de 
cuivrer  dans  des  bains  saturés  de  sulfate  de  cuivre, 
cl,  par  coni>équcnl,  (rês-acides,  sans  ces  enduits 
protecteurs,  ces  objets  en  fer  et  en  funto,  que  vous 
voyer,  y seraient  détruits. 

— Votre  explication,  répliqua-t-il  en  souriant,  est 
bonne  pour  le  commun  des  martyrs,  mais  vous  n a- 
vcz  pas,  sans  doute,  lu  prétcniiou  de  me  la  faire 
prendre  au  sérieux?  Knlrc  nous,  cher  inonsieur,jû 
puis  vous  le  dire,  vos  enduits  ne  servent  à rien,  c’est 
du  charlatanisme,  de  la  poudre  de  perlimpinpio. 
Vous  savez  comme  moi  qu'il  suflll  de  mélaliiscravcc 
soin,  au  moyen  du  grapliiie,  une  pièce  quelconque  i 
de  fer  ou  de  funtc  et  de  la  mettre  ensuite  en  con-  I 
tact  dans  votre  bain  avec  un  courant  galvanique 
pour  qu’elle  soit  bientôt  recouverte  d une  couebo  | 
adhérente  de  cuivre.  » 

De  plus  en  plus  surpris,  je  cherche  à deviner  si  | 
l’illustre  académicien  ne  se  moque  pus  de  moi; mais  i 
non,  c'est  très-sérieusement  qu'il  me  parle  ainsi.  ! 

«Ce  procédé  de  cuivrage,  ajouta-t-il,  est  décrit, 
tout  au  long,  dans  tous  les  truités  de  physique,  et  je 
m’étonne  que  vous  paraissiez  ne  pas  le  connaître. 

— J'avoue  mon  ignorance,  lui  dis-je  en  nriiicli- 
iiant  avec  respect,  mais  permeltez-moi  de  douter  de 
rcfflcacité  d'un  tel  procédé;  au  surplus,  il  nous  est 
facile  de  rexpérimenter  sur  l'heure.  » 

bt,  de  suite,  sans  avoir  égard  aux  protestations  de 
l'illustre  rapporteur,  qui  ne  peut  disposer  du  temps 
nécessaire  à cette  opération,  attendu  que  le  même 
jour,  à midi,  il  y a une  séance  solennelle  des  cinq  | 
Académies,  je  demande  deux  pièces  de  fonte  brute,  de  i 
Iq  plombagine,  des  brosses  et  des  pinceaux,  et  me 
voilA  frottant,  astiquant  ces  pièces  qui,  bientôt,  pren- 
nent un  noir  brillant  des  plus  agréables  à l’œil.  Pen- 
dant ce  temps,  les  autres  membres  de  la  commission  ' 
se  sont  rapprochés  et  suivent  avec  intérêt  cette  expé-  ' 
rience.  M.  le  ropportcur,  sans  pitié  pour  mon  igno-  * 
ronce,  explique  à ces  messieurs  le  mauvais  tour  que  I 
j’ai  voulu  lui  jouer  et  la  leçon  qu'il  va  me  donner.  ^ 
Chacun  sourit,  moi-méme  aussi,  et,  bientôt,  les 
pu'CCscûnvcnaMcmcntpréparéeSjSonl soumi8es(daiis  | 
un  bain  de  sulfate  de  cuivre)  au  courant  galvanique,  j 
Au  bout  de  quelques  minutes,  M.  le  rapporteur  sou-  ' 
lève  hors  de  l'eau  l'une  des  pièces  et,  d’un  ton  ' 
triomphant,  la  fait  voir  à l'assemblée.  Cette  pièce  j 
est,  en  effet,  partout  recouverte  d'une  couche  d'un  i 
très-beau  cuivre  rose.  ' 

M De  gràce,  monsieur,  un  peu  de  patience,  lui 
dis-je,  poursuivons  rcxpérience,  cl  si,  dans  dix  mi- 
nutes au  plus,  ce  cuivre,  qui  maintenant  brille  d un  ^ 
û vif  éclat,  n’est  pas  terne  et  brunAlre,  si  ses  molé- 
cules ne  se  désagrègent  pas,  rien  qu'en  passant  le 
doigt  sur  leur  lurfacc,  et  si,  sous  ce  cuivre,  la  fonte 
n'est  pas  attaquée  cl  ne  présente  pas  au  toucher,  une 
boue  noirâtre,  alors  je  m'avoue  vaincu.»  j 

î. 'opération  continue  donc,  et  dix  minute?  après, 


les  deux  pièces  retirées  du  b.iin  n'offrent  plus  à l'œil 
qu’un  mélange  informe  de  boue  de  cuivre  cl  de 
r<mle  décomposée. 

Pour  toute  Yengouuce,  je  dis  eu  souriant  à M.  le 
rapporteur,  fort  désappointé,  que  mille  expériences 
du  même  genre  donneraient  infailliblement  les 
mèm'S  résullaU.  Mais  riilustre  professeur  répond 
que  l'opération  a été  mal  faite,  et  reste  con- 
vaincu de  l'efficacilé  de  ses  procédés.  I.A*dcssus, 
Messieurs  de  la  commission  me  quittent,  et  depuis 
je  n’ai  Jainui»  entendu  parler  du  rapport,  ni 
revu  le  rapporteur.  En  revanche,  é chaque  édi- 
tion nouvelle  de  son  Traité  de  Pl‘ysirjue  il  repre- 
duit,  touchant  le  cuivr.ngc  de  la  fonte  et  du  fer  avec 
grande  épaisseur,  invariablement  les  mêmes  erreurs; 
c'est4  dire,  qu’il  suffit  pour  cuivrer  avec  épaisseur  la 
fonte  et  le  fer  de  les  plombaginer  avec  soin  avant  de 
les  soumettre  au  courant  électrique  dans  des  bains 
saturés  de  sulfate  de  cuivre.  J'avoue  que  ce  procédé 
a sur  les  miens  un  mérite  incontestable,  celui  d’une 
exIrOmo  simplicité  d'exécution.  Chacun  sait  que  la 
fonte,  le  fer,  le  zinc,  etc.,  peuvent  être  cuivrés  sans 
le  secours  de  mes  enduits,  en  employant  les  déca- 
pages et  les  bains  aux  cyanures  de  cuivre  et  de  po- 
tassium, etc.  Mais  ces  procédés  qui,  depuis  longtemps 
déjà,  sont  dons  le  domaine  public,  ne  peuvent  don- 
ner à ces  métaux  qu’une  couche  de  cuivre  excessi- 
vement mince  et  conséquemment  insuffisante  pour 
les  préserver  de  l'oxydation.  Loin  d ètre  pour  les 
métaux  sous-jacents  une  garantie  de  durée,  ce  mode 
de  cuivrage  est  une  cause  certaine,  infaillible  d'uoe 
destruction  beaucoup  plus  rapide,  attendu  qu'il  s’é- 
tablit de  suite  à l'humidilé  une  action  galvanique 
entre  le  métal  sous-juceut  et  le  métal  déposé.  • 

Il  est  de  Inute  évidence  que  les  procédés 
de  cuivrage  à foric  épaisseur,  par  l’inlcrmé- 
diuirc  d’un  enduit  appliqué  sur  le  fer  ou  la 
fonte,  peuvent  s’appliquer  auv  objets  de  tonte 
dimension.  Les  grands  instruments  de  chau- 
dronnerie pourraient  être  ainsi  fabriqués,  et 
rien  n’empêcherait  de  remplacer  par  la  fonte 
cuivrée,  de  vastes  appareils  que  l’on  hésite  à 
fabriquer  en  raison  de  la  rigidité  et  de  la 
cherté  du  ciiivre.  Il  snflirail,  pour  obtenir 
des  pièces  de  fonte  cuivrée  de  grand  yolimic, 
de  jircndrc  des  bains  d’une  dimension  suffi- 
sante. Comme  les  cuves  de  bois  qui  servent  h 
contenir  les  dissolutions  de  sulfate  de  cuivre 
iicjiourraicnt  dépasser  certaines  limites,  sans 
8C  rompre  sous  le  poids  du  liquide,  on  creu- 
serait dans  le  sol  des  fosses,  qui  pourraient 
recevoir  des  pièces  de  toutes  grandeurs. 
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i’ui»|u  on  peut  aller  du  petit  au  grand, 
et  du  grand  ù l'immense,  il  ne  serait  pas  im- 
possible de  revêtir  la  carcasse  entière  d’un 
navire,  de  fonte  cuivrée,  pour  remplacer 
les  lames  de  cuivre  dont  on  envelo|>pc  les 
navires.  En  elfel,  le  cuivre  déposé  par  la  pile 
est  d’une  pureté  absolue;  il  pourrait  donc 
servir  avec  tout  avantage,  à remplacer  la 
doublure  de  cuivre  de  nos  navires. 

•M.  Oudry  avait  présenté  à l’Exposition 
de  I8ô5,  un  modèle  de  bâtiment,  dont  la 
coque  de  fer  avait  été  revêtue  d’une  cou- 
che de  cuivre.  On  peut  affirmer  qu’un 
jour  viendra,  où,  pour  armer  la  carcasse 
de  bois  d’un  navire  de  son  revêtement 
protecteur  de  cuivre,  on  le  garnira,  à l'exté- 
rieur, de  simples  plaques  de  fonte,  puis  on 
le  fera  entrer  tout  entier,  dans  un  bassin  con- 
tenant une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  et 
l’on  opérera  son  doublage  de  cuivre  par  l’élec- 
tricile. 

Cette  œuvre  gigantesque  ne  présente,  en 
elfel,  rien  d’impossible.  Un  dépôt  métallique 
peut  être  obtenu,  tout  aussi  facilement  et 
dans  le  même  temps,  sur  un  grand  navire, 
que  sur  une  planche  de  1 mètre  carré  de 
superficie. 

S’il  fallait  donc  recoin rir  du  cuivre 
l’enveloppe  extérieure  d’un  bâtiment,  voici 
par  quels  moyens  on  y parviendrait.  On 
commencerait  par  construire  sur  un  Ueuve 
ou  sur  une  rivière  navigable,  à proximité  de 
la  mer,  un  bassin  parfaitement  étanche,  ca- 
pable de  contenir  un  ou  plusieurs  navires. 
Le  navire  ébint  introduit  dans  ce  bassin, 
l’eau  en  seraitépuisée,  àl’aide  d’une  machine 
à vapeur.  Le  navire  étant  sur  cale,  on  le  re- 
couvrirait de  plaques  de  fonte.  Ensuite,  à 
l’aide  de  la  même  macliine  à vapeur,  on 
remplirait  le  bassin  d'une  dissolution  saturée  \ 
de  sulfate  de  cuivre,  tenue  en  réserve  dans 
un  bassin  voisin,  et  les  opérations  que  nous 
avons  décrites,  suivraient  leur  cours.  On 
déposerait  ainsi  à la  surface  de  la  fonte,  une 
couche  continue  decuivrepiir.On  évacuerait 


alors  le  liquide,  afin  de  reconnaître  les  pinces 
mal  recouvertes  de  cuivre,  et  on  les  revêtirait 
de  nouveau  du  plombagine  avec  lu  plus  grand 
soin.  On  ferait  alors  rentrer  1a  dissolution  de 
sulfate  de  cuivre  et  l’opération  s'achèverait. 
Une  fois  tout  terininé,  on  rejetterait  dans  le 
réservoir  le  bain  de  sulfate  de  cuivre,  cl  l’on 
appellerait  l’eau  du  canal  ou  du  fleuve  des- 
tinée à remettre  le  navire  à flot. 

Les  dépenses  qu’entraînerait  le  dépôt  élec- 
tro-chimique du  cuivre,  ne  sont  pas  extrême- 
ment élevées.  L’augmentation  de  prix  sur  les 
procédés  employés  dans  les  chantiers  actuels, 
varierait  du  tiers  â la  moitié,  selon  la  su- 
perficie du  navire  et  l’épaisseur  â donner  au 
métal.  Or,  d'après  M.  Oudry,  la  durée  du 
doublage  en  cuivre  voltaïque  est  trois  à quatre 
fois  supérieure  â celle  qui  résulte  du  système 
ordinaire.  On  trouverait  encore  dans  l’emploi 
de  ce  moyen,  divers  avantages,  tels  que  l’éco- 
numie  du  temps  ifue  chaque  navire  doit 
j consacrer,  tous  les  deux  ou  trois  ans,  à son 
redoublage,  une  protection  plus  efficace  du 
carénage  et  du  calfatage,  les  voies  d'eau  évi- 
tées, etc. 

Oette  opération  n’est  plus  du  reste,  aujour- 
d'hui, à l’état  de  simple  projet.  Le  journal  le 
Toiilonais  nous  a appris,  nu  mois  de  juil- 
let I8I>7,  (|u’un  industriel  de  Lyon,  M.  Ber- 
nabi,  a soumis  au  cuivrage  â forte  épaisseur, 
des  échantillons  de  plaques  de  fer  de  nos  na- 
vires blindés,  ainsi  que  des  clous,  boulons, 
etc.,  et  qu'il  propose  de  préserver  ainsi  de 
toute  altération  chimique  le  doublage  métal- 
lique de  nos  navires.  Une  commission  nom- 
mée parle  Ministre  de  la  marine,  a soumis  à 
diverses  expériences,  dans  le  portde  Toulon, 
des  plaques  de  fer  ainsi  revêtues  de  cuivre,  et 
ces  expériences  ont  donné  les  meilleurs  ré- 
sultats. Cette  commission  a constaté  la  par- 
faite adhérence  des  deux  métaux.  Elle  a re- 
conuu  qu’une  plaque  de  fer  ainsi  cuivrée, 
peut  être  martelée,  déformée,  sans  que  ja- 
mais le  cuivre  s’en  détache.  Elle  aconstaté,en 
outre,  que  six  mois  d’immersion  dans  l’eau  de 
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mer,  de  ces  |i1.k|iics  de  fer  cuivrées,  ii'oiit  ati- 
riineiiieiit  altéré  le  cuivre  ni  le  fer  ainsi  pro- 
tégé, et  <|iie  nulle  action  électro-chiiniquc  ne 
s’i‘tal)lit  entre  les  deux  niétatix,  pour  provo- 
ipier  ro.xydatioii  de  ruii  ou  de  l’autre.  En 
conséquence,  d’après  le  Tmiloiiais,  la  com- 
mission a proposé  au  Ministre  de  la  marine, 
d’appli<[uer  ce  mode  de  cuivrage  aux  plaques 
d’une  corvette  cuirassée , uctiiellemcnt  en 
construction  dans  te  port  de  Toulon,  etd’ét.a- 
blir,  à cet  effi't,  dans  les  cliantiers,  un  alidicr 
de  cuivrage  électro-chimique. 

.Ainsi  marclieiit.  ainsi  s’avancent  d'uii  pus 
lent,  mais  toujours  sûr,  dans  la  route  du 
progrès,  les  inventions  scientili(|ues  de  notre 


^ siècle,  .\pri^s  un  «lélnit  modeste,  grâce  à des 
perfectionnements  successifs,  elles  finissent 
par  atteindre  à des  proportions  inouïes.  On 
commence  par  imiter  une  médaille,  ou  finit 
par  envelopper  un  vaisseau. 

Faisons  remarquer,  eu  terminant,  que,  par 
la  modestie  de  ses  débuts,  comparée  à l’éclat 
de  ses  triomphes,  ta  galvanoplastie  contraste 
singulièrement  avec  d’autres  créations  de 
notre  époque,  i|ui,  trop  exaltées  à leur  ori- 
gine, n’ont  point  répondu  à des  espérances 
prématurément  conçues,  et  qui,  après  avoir 
i commencé  par  promettre  le  \aisseau,  ii’oiit 
^ enfautéqiie  la  médaille. 


IIV  ni  I.A  OAl.VAXÜI'USTIE  ET  IIES  llÉl'OIS  ÉLElTRO  CIIl.lIlOlES. 
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L’électricité  est-elle  en  état  de  remplacer 
la  vapeur  comme  force  motrice?  Le  moteur 
électro-magnétique  poiirra-t-il  se  substituer 
un  jour  à la  machine  à vapeur?  On  s’est 
quelque  temps  flatté  de  cet  espoir,  mais  l’ex- 
périence et  la  théorie  sont  venues  le  ren- 
verser. Ecarter  les  inventeurs  et  les  praticiens 
d'une  entreprise  chimérique,  c’est  souvent 
leur  rendre  un  signalé  service.  Seulement, 
il  faut  pour  porter  un  tel  jugement,  pour 
jnstifler  une  telle  conclusion,  se  baser  sur  un 
examen  rigoureux  de  la  question,  au  point  de 
vue  historique,  expérimental  et  théorique. 
C’est  ce  que  nous  allons  faire  rapidement, 
dans  cette  notice. 

Et  d’abord,  comment  l’électricité  peut-elle 
produire  une  force  mécanique?  C’est  ce  qu’il 
faut  avant  tout  établir. 

Quand  on  rapproche  jusqu’au  contact  les 
deux  conducteurs  d’une  pile  de  Volta,  les 
électricités,  négative  et  positive,  qui  par- 
courent ces  conducteurs,  se  réunissent,  et 
I.  II. 


leur  combinaison  mutuelle,  c’est-à-dire  la 
recomposition  de  l’électricité  naturelle  par 
la  réunion  des  deux  électricités  contraires, 
donne  naissance  à ce  que  l’on  a nommé  le 
courant  électrique. 

En  quoi  consiste  un  courant  électrique,  con- 
sidéré dans  sa  nature  intime?  C'est  là  un 
mystère  que  personne  n'a  pu,  jusqu'ici,  ap- 
profondir, ou  même  soupçonner.  Mais  si  l'es- 
sence même  de  ce  phénomène  est  destinée  à 
rester  a jamais  impénétrable  à notre  esprit, 
eu  revanche,  scs  elTets  sont  facilement  appré- 
ciables aux  yeux,  et  ces  effets  sont  admi- 
rables, autant  par  leur  puissance  que  par 
leur  étonnante  variété. 

Un  courant  électrique  qui  s’élance  d’une 
pile  en  activité,  peut  produire  les  phéno- 
mènes suivants:  ffleseffets  physiques;  2’ des 
elTcts  chimiques  ; 3°  des  cllets  physiologi- 
ques ; 4*  des  effets  mécaniques. 

Les  effets  physiques  produits  par  la  pile  do 
Voila,  consistent  dans  un  développement  re- 
marquable de  chaleur  et  de  lumière.  Si  les 
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deux  pôles,  c'est-à-dire  rextrémite  des  deux 
conducteurs  d’une  pile  en  .ictivité,  sont  réu- 
nis par  un  lil  de  métal,  ce  métal,  quelle 
que  soit  sa  résistance  ordinaire  à l'action 
du  calorique , rougit , entre  en  fusion  , 
tombe  en  perles  incandescentes , et  peut 
même  disparaître  à l’état  de  vapeurs.  Si,  au 
lieu  d'un  métal,  on  se  sert  de  deux  pointes 
de  charbon,  pour  réunir  les  deux  pôles,  et 
qu’on  rapproche  ces  deux  |iointes  l’une  de 
l'autre,  à une  certaine  distance,  sans  toutefois 
les  mettre  en  contact,  on  voit  aussitôt  une 
vive  étincelle,  ou  plutôt  un  arc  lumineux, 
s’élancer  entre  les  deux  conducteurs.  Celte 
lumière  jouit  d’un  si  éblouissant  éclat, 
qu’elle  rappelle  celle  du  soleil.  C'est  ainsi 
que  l’on  obtient  V éclairage  électrique,  dont 
nous  aurons  à parler  dans  la  suite  de  cet  ou- 
vrage. 

' Les  effets  chimiques  de  la  pile,  se  manifes- 
tent par  la  décomposition  instantanée  que  le 
courant  voltaïque  fait  subir  à tous  les  corps 
composés  que  l’on  soumet  à son  action. 
L’eau,  les  acides,  les  bases,  les  sels,  en  un 
mot,  toutes  les  combinaisons  de  la  nature  et 
de  l’art,  peuvent  être  réduites  à leurs  élé- 
ments simples,  par  cette  mystérieuse  action. 
La  galvanoplastie,  la  dorure  et  l’argenture  par 
la  pile,  sont  des  applications  industrielles  de 
ce  phénomène. 

Les  effets  physiologiques  de  la  pile  sont 

* assez  connus  pour  qu’il  soit  inutile  de  s’y 
arrêter.  Chacun  sait  qu’ils  consistent  en  une 
commotion,  d'un  ordre  particulier,  que  l’on 
éprouve  lorsqu’on  tient  dans  les  mains,  lé- 
gèrement mouillées  pour  qu’elles  soient  con- 
ductrices du  fluide  électrique,  les  deux  |>ûlcs 
d'une  pile  eu  activité. 

En  quoi  consistent,  enfin,  les  effets  mécani- 
ques de  la  pile  de  Volta?  C’est  à ce  dernier 
point  qu’il  convient  de  nous  arrêter,  puisque 
tel  est  l’objet  que  nous  avons  à considérer, 
pour  étudier  l’emploi  de  l'électricité  comme 
agent  moteur. 

^ L'important  phénomène  |)liysique  sur  le- 


quel re|K)se  l’emploi  de  l’électricité  comme 
puissance  motrice,  a été  découvert,  en  1820, 
par  .\rago  et  Ampère. 

Si  l’on  fait  circuler  aulour  d’un  barreau  de 
fer  AH  {fig.  23G),  le  courant  d’une  pile  vol- 
taïque en  activité,  en  enroulant  plusieurs  fois 
le  fil  conducteur  (préalablement  entouré  de 
soie  afin  d’éviter  la  dissémination  de  l'électri- 
cité d’une  spire  à l’autre),  de  manière  à en 
fortner  une  sorte  de  bobine  C,  on  aimante 
instantanément  ce  barreau.  Aussi,  un  mor- 
ceau de  fer,  étant  approché  à quelque  dis- 
tance de  cet  aimant  artificiel,  est-il  fortement 
attiré. 

C’est  sur  ce  phénomène  physique  qu’est 
fondé  le  télégraphe  électrique,  qui  consiste, 
comme  on  l’a  vu  dans  les  notices  précédentes, 
en  un  conducteurvolta’ïque  venant  s’enrouler 
un  grand  nombre  de  fois  autour  d’un  |»etit 
barreau  de  fer.  Transformé  en  un  aimant  ar- 
tificiel par  le  passage  du  courant  électrique. 


Fig.  33S.  — Biirreau  de  hr  aimanté  par  le  passage  d'un 
courant  declrique. 

ce  barreau  métallique  AB  attire  un  autre 
morceau  de  fer  qu’on  lui  présente,  et  cesse 
de  l'attirer  si  l’on  interrompt  le  passage  de 
l’électricité  dans  le  fil  conducteur.  C’est  le 
mouvement  mécanique,  ainsi  produit  à dis- 
tance grâce  à Télcctricitc,  qui  sert  à former 
les  signes  dans  la  plupart  des  télégraphes 
électriques. 

Ce  phénomène,  dont  on  a tiré  un  si  admi- 
rable parti  dans  les  télégraphes  électriques, 
est  aussi  le  même  (|uc  Ton  met  à profit  pour 
appliquer  l’électricité  comme  agent  moteur. 
Admettez,  en  effet,  qu’au  lieu  de  faire  agir 
une  pile  très-faible,  composée  seulement  do 
huit  à dix  éléments,  comme  pour  le  télégra- 
phe électrique,  on  fasse  usage  d’un  courant 
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voltaïque  d'une  puissante  intensité,  de  deux 
cents  à trois  cents  éléments  par  exemple,  et 
qu'on  enroule  un  très-grand  nombre  de  fois 
leülconducteurXY  enveloppé  de  soie,  autour 
d'un  barreau  de  fer  ACB,  recourbé  en  forme 
de  fer  à cheval  (fig.  237),  ou  aimantera  ce 
barreau  ACB,  et  l'on  pourra,  avec  ce  puissant 
aimant  artificiel  attirant  son  armature  K, 
soulever  des  poids  M,M,  que  l'on  fait  sup|K>r- 
ter  par  cette  armature. 

M.  Pouilictafait  construire  pour  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris,  un  électro-aimant  ca- 
pable de  soulever  un  poids  de  2,500  kilogram- 
mes, et  chaque  année,  dans  le  cours  de  physi- 
que de  la  Sorbonne,  on  voitcctclectro-aimant 


Fl;;.  237.  — Ëlecirivairoant  en  fer  à cheval  du  cabinet  de 
physique  de  la  Sorboooe. 


supporter  une  plate-forme  sur  laquelle  sept 
a huit  élèves  viennent  s'asseoir. 

Si  l'on  remarque  maintenant,  que  celte 
puissance  mécanique  que  l'on  communique 
instantanément  à un  barreau  de  fer , en 
mettant  simplement  le  fil  conducteur  d'une 
pile  de  Voila  en  communication  avec  ce 
barreau,  peut  lui  être  enlevée  avec  la  même 
rapidité,  en  interrompant  cette  commu- 


nication , on  comprendra  comment  et  par 
quels  moyens,  l'électricité  peut  être  employée 
comme  agent  mécanique;  on  comprendra 
qu'un  électro-aimantartificiel,  disposé  comme 
nous  venons  de  l'indiquer,  puisse  constituer 
à lui  seul  un  appareil  moteur.  En  établissant 
et  détruisant  très-rapidement  la  communica- 
tion de  cet  électro-aimant  avec  la  pile  voltaï- 
que, on  peut  provoquer,  alternativement , 
et  dans  un  temps  très-court,  l'élévation  et 
la  chute  d'une  niasse  de  fer  placée  en  regard 
do  l'aimant  artificiel.  Si,  à cette  masse  do 
fer  mise  de  cette  manière  en  mouvement 
continuel,  on  adapte  une  tige  propre  à com- 
muniquer le  mouvement  à un  arbre  moteur, 
on  aura,  en  définitive,  construit  une  véri- 
table machine  motrice,  c’est-à-dire  le  mo- 
teur électrique  dont  nous  avons  à parler. 

Nous  venons  d'exposer  le  principe  général 
sur  lequel  repose  la  construction  des  moteurs 
électriques.  Jetons  maintenant  un  coup 
d'ieil  sur  la  série  des  tentatives  qui  ont  été 
I faites  jus()u'à  ce  jour,  pour  transporter  ce 
principe  dans  la  pratique.  Après  avoir  passé 
en  revue  les  résultats  de  ces  différents 
essais,  nous  pourrons  plus  facilement  dis- 
cuter la  valeur  de  ce  moteur,  et  chercher 
si  l'on  peut  songer  sérieusement  à le  faire 
entrer  en  lutte  avec  la  vapeur,  pour  la  pro- 
duction d'une  force  mécanique  applicable  à 
l'industrie. 

C'est  peut-être  s'imposer  un  soin  d'une 
importance  médiocre,  que  de  rechercher  quel 
a pu  être  le  premier  créateur  d'un  moteur 
électrique.  Il  est  évident,  en  effet,  qu'a- 
près  la  grande  découverte  d'Œrsted,  qui  avait 
constaté,  avant  aucun  autre  physicien,  le  phé- 
nomène de  l'attraction  magnétique  par  les 
courants  voltaïques  ; après  les  essais  de 
Sturgeon,  qui  donna,  le  premier,  les  moyens 
d'augmenter  l'intensité  de  l'aimantation  du 
fer,  la  pensée  dut  s'offrir  à un  grand  nombre 
de  physiciens,  de  consacrer  ce  mouvement 
d'attraction  du  fera  produire  un  travail  mé- 
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cnniqiic.  Ccponilatil,  comme  il  ii'cxisle  {çuère 
aujounl’hui  d'autre  récompensc.d'aulre  satis- 
faction pour  les  savants,  que  de  voir  leurs 
travaux  signales  à l'attention  et  .à  la  recon- 
naissance du  puhlic,  nous  dirons,  pour  rap- 
porter à leur  véritable  auteur  le  mérite  des 
premiers  essais  dans  l'ordre  de  recherches 
qui  nous  occupe,  que  la  plus  ancienne  ten- 
tative pour  appliquer  à un  travail  utile  l'ac- 
tion des  aimants  artiliciels,  appartient  à 
l'abbé  Salvatordal  .Negro,  savant  ecclésiasti- 
que de  Padoue,  qui  se  consacrait  avec  succès 
à l'étude  des  phénomènes  électriques.  En 
18.31,  l'abhé  dal  Negro  essaya  de  tirer  un 
parti  mécanique  de  l'électro-magnétisme,  à 
l'aide  d'un  instrument  que  l'on  trouve  décrit 
dans  la  quatrième  partie  d'un  mémoire  de  ce 
savant  sur  le  mmjnftisme  /em/ioraire,  im- 
primé! dans  le  tome  IV  des  Actes  de  l’Aca- 
demie des  sciences,  lettres  et  arts,  de  Pa- 
doiie  (J). 

Ce  n'est  pourtant  que  quelques  années 
après,  que  la  science  s'est  enrichie  des  no- 
tions rigoureuses  concernant  l'emploi  méca- 
nique de  l'éleetricité.  En  1834,  M.  Jaeobi, 
qui  devait  s'illustrer  bientôt,  par  la  décou- 
verte de  la  galvanoplastie,  présenta  à l'.Aca- 
déniie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg 
un  mémoire  sur  Y application  de  P élcctro-md- 
gnétùnie  an  mouvement  des  machines,  où 
cette  question  se  trouvait  étudiée  d'une  ma- 
nière approfondie.  Dansce  travail,  qui  fut  éga- 
lement communiqué  à l'.Académie  des  scien- 
ces de  Paris  (le  1"  décembre  1834),  l'auteur 
soumettait  à un  calcul  attentif  tous  les  élé- 

(l)  L’appnrell  éleclro-nu^iiètique  de  i’ablie  dal  Neçro  sc 
trouve  aussi  inentiumic  dans  >«  Pu/i/yiHifthp  de  Vérone, 
avril  IK33 . et  dans  le  Joumn!  Het  hennx-nrU  et  de  leehno/otjie 
de  Venite,  pour  J833,  p.  GT,  sous  ce  lilre:  Stiiua  mnefttna 
e/ellrth-maifneliea  immaginatei  dult  nhbede  Sati-otore  dut 
Hegro.  La  description  roinpiéle  du  iiv^me  appareil  a 
été  donné’*  dans  le  second  cahier  (maiit  et  avril  IK3I)  des 
Annulet  du  roynwme  lomharth$-\'éitddn.  On  fait  connaître, 
dan*  re  mémoire,  divers  moyens  de  proDlcrde  IVIeclro- 
magnéiismepourmettre  entnmivement  une  machine  propre 
a soulever  mi  |H>id«  Oisons,  enrin,  i|iiele  même  travail  fut 
présente  le  lU  mars  1HJ4  à rAcadnnie  d<*s  sciences  de  Paris. 


ments  à considérer  pour  l'application  prati- 
que de  la  force  électro-motrice  (I). 

L’appareil  proposé  par  M.  Jaeobi,  pourap- 
plii|iier  l’électricité  au  mouvement  des  ma- 
ebines,  se  composait  de  deux  disques  métal- 
liques placés  verticalement  l’un  au-dessus  de 
l'antre,  portés  sur  un  axe  coinmmi,et  munis 
tous  les  deux,  de  barreaux  de  fer  doux  disposés 
sur  leur  pourtour.  Ces  barreaux  de  fer,  pla- 
cés en  regard  et  presque  en  contact  l'un  avec 
l'autre,  par  leur  extrémité  libre,  étaient  dis- 
posés de  telle  sorte  que  les  extrémités  libres 
des  barreaux  d'nn  même  disque,  constituaient 
alternativement  des  pôles  magnétiques  de 
nom  contraire.  L'un  de  ces  disques  était  fixe, 
et  l'autre  mobile  autour  de  l’axe.  Il  résultait 
de  cette  disposition  que,  par  suite  de  l'altrao- 
tion  électro-magnétique  qui  s'e.xerrait  entre 
les  pôles  opposés  des  électro-aimants  (le  pôle 
nord  et  le  pôle  sud),  lorsque  les  barreaux  de 
fer  du  disque  mobile  occupaient  le  milieu  des 
intervalles  qui  sr-paraient  les  barreaux  de  fer 
du  disque  fixe,  les  attractions  et  les  répulsions 
mutuelles  qui  s’établissaient  entre  les  pôles 
opposés  de  tous  ces  aimants  faisaient  tourner 
le  disque  mobile.  L'axe  du  disipie  ainsi  mis 
en  mouvement  pouvait  doue  srîrvir  à mettre 
en  action  un  arbre  moteur. 

r/empei-enr' Nirolas  athiebait  beaucoup 
d'importance  aux  Inivaux  de  M.  Jaeobi.  Lue 
somme  de  60,000  francs  fut  accordée  à ce 
physicien,  sur  la  cassette  impériale,  pour  con- 
tinuer ses  recherches,  exécuter  eu  grand  son 
appareil  et  l'appliquer,  dans  une  expérience 
décisive,  à un  travail  mécanique. 

Pendant  raiiné'e  18.3!),  l'appareil  que  nous 
venons  de  décrire  fut,  en  effet,  installé  sur 
une  chaloupe,  et  l’oii  en  lit  l'essai  sur  la 
Newa.  Mais  rette  expérience  ne  donna  que 
des  résultats  défavorables,  qui  déterminèrent 
l'abandon  des  recherches  entreprises  par  le 
professeur  de  Üorpat. 

.M.  Jaeobi  n'a  pas  même  public  dans  le 

(1)  O mémoire  üi*  M.  JacoIiî  a élé  repruduil  les 
Archtvet  de  NteriricUé^r  M Ue  U Hive,  aunee  1843,  p.  Y33. 


Digitized  by  Google 


LE  MOTEUR  ÉLECTRIQUE. 


389 


CaiMI.  C>^  rtr>l«. 


Far*',  J*a«r{  «I  O*,  r«*l. 


Fig.  238.  — Kipêriprice  Tuile  sur  la  »uu,  pur  M.  Jaroiii,  en  1830,  arec  un  moteur  èlei*trji{ue. 


lliillelin  fie  r Académie  de  Saint-Pétersbourg 
la  relation  exacte  de  l'expérience  exécutée  sur 
la  ,Newa.  Nous  tenons  de  lui  les  détails  ijiii 
vont  suivre. 

L'appareil  voltaïque  qui  fournissait  l'élec- 
tricité au  moteur  électrique  de  M.  Jacobi, 
était  une  pile  de  (îrove,  composée  de  64  cou- 
ples zinc  et  platine,  i|ui  oITniient  une  super- 
ticic  totale  de  tti  pieds  carrés.  .Mais  le  jour  où 
fut  exécutée  l'expérience  pul>li(|ue  que  nous 
rappelons,  une  seconde  machine  toute  pa- 
reille, et  munie  d'une  pile  de  la  même  force, 
fut  ajoutée  à la  première  ; ces  deux  machines, 
couplées,  réunirent  leurs  effets,  en  agissant 
sur  le  même  arbre.  La  pile  qui  fut  employée 
était  donc  composée  de  128  couples  du 
Grave  et  offrait  une  superficie  totale  de  .32 
pieds  carres.  La  puissance  du  courant  élec- 
trique était  telle,  qu'un  lil  de  platine  long  de 
2 mètres,  et  de  la  grosseur  d'une  corde  île 


piano,  fut  imqiédialemcnt  rougi  sur  toute  son 
étendue,  jiar  le  courant  voltaïque. 

Le  dégagement  du  gaz  nitreux  provenant 
de  la  pile,  était  si  intense  qu'il  incommodait  au 
plus  haut  degré  les  opérateurs,  et  qu'il  les 
obligea  plusieurs  fois  >à  interrompre  l'expé- 
rience. Les  spectateurs  qui,  des  rives  de  la 
Newa,  assistaient  à cette  épreuve,  furent  con- 
traints eux-mémes  de  quitter  la  place,  en  rai- 
son de  l'odenr  pénible  et  suffocante  du  g.az  ni- 
treux qui  s'échappait  de  l'appareil  et  qui  était 
poussé  par  le  vent,verslesIiordsdu  lleuvc. 

La  chaloupe,  qui  était  munie  de  roues  à 
palettes  et  montée  par  douze  personnes, 
navigua  pendant  plusieurs  heures  sur  les 
eaux  de  la  .Newa,  contre  le  courant  et  malgré 
un  vent  violent.  .Mais  hâtons-nous  de  dire, 
pour  rcctilicr  l'évaluation  inexacte  que  ce 
fait  pourrait  donner  de  la  puissance  qui  fut 
développée  il.aiis  cette  occasion,  que  la  puis- 
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sanrc  du  nioleur  éleelro-tnagiiL'lii]uc,  csti- 
iiiéi!  approxiniativemeiil,  ne  représciila  que  , 
les  trois  quarts  de  la  force  d'un  cheval-vapeur. 

En  si  faible  eflel  mécanique,  déterminé 
par  \m  courant  électrique  d'une  activité  si 
considérable,  démontra  à l’auteur  cl  aiu 
spectateurs  de  cette  expérience,  qu’il  serait 
«-impossible  d'appliquer  cette  machine  à un 
travail  industriel.  M.  Jacohi,  eu  soumettant 
la  question  au  calcul,  dans  un  mémoire  digue 
encore  d'etre  médite,  prouva,  pende  temps 
apres,  que  réleclro-magnétisme  ne  pouvait 
donner  lieu  à aucun  emploi  utile  comme  agent 
moteur. 

Ces  tentatives  pour  l'application  de  la  force 
clcctro-molricc,  qui  venaient  d'échouer  sur 
les  bords  de  la  Newa,  furent  reprises  l’année 
suivante,  en  .Amérique.  Cependant,  avant 
de  nous  transporter  aux  Etats-Unis,  nous 
pouvons  signaler  quelques  idées  émises  en 
l'rance,  à la  même  époque. 

En  I8i0,  MM.  Patterson  présentèrent  à 
l’Académie  des  sciences  de  Paris  une  ma- 
chine qui  devait  être  consacrée,  au  dire  des  | 
inventeurs, à l’impression  d'un  journal  hebdo- 
madaire. C’était  promettre  beaucoup  à une  j 
époque  où  les  applications  de  l’électro-ma-  I 
gnétisme  étaient  encore  enveloppées  de  tant 
d’obscurité  et  d’incertitudes.  Ce  projet  n’eut 
aiirunc  suiU^  L’appareil  de  MM.  Patterson 
est  digne  pourtant  d'étre  mentionné. 

Il  consistailen  une  roue  portant  sur  sa  cir- 
conférence, deux  morceaux  de  ferdoux,  placés 
chacun  à des  distances  égales.  Parle  mouve- 
ment de  la  roue,  ces  morceaux  de  fer  ve- 
naient pas.ser  devant  deux  aimants  artificiels, 
dont  l'aimantation  était  subitement  iiiler- 
romjiue  au  moment  où  les  morceaux  de  fer 
se  trouvaient  en  présence  et  presi|ue  au  con- 
tact de  ces  aimants.  La  roue  continuait  alors 
à marcher  par  sa  vitesse  acquise,  et  à l'aide 
d'une  disposition  particulière,  facile  à imagi- 
ner, le  courant  électrique  su  trouvait  rébabli 
lorsque  plus  de  la  moitié  de  l’espace  qui  sé- 
jiarait  les  morceaux  ili‘  fer,  avait  été  parcou- 


rue. Pour  déterminer  à volonté  la  direction 
du  mouvement  de  droite  à gauche  ou  de  gau- 
che à droite,  il  suffisait  de  commencer  l’at- 
traction, tantôt  un  peu  en  avant,  tantôt  un 
peu  après  le  milieu  de  l’intervalle  qui  sép.a- 
rait  les  deux  morceaux  de  fer  attirahles.  En- 
fin, jiour  changer  le  mouvement  pendant  la 
marche  de  la  machine,  on  déplaçait  d’une  pe- 
tite quantité  l’appareil  qui  servait  à établir  et 
il  supprimer  la  communication  électrique. 

La  pierre  de  touche  en  ces  sortes  de  re- 
cherches, c’est-à-dire  l’application  pratique, 
manqua  à l’appareil  de  MM.  Patterson;  mais 
il  en  fut  autrement  d'une  machine  presque 
toute  semblable,  qui  fut  construite,  en  1840, 
ù New-York,  par  M.  Taylor.  D’après  le  Me- 
chanics  Magazine  (I)  l’appareil  de  M.  Taylor 
fut  employé  avec  un  succès  complet  pour 
mettre  en  marche  un  petit  tour  de  bois. 

Un  appareil  du  même  genre  fut  sou- 
mis en  Écosse,  en  1842,  à une  expérience 
qui  mérite  d’être  rapportée.  Après  avoir  per- 
fectionné l’appareil  à roue  de  Patterson , 
M.  Davidson  l’installa  sur  une  locomotive,  qui 
fut  mise  en  mouvement,  avec  une  vitesse  de 
2 lieues  à l’heure,  sur  le  chemin  de  fer  d'E- 
dimbourg à Glasgow.  La  locomotive  était 
montée  sur  quatre  roues  d'un  m-Mre  de  dia- 
mètre, et  elle  traînait  un  poids  de  six  tonncs(2). 

Ici  se  placeraient,  si  l’on  tenait  à rendre 
complet  ce  rapide  aperçu  historique,  quelques 
tentatives faiteseiiFrance  etqui  sont  représen- 
tées par  quelques  brevets  accordés  à diverses 
personnes.  Mais  dans  cette  question,  comme 
dans  toutes  celles  du  même  genre,  on  ne  peut 
tenir  sérieusement  compte  de  simples  men- 
tions contenues  dans  un  brevet;  on  ne  doit 
s’attacher  qu’aux  expériences  constatées  et 
aux  appareils  qui  ont  été  mis  en  pratique. 
Nous  sommes  obligé,  pour  rester  dans  cette 
voie,  de  revenir  aux  Etats-Unis. 

, Les  .Américains,  que  l’on  est  sûr  de  trouver 
en  première  ligne  toutes  les  fois  qu’il  s’agit 

(1)  Mni  istn. 

(î)  Civil  engin^'$  Journnt,  octolire 
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de  rap|)lication  des  sciences  à Tindiistric, 
n’avaient  cessé  de  s'occuper  de  l’élude 
des  moteurs  électriques  depuis  que  Jacolii 
avait  fait  entrevoir,  par  son  expérience  sur 
la  Newa , la  possibilité  de  tirer  parti  de 
rélectricité  comme  agent  mécanique.  Nous 
avons  déjà  parlé  des  essais  de  .M.  Taylor, 
à New-York.  Il  y aurait  injustice  à ne  pas 
signaler  aussi  les  travaux  d’un  autre  physi- 
cien de  New-York,  M.  Elijah  Paine,  qui 
lit  exécuter,  en  1849  , un  moteur  élec- 
trique à balancier,  qu’il  destinait  aux  na- 
vires. 

La  machine  de  .M.  Elijali  Paine,  parfai- 
tement étudiée  dans  sa  construction,  était 
composée  d’un  balancier  portant,  à chacune 
de  ses  extrémités,  une  tige  de  fer.  Chacune  de 
ces  tiges,  alternativement  attirée  par  uu  élec- 
tro-aimant, agissait  sur  le  balancier  pour  le 
mettre  en  action  ; ce  dernier  transmettait  en- 
suite son  mouvement  à la  manivelle  d’un  ar- 
bre moteur.  Le  commulattiir , c'est-à-dire 
l'appareil  destiné  à provoquer  le  passage  al- 
ternatif du  couiaint  voltaïque  dans  les  deux 
électro-aimants,  consisbiit  en  une  sorte  de  I 
manchon  garni  de  lames  d’argent,  appareil  | 
qui  fut  breveté  en  France,  en  1849.  Cepen- 
dant l’expérience  ne  répondit  pas  à l’espoir 
que  l’auteur  avait  fondé  sur  les  effets  de  cet 
\ appareil. 

Des  résultats  de  quelque  importance  pa- 
raissent avoir  été  obtenus  à Washington, 
en  1850,  par  le  professeur  Page. 

Le  National  Inlelligencer,  journal  des 
Etats-Unis,  rapportait,  dans  les  termes  sui- 
vants, les  expériences  du  physicien  de  Was- 
hington, qui  avaient  produit  une  certaine 
sensation  en  .\niérique. 

« Le  profctscur  Page,  dans  le  cours  qu’il  professe 
à rinstUul  de  Smithsun,  a établi  comme  indubitable 
qu’avant  peu  l’action  éloclm-magnélique  aura  dé- 
trOné  la  vapeur  et  sera  le  moteur  adopté.  Il  a fait 
en  ce  genre,  devant  son  auditoire,  les  expériences 
les  plus  étonnantes.  Une  immense  barre  de  fer,  pe- 
sant 160  livres,  a été  soulevée  par  l'action  magnéti- 
que, cl  s'est  mue  rapidement  de  haut  en  bas,  dansant 


en  l’air  comme  une  plume,  sans  aucun  support  appa- 
rent. lai  force  agissant  sur  la  barre  a été  évaluée 
à environ  300  livres,  bien  qu’elle  s’eserç.ll  à 10 
pouces  de  distance. 

a On  ne  peut  se  foire  une  idée  du  bruit  et  de  la 
lumière  de  j'étincelle  lorsqu’on  la  lire  en  un  certain 
point  de  son  grand  appareil  ; c'est  un  véritable  coup 
de  pistolet.  A une  très-petite  distance  de  ce  point, 
l'étincelle  no  do[)ne  aucun  bruit. 

a Le  professeur  a montré  ensuite  sa  machine 
d'une  force  de  4 à 5 chevaux,  que  met  en  mouve- 
ment une  pile  contenue  dans  uu  espace  de  3 pieds 
cubes.  C'est  une  machine  é double  elfel,  de  3 pieds 
de  course,  et  le  tout  ensemble,  machine  et  pile, 
pèse  environ  une  tonne  (un  peu  plus  de  1,000 
kilogrammes).  Lorsque  l’action  motrice  lui  est  com- 
muniquée, la  machine  marche  admirablemimt, 
donnant  114  coups  par  minute.  Appliquée  à une 
scie  circulaire  de  10  pouces  de  diamètre,  laquelle 
débitait  en  lattes  des  planches  d'un  pouce  et  demi 
d’épaisseur,  elle  a donné  par  minute  00  coups.  La 
force  agissant  sur  ce  grand  piston  dans  une  course 
de  3 pieds,  a été  évaluée  à liOÜ  livres  quand  la  ma- 
chine marche  lentement.  Le  professeur  n’a  pas  pu 
apprécier  au  juste  quelle  cslla  forccdéplojée  lorsque 
la  machine  marche  avec  vitesse  de  travail,  bien 
qu'elle  soit  beaucoup  moindre,  s 

Le  récit  qui  précède  renferme  des  évalua- 
tions dynamométriijiics  beaucoup  trop  vagues 
pour  (|ii’elles  ne  soient  pas  singulièrenieiit 
exagérées  eu  ce  qui  concerne  la  puissance  île 
la  machine.  Il  ne  nous  fournit  aucune  des- 
cription du  moteur  électrique  de  M.  Page; 
mais  il  est  facile  de  suppléer  à celte  t.acune, 
car  l’inventeur  américain  prit  une  patente 
en  Angleterre,  et  un  brevet  en  France  le  9sep- 
lembre  1850,  bien  que  son  appareil  eût  déjà 
été  décrit  dans  quelques  recueils  scienti- 
liques(l). 

Le  moteur  électrique  de  Xl.  Page  repose 
sur  l'emploi  deselcctro-aiiuants  creux.  Voici 
ce  que  l’on  entend  par  celte  disposition  parti- 
culière des  aimants  artificiels. 

Si  l’on  réunit  une  série  d’hélices  de  cuivre 
{fiÿ.  239),  de  manière  à en  former  un  cy- 
lindre creux  AR  ; que  l’on  place  une  tige 
de  fer  CC,  dans  l’intérieur  du  cylindre 


l’on  fasse  circuler  le  courant  électrique  dans 


(I)  l.e  mémoire  de  M.  l'âge  est  ropporltS  ilnn»  la  Bihho- 
IhêqNc  unn-f»  seUe  (le  Oenhe,  I.  XVI,  page'  51  rt  îîl. 
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ros  hélices,  quand  on  viendra,  par  un  moyen 
quelconque,  avec  la  main  par  exemple, 
à élever  en  l'air  la  tige  de  fer  CC,  elle  re- 
tombera dans  le  cylindre  dès  qu'on  l'aban- 
donnera à elle-même,  attirée  par  l'action  ma- 
gnétique, comme  parmi  ressort. 


Kig.  299.  — Ëlectro-ainia  it  creux. 

C'était  ainsi  qu'étaient  disposés  les  aimants 
artificiels  dans  la  maebine  de  .M.  Page,  qui 
oITrait,  dès  lors,  à peu  près  la  forme  de  nos 
machines  à vapeur  à cylindre;  seulement 
les  cylindres  n’avaient  pas  de  couvercle, 
ils  étaient  ouverts  à leurs  deux  extrémités. 
Comme  dans  nos  machines  à vapeur,  cette 
sorte  de  tige  de  piston  que  représente  le  har- 
irau  de  fer  mis  en  mouvement  de  haut  en  bas 
et  de  bas  en  haut  par  l’action  électro-magné- 
tique, servait  à faire  tourner  un  arbre  de  cou- 
che, au  moyen  d'une  manivelle. Enfin,  comme 
dansnosmacliiiiesàvapciir,cccylindre  pouvait 
ètrcdisposéverticalementou  horizontalement. 

La  machine  qui  servit  aux  expériences  de 
M.  Page  était  verticale  ; elle  se  composait  de 
deux  aimants  creux,  contenant  chacun  un  fil 
de  cuivre  d’une  longueur  de  1 ,500  mètres  en- 
viron. Si  l’on  n’avait  fait  usage  dans  chaque 
cylindre  que  d'une  seule  hélice,  c’est-à-dire 
d’un  seul  courant  électro-magnétique,  par 
suite  du  déplacement  de  la  lige  de  fer  et  de 
son  élévation  partielle  hors  du  cylindre,  rat- 
traction  magnétique  n'aurait  pas  été  entière- 
ment utilisée.  M.  Page  avait  remédié  à cet  iu- 
convénient  par  une  dis|iositinn  ingénieuse  et 
qui  constitue  le  mérite  principal  de  sa  ma- 
chine. Chaque  bobine  se  composait  d'une  j 
suite  d’liéliccs,courtes,indépendantes  les  unes 


' des  autres,  et  mises  en  action  d’une  manière 
i successive,  grâce  à un  commutateur  ; dès  lors, 

' la  tige  de  fer  était  tirée  de  haut  en  bas,  avec 
un  mouvement  uniforme.  Les  deux  tiges- 
[liston  étaient  deux  barres  cylindriquesde  fer 
I doux,  longues  de  3 pied.s  et  de  6 pouces  de 
; diamètre  ; leur  coui-se  était  de  2 pieds.  .\ 

I l’aide  d’un  levier  et  d’une  bielle,  elles  ve- 
I liaient  agir  sur  l’axe  d’une  roue,  pour  lui  ira- 
I primer  un  mouvciiient  de  rotation:  celte 
I roue,  ou  volant,  était  du  poids  de  COO  livres. 

Malgré  l’assertion  du  journal  américain 
cité  [dus  haut,  il  est  établi  que  la  machine  de 
M.  Page  ne  dépassait  [ins  la  force  de  la  moitié 
d’un  cheval-vapeur. 

D’après  .M.  Arniengaud,  qui  a donné  dans 
sa  Publication  indiistrielle{i)  une  courte  et  in- 
téressante notice  sur  les  moteurs  électriques, 
la  pile  électrique,  qui  servit  aux  expériences 
de  .M.  Page,  était  formée  de  40  éléments  de 
Crove  ; chaque  plaque  avait  2.5  centimètres 
de  côté. 

C’est  avec  le  secours  du  gouvernement 
américain  que  le  professeur  Page  avait  exécuté 
les  expériences  que  nous  venons  de  rappor- 
ter ; l’amirauté  des  Etats-Unislui  avaitalloué, 
à cet  elfet,  une  somme  de  cent  huit  mille 
francs. 

Depuis  l'année  18.50,  époque  .à  laquelle  fu- 
rent publiées  ces  expériences,  on  n'a  plus 
entendu  parler  de  la  machine  du  professeur 
américain.  Il  est  dune  probable  que  les  ré-- 
sultats  qu’elle  a fournis  dans  des  essais  ulté- 
rieurs, n'ont  point  répondu  aux  promesses  de 
l'inventeur. 

Comment  expliquer  les  insuccès  constants 
des  divers  moteurs  électriques  qui  ont  été 
construits,  dans  ces  dernières  années,  en  Eu- 
rope et  aux  Etats-Unis?  Ils  tenaient  à deux 
circonstances  qu’il  im|iortc  de  signaler. 

On  avait  toujours  admis  qu’avec  les  mo- 
teurs électriques  on  pouvait  conclure  d'un 

il)  T.  Vtll,  p.  KXJ. 
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essai  en  petit  à l'applicatiün  en  prand  ; nti 
avait  pensé,  en  d'autres  termes,  qu'en  niig- 
ineiitant  l'énergie  du  courant  électrique  et 
la  grandeur  des  électro-aimants,  on  aug- 
menterait dans  le  même  rapport  la  puis- 
sance de  la  machine.  Jamais  cependant  ce  ré- 
sultat n'a  pu  être  obtenu  ; le  même  modèle 
qui,  en  petit,  produisait  d'excellents  effets, 
quand  on  l'exécutait  en  grand  ne  fonctionnait 
que  d'une  iflanière  inqiarfaite  et  tout  à fait 
hors  de  proportion  avec  l'augmentation  don- 
née aux  différentes  pièces  de  l’appareil. 

A quelles  causes  doit-on  attribuer  ce  mé- 
compte? Ces  causes  nous  paraissent  les  sui- 
vantes. 

Toutes  les  fois  que  l’on  a voulu  repro- 
duire en  grand  un  modèle  exécuté  en  petit, 
on  a accru,  dans  la  même  proportion,  les 
rapports  de  toutes  les  pièces;  mais  on  a 
oublié,  dans  cette  circonstance,  le  rapide 
décroissement  que  la  force  électro-magné- 
ti([ue  éprouve  avec  la  distance.  .4iissi  quand 
on  a accru  proportionnellement  aux  autres 
éléments  de  la  machine,  la  distance  entre  les 
électro-aimants  et  les  lainesde  ferdoux,  a-t-on 
fait  perdre  à l’appareil  une  grande  partie  du 
son  intensité  attractive.  Il  aurait  fallu  ac- 
croître beaucoup  moins  cet  intervalle,  pour  ne 
rien  perdre  de  la  force  attractive  des  aimants. 

Une  autre  circonstance  a nmdu  difficile  la 
construction  de  moteurs  électriques  d’une 
grande  puissance.  Quand  on  veut  augmenter 
l’intensité  du  courant  voltaïque,  le  commu- 
tateur, c’est-à-dire  l'appareil  destiné  à éta- 
blir et  interrompre  successivement  le  pas- 
sage de  l'électricité  qui  doit  provoquer  les 
attractions  magnétiques,  est  rapidement  dé- 
truit, parce  que  toutes  les  fois  qu’il  va  inter- 
ruption d’un  courant  électrique  d’une  très- 
grande  intensité,  il  se  manifeste  de  vives  étin- 
celles qui  amènent  la  combustion, c’est-à-dire 
l’oxydation  du  métal,  ce  qui  entraîne  la  des- 
truction de  cette  partie  ilélicate  du  l’appareil. 

Gustave  Froment,  ancien  élève  de  l’Ecole 
Polytechnique,  niorl  en  1SC3,  et  qui  était 
T.  U. 


regardé  comme  le  premier  artiste  de  l’Eu- 
ro|ie  pour  les  instruments  de  précision,  était 
parvenu  à beaucoup  atténuer  cette  difficulté, 
et  avait  fait  ainsi  av,incer  d’un  grand  pas  la 
question  des  applications  mécaniques  de  l’é- 


Fif.  2V0.  — OusUve  Fronieat. 


lectricité.  Il  subdivisait  le  lil  conducteur,  des- 
tiné à produire  l’action  électro-magnétique 
dans  les  diverses  bobines  et  dans  le  commu- 
tateur. .\u  lieu  d'un  seul  conducteur,  qui 
rougit  et  entre  en  fusion  pur  l’afflux  d’une 
niassed’électricité,Fronientparlageait  cetilen 
un  grand  nombre  de  petits  conducteurs  (SU  ou 
60),  qui  allaient  ensuite  .se  distribuer  au  com- 
mutateur et  aux  diverses  bobines  eleetro-ma- 
gnétiques.  Dès  lors,  le  coinmntalenr  n’étant 
traversé  que  par  un  courant  assez  faible,  n’é- 
prouve aucune  altération. 

Grâce  à cette  disposition,  un  a pu  faire 
usage,  dans  de  grands  moteurs  électriques, 
de  courants  voltaïques.  Ainsi  fut  heureuse- 
ment levé  l’un  des  obstacles  qui  avaient  ar- 
rêté jusque-là  les  physiciens  dans  la  création 
des  moteurs  électriques  de  grande  dimension. 

lit 
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On  ne  sera  donc  pas  étonne  d’apprendre 
que  les  appareils  construits  par  Froment  re- 
présentent la  solution  la  plus  avantageuse  ' 
que  l'on  possède  aujourd’hui,  du  problème  ! 
de  rélectro-magnétismc  appliqué  au  mouve- 
ment des  machines.  . { 

Parmi  tous  les  physiciens  et  les  construe-  i 
tours  qui  se  sont  adonnés  à l'étude  des  appli-  | 
cations  mécaniques  de  l’électricité,  Froment  l 
iloit  être  placé  au  premier  rang.  Les  moteurs 
électriques  servent  depuis  plus  de  vingt  nus, 
à mettre  en  action  une  partie  de  ses  ateliers. 
Les  petits  tours  et  les  machines  à diviser 
qui  servent  à exécuter  les  instruments  de 
précision,  et  ces  règles  microscopiquement 
divisées,  qui  excitent  une  admiration  uni- 
verselle, sont  mis  en  action  par  un  moteur 
électrique. 

Froment  a construit  un  grand  nombre 
de  modèles  de  moteurs  électriques.  Nous  dé- 
crirons en  particulier  trois  de  ces  instruments. 


Lepremierest  représenté  parla  figure  2il,  \ 
d'après  le  modèle  queM.  Bourbouze  afaitcon- 
struire  pour  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 

Cet  appareil  se  compose  de  quatre  cylin- 
dres creux,  comme  ceux  qui  entrent  dans  la 
compo.sition  du  moteur  électrique  de  M.  Page. 

Sur  la  ligure  241  on  ne  voit  que  deux  de  ces 
bobines  .A, B;  mais  deux  autres  toutes  pa- 
reilles sont  placées  au  second  plan.  Chacnne 
de  ces  quatre  bobines  creuses  verticales,  ren- 
I ferme  deux  erlindresde  fer  doux  C,D,  qui  sont 
I interrompus  au  milieu  de  la  bobine,  et  dont 
les  extrémités  sont  placées  en  regard.  Les 
I demi-cylindres  intérieurs  sont  fixés  invaria- 
I blement,  comme  les  bobines,  sur  un  plateau 
horizontal  de  bois.  Les  demi-cylindres  exté- 
I rieurs  sont  mobiles  et  peuvent  glisser  dans 
l'intérieur  des  bobines.  Le  courant  électrique 
I passe  alternativement  d'une  paire  de  bobines 
I dans  l'autre.  Il  y a,  chaque  fois,  attraction  ré- 
I ciproque  entre  les  demi-cylindres  fixes  et  les 


Fig.  S4I.  — te  moteur  électrique  (lu  cnbtnetée  ptiycique  de  la  Faculté  ilei  science*  de  Parts 

demi-cylindres  mobiles  placés  dans  la  bobine.  ' cotninuniqttc  ttn  mouvement  de  rotation  à un 
Ces  derniers  seuls  se  mettent  en  mouvement,  volant  V. 

et  entraînent  avec  eux  le  balancier  EG,  articulé  Le  volant  V fait  marcher  le  commutateur, 
il  l'extrémité  d'un  levier  coudé  GIIK,  qui  II  est  muni  d'ttn  excentriqtie  I qui  imprime  à 
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une  tringle  métullique  un  mouvement  rie 
va-et-vicnl,  cl  met  en  communication  le  lil 
condurtcur  de  la  pile  c/yA,  tantôt  avec  une 
paire  de  bobines,  tantôt  avec  Taiitrc,  à l’aide 
du  commutateur. 


Fig.  Î4S 


I>a  figure  212  fera  comprendre  la  disposi- 
tion des  demi-cylindres  .à  l'inlcrieur  de  la 
bobine.  On  aperçoit  dans  cette  figure,  les 
demi-cylindres  de  ferC  destinés  à agir  sur  le 
balancier  et  le  volant  de  la  figure  2.it.  Ces 
demi-cylindres  C pénèlrcnl  à l'intérieur  des  ^ 
bobines  creuses  A,  jusque  près  du  milieu  de 
leur  hauteur.  D’autres  demi-cylindres  C, 
aussi  de  fer,  remplissent  la  moitié  inférieure 
du  vide  des  bobines  creuses  .A.  Une  barre  de 
fer  qui  passe  au-dessous  de  ces  mêmes  cy- 
lindres les  réunit  Tun  .à  l’autre  et  en  forme 
un  système  unique.  On  a donc,  en  réalité, 
deux  pièces  distinctes  CC,  C C',  dont  chacune 
a la  forme  d’un  fer  à cheval,  et  qui  sont  toutes 
deux  placées  de  manière  à pouvoir  se  trans- 
former en  aimants,  sous  Tinfluence  du  cou- 
rant électrique  qui  circule  à l’intérieur  des 
bobines  .A.  Des  lors,  les  deux  aimants  artifi- 
ciels ont  leurs  pôles  de  noms  contraires  en 
présence,  et  par  conséquent  ils  s’attirent  ; 
l’aimant  C'C  étant  fixé,  c’est  l’aimant  CC  qui 
se  met  en  mouvement,  et  qui  abaisse  ainsi 
l’extrémité  E du  balancier  (Ay.  24t).  Lorsijuc 
ce  mouvement  est  produit,  le  courant  élec- 
trique cesse  de  passer  autourdes  cylindres  A ; 
les  pièces  CC,  C'C,  ayant  perdu  leur  aiman- 
fiition,  cessent  de  s’attirer.  Mais,  en  même  ^ 


temps,  le  courant  vient  passer  autour  des  bo- 
bines B (^y.  241).  Par  conséquent,  la  pièce  de 
fer  D,  étant  aimantée,  est  attirée  vers  le  bas, 
ce  qui  détermine  un  alvaissement  du  point  G 
du  balancier.  Le  courant  électrique , après 
avoir  produit  cet  cITet,  vient  de  nouveau  pas- 
ser autour  de  la  bobine  A,  et  il  s’établit  de 
cette  façon  un  mouvement  continu. 

Cependant  une  telle  machine  ne  pourrait 
fournir  du  bons  résultats,  en  raison  du  mau- 
vais choix  du  point  d'application  de  la  force. 
Il  est  certain  que  si  on  l’exécutait  en  grand, 
l’intensité  de  l’attraction  magnétique  serait 
loin  de  s’accroître  selon  les  proportions  don- 
nées aux  bobines  et  aux  cylindres  qu’elles  ren- 
ferment. 

Froment  avait  construit,  pour  le  service  de 
scs  ateliers,  un  antre  appareil  auquel  il  re- 
nonça plus  tard,  et  que  nous  allons  pourtant 
décrire. 

Cet  appareil  se  compose  d’un  cadre  circu- 
laire disposé  suivant  un  plan  vertical,  et  sur 
lequel  sont  fixés,  à des  distances  égales  les 
uns  des  autres,  un  certain  nombre  d’électro- 
aiinants,  dont  les  axes  viennent  tous  conver- 
ger vers  le  centre  de  figure  du  cadre.  Une 
roue  de  cuivre,  munie  d’un  nombre  corres- 
pondant de  lames  de  fer  doux,  se  trouve 
placée  à l’intérieur  de  ce  cadre,  de  manière 
à pouvoir  rouler  sur  sa  surface  intérieure  en 
présentant  successivement  chaque  lame  de  fer 
douxauxélecIrn-aimanLs  qui  lui  sontopposés. 

Voici  comment  cette  machine  est  mise  en 
action,  et  comment  elle  peut  transmettre  son 
mouvement  au  dehors. 

Supposons  d’abord  l'appareil  au  repos,  et 
l’une  des  lames  de  fer  doux  à une  certaine 
distance  de  l'électro-aimant  qui  lui  corres- 
pond. Si  l'on  fait  passer  le  courant  électrique 
à travers  le  fil  qui  s’enroule  autour  de  cet 
électro-aimant,  celui-ci  s’aimantera  aussitôt 
et  attirera  à lui  la  pièce  de  fer  doux,  qui 
entraînera  avec  elle  la  roue  mobile  ; le  mou- 
vement se  continuera  J irsqu’à  ce  qu’il  y ait 
contact  entre  l-i  lame  de  fer  doux  et  l éleclro- 
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aimant.  .Mais,  en  cel  instant,  le  courant  élec- 
trique,  à l'aide  d'iin  artifice  mécanique 
particulier,  se  transmet  à rélcelro  aimant 
suivant,  qui  s'aimante  à son  tour,  tandis  que 
le  premier  retombe  dans  son  indifférence 
primitive.  N'étant  plus  retenue  en  ce  point, 
la  roue  cédera  à l'attraction  qui  s'exerce  en- 
tre le  nouvel  électro-aimant  et  la  lame  corres- 
pondante de  fer  doux,  et  se  metira  en  mou- 
vement comme  dans  le  premier  cas.  Le  même 
effet  ayant  lieu  successivement  pour  tous  les 
autres  électro-aimants,  il  en  résultera,  en  dé- 
linitivc,  que  la  roue  mobile,  obéissant  à cha- 
cune de  ces  impulsions,  recevra  un  double 
mouvement  continu  de  rotation  autour  de 
l'axe  de  la  machine  et  autour  de  son  centre, 
qui  se  déplacera  en  décrivant  une  circonfé- 
rence. Ainsi  le  mouvement  de  cette  roue  in- 
térieure est  tout  à fuit  comparable  au  mouve- 
ment des  planètes,  qui,  comme  la  terre,  par 
exemple,  obéis.sent  à un  double  mouvement  : 
un  mouvement  de  rotation  siirelles-mèraes  et 
un  mouvement  de  translation  aufourdu  soleil. 

Dans  la  machine  de  Froment,  la  roue 
intérieure,  animée  du  double  mouvement 
que  nous  venons  d'expliquer,  est  attachée, 
par  son  centre,  à l'extrémité  d'un  essieu 
coudé  en  forme  de  manivelle,  qui  se  trouve 
ainsi  mis  en  mouvement. 

L'appareil  que  nous  venons  de  décrire  n'est 
point  celui  qui  sert  aujourd’hui,  comme  mo- 
teur, dans  les  ateliers  de  Froment.  Voici  les 
dispositions  essentielles  de  celui  qui  fonc- 
tionne dans  son  atelier,  et  qui  est  fondé  sur  un 
autre  principe. 

Dans  sa  plus  grande  simplicité,  le  moteur 
électrique  vertical  de  Froment  [pg.  2i3)  se 
composede  quatre  montants  verticaux  de  fonte, 
,\B,  de  2 mètres  de  hauteur,  solidement  fixés  j 
sur  un  socle  horizontal,  et  reliés  entre  eux  à 
leur  partie  supérieure.  Ces  montants  portent  j 
chacun, dans  le  sens  de  leur  longueur,  dix  élec- 
tro-ainianfsenferàcheval,  dont  les  pôles  sont 
situés  dans  un  même  plan  vertical  et  conver- 
gent tous  vers  l’axe  iln  système.  Un  arbre 


vertical  CC,  placé  entre  les  quatre  montants, 
porte,  sur  toute  sa  longueur,  des  lames  de 
fer  doux  disposées  en  spirale,  et  qui,  dans 
leur  mouvement  de  rotation,  s’approchent 
l'une  après  l’autre  des  électro-aimants  qui 
leur  correspondent,  pour  être  successivement 
attirées  par  eux,  en  rasant  leur  surface.  Cet 
arbre  vertical  CC,  transmet  le  mouvement  de 
rotation  dont  il  est  animé,  à un  autrearbre  ho- 
rizontal F,  au  moyen  de  deux  engrenages,  ou 
roues  (f angles  D et  E.  Il  met  encore  en  action 
le  commutateur  O,  c'est-à-dire  le  petit  appa- 
reil placé  à la  partie  supérieure  de  la  machine, 
qui  interrompt  le  courant  voltaïque  et  le  fait 
passer  d'un  électro-aimant  à l'autre. 

Les  deux  moteurs  électriques  de  Froment 
que  nous  venons  de  décrire  sont  les  meil- 
leurs, sans  aucun  doute,  que  l'on  possède 
aujourd'hui;  ils  permettent  de  tirer  le  plus 
grand  effet  utile  de  l'électricité  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet. 

En  tdOC,  on  a vu  naviguer  sur  le  lac  du 
Chalet,  au  tois  de  Boulogne,  à Paris,  un  ba- 
teau mû  par  un  moleur  électrique.  Ce  mo- 
teur éUiit  conçu  sur  les  mêmes  principes 
que  celui  de  Froment,  que  nous  venons  de 
décrire.  Il  axait  été  con.struit  jiar  un  ama- 
teur distingué  des  sciences,  le  comte  de  Mo- 
lin,  homme  de  mérite  et  homme  de  bien, 
qui  est  mort  en  I80G,  laissant  sa  tentative 
inachevée. 

Le  moteur  électrique  construit  par  le  comte 
de  .Molin,  était  employé  a faire  marcher  un 
bateau  en  fer,  à fond  plat,  sans  quille,  lesté 
d'une  charge  de  plusieurs  milliers  de  kilo- 
grammes. 

L’appareil  se  compose  d’une  roue  verticale 
en  bronze,  munie  sur  clwcun  de  scs  côtés,  de 
seize  armatures,  opposées  .à  deux  séries  de 
seize  électro-aimants,  qui  sont  fixés  sur  deux 
cercles  concentriques  avec  la  roue,  et  placés 
d’nn  côté  et  de  l'autre  de  celle-ci.  L.i  roue 
qui  porte  les  armatures  ne  tourne  pas,  elle 
oscille  seulement  autour  d'un  axe  horizont.il, 
de  manière  que  chaque  armature  arrive  au 
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contact  rt’iin  cicctro-nimant,  apres  s‘en  être 
rapprochée  peu  à peu. 

Lorsqu'on  considère  quatre  armatures  suc- 
cessives, trois  sont  respectivement  n un  demi- 
millimètrc,  à un  millimètre  et  à un  millimè- 
tre et  demi  de  leurs  électro-aimants,  au 
moment  où  In  quatrième  arrive  au  contact. 
Mais,  à ce  moment,  le  courant  est  interrompu  ; 
l'électro-aimant,  qui  était  au  contact,  perd 
son  magnétisme,  et  rarmatiire  s’en  détache, 
pour  y revenir  plus  lard.  Il  y a donc  con- 
stamment en  jeu  une  attraction  considé- 
rable entre  les  armatim-s  et  les  éleclro-ai- 
manl.s.  qui  ne  se  lonchnit  pas  encore,  ta'lti' 


allrnction  est  la  foree  motrice  du  système. 

Le  principe  de  cet  appareil  est  le  môme, 
avnns-nnusdil,queceluidu  moteur  électrique 
vertical  de  Froment  que  nous  venons  de  dé- 
^ crire.  La  régularité  de  son  jeu  dépend  du  soin 
' avec  lequel  on  entretient  la  propreté  du  com- 
mutateur. .\ussi  .M.  de  Malin  maintenait-il 
cet  organe  dans  une  auge  remplie  d'eau  lé  • 
gèrement  alcaline,  qu'on  renouvelait  de 
tempsà  autre.  Le  cou  mut  électrique  est  rouriii 
î par  une  pile  de  vingt  éléments  du  Bunsen. 
L'arhre  de  couche  agit  sur  les  deux  mues 
à aubes  du  liatcau,  par  l'intermédiaire  de 
deux  chaincs  à la  Vaueansou. 
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Le  bateau  de  M.  de  Molln  put  remonter  le  I 
lac  contre  le  vent,  tout  en  portant  quatorze  j 
personnes,  ce  qui  équivaut  à l’elTort  de  deux 
bons  rameurs. 

Parmi  les  appareils  élcclro-motcurs,  on  ! 
peut  citer,  après  ceux  de  Froment,  mais  à 
une  distance  inférieure,  un  moteur  clectro- 
magiiétiqiie  dû  à M.  I.armcnjeat.  Cet  appa-  j 
reil,  conçu  sur  un  principe  simple  et  nou- 
veau, serait  peut-èire  susceptible  de  rendre 
quelques  services  dans  la  pratique. 

Sur  un  arbre  commun,  cylindrique  et  al-  , 
longé,  sont  disposés  cinq  ou  six  éicctro-ai-  1 
niants  circulaires,  séparés  les  uns  des  autres  ] 
par  des  rondelles  mi-partie  fer  et  cuivre, 
métal  qui  ne  peut  s'aimanter,  comme  le  fer, 
par  l'influence  électrique.  Contre  cet  arbre,  I 
qui  porte  à la  fois  les  électro-aimants  et  les  I 
rondelles  fer  et  cuivre,  viennent  s'appliquer 
cinq  ou  six  cylindres  de  fer  doux,  mobiles  sur  i 
leur  axe,  et  tournant  sur  des  pivots  placés  à ^ 
leurs  deux  extrémités.  Ces  rondelles  sont  dis-  ' 
posées  sur  l'arbre,  de  manière  à constituer 
une  ligne  en  spirale.  Il  résulte  de  l'interrup- 
tion dans  l'action  magnétique  déterminée 
par  la  présence  du  cuivre,  métal  non  électro- 
magnétique, que  chacun  des  électro-aimants, 
recevant  altcrnativcmcut  le  courant  voltaï- 
que, se  trouve  attiré  successivement  par  les 
cylindres  de  fer  doux.  Cette  série  d'attrac- 
tions qui  s'exercent  sur  toute  la  longueur  de 
l'axe,  et  sur  des  points  convenablement  choi- 
sis, fait  tourner  l'arbre,  et  par  conséquent  [ 
aussi  le  volant  porté  sur  cet  arbre.  | 

Cette  machine  de  M.  Larmenjeat  présente  | 
une  intéressante  application  pratique  des 
électro-aimants  circulaires  découvei-ts  et  pro-  ! 
(losés,  par  M.  Nickiès,  professeur  à la  Fa-  | 
culté  des  sciences  de  Nancy.  I 

M.  Loiseau,  constructeur  de  Paris,  avait 
présenté  à l'Exposition  universelle  de  tSii.ï,  | 
un  moteur  électrique  ainsi  construit.  Qua- 
tre électro-aimants  étaient  groupes  sur  un 
arbre  vertical.  Cet  arbre  faisait  corps  avec 
six  lames  de  fer  doux  disposées  dans  un  même  ' 


plan  horizontal,  et  qui  étaient  attirées  I une 
après  l'autre,  par  les  électro-aimants,  comme 
sur  tous  les  moteurs  électriques.  Par  suite  de 
cette  disposition,  les  lames  de  fer  ne  sont  pas 
attirées  par  les  électro-aimants  dans  le  sens 
de  leur  axe,  elles  ne  font  que  glisser  à leur 
surface.  Comme  dans  tous  les  appareils  de 
ce  genre,  c'est  la  machine  cllc-mémc  qui 
fait  agir  le  commutateur  destiné  à interrom- 
pre le  coiii-ant. 

Dana  une  autre  iiiacliinc  construite  jinr 
.M.  Loiseau,  les  lames  de  fer  doux  étaient 
remplacées  par  des  électro-aimants,  et  ces 
électro-aimants  étaient  placés  sur  un  pla- 
teau de  cuivre  qui  faisait  corps  avec  l'arbre 
de  la  machine,  et  participait  ainsi  à son 
mouvement. 

Ces  deux  appareils  de  M.  Loiseau  n'étaient 
qu’une  imitation  de  la  machine  de  Jaenbi, 
exécutée  en  18.39,  et  dont  la  pratique  a dé- 
montré riiicflicacité. 

Un  moteur  électrique  plus  digne  d'atten- 
tion que  le  précédent,  est  celui  qui  a été 
construit  par  M.  Roux,  chef  de  service  au 
chemin  de  fer  de  Paris  à Lyon,  et  que  l'on 
voyait  à l’Exposition  de  1833.  Il  funclion- 
nait  tous  les  jours  sous  les  yeux  du  public, 
qui  se  montrait  assez  intrigué  de  voir  ce  petit 
appareil  en  mouvement  du  m.atin  au  soir, 
sans  emprunter  à la  vapeur  ni  à aucun  autre 
moyen  visible  la  force  dont  il  était  animé. 

Le  moteur  électro-magnétique  de  M.  Roux 
se  compose  de  deux  plaques  de  fer  doux,  sus- 
pendues chacune  à deux  tringles  attachées  ;i 
un  cadre  vertical  de  bois  au  moyen  de  cliai  - 
nièrcs,cequi  leur  permet  d’osciller, pour  ainsi 
dire  autour,  de  ce  double  point  d'appui,  à la 
façon  d’un  pendule,  en  conservant  toutefois 
leur  horizontalité.  Au-dessous  de  chaciinedes 
lames,  se  trouve  un  électro-aimant,  de  forme 
à peu  près  demi-circulaire  et  dont  l'invention 
est  due  n.M.  Nickiès. Ces  électro-aimants  sont 
d‘une  assez  grande  dimension.  Leurs  deux 
pèles  sont  réunis  par  une  lame  de  fer  doux,qui 
a pour  but  de  répartir  l'attraction  magnéti- 
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que  sur  une  plus  grande  surface.  Les  deux 
plaques  mobiles  sont  articulées,  chaciuie,  à 
leur  exlrémilc  la  plus  éloignée,  avec  une  lige 
métallique  attachée  par  l’autre  bout  à un  axe 
coude,  vertical,  et  qui  supporte  à sa  partie 
inférieure  un  volant  borizonbil.  La  macliine 
elle-niémc  fait  agir  le  commutateur. 

Pour  comprendre  le  jeu  de  cette  machine, 
il  faut  se  représenter  séparément  chaque  pla- 
que mobile,  et  voir  comment  elle  est  mise  en 
mouvement  par  l'action  attractive  de  l'élec- 
tro-aimant.  An  repos,  les  tringles  qui  sup- 
portent la  plaque  de  fer  sont  verticales,  comme 
1e  fil  qui  supporte  la  lentille  d’un  pendule  or- 
dinaire ; mais  si  l'on  vient  à l'écarter  de  cette 
position  d’équilibre,  les  tringles  se  déplacent 
aussi,  et  leur  extrémité  inférieure  décrivant 
une  circonférence,  la  pla(|ue  de  fer  dou.v  de- 
vra nécessairement  s'élever  au-dessusele  l’é- 
Icctro-aiinant  et  s'en  éloigner  plus  ou  moins 
en  parcourant  un  chemin  circulaire.  Si  alors 
on  fait  agir  l'électro-aimant  qui  est  placé 
au-dessous,  la  plaque  tendra  à s’en  rappro- 
cher .avec  une  énergie  qui  ira  en  augnienlant 
jusqu’à  ce  que  les  tringles  soient  revenues 
dans  leur  position  respective,  c’est-à-dire  jus- 
qu’au moment  où  la  pl.aque  de  fer  doux  se 
trouvera  le  plus  rapprochée  possible  de  l’é- 
lectro-aiinant.  En  cet  instant  et  pas  plus  tard, 
le  courant  doit  passer  dans  l’autre  électro- 
aimant,  pour  faire  mouvoir  de  la  même  façon 
l.a  pl.ique  mobile  placée  an-dessus  de  lui.  Ces 
deux  plaques  reçoivent  donc  un  mouvement 
oscillatoire  de  va-et-vient  qui  se  transmet,  au 
moyen  de  deux  tiges,  à l’arbre  moteur,  abso- 
lument comme  dans  une  locomotive  le  mou- 
vement rectiligne  de  va-et-vient  du  piston  à 
vapeur  se  transmet  à l’essieu  coudé  qui  sup- 
porte les  roues. 

La  machine  de  .M.  Itoux  présente  une  dis- 
position avantageuse  en  ce  qui  concerne  le 
point  d'application  de  la  force  des  aimants 
artificiels,  et  l'heureuse  transformation  de 
mouvement  qui  en  est  la  conséquence.  On 
peut  remarquer,  cependant,  que  les  pôles 
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magnétiques  devant  se  déplacer  continuelle- 
ment sur  la  plaque  de  fer  mobile,  et  ce  dt!- 
placement  des  pôles  exigeant  un  certain  temps 
pours’accomplir  dans  l'intimité  des  molécules 
du  métal,  il  y a nécessairement  dans  les  mou- 
vements de  la  machine  un  ralentissement  no- 
table, CO  qui  doit  t'emp4''cber  de  dépasser  une 
certaine  vitesse,  et,  par  conséquent,  en  dimi- 
nuer la  force. 

.Nous  pourrions  signaler  encore,  parmi  les 
moteursélectriqnesqui  furent  présentés  à l'ex- 
position universelle  de  ISîia,  un  appareil  de 
MM.  Fabre  et  Kunemann,  successeurs  de 
l’ixii,  où  l’on  voit  une  application  de  la  nou- 
velle disposition  des  aimants  électro-magné- 
tiques, dus  à ces  constructeurs,  les  aimants 
tubulaires,  qui  développent  une  puissance 
magnétique  bien  supérieure  à celle  des  ai- 
mants en  fer  à cheval  communément  adoptés. 

Un  autre  moteur  électrique  qui  avait  été 
présenté  pourrexpositionuniverselle  de  18oo, 
par  un  constructeur  anglais,  M.  .\llcn,  était 
fondé  sur  un  principe  assez  curieux. 

L appareil  de  M.  Allen  est  composé  de  .seize 
électro-aimants,  fixés  chacun  sur  un  cadre  de 
fer,  étagés  les  uns  au-dessus  des  autres  par 
rangées  de  quatre,  et  ayant  leurs  pôles  diri- 
gés de  bas  en  haut.  Un  arbre  horizontal, 
muni  d’un  volant,  et  coudé  suivant  quatre 
directions  différentes,  est  articulé  avec  quatre 
tiges  de  fer  qui  passent  ch.aeune  par  le  milieu 
de  quatre  électro-aimants.  Ces  tiges  su(>er- 
posées  portent  quatre  rondelles  de  fer  doux, 
qui  peuvent  glisser  à frottement  dans  le  sens 
de  leur  longueur;  elles  sont  retenues,  de 
distance  en  distance,  par  quatre  saillies  de 
cuivre  placées  au-dessous.  Chacune  de  ces 
rondelles  est  successivement  attirée  par  les 
électro-aimants  qui  leur  sont  opposés  et  qui 
viennent  s’appliquer  à leyr  surface  ; en  cet 
instant,  1e  courant  cesse  dans  cet  électro-ai- 
mant pour  passer  dans  l'élcclro-aimant  placé 
immédiatement  au-dessous.  La  rondelle  qui 
correspond  à cet  électro-aimant  est  attirée,  à 
son  tour,  et  fait  ainsi  avancer  la  tige  d’une  cer- 
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laine  i]iiaiililé.  Le  courant  imssanl  île  celte 
iiianièrcirun  clectro-aiiiiaiit  à l'autre,  le  iiiou- 
veinciit  se  continuera  à cliaque  révolution  de 
l'arbre,  car  les  tiges  qui  ont  été  abaissées  se- 
ront soulevées,  cl,  avec  elles,  les  rondelles 
qu'elles  supportent  et  qui  seront  prèles  de 
nouveau  à être  attirées. 

•Après  cette  revue  des  principaux  moteurs 
électriques  connus  jusqu’à  ce  Jour,  il  nous 
reste  à exposer  les  avantages  et  les  incon- 
vénients que  peut  présenter  l'emploi  iné- 
canique  de  l'éleclricilé,  et  à recliercber  ai 
l’on  peut  songer  à remplacer  l’aclion  de  la 
vapeur  par  celle  de  l’électro  magnétisme, 
ou  du  moins  à faire  intervenir,  dans  cer- 
taines circonstances,  les  moteurs  électriques 
comme  auxiliaires  des  macliines  à vapeur. 

Les  avantages  ipii  résulteraient  de  l'elec- 
tricilé  emplovéc  comme  moyen  mécanique, 
sont  tellement  marqués,  qu'ils  ont  frappé 
tous  les  pbysiciens,  dès  les  preiniei-s  temps  de 
la  découverte  de  réleclro-niagnélisme.  En 
admettant  que  sa  construction  réalisât  toutes 
les  conditions  exigées  par  la  théorie,  un  mo- 
teur électrique  l'emporterait  sur  une  ma- 
chine à vapeur  par  certaines  raisons  que 
nous  allons  essayer  de  déduire. 

En  premier  lieu,  le  point  d'application  de 
la  force  se  trouvant,  dans  quelques  machi- 
nes, sur  l'arbre  moteur  Ini-méme,  donnerait 
immédiatement  le  mouvementcirculaire con- 
tinu ; ou  sait,  d'ailleui-s,  que  le  mouvement 
circulaire  peut  se  changer  en  un  mouvement 
d'uneautre  direction  avec  bien  plus  de  facilité 
que  lorsque  l'impulsion  primitive  est  rectili- 
gne et  ne  produit  qu’un  mouvement  de  va-et- 
vient,  comme  dans  la  machine  à vapeur  de 
Wall. 

Les  appareils  électro-moteui’s  auraient  l’a- 
vantage de  donner  immédiatement,  satis  autre 
dépense,  sansautredifliculté  ni  complication, 
IciyianJes  vitesses,  dont  l'utilité  est  si  mani- 
feste dans  une  foule  de  cas.  .Avec  un  molciir 
électrique,  la  vitesse  ne  coiilerait  pas  d’ur- 


gent , tandis  que  dans  les  machines  à va- 
peur, on  ne  réalise  les  grandes  vitesses  que 
par  des  dépenses  de  combustible  et  par  des 
transformations  de  mouvement,  po  ulies,  en- 
grenages, etc. 

Avec  un  moteur  éictrique,  on  n’aurait 
point  à redouter  ces  terribles  explosions  qui, 
par  intervalles,  portent  l’épouvante  dans  les 
ateliers. 

•Ajoutez  enfin  la  facilité  qu’oITrirail  ce  mo- 
I leur , de  pouvoir  être  installé  partout  sans 
exiger  d’emplacement  spécial  ni  de  local 
particulier,  de  fonctionner  seul  et  sans  qu'au- 
cune main  dût  présider  à sa  direction. 

C’est  le  tableau  de  ces  avantages  qui  ,a 
tant  excité  l'imagination  des  mécaniciens  de 
nos  jours,  qui  a éveillé  de  si  grandes  espé- 
rances et  a fait  croire  un  instant  que  la  va- 
peur allait  étredétrônée,  que  la  découvertede 
Eapin  ailailcéder  la  place  à celle  d’OErsted  et 
^ d’.Arago.  Ce  {iroblème  a été  poursuivi  un  mo- 
ment avec  tant  de  passion,  que  l'on  auraitpu 
considérer  le  moteur  électrique  comme  la 
pierre  philosophale  de  1a  mécanique  mo- 
derne. Cependant  l’expérience  acquise  par 
trente  années  de  recherches,  et  les  données 
exactes  que  ces  recherches  ont  fournies,  ont 
mis  en  évidence  les  innombrables  difficultés 
relalivesàcette  question.  Voici  les  principales 
de  ces  difficultés. 

La  force  électro-magnétique  n’est  guère 
(pi’une  force  de  contact;  son  intensité  di- 
minue, par  la  distance,  avec  une  rapi- 
dité déplorable.  Bien  que  cette  loi  n'ait  ja- 
mais été  positivement  vérifiée,  on  admet  que 
l'attraction  magnétique  diminue,  comme 
l’attriaction  planétaire,  selon  le  carré  des  dis- 
tances; un  morceau  de  fer,  attiré  par  unelec- 
tru-aininnt  avec  une  certaine  force,  à la  dis- 
tance de  I millimètre,  par  exemple,  ii'cstplns 
allirt'  qu'avec  une  intensité  neuf  fois  pins  fai- 
ble <|uand  un  le  jiorle  à la  distance  de  3 milli- 
iiièlres.  Le  mouvement  de  va-et-vient  qui 
résulte  du  l attraction  magnétique  n'est  donc 
que  d'une  aptitude  ou  d une  course  exlrémc- 
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Fig.  2M.  — Moteur  «électrique  de  M.  («aiiïo  (page  4A4|. 


ment  limitée,  re  qui  olilige  de  faire  usage, 
pour  l'accroître , de  leviers  dilTéremment 
disposés,  qui  alisnrhent  la  plus  grande  par- 
tie de  la  force  vive  développée  par  la  ma- 
chine. C'est  à cette  failde  amplitude  du 
mouvement  initial  qu'il  faut  atlriliucr  la 
difTiculté  que  tous  les  mécaniciens  ont 
éprouvée,  à trouver  le  point  le  plus  conve- 
nable pour  mettre  eu  jeu  la  force  des  élec- 
tro-aimants. 

Le  poids  énorme  qu'il  faut  donner  auv  ma- 
chines, pour  développer  une  grande  quantité 
de  magnétisme,  empêcherait  d'appliquer  les 
moteurs  électriques  à la  locomotion  sur  lus 
voies  ferrées  cl  sur  les  navires.  Un  grand  mo- 
teur électrique,  construit  par  M.  du  Mon- 
ccl,  et  décrit  dans  son  ouvrage,  pesait  plus 
de  500  kilogrammes,  et  produisait  à peine 
la  force  d'un  homme.  Le  moteur  électrique 
qui  est  établi  dans  les  ateliers  de  Froment, 
est  d'un  poids  qui  excède  800  kilogrammes. 

Le  dernier  et  le  plus  grave  inconvénient 
des  moteurs  électriques,  c'est  la  dépense  ex- 
cessive qu'ils  exigent.  .M.  Froment  a reconnu 
que  .sa  m.achine  électro-magnétique,  dont 
la  force  est  équivalente  environ  à un  cheval- 
vapeur,  nécessite  une  dépense  de  20  fr. 
pour  dix  heures  de  travail,  c'est-à-dire  de  2 
francs  par  heure  et  par  force  de  cheval  ; dé- 
pense très-élevée,  si  ou  la  com|>are  à celle 
de  la  machine  à va|>our,  ipii  n'est  que 
T.  U, 


d'environ  80  centimes,  dans  les  mêmes  con- 
ditions. 

La  commission  du  jury  de  rKx|iosition  de 
18.55,  fit  expérimenter,  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers,  les  moteurs  électriques  du 
MM.  Larmenjeat  et  Roux,  dont  nous  avons 
donné  la  description.  Or,  il  résulta  des  me- 
sures dynainomélriqucsqui  furent  prises  par 
.M.M.  Wheatstoue  et  Ed.  Uecquercl,  que  ces 
deux  moteurs  n'avaient  pas  même  la  force 
d'un  huitième  d'homme,  bien  que  30  élé- 
ments de  la  pile  de  Bunsen  fussent  employés  à 
les  mettre  en  action. 

.M.  Tresca,  sous-directeur  du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  fut  charge  de  faire  fonc- 
tionner devant  le  jury  de  la  même  Expo- 
sition, quelques-uns  des  moteurs  électri- 
ques; ceux  qui,  ayant  une  dimension  con- 
venahle,  étaient  capables  de  produire  une 
certaine  force,  et  auxquels  on  pouvait  ap- 
plii|uer  un  frein  dynamomélrique.  Le  cou- 
rant électrique , circulant  dans  les  conduc- 
teurs de  chaque  machine,  passait,  en  même 
temps,  dans  un  voUamèire  à sulfate  de  cui- 
vre. Un  pouvait  donc  détermitier  ainsi, 
d'une  part,  la  quantité  d'électricité  produite, 
c'est-à-dire  la  consommation  do  la  pile,  d'au- 
tre part,  grâce  au  frein  dyiiamométrique,  la 
force  mécanique  de  l'appareil.  On  reconnut, 
à l'aide  de  ces  moyens  de  mesure,  que  la  iiia- 
chine  de  M.  Larmenjeat  élaitcellcqui  produi- 
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sait  le  plus  d'eflel  utile.  Mais  on  constata  en 
même  temps,  (|ue  la  consommation  de  zinc  par  [ 
cetappareiljctaitde  par  heure.  Si  l’on  ne 
considère  que  le  prix  du  zinc,  supposé  à 70 
centimes  le  kilogramme,  et  qu’on  néglige 
même  le  prix  des  acides  employés,  cette  con- 
sommation  correspondrait  à une  dépense  de 
ll",lopar  force  île  cheval,  pour  une  heure 
di-  travail. 

Ainsi,  la  dépense  extraordinaire  qu’entraîne 
la  production  de  l’électricité,  est  l’obstacle  le 
plus  st'rieux  qui  s’op)>ose  à l’emploi  des 
moteurs  électriques.  La  difTiculté  ne  réside 
donc  pas  dans  rimperfectiou  des  machines 
que  nous  coiiiiaissons  aujourd’hui  ; on  peut 
dire,  au  contraire,  que  pour  ce  genre  d’ap- 
pareils, 011  semble  avoir  éjuiisé  les  combi- 
naisons mécaniques  les  plus  variées  et  les 
plus  ingénieuses.  Toute  la  difficulté  réside 
dans  l’impossibilité  où  l'on  se  trouve  encore 
de  ]iroduirc  de  l’électricité  à bas  prix.  Pour 
rendre  l’usage  des  moteurs  électriques  appli- 
cable à l’industrie,  l’effort  des  inienteurs  a 
venir  devra  donc  porter  sur  la  pile  voltaïque. 
Produire  de  l'électricité  à bon  marché,  tel  est 
le  but  qu’il  importe  de  pouisuivrc  pour 
irsoudre  le  problème  du  moteur  électrique. 

Faisons  remarquer  toutefois  que,  meme 
dans  les  conditions  présentes,  les  moteui-s 
électriques  sont  en  mesure  de  fournir  à l'iii- 
diistric,  certaines  ressources  qui  ne  sont  pas 
tout  à fait  à dédaigner.  (}i*and  on  n’a  liesoin 
que  d’une  action  motrice  d’une  faible  inten- 
sité, et  qui  ne  doit  s’exercer  que  par  inter- 
valles, par  exemple  dans  l’horlogerie  et  dans 
les  atidiers  de  petits  métiers,  là  où  il  im- 
porte moins  de  développer  un  grand  effort 
mécanique  que  de  |iroduire  celte  jiuissance 
à volonté,  instantanément,  et  en  la  modérant 
avec  précision,  suivant  les  besoins  du  tra- 
vail, dans  ce  cas,  le  moteur  électrii|ue  offre 
incontestablement  des  avantages. 

Le  qui  caractérise,  en  effet,  d’une  manière 
toute  spéciale,  l’action  mécanique  de  l’électro-  j 
uiaguetisme,  c'est  sa  prodigieusi-  souplesse. 


son  étonnante  docilité  ; c’est  qu’elle  permet 
de  modérer,  d’activer,  de  suspendre  ou  de 
rétiblir  le  travail,  à la  volonté  de  l’opérateur. 

Les  résultats  que  l’on  peut  obtenir  sous  ce 
rapport,  tiennent  véritablement  du  prodige. 
S’il  fallait  en  citer  un  exemple,  il  nous  suffi- 
rait d’invoquer  ici  le  merveilleux  mécanisme 
i|uc  .M.  Léon  Foucault  a adapté  à son  appa- 
reil pour  la  démonstration  du  mouvement  de 
la  terre.  Il  s’agissait  d’imprimer  à un  pendule 
une  impulsion  mécanique,  d’interrompre  et 
d’anéantir  instantanément  l’action , une  fois 
produite.  L’électricité  a fourni  à M.  Léon  Fou- 
cault le  moyen  de  remplir  ces  conditions, pres- 
que paradoxales. 

Nous  avons  dit  que,  dans  les  ateliers  de 
Froment  , c’est  un  moteur  électrique  qui 
sert  à mettn-  en  action  les  machines  à di- 
viser. Les  machines  sont  placées  dans  une 
petite  salle,  retirée,  silencieuse,  et  où  per- 
sonne ne  pénètre  jamais.  Leur  délicatesse  est 
telle  que,  pendant  le  jour,  le  mouvement  des 
voitures  dérangerait  leur  action  : on  ne  les 
fait  donc,  le  plus  souvent,  travailler  que  la 
nuit.  Mais  celte  obligation  d’attendre  |K)ur  le 
travail,  l’heure  paisible  de  minuit,  serait 
assez  désagréable  pour  l’artiste  ; que  fait-il’f 
Sur  le  chiffre  de  son  horloge  électrique, 
il  accroche  un  petit  levier  , qui  commu- 
nique avec  le  fil  conducteur  de  la  pile  desti- 
née à mettre  en  action  les  machines;  après 
quoi  il  va  se  coucher.  .A  minuit,  l’aiguille  du 
cailran  vient  rencontrer  ce  levier,  le  décroche, 
et  la  communication  avec  la  pile  voltaïque  se 
trouvant  ainsi  établie,  les  machines  à diviser 
.se  mettent  en  train.  Le  travail  marche  ainsi 
toute  la  nuit,  (jiiand  la  dernière  division  a 
été  tracée,  la  machine  elle-même  arnHe  le 
le  moteur  électrique  qui  la  mettait  en  mou- 
vement, et  tout  retombe  dans  le  repos.  Et  nous 
ne  signalons  ici  qu'une  des  mille  merveilles 
que  j>eut  réaliser  le  moteur  électrique  ap- 
|iliqué  à un  travail  de  précision. 

Ainsi  le  moteur  électrique  ne  peut  rendre, 
dans  l’état  présent  de  la  science,  aucun  ser- 
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vice,  comme  agent  producteur  de  force  mé-  , 
canique;  mais  il  peut  intervenir  comme  ; 
une  sorte  de  rouage,  qui  a l’avantage  de  In  do- 
cilité et  d'instantanéité  d’action. 

L’Exposition  universelle  de  1807  a mani- 
festé, d’une  manière  non  douteuse, lediscrédit 
complet  dans  lequel  le  moteur  électrique  est 
tombé  diins  l’intervalle  de  douze  ans.  Nous 
avons  cherché,  avec  empreasement,  à l'Expo- 
sition du  Chaiiip-de-Mars,dcs  spécimens  de 
ce  genre  de  machines,  capables  de  nous  éclai- 
rer sur  l'état  de  la  science  et  de  l’industrie 
concernant  cet  appareil.  Mais  hélas  ! com- 
bien les  temps  sont  changés!  Tandis  que  les 
moteurs  électriques  abondaient  au  Palais 
de  l’industrie,  en  IHoo,  ils  st;  comptaient  à 
peine  par  unités  à l'Exposition  du  Chanip- 
de-Mars,  en  1807.  Dans  l’inlervalle,  en  elTet, 
la  science  a marche,  la  théorie  a jeté  scs 
lumières  sur  cette  question,  et  des  insuccès 
répétés  ont  d('unontré  avec  évidence,  le  peu 
de  fondement  des  espérances  <|ue  l’on  avait 
fondées  sur  l’emploi  de  l’électricité  comme 
force  motrice. 

U’est  que  l’électro-magnétisme , nous  ne 
'saurions  trop  le  redire,  n'est  qu’une  force 
de  contact  ; son  intensité  diminue  avec  la  dis- 
tanccdansuneproportiondésastrcusc.Uomme 
l'attraction  planétaire,  cette  force  diminue, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  selon  le  carré  de 
la  distance.  Le  mouvement  de  va-et-vient  qui 
résulte  de  l’attraction  magnétique,  étantd’une 
amplitude  si  faible,  d’une  course  si  limitée, 
ne  peut  donner  lieu  à la  construction  d’aucune 
machine  à effet  vraiment  utile. 

Le  second  et  le  plus  grave  inconvénient  des 
moteurs  électriques,  c’est  la  cherté  excessive 
de  l’électricité.  Si  l’on  pouvait  produire  à peu 
de  frais,  la  grande  quantité  de  lluidc  électri- 
que nécessai  re  pour  en  gend  rer  des  élcct  ro-nio- 
leurs,  on  |>ourrait  peut-être  poursuivre  avec 
quelque  chance  de  succès  la  solution  de  ce 
problème.  Mais,  jusqu’ici,  nous  le  répétons, 
l’électricité  ne  s’engendre  qu’à  grands  frais  : il 
faut  des  piles  voltaïques,  des  acides,  des  mé- 
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. taux,  el,  tout  compte  fait,  la  force  d’un  che- 
; val-vapeur,  que  peut  développer  à grande 
peine  un  moteur  électro-magnétique,  coûte 
dix  fois  plus  cher  que  la  même  force  pro- 
duite par  nos  machines  à vapeur  ordinaires. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  que  ce  genre 
il’app.ireils  se  soit  trouvé  représenté  par  un 
si  petit  nombre  de  spécimens  à l’Exposition 
du  t.hamp- de-Mars,  en  1867.  Leur  absence 
s'explique  par  les  échecs  nombreux  qu'ont 
rencontrés  dans  ces  derniers  temps,  toutes  les 
machines  de  ce  genre.  Des  centaines  de  mo- 
teurs électriques  ont  été  construits,  et  tous  ont 
tristement  échoué.  Nous  serons  donc  très- 
bref,  en  énumérant  les  moteurs  électro-ma- 
gnétiques qui  figuraient  dans  les  galeries  du 
(ihamp-de-Mars. 

Kn  cherchant  bien,  nous  avons  trouvé  seu- 
lement quatre  moteurs  électriques.  Le  pre- 
mier et  le  plus  original  était  présenté  p.ar  un 
ingénieur  français,  .M.  Casai,  cl  scs  prétentions 
étaient  fort  modestes,  car  il  n’avait  d’autre 
objet  que  de  s’appliquer  à la  machine  à cou- 
dre, c’est-à-dire  de  remplacer  l’action  du 
pied  de  l’ouvrière,  qui  fait  mouvoir  la  pédale 
de  l'instrument.  La  disposition  des  liohines 
électro-magnétiques  autour  d’uno  roue  dont 
l’axe  porte  l’arbre  moteur,  est  fort  ingénieuse, 
et  la  série  d’actions  attractives  s'exerçant 
dans  un  sens  tangentiel,  est  parfaitement  en- 
tendue; mais  la  quantité  de  force  vive  déve- 
loppée par  un  instrument  de  ce  genre  serait 
bien  insigniiiante  si  on  voulait  la  mesurer 
avec  exactitude  au  dynamom^lre. 

Dans  l’exposition  autrichienne  se  trouvait 
un  nouveau  moteur  électrique,  de  l’invention 
de  M.  Kravogl.  Cet  appareil,  imaginé  eu 
1860,  a été  soumis,  selon  l’inventeur,  à l'exa- 
men d’une  commission  composée  de  profes- 
seurs de  runiversité  d'Insprück,  lesquels  ont 
conclu,  dit  la  pancarte,  « que  la  force  de  son 
travail  e.st  sept  fois  plus  grande  que  celle  du 
meilleur  élcclro-molcur  connu  jusqu’à  ce 
jour.  » Nous  le  voulons  bien  ; mais  comme 
le  meilleur  électro-inuteur  connu  jusipi’à  ce 
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jour  ii’a  jamais  valu  [çrami’choso,  une  puis- 
sance sejil  fois  plus  forte  ne  doit  pas  iHre 
bien  redoutable. 

Dans  l’exposition  d’un  de  nos  nieillcui's 
constnictcursde  pliysifpie,  M.  A.  Caifle,donl 
les  appareils  électro-médicaux  ont  une  répu- 
tation européenne,  nous  avons  trouve  un 
petit  électro-moteur  construit  sur  les  <lomices 
de  l’appareil  dû  à rriistavo  Froment. 

La  figure  24i  (page  40t)  re|>rés«!nte  cet  ap- 
|>arcil.  E,  E’sont  les  électro-aimants.  Deux 
armatures,  /,  /,  placées  en  face  de  ces  bobines, 
sont  attirées  quand  rélcctricité  circule  dans 
les  électro-aimants.  Elles  font  partie  d’un  ca- 
dre méUdli<|ue  SCS  (pii  peut  se  mouvoir  dans 
le  sens  de  l’axe  de  rélectro-aimant.  Ce  cadre 
métallique  porte  lui-mènie  deux  cliquets 
l’IV,  RP',  qui  agissent  riin  après  l’autre  et  tan- 
genticllcment,  sur  la  roue  à rochet;  le  cliquet 
supérieur  agit  lorsque  le  cadre  se  meut  de 
droite  à gauche,  le  cliquet  inférieur  agit  dans 
le  mouvement  contraire  ; mais  tous  deux,  par 
leur  disposition,  font  tourner  la  roue  dans  le 
même  sens. 

Le  courant  ne  cesse  de  passer  dans  chacun 
des  électro-aimants,  que  lorsque  la  lame  de 
fer  doux  qui  lui  correspond,  est  arrivée  au 
contict;  de  cette  façon  toute  la  puissance  de 
l’éleclro-aimant  est  utilisée.  (Juaiid  l’électro- 
aiinautE  a cessé  d’attirer  l’armature,  l’électri- 


cité, grâce  à un  commutateur  placé  au  point  S, 
et  qui  n’est  pas  visible  sur  la  figure,  passe 
dans  rélectro-aimant  E',  et  celui-ci,  attirant 
son  armature,  détermine  un  second  mouve- 
ment de  la  roue  dentée  RR'.  Ces  mouvements, 
en  se  renouvelant  et  s’ajoutant,  produisent  la 
rotation  complète  de  l’axe  moteur  D ; et  par 
conséquent  celui  de  la  grande  roue  ou  volant 
V,quel’on  a pincée  sur  un  pctitrail  de  chemin 
de  fer  en  miniature,  afin  de  montrer,  par  la 
progression  sur  les  rails,  l’action  inécaniipie 
due  à ce  |)ctit  système. 

Ce  moteur  électrique  ii’a  nullement  la  pré- 
tention de  nisoudre  le  problème  de  l’emploi 
de  rélcctricité  |comme  force  motrice.  C’est 
tout  simplement  un  a|>parcil  de  démonstra- 
tion on  d’étude  pour  les  cabinets  de  physique 
et  les  amateui's  ; on  chagrinerait  beaucoup 
,M.  Gailfe  si  l’on  voulait  prêter  une  autre 
signification  à ce  petit  modèle. 

On  peut  dire,  en  résumé,  que  l’Exposition 
universelle  a donné,  ipiant  au  moteur  élec- 
trique, un  enseignement  pré-cieux  à enregis- 
trer, bien  qu’il  soit  négatif.  Il  nous  a annonce 
l’évanouissement  de  ce  rêve,  si  longtemps 
caressé  par  une  nuée  d’inventeurs.  En  met- 
tanteette  conclusion  en  lumière,  nouscroyons 
rendre  à tine  foule  de  chercheurs  un  véri- 
table service. 
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Nous  terminerons  la  série  îles  applications 
pratiques  de  l’clectricité,  que  nous  avons 
voulu  examiner  dans  ce  volume,  en  parlant 
de  l'emploi  de  l'clectricité  pour  la  mesure  du 
temps,  et  de  l'application  du  même  agent 
aux  sonneries  pour  l'usage  des  appartements. 

C’est  un  fait  malheureusement  trop  connu, 
que  les  horloges,  même  les  mieux  construi- 
tes, ne  marchent  presque  jamais  d’accord. 
La  ville  de  Paris  a fait  de  grands  sacrifices 
pour  munir  de  lionnes  horloges  concordan- 
tes, chaque  bureau  d'insjiccteur  de  voitures 
publiques;  mais  combien  de  fois  le  fait  sui- 
vant ne  vous  est-il  pas  arrivé!  Kn  se  prome- 
nant sur  le  boulevard,  on  voit  à l'un  de  ces 
prétendus  cbronoinctrcs,  qu’il  est  midi,  par 
exemple;  on  marche  ensuite  pendant  dix 
minutes,  et  en  passant  devant  un  second  bu- 
reau pourvu  d'une  pareille  horloge,  l'aiguille 
marque  midi  moins  un  quart.  Sans  doute, 
il  n’y  a dans  cette  marche  rétrograde  du 
temps,  rien  qui  soit  absolument  désagréable, 
et  nous  l'acceptons  sans  déplaisir;  cependant, 
la  conscience  secréte  que  l’on  est  le  jouet 
d'une  illusion,  en  diminue  un  peu  1e  charme. 


t.’es  variations  trop  fréquentes  de  nos 
cadrans  municipaux,  sont  loin,  d'ailleurs, 
de  constituer  une  exception  parmi  les  pro- 
duits si  variés  de  la  chronométrie  moderne. 
Depuis  longtemps  l'on  s’efforce  inutilement 
de  résoudre  le  problème  de  la  marche  simul- 
tanée des  horlogc8,et  malgré  le  nombre  infini 
des  moyens  qui  ont  été  Jusqu’ici  mis  en  leuvre, 
le  succès  n’est  pas  encore  venu  couronner 
ces  efforts. 

N’existe-t-il  cependant  aucun  moyen  de 
faire  marcher  d’accord  deux  horloges  ? Le 
raisonnement  nous  dit  qu’il  y aurait  une  ma- 
nière d'arriver  à ce  résultat.  Si,  à l'aiguille 
qui  parcourt  le  cadran,  on  attachait,  par 
exemple,  une  imperceptible  pelitechalne,qui 
pût  transmettre  le  mouvement  de  cette  ai- 
guille à l'aiguille  d'un  autre  cadran,  tout  pa- 
reil au  premier,  mais  ne  renfermant  ni 
rouage  ni  mécanisme,  et  simplement  réduit 
au  cadran  proprement  dit,  il  est  certain  que 
l’un  communiquerait  ainsi  à l'aiguille  de  ce 
second  cadran  le  mouvement  du  premier, 
et  que  les  deux  horloges  marcheraient  d’ac- 
cord. .Mais  le  raisonnement  qui  précède  n’est 
qu’un  jeu  de  l’esprit,  la;  poids,  la  longueur 
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de  1.1  chaîne  qui  relierait  les  deux  cadrans, 
elsurlont  sa  force  d’inertie,  apporteraient  à" 
la  transmission  du  mouvenient'des  diflicultés 
insnrmontahles. 

Il  existe  toutefois,  un  agent  admirable, que 
la  nature  semble  avoir  créé  tout  exprès  pour 
enfanter  des  merveilles,  qui  se  joue  de  l’im- 
prevu,  qui  triomphe  de  l'impossible,  et  qui 
pourrait  dire  avec  autrement  de  raison  que  ce 
courtisan  d'un  roi  absolu  : « Si  la  chose  est 
impossible,  elle  se  fera;  si  elle  est  possible, 
elle  est  faite.  » Cet  agent,  c’est  l’élcctricilé. 
Le  fluide  électrique  voyage  avec  une  rapidité 
qui  anéantit  le  temps;  de  plus,  il  peut  pro- 
duire une  action  mécanique  quand  on  le  met 
convenablement  enjeu.  Il  réunit  donc  toutes 
les  conditions  qui  sont  nécessaires  pour  ré- 
soudre la  difficulté  dont  nous  parlons,  c’est- 
à-dire  pour  communiquer  le  mouvement  des 
aiguilles  d’un  cadran  aux  aiguilles  d’un  se- 
cond cadran,  tout  semblable,  et  produire  ainsi 
la  marche  simultanée  de  deux  ou  de  plusieurs 
horloges. 

Essayons  maintenant  d’expliquer  comment 
on  peut  faire  marcher, à distance,  grâce  àl’é- 
leclricité,  un  ou  plusieurs  cadrans,  au  moyen 
d’une  horloge  unique. 

Toute  horloge  est  munie  d’un  {icndule,  ou 
balancier,  destiné  à régulariser  la  détente  du 
ressort  moteur,  etqui,  d’ordinaire,  bat  la  se- 
conde, achaciine de  ses  oscillations.  .Achaque 
extrémité  de  la  course  de  ce  balancier,  un 
peut  disposer  deux  petites  lames  métalliques 
que  le  balancier  vienne  toucher  alternative- 
ment, pendant  scs  deux  oscillations  périodi- 
ques. Or,  si  à chacune  de  ces  petites  lames,  est 
attaché  l’un  des  bouts  du  filconducteurd'une  ! 
pile  voltaïque,  il  est  évident  que  le  balancier 
de  l’horloge,  formé  d’un  méUil,  c’est-à-dirt^ 
d'une  substance  conductrice  de  l’électricité, 
toutes  les  fois  qu’il  viendra  se  mettre  en  con- 
tact avec  l’une  des  petites  lames  disposées  h 
l'extrémité  de  sa  course,  établira  le  courant 
voltaïque,  et  l’interrompra  ensuite  en  quittant 
cette  position  ; de  telle  sorte  (|u’à  chacune  de 


scs  oscillations,  il  y aura  alternativement  éta- 
blissement et  rupture  du  courant  voltaïque. 

La  figure  24.Ï  représente  ladisposition  d’ap- 
pareil qui  vient  d’étre  indiquée.  L est  le 
balancier  de  Thoringe-type,  G,  qui,  dans  ses 
deux  excursions  à droite  et  à gauche,  vient 
rencontrer  les  deux  petits  boutons  mcballiques 
•M,  N,  cl  faire  circuler,  à chaque  contact,  l'é- 
lectricité d’une  pile  en  activité , dans  tout 
le  système,  au  moyen  du  fil  ff. 

-Admettons  maintenant  que  ce  fil  //’,  par- 
lant de  l’horloge-régulalrice  G,  vienne  abou- 
tir, à travers  une  distance  quelconque,  à un 
électro-aimant  B,  qui  soit  en  rapport  lui-même 
avec  des  rouages  d’horlogerie  destines  à faire 
marcher  les  aiguilles  des  heures  et  des  mi- 
nutes d’un  cadran  ; voici  ce  qui  doit  nécessai- 
rement arriver.  Lorsque,  par  ses  oscillations 
successi  ves, le  balancier  deThorlogc-type  vient 
établir  le  pivssage  du  courant  électrique  dans 
le  mécanisme  du  second  cadran  E,  le  cou- 
rant passe  dans  l’électro-aimant  B,  et  le  rend 
actif;  dès  lors,  cet  électro-aimant  B attire  son 
armature  I’,  placée  en  face  de  lui.  Cette  arma- 
ture, en  se  déplaçant,  pousse  le  levier  coudé 
J,  lequel  fait  marcher  la  roue  à rochet  A et, 
par  son  intermédiaire,  la  grande  roue  C,  qui 
est  la  roue  des  aiguilles  du  cadran,  et  qui 
fait  tourner  ces  aiguilles  sur  le  cadran,  pl.aeé 
de  l’autre  coté,  et  par  conséquent  invisible  sur 
notre  dessin.  Mais  le  passage  de  l’électricité 
ébmt  ensuite  interrompu  par  le  départ  du 
balancier,  l’armature  P,  redevenue  inactive, 
reprend  sa  place  et  maintient  de  nouveau 
l’immobilité  de  l’aiguille,  jusrpTà  ce  que  la 
répétition  de  la  meme  influence  électrique 
provoque  un  nouveau  mouvement  de  l’ai- 
guille sur  le  cadran. 

Comme  ces  actions  alternatives  d’attraction 
s’exécutent  chaque  seconde,  puisqu'elles  dé- 
|>endentdu  mouvement  ilii  balancier  de  l'hor- 
logc-ty|M;  ipii  les  provoque  à chaque  seconde, 
ou  voit  que  le  second  cadran  reproduit  et  ré- 
fléchit, pour  ainsi  dire,  les  mouvements  de 
l'aiguille  du  cadran  du  l’horloge  régulatrice. 
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Kig.  24S.  — > Horiog**  reguialricp  el  ladraii  electnqur. 


Ce  qui  vient  il'élre  iJit  pour  un  seul  cadran 
reproduisant  les  indications  d'une  horloge- 
type,  est  applicable  à un  nombre  quelconque 
de  cadrans,  que  l’on  introduirait  dans  un 
mùiiie  circuit  voltaïque,  à la  seule  condition 
d'augmenter  l'intensité  du  courant  électri- 
i|ue.  .\vec  une  seule  horloge,  on  peut  donc 
faire  marcher  un  nombre  i|uelconque  de 
cadrans,  qui  tous  fournissent  des  indications 
parfaitement  conformes  entre  elles  et  con- 
formes à celles  de  l’horlogc-type. 

.\insi  la  mesure  du  temps  par  l'électricité, 
n’est  qu'une  simple  et  très-ingénieuse  appli- 
cation du  principe  de  la  télégraphie  électri- 
que. Lorsqu'on  fait  fonctioniier  le  télégraphe 
électrii|ue  de  .Moi-se,  c’est  la  main  de  l’opé- 
rateur qui  établit  et  interrompt  le  courant 
électrique,  et  fait  agir,  à distance,  l’électi-o- 
aimant  de  la  station  opposée.  Quand  ou  veut 
mesurer  le  temps  par  l'électricité,  le  balan- 
cier d’une  horloge  remplace  la  main  de 
l'employé  dans  l’instrument  de  Morse , et, 
par  ses  oscillations  successivt^s,  établit  et  in- 


terrompt le  courant  à inler\ ailes  égaux,  c'est- 
à-dire  à chaque  seconde.  Cette  régularité 
dans  l'action  mécanique  de  l'électro-aimanl, 
aitisi  provoquée  à distance,  permet  de  télé- 
graphier le  temps  par  le  même  procédé  phy- 
sique qui  sert  à télégraphier  la  pensée. 

,\u  moyen  d’une  seule  horloge,  on  peut 
donc  indiquer  l'heure,  la  minute,  la  seconde, 
en  un  nombre  quelconque  de  lieux,  séparés 
par  des  distances  aussi  considérables  qu'on 
puisse  le  supposer.  Tous  ces  cadrans  repro- 
. duisent  les  indications  de  l'horloge  directrice 
comme  autant  de  miroirs  qui  en  réfléchi- 
raient l'image.  De  tels  appareils  peuvent  être 
installés  sur  toutes  les  places  d'une  ville, 
dans  toutes  lus  salles  d'un  édifice  public,  dans 
toutes  les  pièces  d’une  fabrique,  à tous  les 
étages  et  dans  toutes  les  chambres  d'une  mai- 
son ; et  partout  l'horloge-type,  l’horloge  uni- 
que, transmettra  au  même  instant,  l'image 
exacte  de  ses  propres  indications.  Dans  un 
observatoire,,  chaque  salle,  chaque  cabinet 
pourra  être  muni  d'un  de  ces  cadrans,  i|ui  re- 
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prodiiira,  «le  jour  comme  île  miil,  l'heure, 
la  ininule,  la  Bccomle,  donnee  par  l’horloge  ré- 
gulatrice placée  prés  de  la  lunette  méridienne. 
Ces  appareils  battront  la  seconde  aus.<i  réguliè- 
rement que  la  pendule  astronomique  avec  la- 
quelle ils  seront  en  communication  par  le 
courant  électrique.  On  éviterait  ainsi  l’ohli- 
galion  d'avoir  plusieurs  horloges  de  grand 
prix,  et  la  nécessité  de  régler  sfiparémenl  cha- 
que horloge  sur  le  mouvement  désastres. 

(Jnel  serviceiinmcnse  rendu  aux  besoins  de 
tous,  si,  pouriinc  ville,  pourdcsétablissements 
publics,  pour<lesatcliers,  pour  des  chemins  de 
rer,pourles  grandes  fabriques,  dont  les  divers 
ateliers  sont  éloignés  les  unsdesautres,  on  pou - 
vait  répartir  l’heure  d’une  manière  parfaite- 
ment exacte,  au  moyen  d’un  chronomètre  uni- 
que ! Or,  ce  grand  problème  est  aujourd’hui 
résolu  ; il  ne  reste  plus  qu’à  transporter  dans  la 
pratiipicet  dans  nos  usages  celte  invention  ad- 
mirable. Le  jour  n’est  pas  éloigné  où  à Paris, 
par  exemple,  l’horloge  de  l’Ilùtel-de-ville,  ou 
celle  du  Louvre , répétera  cent  fois , sur 
cent  iMilrans  séparés,  son  heure  et  sa  minute. 
On  fem  alors  circuler  les  heures  .sous le  pavé 
des  rues,  comme  on  y fait  aujourd’hui  circuler 
l'eau  et  le  gaz.  De  même  que,  pardes  conduits 
souterrains,  aux  embranchements  innomhr.a- 
hles,  on  distribue  maintenant  la  lumière  et 
l’eau,  ces  deux  besoins,  ces  deux  soutiens  de 
notre  existence,  ainsi  on  distribuera  le  temps, 
c’est-ii-dire  la  mesure  de  la  vie. 

Duel  est  l’invenlcur  de  l’horloge  élec- 
trique 'I 

La  mesure  du  temps  par  l’électricité  était 
une  des  applications  du  principe  de  la  télé- 
graphie électrique  qui  se  jirésentait  le  plus 
naturellement  à l’esprit.  On  ne  doit  donc  jias 
être  surpris  que  plusieurs  physiciens  ou  ar- 
tistes de  notre  temps,  se  soient  occupés  simul- 
tanément de  cette  question. 

L'n  titre  aiithentiipie  «accorde  pourtant  la 
priorité,  dans  la  réalisation  pratique  de  cette 
idée,  h M.  Sieinheil,  de  Munich,  à qui  re- 


vient , comme  nous  l’avons  établi  dans  la 
notice  sur  le  Télégraphe  éleetrique(i),  le  mérite 
d’avoir  établi  et  fait  fonctionner  la  première 
correspondance  connue  par  un  ti’dégraphe 
électrique.  En  18:i0,  le  roi  do  Bavière 
accorda  à M.  Sieinheil  la  concession  exclu- 
sive de  la  construction  d’horloges  électriques. 
C’est  donc  au  physicien  de  .Munich  qu'appar- 
tient l’honneur  de  la  première  exécution 
prali(|iie  de  X'hortoge  électro-télégraphique. 

En  I8i0,  le  public  scientilique  de  Londres 
s’émut  des  vives  discussions  qui  s’élevè- 
rent entre  .M.  Wheatstone,  le  célèbre  phy- 
sicien qui  a créé  et  établi  en  Angleterre  la 
télégraphie  électrique,  et  l’un  de  ses  ouvriers 
mécaniciens,  M.  Bain,qui8'étaitfaitconnaitrc 
par  la  découverte  d’un  télégraphe  imprimant. 
M.  Wheatstone  et  sonouvrier,  M.  Bain,  se  dis- 
|>iitaient  mutuellement  la  découverte  de  l’hor- 
loge électrique.  M.  Bain  affirmait,  avec  la  pins 
vive  insistance,  avoir  imaginé  et  construit  une 
horloge  de  ce  genre,  dès  le  mois  de  juin 
1810,  et  accusait  le  savant  de  s’être  approprié 
son  idée.  De  son  côté,  M.  Wheatstone  repous- 
sait ces  impul.ations  avec  énergie.  Personne 
n’avait  tort  dans  cette  discussion.  L’idée  d’ap- 
pliquer l’élcctro  magnétisme  à la  mesure  du 
temps  était  assez  tiaturellc,  pour  s’être  pré- 
sentée en  même  tempsàl’espritdu  maître  età 
celui  de  l’ouvrier. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  le  2(i  novembre 
1840,  que  le  célèbre  physicien  lut  à la  Société 
royale  de  Londres  un  mémoire  descriptif  sur 
son  invention.  Le  recueil  publié  par  cette 
Société  donnait  en  ces  termes,  l’idée  de  l’ap- 
I pareil  de  M.  Whcalslonc  : 

» l.e  but  do  1 aiqinroil  qui  est  l'objet  de  le  cora- 
muuication  de  M.  XVIieatsloiic,  est  de  rendre  une 
seule  horloge  («ropre  h indiquer  exactement  en  dif- 
férents  lieux,  aussi  distanU  i'nn  de  l'autre  qu’on  le 
xoiidra,  l'heure  donnée  par  une  seule  et  mCme  hor- 
] loge.  Ile  cette  manière,  dans  de  grands  élablisse- 
I monts,  ou  dans  des  administratintra  très-nombreuses, 
j il  suffira  d'une  bonne  tiorloge  pour  indiquer  t'heure 
! d.xns  toutes  les  parties  de  t'édinecoû  celle  indication 

I (li  Vidr  pnaelOI  de  ce  volume 
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Fig.  24C.  — Horloge  électrique  sur  une  lanterne  à gas  (page  410). 


pourra  tMre  nécessaire,  avec  une  exactitude  qu'il 
serait  impossible  d'obtenir  d'horloges  dislinctcs,  et 
avec  une  dépense  beaucoup  moins  considérable.  Ün 
pourrait  énumérer  un  grand  nombre  d'autres  cir> 
comlanccBOù  cette  invention  réalisera  de  très-grands 
avantages. 

■ Chacun  des  appareils  présentés  par  M.  Wheal- 
stone  se  compose  d'un  simple  cadran,  avec  ses 
aiguilles  des  heures,  de  minutes  et  des  secondes, 
et  de  rensembte  do  roues  par  lequel,  dans  les 
horloges,  l’aiguille  des  secondes  communique  le 
mouvement  aux  aiguilles  des  minutes  et  des  heures, 
l'n  petit  électro-aimant  est  destiné  à rendre  libre 
une  roue  d une  construction  toute  spéciale,  placée 
sur  l’arbre  de  raiguille  à secondes,  de  telle  sorte 
qu'à  chaque  fois  que  le  magnétisme  temporaire 
est  produit  ou  détruit,  cette  roue,  et  par  consé- 
quent l'aiguilie  des  secondes,  avance  de  la  soixan- 
tième partie  d'ime  révolution  entière,  il  est  évident 
dès  lors  que  si  l’on  parvient  à établir  et  à rom- 
pre un  courant  diecirique  dans  des  circonstances 
telles  que  l'ensemble  d’une  reprise  et  d'une  cessa- 
tion dure  une  seconde,  ce  qu’il  est  possible  d'obtenir 
au  moyen  du  régulateur  ou  horloge  parfaite  dont  on 
veut  multiplier  les  indications,  l’apparcil-cadran 
ci-dessus  décrit,  quoique  dépourvu  de  toute  force 
régulatrice  constante,  remplira  pleinement,  à son 
tour,  l’oflice  de  régulateur  parfait.  » 

T.  11. 


Suivait  l’exposé  du  moyen  mécanique  qui 
avait  |>erniis  à M.  Wheabtone  d’obtenir  ce 
résultat. 

Le  soir  mémo  de  la  lecture  du  mémoire 
de  M.  Wheatslone,  une  horloge  de  ce  genre 
fut  mise  en  mouvement  dans  la  salle  de  la 
bibliothèque  de  la  Société  royale,  et  elle  y 
fonctionna  jdusieurs  jours.  Les  journaux  de 
î^ondres,  entre  autres  la  Gazette  de  littéra- 
ture, ayant  publié,  peu  de  jours  après,  l’objet 
du  travail  de  M.  Wheatstone,  cette  décou- 
verte fit  grand  bruit  en  Angleterre.  Plusieurs 
horloges  électriques  furent  conslruiles,  et 
! bientôt  mises  en  expérience,  dans  ces  réu- 
nions si  fréquentes  où  \c%  gentlemen  de  Lon- 
dres accourent  en  foule,  tenant  à honneur 
d'élre  instruits  les  premiers  des  accpiisilions 
et  des  découvertes  nouvelles  qui  s’accomplis- 
sent dans  les  sciences  et  dans  les  beaux-arts. 
Cette  invention  intéressante  fut  ainsi  promp- 
tement popularisée  en  Angleterre;  et  bientôt 
j les  horloges  clectro- télégraphigues  furent 
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adoptées  dans  un  certain  nombre  d'établisse- 
ineiitspublicsetd’ateliersderindnstrie  privée. 

Nous  décrirons  le  système  mécanique  qui 
permet  de  distribuer  à plusieurs  cadrans 
l’heure  donnée  par  une  horloge-régulatrice, 
en  prenant  pour  exemple  la  disposition  qui  a 
été  adoptée  par  -M.  Brégnet  pour  quelques 
horloges  électriques  établies  par  lui  dans  la 
ville  de  Lyon,  et  qui  sont  dirigées  par  une 
excellente  pendule  placée  à la  préfecture. 
Ces  cadrans,  distribués  dans  la  ville,  sont 
placés  dans  des  lanternes  éclairées  au  gaz. 
La  figure  24li  représente  ces  cadrans  et  la  lan- 
terne à gaz  sur  laquelle  ils  sont  appliqués. 

Le  mécanisme  placé  à l'intérieur  de  la  lan- 
terne SC  voit  dans  la  figure  247. 

Le  courant  envoyé  à chaque  seconde,  par 
le  battement  de  l’horloge-type,  ou  rètjula- 
letiT,  placé  à la  préfecture,  passe  successive- 
ment dans  les  deux  électro-aimants  E,  E',  de 
telle  façon  que  leurs  pèles  de  noms  contraires 


se  trouvent  opposés.  Entre  les  deux  électro- 
aimants  est  placée  l’armature  d'acier  AA, 
qui  est  aimantée.  L’un  de  scs  pôles,  placé 
entre  les  deux  pôles  contraires  des  électro-ai- 
mants E,  E',  est  attiré  par  l'un  et  repoussé 
par  l’autre.  Sur  le  second  pôle  de  l’arma- 
ture , les  deux  autres  pôles  <les  électro-ai- 
mants agissent  de  la  même  manière.  Si  le 
courant  circulant  dans  les  bobines,  vient  à 
changer  de  sens,  les  attractions  se  changent 
en  répulsions,  et  inversement  les  répulsions 
en  attractions  ; de  telle  sorte  que  l’armature 
portée  par  la  pièce  o,  située  près  de  la  circon- 
férence du  cadran,  bascule  et  entraîne  avec 
elle  la  longue  tige  l terminée  par  une  four- 
chette. Dans  cette  fourchette  pénètre  une 
goupille  portée  par  la  pièce  i,  mobile  autour 
de  sa  partie  supérieure;  la  goupille  en- 
traîne dans  son  mouvement  la  pièce  i cl  une 
pièce  i tout  à fait  symétrique,  dont  chacune 
porte  un  petit  cliquet  agissant  sur  une  roue 


Vif.  317.  — Slécaiilsnic  des  liorlogcs  élecniqucs  de  M.  Brégnet. 


à rochet  r,  dont  l’axe  porte  l’aiguille  des  Les  deux  clii|uets  agissent  l’un  après  l’au- 
minutes.  tre;  mais  celui  i|ui  n'agit  pas  amène  un  arrêt 
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H.ins  l une  des  dents  de  la  roue  à rocliel  et 
l’empèche  ainsi  d’avancer  de  plus  d'une  dent 
par  la  secousse  de  la  li|;e  /,  (}iii  lui  est  trans- 
mise par  le  premier  cliipiet. 

Le  rocliet  a soixante  ileiits.  de  sorte  que  si 
le  courant  est  envoyé  à chaque  minute  et 
chaque  fois  en  sens  inverse,  raiguillc  des  mi- 
nutes parcourra  tout  le  cadran  en  une  heure. 
Entre  les  deux  platines  c,  c est  placé  un  sys- 
tème de  trois  roues  dentées,  qui  transmet  le 
mouvement  à raignilte  des  heures. 

M.  Bréguel  a établi  en  18.19,  dix  pendules 
de  ce  système,  au  poste  central  des  télégra]dics 
de  Paris,  où  elles  marchent  parfaitement. 

M.  Paul  Garnier,  horloger  de  Paris,  a cons- 
truit également  un  grand  nombre  d'horloges 
électriques,  mues  par  une  horloge-type. 

A l'Exposition  universelle  de  1807,011  x oyait 
il  l'entrée  par  le  pont  d’Iéna,  un  énorme  ca- 
dran électrique  mû  par  une  horloge-type, 
et  qui  avait  été  construit  par  M.  Colin,  suc- 
cesseur de  Wagner. 

Comme  exemple  assez  curieux  d'un  ap- 
pareil du  même  genre,  nous  citerons  les 
horloges  électriques,  qui  ont  été  exécutées, 
il  y a déjà  plusieurs  années,  par  M.  Vérité 
dans  le  grand  séminaire  de  Beauvais. 

L'horloge  du  grand  séminaire  de  Bi-anvais 
indique  les  heures  et  les  minutes  sur  trente- 
deux  cadrans,  répartis  dans  les  princi[iales 
salles  de  ce  vaste  éLablissement  ; les  distances 
réunies  de  l’horloge  à ces  divers  cadrans 
forment  une  longueur  de  plusieurs  kilomè- 
tres. Quatre  de  ces  cadrans  sont  placés  exté- 
rieurement, sur  les  quatre  faces' du  clocher, 
un  autre  est  également  placé  dans  le  fronton 
de  la  façade  principale,  et  montre  les  ph.ises 
de  la  lune.  Tons  les  autres  cadrans  sont  in- 
térieurs : celui  du  cabinet  de  l’économe  fait 
fonctionner  un  calendrier  perpétuel.  L’hor- 
loge régulatrice  sonne  les  heures,  les  quarts 
et  les  avant-quarts,  sur  trois  fortes  cloches 
placées  dans  le  clocher.  En  outre,  tous  les 
jours,  à cin([  heures  moins  quatre  minutes 
du  matin,  une  sonnerie,  imitant  une  cloche 


en  volée,  mise  en  action  par  un  courant  élec- 
trique, réxeille  toute  la  communauté. 


O tmti^pcndanunent  lic  ce»  diverses  snancrics  ex- 
térieures, ajoute  M.  Vérité,  dans  la  description 
qu’ii  nous  donne  de  l’appareil  établi  chez  tes  sémi- 
nariates  de  Beauvais,  il  s'en  fait  entendre  trois 
autres  intérieurement  : la  première  sert  à réveil- 
ler, chez  lui,  te  surveillant,  tous  les  matins,  à 
quatre  heures  et  demie;  la  seconde,  placée  dons  la 
chambre  du  réglementaire,  le  prévient,  par  un  coup 
de  timbre,  une  minute  avant  chaque  avant-quart, 
afin  d’assurer  l’exactitude  des  divers  exercices  de  ta 
communauté;  enfin,  la  troisième  se  fait  entendre 
tous  les  jours  au  p.arloir,  pour  annoncer  la  fin  des 
récréations.  » 

1-es  appareils  dont  nous  venons  de  don- 
ner la  description,  peuvent  être  considénéi 
comme  apparleiiant  à la  première  phase,  nu 
à la  première  période  historique  de  l’horlo- 
gorie  électrique.  .\près  cette  époque,  en  effet, 
cette  branche  inléressanle  de  la  physique 
appliquée  a fait  un  pas  considérable,  et 
s’est  enrichie  d’un  perfectionnement  réel. 
C’était  déjà  un  résultat  bien  extr.iordinaire 
que  de  jiouvoir,  avec  une  seule  horloge  mé- 
caui(|ue,  distribuer  l’heure  en  divers  points. 
On  a voulu  aller  plus  loin  encore.  La 
science  est  étrangement  ambitieuse  dans  sa 
marche  ; ponr  elle,  le  résultat  obtenu  n’esi 
jamais  le  but  définitif;  un  progrès  accompli 
ne  lui  sert  qu’à  préparer  la  voie  à un  progri’s 
nouveau  ; elle  s’avance,  sans  repos  ni  trêve, 
vers  des  limites  qui,  une  fois  atteintes,  sem- 
blent reculer  d’clles-mêmes,  en  se  métamor- 
pbosant.  On  avait  commencé  par  réduire  à 
une  seule  toutes  les  horloges  mécaniques 
d’une  ville;  ce  ix'snilat  à [leine  obtenu,  on 
a voulu  supprimer  jusqu'à  ce  dernier  ins- 
Irument  lui-même,  et  sans  recourir  à aucun 
des  mécanismes  habituels,  faire  marcher  les 
horloges  par  la  seule  puissance  de  l’élcc- 
i tricité.  Ou  s’est,  en  effet,  avisé  de  réfléchir 
i que,  si  l’horloge  régul.atrire  d’une  ville  ve- 
j liait  à se  déranger,  tous  les  cadrans,  soli- 
I daircs  de  cet  instrument  dii'ecleur,  s'arn'le- 
1 raient  nécessairement  à la  fois.  H'ailleurs, 
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une  horloge  mécaniipie  parfaite  est  encore  un 
instrument  <l'nn  grand  pri\. 

Tout  bien  considéré,  il  était  hoti  de  sup- 
primer l'horloge  régulatrice;  on  l'a  donc 
supprimée.  On  a construit  une  horloge 
empruntant  à rélcctricité  seule  le  principe 
de  son  action;  puis,  ce  chronomètre  élec- 
trique une  fois  obtenu,  on  peut  s’en  servir 
comme  on  seservaitanparavant  de  l'horloge- 
type,  pourdistrihiier  l’heure,  par  îles  fils  vol- 
taïques, ,à  un  nombre  quelconque  de  cadrans. 

Ainsi,  sans  autre  puissance  mécanique, 
l'électricité  peut,  à elle  seule,  indiipjer  les 
divisions  du  temps  au  même  instant  et  eiï 
divers  points  éloignés.  L’honnête  corporation 
des  horlogers  a marqué  d'une  pierre  noire 
la  néfaste  journée  qui  vit  cette  découverte 
éclore  ! 

Comment  concevoir,  pourtant,  qu’au 
moyen  de  l'électricité  seule,  on  puisse  sup- 
pléer il  cet  ensemble  de  rouages  et  de  méca- 
nismes compliqués  qui  composent  une  hor- 
loge? C’est  ce  que  nous  allons  expliquer. 

Les  variations,  les  défauts  des  horloges  or- 
dinaires , tiennent  surtout  à deux  causes. 
D'abord,  il  la  variation  de  la  longueur  de  la  tige 
du  balancier,  par  suite  de  la  dilatation  nu  de 
la  contraction  du  métal,  dues  aux  dilTérences 
de  la  température  extérieure  ; en  second  lieu, 
il  l'impulsion  inégale  que  reçoit  le  balan- 
cier, et  qui  provient  d'un  léger  dérangement 
survenu  dans  le  système  de  rouages  servant 
à lui  transmetlre,  d’iine  manière  toujours 
égale,  l'action  de  la  force  motrice,  c'est-à- 
dire  du  ressort.  Il  est  évident  que,  si  l’on 
peut  supprimer  ces  rouages,  et  imprimer  au 
balancier  une  impulsion  toujours  uniforme, 
sans  employer  aucun  mécanisme  d’horloge- 
rie, un  aura  beaucoup  simplifié  les  appareils 
ilestinés  à la  mesure  du  temps. 

Tel  est  précisément  le  but  de  la  nouvelle 
horlogerie  électrique.  Elle  se  propose  de  rem- 
placer par  l'électricité,  le  ressort  moteur 
employé  jusqu'ici  dans  l'horlogerie,  d'entre- 
tenir constamment  etavec régularité,  le  mou- 


vement du  balancier  détei-miné  par  une  at- 
traction électro-magnétique,  etde  transmetlre 
ce  mouvement  aux  aiguilles  du  cadran,  d’une 
manière  qui  corresponde  aux  divisions  du 
temps  en  minutes  et  secondes. 

Comment  le  lialancier  serait-il  mis  en  mou- 
vement dans  une  horloge  électrique?  11  est 
évident  que  ce  ne  peut  être  que  par  la  force 
éleclro -magnétique.  L'électro-magnétisme 
pouvant  produire  un  mouvement  mécanique, 
si  l’on  parvient  à placer  un  électro-aimant 
de  manière  à lui  faire  attirer  sans  cesse 
une  masse  de  fer  faisant  partie  d'un  balancier, 
on  aura,  par  cette  disposition,  le  moyen 
d'entretenir  constamment  le  mouvement  de 
ce  balancier.  Une  horloge  ainsi  construite 
n’aura  ni  ressorts  ni  rouages  ; elle  mar- 
chera sans  qu’il  soit  jamais  nécessaire  de  la 
monter  ou  d’y  toucher.  Il  suffira,  pour  pro- 
voquer continuellement  sa  marche,  d’entre- 
tenir la  pile  ïolta'ique  qui  fournit  l'électricité 
à l’électro-aimant,  c’est-à-dire  de  renouveler 
tous  les  trois  ou  quatre  mois,  l'acide  ou  le  zinc 
de  la  pile. 

Nous  venons  de  supposer  que  Télectro-ai- 
mant  agissait  d’une  manière  directe  sur  le 
balancier,  pour  provoquer  son  mouvement. 
Dans  l'origine,  queb|ues  horloges  électriques 
furent  ainsi  construites.  Telle  était,  par 
exemple,  celle  de  M.  Bain,  l’ouvrier  mécani- 
cien dont  nous  avons  rappelé  les  démêlés 
avec  .M.  Wheatslone.  Mais  il  est  évident 
qu’une  telle  disposition  était  très-vicieuse. 
La  force  électro-magnétique  varie  selon  l'in- 
tensité de  la  pile.  Or,  cette  intensité  est  fort 
inconstanle.  Lesmouvementsdu  balancierse- 
raicntdonc  très-irréguliers,  si  l'on  faisait  agir 
ilirectement  la  force  électro-magnétique  pour 
entretenir  ses  mouvements.  Il  faut,  de  toute 
nécessité,  pour  donner  l'impulsion  au  balan- 
I cier,  avoir  recours  à un  organe  intermédiaire, 
I i|iii,  mis  en  action  parl  électro-aimant,  vienne 
I lui-même  agir  régulièrement  sur  le  pendule 
I et  entretenir  ainsi  son  mouvement  d'une  ma- 
I nière  toujours  iinifonne. 
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Fi;;.  348.  — Horloge  électrique  et  cadran  de  G.  Froment  (page  414). 


Un  de  nos  physiciens,  M.  Liais,  pro- 
posa, en  I8S1,  leprinci]>e  qui  est  employé 
aujoiird’luii  pourcomniiiniqucr au  Imlaneier 
d'une  horloge  électrique  un  mouvement  uni- 
forme. Il  eut  recours,  pour  pousser  le  balan- 
cier, h un  re.ssortse  détendant  toujours  de  la 
même  quantité  (i).  C'est  l'électro-aimant  qui 
tend  ce  ressort,  .\insi,  l’électricité,  neserrnnt 
qu'à  tendre  un  ressort,  n’est  employée  que 
comme  un  moteur  dont  les  variations  d'in- 
tensité demeurent  sans  iniluence  sur  la  mar- 
che de  l'appareil.  C’est  de  l’action  du  ressort 
que  dépend  la  régularité  des  mouvements 
du  balancier.  Or  un  effet  de  ce  genre  étant 
constant  et  toujours  uniforme,  la  régularité 
des  oscillations  du  pendule  est  ainsi  assurée  : 
le  balancier  marche  sans  rouages  ni  méca- 

(i)  Nouff  (ioTon*  noter,  <v>pontiaiit.  qu’à  J'Expotiloii  uni- 
Tersclle  d«  Londres  en  18^1,  un  cunstructour  de  Londroff, 
M.  Sheppard.  aviilt  présenté  une  horloge  électrique  qui 
marchait  par  l'action  d'un  ressort  de  ce  genre. 


nisme  d’horlogerie,  et  l'horloge  n’a  pas  be- 
soin d'ètre  remontée. 

L'emploi  des  ressorts,  dans  ce  cas  spécial 
de  l'horlogerie  électrique,  présente  pourtant 
divers  inconvénients,  dont  le  plus  sérieux  est 
la  variation  de  volume  du  métal,  parsuite  des 
différences  de  la  température  extérieure.  On 
a eu  plus  tard,  l'idée  de  remplacer  les  res- 
sorts par  uu  |>ctit  poids  de  cuivre,  tom- 
bant toujours  de  la  meme  hauteur,  et  qui 
imprime,  par  l'effet  de  sa  chute,  l'impulsion 
au  pendule.  Comme  le  poids  tombe  toujours 
de  la  même  hauteur,  l'impulsion  reçue  par  le 
iMiancier  est  constamment  uniforme,  et  ses 
oscillations  d’une  régularité  absolue. 

Une  des  merveilles  de  l'Exposition  univer- 
selle de  {887,  c'était  la  pendule  électrique 
<le  Gustave  Froment.  Cet  instrument  présente 
l'application  la  plus  remarquable,  par  sa  sim- 
plicité, du  principe  qui  consiste  à obtenir 
l’isochronisme  des  oscillations  d'un  pendule 
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par  la  chulc  oimstanti!  d'un  poids  loinliant 
toujours  do  la  mômn  liautour. 

Pour  coinpi  iuidrc  lo  uiiîcanisnie  de  cet  in- 
striimcnl,  il  surfit  do  se  représenter  un  petit 
poids  de  cuivre  attaché  à l’extrémité  d'une 
mince  tige  métallique  exlréiuemcnt  flexible, 
placée  horizontalement  et  pouvant  venir  se 
poser  sur  la  partie  supérieure  du  balancier 
de  l'horloge,  de  manière  à lui  imprimer  une 
légère  impulsion,  par  l'effet  de  sa  pesanteur. 
En  contre-poids  de  fer  doux,  susceptible 
d’étre  relevé  en  l’air  par  l’action  d’un  électro- 
aimant,  peut,  en  St!  soulevant  ain.si,  relever 
la  petite  tige,  et  par  conséquent  le  petit  poids 
fixé  à l’extrémité  de  cette  tige.  Lorsque,  par 
l’effet  de  l’ime  de  scs  oscillations,  le  balancier 
vient  se  mettre  en  contact  avec  le  |>oids  de 
cuivre,  le  cniirant  électrique,  fourni  par  la 
pile,  s’éüddil  et  traverse  tout  ce  système  ; le 
petit  électro-aimant  placé  au-dessous  du 
contre-poids  de  fer  attire  ce  contre-poids 
(|iii  représente  son  armature;  dès  lors,  le 
poids  est  déposé  sur  le  pendule  et  lui  im- 
(U'ime  un  mouvement  d’impulsion  ou  d’os- 
cillation. Mais  le  contact  métallique  étant 
interrompu,  par  suite  du  départ  du  pendule, 
l’électricité  ne  circule  plus  à l’intérieur  de  ce 
système,  et  l’électro-aimant  devient  inactif  ; 
le  contrc-|>oids  ou  l'armatmx:  de  l’élcrtro- 
aimaiit  reprend  donc  sa  place  et  ramène  le 
poids  à sa  hauteur  première.  La  répétition 
de  ces  deux  mouvements  qui  dépendent  de 
rétablissement  et  de  la  rupture  alternative 
du  courant  électrique,  entretient  d’une  ma- 
nière permanente  l’état  d’oscillation  du  ba- 
lancier, et,  comme  le  |>oids  tombe  toujours 
lie  la  même  hauteur,  les  impulsions  revues 
par  le  balancier  sont  toujours  égales  et  scs 
oscillations  i.socbrones. 

La  figure  24!)  représente  le  mécanisme  de  ■ 
l’horloge  électrique  de  Froment.  Alt  est  le 
balancier  de  l’borloge,  U la  lentille  qui  ter- 
mine ce  balancier,  M l’électro-aimaiit,  P le 
poids  ipii  vient  se  placer  sur  le  su|iport  O, 
pourdetermiiier  l’oscilla  lion  du  balancier;  CE, 


le  ressort,  qui,  sons  l’influence  del’électro-ai- 
inant,  vient  relever  le  poids  P,  à chaque  se- 
conde de  temps. 

11  est  vraiment  merveilleux  de  voirla  petite 
horloge  électriipie  de  Froment,  en  outre  de 
ses  propres  indications,  faire  marcher  les 
trois  aiguilles  des  heures,  des  minutes  et  des 
secondes  sur  deux  autres  cadrans,  dont  l’nn 
est  d’une  dimension  gigantesque  {c’est  un 
cadran  de  clocher  de  2 mètres  de  diamètre). 
La  marche  de  l’aiguille  des  secondes  sur  ces 
cadrans,  est  d’une  régularité  admirable,  et 
cette  régularité  tient  à la  manière  tonte  spé- 
ciale dont  les  aiguilles  reçoivent  l’action  mo- 
trice de  l’électricité.  Froment,  pour  faire 
marcher  l’aiguille,  ue  se  sert  ])oint  d’un  res- 
sort ou  d'un  poids.  C’est  l’armature  de  fer 
de  l’électro-aimant  qui , mise  en  mouve- 
ment par  Faction  électro-magnétique,  vient 
agir  sur  une  petite  roue  à rochet  qui  porte  les 
aiguilles. 

.Après  Froment,  on  peut  cit<!r,  comme 
s’étant  occupé  de  très-bonne  heure,  et  avec 
succès,  du  genre  d’appareils  dont  nous  par- 
lons, M.  Vérité,  horlogerde  Beauvais. 

.M.  Vérité  a,  l’un  des  premiers,  appliqué 
aux  horloges  électriques  l’idée  des  poids  tom- 
bant sur  le  l>alancier  d’une  hauteur  constante. 
Voici,  en  peu  de  mots,  en  ipioi  consiste  le 
mécanisme  de  l’instrument  construit  par 
l’horloger  de  Beauvais. 

Le  poids  destiné  à imprimer  d’une  manière 
continue,  l’impulsion  au  balancier,  a reçu  la 
forme  d’une  petite  cloche  métallique,  sus- 
pendue à un  long  fil  d’argent,  qui  vient  tom- 
ls!r,  ou  plutôt  se  [Miser  sur  le  balancier,  fluaud 
cette  petite  cloche  exécute  ce  mouvement, 
aussitôt  le  courant  électrique  s’établit,  et  un 
électro-aimant,  devenu  actif  par  l’.iction  du 
courant,  abaisse  une  pièce  mobile  sur  la- 
quelle la  cloche  était  suspendue  ; ce  qui 
[lermet  à cette  dernière  d’imprimer  une 
impulsion  nu  pendule.  Le  contact  ayant  ccs.sé 
par  le  départ  du  pendule,  le  courant  électri- 
ipie  ne  p.isse  plus;  mais  il  est  rétabli  bientôt. 
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lürs(|ue  l’aiilre  côté  du  balancier  vient  ren- 
contrer une  autre  cloche  niét;illi(|ue  disposée 
syinétriquenient  comme  la  première,  et  qui 
exerce,  à son  tour,  le  même  ellct  sur  le  pen- 
dule, par  suite  du  rétablissement  du  courant 
Voltaïque. 

\ l’Exposition  universelle  de  1867,  nous 
avons  remarqué  des  [>endules  électriques 
jirésentées  par  .M.  llipp,  savant  horloger  et 
constructeur  de  Herne  (Suisse),  qui  étaient 
fondées  sur  des  princi)>es  analogues  à ceux 
qui  viennent  d’etre  exposés. 

Sur  la  liste  îles  artistes  habiles  qui  s’oc- 
cupent de  ta  construction  des  instruments 
délicats,  des  appareils  deini-scientiliqnes  qui 
nous  occupent,  vous  seriez-vous  attendu  à 
trouver  le  nom  du  célèbre  prestidigitateur, 
du  sorcier  dont  tout  l’arisa  admiré  l'adresse  '! 
Apprenez  pourtant  que  Robert  lloudin  — 
pardon,  .M.  Robert  lloudin,  — est  un  mé- 
canicien d'un  vrai  mérite.  Il  a construit 
en  1855,  pour  M.  Detouchc,  des  horloges  élec- 
triques d’une  disposition  ingénieuse. 

.Nous  donnerons  en  deux  mots  l'idée  du  ce 
dernier  appareil  en  disant  que  .M.  lloudin 
consacre  l’action  motrice  de  l'électro-aimant 
àdécrdclieret  àreudre  libre  un  ressort, dont  la 
détente  imprime  une  impulsion  au  balancier. 
Eaisons  remarquer  pourtant  que  ce  système 
présente  des  inconvénients  pour  l'horlogerie 
de  précision.  Les  variations  de  la  température 
extérieure  changent  l'élasticité  et  les  dimen- 
sions du  ressort,  et  ces  deux  ellets  ont  néces- 
sairement pour  résultat  de  nuire  à la  régu- 
larité des  oscillations  du  pendule.  En  outre, 
les  frottements  qui  résultent  du  décrochage 
du  ressort,  et  qui  sont  variables  comme  tous 
les  frottements,  deviennent  une  cause  d’er- 
reur dans  les  indications  de  l’instrument.  Le 
grand  mérite,  ce  qui  fait  l’immense  supé- 
riorité des  horloges  électriques  que  nous 
avons  décrites  plus  haut,  c’est  qu'elles  sont 
tout  à fait  exemptes  de  frottement,  source 
principale  des  erreurs  qui  ail’ecbmt  les  in- 
struments ordinaires  d'horlogerie. 


Ce  qu’il  faut  remarquer  dans  les  horloges 
électriques  de  MM.  Detouchc  et  Robert  llon- 
din,  c’est  la  modicité  de  leur  jirix.  Le  modèle 
d’horloge  électrique  construit  par  .M.  Detou- 
chc, ne  conte  que  60  francs.  Il  est  vraiment 
curieux  de  voir  livrer  pour  un  tel  prix  une 
horloge  qui  fonctionne  avec  une  régularité 
suflisante,  qui  n’a  jamais  besoin  d’étre  re- 
montée, et  qui  peut  marcher  des  années  en- 
tières, à la  seule  condition  que  l'on  ajoute, 
chaque  semaine,  quelques  crisOiux  de  sulfate 
de  cuivre  à la  pile  voltaïque  qui  la  met  en 
action. 

■Ainsi,  la  mesure  du  temps  par  l’électricité, 
n'est  pas,  comme  bien  des  personnes  se  l'i- 
maginent, une  découverte  encore  dans  l’en- 
fance, et  qui  exigerait  de  nombreux  perfec- 
tionneincnts.  Sauf  la  question  pratique  de  son 
application  sur  une  échelle  considérable,  le 
problème  de  l'horlogerie  électrique  est  au- 
jourd'hui résolu.  La  pendule  électrique  de 
Gustave  Froment,  qui  se  voyaitïi  l'Exposition 
universelle  de  1867,  marchait  depuis  vingt 
ans,  d’une  manière  non  interrompue,  trans- 
mettant dans  scs  ateliers  l’heure,  la  seconde, 
à de  nombreux  cadrans.  Dans  une  autre  hor- 
loge, r|ui  marche  depuis  dix  sept  ans,  les 
mouvements  électriques  ne  se  sont  pas  arretés 
un  seul  jour. 

Nous  ne  croyons  donc  rien  avancer  que  de 
très-sérieux  et  de  très-réalisable,  en  expri- 
mant le  vœu  que  l’on  essaye  d’établir  à Paris, 
sur  une  large  échelle,  la  distribution  générale 
du  temps  par  des  instruments  électriques. 

Un  fait  que  l'on  ne  peut  constater,  à cette 
occasion,  sans  un  sentiment  de  regret,  c’est 
qu’un  certain  nombre  do  pays  étrangers  nous 
ont  diijà  précédés  dans  cette  voie.  .Aux  Etats- 
Unis,  l’horlogerie  électri((ue  e.st  réalisée  dans 
une  assez  grande  proportion.  Elle  fonctionne 
depuis  plusieurs  années  en  .Angleterre,  non, 
à la  vérité,  dans  des  villes  entières,  mais 
dans  un  cerlain  nombre  d’établissements  pu- 
blics et  privés.  La  pendule  astronomique  de 
l’Observatoire  de  Greenwich  envoie,  par  un 
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comhicteiir  clectri(|ue,  l'heure  à l’horloge  de 
Charring-Cross.  En  outre,  l'heure  moyenne 
exacte  est  sigualée,  à Londres,  par  la  chute, 
à midi  précis,  d’un  ballon  qui  tombe  du  dôme 
de  X Office  télégraphique, \ ci  qui  s'aperçoit 
dans  un  rayon  de  la  ville  extn'mcment 
étendu. 

Au  moyen  de  la  liaison  télégraphique  qui 
existe  entre  l’observatoire  de  Greenwich,  la 
station  centrale  au  Pont  de  Lond  res  et  la  Corn  • 
pagnie  du  chemin  de  fer  du  Sud-Est,  des 
signaux  horaires  donnant  exactement  le  temps 
moyen  de  Greenw  ich,  plusieurs  fois  par  jour, 
sont  transmis  aux  bureaux  delà  Compagnie 
ttutélégrapheélectriquecpix  ason  établissement 
central  dans  le  quartier  Lothbury,  dans  le 
Slrand,  et  ensuite,  à Cambridge,  à Deal  et 
à Douvres.  La  ebute  de  ballons-signaux  est 
déterminée  à-l'aide  d’un  fil  télégraphique  sur 
la  tour  du  Strand  simultanément  avec  la 
chute  du  ballon  de  Greenwich,  à une  heure 
de  l’après-midi.  Pareils  systèmes  ont  été  in- 
stallés à Liverpool  et  à Edimbourg. 

« Dans  celte  dernière  dite,  dit  M.  Airv,  le  ballon- 
signal  a été  installé  sur  la  liante  tour  du  monument 
de  Nelson,  dans  le  voisinage  de  robservaloiro;  il  est 
en  liaison  immédiate  avec  l'horloge  des  passages, 
qui  le  fait  tomber  au  moment  voulu.  Depuis  trois 
mois  que  cet  appareil  fonctionne,  il  s’est  montré  si 
exact,  si  grandement  utile,  que  des  dispositions  sont 
prises  pour  installer  de  semblables  ballons  à Glascow, 
à Grcenock,  à üundée  et  autres  ports  de  l'Écusse. 
t.a  chute  de  tous  ces  ballons  sera  déterminée  simul- 
taiiémeot  par  un  signal  parti  de  l’observatoire 
d’Édimbourg  (I).  » 

En  ..Mlcmagnc,  la  ville  de  Lcipxig  a vu 
t’accomplir,  en  I8S0,  un  commencement 
d’application  de  l’horlogerie  électrique.  Un 
mécanicien  de  Leipzig,  M.  Storer,  et  un 
horloger  do  la  même  ville , .M.  Scholle, 
obtinrent  du  gouvernement  un  privilège 
pour  l’application,  en  S.axc,  de  ces  nou- 
veaux moyens  chronométriques.  Les  rues 
de  la  ville  ont  été  partagées  en  groupes  ; cha- 

(I)  Üu  Moiiccl»  AfUthotUons  Je  l.  Il,  |i. 
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que  groupe  est  pourvu  de  son  lil  conducteur, 
lixe  contre  les  murs  extérieurs  et  mis  com- 
plètement à l’abri  dans  l’intérieur  des  ha- 
bitations. Tons  ces  conducteurs  aboutissent 
à une  borloge-type  installée  à riiôtel-de-ville. 
Les  conducteurs  voltaïques,  qui  font  mareber 
les  aiguilles  sur  le  cadran  de  chaque  maison, 
s’embranchent  et  se  soudent  sur  le  conduc- 
teur principal.  D’après  le  projet  présenté  par 
les  auteurs  de  cet  essai,  les  fils  d’embranche- 
ment devraient  coûter  à peu  près  t franc  le 
mètre,  et  être  à la  charge  du  propriétaire  ou 
du  locataire  delà  maison.  Celui-ci  aurait  à 
p.iyer  de  plus  fi  ou  8 francs  par  année,  suivant 
les  dimensions  du  cadran,  mais  il  n’aurait 
à supporter  aucuns  autres  frais,  et  la  direction 
des  horloges  électriques  s'engagerait  à lui  as- 
surer l’heure  et  la  minute  exactes  de  l’horloge 
de  riiôtel-de-ville.  Une  pendule  électrique, 
avec  un  cadran  de  33  centimètres,  ne  coûte 
que  fiO  à 80  francs. 

Dans  la  ville  de  Gand,  en  Belgique,  l’heure 
est  aujourd'hui  indiquée  électriquement,  sur 
plus  de  cent  cadrans  placés  dans  les  lanternes 
.1  gaz.  Les  aiguilles  n’avancent  sur  les  cadrans 
que  toutes  les  minutes  ; mais  cette  indica- 
tion atteint  bien  suffisamment  le  but  que  l’on 
se  propose.  Ce  système  a été  établi  à Gaïul 
par  un  mécanicien  de  mérite,  M.  Nolet,  de 
Bruxelles,  dont  nous  avons  déjà  eu  l’occasion 
de  signaler  les  travaux  relatifs  au  [Hii  fection- 
nement  de  \cmachine  électro-magnétique(\]. 

En  France,  l’horlogerie  élecfri(|uc  ne 
s’est  encortî  répandue  que  d’une  manière 
fort  incomplète.  Un  horloger  de  Paris , 
.M.  Paul  Garnier,  a éUibli,  sur  la  demande 
de  i[uelques-uncs  de  nos  Compagnies  de  che- 
mins de  fer  des  cadrans  électriques  ijui  dis- 
tribuent l’heure  dans  l’intérieur  des  gares. 
Ce  système  est  adopté  en  )iarticulier  sur  les 
chemins  de  fer  de  l’Ouest,  du  Nord  et  du  Midi. 
La  gare  de  Lille,  sur  le  chemin  de  fer  du 
Nord,  est  pourvue  d’un  système  de  vingt  ra- 
il, Tuaio  [tfige  \TZ[Étei;li'iotuiyiirUum’}, 
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drans,  de  toutes  dimensions.  La  ligne  de 
rOuest  a un  système  analogue,  à chacune 
de  ses  stations  de  Paris  à Laval.  La  gare 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à Lyon  est  réglée 
de  cette  façon,  avec  les  horloges  électri- 
ques de  .M.  Bréguct,  dont  nous  avons  donné 
plus  haut  la  description  et  lu  figure.  L’heure 
est  meme  envoyée  <à  la  gare  des  marchan- 
dises, à Bercy,  après  un  parcours  de  plti- 
sieiiis  kilomètres.  Les  stations  du  chemin  de 
fer  d'.\uteuil,  la  gare  de  Bordeaux,  sur  les 
chemins  du  .Midi,  la  maison  impériale  du  Cha- 
rciitoii,  reçoivent  l'heure  de  celte  manière. 
Dans  rihitel  du  Louvre  à Paris  et  dans  le 
Grand  Hôtel,  les  horloges  marchent  par  l’élec- 
tricité. 

Les  différents  essais  partiels  que  nous  ve- 
nons de  rappeler,  montrent  la  voie  qui  reste 
à suivre.  Il  faudrait  appliquer  sur  une 
grande  échelle,  dans  l’intérieur  de  Paris,  ce 
système  commun  de  transmission  du  temps, 
dont  l'expérience  a démontre  suffisamment 
aujourd'hui  et  la  jiossihilité  et  les  avantages. 
Installée  à l’Hôlel-de-ville,  au  Louvre  ou  à 
fOhservaloire,  une  horloge  régulatrice  pour- 
rait distribuer  simultanément  l'heure  et  la 
minute,  à des  cadrans  publics  exposés  dans  les 
principaux  quartiers  de  la  capitale.  Bientôt, 
peut-être,  cet  admirable  système  pourrait  s’é- 
tendre à chaque  rue,  et  môme  à toutes  les 
maisons  et  à tous  les  étages  de  chaque  maison. 
Des  expériences  ultérieures  détermineraient 
les  conditions  les  plus  convenables  à adopter, 
pour  proportionner  l’intensité  du  courant  de 
la  pile  voltaïque  à l’étendue  considérable  et  à 
la  multiplicité  des  conducteurs  métalliques 
que  nécessiterait  le  développement  de  ce  ser- 
vice. Les  piles  de  relais,  dont  on  fait  usage 
dans  lu  télégraphie  électrique,  serviraient  à 
renforcer,  de  distance  en  distance,  faction 
électro-magnétique  sur  un  groupe  de  ca- 
drans. Le  conducteur  principal  et  ses  em- 
branchements secondaires  pourraient  être 
enfouis  sous  le  sol,  étant  revêtus  d’un  enduit 
isolant  de  gutLa-percha  ou  de  bitume,  coniiiic 


on  l’a  fait  dans  plusieurs  pays,  pour  les  fils 
des  télégraphes  électriipies.  Ces  conducteurs 
du  temps  pourraient  aussi  être  suspendus  à la 
voûte  des  égouts,  côte  à côte  avec  les  con- 
ducteurs de  la  lumière  et  de  l’eau. 

En  18Ô2,  une  proposition  dans  ce  sens  fut 
adressée,  par  M.  Paul  Garnier,  au  consi'il 
municipal  de  Paris.  Voici  le  plan  que  lui 
soumettait  cet  honorable  horloger  pour  do- 
ter la  capitale  de  finvention  qui  nous  oc- 
cupe. 

On  aurait  placé  à l'Observatoire,  l'horloge- 
type  destinée  à faire  rayonner  les  heures  dans 
toutes  les  directions.  Un  fil  de  fer,  recou- 
vert de  zinc,  comme  les  fils  conducteurs  de 
nos  télégraphes,  parlant  de  l’un  des  pôles  de 
la  pile,  se  serait  rattaché  successivement  aux 
divers  édifices  communaux,  pourvus  de  ca- 
drans, sur  lesquels  l'heure  devait  être  signa- 
lée. .4prcs  avoir  relié  ensemble  tous  ces  ca- 
drans, ce  conducteur  serait  revenu  se  rattacher 
à l’autre  pôle  de  la  pile,  à l’Observatoire. 

Quant  aux  points  qui  auraient  pu  être  choi- 
sis pour  y placer  les  cadrans  électriques, 
M.  Garnier  proposait  de  tendre  un  premier 
fil  de  l'Observatoire  à l’Hôfcl-de-ville,  en 
touchant  au  Val-de-Grûce,  à l’église  Saint- 
Jacques  du  Haut-Pas,  à la  mairie  du  12'  ar- 
rondissement, au  lycée  Louis  le-Grand,  <à  la 
Sorbonne,  à la  tour  de  l'Horloge  du  Palais- 
dc-justice,  pour  revenir  enfin,  par  un  der- 
nier fil,  à l’Observatoire. 

Cette  proposition  fut  soumise  au  conseil 
municipal,  qui  la  renvoya  à l'examen  du 
comité  d'architecture.  .Vprès  examen,  le 
comité  d’architecture  fut  bientôt  converti  à 
cette  invention  admirable.  Un  mémoire  fut 
rédigé  par  l’un  des  membres  de  ce  comité, et 
adressé  au  préfet  de  la  Seine.  Dans  ce  rap- 
port, un  proposait  certaines  modifications  au 
projet  de  M.  Garnier. 

La  inodificalion  principale  consistait  à éta- 
blirfhorloge-type  dcslinécàscrvirdc  poiiitde 
départ  et  de  centre  an  nouveau  système,  .sur 
l'un  de  nus  monunients  les  plus  remarqua- 
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blos,  siirla  tourSaiiit-Jacqucs-Ia-Bouclieric,si 
liicii  placoo  dans  le  sjilendidc  panorama  de  la 
capitale. 

La  lour  Saint-Jacques  a aujoiird’hni  îiC 
mètres  de  hauteur.  Le  comité  d’architec- 
ture proposait  d'établir,  au  sommet  et  sur 
les  quatre  faces  de  cette  tour,  quatre  ca- 
drans transparents,  do  3 à 4 mètres  de  dia- 
mètre, qui,  dejour  et  de  nuit,  auraient  indiqué 
l'heure  aux  habitants  des  quartiers  les  plus 
éloignés.  Ces  cadrans  auraient  été  mus  par 
l'horloge-typc,  placée  elle-même  au  rez-de- 
chaussce  du  nionnment.  C’est  de  ce  point 
central  que  seraient  partis  tous  les  conduc- 
teurs métalliques  destinés  à faire  rayonner 
l’heure  sur  les  cadrans  des  horloges  pla- 
cées au  front  des  principaux  édilices  pari- 
siens. 

M.  Brégiiet,  de  son  côté,  |)roposa  un  autre 
projet.  Il  pouvait  arriver,  en  ellet,  avec  le 
planqui  vientd’étrc  exposé,  queriieurcccssàt 
de  parrenir  subitcnient  dans  toute  la  ville 
par  la  rupture  d’un  seul  111  conducteur.  Bien 
de  semblable  n’est  à craindre  dans  le  système 
de  M.  Bréguct  qu'il  exposait  en  ces  termes  : 

• Je  ditiic  Paria  eu  douze  ravoDs  êicciriquci  ; je 
ptacc  dans  ta  mairie  de  cliacuu  des  arrondissements 
nii  régulateur  type  qui  distribue  l'heure  aux  quatre 
quartiers  composant  un  arrondissement.  Uéglé  cha- 
que semaiue,  mon  régulateur  ne  me  donne  qu'un 
retard  de  quelques  dixièmes  de  seconde,  et,  comme 
le  ri'gulatcur-lïpe  envoie  son  mouvement  électri- 
quement aux  pendules  de  l’arrondissi^ment,  j'ai  donc 
l'heure  également  uniforme  dans  chacun  des  quatre 
quartiers,  pur  suite  dans  les  douze  arrondissements 
ou  dans  les  quarante-huit  quartiers  de  la  ville  de 
Paris.  SI,  ce  qui  peut  arriver,  ce  qui  arrivera,  des 
dérangements  se  produisent,  ils  seront  facilement 
et  promptement  réparés.  Il  u'y  aura  jamois  qu'un 
quartier  qui  pourra  manquer,  ou  encore  quelques 
horloges  d'uu  quartier.  ■ 

Tclssontlcs  planstpii  furent  soumis  en  1852 
à l’examen  du  préfet  de  lu  Seine.  DtqHiis 
cette  époque,  on  n’en  a plus  entendu  )>ar- 
1er.  Il  importerait  aujourd'hui  de  repren- 
dre cette  question,  et  de  la  soumettre  à des 
éludes  sérieuses,  en  a|q>elant  tous  les  artistes 


et  construeleurs  français  cl  étrangers  à con- 
courir à sa  solution.  Celte  grande  cl  belle 
tentative  ferait  honneur  à la  France;  elle 
serait  digne  do  Paris,  la  capitale  du  jiro- 
grès. 

La  province  adonné,  sous  ce  rapport,  un 
excellent  exemple  à la  capitale.  Depuis  tSSli, 
on  a installé,  à Marseille,  plusieurs  horloges 
électriques.  C'est  à .M.  Nolel,  qui  avait  éta- 
bli à Gand  des  horloges  à l'aide  du  même 
système,  que  la  municipalité  de  Marseille 
s’csl  adressée  pour  ce  travail.  Les  horlo- 
ges électriques  de  .Maiascille  sont  dispo- 
sées, comme  celles  de  Gand,  dans  les  lan- 
ternes à gaz  ; leurs  indications  apparais- 
sent ainsi  à toute  heure  du  jour  et  de  la 
nuit.  Leur  établissement  a coulé  à la  ville 
22,Ü00  francs,  et  leur  enlrcliun  revient  à 
2,0U0  francs  pur  an. 

Enfin,  on  a installé  à .-\lger  un  appareil 
électrique  qui  communique  le  mouvement 
aux  aiguilles  d'un  cadran  placé  au  sommet 
de  l’Ad/e/  </e  /«  Hfigenee,  et  de  là  à un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  d’autres  cadrans 
répartis  dans  la  ville. 

La  principale  difficulté  qui  s’oppose  à l’.a- 
doption  de  l’horlogerie  électrique,  c’est  la 
cherté  de  l’entretien  des  appareils,  comparée 
au  bon  marché  relatif  des  horloges  et  des  pen- 
dules ; cl  voici  la  raison  de  la  cherté  de  leurcn- 
trelien.  Tandis  que  les  télégraphes  électri- 
ques, les  sonneries  électriques,  etc.,  ne  con- 
somment de  l’électricité  qu’à  de  rares  inter- 
valles, l'horloge  électrique  donne  un  signal 
a chaque  demi- minute , et  nécessite  ainsi 
une  grande  dépense  d’électricité. 

Telle  est,  du  moins,  rohjeclion  que  la  rou- 
tine ou  l’intérêt  de  l’horlogerie  mécanique 
q|iposcut  à remploi  général  de  l’électricité 
comme  moyen  de  mesure  ilc  temps.  Elle  ne 
nous  parait  pas  insurmoutable. 


•Nous  arrivons  à la  manière  de  faire  agir 
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les  sonnettes  <lcs  appartements  et  maisons,  nu 
moyen  de  riiloctricitc.  Cette  application  de 
l'électricitc,  qui  a commencé  à être  en  usage 
en  Amérique,  est  aiijourd'liui  tres-repandue 
en  France  et  en  Angleterre. 

Tout  le  monde  connaît  les  inconvénients 
des  sonnettes  domesliqiics,  qui  sont  mises  en 
jeu  par  des  fils  de  fer,  pourvus,  en  certains 
points,  de  leviers  coudés,  pour  suivre  les  si- 
nuosités des  appartements  ou  des  étages,  et 
qui  passent  à travers  les  murs  et  les  plan- 
chers. Ces  inconvénients  sont  nombreux.  Les 
fils  de  fer  se  rouillent  dans  les  lieux  humides, 
et  ils  SC  cassent.  S'allongeant  l’été,  ils  se  rac- 
courcissent l'hiver,  par  les  variations  de  tem- 
pérature, et  se  brisent  assez  fréquemment  par 
cette  cause.  Ils  obligent  à percer  des  trous 
assez  volumineux,  et  qui  sont  désagréables 
à l’eeil  ; les  leviers  de  réflexion  sont  apparents 
et  d'un  effet  qui  n'est  pas  non  plus  agréable. 
Enfin,  on  ne  peut  établir  ces  fils  au  delà  de 
certaines  limites  de  distance  nu  de  sinuosités 
dans  le  parcours. 

Les  sonnettes  électriques  sont  exemptes 
de  tous  ces  inconvénients.  Il  n'est  pas  besoin 
de  leviers  coudés  pour  faire  suivre  aux  fils 
toutes  les  inflexions  des  bâtiments.  Très- 
minces,  ces  fils  peuvent  être  facilement  dis- 
simulés, et  on  les  recouvre,  pour  isoler  1e 
fluide  qui  les  parcourt,  d'une  soie  qui  est  de 
la  couleur  des  pièces  ,à  traverser.  Enfin,  on 
peut  les  faire  |)asser  d'un  étage  à l’autre, 
d’un  appartement  à l'autre,  au  moyen  d’un 
trou  presque  imperceptible.  Ajoutons  que  ces 
sonnettes  fonctionnent  a travers  toutes  les  dis- 
tances, et  nous  .aurons  énuméré  leurs  avan- 
tages principaux. 

Itien  de  plus  simple  que  le  mécanisme  des 
sonnettes  électriques.  Uans  la  notice  sur  le 
Télégraphe  électrique,  nous  avons  parlé  de  la 
sonnerie  à trembleur,  ou  Irembleur  de Neef  [K). 
Les  sonneries  électriques  ne  sont  qu’une 
application  de  cet  instrument. 

(1)  Page  l(>3  d«  ce  vutume. 


il9 


Rappelons  les  dispositions  et  le  jeu  de  la 
sonnerie  électrique  à trembleur  [fig.  249). 


FIr.  Î49.  — Soiinerli*  h Iremli’oiir  dlectrique. 


Le  marteau  m vient  frapper  le  timbre  T, 
lorsque  le  courant  électrique,  entrant  par  le 
boulon  C,  et  suivant  la  tige  Cl),  vient  animer 
l'électro-aimant  en  fer  à cheval,  EE,  lequel 
attire  l’armature  .A,  et  par  conséquent,  fait 
fraj)|)cr  le  marteau  contre  le  timbre.  Mais 
quand  le  marteau  a frappé  le  timbre,  le  con- 
Lict  R qui  permettait  la  circulation  du  cou- 
rant n'existe  plus,  le  courant  cesse  de  se  re- 
produire, et  par  conséquent,  le  marteau  m, 
n’étant  plus  .attiré  par  l'électro-aimant,  re- 
tombe par  son  poids  et  vient  s’appliquer  sui- 
te contact  R.  Ce  contact  rétablit  aussitôt  le 
passage  du  courant;  le  marteau  m est  de 
nouveau  lancé  contre  le  timbre,  et  ces  attrac- 
tions répétées  produisent  le  tremblement  du 
levier  Am,  ainsi  que  les  chocs  répétés  qui 
en  résultent  contre  le  timbre  de  la  son- 
nerie. 

L’appareil  de  tintement  employé  dans  les 
sonnettes  électriques  d'appartement,  n'est  au- 
tre chose  que  le  trembleur  de  Ncef.  Il  est  c.ln- 
tenu  dans  une  boite  de  bois  carrée,  qui  ne 
laisse  apparaître  au  dehors  que  le  timbre  et  le 
marteau.  Deux  fils  de  euivre  parlent  de  chaque 
extrémité  de  l'appareil,  et  aboutissent  aux 
«Jeux  pôles  d'une  pile  voltaïque  établie  dans 
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une  aiilrc  pièce  de  l'appariement,  dans  un 
vestibule,  dans  la  cave,  ou  dans  la  cour.  I 

La  pile  <|ui  sert  à mettre  en  action  les 
sonneries  électriques,  est  le  plus  souvent  la 
pile  de  Marié-Davy,  formée  de  sulfate  de 
plomb  et  de  sel  marin,  séparés  par  un 
vase  poreux.  La  pile  Grenet  .à  sulfate  de 
mercure  est  également  employée  au  même 
usage. 

L’électricité  ne  circule  dans  les  fils  qu'au 
moment  où  la  sonnerie  est  mise  en  action.  Il 
résulte  de  là  une  excessive  économie,  l'élec- 
tricilc  n’étant  dépensée  qu'au  moment  précis  | 
et  unique  où  ra|q>arcil  doit  agir,  .\iissi  les 
piles,  une  fois  établies,  n’ont-elles  besoin  que 
d’élre  examinées  de  deux  mois  en  deux  mois,  j 
s'il  s'agit  d’une  pile  Marié-Davy,  et  seulement 
tous  les  six  mois,  s'il  s'agit  d'une  pile  Crenet  | 
à sulfate  de  mercure.  Les  constructeurs  qui 
ont  établi  les  sonneries,  entretiennent  les  j 
piles  chez  lu  client,  pour  un  abonnement  an-  ^ 
nuel  de  vingt-cinq  francs,  si  le  nombre  des  , 
couples  de  la  pile  de  Marié-Davy  ne  di'passe  ' 
pas  douze.  j 

On  fait  retentir  la  sonnerie  en  toiicbant  un 
haillon  d appel  [fig.  2Î!0).  Dans  l’état  ordi-  I 


Fig.  Î.W1.  — Boulon  d'nppel.  j 

nairc  l'électricité  ne  circule  pas  dans  les  fils;  ! 
le  houton  dappet  a pour  résultat  d'ébiblir  | 
le  courant,  c'est-à-dire  de  faire  circuler  | 
l’électricité  dans  les  deux  fils  qui  se  ren- 
dent à la  pile,  nu  moyen  de  la  ilisposition 
suivante.  j 

Les  fils  sont  interrompus  à l'intérieur  du  ' 
bouton  et  leurs  extrémités  libres  sont  pl.a- 
cécs  en  regard.  Si  l’on  vient  à réunir  ces  deux 
extrémités  par  une  tige  métallique,  on  com- 
plète la  communication  métallique,  et  l'on 


établitainsi  le  circuit  voltaïque.  Quand  le  bou- 
ton d’ivoire  B [fig.  2S I ) est  pressé  par  le  doigt, 
il  déprime  le  ressort  rr,  qui  porte  ce  bouton 
B.  Ce  ressort  rr  vient  alors  toucher  la  tige 
métallique  A,  qui  communique  avec  le  fil 
conducteur,  et  le  counint  électrique  circule 
aussitôt  dans  tout  le  système.  Dès  lors  le  trem- 


Fis.  351.  — Coupe  verticale  du  bouton  d’appel. 

blenr  est  mis  en  action  par  l’elTet  de  l’élec- 
tro-aimant.  Les  fils  conducteurs  du  la  pile 
aboutissent  aux  vis  o,  b,  qui  servent  en  même 
temps  à fixer  le  ressort  rr  et  la  tige  A. 

D’apriis  ce  i[ui  vient  d’être  expliqué,  le 
roulement  de  la  sonnerie  dure  tant  que 
le  doigt  reste  appliqué  sur  le  bouton,  et 
il  s'arrête  quand  le  boulon  n'est  plus 
pressé. 

Une  seule  pile  suffit  pour  faire  marcher  tous 
les  boutons  d'appel  et  toutes  les  sonneries; 
mais  il  faut  que  chaque  bouton  et  chaque 
sonnerie  aient  leurs  deux  fils  particuliers, 
composant  un  courant  complet  etalmutissant 
aux  deux  pôles  de  la  pile.  Tous  ces  fils  vien- 
nent se  réunir  en  un  conducteur  commun  à 
chacun  des  deux  pôles  de  la  pile. 

On  a apporté  à ce  système  de  sonneries  un 
perfectionnement  remarquable,  en  imaginant 
un  tableau  indicateur,  qui  avertit  le  domes- 
tique du  numéro  de  la  chambre  ou  de  l'é- 
tage de  la  maison  qui  a appelé. 

Voici  le  mécanisme  de  ces  indicateurs 
que  représente  la  figure  252. 

Le  fil  qui  se  rend  à la  pile,  traverse  l'élec- 
tro-aimant  E,  aimante  cette  bobine  et  attire 
l'armature  A.  Or,  dans  l'état  ordinaire,  l’ar- 
mature A est  tenue  en  prise,  quand  elle  est 
nu  repos,  par  un  crochet  .M.N.  L’armature 
ayant  été  attirée  de  haut  en  bas  par  l'action 
électro-magnétique,  la  pièce  M.N  tombe  dans 
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1.1  position  figurée  en  pointillé,  cl  par  consé- 
quent, sort  de  la  boite  qui  la  contient,  ce  qui 
signale  l'appel  au  dehors. 


Fia.  — Mécnniame  éleclro-majnitftMine  Ju  tahleau 
iri'firatfur  il‘une  sonnerie  electriqne. 

Li  figure  2511  niontrc  dans  son  cnsenible 
un  indicnteur  à cinq  numéros.  Dans  la  posi- 
tion fignn>e,  il  annonce  que  les  chambres 
n“  1,  3 et  4 ont  ap|)clé. 


Fia.  Tabli'iin  imlN-nleiir  d'une  .«omiorie 

clectrique. 


Pour  que  rappareil  soit  prêt  à répéter  les 
mêmes  indications,  il  faut  relever  à la  m.iin 
la  pièce  M.N,  ce  que  l'on  fait  en  la  poussant 
simplement  du  doigt. 

Pour  résumer  ce  qui  précède,  nous  met- 
trons sous  les  yeux  du  lecteur  une  figure 
linéaire  (fig.  234)  qui  fera  comprendre  l'en- 
semble d'un  système  complet  de  sonnettes 
électriques. 

Supposons  que  le  boulon  n*  2 soit  poussé, 
le  courant,  dont  la  marche  est  indiquée  par 
les  llèches,  part  de  la  pile  P,  ti  avcrse  le  bou- 


Les  frais  d'étiblissement  des  sonneries 
{ électriques  sont,  en  général,  moindres  que 
^ ceux  des  sonnettes  mécaniques,  quand  les 
di.stanccs.i  franchir  sont  nn  peu  grandes. 

Comme  un  exemple  particulier  peut  seul 
j fixer  les  idées  à eel  égard,  je  dirai  que  l'é- 
tiblissement  d'un  réseau  de  sonnettes  élec- 
triques dans  une  maison  à trois  étages,  qu'il 
I est  inutile  de  désigner  autrement,  a coûté 
3‘iÜ  francs.  Le  nombre  des  boutons  d'ap|H'l 
I aux  sonneries,  est  de  IG,  savoir  : 

I Rcx-de-chaussée  (salle  à manger),  t son- 
nette. 

t"  étage  (salon,  cabinet  de  travail  et  bi- 
I bliothèque),  4 sonnettes. 

I 2‘  étage  (chambres  à coucher),  7 son- 
nettes. 

.3*  étage,  4 sonnettes. 

L'abonnement  pour  l'entretien  de  la  pile 
est,  comme  nous  l'avons  dit,  de  25  francs 
par  <in. 

! Quelques  architectes  font  établir  des  son- 
I nctteséleetriipics  aux  portes  des  maisons  don- 
' nanl  sur  la  rue.  C'est  là  un  tort,  car  ces  snn- 
, nettes  étant  perpétuellement  en  action,  peii- 
' vent  finir  par  se  déranger,  et  if  se  produit 


I ton  2,  la  sonnerie  .S  qu'il  fait  tinter,  arrive 
I au  n*2  du  tableau  indicateur,  dont  il  fait  tom- 
ber la  plaque  M.N  {fig.  252),  et  revient  à 
la  pile  par  le  fil  RR,  commun  à tous  les 
boutons  d'appel  et  qu'on  appelle  fil  de  re- 
I tour. 


Fie.  ÎS4.—  En*<*mblo  d’un  ■yslème  d<*  ^nnnfrle  élfclrlqim. 
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alors  un  résultat  fâcheux.  Si  le  ressort  qui 
élève  le  houlon  d'appel  a perdu  de  son  élas- 
ticité, le  bouton  n’est  plus  soutenu,  et  il 
tombe  sur  la  tige  qui  met  en  comniunicatior 
les  deux  lils  de  la  pile.  Dès  lors,  le  courant 
étant  éüibli,  la  sonnerie  retentit, etclie  retentit 
d'une  manière  incessante,  la  communication 
étant  constamment  maintenue  entre  Icsdmix 
extrémités  du  til  conducteur. 

Dans  une  maison  de  Paris  à ma  connais- 
sance, ce  désagréable  résultat  vint  à se  pro- 
duire au  milieu  de  la  nuit.  Le  concierge  fut 
réveillé  par  un  carillon  subit,  qui  tenait  au 


dérangement  de  la  sonnerie  de  la  porte  d'en- 
trée. Le  carillon  ne  s'arrêtait  pas,  et  il  n’y 
avait  aucun  moyen  de  remédier  à cet  acci- 
dent, qui  avait  son  siège  à l’intérieur  du 
boulon,  cavité  inaccessible.  Tous  les  efforts 
du  malbeureux  concierge  restèrent  inutiles 
pour  arrêter  cette  terrible  musique,  qui  ne 
cessa  de  résonner  pendant  la  nuit  entière  à ses 
oreilles,  et  d’exaspérer  son  cerveau. 

Le  lendemain  il  était  fou. 

Voilà  pourquoi  je  ne  conseille  àpei’sonne 
d'établir  des  sonneries  électriques  à la  porte 
extérieure  de  sa  maison. 


UN  DES  HORLOGES  ET  SON.VETTES  ÉI.ECTBIOCES. 
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Aucune  dccouvcrle  n’a  excité,  autant  que 
celle  (les  aérostats,  la  surprise,  l'admiration, 
l’émotion  universelles.  11  n’y  eut  en  Kuropc, 
qu'un  cri  d’enthousiasme  pour  les  naviga- 
teurs intrépides  qui,  les  premiers,  osèrent 
s’élancer  dans  le  vaste  champ  des  airs.  Kn 
cITet,  jamais  l’orgueil  humain  n'avait  ren- 
contré do  triomphe  plus  éclatant  en  ap- 
parence. L’homme  venait,  disait-on  , de 
marcher  à la  conquête  de  ratmosjihère.  Ces 
plaines  inrmies,  dont  l'œil  est  impuissant  à 
sonder  l’étendue,  désormais  devenaient  son 
domaine;  il  pouvait  à son  gré  parcourir  son 
nouvel  empire,  il  régnait  en  maître  snr  ces 
régions  inexplorées.  Ainsi  le  monde  n’DlTrait 
plus  de  barrières,  l’espace  n’avait  plus  d’a- 
bimes  que  son  génie  ne  put  franchir.  On  s’a- 
bandonnait de  toutes  parts,  à l’orgueil  de  celte 
pensée;  on  applaudissait  à ce  résultat  ines- 
péré des  sciences  physiques  qui,  à peine  àlcur 
naissance,  venaient  de  donner  un  si  magni- 
liquc  témoignage  de  leur  puissance.  On  ne 
mettait  pas  en  doute  la  possibilité  de  régula- 
riser bientôt  et  de  diriger  à travers  les  airs  la 
marche  de  ces  nouveaux  esquifs,  et  la  naviga- 
tion atmosphérique  ap|iaraissait  déjà  comme 
une  création  prochaine. 

De  tout  cet  éclat  et  de  tout  ce  retentisse- 
ment, de  cet  enthousiasme  qui,  d’un  bout  à 
l’autre  de  l'Kurope,  enflammait  les  esprits, 
de  ces  espérances  ardentes,  de  ces  aspirations 
inouïes,  qu’cst-il  resté?  L’histoire  n’ofire 
aucun  autre  exemple  d’une  découverte  aussi 


‘ applaudie,  aussi  exaltée  à sa  nai.ssance,  aussi 
I délaissée  bientôt  après.  I-es  aérostats  sem- 
! blaicnt  appelés  à régénérer  la  science,  en  lui 
! ouvrant  des  moyens  d’expérimentation  d’une 
portée  toute  nouvelle  ; cependant  ils  n'ont 
guère  servi  qu’à  satisfaire,  dans  les  fêles  pu- 
bliques, une  vaine  curiosité.  Les  résultats 
j (|ii’ont  retirés  de  leur  emploi  les  différentes 
branches  de  la  physique  et  de  la  météorolo- 
gie, n’ont  qu’une  valeur  très-secondaire.  La 
possibilité  de  s’élever  dans  les  aii-s  et  d'y 
séjourner  quelque  temps,  certains  faits, 
d’une  importance  médiocre,  ajoutés  à la 
météorologie,  quelques  moyens  nouveaux 
I d'expérimentation  olTerls  aux  physiciens, 

I l’espérance  lointaine,  et  d’ailleurs  très-vive- 
ment contestée,  d’arriver  un  jour  à la  direc- 
tion des  ballons  : voilà  tout  ce  qu’a  produit, 
sous  le  rapport  scientifique,  une  découverte 
qui  semblait  dans  scs  débuts  si  riche  de 
promesses. 

Cependant  il  y a dans  le  seul  fait  d'une  as- 
cension dans  les  airs,  quelque  chose  de  si 
grand,  de  si  noble  et  de  si  hardi,  quelques 
traits  si  bien  en  rapport  avec  l’audace  et 
le  génie  de  l'homme,  (|ue  l’on  a toujours 
j recherché  et  accueilli  avec  intérêt  tout  ce 
' qui  se  rapporte  aux  aérostats.  .Nous  pré- 
senterons donc  avec  quelques  détails  l'his- 
toire d'une  découverte  (pii  a toujours  tenu 
une  si  grande  place  dans  les  préoccupations 
1 du  public. 
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CHAPITRE  PREMIER  I 

iJ-s  i nÈlIlJ.  UnNTCOLFICR.  — EXMtBIKNCE  h’aNNONAT.  ~ 

Am.ENMON  Dir  fRF.UIEIl  lUI.UXN  A C,\7.  UVIlROOÈNE  AU 

f UAMI*  Oe  UAtl!)  UE  PAHI^. 

Personne  ii'ignorc  que  rinveiition  des  j 
aérostats,  d'origine  toute  franeaisc,  appartient  I 
aux  frères  Ktienne  et  Joseph  MontgoIRer. 
liien  n'avait  pu  faire  pressentir  encore  une  dc- 
ciiuverte  de  rc  genre,  lorsque,  le  4 juin  1783,  i 
ils  firent  à Annoiiay  leur  première  expé- 
rience publique. 

Ktienne  et  Joseph  Moutgoltier  étaient  les 
lils  d'un  inanufacturier  connu  depuis  long- 
temps pour  son  habileté  dans  l'art  delà  fa-  | 
brication  du  papier.  La  famille  Montgolfier  ; 
était  originaire  de  la  petite  ville  d'.Vmhert,  | 
en  .Auvergne  ; on  voyait  encore,  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier,  sur  le  penchant  d'une 
colline  qui  domine  la  ville,  les  ruines  d'une 
très-ancienne  résidence  de  la  famille  Mont- 
goHier,  qui  parait  avoir  donné  ou  pris  son 
nom  au  pays  qu'elle  habitait  (1).  Les  .Mont- 
golficr  avaient  embrassé  avec  ardeur  la  cause 
de  la  réforme.  .Après  les  massacres  delà  Saiut- 
Uarthélemy  en  I o72,  leurs  biens  furent  confis- 
qués, leurs  papeteries  détruites,  et  ils  vinrent 
se  réfugier,  avec  les  débris  de  leur  fortune, 
dans  les  montagnes  du  A'ivarais.  Les  établis- 
sements nouveaux  qu'ils  fondèrent  plus  tard 
à Annonay,  ne  lardèrent  pas  à acquérir  beau- 
coup d'importance,  et  dès  le  commcncimient 
du  dix-huitième  siècle,  la  manufacture  de 
Pierre  Montgolfier  était  connue  dans  toute 
l'Europe  pour  la  perfection  de  scs  produits. 

C'est  au  milieu  de  cette  famille,  vouée  de- 
puis des  siècles  à la  pratique  de  rindtislric  et 
des  arts,  sous  les  yeux  d'un  |>6re  distingué  par 
ses  talents,  ses  lumières  et  sa  jirobité,  vivant 
en  patriarche  entre  scs  ouvriers  et  scs  en- 
fants, que  naquirent  les  inventeurs  de  la  ma- 
chine aérostatique.  Destinés  à se  livrer  par 

(1  Ui)  IroiiAA  en  enV'l  danR  In  giande  cnric  de  Kiaiicc  de 
Camni,  feuille  aQ  iionNeRl  d’AmbcrI,  Mont’Guifio'  cl 
au-dessus  le  CnmJu  MoHl-Goifitr, 


état  aux  opérations  industrielles,  ils  s'y  pré- 
parèrent de  bonne  heure  par  l'étude  des 
sciences,  dont  plus  lard  ils  ne  perdirent  ja- 
mais le  goût. 


rig.  3S5.  — fUonne  Montgolder.  ^ 

Etienne  .Montgolfier  joignit  à cette  éduca- 
tion commune  une  instruction  spéciale  qu'il 
alla  do  bonne  heure  chercher  à Paris.  Il  se 
destinait  à rarchiteclnre,  et  devint  élève  de 
Soufllot.  On  voit  encore,  dans  les  environs 
de  Paris,  des  églises  et  des  maisons  bâties 
d'après  scs  plans,  qui  témoignent  de  scs 
talents  et  de  son  goût.  Il  avait,  en  outre, 
pour  les  mathématiques  des  dispositions  pré- 
coces qui  lui  valaient  l'estime  des  savants 
les  plus  distingués.  Son  père  le  rappela,  pour 
prendre  part  à la  direction  de  la  manufacture 
héréditaire.  De  retour  à .Annonay,  Etienne 
Montgoltier  apporta  à sa  famille  l'utile  se- 
cours de  scs  connaissances  ^1).  Il  découvrit 
divers  procédés  de  fabrication,  que  les  Hol- 
landais, longtemps  nos  rivaux  en  ce  genre, 

(Il  Ovt  ainsi  (]n'il  changi'a  le  mutpur  fmplüjé  Oana  In 
fnlji  iqiic,  iiinililin  In  tlisfw-ilion  des  séchoirs,  el  inventa  «les 
rurniev  pour  le  papier  grantt-muntie,  inconnu  avant  lui.  Il 
Irotivn  aussi  le  secret  de  la  tohrii-utinn  du  papier  vélin,  <jue 
la  t'ruiice  avait  jiis'iu'alors  tire  de  l'étranger. 
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Pig.  3S6.  — Expérience  faite  à Anoonay.  le  4 juin  1383,  par  les  frère*  Montgolfier  (page  438). 


cnTeloppaient  d’un  impénétrable  mystère,  et 
contribua  pour  beaucoup  à amener  la  révo- 
lution qui  s’est  opérée  à cette  époque  dans 
cette  branche  de  l’industrie  française. 

Son  frère,  Joseph  .Montgnirier,  qui  parta- 
gea ses  travaux  et  sa  gloire,  avait  comme  lui 
ressenti  de  bonne  heure  ungoàt  très-vif  pour 
les  sciences  mathématiques;  mais  il  avait  un 
genre  d’esprit  particulier  qui  l’éloignait  des 
règles  et  des  méthodes  de  travail  habituelles 
aux  géomètres.  Dans  l’exécution  de  ses  cal- 
culs, il  s’écartait  toujours  des  voies  connues  ; 

T.  II. 


il  combinait  pour  lui-méme,  à l’aide  de  tâ- 
tonnements empiriques,  certaines  formules 
dont  il  se  servait  pour  résoudre  les  problèmes 
les  plus  difficiles.  Il  possédait  moins  de  con- 
naissances que  son  frère,  mais  il  avait  reçu 
en  partage  un  génie  véritablement  inventif, 
marqué  cependant  nu  coin  d’une  certaine 
bizarrerie.  Placé  à l'âge  de  treize  ans  au  col- 
lège de  Tournon,  il  n’avait  pu  se  plier  aux 
exigences  de  l’enseignement  classique,  et  il 
partit  un  beau  matin,  décidé  à descendre  jus- 
qu’.i  la  Méditerranée  pour  y vivre  en  ermite 

1I.S 
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le  long  de  la  plage.  La  faim  l’arrêta  dansane  I 
métairie  du  bas  Languedoc;  il  fallut  repren-  I 
dre  le  chemin  du  collège.  j 

Cependant  il  réussit  à s’enfuir  une  seconde 
fois,  et  gagna  la  ville  de  Saint-Etienne.  Ar-  j 
rivé  là,  il  s'enferma  dans  un  misérable  réduit,  i 
et,  pour  subvenir  à ses  besoins,  il  se  mita  ’ 
fabriquer  du  bleu  de  Prusse  et  quelques 
autres  sels  employés  dans  les  arts,  qu’il  allait 
ensuite  colporter  lui-meme  dans  les  hameau.v 
du  Vivarais.  Il  vivait  du  produit  de  la  pécbc 
et  de  la  vente  de  ses  sels.  Il  put  ainsi  acheter 
des  livres  et  des  outils;  il  se  procura  même 
assez  d’argent  pour  se  rendre  à Paris.  Il  s’était 
proposé , en  effet , de  séjourner  quelque 
temps  dans  la  capitale,  pour  se  mettre  en 
rapport  avec  les  savants  , et  puiser  dans 
leur  entretien,  des  conceptions  et  des  idées 
nouvelles.  j 

Il  trouva  installées  au  café  Procopo  toute  i 
la  littératu  re  et  toute  la  science  du  jour,  et  c’est 
là  qu’il  établit  avec  divers  savants  des  relations 
dont  il  sut  protiter.  Son  père  l’ayant  rappelé 
sur  ces  entrefaites,  il  revint  à .\imonay,  pour 
participer  aux  travaux  de  la  fabri([ue.  11  put 
dès  lors  donner  carrière  à toute  son  ardeur 
d’invention.  Mais  scs  idées  ébiient  si  hardies 
et  si  nouvelles,  que  l'esprit  d'ordre  et  d’é- 
conomie de  la  maison  s’en  effraya  à bon 
droit  ; ou  dut  bien  des  fois  contenir  son  ardeur 
en  do  plus  Sages  limites.  j 

Cette  brillante  faculté  d’invention  départie  | 
par  la  nature  à Joseph  Montgolfier,  avait  j 
besoin  d’étre  rectifiée  et  contenue  par  un 
esprit  plus  calme  et  plus  méthodique.  Il  ! 
trouva  dans  la  sagesse  de  vues  et  dans  la  j 
prudence  de  son  frère  les  qualités  qui  lui 
manquaient.  .Vussi  la  plus  parfaite  intimité  i 
morale  s’établit-elle  bien  vite  entre  les  deux  ^ 
Montgolfier.  Si  différentes  par  leurs  qualités 
et  leurs  allures,  ces  deux  intelligences  étaient 
cependant  nécessaires  et  presque  indispen- 
sables ruiie  à l'autre.  Di  s ce  jour,  les  deux 
frères  mirent  en  commun  toutes  leurs  vues,  | 
toutes  leurs  conceptions,  toutes  leur»  pen- 


sées scientifiques;  et  c’est  ainsi  que  s’éta- 
blit entre  eux  cette  communauté  d’existence 
morale,  cette  double  vie  intellectuelle,  qui 
seule  fait  comprendre  leurs  travaux  et  leurs 
succès.  Avant  l’invention  des  aérostats,  plu- 
sieurs découvertes  avaient  déjà  rendu  le  nom 
des  .Montgolfier  célèbre  dans  les  sciences  mé- 
canii]ucs,  et  plus  tard  cette  découverte  n’ar- 
rêta pas  l'essor  de  leurs  utiles  travaux  (1). 

Un  comjirendra,  d'après  cela,  qu’il  serait 
tout  à fait  hors  de  propos  de  chercher  à éta- 
blir ici  auquel  des  deux  Montgolfier  appar- 
tient la  |)cnsée  primitive  de  l’invention  qui  va 
nous  occuper.  Ils  ont  tous  les  deux  eonstam- 
ment  tenu  à honneur  de  repousser  les  inves- 
tigations de  ce  genre,  et  nous  n’essayerons 
pas  de  dénouer  ce  faisceau  généreux  que  l'a- 
mitié fraternelle  s’est  plu  elle-même  à confon- 
dre et  à lier. 

La  ville  d’Annonay  est  située  au  pied  des 
montagnes  du  Vivarais.  En  contemplant  le 
spectacle  continuel  de  la  production  et  de  l'as- 
cension des  nuages,  qu’ils  voyaient  chaque 
jour  se  former  sur  le  liane  de  ces  montagnes, 
en  méditant  sur  les  causes  de  la  suspension  et 
de  l’équilibre  de  ces  masses  énormes  qui  se 
promènent  dans  les  cieux,  les  frères  .Montgol- 
lier  conçurent  l’espoird’imiterla  nature  dans 
l’une  de  ses  opérations  les  plus  brillantes.  Il 
ne  leur  parut  pas  impossible  de  eomposerdes 
nuages  factices,  (|ui,  à l imitation  des  nuages 
naturels,  s’élèveraient  dans  les  plus  hautes 
régions  des  airs.  Pour  reproduire,  autant  que 
possible, les  conditions  que  présentela  nature, 
ilscssayèrent  de  renfermer  de  la  vapeur  d’eau 
dans  une  enveloppe  à la  fois  résisbinte  et  lé- 
gère. Ce  nuage  factice  s’élevaitdans  l’air,  mais 
la  température  extérieure  ramenait  bientM  la 
vapeur  à l’état  liquide,  l’enveloppe  se  mouil- 
lait, et  l’appareil  retombait  sur  le  sol.  Ils  ten- 
tèrent sans  plus  de  succès  d’emmagasiner  la 
fumée  produite  par  la  combustion  du  bois  et 

(1)11  suSUtle  cllsr  leur  découverlodii  f<ytlra  •fù/u'', 
ui»c  Jei  ctMicepHon^  plus  i cmarTciM*'*  du 

dernier, 
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contenue  dans  une  envelop|>c  de  toile.  La  fu- 
mée reçue  dans  celte  enveloppe  se  refroidis- 
sait et  ne  parvenait  point  à soulever  le  petit 
appareil. 

Sur  ces  entrefaites,  parut  en  France  la  tra- 
duction de  l'ouvrage  de  Priestley  : Des  diffé- 
renles  espèces  d’air.  Dans  ce  livre,  qui  devait 
exercer  une  iniluence  décisive  sur  la  création 
et  le  développement  de  lu  cliimie,  Priestley 
faisait  coiiuailre  un  grand  nombre  de  gaz 
nouveaux;  il  exposait  en  termes  généraux  les 
propriétés,  les  caractères,  le  poids  spéciPique, 
les  diirérences  relatives  des  Iluides  élastiques. 
Etienne  Montgoltier  lut  cet  ouvrage  à Mont- 
pellier, où  il  se  trouvait  alors. 

En  revenant  à Annonay,  il  réfléchissait 
profondément  sur  les  faits  signalés  par  le 
physicien  anglais,  et  c’est  en  montant  la  côte 
de  Serrière,  qu’il  fut  frappé,  dit-il  dans  son 
Discours  à l’ Académie  de  Lyon,  du  la  possibi- 
lib-  de  faire  élever  des  corps  dans  l’air  atmo- 
spheriiiue,  en  tirant  parti  de  l’une  des  pro- 
priété-s reconnues  aux  gaz  par  Priestley. 

Il  devait  suffire,  pour  s'élever  dans  l’atmu- 
sphcre,de  renfermerdansuneenveloppe  d'un 
faible  poids,  un  gaz  plus  léger  que  l’air  : l’ap- 
pareil s’élèverait,  en  vertu  de  sou  excès  de  lé- 
gèreté sur  l'air  environnant,  jusqu’à  ce  qu’il 
rencontrât,  à une  certaine  hauteur,  des  cou- 
ches dont  la  pesanteur  spécifique  le  maintint  ^ 
en  équilibre. 

Rentré  chez  lui,  Etienne  .Montgoltier  se 
hâta  de  communiquercette  pensée  à son  frère, 
qui  l’accueillit  avec  transport.  Dès  ce  moment, 
ils  furent  certains  de  réussir  dans  leurs  ten- 
tatives pour  imiter  et  reproduire  les  nuages. 

Ils  essayèrent  d'abord  du  renfermer  dans 
diverses  enveloppes  le  yaz  in flammable,  c’est- 
à-dire  le  gaz  hydrogène  qui  est  quatorze  fois 
plusiégerque  l’air.  Mais  l’enveloppe  de  pajiier 
dont  ils  se  servirent  était  perméable  au  gaz, 
elle  laissait  transpirer  l’hydrogène,  l’air  entrait 
à sa  place,  et  le  globe,  un  moment  soulevé,  ne  , 
tardait  pas  à redescendre.  D'ailleurs,  l’hydro- 
gène était  un  gaz  à peine  connu  à cette  épo-  i 


que  ; sa  préparation  était  difficile  et  coûteuse, 
on  renonça,  puurle  moment,  à en  faire  usage. 

,\près  avoir  essayé  quelques  autres  gaz  ou 
vapeurs,  les  frères  .Montgolfier  en  vinrent  à 
penser  que  l’électricité,  qu’ils  regardaient 
comme  l'une  des  causes  de  l’ascension  et  de 
l’équilibre  des  nuages , pourrait  produire 
l’ascension  d’un  corps  assez  léger.  Ils  cher- 
chèrent donc  à composer  un  gai  affeetant 
des  propriétés  électriques.  Us  s’imaginèrent 
obtenir  un  gaz  de  cette  nature  en  faisant  un 
mélange  d’une  vapeur  à propriétés  alcalines 
avec  une  autre  vapeur  qui  serait  dépourvue 
de  CCS  propriétés. 

Pour  former  un  tel  mélange,  ils  firent 
brûler  ensemble  de  la  paille  légèrement 
mouillée  et  de  la  laine,  matière  animale 
qui  donne  naissance,  en  brûlant,  à des  gaz 
qui  présentent  une  réaction  alcaline  due  à la 
présence  d’une  petite  quantité  de  carbonate 
d’ammoniaque.  Ils  reconnurent  que  la  com- 
bustion de  ces  deux  corps  au-d(  ssous  d’une 
enveloppe  de  toile  ou  de  papier,  provo(juait 
l’ascension  rapide  de  l'appareil. 

L’idée  théoric[ue  qui  amena  les  Montgolfier 
à la  découverte  des  ballons,  ne  supporte  pas 
un  moment  l’examen.  C’est  une  de  ces  concep- 
tions vagues  et  mal  raisonnées,  comme  un  en 
trouve  tant  à cette  époque  de  renouvellcmeut 
pour  les  sciences  modernes.  L’ascension  de  ces 
petits  globes  s’expliquait  tout  simplement  par 
la  dilatation  de  l’air  écliaufi'é,qui  devient  ainsi 
plus  léger  que  l’air  environnant,  et  tend  dès 
lors  à s’élever,  jusqu’à  ce  qu’il  rencontre  des 
couches  d’une  densité  égale  à la  sienne.  La 
fumée  abondante  ]>roduite  par  la  combustion 
de  la  laine  et  de  la  paille  mouillée,  ne  faisait 
qu’augmenter  le  poids  de  l'air  chaud,  sans 
amener  aucun  des  avantages  sur  lesquels  les 
inventeurs  avaient  compté. 

De  Saussure  prouva  parfaitement,  l’année 
suivante,  la  vérité  de  cette  explication.  Pour 
terminer  la  discussion  élevée  à ce  sujet  entre 
les  physiciens  , il  prit  un^petit  ballon  de 
! papier,  ouvert  à sa  partie  inférieure,  et  iii- 
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traduisit,  avec  précaution,  dansson intérieur, 
un  fer  à souder  rougi  au  blanc.  Aussitôt  la  pe- 
tite machine  se  goiiila,  et  s’éleva  au  plafond 
de  l’appartement.  Il  fut  ainsi  bien  démontré 
que  la  raréfaction  de  l’air  par  la  chaleur 
était  la  seule  cause  du  phénomène,  et  l’on 
cessa  de  donner  le  nom  fort  impropre  de  gaz 
MontgolfitT  aw  mélange  gaseui  qui  détermi- 
nait l’ascension. 


J'ig.  ~ Jusc|iU  ^luiilgolüer. 


C'est  à Avignon  que  les  frères  Montgolfier 
firent  le  premier  essai  d’un  petit  appareil 
fondé  sur  les  principes  qui  viennent  d’étre 
expliqués.  .Au  mois  de  novembre  1782, 
Etienne  Muntgollier  construisit  un  parallé- 
lipipède creux,  de  suie,  d’une  très-petite  capa- 
cité, puisqu’il  contenait  seulement  deux  mè- 
tres cubes  d’air;  et  il  vil,  avec  une  joie  facile 
à comprendre,  ce  petit  ballon  s’élever  au 
plafond  de  sa  chambre.  De  retour  à. Annonay, 
il  s’empressa  de  répéter  rexpérience  avec  son 
frère.  Ils  opérèrent  eu  plein  air  avec  ce  iiiéinc 
ajipareil  ijui  s'éleva  devant  eux  à une  grande 
hauteur. 

Encouragés  par  ce  résultat,  les  frères  .Mont- 
gollicr  construisirent  un  ballon  plus  grand 


qui  pouvait  contenir  vingt  mètres  cubes  d’air. 
Ce  nouvel  essai  réussit  parfaitement  ; la  ma- 
chine s’éleva  avec  tant  de  force  qu’elle  brisa 
les  cordes  qui  la  retenaient,  et  alla  tomber 
sur  un  coteau  voisin,  après  avoir  atteint  une 
hauteur  de  trois  cents  mètres. 

Dès  lors,  certains  du  succès,  ils  se  mirent 
à construire  un  appareil  de  grande  di- 
mension, cl  résolurent  d’exécuter,  sur  une 
des  places  de  la  ville  d’ Annonay,  une  expé- 
rience solennelle,  pour  faire  connaître  et  con- 
stater publiquement  leur  découverte. 

Celte  expérience  eut  lieu  le  4 juin  1783,  en 
présence  de  la  ville  entière.  L’assemblée  des 
états  particuliers  du  Vivarais,  qui  siégeait  en 
ce  moment  dans  la  ville  d’.Annonay,  assista 
en  corps  à cet  essai  mémorable. 

La  machine  aérostatique  avait  douze  mètres 
dediamètre;  elle  était  faite  de  toile  d’emballage 
doublée  de  papier.  .A  sa  partie  inférieure,  on 
avait  disposé  un  réchaud  de  fil  de  fer,  sur  le- 
quel on  brûla  dix  livres  de  paille  mouillée  et 
de  laine  hachée.  .Aussitôt  elle  fit  eHortpour 
se  soulever,  un  l’abandonna  à elle-méme,  et 
elle  s’éleva  aux  acclamations  des  spectateurs. 
Elle  parvint  en  dix  minutes,  à cinq  cents  mè- 
tres de  hauteur;  mais,  comme  elle  perdait  la 
plus  grande  partie  de  l’air  chaud,  par  suite  de 
la  perméabilité  du  la  toile  et  du  papier,  on  la 
vit  bientôt  redescendre  lentement  vers  la  terre. 

Un  procès-verbal  decetle  belle  expérience, 
fut  dressé  par  les  membres  des  états  du  Vi- 
varais et  expédié  à l’  Académie  des  sciences  de 
l’aris.  Sur  la  demande  de  .M.  de  Breteuil,  alors 
ministre,  l’.Académie  nomma  une  commis- 
sion, pour  prendre  connaissance  de  ces  faits. 
Lavoisier,  Cadet,  Condorcet,  Dcsmarcts, 
l’abbé  Bossut,  Brisson,  Leroy  et  Tillet,  com- 
posaient cette  commission. 

Etienne  Montgolfier  fut  mandé  à Paris  et 
prévenu  que  l’expérience  serait  répétée  pro- 
chainement aux  frais  du  l’.Académie. 

La  nouvelle  de  l’ascension  d’.Annonay,  rt^ 
paiidue  bientôt  dans  tout  Paris,  y causait  une 
impression  des  plus  vives.  La  curiosité  du 
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Mg.  :S8.  — L«  premier  eérostit  1 gu  liydrog^ne,  lineé  au  Cliamp-de-Mui,  a Parla,  par  Charlea  et  Robert, 

le  27  août  1783  (page  «31). 


public  ut  dus  savants  était  trop  vivement  exci- 
tée pour  que  Ton  s'accommodât  des  lenteurs 
habituelles  des  commissions  académiques. 
Il  fallait  à tout  prix  répéter  l'expérience  sous 
les  yeux  des  habitants  de  la  capitale. 

Faujas  de  Saint-Fond,  professeur  au  Jardin 
des  plantes,  ouvrit  une  souscription  pour  sul>- 
venirauxfrais de  l'entreprise.  Dix  mille  francs 
furent  recueillis  en  quelques  jours.  Les  frères 
Robert, habilesconstructeurs  d'instruments  de 
physique,  furent  chargés  d'édifier  la  machine  ; 
le  professeur  Charles,  Jeune  alors  et  tout  brû- 
lant de  zèle,  se  chargea  de  diriger  le  travail. 


Cette  entreprise  offrait,  pourtant,  beaucoup 
de  difficultés,  on  le  comprendra  sans  peine. 
Le  procès-verbal  de  l'expérience  de  Montgol- 
ficr,  les  lettres  d'Annonay  qui  en  avaient  ra- 
conté les  détails,  ne  donnaient  aucune  indi- 
cation sur  les  gaz  dont  s'étaient  servis  les  in- 
venteurs : on  se  bornaitè  dire  que  la  machine 
avait  été  remplie  avec  un  gaz  moitié  moins 
pesant  que  T air  ordinaire.  Charles  ne  perdit 
pas  son  temps  à chercher  quel  était  le  gaz  dont 
Montgolfier  avait  fait  usage.  Il  comprit  que, 
puisque  l'expérience  avait  réussi  avec  un  gaz 
qui  n'avait  que  la  moitié  du  poids  spécifique  de 
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l'air,  elle  rôussir.'iit  bien  mieux  l’iieore  avec  le 
gaz  hydrogène,  qui  pèse  quatorze  fois  moins 
que  l’air.  En  conséquence,  il  prit  le  parti  de 
remplir  le  ballon  avec  le  gaz  inflammable. 

•Mais  celto  opération  elle-même  n’était  pas 
sans  difficultés;  riiydrogène  était  encore  un 
gaz  à peine  observé;  on  ne  l'avait  jamais 
préparé  que  dans  les  cours  ]>ublics  et  en 
opérant  sur  de  faibles  quantités  ; les  savants 
eux-mêmes  ne  le  maniaient  pas  sans  quelque 
crainte,  à cause  desdangers  qu’il  présente  par 
son  iiillammahilité.  Or,  il  fallait  obtenir  et 
accumuler  dans  un  même  réservoir,  jdus  de 
cjiiarantc  mètres  cubes  de  ce  gaz. 

On  se  mit  à l’œuvre  néanmoins.  On  s’éta- 
blit dans  les  ateliers  des  frères  Robert,  situés 
près  de  la  place  di:s  Victoires.  Il  fallait,  pour 
la  première  fois,  imaginer  et  construire  les 
appareils  nécessaires  à la  préparation  et  à la 
conservation  des  gaz.  Beaucoup  de  disposi- 
tions différentes  furent  essayées,  sans  trop  de 
succès.  Enfin,  pour  procéder  au  dégagement 
lie  l’hydrogène,  on  disposa  l’appareil  de  la 
manière  suivante.  On  plaga  dans  un  tonneau 
de  l’eau  et  de  la  limaille  de  fer.  Le  fond  su- 
périeur de  ce  tonneau  était  percé  de  deux 
trous  : l’un  donnait  passage  à un  tube  de 
cuir,  destinéà  conduire  le  gaz  dans  l’intérieur 
du  ballon;  l’aiitre  était  simplement  fermé 
par  un  bouchon.  Ou  ajoutait  successivement, 
pur  ce  dernier  oritice,  l'acide  sulfurique,  qui 
devait  produire  le  gaz  hydrogène,  en  réagis- 
sant sur  le  fer.  .Vu  moment  de  l’eRervescence 
ou  ouvrait  un  robinet  adapté  au  tube  de  cuir, 
et  le  gaz  s’introduisait  dans  le  ballon. 

On  voit,  d’a|)iès  ces  manœuvres  grossières, 
combien  on  était  encore  peu  avancé,  à cette 
époque,  dans  l’art  de  manier  les  gaz.  C’était 
réellement  l’enfauce  du  la  préparation  de 
l’hydrogène,  et  l'on  comprend  quels  obstacles 
il  fallut  surmonter  avant  d’atteindre  au  but 
jiroposé. 

Les  difticultés  furent  telles  qu  elles  tirent 
douter  quelque  temps  du  succès  de  l’entre- 
priso.  .Ainsi  la  chaleur  provoquée  par  l’acliou 


de  l’acide  sulfurique  sur  le  fer  était  si  élevée, 
qu’une  grande  quantité  d’eau  était  réduite 
eu  vapeurs  ; ces  vapeurs  étaient  mêlées  d’a- 
cide sulfureux,  car  ce  gaz  prend  naissance 
par  suite  de  la  réaction,  très  énergique,  de 
l’acide  sulfurique  sur  le  fer.  Or  ces  vapeurs, 
rendues  corrosives  par  la  présence  de  l’acide 
sulfureux,  attaquaient  les  parois  du  ballon  ; 
une  fois  condensées, elles  coulaient  le  longdu 
ta  ITet.as  et  venaient  se  réunir  à sa  partie  in- 
férieure; il  fallait  donc,  de  temps  en  temps, 
les  faire  écouler  en  ouvrant  le  robinet  et  en 
secouant  le  tafl’etas  (t).  De  plus,  la  chaleur 
dévelojqvée  par  la  réaction,  se  communiquait 
nu  tube  de  cuir,  et  du  là  nu  ballon  lui- 
même.  Il  fallait  donc  pour  refroidir  ses  parois, 
l’arroser  sans  cesse  avec  une  petite  pompe. 

Par  suite  de  ces  mauvaises  dispositions  et 
de  ladiflicullé  des  manœuvres,  on  perdait  la 
plus  grande  partie  du  gaz  formé  à l’intérieur 
du  tonneau.  Aussi  quatre  jours  lurent-ils  né- 
cessaires pour  remplir  le  ballon.  Nous  don- 
nerons une  idée  des  pertes  de  gaz  éprouvées 
pendant  ces  opérations,  en  di.sant  qu’il  fallut 
employer  mille  livres  de  fer  et  cinq  cents 
livres  d’acide  sulfurique,  pour  remplir  iiii 
aérostat  qui  soulevait  à peine  un  poids  de 
dix-huit  livres. 

Cependant,  le  quatrième  jour,  à force  de 
soins  et  de  peines,  le  ballon,  aux  deux  tiers 
rempli,  flottait  dans  l’atelier  des  frères  Robert. 

Le  public  avait  connaissance  de  l’ojréralion 
qui  s’exécutait  place  des  Victoires;  on  se 
pressait  en  foule  aux  portes  de  la  maison.  Il 
fallut  requérir  l’assistance  du  guet,  pour  eon- 
teuir  l’impatience  des  curieux. 

Le  27  août,  tout  se  trouvant  prêt  pour  l’ex- 
périence, on  s’occupa  de  transporter  la  ma- 
chine au  Cbaïup-de-.Mars,  où  devait  s’ell’ectner 
son  ascension.  Pouréviterreiicombrementdes 
curieux,  la  translation  se  lit  à deux  heures  du 

(It  Ou  «vite  fiujourd'liut  cet  iiicuiivéïiieMt  en  foiMiit  {ms- 
»er  le  gui  hyilrogéiie  üaiiü  une  cu\e  U'vau,  avant  de  le 
diriger  dam  le  balluii  ; le  gai  le  lave  et  $«  déliorrHftse  aiiitl 
de  lande  sulfuitui,  t|ut  ro«tc  dissous  dans  l'cuu. 
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malin.  Le  ballon,  porté  sur  un  brancanl,  . 
s’avançail  précédé  de  torches,  escorté  par  nn  ■ 
dctacbeinent  du  guet.  L'obscurité  du  la  nuit, 
la  forme  étrange  cl  inconnue  de  ce  globe 
immense,  qui  s’avançait  lentement  à travers 
les  rues  silencieuses , tout  prêtait  à celle 
scène  nocturne  un  caractère  particulier  de 
mystère  ; et  l'on  vit  des  hommes  du  peuple, 
quisc  rendaientà  leurs  travaux,  s’agenouiller 
devant  le  cortège,  saisis  d'une  sorte  de  supers- 
titieuse terreur. 

■Arrivé  au  Champ-ile-Mars  avant  le  jour,  ’ 
le  ballon  fut  placé  au  milieu  d’une  enceinte  j 
disposée  pour  le  recevoir;  nn  le  retint  en  ' 
place  h l’aide  de  petites  cordes  fixées  au  mé-  j 
ridien  du  glohe  et  arrètéesdans  des  anneaux  - 
de  fer  plantés  en  terre.  Dès  que  le  jour  parut, 
on  s’occupa  de  préparer  du  gaz  hydrogène 
pour  achever  de  le  remplir.  midi,  il  était 
prêt  à s’élancer. 

trois  heures,  une  foule  immense  sc  pnr-  | 
tait  au  Champ-de-Mars  : la  place  était  garnie  i 
de  troupes,  les  avenues  gardées  de  tous  les  I 
côtés.  Les  bords  delà  rivière,  l’amphithéâtre  ! 
de  Passy,  l’Ecole  militaire,  les  Invalides  et 
tousles  alentnursdii  Lliam(>-de-Mars, étaient 
occupés  pnr  les  curieux.  Trois  cent  mille 
personnes,  c’est-à-dire  la  moitié  de  la  p<qm- 
lation  de  Paris,  s’étaient  donné  rendez-vous 
en  cet  endroit. 

.\  cinq  heures,  un  coup  de  canon  annonça 
que  l’expérience  allait  commencer;  il  servit 
en  même  temps  d’avertissement  pour  les  sa-  ' 
vants  qui,  placés  sur  la  terrasse  du  Larde- 
Meublu,  sur  les  tours  de  Notre-Dame  et  à 
l'École  milibirc,  devaient  appliquer  les  in- 
struments et  le  calcul  à l’observation  du  phé- 
nomène. 

Délivré  de  ses  liens,  le  globe  s’élança  avec 
une  telle  vitesse,  qu’il  fut  porté  en  deux  mi- 
nutes à mille  mètres  de  hauteur;  là  il  trouva 
un  nuage  ohscur  dans  lequel  il  se  perdit.  L-n 
second  coup  de  canon  annonça  sa  disparition  ; i 
mais  on  le  vit  bientôt  percer  la  nue,  réparai-  j 
Ire  un  instant  à une  très-grande  élévation  , 


et  s’éclipser  enfin  dans  d'antres  nuages. 

Un  sentiment  d’admiration  et  d’enthou- 
siasme indicible,  s'empara  alors  de  l'esprit 
des  spectateurs.  L'idée  qu’un  corps  parti  de 
la  tcrre,voyngcaiten  ce  moment  dans  l’espace, 
avait  quelque  chose  de  si  merveilleux  ; elle 
s’écartait  si  fort  des  lois  ordinaires,  que  l’on 
ne  pouvait  se  défendre  des  plus  vives  im|ires- 
sions.  Deaiicnup  de  personnes  fondirent  on 
larmes  ; d'autres  s’embrassaient  comme  en 
délire.  Les  yeux  fixés  sur  le  même  point  du 
ciel,  tous  recevaient,  sans  songer  à s’en  ga- 
rantir, une  pluie  violente,  qui  no  cessait  pas 
de  tomber.  La  population  de  Paris,  si  avide 
d'émotions  et  de  surprises,  n’avait  jamais 
assisté  à un  aussi  curieux  spectacle. 

L’aérostat  ne  fournit  pas  cependant  toute 
la  carrière  qu’il  aurait  pu  parcourir.  Dans 
leur  désir  de  lui  donner  une  forme  complè- 
tement sphérique,  et  d'en  augmenter  ainsi  le 
volume  aux  yeux  des  spectateurs,  les  fri'res 
Rnhert  avaient  voulu,  contrairement  à l’o- 
pinion de  Charles,  que  le  ballon  fut  entièrt'- 
ment  gonflé  au  départ;  ils  introduisirent 
même  de  l’air  .au  moment  de  le  lancer,  afin 
de  tendre  toutes  les  parties  de  l’étofle.  1,’ex- 
pausion  du  gaz  amena  la  rupture  du  ballon 
lorsipi’il  fut  parvenu  dans  une  région  élevée  ; 
il  SC  lit,  à 5,a  partie  supérieure,  une  déchirure 
de  plusieurs  pieds;  le  gaz  s'échappa,  et  le 
globe  vint  tomber  lentement,  apri;s  trois 
quarts  d'heure  de  marche,  auprès  d’Écoueii, 
à cinq  lieues  do  Paris. 

Il  s’abattit  au  milieu  d'une  troupe  de  pay- 
sans de  Gonessc,  que  cette  apparition  frappa 
d'abord  d'épouvante,  car  ils  s’imaginèrent  que 
la  lune  tombait  du  çiel.  Cependant  iis  ne  tar- 
dèrent pas  à se  rassurer,  et  pour  sc  venger 
de  la  terreur  qu'ils  avaient  éprouvée,  ils  se 
précipitèrent  avec  furie  sur  l’innocente  nia- 
ebine,  qui  fut  en  quelques  instants  réduite  en 
pièces. 

Le  premier  aérostat  à gaz  hydrogène,  qui 
avait  coûté  tant  de  soins  et  du  travaux,  fut 
attaché  à la  queue  d'uu  cheval,  et  trainé,  peii- 
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dani  une  heure»  à travers  les  champs»  les 
fossés  et  les  routes  ! 

L'accueil  barbare  et  stupide  qui  avait  été 
fait  au  premier  aérostat  par  les  paysans  de 
Gonesse»  fit  assez  de  bruit  pourque  le  gouver- 
nement crût  nécessaire  de  publier  un  Avis 
au  peuple  touchant  le  passage  et  la  chute 
des  machines  acrostatiques.  Dans  les  derniers 
mois  de  1783,  cette  instruction  fut  répandue 
dans  toute  la  France. 

Voici  le  texte  de  cette  pièce  naïve»  où  Ton 
fait  allusion  à la  naïve  terreur  des  habitants 
de  Gonesse,  qui  avaient  pris  Taérostat  pour  la 
lune. 

« Avertissement  ou  pmple  sur  f enlèvement  des  bal~ 
Ions  ou  globes  en  Cair,  — On  a fait  une  découverte 
dont  le  gouvernemeal  a Jugé  convenable  de  donner 
connaissance,  afin  de  prévenir  les  (erreurs  qu'elle 
pourrait  occasionner  parmi  le  peuple.  En  calculant 
la  dilTércncc  de  pesanteur  entre  l’air  appelé  inflam- 
mable et  l'air  do  notre  atmosphère,  on  a trouvé 
qu'un  ballon  rempli  de  ce!  air  inflammable  devait 
s'élever  de  lui*mémc  dans  le  ciel  jusqu'au  moment 
où  les  deux  airs  seraient  en  équilibre,  ce  qui  ne  peut 
être  qu’à  une  très-grande  hauteur.  I.a  première  ex- 
périence a été  faite  à Annonay,  en  Vivarais,  parles 
sieurs  Monlgolflcr,  inventeurs.  Un  globe  de  toile  et 
de  papier  de  cent  cinq  pieds  de  circonférence,  rem- 
pli d'air  inflammable,  s'éleva  de  lui-méme  à une  hau- 
teur qu’on  n'a  pu  calculer.  I.a  m^me  expérience  vient 
d'etre  renouvelée  à Paris  le  27  août,  à cinq  heures 
du  soir,  en  présence  d'un  nombre  infini  de  person- 
nes. Un  globe  de  tafîctas  enduit  de  gomme  élasti- 
que, de  (rente  pieds  de  tour,  s'est  élevé  au  Champ- 
dc-Nart  Jusque  dans  les  nues,  où  onl'a  perdu  de  vue. 
On  se  propose  de  répéter  cette  expérience  avec  des 
globes  beaucoup  plus  gros.  Chacun  de  ceux  qui  dé- 
couvriront dansle  ciel  de  pareils  globes,  qui  présen- 
tent l’aspect  do  la  lune  obscurcie,  doit  donc  être 
prévenu  que  loin  d'étre  un  phénomène  elTroyant,  ce 
n'est  qu’une  machine  toujours  composée  de  taffetas 
ou  de  toile  légère  recouverte  de  papier,  qui  ne  peut 
causer  aucun  mal,  et  dont  il  est  à présumer  qu’on 
fera  quoique  jour  des  applications  utiles  aux  besoins 
de  la  société. 

■ Lu  cl  approuvé,  ce  3 septembre  (783. 

■ De  Sauvig^y.  m 


CHAPITRE  II 

KPEBIEXCE  EAITE  a VEBSAILLE.  le  (9  SEETEKOnE  1783, 
EK  PnÉSENCE  DE  I.OCIS  XVI. 

Cependant  Etienne  Montgolfier  était  arrivé 
à Paris  ; il  avait  assisté  à l’ascension  du  Champ- 
de-Mars,  et  il  prenait  les  dispositions  néces- 
saires pour  répéter,  conrormément  au  désir 
de  l’Académie  des  sciences,  l’expérience  du 
ballon  à feu  telle  qu’il  l’avait  exécutée  à An- 
nonay. 

Il  s'établit  dans  les  immenses  jardins  de 
son  ami  Réveillon,  ce  fabricant  du  faubourg 
Saint-.Antoinc  dont  la  ruine  devait,  quelques 
années  après,  marquer  si  tristement  les  pre- 
miers jours  de  la  révolution  française. 

L'aérostat  que  fit  construire  Étienne  Mont- 
golficr  avait  des  dimensions  considérables; 
sa  forme  était  assez  bizarre  : la  partie  moyenne 
I représentait  un  prisme  haut  de  huit  mètres, 
le  sommetuncpyramidede  la  même  hauteur^ 
la  partie  inférieure  un  cône  tronqué  de  six 
mètres  ; de  telle  sorte  que  la  machine  entière, 
de  la  hase  au  sommet,  comptait  vingt-deux 
mètres  de  hauteur,  sur  quinze  environ  de 
diamètre.  Elle  était  faite  de  toile  d’emballage 
doublée  d'un  fort  papier  au  dedans  et  au  de- 
hors, et  pouvait  enlever  un  poids  de  douze 
cent  cinquante  livres. 

Le  11  septembre  1783,  on  fille  premier 
essai  de  cette  belle  machine.  On  la  vit  se  dres- 
ser sur  elle-même,  se  gonfieret  prendre  en 
dix  minutes  une  belle  forme.  Huit  hommes 
qui  la  rctenaientperdirent  terre  et  furent  sou- 
levés à plusieurs  pieds.  Elle  serait  montée  à 
une  grande  hauteur  si  on  ne  lui  eût  opposé 
de  nouvelles  forces. 

L’expérience  fut  répétée  le  lendemain,  de- 
vant le»  commissaires  de  l'.Académie  des 
sciences,  et  en  présence  d’un  nombre  considé- 
rable de  personnes.  Les  commissaires  de  l'.V- 
' cademie.  Leroy,  Lavoisier,  Cadet,  Brisson, 
1 abbé  Bossut  et  Besmarets,  étant  arrivés,  on 
6C  ilispnsaà  gonficr  le  ballon.  .Maison  vitavcc 
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Kig.  2Ô9.  ~ Mutitgulüére  laiicéo  à Versailles,  cii  |)r«)4eiice  du  roi,  le  10  septembre  1783. 


inquiétude  que  l'Iiurizon  sc  couvrait  de  nua- 
ges épais,  etque  l'on  était  menacé  d’un  orage. 
Néanmoins  le  mauvais  temps  n'était  pas  dé- 
cidé, et  il  était  possible . que  tout  se  passât 
sans  pluie.  D'ailleurs  les  préparatifs  étaient 
faits,  une  assemblée  nombreuse  brûlait  du 
désir  d’être  témoin  de  l'expérience;  il  aurait 
fallu  beaucoup  de  temps  pour  démonter  l'ap- 
pareil ; on  se  décida  donc  à remplir  le  ballon. 

On  lit  brù  1er  au-dessous  du  l'orilice  cinquante 
livres  de  paille,  en  y ajontant  à diverses  re- 
prises une  dizaine  de  livres  de  laine  bâchée. 

T.  11. 


La  machine  su  gonfla,  perdit  terre  et  se  sou- 
leva, entraînant  une  charge  de  cinq  cents  li- 
vres. Si  l'on  eût  alors  coupe  les  cordes  qui  le 
retenaient,  l'aérostat  se  serait  élevé  à une 
hauteur  considérable  ; mais  on  ne  voulut  pas 
lé  laisser  partir.  Montgollier  venait,  en  effet, 
de  recevoir  du  roi  l’ordre  d’exécuter  son  ex- 
périence à Versailles,  devant  la  Cour.  Par 
malheur,  dans  ce  moment,  la  pluie  redoubla 
de  violence,  le  vent  devint  furieux,  les  efforts 
que  l'on  lit  pour  ramener  à terre  la  machine 
la  déchirèrent  en  plusieurs  points.  Le  meil- 

llu 
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leur  iiioveii  «le  lu  sauver  «'lait,  comme  le  cou-  i reposait  sur  le  sol.  Ou  curernia  ilans  une  cage 
scillait  Argaml,  de  la  laisser  partir.  Ou  ne  I d’osier,  suspendue  à la  partie  inftiricure  de 
voulut  pas  s’y  riisoudre.  Il  arriva  des  lors  ce  ! l’aérostat,  un  mouton,  un  coq  et  un  canard, 
que  l’on  avait  prévu.  L’orage  ayant  redoublé,  | qui  étaient  ainsi  destinés  à devenir  li;s  pro- 
ie tissu  du  ballon  fut  détrempé  par  la  pluie  miers  navigateurs  aériens, 
qui  l'inondait,  et  les  coups  multipliés  du  | .A  10  heures  du  matin,  la  roule  de  Paris  à 
vent  le  déchirèrent  en  plusieurs  endroits,  j Versailles  était  couverte  de  voitures  ; on  arri- 
Comme  la  pluie  se  soutint  fort  longtemps,  il  | vait  en  foule  de  tous  les  cAtés.  .A  midi,  la 
devint  tout  à fait  impossible  de  mannnuvrer  la  | cour  du  chàte.au,  la  Place  d’armes  et  les  ave- 
macliinc,  qui  demeura  pendant  vingt-quatre  : nues  environnantes  étaient  inondées  de  spcc- 
lieures  c.vposée  au  mauvais  temps;  les  pa-  ^ tuteurs.  Le  roi  descendit  sur  l'estrade  avec 
piers  SC  décollèrent  et  lortibèrent  en  lam-  . sa  famille  ; il  lit  le  tour  du  ballon,  et  se  lit 
beaux,  le  canevas  fut  mis  à découvert,  et  rendre  compte  par  Montgollicr  des  disposi- 
linalement  elle  fut  mise  tout  à fait  hors  «le  tions  et  des  préparatifs  de  rcxpériencc.  .A 
service.  1 heure,  une  «hicharge  de  mousqueterie  an- 

II  fallait  cependant  une  expérience  pour  le  noiu;a  que  la  machine  allait  se  remplir.  On 
19  septembre,  à Versailles.  .Aide  de  queli|iies  - brûla  quatre-vingts  livres  de  paille  et  cinq 
amis,  Monlgolfier  se  remit  à l’œuvre.  On  tra-  livres  de  laine.  La  machine  déploya  scs  re- 
vailla  avec  tant  d’empressement  et  d’ardeur,  | plia,  se  gonfla  rapidement,  et  développa  sa 
que  cinq  jours  suffirent  pour  construire  un  I forme  impo.sanle.  line  seconde  décharge  an- 
autre  aérostat:  il  avait  fallu  un  mois  pour  nonça  qu’on  était  prêt  à partir.  .A  la  troisième, 
achever  le  premier.  Ce  nouveau  ballon,  de  les  cordes  furent  coupées,  et  l’aérostat  s’éleva 
forme  entièrement  spluirique,  était  construit  pompeusetnent  au  milieu  des  acclamations 
avec  beaucoup  plus  de  solidité;  il  était d'iiiie  I de  la  foule. 

bonne  et  forte  toile  de  coton  ; on  l’avait  même  | 11  atteignit  rapidement  à une  grande  hau- 

peint  eu  détrempe.  Il  était  bleu  avec  des  or-  i tour,  en  décrivant  une  ligne  inclinée  à l'iio- 
uements  d’or,  et  présentait  l’image  d'une  rizon,  que  le  vent  du  sud  le  força  de  prendre, 
tente  richement  décorée.  Le  19,  au  matin,  il  et  demeura  ensuite  immobile.  Cependant  il 
fut  transporté  à Versailles,  oii  tout  était  dis-  ne  resta  que  peu  de  temps  en  l’air.  Une  dé- 
posé pour  le  recevoir.  ; chirure  de  sept  pieds,  amenée  par  un  coup 

Dans  la  grande  cour  du  château,  on  avait  | de  veut  subit,  au  moment  du  départ,  l’cm- 
élevé  une  vaste  estrade  percée  en  son  milieu  pêcha  de  se  soutenir  longtemps. 

«l’une  ouverture  circulaire  de  cinq  mètres  de  II  tomba,  dix  minutes  après  son  ascension, 
diamètre  destinée  à loger  le  ballon  ; on  circu-  ; aune  lieue  de  Versailles,  dans  le  bois  de 
lait  autour  de  cette  estrade  pour  le  service  de  Vaucresson.  Deux  gardes-cha.sse,  «jui  se  trou- 
la  machine.  La  partie  supérieure,  ou  le  «lome  valent  dans  le  bois,  virent  la  machine  des- 
du  ballon,  était  déprimée  cl  reposait  sur  la  : cendre  avec  letiteur  et  ployer  les  hautes 
grande  ouverture  de  l’échafaud,  à laquelle  ' branches  des  arbres  sur  lesquels  elle  se  ré- 
elle servait  de  voûte;  le  reste  des  toiles  était  posa.  La  corde  qui  retenait  la  cage  d’osier 
abattu  et  se  repliait  circiilairemcul  autour  de  l’embarrassa  dans  les  rameaux,  la  cage  tomba, 
l’estrade,  de  telle  sorte  qu’en  cet  état  la  ma-  les  animaux  en  sorlircul  sans  accident, 
chine  ne  présentait  aucune  apparence,  et  ne  1 Le  premier  qui  accourut  pour  dégager  le 
res.semhlail  «pi’à  nu  amas  de  toiles  entassées  ballon  et  pour  reconnailre  comment  les  ani- 
cl  «lisposées  sans  nnlre.  Le  récbaml  de  fil  d«:  maux  avaient  su[«porté  le  voyage  fut  l’il.itre 

fer  «]ui  devait  servira  placer  les  combustibles  de  llozier.  11  suivait  avec  une  passion  ar- 
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(lcn)e  les  déliiils  do  ccl  arl,  qiii  devait  faire 
un  jour  sou  martyre  et  sa  gloire. 


CHAPITRE  111 

PHF.Uir.ll  VOYAGK  AFHIBN  KVËOL'TÊ  P.Ml  PII.Ame  DF  HOZIFH 
ET  LF  H.AHomS  d'aKL.ISDFH. 

Ou  croyait  désormais  pouvoir,  avec  quel- 
que confiance,  transformer  les  liallons  en  a|i- 
pareils  de  navigation  aérienne.  Etienne  Mont- 
golficr  SC  mit  donc  à construire,  dans  les 
jardins  du  faubourg  .Saint-.\nloiiic,  unballon 
disposé  de  manière  à recevoir  des  voyageurs. 
Les  dimensions  de  cette  nniivellc  tnachiiic 
étaient  considérables;  elle  n’avait  pas  moins 
de  20  mètres  de  hauteur  sur  10  de  dia- 
mètre, et  pouvait  contenir  20,000  mètres 
cul>cs  d'air.  On  disposa  autour  de  la  partie 
extérieure  du  l’orifice  du  ballon,  une  galerie 
circulaire  d’osier,  recouverte  de  toile,  desti- 
née à recevoir  les  acronautes.  Cette  galerie 
avait  un  mètre  de  large  ; une  balustrade  la 
protégeait  et  permettait  d’y  circuler  commo- 
dément : on  pouvait  ainsi  faire  le  tour  de  l'o- 
rilicc  extérieur  de  l'aérostat.  L’ouverture  de 
la  inaebine  était  donc  parfaitement  libre;  et 
c’est  au  milieu  de  cette  ouverture  (|uc  se 
trouvait,  suspendu  par  des  chaînes,  le  réchaud 
de  fil  de  fer,  avec  les  matières  inllammables, 
dont  la  combustion  devait  entraîner  l’appa- 
reil. On  avait  emmagasiné  dans  une  partie  de 
la  galerie,  une  provision  de  paille,  pour  don- 
ner aux  aéronautes  la  faculté  de  s’élever  à 
volonté  en  activant  le  feu. 

Le  ballon  construit , on  commença  , le 
1.5  octobre,  à essayer  de  s’en  servir  comme 
d'un  navire  aérien.  On  le  retenait  captif  au 
moyen  de  longues  cordes  qui  ne  lui  pèrniet- 
taient  de  monter  que  jusqu’>à  une  certaine 
hauteur.  Pilàtre'de  llozier  en  fit  l’essai  le 
premier;  il  s’éleva  à diverses  reprises  de  toute 
la  longueur  des  cordes.  Les  jours  suivants, 
quelques  autres  personnes,  enhardies  par 
sou  exemple,  l'accompagnèrent  dans  ces  es- 


1 

I 


I 

I 


sais  préliminaires,  qui  donnaient  beaucoup 
d'espoir  pour  le  succès  île  l’expérience  défini- 
tive. Tout  le  monde  remarquait  l’adresse  de 
Piliitre  et  l’intrépide  ardeur  avec  laquelle  il 
se  livrait  à ces  difficiles  maiiirnvres.  Dans 
l’une  de  ces  cx|H’riences,  le  ballon,  chassé 
par  le  vent,  vint  tomber  sur  la  cime  des  ar- 
bres ; les  assistants  jetèrent  un  cri  d’efiroi,  car 
la  machine  s’engageait  dans  les  branches  et 
menaçait  de  verser  les  voyageurs;  mais  Pil.i- 
tre,  sans  s’émouvoir,  (iritavec  sa  longue  four- 
che de  fer  une  énorme  botte  de  paille  qu’il 
jeta  dans  le  feu  ; le  ballon  se  dégagea  aussi- 
tôt, et  remonta  aux  applaudissements  des 
spectateurs. 

On  se  pressait  eu  foule  à la  porte  du  jardin 
de  Réveillon  pour  contempler  do  loin  ces  in- 
téressantes manœuvres.  Pendant  les  journées 
dut.’),  du  17  et  du  19  octobre,  l'aflluence 
ébiit  si  considéralilc  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  sur  les  boulevards  et  jusipi’à  la  porte 
Saint-Martin,  que,  sur  tous  ces  points,  la  cir- 
culation était  devenue  impossible.  Comme 
on  craignait  avec  rai.son  ipie  rencombrement 
excessif  des  curieux  dans  les  rues  de  la  ville 
n’amenât  des  embarras  ou  des  dangers,  on  se 
décida  à faire  l’ascension  hoi-s  de  Paris.  Le 
dauphin  nlfrità  Montgollier  les  jardins  de  sou 
cb.iteau  de  la  .Muette,  au  bois  de  Roulogno. 

Cependant,  à mesure  qu’approchait  le  mo- 
ment décisif,  .Montgollier  hésitait.  Il  conce- 
vait des  craintes  sur  le  sort  réservé  au  coura- 
geux aéronaute  qui  ambitionnait  l'honneur 
de  tenter  les  hasards  de  la  navigation  aérienne. 
Il  demandait,  il  exigeait  des  essais  nouveaux. 
Il  faut  reconnaître,  en  effet,  que  le  projet  de 
Pilàtre  avait  de  quoi  effrayer  les  cœurs  les 
plus  intrépides.  (Jiiatrc  mois  s’étaient  à peine 
écoulés  depuis  la  découverte  des  aérostats,  et 
le  temps  n’avait  pu  ])crmettre  encore  d’étu- 
dier toutes  les  conditions,  d’apprécier  tous  les 
écueils  d’une  ascension  à ballon  jicrdu.  On 
no  s’était  p.as  encore  avisé  de  munir  les  aéros- 
tats de  cette  soupape  salutaire  qui,  en  ouvrant 
issue  au  gaz  intérieur,  donne  les  moyens  d'ef- 
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fecliicr  la  desoenle  sans  dilficiiltc  ni  embar- 
ras; d’aillerirs,  avec  les  ballons  à fen,  ce 
moyen  perd,  comme  on  le  sait,  toute  sa  va- 
leur. On  n’avait  pas  encore  imagine  ce  tet, 
le  palladium  des  acronautes,  qui  permet  de 


Fig.  }G0.  — Prfmî^re  irmnisnlfi^re  destinée  à porter  des 
?ojrageurs,  exécutée  pour  PilMre  de  Rosier. 

s'élever  à volonté,  et  donne  ainsi  les  moyens 
de  choisir  le  lieu  du  débarquement.  En  outre, 
la  présence  d'un  Toyer  incandescent  au  milieu 
d’une  masse  aussi  inflammable  que  l’enve- 
loppe d’un  ballon,  ouvrait  évidemment  le 
cbamp  à tous  les  dangers.  Ce  tissu  de  toile  et 
de  papier  pouvait  s’embraser  au  milieu  des 
airs,  et  précipiter  les  imprudents  aémnautes, 
ou  bien,  le  feu  venant  à manquer,  l'appareil 
cbiil  entraîné  vers  la  terre  par  une  ebute  ter- 
rible. Le  combustible  entassé  dans  la  galerie 
ofTrait  encore  à l’incendie  un  .aliment  redou- 
table ; la  flamme  du  récbaud  pouvait  se  coni- 
mnuiqiier  à la  réserve  de  paille,  et  propager 
ainsi  la  eombuslioii  jusqu’à  l'enveloppe  mémo 
du  ballon.  Enrin,  des  llammécbes  tnnihées 
du  foyer  pouvaient  au  milieu  des  eampagnes, 


descendre  sur  les  granges  ou  les  édifices  et 
semer  l’incendie  sur  la  route  de  l’aérostat. 

Aussi Montgolfier  temporisait-il  et  deman- 
dait-il des  essais  nouveaux.  A l’exemple  de 
toutes  les  commissions  .académiques,  la  com- 
mission de  l’Académie  des  sciences  ne  se  pro- 
nonvait  pas.  Le  roi  eut  connaissance  de  ces 
diffieultés.  Après  mûr  examen,  il  s’opposa  à 
l’expérience,  et  donna  au  lieutenant  de  police 
l’ordre  d’empécher  le  départ.  Il  permettait 
seulement  que  l’expérience  fût  tentée  avec 
deux  condamnés,  que  l’un  embarquerait  dans 
la  maebine. 

Pilâtre  de  Rozier  s’indigne  à cette  propo- 
sition. « Eh  quoi  ! de  vils  criminels  auraient 
les  premiers  la  gloire  de  s’élever  dans  les 
airs  ! Non,  non,  cela  ne  sera  point  ! » Il  con- 
jure, il  supplie;  il  s’agite  de  cent  manières, 
il  remue  la  ville  et  la  cour.  Il  s’adresse  aux 
personnes  le  plus  en  faveur  .à  V'ersaillcs.  Il 
s’empare  do  la  duchesse  de  Polignac,  gou- 
vernante des  enfants  de  France  et  toutc- 
puiss.ante  sur  l’esprit  de  Louis  XVI.  Celle-ci 
plaide  chaleureusement  sa  cause  auprès  du 
roi.  Le  marquis  d'Arlandes,  gentilhomme 
du  Languedoc , major  dans  un  régiment 
: d'infanterie,  avait  fait,  avec  lui,  une  ascen- 
I sion  en  b.allon  captif  ; PiLitre  le  dépêche  au 
' roi.  Le  marquis  d’Arlandes  proteste  que  l’as- 
1 cension  ne  présente  aucun  danger,  et  comme 
preuve  de  son  affirmation,  il  offre  d’accom- 
I pagner  Pilâtre  dans  son  voyage  aérien.  Sol- 
i licitéde  tous  les  côtés,  vaincu  par  tant  d'in- 
I stances,  Louis  XVI  se  rendit  enfin. 

I Le2t  novembre  t783,  à une  heure  de  l’a- 
I près-midi,  en  présence  du  dauphin  et  de 
sa  suite,  pressés  dans  les  beaux  jardins  de 
' la  Muette,  Pilâtre  de  Rozier  et  le  marquis 
' d’Arlandes  exécutèrent  ensemble  le  premier 
■ voyage  aérien. 

j Malgré  un  vent  violent  et  un  ciel  ora- 
I geux , la  m.'icbine  s’éleva  avec  rapidité. 
! Arrivés  à la  bailleur  de  tOO  mètres,  les 
I voyageurs  ôtèrent  leurs  chapeaux  pour  s.a- 
' luer  la  multitude  qui  s'agitait  au-dessous 
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Fig.  JO.  — Premi'r  Tuyag»  iiirien  «éculé  Jai»  une  moiUgoinère.  p«r  Pilàtre  de  Roilcr  cl  le  marquis  d'Arlandes, 

le  Jl  noTcmbre  1783. 


d'eux , partagée  entre  radmir.ation  et  l.a 
crainte.  La  machine  continua  de  s'élever 
majestueusement,  et  bientôt  il  ne  fut  plus 
possible  de  distinguer  les  nouveaux  Argo- 
nautes. On  vit  l'aérostat  longer  l'ile  des  Cygnes 
et  Olcr  au-dessus  de  la  Seine,  Jusipi'à  la  bar- 
rière de  la  Conférence,  où  il  traversa  la  ri- 
vière. Il  se  maintenait  toujours  à une  très- 
grande  hauteur,  de  telle  manière  que  les 
habitants  de  Paris,  qui  accouraient  en  foule 
de  toutes  parts,  pouvaient  l’apercevoir  du 
fond  des  rues  les  plus  étroites.  Les  tours  de 
Notre-Dame  étaient  couvertes  de  curieux , et 


la  machine,  en  passant  entre  le  soleil  et  le 
point  qui  correspondait  à l'une  des  tours,  y 
produisit  une  éclipse  d'un  nouveau  genre. 
Enfin  l'aérostat,  s'élevant  ou  s'abaissant  plus 
ou  moins  en  raison  de  la  manoeuvre  des 
voyageurs  aériens  , passa  entre  l'hôtel  des 
Invalides  et  l'Ecole  militaire,  et,  après  avoir 
plané  sur  les  .Missions  étrangères,  s’approcha 
de  Saint-Sulpice.  .Mors  les  navigateurs  ayant 
forcé  le  feu  pour  quitter  Paris,  s’élevèrent  et 
trouvèrent  un  courant  d’air  qui,  les  dirigeant 
vers  le  sud,  leur  fit  dépasser  le  Imulevard, 
et  les  porta  dans  la  plaine,  au  delà  du  mur 
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d’cnceinlc,  ciilrc  la  barrière  d’Eiifcrct  la  bar- 
rière (l'Italie. 

Le  manjiiis  d'.Xrlandcs,  trouvant  que  l’ex- 
périence était  complète,  et  pensant  qu’il  était 
inutile  d’aller  plus  loin  dans  un  preniiercssai, 
cria  à son  compagnon  : « Pied  à terre  ! » 

Ils  cessèrent  le  feu,  la  maebine  s’abattit 
lentement,  et  se  reposa  sur  la  Butte  aux 
Cailles,  entre  le  Moulin  vieux  et  le  Moulin 
des  merveilles. 

En  touchant  la  terre,  le  ballon  s'afTai.ssa 
presque  entièrement  siirlui-mèmc.  Le  mar- 
quis d’.VrIandes  sauta  hors  de  la  paierie; 
mais  Pilàtre  de  Roxier  s’embarrassa  dans 
les  toiles,  et  demeura  qucb|ue  temps  comme 
enseveli  sous  les  plis  de  la  machine  cpii  s’était 
abattue  de  son  côté.  Etait-ce  là  un  présage 
et  comme  un  avertissement  de  la  fin  sinistre 
(pii  l’attendait  plus  tard? 

La  machine  fut  repliée,  mise  dans  une  voi- 
ture et  ramenée  dans  les  ateliers  du  faubourg 
Saint-.Vntoine.  Les  voyageurs  n’avaient  res- 
senti durant  le  trajet  aérien  aucune  imjires- 
sion  pénible;  ils  étaient  tout  entiers  à l’or- 
gueil et  à la  joie  de  leur  triomphe.  Le  marquis 
d’.Arlandes  monta  aussit(’>t  achevai  et  vint  re- 
joindre scs  amis  au  château  de  la  .Muette.  On 
l’accueillit  avec  des  pleurs  de  joie  et  d’ivrcssc. 

Parmi  les  personnes  (|ui  avaient  assisté  aux 
préparatifs  du  voyage,  on  remarquait  Ben- 
jamin Franklin  ; on  aurait  dit  que  le  Nou- 
veau-Monde avait  envoyé  le  grand  homme 
pour  assister  à cet  événement  mémorable. 
C’est  à cette  occasion  (jue  Franklin  prononça 
un  mot  souvent  répété.  On  disait  devant  lui  : 
« A quoi  peuvent  servir  les  ballons?  — \ 
quoi  peutservir  l’cnfantqiii  vient  de  naiire?» 
répliqua  le  philosophe  américain. 

Le  publiciste  Linguet,  avant  de  raconter 
dans  les  Annales  politiques  du  xvm*  siècle , 
l’ascension  de  Pilàtre  do  Rozier  et  du  mar- 
(piisd’.krlandes,  disait  : 

O S’il  existait  du  premier  voyage  de  Chrisloplie 
Culumb  U(i  journal  de  laïunin  de  tel  intrépide  iiaii- 
galcur,  avec  quel  respect  il  Muoil  conservé  1 avec 


quelle  confiance  il  serait  cité!  Comme  on  aimerait  à 
I le  suivre  dans  le  compte  ingénu  qu’il  rcudrail  de 
' ses  pensées,  de  ses  espérances,  de  ses  craintes,  des 
murniures  de  ses  équipages,  de  ses  tentatives  pour  les 
calmer,  et  enfin,  de  sa  joie  au  moment  qui,  déga- 
geant sa  parole  et  Justifiant  son  audace,  le  déclara  le 
I créateur,  eu  quelque  sorte,  d’un  nouveau  monde! 

' Tous  ces  détails  nous  ont  été  transmis,  mais  par  des 
mains  étrangères  : qttelque  intéressants  qu’ils  soient 
encore,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  cette  circons- 
tance leur  fait  perdre  quelque  chose  de  leur  prix.  » 

I La  tt.avigalion  aérienne  n’aura  pas  ce  dé- 
savantage. Lu  marqitis  d’.Vrlaitdcs  a écrit 
i un  récit  de  ce  premier  voyage  aérien,  et  on 
ne  lira  passons  intérêt  ces  pages  familières 
j oit  revit  si  bien  l’esprit  enjoué  ttl  aventurettx 
I qui  caractérisait  le  gettlilhomme  français  de 
I la  fin  (lu  siècle  dernier. 

I a a.  L((  a.vtiorts  b’AatjVNDC-s  ,v  u.  facjas  de  saint-fo.vd. 

, r«n»,  le  tf)  iinvnnlsre  I7K^. 

Vous  le  voulez,  mon  cher  Faujas,  et  je  me  remis 
d'aulanl  plu»  volontiers  à vos  désirs  que  parlesqnes* 
I lion»  que  l’on  m'adresse,  par  le»  propos  invraiiicm- 
I blubies  que  l'on  fait  (cuir  à .M.  PilAtre  et  à moi,  je 
< sens  qu'il  est  essentiel  de  fixer  l'opiniuu  publique 
sur  les  détails  de  notre  voyage  aérien. 

Je  vais  décrire  le  mieux  que  je  pourrai  le  premier 
vûyntje  que  des  hommes  aient  tenté  h travers  un  élément 
qui,  jusqu'à  la  découverte  de  MM.  Montgoincr,  »eiu 
j blait  si  imparfait  pour  le»  siippui  ter. 
j Nous  sommes  partis  du  jardin  de  la  Mticffo  à une 
I heure  cinquante-quafre  minules.  La  situation  de  la 
, machine  était  telle,  que  M.  PiliUre  de  Hozicr  était 
I à l'oncat  et  moi  à l’est  ; Faire  du  vent  était  à peu 
I prés  nord-ouest,  l a machine,  dit  le  public,  s’est 
i élevée  avec  majesté  ; mais  il  me  semble  que  peu  do 
I personnes  se  sont  aperçues  qu'au  moment  où  elle  a 
j dépassé  les  chiirmitlcs,  clic  a fail  un  demi-tour  sur 
cllc-mémc  ; par  ce  changement,  M.  Pilàtre  s’est 
! trouvé  en  avant  de  notre  direction,  et  moi,  par  con- 
fiéquenl,  en  arriére. 

Je  crois  qu’il  est  à remarquer,  que  dés  ce  momenl 
Jusqu’à  celui  où  nous  sommes  arrivés,  nous  avons 
conservé  la  même  position  par  rapport  » la  ligne  que 
nous  avons  parcourue.  J’étais  surpris  du  silence  cl 
I du  peu  de  mouvement  que  notre  départ  avait  occa- 
' sionnés  parmi  les  spectateurs;  je  crus  qu’étonnés,  et 
' peutHÎtre  effrayés  dcce  nouveau  spectacle,  ils  avaient 
I besoin  d'éfre  rassurés.  Je  saluai  du  bras  avec  as-^ez 
! peu  de  succès  ; mats  ayant  tiré  mon  mouchoir,  je  l'a- 
I gilai,  et  je  m'aperçus  alors  d'uii  grand  mouvement 
. dans  le  jardin  de  la  Muette.  Il  m’a  semblé  que  les 
.spectdlcurs  qui  étaieiil  épars  daii'  lettc  enceinte,  su 
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réuiiissnicnt  en  urieaciile  masse, etque,  paruninoii» 
\eint*iil  iovolonlaire,  elle  sc  imrUil  puur  nous  sui- 
vre, vers  le  mur,  qu  vlie  semblait  regarder  comme  1 
le  seul  obslacle  qui  nous  séparait.  C'est  dauscc  mo-  I 
uu'iil  que  M.  PÜâlrc  me  dit:  ! 

— Vous  ne  faites  rien,  et  nous  ne  montons  guère,  i 

— i’arüon,  lui  ré|Hmdis-je. 

Je  rais  une  botte  de  paille  ; je  remuai  un  peu  le 
feu,  cl  je  me  retournai  bien  vite,  mais  je  ne  pua  re- 
trouver la  Muette.  Ctonné,  je  jetai  un  regard  sur  le 
cours  de  la  rivière  : Je  la  suisdeTwil;  enfin,  j'a-  j 
per^*«)iaMe  coutlucut  de  l'Oise.  Voilà  donc  Contlans;  et  j 
iiuraïuant  les  autres  principaui  coudes  de  lu  rivière 
par  le  nom  des  lieux  les  plus  voisins,  Je  dis  Poissy,  I 
S.iial-Ccrmain,  8ai»t>Denis,  Sèvres  ; donc  je  suis  en-  J 
core  à Pusay  ou  à ChaUIut  ; en  effet,  je  regardai  par  ' 
l'intérieur  de  la  macliine,  et  j’aperçus  sous  moi  la 
Visitation  de  ChaiUot.  M.  Pilâtre  me  dit  en  ce  rao-  | 
ment  : > 

— Voilà  lu  rivière,  et  nous  Imissons.  > 

^ KU  bien!  mon  cher  ami,  du  feu.  j 

Kt  nous  Iravailiàmcs.  Mais  au  lieu  de  traverser  la 

rivière,  comme  scrabluit  l'indiquer  notre  direction,  | 
qui  nous  {lorlail  sur  les  Invalides,  nous  longeAmea 
nie  des  Cygnes  ; nous  rentrâmes  sur  le  principal  Ut 
de  la  rivière,  et  nous  la  remontâmes  jusqu’nu-des* 
sus  de  la  barrière  de  la  ('.oiiférence.  Je  dis  à mon 
brave  compagnon  : i 

— Voilà  une  rivière  qui  est  bien  difficile  d traver- 
ser. 

— Je  le  crois  bien,  me  répondit-ü,  vous  ne  failei  i 
rien. 

— C’est  que  je  ne  suis  pas  aussi  fort  que  vous,  et 
que  nous  sommes  bien. 

Je  remuai  le  réchaud,  je  saisis  avec  une  fourche  , 
une  botte  de  paille,  qui,  sans  doute  trop  serrée,  pre- 
nait dinicilcmcnt  ; je  la  levai,  la  secouai  au  milieu 
deia  flamme.  I.'instant  d’après,  je  me  sentis  enle- 
ver comme  par-dessous  les  aisselles,  et  je  dis  à mon 
cher  compagnon  : j 

— Pour  cette  fois,  nous  montons.  j 

—Oui.  t'OUS  montons,  me  répondit-il,  sorti  de  l'in- 
térieur, sans  doute  pour  faire  quelques  observa- 
tions. 

Dans  cct  instant,  j’entendis,  vers  le  haut  de  la 
machine,  un  bruit  qui  me  lit  craindre  qu  elle  n'eût 
crevé.  Je  regardai,  et  je  ne  vis  rien.  Comme  j'avais 
les  yeux  fixés  au  haut  de  la  machine,  j'éprouvai  une  | 
secousse,  et  c'était  aloi*3  la  seule  que  j’eusse  rcs-  | 
sentie. 

La  direction  du  mouvement  était  de  haut  en  bas. 

Je  dis  alors  : i 

— Que  faites- vous  7 Hst*cc  que  vous  dansez  7 

— Je  ne  bouge  pas. 

— 'fanl mieux,  dis-je;  c’est  enfin  un  nouveau  cou- 
rant qui,  j'espère,  nous  sortira  de  la  rivière. 

En  effet,  je  me  (ourne  pour  voir  où  nous  étions, 
cl  je  me  trouvai  entre  l’Ecole  militaire  et  les  Invali- 


des, que  nous  avions  déjà  dé^mssés  d'environ  quatre 
ceiiU luises.  M.  Pilàtre  me  dit  en  même  temps: 

— Nous  sommes  en  plaine. 

— Oui,  lui  dis-je,  nous  ciieminons. 

— Travailluus,  me  dit-i),  travaillons. 

J'entendis  un  nouveau  bruit  duns  la  machine,  que 
je  crus  produit  par  la  rupture  d’une  corde. 

(]e  nouvel  avertissement  me  fit  examiner  avec  at- 
tention rintéricur  de  notre  habitation.  Je  vis  que  la 
partie  qui  était  tournée  vers  le  sud  était  remplie  de 
tnms  ronds,  dont  plusieurs  étaient  considérables.  Jo 
dis  alors  : 

— Il  faut  descendre. 

— Pourquoi  ? 

— Hegardez,  dis-je. 

En  même  temps  je  pris  mon  éponge;  j’éteignis  af- 
séincat  le  peu  de  feu  qui  minait  quelques-uns  des 
trous  que  je  pus  atteindre;  mais  m’étant  aperçu 
qu'en  appuyant  pour  essayer  si  le  bas  de  la  toile  te- 
nait bien  au  cercle  qui  l'entourait,  elle  s'en  détachait 
très-facilement,  je  répétai  à mon  compagnon  : — U 
faut  descendre. 

Il  regarda  sous  lui,  et  me  dit  : 

— Nous  sommes  sur  Paris. 

“ N’irapürle,  lui  dis  je. 

~ Mais  voyons,  n'y  a-t-il  aucun  danger  pour  vous? 
élcs-vousbieu  tenu? 

— Oui. 

J’examinai  de  mon  côté,  et  j’apcrçiisqu'il  n'yavait 
rien  à craindre.  Je  fis  plus,  jo  frappai  démon  éponge 
les  cordés  principales  qui  étaient  à ma  portée  ; tou- 
tes lésislèrenl,  il  n’y  eut  que  deux  flccllcs  qui  par- 
tirent. Je  dis  alors  : Nous  pouvons  traverser 

Paris. 

Pendant  celle  opération,  nous  nous  étions  senst- 
blemciit-^pprochés  des  (oils;  nous  faisons  du  feu,  et 
nous  nous  rtdevons  avec  la  plus  grande  facilité.  Je 
regarde  sous  moi,  et  je  découvre  purfaitement  les 
Missions  étrangères.  Il  roc  semblait  que  nous  nous 
dirigions  vers  les  tours  de  Saint-Sulpico,  que  je  pou- 
vais apercevoir  par  l'étendue  du  diamètre  do  notre 
ouverture.  En  nous  relevant,  un  courant  d’air  nous 
lit  quitter  cette  direction  pour  nous  porter  vers  le 
sud.  Je  vis,  sur  ma  gauche,  une  espèce  de  bois  que 
je  crus  être  le  Luxembourg. 

Nous  traversâmes  le  boulevard,  et  jo  m'écrie  : 

— Pour  le  coup,  pied  à terre. 

Nous  cessons  le  feu  ; 1 intrépide  Pilâtre,  qui  no 
perd  point  la  tète,  et  qui  était  en  avant  de  notre  di- 
rection, jugeant  que  nous  donnions  dans  les  moulins 
: qui  sont  entre  le  petit  Gcntüly  et  le  boulevard,  m'a- 
vertit. Je  jette  une  botte  de  paille  en  la  secouant 
pour  reoflammcr  plus  vivement  ; nous  nous  rele- 
vons, et  un  nouveau  courant  nous  porte  un  pmi  sur 
la  gaucho.  Le  brave  do  lloxier  me  crie  encore  : 

— Gare  les  moulins  I 

Mais  mon  coup  d’œil  6xé  par  le  diamètre  de  l’ou- 
verture me  faisait  juger  plus  sûrement  de  notre  di- 
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rccUon,  Je  vis  que  nous  ne  pouvions  pas  les  reucou-  nous  ddc  ouvrîmes  le  foyer.  Ou  moment  qu'elle  fut 

trur.  et  Je  lui  dis  : délivrée  de  la  toile  qui  empêchait  la  communication 

Arrivons.  de  l'air,  la  paillcs'enflamma  avec  force.  En  secouant 

I/instanl  d'api-és,  je  m'aperçus  que  je  passais  sur  un  des  paniers,  nous  jetuns  le  feu  sur  celui  qui 

l'eau.  Je  crus  que  c'était  encore  la  rivière  ; mais  ar-  avait  (runsporlé  mon  compagnon,  la  paille  qui  y res- 

rivé  1 terre,  J'ai  reconnu  que  c'était  l'étang  qui  fait  lait  prend  feu  ; le  peuple  accourt,  se  saisit  de  la  re- 

aller  lesinadiinesde  la  munufocluru  do  toiles  peiu-  dingote  de  l'iUtre  et  scia  partage.  La  garde  sor- 


tes do  MM.  Drcnierel  com[>agnic. 


Fig.  SOL  — Le  marquis  d’Arlaiidvs. 


Nous  nous  sommes  posés  sur  la  Hutte  aux  cailles, 
entre  le  Moulin  des  merveilles  et  le  Moulin  vieux, 
environ  à cinquante  toises  de  l'un  cl  do  l'autre.  Au 
moment  où  nous  étions  près  de  terre,  je  me  soulevai 
sur  la  galerie  en  y appuyant  mes  deux  mains.  Je 
sentis  le  haut  de  la  machine  presser  faiblement  ma 
tète  : je  la  repoussai  et  sautai  hors  de  la  galerie.  En 
me  retournant  vers  la  machine,  je  crus  lu  trouver 
pleine.  Mais  quel  fut  mon  étonnement,  elle  était  pur- 
faitemeul  vide  et  totalement  aplatie.  Je  ne  vois 
point  M.  Pilfllre,  Je  cours  de  son  côté  pour  l’aider  à 
SC  débarru-ser  de  l'amus  de  toile  qui  le  couvrait; 
mais  avant  d'avoir  tourné  la  machine  Je  l'aperçus 
soitanl  do  dessous  en  chemise,  attendu  qu'avant  do 
descendre  il  avait  quitté  sa  redingote  ut  ruvail  miso 
dans  son  panier. 

Nous  étions  seuU,  et  pas  assex  forts  pour  renver- 
ser la  galerie  et  retirer  la  paille  qui  était  enflammée, 
il  s’agissait  d'empécher  qu  elle  nu  mit  le  feu  ù la  ma- 
chine. Nous  crûmes  alors  que  le  seul  tnujen  d'évi- 
ter c*ei  inconvénient  était  de  déchirer  la  toile.  M.  Pi- 
lAlreprit  uucôlé,  moi  l'autre,  et  en  tirant  v iulcmtucul, 


! vient:  avec  son  aide,  en  dix  minutes,  notre  machine 
fut  en  sûreté,  cl  une  heure  après,  elle  était  chez 
M.  Héveilion,  où  M.  Montgolfler  l’avait  fait  cons- 
truire. 

I La  première  personne  de  marque  que  J'aie  vue  à 
notre  arrivée  est  M.  le  comte  de  Laval.  BientOtaprès, 
les  courriers  de  M.  le  duc  et  de  madame  la  duchesse 
.de  Poiignac  vinrent  pour  s’informer  de  nos  nouvel- 
les. Je  souffrais  de  voir  .M.  de  Hoiier  en  chemise, 
et.  craignant  que  sa  santé  n'en  fût  altérée,  car  nous 
nous  étions  très-échauffés  en  pliant  la  machine, J’exi- 
geai de  lui  qu’il  se  retirât  dans  la  première  maison  ; 
le  sergent  du  garde  l'y  escorta  pour  lui  donner  la  fa- 
cilité de  percer  la  foule.  Il  rencontra  sur  son  che- 
min monseigneur  le  duc  de  Chartres,  qui  nous  avait 
suivis,  comme  l'on  voit,  de  très-près;  car  J'avais  eu 
l'honiieur  de  causeravec  lui,  un  moment  avant  notre 
départ.  Kiilin  ü nous  arriva  des  voitures. 

Il  se  faisait  lard,  M.  Piifltre  u'avuit  qu'une  mau- 
vaise redingote  qu'un  lui  avait  prêtée.  11  ne  voulut 
^ pas  revenir  à la  Muette. 

Je  partis  seul,  quoique  avec  le  plus  grand  regret 
de  quitter  mon  bravu  compagnon,  a 

I CHAPITUE  IV 

^ LC  PIlYSK  irN  rlt.vtil  CS  LiÉC  l'sIIT  de  L'AésoSTATION.  — > 
ASCENSION  DE  cU.VliLES  ET  ItuUEHT  Al'X  TCll.l.HIE'<. 

Le  but  (juü  Pilàtrc  do  linzier  s'éUiit  pro- 
posé (inns  colle  porillouso  ontroprise  était 
avant  tout  scienlinque.  11  fallait,  sans  plus 
tarder,  s*oiïorotT  de  tirer  parti,  pour  l'avan- 
comciit  do  la  physique  et  do  la  inétéorulogie, 
de  ce  niuyen  nouveau  d'c\j)ériim;ntation. 
Mais  on  reconnut  l)i(?n  vite  que  l'appareil 
dont  Pilaire  s'ôtait  servi,  c’est-à-dire  le  ballon 
I à feu  ou  la  montyolfière,  coniine  on  l'appelait 
déjà,  ne  pouvait  rendre,  à ce  point  de  vue, 
que  de  médiocres  services.  En  cfTet,  le  poids 
de  la  {{uantité  considérable  de  combustible 
! que  l'on  do>ait  emporter,  joint  à la  faible 
I dilTéroiico  ([ui  existe  oiilro  la  densité  do  l'air 
échaulTé  et  la  dcDsité  do  l'air  ordinaire,  ne 
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Corbvll,  •<  rt>t,  t<«-p.  Kitrx,  *J<i. 

Fig-  2ü}.  ~ Prcmivr  uiyago  aérien  uiéculédans  un  aéronlut  à eax  liydrc^iie,  par  Charles  tl  Uutcrl,  lu  1*' décembre  l78X 

Départ  des  Tuileries. 


permettait  pas  J'atteimlre  à de  grandes  hau- 
teurs. En  outre,  la  nécessité  constante  d'ali- 
menter le  feu  absorbait  tous  les  moments  des 
aéronautes,  ut  leur  ôtait  les  moyens  de  se 
livrer  aux  expériences  et  à l’observation  des 
instruments.  On  comprit  dès  lors  que  les 
ballons  à gaz  hydrogène  pourraient  seuls 
offrir  la  sécurité  et  la  commodité  indispensa- 
bles à l'exécution  des  voyages  aériens.  .Aussi, 
quelques  jours  après,  deux  hardis  expéri- 
mentateurs, Charles  et  Robert,  annuuvaient 
par  la  voie  des  journaux  le  programme  d'une 
T II. 


I ascension  dans  un  aérostat  à gaz  inflammable. 
Ils  ouvrirent  une  souscription  de  dix  mille 
francs  pour  un  globe  de  soie  deoanl  porter 
\ deux  voyageurs,  lesguels  s'enlèveraient  à bal- 
Ion  perdu,  et  tenteraient  en  l'air  des  observa- 
j tious  et  des  expériences  de  physigue.  La 
souscription  fut  remplie  en  quelques  jours, 
j Le  voyage  aérien  de  Pilâtre  de  Rozier  et 
I du  mar<|uis  d'.Arlaudes  avait  été  surtout  un 
I trait  d'audace.  Sur  1a  foi  de  leur  courage  et 
sans  aucune  précaution,  ils  avaient  accompli 
Tune  des  ciitroprises  les  plus  extraordinaires 

lôU 
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(]ueriiunime  ait  jamaisexécutêes;  rascciision  | sont  pas  encore  effacés.  11  avait  surtout  l'art 
(le  Charles  et  Hobert  présenta  des  conditions  de  donner  à scs  expériences  une  sorte  de 
toutes  diirérentcs.  Préparée  avec  maturité,  I grandeur  théâtrale  qui  étonnait  toujours  et 
calculée  avec  une  rare  intelligence,  elle  révéla  ] frappait  Irès-viveinenl  les  esprits.  S'il  étu- 
tous  les  serwees  que  peut  rendre,  dans  un  diait  la  chaleur  rayonnante,  il  incendiait  des 
cas  pareil,  le  secours  des  connaissances  scien-  ^ corps  à des  distances  extraordinaires;  dans 
tiliques.  j ses  démonstrations  du  microscope,  il  anipli- 

On  i>eut  dire  qu’à  propos  de  celte  ascen-  j liait  les  objets  de  manière  à obtenir  des  gros- 
sion,  Charles  créa  tout  d'un  coup  et  tout  I sissements  énormes;  dans  ses  leçons  sur 
d’une  pièce  l’art  de  l’aérostation.  En  effet,  ^ l’électricité,  il  foudroyait  les  animaux;  et 
c'est  à ce  sujet  ipi’il  imagina  la  soupape  qui  ! s’il  voulait  montrer  rexisleucc  de  l'électricité 
donne  issue  nu  gaz  hydrogène  et  détermine  j libre  dans  l’atmosphère,  il  faisait  descendre 
ainsiladescentelentcetgraducllederaéroslat,  le  fluide  des  nuages,  cl  lirait  de  scs conduc- 

— la  nacelle  où  s’embarquent  les  voyageurs,  leurs  des  étincelles  de  dix  pieds  de  long  qui 

— le  lilet  ([ui  supporte  et  soutient  la  nacelle,  I éclataient  avec  le  bruit  d’une  arme  à feu. 

— le  lest  qui  règle  l'ascension  cl  modère  la  j La  clarté  de  S(.‘S  démonstrations,  l'élégance 
chute,  — l’enduit  de  caoutchouc  appliqué  de  sa  parole,  sa  stature  élevée,  la  beauté  du 
sur  le  tissu  du  ballon,  qui  rend  l'enveloppe  scs  traits,  la  sonorité  de  sa  voix,et  jus([u’à  son 
impernn'^able  et  prévient  la  déperdition  du  costume  étrange,  composé  d'une  robe  à la 
gaz,  — enlin  l'usage  du  baromètre,  qui  sert  Franklin,  tout  ajoutait  à l'effet  de  ses  dis- 
à mesurer  à chaque  instant,  par  l'élévation  cours. 

ou  la  dépression  du  mercure,  les  hauteurs  | C'est  ainsi  que  le  professeur  Charles  était 
que  l’aéronaule  occupe  dans  l'atmosphère,  parvenu  à obtenir  dans  Paris  une  renom- 
Pour  celte  première  ascension,  Charles  créa  mée  immense.  .Aussi,  lorsqu’au  lü  .août 
donc  tous  les  moyens,  tons  les  artifices,  toutes  le  peuple  envahit  les  Tuileries  et  le  Louvre 
les  pré’cautions  ingénieuses  qui  composent  ^ où  il  s’élail  logé,  on  respecta  sa  demeure  et 
l'art  de  l’aérostalion.  On  n’a  rien  change  et  l’on  passa  en  silence  devant  le  savant  illustre 
l'on  n’a  presejue  rien  ajouté  depuis  celle  épo-  dont  tout  Paris  avait  écouté  et  applaudi  les 
(|ue  aux  dispositions  imaginées  parce  physi-  leçons. 

eicn.  ■ Lu  mois  avait  suffi  au  zèle  et  à l'heureuse 

C est  au  talent  dont  il  lit  preuve  dans  celte  intelligence  de  Charles,  pour  disposer  tous  les 
circonstance  que  Charles  a dû  de  préserver  ^ moyens  ingénieux  et  nouveaux  dontilenri- 
sa  mémoire  de  l'oubli.  Quoique  jihysicien  chissail  l’art  naissant  de  l’aéroslation.  Le  211 
très-habile  et  très-exercé,  Charles  n’a  laissé  novembre  1783,  un  ballon  de  !)  mètres  de 
prescpie  aucun  travail  dans  la  science  et  diamètre,  muni  de  son  lilet  et  de  sa  nacelle, 
n’a  rien  publié  sur  la  physique.  Seulement  était  suspendu  au  milieu  de  la  grande  allée 
il  avait  acquis,  comme  professeur,  une  ré-  des  Tuileries,  en  face  du  château, 
putalion  considérable.  On  accourait  en  foule  Le  grand  bassin  situé  devant  le  pavillon  de 
à ses  leçons.  Les  découvertes  de  Franklin  | l’Horloge  reçut  l’appareil  pour  la  production 
avaient  mis  à la  mode  les  expériences  de  l'hydrogène.  Cet  appareil  se  comjiosail  de 
sur  l’électricité;  Charles  avait  formé  un  ma-  vingt-cinq  tonneaux  munis  de  tuyaux  de 
gnilique  cabinet  de  physique,  et  il  faisait,  j plomb,  aboutissant  à une  cuve  remplie  d’eau 
dans  une  des  salles  du  Louvre,  des  cours  ' destinée  à laver  le  gaz  : un  tube  d’un  plus 
publics  (|ue  Paris  venait  entendre.  Son  en-  I grand  diamètre  dirigeait  l'hydrogène  dans 
seignement  a laissé  des  souvenirs  qui  ne  l'intérieur  du  ballon.  L’opération  fut  lente 
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cl  présenta  quelques  dilTicultés;  elle  ne  fut 
même  pas  sans  dangers.  Dans  la  nuit,  un 
lampion  avant  été  placé  trop  prés  de  l'un  des  j 
tonneaux,  le  gaz  s'enflamma,  et  il  y eut  une  | 
explosion  terrible.  Heureusement  un  robinet 
fermé  à temps  empêcha  que  la  combustion 
ne  SC  propageât  jusqu’à  l’aéroslal.  Tout  fut 
réparé,  et  quelques  jours  apres  le  ballon  était 
rempli. 

Le  t"  décembre  1783,  la  moitié  de  Paris 
se  pressait  aux  environs  du  château  des  Tui- 
leries. .A  midi,  les  corps  académiques  et  les 
souscripteurs  qui  avaient  payé  leur  place 
quatre  louis,  furent  introduits  dans  une 
enceinte  particulière,  construite  autour  du  ! 
bassin.  Les  simples  souscripteurs  à trois  j 
francs  le  billet  se  répandirent  dans  le  reste  du 
jardin.  .A  l’extérieur,  les  fenêtres,  les  combles 
elles  toits,  les  quais  qui  longent  les  Tuileries, 
le  Pont-Royal  et  la  place  Louis  XV,  étaient 
couverts  d’une  foule  immense.  Le  ballon, 
gonflé  de  gaz,  se  balançait  et  ondulait  molle- 
ment dans  l’air  : c’était  un  globe  de  soie  à 
bandes  allernalivemenl  jaunes  et  rouges  j le 
char  placé  au-dessous  était  bleu  et  or.  [ 

Cependant  le  bruit  se  répand  dans  la  foule  j 
que  Charles  et  Robert  ont  reçu  un  ordre  du  } 
roi,  qui,  en  raison  du  danger  de  l’expérience, 
leur  défend  de  monter  dans  la  nacelle.  On  ne 
savait  jias  précisément  ce  qui  avait  pu  inspi- 
rer au  roi  une  telle  sollicitude,  mais  le  fait 
était  certain.  Charles,  indigné,  se  rend  aussi- 
tôt chez  le  ministre,  le  baron  de  Breteuil,  qui 
donnait  en  ce  moment  son  audience.  Il  lui 
représente  avec  force,  que  le  roi  est  maître  de 
sa  vie,  mais  non  de  son  honneur;  qu’il  a pris 
avec  le  public  des  engagements  sacrés  qu’il 
ne  peut  trahir,  et  qu'il  se  brûlera  la  cervelle 
plutôt  que  d’y  manquer;  qu’au  surplus  c’est 
une  pitié  fausse  et  cruelle  que  l’on  a inspirée 
au  roi.  Le  baron  de  Breteuil  comprit  tout  le 
fondement  de  ces  reproches;  et  n’ayant  pas  le 
temps  d’instruire  le  roi  des  difficultés  que  son 
ordre  avait  provoquées,  il  prit  sur  lui  d’en 
autoriser  la  transgression. 


On  continuait  néanmoins  à affirmer,  parmi 
les  spectateurs  réunis  aux  Tuileries,  que  l’as- 
cension n’aurait  pas  lieu.  Les  partisans  de 
Montgolfier  et  ceux  du  professeur  Charles 
étaient  divisés  en  deux  camps  ennemis,  qui 
cherchaient  tous  les  moyens  de  se  combattre. 
On  prétendait  que  l’ordre  du  roi  avait  été  se- 
crètement sollicité  par  Charles  et  Robert  pour 
SC  dispenser  de  monter  dans  la  nacelle.  Ces 
discours  calomnieux  étaient  soutenus  parl’é- 
pigramrne  suivante,  que  l’on  distribuait  à 
profusion  dans  la  foule  : 

I*rüfitcz  bien,  messieurs,  de  In  commune  erreur  : 
l a rcccitc  est  considérable. 

C'est  un  lourde  Hubert  le  Diable, 

Mais  non  pas  de  Hicbard  sans  l'eur. 

Ces  propos  méchants  ne  tardèrent  pasà  être 
démentis.  \ une  heure  cl  demie,  le  bruit  du 
canon  annonce  que  l’ascension  va  s’exécu- 
ter., La  nacelle  est  lestée,  on  la  charge  des 
approvisionnements  et  des  instruments  néces- 
saires. Pour  connaître  la  direction  du  vent, 
on  commence  par  lancer  un  petit  ballon  de 
soie  verte  de  deux  mètres  de  diamètre.  Char- 
les s’avance  vers  Étienne  .Monlgollier,  tenant 
ce  petit  ballon  à l’aide  d'une  corde,  et  il  le 
prie  de  vouloir  bien  le  lancer  lui-même  ; 
«C’est  à vous,  monsieur,  lui  dit-il,  qu’il  ap- 
. partienl  de  nous  ouvrir  la  route  des  deux.  » 
Le  public  comprit  le  bon  goût  et  la  délica- 
tesse de  cette  pensée,  il  applaudit  ; le  petit  aé- 
rostat s'envola  vers  le  nord-est,  faisant  reluire 
au  soleil  sa  brillante  couleur  d’émeraude. 

Le  canon  retentit  une  seconde  fois;  les  voya- 
geurs prennent  place  dans  la  nacelle,  les  cor- 
des sont  coupées,  cl  le  ballon  s’élève  avec  une 
majestueuse  lenteur. 

L’admiration  et  l’enthousiasme  éclatent 
alors  de  toutes  parts.  Des  applaudissements 
immenses  ébranlent  les  airs.  Les  soldats  ran- 
gés autour  de  l’euceintc  présentent  les  armes; 
les  officiers  saluent  do  leur  épée,  et  la  ma- 
chine continue  de  s’élever  doucement  au  mi- 
lieu des  acclamations  de  trois  cent  mille  spec- 
tateurs. 
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Le  hallon,  arrive  à la  hauteur  rie  Monceaux,  | 
resta  un  moment  stationnaire  ; il  vira  ensuite 

de  bord  et  suivit  la  «lirection  du  vent.  Iltra- 

^ . 1 

versa  une  première  fois  la  Seine,  enli't*  Saint-  , 
Ouen  et  Asnières,  la  passa  une  seconde  fois 
non  loin  d ’Argenleuil,  et  plana  successive-  | 
ment  sur  Sanuois,  IVanconville,  Eau-Honne, 
Saint-Leu-Taverny,  Villiers  et  rilc-\dnni. 

Après  un  trajet  d'environ  neuf  lieues,  en  I 
s'abaissant  et  s'élevant  u volonté  nu  moyen  du  | 
lest  qu'ils  jetaient,  les  voyageurs  descendirent  ^ 
à i lieures  moins  un  quart  dans  la  prai- 
rie de  Nesles,  à neuf  lieues  de  Paris.  Robert 
descendit  du  char;  mais  Charles  voulut  re-  i 
commencer  le  voyage  alin  de  procéder  à 
quelques  observations  de  physi^juc.  Pour  al-  [ 
teindre  à une  plus  grande  hauteur,  il  repar- 
tit seul.  En  moins  de  dix  miiiiites,  il  parvint 
à une  élévation  de  près  de  4,000  mètres,  i 
Là  il  SC  livra  à do  rapides  observations  de  j 
physique.  • 

Une  demi-heure  après,  le  hallmi  redescen- 
dait doucement  à «leux  lieues  de  son  second 
point  de  départ.  Charles  fut  reçu  il  sa  descente 
par  M.  Farrcr,  gentilhomme  anglais,  qui  le 
cundiii.sit  à sou  château,  on  il  passa  la  nuit. 

Charles  a écrit  une  relation  très-détaillée 
de  cette  ascension  célchre.  Nous  croyons  de-  ^ 
voir  en  mettre  le  texte  sous  les  yeux  de  nos  ; 
lecteurs.  | 

I 

H Nous  avons  fait  précéder  notre  ascension  de 
l'enléremcnt  d'un  globe  de  cinq  pieds  huit  pouces, 
destiné  à nous  faire  connaître  la  première  direction 
du  vent  et  à nous  frayer  ù peu  près  la  route  que 
nous  allions  prendre.  Nous  l'avons  fait  présenter  & 
.M.  de  Monigoltler,  que  nos  amis  avaient  eu  soin  de 
pkrer  dansrcnc.cînte  autour  de  nous;  M.  dcMontgoI- 
Fter  coupa  la  corde,  et  le  globe  s'élança.  Le  public  a 
compris  retlc  allégorie  simple  : j'ai  voulu  faire  en-  ^ 
tendre  qu’il  avait  eu  le  bonlienr  de  tracer  la  route. 

I.c  globe  échappé  des  mains  de  .M.  de  Monigol- 
lier  s’élança  dans  les  airs,  et  sembla  y porter  le  té-  . 
moignnge  de  notre  réunion  ; les  acclamations  l’j  ■ 
suivaient.  Pendant  ce  temps,  nous  préparions  à la 
hAte  notre  fuite;  les  cirronslnnccs  orageuses,  qui 
nous  pressaient,  nous  empêchèrent  de  mettre  h nos 
disposition»  toute  la  précision  que  nous  nous  étions 
proposée  la  veille.  Il  nous  tardait  de  n'élrc  plus  sur 


la  tel  ro.  Le  globe  et  le  char  en  équilibre  touchaient 
encore  au  sol  qui  nous  portait;  il  était  une  heure 
trois  quarts.  Nous  jetons  dix-neuf  livres  de  lest,  et 
nous  nous  élevons  nu  milieu  du  silence  concentré 
par  l’émotion  cl  la  surprise  de  l’un  ci  de  l'autre 
parti. 

Jamais  rien  n’égalera  ce  moment  d'hilarité  qui 
s’empara  de  mon  existence,  lorsque  Je  sentis  que  je 
fuyais  de  terre  ; ce  n’était  pas  du  plaisir,  c’était  du 
bonheur.  Lchappé  aux  tourments  affreux  de  la  per- 
sécution et  de  la  calomnie,  je  sentis  que  je  répou- 
duis  A loiit  en  m’élevant  au-dessus  de  tout. 

A ce  sentiment  moral  succéda  bientôt  une  sen- 
sation plus  vivecncore  : radmiralion  du  majestueux 
spectacle  qui  s'ofTrait  ^ nous  . De  quelque  côté  que 
nous  abaissassions  nos  regards,  (oui  était  tètes  ; au- 
dessus  de  nous,  un  ciel  sans  nuage  ; dans  1c  lointain 
l’aspect  le  plus  délicieux.  « Oh  ! mon  ami,  disais-je  à 
M.  Hoberl,  quel  est  notre  bonheur!  i’igooro  dans 
quelle  disposition  nous  laissons  la  terre  ; mais 
comme  le  ciel  est  pour  nous  1 quelle  sérénité  I quelle 
scène  rav  Usante  1 Que  ne  puis-je  tenir  ici  le  dernier 
de  nos  détracteurs,  et  lui  dire  : Uegarde,  malheu- 
reux, tout  ce  qu'on  pcnl  à arrêter  le  progrès  do» 
sciences  l » 

Tandis  quo  nous  nous  élevions  progressivement 
par  un  mouvement  accéléré,  nous  nous  mimes  à agi- 
ter dans  l'air  nos  banderoles  en  signe  d'allégresse, 
et  afin  de  rendre  la  sécurité  àceux  qui  prenoient 
intérêt  à notre  sort;  pendant  ce  temps,  j’observais 
toujours  le  baromètre.  M.  Robert  faisait  l’invcnlaire 
de  nos  richesses:  nos  amis  avaient  lesté  notre  char, 
comme  pour  un  voyage  de  long  cours:  vins  do  Cham- 
pagne, etc.,  couvertures  cl  fourrures,  etc.  Ron,  lui 
dis-je,  voiM  de  quoi  jeter  par  la  fenêtre.  Il  com- 
mença par  lancer  une  couverture  du  laine  à travers 
les  airs;  clic  a'y  déploya  majestueusement,  et  vint 
tomber  auprès  du  dôme  de  l'Assomption. 

Alors  le  baromètre  descendit  environ  à vingt-six 
pouces;  nous  avions  cessé  de  monter,  c’est-â-dirc, 
que  nous  étions  élevés  environ  â trois  cents  toises. 
C’était  la  hauteur  à laquelle  j'avais  promis  de  nous 
contenir;  ci,  en  efTet,  depuis  ce  moment  jusqu'à  celui 
où  nous  avons  disparu  aux  yeux  des  observateurs 
en  station,  nous  avons  toujours  composé  notre  mar- 
che horizontale  entre  vingt-six  pouces  de  mercure 
et  vingt  six  pouces  huit  lignes  ; ce  qui  s’est  trouvé 
d’accm*d  avec  les  observations  de  Paris. 

Nous  avions  soin  de  perdre  du  lest  à mesure  que 
nous  descendions,  par  la  perte  insensible  do  l'air 
inflammable,  et  nous  nous  élevions  sensiblement  à 
la  même  hauteur.  Si  les  circonstances  nous  avaient 
permis  de  mettre  plus  de  précision  à ce  lest,  notre 
marche  eût  été  presque  absolument  Iiorizonlale  et 
à volonté. 

Arrivés  A la  hauteur  de  Monceaux,  que  nous  lais- 
sions un  peu  à gauche,  nous  restâmes  un  instant  sta- 
tionnaires» Notre  char  se  retourna,  et  enfin  nous  fi- 


Digitized  by  Google 


LES  AÉROSTATS. 


U.'! 


Mmrs  ou  gré  du  vent.  Hienlâl  nous  passons  la  Scin<*, 
oulrc  5ùiiiit-Oucn  el  Asnières,  et  telle  fut  à peu  près  ' 
notre  marrho  aréograpiiiquc,  laissant  Colombes  sur 
la  gauche,  passant  presque  au-dessus  deCennevil- 
liers.  i\ous  avons  traversé  une  seconde  fois  la  rivière, 
en  laissant  Argcnteuil  sur  la  gauche;  nous  avons 
passé  A Suntiois.  Franconville,  l'au  Bonne,  Sainl- 
Leu-Tavemy,  Villicrs,  traversé  l'IIe-Adam,  et  enfin 
Nesles,  où  nous  avons  descendu.  Tels  sont  A peu  i 
près  les  endroits  sur  lesquels  nous  avons  dû  passer  * 
perpendiculairement.  Ce  trajet  fait  environ  neuf 
lieues  de  Paris,  et  nous  l'avons  parcouru  en  deux 
heures,  quoiqu’il  n'y  eût  dans  l'air  presque  pas  d'a- 
gitation sensible. 

Ourijnl  tout  le  cours  de  ce  délicieux  voyage,  il  ne 
nous  est  pas  venu  en  pensée  d’avoir  la  plus  légère 
inquiétude  sur  notre  sort  et  sur  celui  de  notre  ma- 
chine. I.e  globe  n’a  soutTerl  d'autre  altération  que  i 
les  modifkalions  successives  de  dilatation  et  de  com- 
pression dont  nous  profilions  pour  monter  et  descen- 
dre A volonté  d'une  quantité  quelconque,  l.e  lher-  ^ 
momèlre  a été  pendant  plus  d'une  heure  entre  10* 
et  12*  au-dessus  de  zéro,  ce  qui  vient  de  ce  que  l'in- 
lérieur  de  notre  char  était  réchaulTé  par  les  rayons 
du  soleil. 

^ chaleur  se  fit  bientôt  sentir  A notre  globe,  et 
contribua  par  la  dilatation  de  l’air  inflammable  inté-  ' 
rieur,  à nous  tenir  à la  même  hauteur  sans  être  obli-  I 
gés  de  perdre  notre  lest  ; mais  nous  faisions  une 
perle  plus  précieuse  : l'air  inflammable,  dilaté  par  la 
chaleur  solaire,  s'échappait  par  l'appendice  du  globe 
que  nous  tenions  à la  main,  et  que  nous  lâchions,  ; 
suivant  les  circonstances,  pour  donner  issue  au  gaz 
trop  dilaté.  | 

C'est  par  ce  moyen  simple  que  nous  avons  évité  I 
ces  expansions  et  ces  explosions  que  les  personnes 
peu  instruites  redoutaient  pour  nous.  L'air  inflam- 
mable ne  pouvait  pas  briser  sa  prison,  puisque  la 
porte  lui  en  était  toujours  ouverte,  et  l’air  atmo-  ^ 
sphérique  ne  pouvait  entrer  dans  le  globe,  puisque  I 
la  pression  mOinc  faisait  de  l'appendice  une  vérila- 
ble  soupape  qui  s’opposait  A sa  rentrée.  ' 

Au  bout  de  cinquante-six  minutes  de  marche,  nous 
entendîmes  le  coup  de  canon  qui  était  le  signal  de 
notre  disparition  aux  yeux  des  observateurs  de  Fa-  | 
ris.  Nous  nous  réjouîmes  de  leur  avoir  échappé,  j 
N'étant  plus  obligés  de  composer  strictement  noire  i 
course  horizontale,  ainsi  que  nous  avions  fait  jus-  ' 
qu'alors.  nous  nous  sommes  abandonnés  plus  entié-  I 
rement  aux  spectacles  variés  que  nous  présentait  ' 
l’immensité  des  campagnes  au-dessusdesquellesnous  , 
planions;  dès  ce  moment,  nous  n'avons  plus  cessé  ; 
de  converser  avec  leurs  habitants,  que  nous  vovions  i 
accourir  vers  nous  de  toutes  parts  ; nous  entendions 
leurs  cris  d'allégresse,  leurs  vœux,  leur  sollicitude,  ! 
en  un  mol,  l'alarme  de  l'admiration. 

Nous  criions  Vire  /e  roi  ! et  toutes  les  campagnes  i 
répondaient  A nos  cris.  Nous  entendions  liès-dis- 


tinclemcnt  : .l/cs  bons  ami*,  n'avez-vom  point  pfur  ? 
néfes  rous  point  maiudes?  J)ieu,  çtit  c'tst  btnu*.  A’-hü 
;>rry/*s  h'n»t  t}uU  vous  conserve.  Adieu,  me*  ami*!  J'é- 
fais  touché  jusqu'aux  larmes  de  col  intérêt  tendre 
et  vrai  qu'inspirait  un  spectacle  aussi  nouveau. 

Nous  agitions  sanscesse  nos  pavillons,  et  nous  nous 
apercevions  que  cessîgnaux  redoublaient  l'allégrefse 
et  la  sécurité.  Plusieurs  fois  nous  descendîmes  assez 
bas  pour  mieux  nous  faire  entendre  : on  noui>  de- 
mandait d’où  nous  étions  partis  et  A quelle  heure, 
et  nous  montions  plus  haut  en  leur  disant  adieu. 


rig.  2G4.  — Le  physicien  Charles. 

Nous  Jetions  successivement,  et  suivant  les  circons- 
tances, redingotes,  manchons,  habits.  Planant  au- 
dessus  de  rilc-Adam,  après  avoir  admiré  celte  déli- 
cieuse campagne,  nous  fîmes  encore  te  salut  des 
pavillons,  nous  demandâmes  des  nouvelles  de  mon- 
seigneur le  prince  de  Conli.  On  nous  cria  avec  un 
porte-voix  qu'il  était  A Paris,  et  qu'il  en  serait  bien 
taché.  Nous  regrettions  de  perdre  une  si  belle  occa- 
sion de  lui  foire  notre  cour,  et  nous  serions  en  effet 
descendus  au  milieu  de  ses  Jardins,  si  nous  avions 
voulu  ; mais  nous  primes  le  parti  de  prolonger  en- 
core notre  course,  et  nous  remontâmes;  enfin  nous 
arrivâmes  près  des  plaines  de  Nesles. 

Il  était  3 heures  et  demie  passées  ; J'avais  lu 
dessein  de  faire  un  second  voyage,  et  de  profiler  de 
nos  avantages  ainsi  que  du  Jour.  Je  proposai  A 
M.  Hobert  de  descendre.  Nous  voyions  de  loin  des 
groupes  de  paysans  qui  se  précipitaient  devant  nous 
A travers  les  champs.  ■ l.aissons-nou8  aller,  » lui 
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dtüjc.  Alors  nous  desrcndtmes  dans  une  vaste 
prairie.  | 

Des  arbusIcB,  quelques  arbres  bordaient  son  en- 
ceinte. Notre  char  s'avançait  majcslueuscmcut  sur 
un  plan  incliné  tivs-prolongé.  Arrivé  prés  de  ces 
arbres,  Je  craignis  que  leurs  branches  ne  vinssent  | 
heurter  le  char.  Je  jetai  deux  livres  do  lest,  et  le 
rlior  s’éleva  par-dessus,  en  bondissant  à peu  prés 
comme  un  coursier  qui  rrancitit  une  baie.  Nouspni^ 
courûmes  plus  de  vingt  toises  h un  ou  deux  pieds  de 
terre  : nous  avions  l’air  de  voyager  en  traîneau.  I.cs 
paysans  couraient  après  nous,  sans  pouvoir  nous  at- 
teindre, comme  des  enTants  qui  poursuivent  des 
papillons  dans  une  prairie. 

Knfin  nous  prenons  terre,  ün  nous  environne. 
Mien  n'égale  la  naïveté  rustique  et  tendre,  l'efrusion 
de  l'admiration  et  de  l 'allégresse  de  tous  ces  \ illagcois.  ! 

Je  demandai  sur-le-champ  les  curés,  les  syndics  : 
ils  accouraient  de  tous  cùtés;  il  était  fête  sur  le  lien.  ' 
Je  dressai  aussittU  un  court  procès-verbal,  qu'iKs  si-  | 
gnèrent.  Arrive  un  groupe  de  cavaliers  au  grand  ; 
galop:  c’était  monseigneur  le  duc  de  Chartres,  .M.  le  j 
duc  de  Fitz-James  et  .V.  Furrer,  gentilhomme  an- 
glais, qui  nous  suivaient  depuis  Paris.  Par  un  hasard  1 
très-singulier,  nous  étions  descendus  auprès  de  la  | 
maison  de  chasse  de  ce  dernier.  11  saute  de  dessus 
H^'i»  cheval,  s'élance  sur  no’rc  char,  cl  dit  en  ra'eui- 
brassant: 

— Monsieur  Charles,  moi  premier  1 

Nous  fûmes  comblés  des  caresses  du  prince,  qui 
nous  embrassa  tous  deux  dans  notre  char  et  eut  la 
boulé  de  signer  notre  procès-verbal.  M.  le  duc  de  ^ 
Fitz-James  en  Tt  autant  ; M.  Faner  le  signa  tnjisfois  t 
de  suite.  On  n omis  sa  signature  dans  le  journal  | 
parce  qu'on  n’a  pu  la  lire  ; il  était  si  agité  de  plaisir  I 
qu  ilne  pouvait  écrire.  De  plus  de  cent  cavaliers  I 
qui  couraient  après  nous  depuis  Paris,  et  que  nous 
apercev  ions  à peine  du  haut  de  notre  char,  c’étaient 
le«  seuls  qui  eussent  pu  nous  joindre.  Les  autres 
avaient  crevé  leurs  chevaux  ou  y avaient  renoncé. 

Je  racontai  brièvement  à monseigneur  le  duc  de 
Cliarircs  quelques  circonstances  de  notre  voyoge.  — 

Ce  n'est  pas  tout,  monseigneur,  ajontni-Je  en  sou- 
riant, je  m’en  vais  repartir. 

— (Comment,  repartir  î 

— Monseigneur,  vous  allez  voir.  Il  y a mieux  ; 

quand  voulez-vous  que  je  redescende  ? ' 

— Dans  une  demi-heure. 

— bh  bien  I soif,  monseigneur,  dans  une  demi- 

heure  je  suis  à vous.  ' 

M.  Hohert  descendit  du  char,  ainsi  que  nousélions 
convenus  cii  voyageant.  Trente  paysans  serrés  au- 
tour et  appuyés  dessus,  et  le  corps  presque  plongé 
dedans,  l'empêchaient  de  s’envoler.  Je  demandai  de  ! 
la  terre  pour  me  faire  un  lest;  il  ne  me  restait  plus 
que  tiois  ou  quatre  livres.  On  va  chercher  unebè-  j 
(lie  qui  n'arrive  point.  Je  demande  des  pierres,  il  I 
n y en  avait  pas  dans  la  prairie.  Je  voyais  le  lenvp.s  * 


s'écouler,  le  soleil  sc  cacher.  Je  calculai  rapidement 
la  hauteur  possible  où  pouvait  m'élever  la  légèreté 
spécifique  de  cent  trente  livres  que  je  venais  d’ac- 
qtiérirpar  la  descente  de  M.  Robert,  et  je  dis  à mon- 
seigneur le  duc  de  Chartres  : 

— Monseigneur,  je  pars.  Je  dis  aux  paysans:  Mes 
amis,  retirez-vous  tous  en  même  temps  des  bords  du 
char  an  premier  signal  que  je  vais  faire,  et  je  vais 
m’envoler. 

Je  frappe  de  la  main,  ils  sc  retirent,  je  m’élance 
comme  l'oiseau  ; en  dix  minutes,  j’étais  à plus  do 
quinze  cents  toises,  je  n’apercevais  plus  les  objets 
terrestres,  je  ne  voyais  plus  que  les  grandes  masses 
de  i.i  nature. 

Dt's  en  parlant  j’avais  pris  mes  précautions  pour 
éch.ippcr  au  danger  de  l'explosion  du  globe,  et  je 
me  disposai  à faire  les  observations  que  je  m'étais 
promises.  D'abord,  afin  d'observer  le  baromètre  cl  le 
Ibermoinètre  placés  k l’extrémité  du  char,  sans  rien 
changer  au  centre  de  gravité,  je  m'agenouillai  au 
milieu,  la  jambe  et  )e  corps  tendus  en  avant,  nia 
montre  cl  un  papier  dans  la  main  gauche,  ma  plu- 
me et  le  cordon  de  ma  soupape  dans  ma  droite. 

Je  m'attendais  A ce  qui  allait  arriver.  I.e  globe, 
qui  était  assez  flasque  à mon  départ,  s'enfla  insensi- 
blement. Bientôt  l’air  inflammable  s’échappa  A 
grands  flots  p.ir  l'appendice.  Alors  je  lirai  de  temps 
en  temps  la  soupape  pour  lui  donner  A la  fois  deux 
issues,  et  je  continuai  ainsi  à monter  en  perdant  de 
l'air.  Il  sortait  en  sifflant  et  devenait  visible,  ainsi 
qu'une  vapeur  chaude  qui  passe  dans  une  atmo- 
sphère beaucoup  plus  froide. 

La  raison  de  ce  phénomène  est  simple.  A terre, 
le  (berniomètrc  était  A 7*  au-dessus  de  In  glace  ; au 
bout  de  dix  minutes  d’ascension,  j’avais  ü*»  au-des- 
sous. On  sent  que  Fair  inflammable  contenu  n'avait 
pas  eu  le  temps  do  sc  mettre  en  équilibre  de  tem- 
pérature; son  équilibre  élastique  élunt  beaucoup 
plus  prompt  que  celui  de  la  chaleur,  il  en  devait 
sorlir  une  plus  grande  quantité  que  celle  de  la  dila- 
tation extérieure  que  l'air  pouvait  déterminer  par  sa 
moindre  pression. 

Uuant  A moi,  exposé  à Fair  libre,  Je  passai  en  dix 
minutes  de  la  température  du  printemps  A celle  do 
l'liiver.  Le  froid  était  vif  et  sec,  mais  point  insuppor- 
table. J'interrogeai  alors  paisiblement  toutes  mes 
sensations,  je  m’écoutm  vivre  pour  ainsi  dire,  et  jo 
puis  assurer  que,  dans  le  premier  moment,  je  n’é- 
prouvai rien  de  désagréable  dans  ce  passage  subit  de 
dilatation  et  de  température. 

Lorsque  le  baromètre  cessa  de  monter,  je  notai 
très-exactement  dix-huit  pouces  dix  lignes.  LcUe  ob- 
servation est  de  la  plus  grande  rigidité.  Le  mercure 
ne  souffrait  aucune  oscillation  sensible.  J'ai  déduit 
de  celte  observation  une  hauteur  de  1,521  toises  en- 
viron, en  nitcudant  que  je  puisse  intégrer  ce  calcul 
cl  y mettre  plus  de  précision.  Au  bout  de  quelques 
minutes,  K'  froid  me  saisit  les  doigts  : je  ne  pouvais 
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presque  plus  tenir  ma  plume.  Maisjen’eo  a\aisplus  , 
besoin,  j’étais  stationnaire,  et  Je  ti'auis  plus  qu'un 
mouvement  horizontal.  | 

Je  me  relevai  au  milieu  du  char  et  m’abandonnai 
au  spectacle  que  m'olTrait  l’immensité  de  rhorizon. 

A mon  départ  de  la  prairie,  le  soleil  était  couché 
pourles  habitants  dos  vallons:  bionlût,  Use  leva  pour  ; 
moi  seul,  et  vint  encore  une  fois  dorer  de  ses  rayons  | 
le  globe  et  le  char.  J’étais  le  seul  corps  éclairé  dans 
l'horizon,  et  je  voyais  tout  le  reste  de  la  nature  plongé 
dans  l’ombre.  j 

Uientôl  le  soleil  disparut  lui  même,  et  j'eus  le 
plaisir  de  le  voir  se  coucher  deux  fois  dans  le  même 
jour.  Je  contemplai  quelques  instants  le  vague  de 
l'air  et  tes  vapeurs  terrestres  qui  s’élevaient  du  sein 
dos  vallées  et  dos  rivières.  Los  nuages  semblaient  . 
sortir  de  la  terre  et  s'amonceler  les  uns  sur  les  au*  i 
très  eu  conservant  leur  forme  ordinaire.  Lcurcou> 
leur  seulement  était  gdsétre  et  monotone,  etfcl  na- 
turel du  peu  de  lumière  divuguéo  dans  l’atmosphère. 
La  lune  seule  éclairait.  j 

Elle  me  lit  observer  que  je  revirai  de  bord  deux  1 
fuis,  et  je  remarquai  de  véritables  courants  qui  mu  | 
ramenèrent  sur  moi-méme.  J’eus  plusieurs  déviations 
très-sensibles.  Je  sentis  avec  surprise  l'enret  du  vent  i 
et  Je  vis  poiiifer  les  banderoles  do  mon  pavillon; 
nous  u'aviuns  pu  observer  ce  phénomène  dans  notre  . 
premier  voyage.  Je  remarquai  les  circonstances  de 
ce  phénomène,  et  ce  n'était  point  le  résultat  de  l’as-  j 
cension  ou  de  la  descente;  jo  marchais  alors  dutis  | 
une  direction  sensiblement  horizontale.  Dès  ce  mo-  | 
ment,  jo  conçus,  peut-être  un  peu  trop  vite,  l’espé- 
rance de  se  diriger.  Au  surplus,  ce  ne  sera  que  le 
fruit  du  tâtonnement,  des  observations  et  des  expé-  , 
riences  les  plus  réitérées.  ; 

Au  milieu  du  ravissement  inexprimable  et  de  ccUc  [ 
extase  contemplative,  je  fus  rappelé  A moi-même  par 
une  douleur  très  extraordinaire  que  je  ressentis  dans  | 
l’intérieur  de  l'oreille  droite  et  dans  les  glandes  | 
maxillaires.  Je  l'attribuai  à la  dilatation  de  l'air  cou-  ' 
tenu  dans  le  tissu  cellulaire  de  l'organisme,  autant 
qu’au  fredd  de  l'air  environnant.  J'étais  en  veste  et  la  \ 
tète  nue.  Je  me  couvris  d'un  bonnet  de  laine  qui 
était  à mes  pieds  ; mais  |a  douleur  oo  se  dissipa  qu’à  I 
mesure  que  j’arrivai  à terre.  I 

Il  y avait  environ  sept  ou  huit  minutes  que  Je  ne  I 
montais  plus  ; je  commençais  même  à descendre  par  ! 
la  condensation  de  l'air  iullammable  intérieur.  Je  : 
me  rappelai  la  promesse  que  j'avais  faite  à munsei-  j 
gneur  le  duc  do  Chartres  de  revenir  à terre  au  bout 
d'une  demi-heure.  J'accélérai  ma  desceutc,  en  tirant 
de  temps  en  temps  la  soupape  supérieure,  bientôt  | 
le  globe  vide  presque  à moitié  ne  me  présentait  plus  | 
qu'un  hémisphère.  | 

J’aperçus  une  très-belle  plage  en  friche  auprès  du 
bois  de  la  Tour-du-Lay.  Alors  je  précipitai  rna  des-  ! 
ccnlc.  Arrivé  h.  vingt  ou  trente  toises  de  terre,  je  i 
jetai  subitement  deux  à trois  livres  de  lest  qui  me  i 


restaient  cl  que  j’avais  gardées  précieusement;  Jo 
restai  un  instant  comme  stationnaire  et  vins  descen- 
dre mui-métne  sur  la  friche  même  que  j'avais  pour 
aiusi  dire  choisie. 

J'étais  à plus  d'une  lieue  du  point  de  départ.  Les 
déviations  fréquentes  que  j'essuyai,  les  retours  sur 
moi-même,  me  font  présumer  que  le  trajet  aérien  a 
été  de  plus  de  (rois  lieues.  Il  y avait  ircnle-dnq  mi- 
nutes que  j’étais  parti  ; et  (elle  est  la  sûreté  des  com- 
binaisons de  notre  machiric  aérostatique,  que  Je  pus 
consommer,  et  à volonté,  cent  (rente  livres  de  ié^- 
rcté  spécifique,  dont  1a  conservation  également  vo- 
lontaire eût  pu  me  maintenir  en  l'air  au  moins  vingt- 
quatre  heures  de  plus,  n 

Qnand  les  détails  de  cette  belle  excursion 
aérienne  furent  connus  dans  Paris,  ils  y cau- 
sèrent une  sensation  extraordinaire.  Le  len- 
demain, une  foule  considérable  se  rassemblait 
devant  la  demeure  do  Charles  pour  le  félici- 
ter. Il  n’était  pa.s  encore  de  retour,  et  à sou 
arrivée,  il  reçut  du  peuple  une  véritable  ova- 
tion. Lorsqu’il  se  rendit  au  Palais-Royal, pour 
remercier  le  duc  de  Chartivs,  au  sortir  du 
palais,  on  le  prit  sur  le  perron  et  on  le  porta 
en  triomphe  jusqu’à  sa  voiture. 

Les  récompenses  académiques  ne  manquè- 
rent pas  non  plus  aux  courageux  voyageurs. 
Dans  sa  séance  du  9 décembre  1783,  l’.\ca- 
déinie  dos  sciences  de  Paris,  présidée  par 
M.dc  Saroii,  décerna  le  litre  d’associés  surtiu- 
niéraires  àCharles  età  Robert, ainsi  qu'*à  Pila- 
ire de  Ro/ier  et  au  marquis  d’Ariandes.  Euüii, 
le  roi  accorda  au  premier  une  pension  de 
deux  mille  livres.  Il  voulut  même  que  l’A- 
cadémie  dos  sciences  ajoutât  le  nom  de  Char- 
les à celui  de  Montguliier  sur  la  médaille  que 
l’on  se  proposait  de  consacrer  à l'invention 
des  aérostats, 

Charles  aurait  dû  avoir  la  modestie  ou  le 
bon  goût  de  refuser  cet  honneur.  11  avait,  sans 
nul  doute,  perfectionné  les  aérostats  et  in- 
diqué les  moyens  de  rendre  praticables  les 
voyages  aériens;  mais  le  mérite  tout  entier 
de  l’invention  réside  dans  le  principe  que  les 
Moutgoirier  avaient  pour  la  première  fois  mis 
en  pratique:  la  gloire  de  la  découverte  devait 
leur  revenir  sans  partage. 
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Apri's  celle  usccnsinn  iiiéinorable,  qui 
porla  si  loin  lu  reiiüiiiiiice  du  Charles,  ou 
est  étonné  d’apprendre  que  ce  physicien  ne 
recommença  jamais  l’expérience,  et  que  le 
cours  de  sa  carrière  aérostatique  ne  s’étendit 
pas  davantage.  Comment  le  désir  de  féconder 
sa  découverte  ne  l’enlraîna-t-il  pas  cent  fois 
au  sein  des  nuages?  On  l’ignore  (f).  C’est 
sans  doute  le  cas  de  répéter  le  mot  du  grand 
Condé  : « Il  eut  du  courage  ce  jour-là.  » 

C'est  le  physicien  Charles  qui  a été  le  hé- 
ros de  l’aventure,  assez  connue  d’ailleurs,  où 
Marat  joua  un  rôle  si  bien  en  rapport  avec 
ses  habitudes  et  son  caractère. 

Tout  le  monde  sait  que  Marat  était  méde- 
cin, et  que  dans  sa  jeunesse  il  s’était  occupé 
de  travaux  relatifs  à la  physique.  Il  a écrit  un 
ouvrage  surréleclricité,  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  premier  volume  de  ce  recueil  (2), 
et  un  autre  sur  l’optique,  dans  lequel  il 
combat  les  vues  de  .Newton.  .Marat  se  pré- 
sente un  jourchez  le  professeur  Charles,  pour 
lui  exposer  ses  idées  touchant  les  théories  de 
Newton,  et  pour  lui  proposer  quelques  ob- 
jections relatives  aux  phénomènes  électri- 
ques, qui  faisaient  grand  bruit  à cette  épo- 
que, Charles  ne  partageait  aucune  des  opi- 
nions de  son  interlocuteur,  et  il  ne  se  fit  pas 
scrupule  de  les  combattre.  .Marat  oppose 
remportemenl  à la  raison;  chaque  argument 
nouveau  ajoute  à sa  fureur,  il  se  contient 
avec  peine;  enfin,  à un  dernier  trait,  sa  co- 
lère déborde.  Il  tire  une  petite  épée  qn’il  por- 
tait toujours,  et  se  précipite  sur  son  adver- 
saire. Charles  l'-tait  sans  armes  ; mais  sa 
vigueur  et  son  adresse  ont  bientôt  triomphé 
de  l’aveugle  fureur  de  Marat.  Il  lui  arrache 
son  épée,  la  brise  sur  son  genou,  et  en  jette 
à terre  les  débi  is.  Succombant  à la  honte  et 

(i)  On  n dit  qu'en  dencenditiil  de  bu  nacdlv,  Ciiaries  avait 
juré  do  ne  plus  «’eipuaer  à ces  périlleuses  expéditions,  tant 
iivnit  été  flirte  rimprexsion  qu'il  res$entit  au  immieiit  où, 
Uoberl  étant  di-xcendu,  le  ballun,  subitement  déchargé  de 
ce  poids,  l'emporta  dans  les  airs  ascc  la  rapidité  d'une 
néi-hc. 

(?)  l‘»gG  «UH. 


à la  colère,  Marat  |ierJit  connaissance  ; on  le 
porta  chez  lui  évanoui. 

Quelques  années  après,  aux  jours  de  la  si* 
nistre  puissance  de  Murat,  le  souvenir  de 
cette  scène  troublait  singulièrcmcMit  le  repos 
du  professeur  Charles.  Heureusement  l’tfwit 
du  peuple  avait  oublié  la  victoire  du  savant. 

11  est  impossible  de  se  faire  l’idée  de  l’im- 
pression que  produisit  en  France,  l'annonce 
de  ce  premier  voyage  aérien.  Des  transports 
d’admiration  et  d’enthousiasme , saluèrent 
I partout  les  succès  de  celle  entreprise.  La 
poésie,  sévère  ou  légère,  avait,  à cette  époque 
do  notre  histoire,  le  privilège  de  traduire  les 
sentiments  qui  dominaient  la  société.  C’est 
dire  que  les  pièces  de  vers,  odes,  épttres, 
chansons,  abondèrent,  pour  célébrer  un  évé- 
nement qui  ouvrait  au  génie  de  l’homme  une 
carrière  jusque-là  inaccessible  à son  nclivilé. 

Parmi  les  nombreuses  pièces  de  vers  qui 
parurent,  pour  célébrer, en  style  pindarique, 
les  succès  des  nouveaux  Argonautes,  la 
suivante  fut  la  plus  remarquée.  Klle  est  de 
Oudin  de  la  Brenellerie  et  a pour  titre  le 
Globe  de  Chartes  et  Robert  : 

Non,  ce  ii’cst  point  Icare  osant  quitter  la  terre, 

O n'est  point  tl'Arcbirnùde  nn  cnTant  téméraire, 

, Dont  l'audace  effrayante  et  rinutile  clTort 
I Franchit  un  court  espace  à l’aide  d'un  ressort. 

C'est  la  nature  même  à l'étude  asservie, 

Kt  qui  prèle  aujourd'hui  ses  ailes  au  génie. 

Je  ne  la  brave  point,  j'obéis  à sa  voix, 

Kt  Je  suis  dans  les  airs  ses  immuables  lois. 

globe  qui  s'élève,  et  qui  perce  la  nue. 

De  l'empire  des  airs  nous  ouvre  l'étendue. 

L'homme,  de  qui  1 instinct  est  de  tout  Irasardcr, 

Dont  le  sort  est  de  vaincre,  et  de  tout  (>05séder, 

I Lui  qui  dompta  les  men,  qui  méprisant  l’orage, 
i Mit  un  frein  à la  foudre  et  dirigea  sa  rage, 

, Uuc  peut  il  craindre  eucor?  (Ze  roi  de-;  éléments 
; Dans  son  vol  & son  char  attellera  les  vents, 

' et  des  monts  aplanis  l’impuissante  barrière 
I .Ne  l'arrêtera  plu?  dans  sa  noble  carrière. 

D'un  nouvel  océan,  Argonautes  nouveaux. 

De  Colomb  et  de  Coox  (I)  surpasse/,  les  travaux, 
Suivez  ce  Montgolfier,  qui,  d’une  main  certaine, 

A de  lu  pesanteur  cnlin  brisé  la  chuino. 

(t)Mècanicieiiaiigtais,auleurtj'uiiemm'hineavec  laquelle 
il  est  {larvetm  k mareber  uu  fuutl  Ue  la  mor  j il  y a parcuuru 
riiviruii  iiidli'  luises, 
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Partez,  volez,  cherchez,  dans  les  plaines  d'azur. 

Lin  air  moins  variable,  uu  horizon  plus  pur  ; 

Glissez  d’un  vol  léger  sur  les  terres  australes. 
Jouez-vous  nu  milieu  des  (lammes  boréales  ; 
r.cs  champs  de  l'almusphére  aulrerois  interdiU, 
Ouverts  par  vos  cfTorts,  vont  nous  être  soumis  ; 
Agrandissez  renceiiite  à nos  aïeux  prescrite, 

Et  du  globe  atteignez  la  dernière  limite. 

Les  peuples  éperdus  vous  prendront  pour  des  dieux  : 
ImitcZ'les  en  tout,  soyez  Justes  comme  eux. 

Par  la  rapidité  rapprochez  les  distances  ; 

Uépandez  les  bienraits  plus  que  les  connaissances  ; 

Des  sauvages  humains  adoucissez  les  mœurs  : 

Vous  les  avez  instruits,  vous  les  rendrez  me  ilh-urs 
C'est  l'espoir  qui  me  luit  : c'est  voire  deslinéc 
Que  j’annonce,  en  ce  jour,  à l’Europe  étonncé. 

T.  II. 


r»rn*,  al  Ct*.  Ml. 

janvier  nst,  avec  la  montgoUlère  It  FlttseUe»  (page  4S?). 

J’anticipe  les  temps,  je  Us  dans  l'avenir, 

Je  prédis  les  sucrés  dont  vous  allez  jouir. 

Vous,  limides  esprits,  pour  qui  tout  est  prodige, 
Vous,  détracteurs  jaloux,  que  tout  succès  afilige. 
Frémissez,  mais  voyez  ce  que  l'art  peut  tenter, 
Concevez  ce  qu'un  jour  il  peut  exécuter. 

N'allcz  pas  à mes  vœux  alléguer  l’impossible  ; 

Au  travail  qui  s'obstine,  il  n'est  rien  d'invincible. 
Coox  marche  au  fond  des  mers,  Montgollicr  vole  aux 

[deux  : 

Ouvrez-moi  les  enfers,  j'en  éteindrai  les  feux. 

Vous,  Charles,  vous.  Hobert,  de  qui  les  mains  habiles 
Trouvent  les  éléments  et  les  métaux  dociles, 

Pour  un  plus  grand  objet  déployez  vos  talents. 

A ce  navire  heureux,  plus  léger  que  les  vents, 
llîltez-vous  d'ajouter  ou  la  rame,  ou  la  voile. 

tr>t 
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Ouc  d’un  nrl  fout  nouvi^au  le  secret  se  dévoile  ; 
Craignez  que  quelque  Anglais,  hardi  navigateur, 

De  celte  invention  ne  nous  vole  l’honneur. 

Plus  d'un  nous  a ravi,  par  sa  longue  constance, 

Des  secrets  découverts  et  négligés  en  France. 

Ce  peuple,  qui  s’est  dit  le  souverain  des  mers, 

Va  bieulôt  tout  tenter  pour  être  roi  des  airs. 

N'allez  pas  dons  votre  art  lui  céder  la  victoire. 
Servez  votre  patrie,  et  sauvez  voire  gloire. 

Après  la  poésie  grave,  venait  la  chanson, 
genre  essentiellement  français,  et  qui  trouva 
d*ainplcs  occasions  de  s’exercer  à propos  de 
ces  révolutions  de  l’empire  de  Pair,  qui  oc- 
cupaient alors  tous  les  esprits.  Voici  une 
chanson  qui  fut  composée  pour  célébrer  l’as- 
cension de  Charles  et  de  Robert  aux  Tuileries. 
Elle  raconte  cet  événement  avec  des  accents 
tout  à In  fois  enthousiastes  et  grotesques. 

LE  VOYAGE  AÉROSTATIQL'E. 

Ain  : Le  curé  de  Dôle, 

Écoute,  mû  mie  : 

Dans  les  Tuileries, 

On  a vu  Charles  et  Robert, 

S’ailant  promener  en  l’air. 

Ça  faisait  envie  I 

I^s  cœui3  s'attendrissent, 

Pendant  qu'ils  se  hissent. 

En  saluant  du  drapeau, 

Dn  d'eux  Idche  son  diapenu. 

Sur  un  cent  de  Suisses. 

Chacun  sc  remue. 

On  se  presse,  on  se  lue. 

Chacun  arr.iche  un  morceau 
Déco  bienbeurenx  chapeau 
Qui  tombe  des  nues. 

On  rend  de  la  place 
L'  salut  avec  gr/ice  ; 

Les  Suisses,  sabre  à In  main, 

Kspadronneiit  le  chemin 
Que  le  globe  trace. 

Les  voilé  qui  parient, 

Au  loin,  ils  s'écartent. 

A neuf  lieues,  prés  Pile  Adam, 

Dans  un  joli  petit  champ, 

C esl  lé  qu'ils  débarqiieui. 

Sur  une  montagne, 

Pierre  et  sa  compagne, 

S’elTrayanl  en  les  voyant, 

Quilicnt  leurs  travaux,  rriatil  : 

VIA  r diable  eu  cauipaguc. 


Monsieur  le  duc  de  Chartre, 
Courant  comme  quatre, 

Le  duc  de  Filz-Jaine  aussi, 
Sont  arrivés,  Dieu  merci. 

Pour  les  voir  s’abattre. 

Un  curé  de  village 
Accourt  tout  en  nage. 

11  apporte  du  papier. 

Sa  plume  et  son  encrier, 

Et  son  personnage. 

On  remplit  la  page 
Des  faits  du  voyage. 

Robert  était  descendu. 

Et  le  globe  était  tenu 
Par  gens  du  village. 

Toute  chose  écrite, 

Charles  tout  de  suite 
Donne  dos  coups  sur  les  doigts  ; 
Chacun  Klchc  son  endroit, 

Zest  1 n prend  la  fuite  1 

I^e  beau  de  riiisloirO; 

Y t’nait  l’écritoire. 

Le  curé  crie  au  voleur; 

Qu'on  l’arrête  il  n'a  pas  peur, 
Vous  pouvez  m’en  croire. 

Il  fit  dans  sa  fuite 
Prés  de  deux  lieues  de  suite, 
Mais  le  froid  et  la  nuit 
Sont  cause  qu’il  descendit 
Pour  chercher  un  gîte. 

Que  p.'ireille  histoii'e 
Est  digne  de  gloire  ! 

Et  bien  vite  à la  santé 
De  leur  intrépidité. 

Ma  mic,  allons  boire  ! 


CHAPITRE  V 

TRÛISI^UR  VOYACR  AfiMFN  EXÉCUTÉ  A LYON  .*  ASCFNStOM 
DE  t.A  MONTGOLFIÈRE  LE  FLESSCLLCS.  — QrATlUÈlIF. 
VOYAGE  AKmZN  ErFECTCÉ  A MILAN,  PAR  LE  CflEVALlCR 
ANUREAM.  — A^UïOSTATa  BT  MONTCOI.rifjIRS  LANCÉS  EN 
DIVERSES  VILLES  DE  I/éI  ROPE.  — PREMIÈRE  ASCENSION 
DKBLANCOAnD  AU  CHAMP- DR- MARS  DF.  PARIS.  — VOYAGE 
AÉillEN  DE  PKüCST  »T  PILATRK  DE  ROZIER. 

L’intrépidité  et  la  science  des  premiers 
navigateurs  aériens  avaient  ouvert  dans  les 
cieux  une  roule  nouvelle  ; elle  fut  suivie  avec 
une  incomparable  ardeur.  En  France  et  dans 
les  autres  parlies  de  l'Eiiropc,  on  vil  bienlùt 
s’accomplir  un  grand  nombre  de  voyages 
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aérostatiques.  Cependant,  pour  ne  pas  éten-  j 
dro  hors  de  toute  proportion  les  bornes  de 
cette  notice,  nous  nous  contenterons  de  rap- 
peler les  ascensions  les  plus  remarquables  de 
cette  époque. 

Lyon  n'avait  encore  été  témoin  d’aucune 
expérience  aérostatique  : c’est  dans  cette  ville 
que  s’exécuta  le  troisième  voyage  aérien . 

Au  mois  d’octobre  178d,  quelques  per- 
sonnes distinguées  de  Lyon  voulurent  répéter 
l’expérience  exécutée  à Versailles,  par  Etienne 
Montgolfier.  .M.  de  Flessclles,  intendant  do 
la  province,  ouvrit  une  souscription,  qui  fut 
promptement  remplie,  et  sur  ces  entrefaites, 
Joseph  .Montgolfier  étant  arrivé  à Lyon,  on 
le  pria  de  vouloir  bien  diriger  lui-même  la 
construction  de  la  machine.  On  se  proposait 
de  fabi  ii]ucr  un  aérostat  d’un  trcc-grand  vo- 
lume, qui  enlèverait  un  cheval  ou  quelques 
antres  animaux.  .Montgolfier  fit  construire  un 
immense  globe  à feu;  il  avait  quarante-trois 
mètres  de  hauteur  et  trente-cinq  de  diamètre. 
C’était  la  plus  vaste  machine  qui  eût  encore  ' 
été  construite  pour  s’élever  dans  lesairs.  Seu- 
lement on  avait  visé  à l’économie,  et  l’on 
n’avait  obtenu  qu’un  appareil  de  construction 
assez  grossière,  formé  d’une  double  enve- 
loppe de  toile  d’emballage  recouvrant  trois 
feuilles  d’un  fort  papier. 

Les  travaux  étaient  fort  avancés,  lors- 
(]u’on  reçut  la  nouvelle  de  l’ascension 
de  Charles  aux  Tuileries,  événement  qui 
produisit  en  France  une  sensation  extra- 
ordinaire. .Aussitôt,  le  comte  de  I-aurcncin, 
associé  de  l’.Académie  de  Lyon,  demanda 
que  la  destination  du  ballon  fût  changée, 
et  qu’on  le  cons.acrât  à entreprendre  un 
voyage  aérien.  Trente  personnes  se  firent 
inscrire  à la  suite  do  .Montgolfier  et  du  comte 
de  Laurencin,  pour  prendre  part  au  voyage  : 
Pibitre  de  Rozier  arriva  de  Paris,  avec  le 
même  ]irojet;  il  était  accompagné  du  comte 
de  Dampierre,  du  comte  de  Lajiortc  et  du 
prince  Charles,  lil.s  aîné  du  prince  de  Ligne. 
On  ne  se  proposait  rien  moins  que  île  se 


rendre  par  la  voie  de  l’air  à Marseille,  à 
Avignon  ou  à Paris,  selon  la  direction  du 
vent. 

Pilâtre  de  Rozier  reconnut  pourtant,  avec 
chagrin,  que  celte  immense  machine,  conçue 
dans  un  autre  but,  était  tout  à fait  impropre 
à porter  des  voyageurs.  Il  proposa  et  fit  exé- 
cuter, avec  l’assentiment  de  Montgolfier,  dif- 
férentes modifications,  pour  l’approprier  a sa 
destination  nouvelle.  Elles  ne  se  firent  qu’avec 
beaucoup  de  difficultés  et  en  surmontant 
mille  obstacles.  En  outre,  le  mauvais  temps, 
qui  ne  cessa  de  régner  pendant  trois  mois, 
endommagea  Ireaucoup  la  gigantesque  ma- 
chine. On  ne  put  la  transporter  aux  Brotteaux, 
sans  des  peines  infinies.  Les  préparatifs  et 
les  essais  préliminaires  occasionnèrent  de 
très-longs  retards;  on  fut  obligé  de  retarder 
plusieurs  fois  l’ascension,  et  lorsque  vint 
enfin  le  jour  fixé  pour  le  départ,  la  neige,  qui 
tomba  en  grande  ipiantité,  nécessita  un  nou- 
vel ajournement.  Les  habitants  de  Lyon,  qui 
n’avaient  encore  assisté  à aucune  expérience 
aérostatii|ue,  doutaient  fort  du  succès  et 
n’épargnaient  pas  les  épigrammes.  Le  comte 
de  Laurencin,  un  des  futurs  matelots  de  ce 
vaste  équipage,  reçut  lu  quatrain  suivant  : 

Fier*  assiégeants  (tu  tonnerre, 
tialmez  votre  colère. 

Fil  ! ne  voyez-vous  pas  que  Jupiter  tremblant 

Vous  demande  la  paix  par  son  pavillon  blanc  7 

Le  trait  était  vif.  M.  de  Laurencin,  qui 
n’était  pas  poète,  mais  qui  ne  manquait  pas 
pour  cela  de  cœur  ni  d’esprit,  répondit,  en 
prose,  qu’il  se  chargeait  d’aller  chercher  lui- 
même  les  clauses  de  l’armistice. 

Cependant  les  aéronautes,  piqués  au  jeu, 
accélérèrent  leurs  préparatifs,  et  ([uelqiics 
jours  après,  tout  fut  disposé  pour  l’ascen- 
sion. Elle  se  fit  aux  Brotteaux,  le  S jan- 
vier 178t.  En  dix- sept  minutes,  le  ballon 
fut  goiillé  et  prêt  à partir.  Six  voyageurs 
montèrent  dans  la  galerie  : c’était  Joseph 
.MonIgoHicr,  à qui  l’on  avait  décerné  le  corn- 
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mandcmunt  de  l'équipage,  Pilâlre  de  Ro- 
zicr,  le  prince  de  Ligne,  le  coiiilc  de  Lau- 
rencin,  le  comte  de  Dampierre  et  le  ciniitc 
Laporte  d'Anglefort.  ' 

La  machine  avait  considérablement  soiif-  ' 
fert  par  la  neige  et  la  gelée,  elle  était  criblée  , 
de  trous;  le  filet,  qu’un  accident  avait  détruit 
la  veille,  était  remplacé  par  seize  cordes  qui 
ne  pesaient  pas  également  sur  toutes  les  par- 
ties du  globe  et  contrariaient  son  équilibre. 
Pilàtre  de  Rozier  reconnut  bien  vile  que 
l'expérience  tournerait  mal,  si  l’on  persis- 
tait à prendre  six  voyageurs;  trois  person- 
nes étaient  la  seule  charge  que  l'aérosLit  pût 
supporter  sans  danger.  Mais  toutes  ses  obser- 
vations turent  inutiles  ; personne  ne  voulut 
consentir  à descendre  ; quelques-uns  de  ces 
gentilshommes  intraitables  allèrent  niéine 
jusqu'à  porter  la  main  à la  garde  de  leur  épée. 


|K)ur  défendre  leurs  droits.  C'est  en  vain  que 
l'on  oITrit  de  tirer  les  noms  au  sort  ; il  fallut 
donner  le  signal  du  départ. 

Tout  n’ébiit  pas  fini  cependant.  Les  cordes 
qui  retenaient  l'aérostat  étaient  à peine  cou- 
pées, et  la  machine  commentait  seulement  à 
perdre  terre,  lorsque  l'on  vit  un  jeune  négo- 
ciant de  la  ville,  nommé  Fontaine,  qui  avait 
pris  quelque  part  à la  construction  de  la  ma- 
chine, s'élancer,  d'une  enjambée,  dans  la  ga- 
lerie, et  au  risque  de  faire  cbavirer  l’équipage, 
s'installer  de  force  au  milieu  des  voyageurs. 
On  renforça  le  feu,  et  malgré  cette  nouvelle 
surcharge,  le  ballon  commença  à s’élever. 

On  comprend  aisément  l'admiration  ipic 
dut  faire  naître  dans  la  foule  l'ascension  de 
cet  énorme  aérostat,  dont  la  voûte  olfrail  les 
dimensions  de  l.i  coupole  de  la  Malle  aux  blés 
de  Paris.  Il  avait  la  forme  d'une  sphère  ter- 


Digitized  by  Google 


LES  AÉROSTATS. 


453 


mince  à sa  partie  inferieure  par  un  cône  tron- 
que autour  duquel  régnait  une  large  galerie 
où  se  tenaient  les  sept  voyageurs.  La  calotte 
supérieure  était  blanche,  le  reste  grisâtre,  et 
le  cône  composé  de  bandes  de  laine  de  dilTc- 
rentes  couleurs.  .Aux  deux  côtés  du  globe 
étaient  attachés  deux  médaillons,  dont  l'un 
représcntiiit  l’Histoire,  et  l’autre  la  Renom- 
mée. Enfin  il  portait  un  [lavillon  aux  armes 
do  l’intendant  de  la  province,  avec  ces  mots  : 

Je  Flesselles. 

Le  ballon  n'était  pas  depuis  un  quart 
d'heure  dans  les  airs,  quand  il  se  lit  dans 
l’ciiveloppe  une  déchiritre  de  tS  mètres 
de  long.  Le  volume  énorme  do  1a  machine, 

’ le  nombre  dus  voyageurs,  le  poids  excessif  du 
lest,  le  mauvais  état  des  toiles,  fatiguées  pat 
de  trop  longues  manœuvres,  avaient  rendu 
inévitable  cet  accident,  qui  faillit  avoir  des 
suites  funestes.  Parvenu  en  ce  moment  ,n 
800  nictres  de  hauteur,  l’aérostat  s’abattit 
avec  une  rapidité  elTrayaute.  On  vit  aussitôt, 
à en  croire  les  relations  de  l’époque,  soixante 
mille  personnes  courir  vers  l’endroit  où  la 
machine  allait  tomber.  Heureusement,  et 
grâce  à l’adresse  de  Pilâtre,  cette  descente  ra- 
pide n’entraina  pas  des  suites  graves,  et  les 
voyageurs  en  furent  quittes  pour  un  choc  un 
peu  rude.  On  aida  les  aéronautes  à se  dégagei 
des  toiles  qui  les  enveloppaient  : Joseph 
Montgolfier  avait  été  le  plus  maltraité. 

Cette  ascension  fit  beaucoup  de  bruit  cl 
fut  jugée  très-diversement.  Les  journaux  eu 
donnèrent  les  appréciations  les  plus  opposées. 
Eu  définitive,  l’entreprise  parut  avoir  échoué  ; 
mais  scs  courageux  auteurs  reçurent  les  hom- 
mages qui  leur  étaient  dus.  M.  Mathon  do 
Lacour,  directeur  de  l’Académie  de  Lyon, 

■ raconte  ainsi  l’accueil  qu’ils  reçurent  dans  la 
soirée  : 

> l.e  même  jour,  dit  M.  Mathon  de  Lacour,  on  de- 
vait donner  t’opéra  A' I/ihigêitic  en  Aulttiv.  Le  public 
s'y  porta  en  Toule  dans  l’cspcrancc  d'y  voir  les  voya- 
geurs aériens.  Le  spectacle  était  commencé,  lorsque 
H.  et  madame  de  Flesselles  cuire rent  dans  leur  loge, 


accompagnés  do  MM.  de  Montgolfier  et  Piltire  de 
Hozier.  Les  applaudissements  et  les  cris  se  firent 
entendre  dans  toute  la  salle  ; les  autres  voyageurs 
furent  reçus  avec  le  même  transport.  Le  parterre 
cria  de  recommencer  le  spectacle,  et  l'on  baissa  la 
toile.  Ouelques  minutes  après,  la  toile  fut  levée,  et 
l'ncteur  qui  remplissait  le  rOle  d’Agamemnon  s'a- 
vança avec  des  couronnes  que  madame  l'intendante 
distribua  cllc-mèmo  auv  illustres  voyageurs.  M.  IM- 
lAIre  de  Hozier  (Hfsa  celle  qu’il  avait  reçue  sur 
la  télé  do  M.  do  Montgolfier,  et  le  prince  Charles 


posa  aussi  celle  qu'on  lui  avait  offerte  sur  la  tète  de 
madame  do  Montgolfier.  L’acteur,  qui  était  rentré 
dans  sa  tente,  en  sortit  pour  chanter  un  couplet  qui 
fut  vivement  opplaudi.  Uuciqn'un  ayant  indiqué  4 
M.  l'intendant  l'un  des  voyageurs  (M.  Fontaine),  qui 
se  trouvait  au  parterre,  M.  l’intendant  et  M.  de  Fay, 
commandant,  descendirent  pendant  l'entr  acte  et  lui 
apportèrent  la  couronne.  Quand  l'actrice  qui  jouait 
le  rOlc  de  Clytemncstre  chanta  le  morceau  : 

Qoo  i'siinc  h voir  ce  i hoinmagi-s  flatteurs  I 

le  public  en  lit  aussilét  t'application  et  fit  recom- 
mencer le  morceau,  que  l’actrice  répéta  en  se  tour- 
nant vers  les  loges  où  étaient  les  voyageurs.  Après  le 
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epecUdc,  ils  furent  reronduils  avec  les  mômes 
npplatidissemenfs  ; ils  soupôrent  cher  M.  le  comman- 
d:ml,  cl  l'on  lie  cessa  pendant  toute  la  nuit  de  leur 
donner  des  sôiônades. 

U Deux  jours  aprôs,  M.  Pildtre  de  Uozicr.  ayant 
paru  au  bal,  y reçut  de  nouveaux  lômoiguagcs  de  la 
plus  vive  ailiniralion  ; et  te  jeudi  22,  lorsqu'it  partit 
pour  D'jou,  pour  se  rendre  do  là  à Paris,  il  fui  accom- 
pagné comme  on  triumplic  par  une  cavalcade  nom- 
breuse des  jeunes  gens  les  plus  distingués  de  la 
ville.  B 

Cependant  l'opinion  générale  était  pour 
les  mécontents.  On  cliansonna  les  voyageurs, 
un  cliansonna  l'aérostat  lui-inêine  ; pn  fut  in- 
juste envers  les  hardis  malelols  du  fksselles. 
C'est  ainsi  que  le  Journal  de  Paris,  qui  ra- 
conte avec  tant  de  complaisance  Icsasceiisions 
aérostatiques  de  cette  époque,  ne  consacre 
que  quelques  lignes  au  récit  do  ce  voyage, 
qu'il  avait  annoncé  trois  mois  auparavant 
avec  beaucoup  de  pompe.  Enfin  on  fit  courir, 
à Paris,  le  quatrain  suivant  : 

Vous  venes  de  l.yon,  parlez-nous  sans  mysière  : 

Le  globe  est-il  partit  l.e  fait  est-il  ccrlain  7 

— Je  l’ai  vu.—  Dilcs-nous,  allait-il  bien  grand  Irnint 

— S'il  allait...  Üb  I monsieur,  il  allait  ventre  à terre. 

L'épigramme  et  l'esprit  étaient  l’arme  in- 
nocente de  ces  temps  heureux. 

Le  quatrième  voyage  aérien  se  fit  en  Italie. 
Le  chevalier  Paul  Andreani  fit  construire  à 
ses  frais,  par  les  frères  Gerli,  architectes,  une 
montgolfière  destinée  à recevoir  des  voya- 
geurs. Cet  esquif  aérien  était  de  grande  di- 
mension. Composé  de  toile  revêtue  à l'inté- 
rieur d'un  papier  mince,  il  n'avait  pas  moins 
de  20  mètres  de  diamètre,  et  sa  forme  était 
ev.iclement  sphérique.  Le  fourneau,  destiné  à 
recevoir  les  matières  combustibles,  était  placé 
près  de  l'ouverture  inférieure,  sur  un  cercle 
de  cuivre,  porté  par  quelques  traverses  de 
bois  fixées  sur  l'encadrement  de  l’ouverture 
circulaire  du  ballon. 

On  avu  par  le  dessin  du  ballon  du  marijuis 
d’Arlandes,  et  par  celui  du  Flesselles,  que 
dans  CCS  montgolfières  lus  voyageurs  étaient 
jdacés  sur  une  galerie  entourant  l’extérieur 


de  l’ouverture  du  ballon.  Paul  Andreani  rem- 
plaça celle  galerie  circulaire  par  une  nacelle 
d’osier  semblable  à celle  dont  Charles  avait 
fait  usage.  Elle  était  suspendue  par  des  cor- 
des, au  cercle  qui  formait  l’encadrement  de 
l’orifice  du  ballon,  et  elle  était  placée  à une 
distance  telle  de  l’ouverture  du  ballon  que 
l’on  pût  alimenter  le  feu  avec  la  main  ou  avec 
une  fourche,  sans  être  incommodé  par  la 
chaleur  du  foyer. 

La  montgolfière,  ainsi  disposée,  fut  portée 
à la  tn.aison  de  campagne  du  chevalier  ..\n- 
dreani,  où  l’on  s'occupa,  avant  de  procéder 
au  départ,  de  chercher  les  meilleures  dispo- 
sitions, tant  pour  la  distance  respective  où  il 
fallait  placer  le  réchaud  et  la  nacelle,  que 
pour  la  nature  des  substances  combustibles  à 
employer.  On  trouva  que  le  meilleur  com- 
bustible était  le  bois  de  bouleau  bien  sec,  et 
ensuite,  une  pâte  faite  de  matières  bitumi- 
neuses. 

L'ascension  eut  lieu  à Milan,  le  2.^  février 
1784.  Le  feu  ayant  été  allumé,  la  montgol- 
fière se  gonlla  enlièremeut  en  moins  de  qua- 
tre minutes.  On  coupa  les  cordes,  et  la  ma- 
chine emporta  avec  lenteur  Andreani  et  les 
frères  Gerli. 

Elle  s’éleva  à une  si  grande  hauteur,  que 
les  spectateurs  la  perdirent  entièrement  de 
vue.  Comme  le  vent  les  portait  vers  des  col- 
lines voisines,  sur  lesquelles  la  dcsccntcaurait 
été  difficile,  cl  que  la  provision  de  com- 
huslible  était  sur  le  point  de  s’épuiser,  nos 
voyageurs  jugèrent  à propos  de  descendre, 
après  deux  heures  de  promenade  dans  les 
airs. 

La  machine  s’abattit  lentement,  à la  lisière 
d’un  bois  voisin  de  Milan.  Les  voyageure  aé- 
riens appelèrent,  au  moyen  d’un  porte-voix, 
les  paysans,  qui  leur  donnèrent  un  concours 
intelligent,  les  aidèrent  à descendre,  et  ra- 
menèrent la  montgolfière,  encore  à demi 
gonllée,  au  moyen  des  cordes  qui  en  pen- 
daient, jusfju’à  l’endroit  même  d’où  elle  était 
partie.  La  disposition  du  fourneau  avait  été 
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si  bien  cnletiléc  que  la  toile  qui  composait  la 
montgoUière  ii 'avait  été  ni  brûlée  ni  endom- 
magée dans  aucune  de  scs  parties. 

Cette  ascension  de  voyageurs  avait  été  pré- 
cédée, en  Italie,  par  quelques  expériences 
aérostatiipies.  C'est  ainsi  que  le  It  décembre 

1783,  on  avait  lancé,  à Turin,  un  petit  ballon, 
fabriqué  avec  de  la  baudruche. 

En  France,  la  fièvre  aérostatique  ne  s'étail 
|ias  calmée.  Le  13  janvier  178i,  une  société 
d'amateurs,  sous  la  direction  de  l'abbé  .Mably, 
lançait  un  aérostat  de  6 mètres  de  diamètre, 
du  château  de  Pisançon,  près  Romans,  dans 
le  Dauphiné;  et  le  même  Jour,  à Grenoble, 
M.  de  Barin  en  lançait  un  autre,  devant  toute 
la  population  de  la  ville. 

Le  16  janvier  1784,  le  comte  d'.AIbon  fai- 
sait partir,  de  sa  maison  de  campagne  de 
Franconville,  aux  environs  de  Paris,  un 
aérostat  à gaz  hydrogène,  de  .1  mètres  de  dia- 
mètre, formé  de  soie  gommée.  On  avait  sus- 
pendu au-dessous,  une  cage  d'osier  conte- 
nant deux  cochons  d'Inde  et  un  lapin,  avec 
quelques  provisions  de  voyage. 

L'aérostat  s'éleva  en  peu  d'instants  à une 
bailleur  telle  qu'on  le  perdit  entièrement  de 
vue.  On  le  trouva  cinq  jours  après,  .à  six  lieues 
du  son  point  de  départ.  Lus  animaux  étaient 
en  parfait  étal  de  santé. 

Le  marquis  de  Uullion,  à Paris,  lança,  le 
3 février  1784,  de  son  hôtel,  qui  devint  célè- 
bre, plus  tard,  sous  le  nom  à' Hôtel  des  ventes, 
une  montgolfière  de  papier,  de ."  mètres  de  dia- 
mètre, qui  avait,  pour  tout  appareil  destiné  à 
la  raréfaction  de  l’air,  une  large  éponge  imbi- 
bée d'un  litre  d'esprit  de  vin,  et  placée  dans 
une  assiette  de  fer-blanc.  Ce  ballon  resta  en 
l'air  un  quart  d'beure,  ut  ce  temps  lui  suflit 
pour  franchir  une  distance  de  neuf  lieues  ; il 
tomba  dans  une  vigne,  près  de  Basville. 

Une  simple  éponge  imbibée  d'huile,  de 
graisse  et  d'esprit  de  vin,  fut  aussi  tout  l'ap- 
pareil qui  servit  à faire  partir,  le  13  février 

1784,  une  montgolfière  à Mâcon.  Elle  était 
en  papier,  et  l'auteur  de  cette  machine. 


Cellard  du  Chastclais,  s'était  amu.sé  à y 
suspemlre  un  chat , enfermé  dans  une 
cage.  En  une  demi-heure,  la  montgolfière 
ii'était  plus  visible  dans  le  eiel.  Elle  tomba, 
au  bout  de  deux  heures,  à sept  ou  huit  lieues 
de  .Mâcon.  Le  chat  fut  la  malheureuse  victime 
de  cette  expérience  : il  avait  été  sans  doute 
asphyxié  par  le  manque  d'air  dans  les  hautes 
régions. 

Le  22  février  1784,  on  lança  d'.Angleterre, 
un  aérostat  â gaz  hydrogène,  qui  traversa  la 
Manche  : c'était  un  petit  ballon,  d’un  mètre 
et  demi  de  diamètre  seulement.  Il  partit  de 
Sandwich,  dans  le  comté  du  Kent.  Poussé  par 
un  vent  du  nord-ouest,  il  traversa  rapidement 
la  mer,  et  fut  trouvé  dans  la  campagne,  à 
environ  trois  lieues  de  Lille.  A ce  ballon  était 
attachée  une  lettre,  où  l'on  priait  de  faire  con- 
naître â William  Boys,  à Sandwich,  le  lieu 
et  le  moment  où  il  aurait  été  trouvé. 

Trois  jours  auparavant,  on  avait  lancé  à 
Oxford,  du  Collège  de  la  reine,  un  aérostat 
tout  semblable. 

.Argand,  de  Genève,  l'inventeur  de  la 
lampe  à double  courant  d'air,  dont  nous  au- 
rons à parler  dans  la  notice  sur  X’éclnirage, 
rendait,  à la  même  époque,  le  roi,  la  reine  et 
la  famille  royale  d'Angleterre,  témoins  d’une 
expérience  aérostatique,  en  lançant  à Wind- 
sor un  aérostat  à gaz  hydrogène,  d’un  mètre 
seulement  de  diamètre. 

On  voit  qu’à  cette  époque,  toute  l’Europe 
était  passionnée  pour  ce  genre  de  spectacle. 
Depuis  les  princes  jusqu’aux  simples  parti- 
culiers, ch.acun  avait  la  tête  tournée  vers 
les  deux,  sans  que  la  piété  y fût  pour  rien.  Il 
ne  se  passait  ji.is  dejour,il  ne  se  passait  pasde 
soirée,  où  l’on  ne  vît  une  montgolfière  s’éle- 
ver dans  les  airs.  Peu  de  personnes  tentaient 
la  périlleuse  aventure  d’une  ascension,  mais 
partouton.se  donnait  le  pluisirde  lanccrd'inof- 
fensives  muntgolfièros  ou  des  aérostats  à gaz 
hydrogène. 

Le  caprice  de  la  mode  ne  manqua  pas  de 
s’emparer  de  cet  attrait  nouveau.  En  1784 
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tout  so  faisait  an  hathn.  Les  chapcaii't,  les 
rubans,  les  rolws,  les  carrosses,  tout  était  à la 
iUmlgolfur,  an  hallon,  à la  Charles  el  Ro- 
licrt,  etc. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  la 
poésie  légère  s’exerçait  plus  (|ue  jamais  sur  j 
cet  attrayant  sujet.  Voici  l’une  des  cbansons  ] 
i|ue  tonte  la  France  nipétait  alors. 

Air  du  Premier  jou^  lie  janvier. 

L'autre  jour,  quillanl  mon  mntioir, 

Je  |]s  rcMicontre  sur  le  soir 
Ü'un  giobislc  de  haut  parage  ; 

Il  s'en  allail  tout  boimoment 
Chercher  un  lit  au  llrmament, 

Fl  moi,  je  lui  dis  bon  voyage  ! 

Dans  sa  poche  un  bonnet  do  nuit, 
l*our  lu  lune  un  mot  de  crédit, 

(Télall,  hélas!  tout  stm  bagage; 

Mais  avec  rèleclricité 
Ikmt  on  l'avait  lnVbi(‘n  le^té, 

I!  pouvait  dissoudre  un  orage. 

Le  vent  devint  son  postillon, 
l'n  nuage  son  pavillon, 

Chacun  le  comblait  de  louanges; 

D'après  ce  secrol  merveilleux 
On  s’en  va  dîner  chet  les  Dieux, 

Prendre  <a>n  café  chez  les  Angt^. 

Ah  I maman,  que  je  suis  Cùiitenl, 

Dis:ii(  un  lils  presque  c.vpirant, 

A sa  bonne  mère  attendrie, 

Nous  pourrons  renvoyer  la  mort  ; 

Avec  un  globe,  «ms  effort. 

Dans  le  ciel  j'irai  tout  en  vie 

S(pur  Colette,  dans  ion  couvent, 

A l'aspect  d'un  globe  mouvant 
S'écriait  : « Oh  l chose  effroyable  ! 

Il  va  pleiivnirMans  nos  jardins 
Des  étourdis  qui,  par  essaims, 

Hépandront  un  air  inllammoblc.  » 

De  tous  les  voyages  divers, 

Celui  qui  se  Tait  dans  les  airs 
Fst  la  plus  plaisante  aventure. 

Conduit  par  les  simples  hasards, 

De  Saturne  on  passe  dans  Mars, 

De  Vénus  enlin,  dans  Mercure. 

(Joe  les  glohi's  auraient  de  prix, 

S'ils  pouvaient  de  nos  beaux  esprits 
Kinporler  la  troupe  légère  ! 
pour  loger  leurs  jolis  talents, 

Il  leur  faut  des  palais  roulants 
(Jui  les  éloignent  du  vulgaire. 


Mais  j’abjure  ici  les  rhanson?  ; 

Fl  dans  nos  transports  nous  disons  : 
Montgoifler,  ta  gloire  est  complète. 

Non  de  maîtriser  les  liasards, 

Mais  d'avoir  fixé  les  regards, 

Et  de  Louis  et  d'Antoinette. 

C’est  h celte  époque,  c'est-à-dire  en  t78i, 
que  Dlnnchîtrcl,  dont  le  nom  était  destiné  à 
devenir  célèbre  dans  les  fastes  de  l'aérosta- 
lion,  fit  à Paris  sa  première  ascension. 

Avant  la  découverte  des  ballons,  Blan- 
chard, qui  possédait  le  génie,  on  tout  nu 
moins,  le  goiitdcs  arts  mécaniques,  s’était  ap- 
pliqué à trouver  un  mécanisme  propre  à na- 
viguer dans  les  airs.  Il  avait  construit  un 
hiUenu  volant,  machine  atmosphérique,  ar- 
mée de  rames  et  d’agrès,  sur  laquelle  nous 
aurons  à revenir  en  parlant  du  parachute,  el 
avec  laquelle  il  se  soutenait  quelque  temps 
^ dans  l'air,  jusqu'à  quatre-vingts  pieds  de  hau- 
teur. Kn  1782,  il  avait  exposé  sa  machine 
dans  les  jardins  du  grand  hôtel  de  la  rue 
( Tîiramie,  où  se  trouve  aujourd’hui  un  éta- 
I hlisseinent  de  Kiins.  La  découverte  des  aéro- 
' stiLs,  qui  survint  sur  ces  entrefaites,  le  déter- 
mina à abandonner  les  recherches  de  ce 
genre,  et  il  sc  fil  aéronaute. 

! Sa  première  ascension  au  Champ  de  Mars, 
présenta  une  circonstance  digne  <l*étre  notée 
an  point  de  vue  scientifique;  c'est  le  2 mars 
1784  qu’elle  fut  exécutée,  en  présence  de  tout 
Paris,  que  le  brillant  succès  des  expériences 
précédentes  avait  rendu  singulièrement  avide 
de  ce  genre  de  spectacle. 

Blanchard  avait  jugé  utile  d’adapter  à 
son  ballon  les  rames  et  le  mécanisme  de  son 
bateau  volant  ; il  espérait  en  tirer  parti 
pour  s<‘  diriger,  ou  pour  résister  à l’impul- 
sion de  l'air.  11  monta  dans  la  nacelle,  ayant 
à vSes  côtés  un  moine  bénédictin,  le  fdiysi- 
cien  dom  Pech,  enthousiaste  des  ballons. 
On  coupa  les  cordes;  mais  le  hallon  no  s’é- 
leva pas  nu  delà  de  cinq  mètres  : il  s'était 
troué  }»endant  les  manœuvres,  el  le  [voids 
ijii'il  devait  entraîner  était  trop  lourd  pour 
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son  volume.  Il  tomba  rudement  à terre,  et  la 
nacelle  éprouva  un  choc  des  plus  violents.  Ia: 
bon  père  jugea  prudent  de  quitter  la  place. 

Blanchard  répara  promptement  le  dom- 
mage, et  il  s’apprêtait  à repartir  seul,  lors- 
qu’un jeune  homme  perce  la  foule,  se  jette  dans 
la  nacelle,  et  veut  absolument  s’élancer  avec 
lui . Toutes  les  remontrances,  toutes  les  prières 
de  Blanchard  furent  inutiles.  « I..C  roi  me  l’a 
ptirmis!  » criait  l’obstiné.  Blanchard,  ennuyé 
du  contre-temps,  le  saisit  au  corps  pour  le 
précipiter  de  la  nacelle  ; mais  le  jeune  homme 
tire  son  épée,  fond  sur  lui  et  le  blesse  au  poi- 
T.  II. 


gnet.  On  se  saisit  enfin  de  ce  dangereux  ama- 
teur, et  Blanchard  put  s’envoler. 

On  a prétendu  que  ce  jeune  homme  n’était 
rien  moins  que  Bonaparte,  élève  à l’Ecole 
militaire.  Dans  scs  Mémoires,  Napoléon  a pris 
la  peine  de  démentir  ce  fait  : le  jeune  homme 
dont  il  s’agit  était  un  de  ses  camarades,  nommé 
Dupont  de  Chambon,  élève,  comme  lui,  de 
l’École  militaire,  et  qui  avait  fait  avec  ses  ca- 
marades le  pari  de  monter  dans  le  ballon. 

Blanchard  s’éleva  au-dessus  de  Passy,  et 
vint  descendre  dans  la  plaine  de  Billancourt, 
près  de  la  manufacture  de  Sèvres  ; il  ne  resta 
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que  cinq  qnnrls  (l’Iieiire  finns  l'air.  Celle  as- 
cension si  cmirlc  fnl  ni.arqiicc  nônninoins  par 
lino  circonstance  curicusi^ 

Tout  le  momie  sait  aujourd'hui  qu'un  aéro- 
stat ne  doit  jamais  être  entièrement  gonflé  au  , 
moment  du  départ;  on  le  remplit  seulement  | 
aux  trois  quarts  environ.  Il  serait  dangereux, 
en  quittant  la  terre,  de  l'enfler  coraplctement; 
car,  à mesure  que  l'on  s’élève,  les  couches 
atmosphériques  diminuant  de  densité,  le  gax 
hydrogène  renfermé  dans  l’aérostat  acquiert 
plus  d’expansion,  en  raison  de  la  diminution 
de  résistance  de  l'air  extérieur.  Læs  parois  du 
ballon  céderaient  donc  h l'effort  du  gaz,  si 
on  ne  lui  ouvrait  pas  une  issue,  .\ussi  l’aéro- 
naute  observe-t-il  avec  beaucoup  d'attention  1 
l’état  de  l’aérostat,  et  lorsque  ses  parois  très-  | 
distendues  indiquent  une  grande  expansion  | 
du  gaz  intérieur,  il  ouvre  la  soupape  et  laisse 
échapper  un  peu  d’hydrogène.  Illanchard,  i 
tout  à fait  dépourvu  de  connaissancesen  phy-  ! 
siqiie,  ignorait  cette  particularité.  Son  ballon 
s'éleva,  gonflé  outre  mesure,  et  l’imprudent 
aéronaute,  ne  comprenant  nullement  le  péril 
qui  le  menaçait,  s'applaudissait  de  .«on 
adresse,  et  admirait  ce  qui  pouvait  causer 
sa  perte.  La's  parois  du  ballon  font  bientôt  j 
effort  de  toutes  parts  ; elles  vont  éclater, 
ülanchard,  arrivé  à une  hauteur  considé- 
rable, cède  moins  à la  conscience  du  dangci 
qui  le  menace,  qu’à  l’impression  d’épouvanto 
causée  sur  lui  par  l'immensité  des  mornes  et  i 
silencieuses  régions  au  milieu  desquelles  l'aé-  I 
rostat  l'a  brusquement  transporté  ; il  ouvre 
la  soupape,  il  redescend,  et  cette  terreur  sa- 
lutaire l'arrache  au  péril  où  son  ignorance 
l'cntrainait. 

I Ülanchard  se  vanta  de  s'ètrc  élevé  à quatre 
mille  mètres  plus  haut  qu’aucun  des  aéro- 
nautes  qui  l'avaient  précédé,  et  il  assura 
avoir  dirigé  son  ballon  contre  le  vent,  à l’aide 
de  son  gouvernail  et  de  ses  rames.  Mais  les 
physiciens,  qui  avaient  observé  l'aérostat  d'un  ' 
lieu  élevé,  démentirent  son  assertion,  et  pu-  ! 
blièrent  que  les  variations  de  sa  marche  de-  | 


vaient  être  uniquement  attribuées  aux  cou- 
rants d'air  qu’il  avait  rencontrés.  Et  comme 
il  avait  écrit  sur  les  banderoles  de  son  ballon 
et  sur  les  cartes  d'entrée  au  Champ  de  Mars 
cette  devise  fastueuse  : Sic  ilitr  ait  asira,  on 
lança  contre  lui  cette  épigramme  : 

Au  Chnmp  de  Mar*  il  s'envola, 

Au  champ  voisin  it  resta  16  ; 
lleaucoup  d'argent  il  ramassa. 

Messieurs,  sic  ilur  ad  astra. 

Quant  au  bénédictin  dom  Pcch,  c’était 
contre  la  défense  de  ses  supérieurs  qu’il  avait 
voulu  s’embarquer  avec  Blanchard.  Un 
exempt  de  police,  envoyé  sur  le  lieu  de  la 
scène,  l’avait  arrêté  et  ramené  à son  couvent, 
d’où  il  avait  réussi  à s'échapper  une  seconde 
fois,  pour  revenir  tenter  .au  Champ  de  Mars, 
une  épreuve  qui,  comme  on  l'a  vu,  ne  fut 
pas  poussée  bien  loin. 

Ce  zèle  outré  fut  puni  de  l'exil.  Dom  Pech 
fut  condamné  par  le  conseil  du  couvent,  à un 
an  et  un  jour  de  prison  dans  la  maison  la 
plus  reculée  de  son  ordre.  Cependant  quel- 
ques personnes  s’intércssiirent  à lui,  et  par 
l'intervention  du  cardinal  de  La  Rochefou- 
cauld, le  pauvre  enthousiaste  fut  gracié. 

Comme  tout  finissait  alors  par  des  chan- 
sons, ainsi  que  nous  l’apprend  le  Figaro  de 
Beaumarchais,  le  voyage  de  Blanchard  ne 
pouvait  autrement  finir.  'Voici  une  des  chan- 
sons faites  à celte  époque,  et  que  l'on  trouve 
imprimée  sur  un  éventail,  dans  la  belle  col- 
lection des  gravures  relatives  à l'aérostalion, 
qui  existe  à la  Bibliothèque  impériale  de  Pa- 
ris. On  y rappelle  l’incartade  de  Dupont  de 
Chambon,  ce  trop  fougueux  officier  qui 
voulait  percer  Blanchard  de  son  épée,  [>our 
le  décider  à l’acccidcr  comme  compagnon  de 
voyage  : 

Blanchard  allail,  contre  le  vcnl, 

Voler  aux  étoiles  ; 

Mais  un  militaire  imprudent 

Accourt  en  ce  beau  moment 
Et  casse  les  ailes 
Au  hateau  volant. 
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L'épéc  CO  main,  ce  turbulent 
Devenait  rebelle. 

Quoique  Dlanciiard,  toujours  vaillant, 

ArrétAt  son  bras  menaçant, 

1/armc  trop  cruelle 
Fit  couler  son  sang. 

H est  monté  adroitement 
Dans  cette  nacelle, 

Ft,  pour  aller  au  tirmumeni. 

II  en  sortit  en  se  battant 
Avec  tout  le  ziMc 
Du  fiimeux  Koland. 

Laisse  gronder  tes  envieux; 

Ils  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Que  tu  veux  tromper  le  vulgaire, 

Four  lui  attraper  son  argent. 

Si  tu  savais  uii  peu  moins  plaire, 

Tu  ne  leur  déplairais  pas  lanl. 

Lo  4 juin  1784  , la  ville  de  Lyon  vit 
une  nouvelle  ascension  aérostatii{uc , dans 
laquelle,  pour  la  première  fois,  une  femme, 
madame  Thible,  brava,  dans  un  ballon  à 
feu,  les  périls  d’un  voyage  aérien.  Cette  belle 
ascension  fut  exécutée  en  rhonneiir  du  roi 
de  Suède,  qui  se  trouvait  alors  de  passage  à 
Lyon. 

Pilaire  de  Rozier  et  le  chimiste  Proust 
exécutèrent  bientôt  après,  à Versailles,  en 
présence  de  Louis  XVI  et  du  roi  de  Suède, 
un  des  voyages  aérostaliques  les  plus  remar- 
quables que  l’on  eût  encore  faits. 

L'appareil  était  dressé  dans  la  grande  cour 
du  château.  A un  signal  qui  fut  donne  par 
une  décharge  de  mousqueterie,  une  tente  de 
quatre-vingt-dix  pieds  de  hauteur  qui  ca- 
cliait  l'appareiL  s’abattit  soudainement,  et 
l’on  npervul  une  immense  montgoUière,  déjà 
gonflée  par  l'action  du  feu,  mainlenue  par 
cent  cinquante  cordes,  que  retenaient  quatre 
cents  ouvriers.  Dix  minutes  apres,  une  se- 
conde décharge  annonça  le  départ  du  ballon, 
qui  s'éleva  avec  une  lenteur  majestueuse,  et 
alla  descendre  près  de  Chantilly,  à treize 
lieues  de  son  point  de  départ. 

Proust  et  Pilàtre  de  Rozier  parcoururent 
dans  ce  voyage,  la  plus  grande  distance  que 
l’on  ait  jamais  franchie  avec  une  montgol- 


fière ; ils  atteignirent  aussi  la  hauteur  la  plus 
grande  à laquelle  on  puisse  s’élever  avec  un 
appareil  de  ce  genre.  Ils  demeurèrent  assez 
longtemps  plongés  dans  les  nuages  et  enve- 
loppés dans  la  neige  qui  sc  formait  autour 
d'eux. 

Pilàtre  de  Rozier  u écrit  de  ce  beau  voyage 
aérien  une  relation,  que  nous  allons  rap- 
porter. 

• La  montgolfière,  dit  Pil&ire  de  Itozier,  s'élevait 
très*1entement  et  décrivait  une  diagonale,  en  offrant 
un  spoctacio  tout  à la  fois  agréable  et  niajcslueux; 
comme  un  ^aUeeau  qui  s’cvl  précipité  du  chantier 
dans  les  eaux,  cette  étonnante  machine  se  balançait 
superbement  dans  l’air  qui  semblait  l’arracher  de  la 
main  des  hommes.  Ces  mouvements  irréguliers  in- 
timidèrent un  instant  une  partie  des  spectateurs  qui, 
craignant  qu'une  chute  prochaine  ne  mtl  leur  vie  en 
danger,  s'éloignèrent  h grands  pas.  Après  avoir  al- 
lumé mon  fourneau,  Je  saluai  les  spectateurs,  qui 
me  répondirent  de  la  manière  la  plus  llatlcuse; 
j’eus  lo  temps  d'observer  sur  quelques  visages  un 
mélange  d'intérêt,  d'inquiétude  et  de  joie. 

« En  continuant  ainsi  notre  marche  ascension- 
nelle, jo  m'aperçus  qu'un  courant  d'air  supérieur 
opposé  au  nôtre  faisait  pencher  la  Mûnlguldère  ; vou- 
lant éviter  le  feu,  j’engageai  M.  Proust  A marcher 
huit  À dix  minutes  horizontalement;  puis,  ougmen- 
tant  La  chaleur,  nous  nous  élevâmes;  le  volume  des 
objets  diminuait  sensiblement  et  nous  menait  en 
état  d'apprécier  assez  exactement  notre  éloignement; 
alors  la  montgolfière  fut  distinguée  de  la  cupifale  et 
des  cn>irons.  L'élévation  à laquelle  nous  étions  déj>\ 
parvenus,  faisait  croire  au  plus  grand  nombre  que 
nous  planions  sur  leur  tête. 

K Arrivés  dans  les  nuages,  la  terre  disparut  en- 
tièrement h nos  yeux;  un  brouillard  épais  semblait 
I nous  envelopper,  puis  un  espace  plus  clair  nous  roa- 
dxil  la  lumière  ; de  nouveaux  nuages,  ou  plutôt  des 
amas  de  neige,  s’amoncelaient  rapidement  fous  nos 
pieds,  nous  en  étions  environnés  de  toutes  parts;  une 
partie  tombait  perpendiculairement  sur  les  bords 
extérieurs  do  notro  galerie  qui  en  retenait  une  assez 
grande  quantité;  une  antre  se  fendait  en  pluie  sur 
Versailles  et  sur  Paris;  le  baromètre  était  dcscendp 
do  neuf  degrés,  elle  thermomètre  de  seize.  Curieux 
de  connaître  la  pins  grande  élévation  à laquelle 
notre  machine  pouvait  atteindre,  nous  résolûmes  de 
porter  au  plus  haut  degré  la  violence  dc>s  flammes, 
en  soulevant  notre  brasier,  cl  soutenant  nos  fagots 
sur  la  pointe  de  nos  fourches. 

« Parvenus  aux  plus  hautes  de  ces  montagnes  gla- 
; cécs,  et  ne  pouvant  plus  rien  entreprendre,  nous 
errflmes  quelque  temps  sur  ce  théâtre  plus  que  sau- 
vage; tbéélre  que  des  hommes  voyaient  pour  la  pre- 
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mic^re  fois.  Isolés,  et  séparés  de  la  nature  entière, 
nous  irapcri;i‘\ions  sous  nos  pas  que  ces  énormes 
masses  de  neige  qui,  réfléchissant  la  lumière  du  80< 
Ici),  éclairaient  innnimcnl  l'espace  que  nous  occu- 
pions; nous  resUmes  huit  minutes  sur  ces  monts 
escarpés,  4 oiise  mille  sept  cent  trente  deux  pieds  do 
terre,  dans  une  température  de  cinq  degrés  au- 
dessus  de  la  glace,  ne  pouvant  plus  Juger  de  la 
tesse  de  notre  marche,  puisque  nous  avions  perdu 
tout  ohJ(‘t  de  comparaison. 


Fig-  3C9.  — Proust. 


« Celte  situation,  agréable  sans  doute  pourunpein- 
tre  habile,  promettait  peu  de  connaissances  à ac- 
quérir au  physicien,  ce  qui  nous  détermina,  dix-huit 
minutes  après  notre  départ,  à redescendre  au-dessous 
des  nuages  pour  reln>uver  la  terre.  A peine  étions- 
nous  sortis  de  celle  espèce  d'abtme,  que  la  scène  la 
plus  riante  succéda  à la  plus  ennuyeuse.  Les  cam- 
pagnes nous  parurent  dans  leur  plus  grande  magiii- 
flccmc.  Tout  était  si  éclulaiit  que  nous  crûmes  que 
le  soleil  avait  dt  sipé  l’orage;  et,  comme  si  on  eût 
tké  le  rideau  qui  cachait  la  nature,  nous  découvrî- 
mes aussitôt  mille  objets  divers  répandus  sur  un  es- 
pace dont  notre  mil  pouvait  à peine  mesurer  l'éten- 
due. L'horizon  seulement  était  chargé  de  quelques 
nuages  qui  paraissaient  toucher  la  terre.  Les  uns 
étaient  diaphanes,  d'autres  rënéclussaient  la  lumière 
sous  mille  formes  dilTérentei;  tous  cri  général  étaient 
privé»  de  cette  teinte  brune  qui  jiorte  A la  inélaïuo- 
lic  Nous  pa;»sAmo3  dons  une  minute  de  l'hiver  au 
prinicinps  ; nous  vîmes  ce  lenaiti  inenmiucusurablc 


couvert  de  villes  et  de  villages,  qui,  en  se  confon- 
daiil.  ne  ressemblaient  plus  qu'à  de  beaux  châteaux 
isolés  et  entourés  do  Jardins.  Les  rivières  qui  $c  mul- 
tipliaient et  serpentaient  de  toutes  parts,  n'étaient 
plus  que  do  très-petits  ruisseaux,  destines  à Toriie- 
meiit  de  ces  palais;  les  plus  vastes  forêts  devenairnt 
des  charmilles  ou  de  simples  vergers;  en  un  mut, 
les  prés  et  les  champs  n'avaient  que  l'ensemble  des 
verdures  et  des  gazons  qui  embellissent  nos  parter- 
res. Ce  merveilleux  tableau,  qu'oueun  peintre  no 
peut  rendre,  nous  rappelait  ces  métamorphoses  mi- 
raculeuses de  fées,  avec  cette  diiïérence  que  nous 
voyions  en  grand  ce  que  l'imagination  la  plus  fé- 
conde n'avait  pu  créer  qu'en  petit,  et  que  nous  Jouis- 
sions de  la  réalité  de  ce  qu'avait  enfanté  le  men- 
$4inge  ; c'est  dans  cette  rliarmuntc  position  que  l'Amo 
s'élève,  que  les  pensées  s'exaltent  et  se  succèdent 
avec  la  plus  grande  rapidité.  Voyageant  à cette  hau- 
teur, notre  foyer  n'exigeait  plus  de  grands  soins,  et 
nous  pouvions  facilement  nous  promener  dans  la  ga- 
lerie. .Mon  ardent  coopéraleur  changea  plusieurs  fois 
de  poste  ; nous  étions  aussi  tranquilles  sur  notre  bal- 
con que  sur  la  terrasse  d’une  maison,  jouissant  do 
tous  les  tableaux  qui  se  renouvelaient  continuelle- 
ment, sans  nous  faire  éprouver  de  ces  étourdisse- 
ments qui  effrayent  une  infiiiilé  de  personnes. 

« L’action  que  j’avais  portée  dons  mes  travaux 
ayant  cassé  ma  fourche,  j'allai  au  magasin  m'armer 
de  nouveau.  Nous  nous  rencontrâmes  avec  M.  Proust; 
mais  la  monlgolflère,  étant  très  bien  lestée,  ne  s’in- 
rlinaque  d'une  manière  presque  in8erisible,d’oû  nous 
(onclùmes  qu'il  fallait  attribuer  à la  mauvaise  con- 
struction, ou  à la  frayeur  des  voyageurs,  les  accidents 
annoncés  avec  tant  de  pompe  dans  quelques  jour- 
naux. Les  vents,  quoique  très-considérables,  empor- 
taient notre  bâtiment  sans  nous  faire  éprouver  lo 
plus  léger  roulis,  nous  n'apercevions  notre  marche 
que  par  la  vitesse  avec  laquelle  les  vitlages  fuyaient 
sous  nos  pieds  ; en  sorte  qu’il  semblait,  à la  tranquil- 
lité avec  laquelle  nous  voguions,  que  nous  étions  en- 
traînés par  le  mouvement  diurne  ; plusieurs  fois 
nous  cherchâmes  à nous  approcher  de  la  terre,  Jus- 
qu'à distinguer  les  acclamations  qu'on  nous  adressait 
et  auxquelles  ü nous  eût  été  facile  de  répondre  à 
Tuidc  d’un  porte-voix;  en  un  mol,  tout  nous  amu- 
sait. I,a  simplicité  de  nos  manœuvres  nous  permet- 
tait de  parcourir  des  lignes  horizontales  et  obliques, 
de  monter,  descendre,  remonter  et  redescendre  en- 
core et  aussi  souvent  que  nous  le  Jugions  nécessaire. 

« Parvenus  enfin  à Luzarche,  nous  nous  détermi- 
nâmes d'y  mettre  pied  à (erre  : déjà  lo  peuple  té- 
moignait la  satisfaction  la  plus  vive;  la  foule  aug- 
mentait; une  partie  tendait  les  bras  pour  ralentir 
notre  chute,  tandis  que  les  animatix  do  toute  espèce 
s'enfuyaient  épouvantés,  comme  s'ils  eussent  pris 
notre  moiilgoltièrc  pour  un  animal  vorace.  Mais  ap- 
préciant hiciitûl  par  la  vitesse  de  notre  marche  que 
nous  seriuLs  portés  sur  les  maisons,  nous  ranimâmes 
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noire  foyer;  sautant  alors  avec  la  plus  grande  légè* 
relé  par-dessus  les  édiflccs,  nous  échappâmes  à ces 
premier»  hôtes,  qui  restèrent  interdits.  Poursuivant 
ensuite  notre  roule,  nous  découvrîmes  cette  forêt 
immense  qui  conduit  à Compiègoe.  Connaissant  peu 
la  topographie  de  ce  canton,  ne  voyant  dans  l’éloi- 
gncmcnl  aucune  place  favorable  à notre  descente, 
et  craignant  d’ailleurs  que  nos  provisions  no  cessas- 
sent avant  d’avoir  traversé  les  bois,  je  crus  qu’il  sé- 
rail plus  sage  de  mettre  pied  à terre  dans  le  dernier 
carrefour  distant  de  treize  lieues  de  Yenaillcs.  que 
de  s'exposer  à terminer  cette  expérience  par  l'em- 
brasement de  la  forêt. 

■ Les  vessies  qui  faisaient  ressort  sous  notre  ga- 
lerie rendirent  noire  descente  si  douce,  que  mon 
compagnon  me  demanda  si  nous  arrivions  bientôt  à 
ten*e.  Je  m'emparai  de  notre  pavillon,  puis  Je  vou- 
lus servir  d'écuyer  â M.  Proust  ; nous  débarrassâmes 
notre  vaisseau  des  combustibles  qui  restaient;  nos 
habits,  nos  inslrumcnls,  tout  fut  mis  en  sûreté. 

« Vingt  minutes  après  notre  descente,  le  vent, 
ainsi  que  je  l'avais  annoncé  à M.  le  contrôleur  géné- 
ral, en  présence  de  la  reine  et  de  M.  le  comte  de 
Huga,  souffla  fortemeni  sur  le  haut  de  la  montgol- 
fière. qui,  dans  son  renversement,  entraîna  la  gale- 
rie et  le  réchaud  qui  y adhérait  ; la  flamme,  s’échap- 
pant alors  par  la  grille  de  ce  fourneau,  sc  porta  sur 
quelques  cordages  de  la  galerie;  les  toiles  en  étaient 
Irès-éloignéoB,  nous  cherchâmes  & les  séparer  par 
une  seclion  ; malheureusement  nous  restâmes  seuls 
pendant  plus  d’une  demi-heure,  travaillant  ardem- 
menl  avec  uti  très-mauvais  couteau;  le  temps  était 
précieux,  Je  craignais  que  le  feu,  en  se  propageant, 
n’occasionnât  un  embrasement  général;  mon  instru- 
ment ne  salisfaisanl  point  à mon  impatience,  je  le 
rejetai  ; déchirant  alors  la  laine.  Je  l’écartai  des 
flammes  ; mais,  parvenu  aux  cordages  qui  retenaient 
notre  galerie,  l'usage  du  couteau  me  devint  indis- 
pensable; je  le  cherchai  inutilement;  le  temps  s’é- 
coulait, le  feu  avait  gogné  les  cordages,  et  bientôt  la 
galerie;  sa  substance  était  très  combustible,  il  n’y 
avait  plus  un  instant  â perdre,  il  fallait  sauver  les 
pièces  esseiilicliGs,  la  calotte  et  le  cylindre  étaient 
neufs;  nous  séparâmes  aussitôt  ces  deux  parties,  la 
curiosité  fll  accourir  deux  hommes,  dont  j'animai 
l'ardeur  par  l’espoir  d'une  récompense;  résolu  de 
sacrifier  le  cône  de  la  montgolfière,  qui  avait  beau- 
coup servi  aux  expériences  de  Versailles  cl  do  la 
Muette,  nous  transportâmes  au  loin  les  objets  ga- 
rantis. 

■ Les  seigneurs  des  environs  arrivaient  de  toutes 
parts;  le  peuple  s'approchait  en  foule,  je  distribuai 
la  partie  du  cône  pour  arrêter  le  désordre  et  satis- 
faire les  dé:>irs.  M.  de  Combeinalc,  qui  ne  tarda  pas 
ù contenir  la  foule,  s'empressa  de  me  seconder;  à sa 
voix  tout  le  monde  obéit,  et  on  conduisit  la  mont- 
golfière dans  un  château  voisin;  plusieurs  personnes 
uoui  olTrircut  leur  maison  ; nous  montâmes  â cheval 


pour  nous  rendre  chez  M.  de  Ricuville,  accompagné 
de  M.  le  président  Mulé  et  de  M.  de  Nanlouillet. 
S.  S.  Mgr  le  prince  de  Cotidé,  ayant  jugé,  d'après 
le  vent,  que  nous  serions  porté»  dans  scs  domaines, 


Fig.  370.  — Desceota  de  Blanchard  à DUlsncourt 
(page  tS7). 


avait  ordonné  de  placer  â midi  un  observateur  sur 
les  combles  du  château  ; dès  qu’il  eut  aperçu  la  mont- 
golfière, il  nous  expédia  quatre  piqueurs,  qui  nous 
cherchèrent  dans  U forêt;  le  prince  voulut  bien 
aussi  monter  en  voiture,  ainsi  que  Mgr  le  duc  d’Fn* 
ghien  et  mademoiselle  de  Condé.  Le  premier  des 
piqueurs  que  nous  reoconlrâmcs  m'ayant  fait  part 
des  dispositions  favorables  de  S.  A.  S.,  je  priai  M.  de 
Bieuville  de  nous  permettre  d'accepter  celte  morquo 
de  bienveillance;  ce  jeune  roililairo  se  prêta  â nos 
désirs  avec  toute  riionnêlcté  possible;  il  porta  même 
la  complaisance  jusqu’à  nous  accompagner  au  ren- 
dex-vous  de  chasse,  appelé  la  TubU.  Le  prince  n'y 
étant  point  encore  arrivé,  j'osni  me  faire  conduire 
au  château  de  Chantilly.  » 
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CH.\PlTnE  VI 

l'a^-ROSTAT  Dt:  I.'ACARÉUIt:  de  DIJON.  — I‘RI.NIEn  F.EAAI  DuDD 
I.A  DIDErTlON  DES  AEHOSTATS.  — ASCENSION  DD  DIX 
DE  CUAHTRES  Et  DES  ERÈltES  KubUIT  A SAINTXEUDD. 
— LA  rsENlEnE  ASCENSION  EAIIE  EN  ANCLETEIIRE.  — 
VINCENT  Ll'NAIiDI.  — RLANCDARD  TKAVEIISE  EN  D-iLLO.N 
I.K  RAS-DE-CALAIS.  — BO.NNI.DRS  DDOMCS  RENDUS  A 
C T AIÉRONADTE. 

Le  zèle  des  aérnnaiites  cl  des  savants  ne  se 
ralentissait  pas;  chaque  jour,  pour  ainsi  dire, 
était  inarqUEi  par  une  ascension,  qui  présenta 
souvent  les  circonstances  les  [dus  curieuses 
et  les  plus  dignes  d’intérêt. 

I.e  G août,  l’abbé  Camus,  jirofesseur  de 
pbilosopliie,  et  Eoiicbet,  professeur  de  bel- 
les-lettres, tirent,  à Ilodez,  un  voyage  aérien 
dans  mie  inontgoHière.  L’expérience,  très- 
bien  conduite,  marcha  régulièremeut,  mais 
n'enseigna  rien  de  nouveau. 

En  même  temps,  sur  tous  les  points  de  la 
rrance,  se  succédaient  des  ascensions,  plus  ou 
moins  périlleuses.  A Marseille,  deux  négo- 
ciants, nommésllrémondet  Maret,  s’élevèrent 
dans  une  monlgulüère  de  seize  mètres  de 
diamètre.  .\  leur  première  ascension,  ils  ne 
restèrent  en  l’air  que  quelques  minutes.  Ils 
s’élevèrent  très-haut  à leur  second  voyage  ; 
mais  la  machine  s’embrasa  au  milieu  des 
airs,  cl  ils  ne  reg.agiièrenl  la  terre  qu’au  prix 
des  plus  grands  dangers. 

EtienncMontgolfierlança.àParis,  un  ballon 
captif,  qui  dépassa  la  hauteur  des  plus  grands 
édifices.  L:i  marquise  et  la  comtesse  de 
Montalcinbert,  la  comtesse  de  Podenas  et 
mademoiselle  Lagarde,  étaient  les  aéronaules 
de  ce  galant  équipage,  que  commandait  le 
marquis  de  .Montalcmbert.  Ce  ballon,  con- 
struit aux  frais  du  roi,  était  parti  du  jardin 
de  lléveillon,  dans  le  faubourg  Saint-.\ntoinc. 

.\ix,  en  Provence,  un  amateur,  nommé 
liambaiid,  s'enleva  dans  une  montgoinère 
de  10  mètres  de  diamètre.  Il  resta  dix-sept 
minulcscu  l’air  et  alti‘ignit  une  hauteur  con- 
sidérable. lîcJescendu  à terre,  il  sauta  hors 


du  ballon,  sans  songer  à le  retenir.  .Mlégé  de 
ce  poids,  le  ballon  partit  comme  une  Hèche, 
et  on  le  vit  bientôt  prendre  feu  et  se  consu- 
mer dans  l’atmosphère. 

Vinrentensuile,  h Nantes,  les  ascensions  du 
grand  aérostat  à gaz  hydrogène,  baptisé  du 
glorieux  nom  de  Suffreu,  monté  d’abord 
par  Coustard  de  .Massy  et  le  révérend  père 
Mouchel,  de  l’Oratoire,  puis  par  M.  de 
Luyncs. 

A Bordeaux,  d’.\rbclel  des  Granges  et 
Chalfour  s’élevèrent,  dans  une  montgolfière, 
jusqu’, à près  de  1 ,000  mètres,  et  firent  voir 
que  l’on  pouvait  assez  facilement  descendre 
et  montera  volonté  en  augmentant  ou  dimi- 
nuant le  feu.  Ils  descendirent  sans  accidenta 
une  lieue  de  leur  point  de  départ. 

Malgré  tout  ce  qu’on  en  avait  espéré,  les 
nombreuses  ascensions  faites  avec  un  magni- 
fique aérostat  à gaz  hydrogène  construit  par 
les  soins  de  l’.Vcadémie  de  Dijon,  et  monté,  à 
diverses  reprises,  par  Guyton  de  Morveau, 
l’abbé  Bertrand  et  .M.  de  Virly,  n’apportèrent 
à la  science  naissante  de  l’aérostation  que  peu 
de  résultats  utiles. 

Guyton  de  Morveau  avait  fait  construire, 
pour  essayer  de  se  diriger  dans  les  airs,  une 
machine  armée  de  quatre  rames.  .\ii  moment 
du  départ,  un  coup  de  vent  endommagea 
l’appareil  et  mit  deux  rames  hors  de  ser- 
vice. Cependant  Guyton  assure  avoir  pro- 
duit, avec  les  deux  rames  qui  lui  restaient,  un 
elfet  sensible  sur  les  mouvements  du  ballon. 

Ces  expériences  furent  continuées  très-long- 
tenips,  cl  r.Vcadémie  du  Dijon  fit  à ce  sujet 
de  grandes  dépenses  de  temps  et  d’argent.  On 
finit  cependant  par  reconnaître  que  l’on  s'at- 
taquait à un  problème  insoluble. 

Les  résultats  de  ces  longs  et  inutiles  ess,iis 
sont  consignés  dans  un  volume  in-octavo,  pu- 
blié en  178,’i,  par  Guyton  de  Morveau,  sous  ce 
titre  : Description  de  C aérostat  de  l' Académie 
de  Dijon. 

L’ouvrage  de  Guyton  de  .Morveau  est  di- 
visé en  quatre  parties.  La  première  partie 
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traite  de  l'enveloppe  et  de  la  matière  du  bal- 
lon ; la  seconde  a pour  objet  l’i  xamcn  des  gajt 
qui  peuvent  servir  à provoquer  son  éléva- 
tion ; la  troisième  traite  de  la  |K)ssibililé  de 
diriper  les  aérostats  ; la  quatrième  renferme 
la  description  de  Vappnrcil  (Urirjeahle  <pie 
Guyton  avait  imaginé  et  qu'il  expérimenta  à 
dilférenles  reprises. 

L’aérostat  de  l'Académie  de  Dijon, que  nous  ' 
représentons  à part  {fig.  271)  était  de  soie,  re-  , 
couverte  d'un  vernis  gras  et  siccatif.  Sa  partie 
supérieure  était  coiffée,  en  partie,  d'un  fort 
filet  en  tresse  de  rubans,  de  seize  lignes  île 
largeur,  venant  s’attacber,  vers  la  moitié  du 
globe,  à un  cercle  de  bois,  qui  l'entourait  | 
comme  une  ceinture  et  supportait,  au  moyen 
de  cordes,  la  nacelle.  Ce  cercle  servait  en 
même  temps  à supporter  deux  voiles  pl.icées 
aux  deux  extrémités  opposées,  et  qui  étaient 
destinées  à fendre  l’air  dans  la  direction  que 
l’on  voulait  suivre.  Ces  voiles  étaient  compo- 
sées de  toile  tendue  sur  un  cadre  de  bois.  Sur 
l’une  de  ces  voiles,  de  sept  pieds  de  haut  et 
de  onze  pieds  de  large,  étaient  peintes  les 
armes  de  la  famille  deCondé.  L’autre,  qui  était 
bariolée  comme  un  pavillon  et  qui  avait  une 
dimension  de  soixante-six  pieds  carrés  devait 
fonctionner  comme  une  sorte  de  gouvernail. 
En  outre,  deux  rames,  placées  entre  la  ;woHe  et 
Xcgouvmiait,  devaient  battre  l'air  comme  les 
ailes  d’un  oiseau.  Ces  dernières  rames  présen- 
taientàl'air  une  surface  de  vingt-quatre  pieds 
carrés.  Les  rames,  la  proue  et  le  gouvernail, 
devaient  être  manœuvrés,  à l’aide  de  cordes, 
par  les  aéronautes  placés  dans  la  nacelle. 

,\  la  nacelle  étaient  attaebées  d'autres  ra- 
mes jilus  petites. 

C’est  avec  ces  moyens  d'action  que  Guyton 
de  Morveau  Virly  et  l'abbé  Bertrand,  essayè- 
rent de  se  diriger  dans  les  airs.  L'insuccès 
qu'ils  éprouvèrent  démontra  qu'il  était  im- 
possible de  SC  servir,  comme  moyen  de 
direction  , d’engins  aussi  faibles , et  sur- 
tout de  se  contenter,  comme  moteur,  de  la 
force  de  l'homme.  Cependant  les  expérien- 


ces des  académiciens  de  Dijon  sont  les  plus 
sérieuses  que  l'on  ait  faites,  pour  essayer 
d imprimer  une  direction  à un  esquif  aérien, 
C'e.st  ce  qui  nous  engage  à reproduire  le  récit 
de  l'une  de  leurs  ascensions.  Nous  choisirons 
comme  la  plus  intéressante,  celle  qui  fut  fiile 
par  Guyton  de  Morveau  et  M.  de  Virly,  le 
12  juin  I78i. 

« I.’ebji  t prineip.al  de  eetic  oxpèrietico.  dit  Guytim 
dfi  Monreau,  était  l'cFsai  des  moyen;»  de  direction,  dont 
une  partie  atail  été  brisée,  au  moment  do  l'ascenfirn 
du  25  avril,  par  la  violence  dti  vont,  et  avant  que 
l'on  eût  l.lché  les  cordes  : cVfail  dans  celle  vue  que 
plusieiirt  amateurs  s'élsiienl  réunis  pour  ouvrir  uno 
nouvelle  sotiscripUnn. 

Le  départ  avait  été  lîxé  pour  la  première  fois  au 
samedi  12  Juin,  et  annoncé  huit  jours  auparavant 
par  une  nfRche.  l e vendredi  1 1,  on  commença,  vers 
les  7 heures  du  soir,  A charger  les  appareils  qui 
ont  été  décrits  dans  le  procès-verbal  de  la  première 
expérience. 

I.e  ballon  fut  rempli  â 4 heures  du  malin,  et 
le  canon  annonça  que  l’oii  était  occupé  A appareiller. 

Nous  monlAmes  dans  l'aérostat,  .M.  de  Virly  et 
moi,  A 7 heures  ; nous  nous  fîmes  apporter  tes 
quatre  eercles  attachés  an  cercle  équatorial,  qui  ser- 
vaient A retenir  le  ballon  ; nous  le»  atlnchAmes  aux 
quatre  coins  de  la  gondole.  Six  personnes  étaient 
appuyées  sur  la  galerie  pour  la  fixer  A terre  ; nous 
les  invllAines  A s'écarter,  et  nous  pirtlmos  sur-lo- 
' champ  en  nous  élevant  presque  perpendiculaire- 
ment. 

Il  était  alors  7 heures  7 minnteB;Ic  baromètre 
était  à 27  pouces  8 lignes,  le  thcmiomèlre  A 15  de- 
grés 1/4,  l'hygromètre  de  M.  de  Saussure  A 83  de- 
grés 1/2,  c'ot-A-dire  33  dogrés’1/2  d'humidité,  en 
les  compfont  du  terme  moyen. 

Le  vent,  asser,  faible,  soufnait  nord-nord-ouest,  et 
mémo  approchant  du  nord-quart  nord-ouest,  pui?- 
qu'au  moment  de  l'ascension,  plusieurs  personnes 
Jugèrent,  A la  vue  d'une  carie  sur  laquelle  les  rurnbs 
étaient  tracés,  qu'il  devait  nous  porter  sur  Bourg-en- 
Brcssc.  I.es  deux  llèclies  du  plan  joint  à ce  proeèv- 
verbal,  indiquent  sa  direction  nord-nord-ouest. 

Nous  étions  chargés  de  cent  livres  de  lest,  trente 
A l'avant,  «oixanle-dix  à l’arrîiTe  de  la  gondole,  de- 
deux  bouteilles  pleines  d'eou  pour  prendre  de  l’air, 
de  provisions,  d'habits  pour  nous  défendre  du 
I froid,  etc.,  le  tout  pesant  environ  vingt-cinq  livres, 
I non  compris  les  instruments. 

' L'abais.sement  du  mercure  dans  le  baromètre  était 
I à peine  sensible,  que  la  dilatation  était  déJA  consi- 
I dérablc.  Nous  vîmes  le  ballon  irès-nrrondi,  et  une 
I légère  vapeur  autour  de  l’appendice  nous  annonçait 
^ que  le  gax  commençait  A s'écliappor  parla  soupape 
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d’assiirnncc  plaréc  A son  extrémité  ; nous  l'aidâmes 
A s'ouvrir,  en  tirant  la  ficelle  qui  descendait  jusqu'A 
la  gondole  ; le  fluide  en  sortit  avec  tant  de  rapidité 
que  nous  nous  déterminâmes  à faire  jouer  la  soupape 
supérieure  ; le  gaz  en  sortit  avec  un  sifflement  que 
nous  prîmes  d'abord  pour  le  bruit  d’une  chute 
d'eau.  C'est  ainsi  que  notis  en  avons  constamment 
usé,  vidant  d'abord  la  soupape  du  bas,  pour  Juger  de 
la  nécessité  d'ouvrir  celle  de  dessus,  et  cela  alln  de 
ménager  la  force  d'ascension,  et  de  ne  pas  nous 
exposer  d voir  crever  le  ballon.  La  dilatation  par  la 
chaleur  du  soleil,  et  la  continuité  de  l’écoulement 
du  gaz  par  la  soupape  supérieure,  fit  juger  que  le 
ballon  s’élnit  ouvert  en  cette  partie.  Nous  devons  A 
la  bonté  de  nos  soupapes,  et  à l’attention  continuelle 
que  nous  j portions,  d'avoir  évité  ce  danger;  mais 
on  verra  aussi  que  cette  distraction  frequente  a 
beaucoup  nui  à nos  projets  de  direction  en  donnant 
le  temps  au  vent,  quelque  faible  qu'il  fût,  de  gagner 
sur  nous. 

Pour  faire  connaître  jusqu’à  quel  point  nous  avons 
réussi  dans  celte  entreprise,  nous  n'avons  pas  trouvé 
d'autre  moyen  que  de  tracer  sur  la  carte  la  ligne 
que  nous  avons  suivie,  en  indiquant  les  villages,  les 
Mâ,  les  chemins  sur  lesquels  nous  avons  passé, 
qu'il  nous  était  facile  de  reconnaître,  n’étant  pas  fort 
élevés,  que  nous  nous  sommes  même  fait  nommer 
quelquefois  par  les  habitants,  et  distinguant  avec 
soin  les  espaces  dans  lesquels  nous  avons  manœuvré, 
et  ceux  oA  nous  avons  été  gouvernés  par  le  veut. 

Ayant  suffisamment  fait  Jouer  les  soupapes  pour 
nous  tranquilliser  sur  l'effet  de  la  dilatation,  nous 
observâmes  que  le  vent  nous  avait  portés  de  A,  point 
de  départ,  en  l,  du  cMé  du  parc  H.  Le  baromètre 
n'élail  descendu  qu’à  2H  pouces  4 lignes.  Nous  réso> 
lûmes  d'essayer  les  manœuvres  à la  vue  de  toute  la 
ville,  et  de  U tourner  de  l’est  au  nord  ; nous  recon- 
nûmes avec  plaisir  qu’elles  produisaient  leur  effet  : 
le  gouternail  lamére  et  porlail  le  cap  du  côié 

gîte  nous  désirions,  en  changeant  chague  fais  la  direction 
d’environ  3 à 4 degrés  sur  In  houuole,  ee  gui  fat  estimé 
iTès-exaclement  par  M»  de  Virly  sur  une  boussole  por- 
tant un  second  cercle  divisé  en  heures  et  quarts  d'heure. 
I.G  déplacement  se  trouva  de  deux  divisions  ou 
d'un  9t>*. 

l^s  rames,  jouant  d'un  seul  côté,  appuyaient  le  gou- 
vernail et  hâtaient  le  déplarement  ; jouant  ensemble, 
elles  fusaient  aller  en  avant.  Nous  parcourûmes  ainsi 
l’espace  de  I à 2,  laissant  Crotnmoy  à peu  de  dis- 
tance de  notre  gauche,  le  vent  nous  rejetant  sensi- 
blement sur  l'est.  Nous  restâmes  là  quelque  temps 
stationnaires,  ouvrant  de  temps  en  temps  la  soupape, 
et  les  flammes  pendant  à l'avant  nous  ayant  fait  cun- 
naitre  que  l'air  était  plus  calme,  nous  portâmes  sur 
Pouilly,  et  nous  en  fûmes  si  peu  détournés  que 
nous  passâmes  entre  le  parc  L el  le  hameau  d’Ks- 
pirey  IL  U était  8 heures,  le  mercure  se  soutenait 
dans  le  baromètre  à 2a  pouces  l ligne. 


Après  avoir  parcouru  la  ligne  2-3,  nous  restâmes 
onenre  quelque  temps  stationnaires,  et  quoiqu'il 
n'y  eût  aucun  courant  sensible,  nous  vîmes  très- 
bien  que  nous  tournions  sur  nous-mêmes,  lorsque 
nous  ne  faisions  aucun  usage  de  nos  manœuvres. 

Nous  nous  en  servîmes  pour  lâcher  do  revenir  à 
l'ouest  de  Pouilly  ; et,  tantôt  plus  tantôt  moins  con- 
trariés par  le  vent,  nous  suivîmes  à peu  près  la 
courbe  3-4,  coupant  en  travers  le  chemin  de  Dijon  à 
Langres,  un  peu  au-dessus  de  la  fourche  du  chemfn 
d’Is-sur-Tille,  H.  Lorsque  ce  chemin  se  trouva  pour 
la  première  fois  sous  nos  fils  à plomb,  il  était  8 
heures  et  demie,  le  mercure  était  descendu  à 24  pou- 
ces 8 lignes,  ce  qui  annonçait  que  nous  nous  élevions 
insensiblement,  soit  par  le  progrès  de  la  dilatation, 
soit  par  la  légèreté  que  nous  acquérions,  chaque  fois 
que  nous  ouvrions  nos  soupapes.  L'hygromètre  de 
M.  de  Saussure  marquait  68  degrés. 

Le  ciel  était  toujours  serein;  mais  il  s'élevait, 
d'une  infinité  de  points,  des  vapeurs  formant  de 
petits  nuages  isolés  qui  nous  paraissaient  comme  des 
cônes  irréguliers  dont  la  base  portait  à terre,  ou  du 
moins  en  était  très-voisine.  L*n  de  ces  nuages,  et  le 
plus  considérable,  nous  masqua  quelque  temps  la 
ville,  et  plusieurs  personnes  ont  jugé  que  nous  l’a- 
vions traversé,  quoiqu’il  fût  bien  sûrement  plus  près 
d'elle  que  de  nous. 

Nous  primes  conseil  pour  savoir  ce  que  nous  de- 
vions entreprendre.  M.  de  Virly  aurait  désiré  termi- 
ner ce  voyage  aérostatique  par  une  longue  roule 
dans  la  ligne  du  vent,  de  manière  qu'il  n’y  eût  phit 
à diriger  que  pour  choisir  le  lieu  de  descente  dans 
un  arc  de  cercle  de  quelques  degrés  ; mais  le  vent 
n'était  pas  assez  fort  pour  nous  seconder  dans  ce  pro- 
jet. Nous  essayâmes  quelque  temps  la  route  de  Lan- 
grcs;iiousmanœuvrâmcs  en  conséquence,  et,  malgré 
DOS  elforts,  le  vent  nous  fit  dériver  suivant  la  li- 
gne 4-5. 

H commençait  à se  former  quelques  plis  à la  partie 
inférieure  du  ballon,  et  bientôt  nous  vîmes  les  ob- 
jets se  gros-sir  à nos  yeux  ; nous  descendimes  jusqu’à 
environ  soixante  ou  soixante-dix  pieds  de  terre,  au 
point  marqué  8.  Nous  demandâmes  à quelques  pay- 
sans,  qui  venaient  à nous,  comment  se  uommait  le  vil- 
lage qui  était  à notre  droite.  K.  Ils  nous  répondirent 
que  c'était  Rulfay.  Ils  s'apprêtaient  à empoigner  nos 
cordes  pour  nous  faire  arriver;  mais  nous  nous  trou- 
vions sur  un  terrain  couvert  d'assez  grands  arbres  ; 
nousavioiis  perdu  quelque  temps  àcauser  avec  eux  ; 
nous  jetâmes  précipitamment  cinq  ou  six  paquets  de 
lest  pesant  huit  ou  dix  livres;  nous  remontâmes 
tout  de  suite,  à leur  grand  étonnement,  et  à la  plus 
grande  hauteur  que  nous  ayons  tenue  dans  cette 
expérience.  Il  était  9 heures  précises;  le  haro- 
mètre  descendit  A 23  pouces  cl  une  demi-ligne,  ce 
qui  donne  une  élévation  d’environ  942  toises,  l.’liygro- 
mèlre  de  M.  de  Saussure  marqua  65  degrés  1/2,  ce- 
lui de  M.  Hetz,  qui  était  Joint  à notre  baromètre, 
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Fig.  Ï7I.  — A«cen*ion  faite  le  12  Juin  17S4  avec  Taéruetat  de  l'Académie  de  Dijon,  par  Guyton  de  Morveau  el 
de  Vlriy.  — Premier  essai  de  direction  dus  adroslals,  à l'aide  de  rames. 


était  à 45;  le  thermomètre,  à t7  degrés  au-dessus 
de  0.  U faut  remarquer  que  dans  toute  notre  tia- 
versée,  il  n'a  jamais  été  au  dessous  de  15  degrés  1/2. 
M.  de  Virly  profita  de  cette  ascension  pour  présiMitor 
de  l'amadou  à une  lentille  de  18  lignes  de  diamètre 
et  de  6 lignes  de  foyer  : il  s'alluma  sur-le-champ. 

Uo  fait  asses  important,  et  qui  {murra  étonr.er 
les  physiciens,  c'est  qu'après  avoir  donné  tant  de 
fois  issue  au  gax  dilaté  au  point  de  descendre  jus- 
qu’à terre,  si  nous  ti'eussiuns  Jeté  du  lest,  le  ballon 
se  soil  ensuite  retrouvé  assex  plein  pour  courir  ris- 
que d'éclater  ; c’est  néanmoins  ce  que  nous  avons 
éprouvé,  et  qui  nous  a obligés  de  veiller  sans  relâche 
au  progrès  de  la  dilatation,  et  d'ouvrir,  de  moment 
en  moment,  la  soupape  supérieure.  Nous  savions  que 
les  enveloppes  de  talTctas  verni  étaient  susceptibles 
T II. 


de  prendre  une  chaleur  considérable,  et  que  la  di- 
i latalion  devait  croître  en  proportion.  Nous  avions 
encore  observé,  le  3 Juin,  que  notre  ballon,  rempli 
aux  trois  quarts  d'air  commun,  et  laissé  la  nuit  à 
l’air,  après  qu'on  eut  mesuré,  aussi  exactement  qu'il 
était  possible,  sa  hauteur  et  la  base  sur  laquelle  il 
reposait,  s'était  trouvé  le  lendemain,  à 8 heures 
du  maliu,  plus  élevé  de  4 pouces  I /2,  ce  qui  annon- 
çait une  augmentation  de  volume  d’à  peu  près  180 
piedscubes.  Mais  ici,  le  soleil  ne  nous  avait  pas  quit- 
tés un  seul  instant,  et  nous  ne  pouvions  attribuer  la 
condensation,  qui  noua  avait  fait  descendre,  qu'à  la 
diApersion  des  vapeurs  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  qui  en  effet  avaient  disparu  subitement,  et  qui, 
I s'élevant  jusqu’à  nous,  avaient  sans  doute  refroidi 
l’atmosphère,  sans  y laisser  apercevoir  aucune  trace 
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Bonsiible.  Ces  altornalives  presque  subites  de  conden- 
sation et  de  raréfaction  nous  paraissent  mériter  U 
plus  grande  attention.  M.  Champj,  notre  confrère, 
avait  placé  dans  la  gondole,  au  moment  de  notre  dé- 
part, un  instrument  destiné  à nous  en  avertir  : c'est 
un  siphon  A trois  branches  dont  la  première,  pres- 
que capillaire,  communique,  par  le  moyen  d’un  ro- 
binet, d tme  vessie  pleine  d'air;  la  seconde,  bien 
plus  grosse,  contient  une  liqueur  colorée  qui  s'élève 
et  s'abaisse,  d mesure  que  l'air  de  la  vessie  est  rarétid 
ou  condensé,  et  la  planche,  sur  laquelle  elle  est  fixée, 
porte  des  divisions  en  lignes  et  pouces  cubes,  ou 
parties  aliquutcs  de  la  capacité  connue  de  la  vessie. 

Cet  instrument,  très-sensible,  peut  devenir  Irès- 
avantageut,  mais  nous  croyons  que,  pour  suivre 
exactement  les  variations  du  ballon,  il  faut  le  placer 
de  manière  qu’il  soit  dans  la  même  position  par  rap- 
port à l’impression  des  rayons  du  soleil,  et  surtout 
que  l’air  soit  de  même  nature  et  renfermé  dans  la 
même  matière. 

I/inquiétudc  que  nous  causait  celle  prodigieuse 
dllulalion  me  fît  penser  qu'on  pourrait  peut-être  s'en 
garantir  entièrement  en  employant  l'enveloppe  so- 
lide dont  j’ai  parlé  dans  la  première  partie  du  rap- 
port fait  à l'Académie  de  la  première  expérience,  il 
siifîirait  de  l'exposer  d une  dilatation  graduée;  ou 
formerait  le  robinet  lorsque  le  gaz  y serait  suffisam- 
raenl  raréfié,  et  comme  le  volume  ne  changerait  pus, 
on  gagnerait  encore  de  la  légèreté. 

(Jn  conçoit  qu’il  nous  fut  impossible  de  manoeuvrer 
pendant  tout  le  temps  que  dura  celte  nouvelle  dila- 
tation, cl  nous  suivîmes  la  ligne  7-S  en  passant  sur 
le  bois  de  Saint-Julien,  M ; sur  celui  d'Arcclot,  N,  lais- 
sant le  village  d notre  droite.  Il  est  probable  que  le 
vent  avait  alors  changé,  quoiqu'il  ne  marqudl  au- 
cune direction  décidée  sur  les  llammes  de  notre 
avant,  puisqu'il  dut  nécessairement  influer  sur  notre 
marche,  non-seulement  dans  ceUo  ligne,  mais  en- 
core dans  les  lignes  tO,  H et  1 2. 

Arrivés  sur  les  carrières  de  Droraonl,  R,  qui  se 
trouvaient  perpendiculairement  sous  nos  fils  à plcunb, 
étant  pour  lors  rassurés  sur  la  dilatation,  nous  pri- 
mes la  résolution  de  profiter  du  calme  pour  nous  por- 
ter en  droite  ligne  sur  Dijon.  M.  de  Virly  manifesta 
cette  intention  par  un  billet  attaché  à une  pelolo 
qui  pouvait  peser  deux  onces,  avec  banderoles,  qu'il 
laissa  tomber  tout  près  de  ce  hameau.  Sa  chute  jus- 
qu’d  terre,  où  nous  la  revîmes  après  qu'elle  fut  arrê- 
tée, fut  de  .17  secondes.  A 9 heures  17  minutes,  le 
baromètre  était  d V3  pouces  5 lignes,  et  le  Ibcrmo- 
mèlrc  d Ift  degrés. 

Ayant  riré  par  le  ÿOuvnnaH.  nous  fimes  force  de 
rame^f  et  ttout  voyiuîmes  en  effet  dans  Ut  direction  8-9, 
iur  une  lonijvcur  d'environ  200  toises.  Nous  aurions 
rempli  probablement  notre  projet,  si  nous  eussions 
pu  suffire  au  travail  qu'il  exigeait  ; mais  la  chaleur 
et  la  fatigue  nous  obligèrent  d le  suspendre.  Le  veot, 
loujuurs  très-faib*?,  nous  fit  repasser  une  troisième 


fois  le  chemin  de  Mirebeau,  et  nous  parcourûmes 
l’espace  9-10,  tirant  vers  Üinge. 

Ld,  ayant  aperçu  ù très-peu  do  distance  sur  notre 
gauche  une  petite  ville  (nous  avons  su  depuis  que 
c'était  Mirebeau),  nous  reprîmes  courage,  espérant 
pouvoir  arriver  à quelque  lieu  déterminé,  et  nous 
fîmes,  une  route  d'environ  500  toUes  sur  la  ligne  10-H. 

Nous  reconnûmes  bientôt  que,  malgré  nos  cITurts, 
nous  tournions  sur  Rcllcncuve;  nous  passâmes  sur  ce 
village,  T.  Nous  découvrîmes  un  bois,  entre  Trochère 
cl  Etevaux.  Nous  nous  sentions  déjd  baisser;  nous 
nous  disposions  à Jeter  du  lest  pour  nous  relever; 
mois,  étant  parvenus  jusqu’à  la  pièce  de  terre  U,  nous 
préférâmes  de  nous  laisser  aller,  pour  prendre  à loi- 
sir une  cotiniiissancc  plus  entière  de  ce  qui  nous  res- 
tait de  lest,  des  choses  dont  nous  pouvions  nous  dé- 
barrasser, et  de  ce  que  nous  pourrions  tenter  en 
conséquence.  Nous  descendîmes  donc  assez  douce- 
ment, quoique  avec  un  mouvement  accéléré,  sur 
une  pièce  de  blé  entre  ce  bois  et  la  prairie  d'Elevaux. 

11  était  0 heures  45  minutes;  nous  avions  en- 
core 15  livres  de  lest  cl  beaucoup  d’efTets  que 
nous  pouvions  laisser.  Nous  vîmes  accourir  à 
nous  un  ecclésiastique  et  un  grand  nombre  do 
paysans;  nous  les  attendîmes  pour  savoir  précisé- 
ment où  nous  étions,  car  la  facilité  avec  laquelle 
nous  avions  d'abord  distingué  tous  les  objets  4 terre 
nous  avait  fait  négliger  la  boussole,  et  les  nuages 
nous  avaient  ensuite  dérobé  les  points  principaux 
qui  auraient  pu  nous  guider.  Nous  apprîmes  bientôt 
que  ce  village  se  nommait  ICIcvaux  : c'était  le  vicaire 
de  ce  lieu,  accompagné  de  tes  paroissiens,  qui  venait 
à notre  rencontre. 

Nous  étions  tellement  en  équilibre  que  le  moindre 
S4)i]fflc  nous  aurait  fait  courir  A terre,  comme  si  nous 
eussions  glissé.  Pour  nous  fixer,  M.  de  Virly  pria  un 
de  ceux  qui  étaient  accourus,  et  qui  avait  eu  ban- 
doulière une  grosse  chaîne  de  fer,  de  nous  la  prêter 
pour  charger  quelques  instants  la  gondole  ; d’autres 
nous  donnèrent  leurs  s^ibols,  et  nous  commencions  à 
gagner  assez  de  poids  pour  rester  immobiles.  M.  le 
vicaire  d'Etevaux  nous  avait  fait  en  arrivant  les  in- 
stances les  plus  honnêtes  pour  aller  prendre  chez  lui 
quelques  moments  de  repos;  il  nous  fit  observer  que 
la  foule  qui  accourait  du  tous  les  villages  voisins  gè- 
lerait le  blé,  si  nous  y restions.  Nous  priâmes  un  de 
scs  paroissiens  de  prendre  le  cordeau  de  notre  ancre, 
cl  de  marcher  devant  nous  jusqu’à  la  prairie.  Nous 
avions  retiré  de  la  gondole  ce  que  nous  y avions  mis, 
et  même  deux  paquets  de  lest  pour  nous  élever  de 
terre  de  quelques  pieds.  Plusieurs  habitants  d’Elc- 
vaux  s’empresw'^renl  d'aider  celui  qui  tirait  le  cor- 
deau. M.  le  vicaire  lui-mêmo  voulut  être  notre  con- 
ducteur. Nous  fûmes  bientôt  rendus  à la  prairie. 

Arrivés  à la  prairie,  nouvelles  instances  de  nous 
laisser  conduire  de  même  jusqu'au  village  ; cites 
étaient  accompagnées  de  tant  de  démonstrations  do 
joie  et  d'amitié  que  nous  ne  pûmes  nous  y refuser. 
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Arrives  devaDt  le  presbytère,  nous  fîmes  attacher 
les  quatre  grandes  cordes  du  cercle  équatorial,  que 
nous  avions  ramonées  à nous  au  moment  de  notre 
départ,  et  nous  mimes  pied  à terre,  laissant  notre 
aérostat  assez  élevé  pour  que  l'on  ne  pût  rien  y tou-  ' 
cher.  j 

Nous  n'étions  pas  encorecntréadansla  maison,  que 
nous  eûmes  la  satisfaction  de  voir  entrer  successi- 
vement M.  le  président  do  Vesvrotte,  M.  Amelut  de 
Chaillon,  M.  le  marquis  do  Sassenay,  et  plusieurs  do 
nos  amis  qui  nous  avaient  suivis,  à cheval,  A travers 
les  champs  et  les  bois,  et  qui  furent  bien  étonnés 
d'apprendre  qu'ils  n'étaient  qu'à  quatre  lieues  et  ^ 
demie  do  Dijon,  en  ayant  fait  neuf  ou  dix. 

Notre  expérience  n’était  pas  finie;  et  nos  agrès 
étant  tout  entiers  comme  à l’instant  do  notre  départ,  | 
nous  nous  proposions  toujours  d'essayer  à quel  degré  i 
près  du  vent  nous  pourrions  nous  diriger  s'il  deve-  | 
naitpius  fort  et  plus  réglé  ; nous  n’avions  pas  osé 
verser  nos  bouteilles  d'eau  pour  prendre  de  l'air  | 
lors  de  notre  plus  grande  ascension,  dans  la  crainte 
de  nous  délester  ; nous  avions  remis  cette  opération 
au  moment  où,  le  ballon  ne  pouvant  porter  qu’un  ■ 
de  nous,  le  Jeu  des  manœuvres  serait  beaucoup  plus 
difiicile.  Nous  avions  cru  devoir,  pour  notre  sûreté, 
placer  à l’extrémité  de  l’avant  un  conducteur  fonné  ' 
par  une  tresse  do  galon  faux,  de  100  pieds  de  Ion-  j 
gueur,  terminé  en  haut  par  une  pointe  de  laiton,  | 
en  bas  par  huit  branches  divergentes  sur  un  cercle  ' 
de  baleine.  Nous  avions  suspendu  près  de  la  puinio  : 
un  élcctromèlrc,  mais  il  s'était  trouvé  trop  élevé  I 
pour  qu’il  nous  fût  possible  d’en  observer  le  jeu  de-  ’ 
puis  la  gondole  ; il  était  intéressant  de  le  replacer  | 
plus  à portée  de  notre  vue.  Nous  désirions  enfin  es-  | 
sayer  rcfTct  des  rames  de  l'équateur,  pour  détermi- 
ner la  descente,  ce  qui  ne  nous  avait  pas  été  possi-  | 
ble  jusque-là,  parce  que  les  cordes  frottaient  trop  ; 
rudement  sur  le  taffetas,  lorsque  nous  avions  voulu 
le  tenter,  le  ballon  plein,  et  que  celte  manœuvre 
aurait  pu  nous  faire  illusion,  lorsque  la  partie  in- 
férieure s'aplatissait  naturellement. 

Il  nous  viut  eu  pensée  que  nous  pourrions  nous 
faire  mener  à la  remorque  jusqu'à  Dijon.  (k>mmo 
nous  étions  venus  à Llcvaux,  nous  y avioos  laissé  les 
appareils  tout  dressés,  et  dos  matières  pour  remettre 
en  peu  d’heures  notre  ballon  au  même  état  qu’il  ; 
avait  été  le  matin  ; il  nous  était  donc  facile  de  com- 
plcler  le  lendemain  notre  expérience  sous  les  yeux  | 
de  MM.  les  souscripteurs.  I 

Nous  partîmes  d'Irilcvaux  à midi  et  demi,  dans  ^ 
cette  résolution  ; nous  primes  la  route  de  Dijon  assis 
dans  notre  gondole,  quatre  habilants  d'Etevaux  tenant 
nos  quatre  cordes,  et  quatre  autres  marchaitt  à côté 
de  nous  pour  soutenir  la  gondole  qui  buissuît,  parla 
direction  qu'on  donnait  aux  grandes  cordes  pour  ti- 
rer le  ballon.  Nous  marchâmes  ainsi  jusqu’à  la  hau- 
U'iirde  Coulemon,  Z,  c’csl-à-dirc  près  de  deux  lieues 
cl  demie,  accompagnés  d’uii  nombreux  cortège,  qui 


se  grossissait  à mesure  que  nous  avancions,  et  re- 
cevant, sur  toute  la  route,  et  dans  les  villages  où 
nous  passions,  des  témoignages  marques  de  la  satis- 
faction publique.  Nous  remarquâmes  seulement 
quelques  femmes  cl  des  enfants  en  petit  nombre 
qui  s’enfuyaient  dans  les  champs  à notre  approche. 
Un  seul  cheval  do  tous  ceux  que  nom  rencuntrftmes 
parut  prendre  l'effroi,  et  fit  passer  dans  le  fossé  la 
voiture  à laquelle  il  était  attelé,  mais  sans  aucun 
accident. 

Lorsque  nous  passâmes  sur  les  petits  ponts  vis-à- 
vis  de  Coutemon,  il  s’éleva  de  ce  côté  un  vent  Irès-vif 
qui  porta  le  ballon  au  nord.  Etant  arrêté  par  les  cor- 
des, cette  force  tendait  à le  coucher;  le  cercle  équa- 
torial cassa  en  plusieurs  endroils;  les  rames  de  la 
gondole  portèrent  à terre  : tous  les  agrès  couraient 
risque  d'étre  I>risé3  ; la  soupape  s'ouvrit  plusieui'S 
fois  par  la  position  que  prenait  le  ballon,  cl  qui  ten- 
dait le  cordon.  Il  fallut  sur-le-champ  désappareillcr. 
Un  voyageur  nous  oITril  obligeamment  de  prendre 
sur  le  devant  de  sa  voiture  la  gondole,  scs  rames,  et 
(outcc  qui  pouvait  so  plier.  Nous  fîmes  porter  à la 
main  les  bois  du  gouvernai!  et  les  rames  de  l'équa- 
teur ; le  billion  ainsi  déchargé  fut  ramené  à Dijon  jus- 
que dans  l’enclos  d’où  il  était  parti,  et  M.  le  prieur  de 
.Mirabeau  nous  ramena  lui-méme  danssavoitureà  la 
ville,  où  nous  arrivâmes  vers  les  4 heures  du  soir. 

Ainsi,  nous  n’eûmes  à regretter  de  cet  accident 
que  la  satisfaction  do  revenir  au  point  de  notre  dé- 
part dans  noire  aérostat,  conduits  à la  remorque,  cl 
plus  encore  la  possibilité  de  répéter  cl  de  compléter 
l'expérience  le  lendemain,  comme  nous  nous  en 
étions  llattcs. 

Après  avoir  décrit  avec  l’exaclitudo  la  plus  scru- 
puleuse tout  ce  que  nous  avons  fait  et  observé,  nous 
croyons  devoir  ajouter  ici  quelques  réitexious  qui 
peuvent  contribuer  au  progrès  do  l'art  aérostatique 
et  qui  auraient  interrompu  lo  fil  de  la  narration. 

Lorsque  lo  vdut  était  sensible,  la  résistance  laté- 
rale de  l’avant  décidait  peu  à peu  l'aérostat  à pren- 
dre une  position  parallèle  au  courant,  la  proue  fen- 
dant l’air. 

Par  un  vent  moins  fort,  lo  gouvernail  restant  dans 
lo  milieu  de  l'arc  de  sa  révolution  sans  y être  as- 
sujetti, s'est  quelquefois  présenté  le  premier  et  nous 
marchions  par  l’arrière.  Oiielqucfois  aussi  l’avant  cl 
le  gouvernail  faisaient  voile,  et  nous  étions  portés 
quelques  instants  par  le  travers.  Il  nous  était  facile 
d’observer  toutcsces  évolutions  en  regardant  l'ombre 
très  prononcée  de  l'aérostat  sur  les  champs  que  nous 
traversions;  mais  cela  ne  durait  qu'aulant  que  nous 
ne  faisions  aucune  manœuvre  ; le  gouvernail  seul  a 
toujours  décidé  la  position;  le  déplacement  était  plus 
prompt,  quand  on  faisait  travailler  en  même  temps 
les  rames  de  l’équateur  cl  même  de  la  gondole. 

Pour  s'assurer  de  l'ctfct  du  gouvernail,  M.  de  Virly 
m'avait  propof'é,  dès  que  nous  fûmes  élevés,  de 
manœuvrer,  pour  placer  à l'aiaut  un  chemin  qui 
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faisait  alignement  à rarrière;  Je  le  laissai  agir  seul  ; 
il  y parvint  en  très-peu  de  temps.  Cette  «périence 
a été  répétée  plusieurs  fois,  avec  le  même  succ<>s, 
tournant  à droite  ou  à gauche,  à volonté. 


Fig.  272.  — Guyton  de  Morveau. 


Enfin,  nous  avons  observé  qu'il  sérail  utile  de 
placer  les  rames  de  l’équateur  à l'exlrémilé  d’un  axe 
prolongé  d'environ  lOà  t)  pouces,  pour  que,  dans 
aucun  cas,  leur  Jeu  ne  fût  gêné  par  le  frotte- 
ment des  cordes  sur  le  ballon,  ce  qui  peut  être  exé- 
cuté tout  aussi  facilement  et  de  la  même  manière 
que  le  point  d'appui  du  centre  de  révolution  do  no- 
tre gouvernail,  qui  so  trouve  solidement  établi  à 
plus  de  22  pouces  de  Téquateur.  On  y gagnera  en- 
core la  liberté  de  donner  à la  surface  des  pales  de 
CCS  rames  toute  l'amplitude  dont  clics  sont  suscepli- 
bles,  et  qui  n’avait  été  bornée  quo  dans  la  crainte 
qu'elles  ne  s’approchassent  trop  du  ballon. 

Fait  à Dijon,  le  t3  juin  t784,  en  l’hOtel  de  rinten- 
dance,  oùavaientété  invités  ceux  qui  s’étaient  trouvés 
à notre  descente,  et  qui  ont  bien  voulu  signer  avec 
nous  ce  procès-verbal. 

Signé:  de  Moiivcau  et  de  Virlt,  el  à la  suite,  de 
Vesvrotte,  Dema.vge,  Amelot,  le  mar- 
quis db  Sassrsay,  de  Meixmoro.v  fils, 
ÊrvoixT,  prêlrc,  vicaire  d'Etevaux,  Le- 
FAY,  D’Oisim.y,  Roger,  OrnAY,  échevin 
perpétuclde  Mirabeau,  alcade  de&élals 
de  Bourgogne  ; Di  may,  avocat,  juge  de 
Mirabeau  ; LErccDRE,  conseiller  du  roi, 
et  Rude.  » 
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On  voit  que  les  rames  et  le  gouvernail  pro- 
duisirent quelque  effet,  quand  l’air  était  tran- 
quille. Mais  le  vice  de  ce  système,  comme  celui 
de  tousles  innombrablesessais  du  même  genre 
qui  furent  tentés  depuis,  c’était  l’insuffisance 
de  la  force  humaine  employée  comme  mo- 
teur. Nous  retrouverons  plus  d’une  fois,  dans 
l’histoire  de  l'aérostalion,  ce  même  fait,  c’est- 
à-dire  l’infinie  faiblesse  du  moteur  que  l’on 
a essayé  d’opposer,  avec  la  seule  force  de 
l'hninme,  à la  formidable  puissance  des  vents. 
Nous  avons  rapporté  dans  tous  ses  détails  la 
tcnUilivc  de  Guyton  de  Morveau,  comme  la 
plus  sérieuse  en  ce  genre  et  la  plus  digne 
d’élrc  conservée  à I hisloirc. 

LclbjnilleinSi,  lcdncdcChnrlres,depuis 
Philippe-Egalité,  exécuta  à Saint-Cloud,  avec 
les  frères  Robert,  une  ascension  qui  mit  à de 
terribles  épreuves  le  courage  des  aéronautes. 

Les  frères  Robert  avaient  construit  un 
aérostatàgaz  hydrogène,  déformé  très-oblon- 
gue,  del8  mètres  de  hauteur  et  de  12  mè- 
tres de  diamètre.  On  avait  disposé  dans 
l’intérieur  de  ce  grand  ballon,  un  autre  globe 
beaucoup  plus  petit,  rempli  d’air  ordinaire. 
Cette  disposition,  imaginée  par  Meunier,  pour 
I suppléer  à l’emploi  de  la  soupape,  devait  per- 
mettre de  descendre  ou  de  remonter  dans 
l’atmosphère  sans  avoir  besoin  de  perdre  du 
gaz.  Parvenu  dans  une  région  élevée,  l’hy- 
drogenc,  en  se  raréfiant  par  l’effet  de  la  dimi- 
I nution  de  la  pression  extérieure,  devait  com- 
primer l’air  contenu  dans  le  petit  globe 
intérieur,  el  en  faire  sortir  une  quantité  d’air 
correspondant  au  degré  de  sa  dilatation.  Cette 
disposition  avait  été  proposée  par  M.  Meu- 
nier, plus  tard  général  de  la  république,  et 
qui  a fait  un  grand  nombre  de  travaux  sur 
l’aérostation.  On  avait  aussi  adapté  à la  na- 
celle un  large  gouvernail  et  deux  rames, 
dans  l’espoir  de  se  diriger. 

A 8 heures  , les  deux  frères  Robert , 
Collin-lliillin  et  le  duc  de  Chartres,  s’éle- 
vèrent du  parc  de  Saint-Cloiid,  en  présence 
d’un  grand  nombre  de  curieux,  qui  étaient 


Dig.tized  bv  Google 


LES  AÉROSTATS. 


iCO 


3.1.  — Asceoiion  du  duc  de  Chartree  et  des  frères  Robert,  le  I&  Juillet  1764.  Départ  de  Saiiit-Cbud. 


arrivés,  de  grand  matin,  de  Saint-Cloud  et  des 
lieux  environnants.  Les  personnes  éloignées 
firent  connaître  par  leurs  cris,  qu'elles  dé- 
siraient que  celles  qui  étaient  placées  aux 
premiers  rangs  se  missent  à genoux  pour  lais- 
ser à tous  la  liberté  du  coup  d’œil;  d'unmou- 
vementunanime, chacun  mit  un  genou  à terre, 
et  l’aérostat  s’éleva  au  milieu  de  la  multitude 
ainsi  prosternée. 

Trois  minutes  après  le  départ,  l'aérostat 
disparaissait  dans  les  nues;  les  voyageurs 
perdirent  de  vue  la  terre  et  se  trouvèrent  en- 
vironnés d'épais  nuages.  La  machine,  obéis- 


sant alors  aux  vents  impétueux  et  contraires 
qui  régnaient  à cette  hauteur,  tourbillonna 
et  tourna  plusieurs  fois  sur  elle-même.  l.a: 
vent  agissant  avec  violence  sur  la  surface 
étendue  que  présentait  le  gouvernail  doublé 
de  taffetas,  le  ballon  éprouvait  une  agitation 
extraordinaire  et  recevait  des  coups  violents 
et  répétés.  Rien  ne  peut  rendre  la  scène  ef- 
frayante qui  suivit  ces  premières  bourras- 
ques. Les  nuages  se  précipitaient  Ica  uns  sur 
les  autres,  ils  s’amoncelaient  au-dessous  des 
voyageurs  et  semblaient  vouloir  leur  fermer 
le  retour  vers  la  terre.  Dans  une  telle  sittia- 
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tioii,  il  (■t.iitimpoü.'iihleiic  songer  .i  tirer  parti 
de  l’appareil  de  direction.  Les  aéronantes  ar- 
rachèrent le  gouvernail  et  jetèrent  au  loin  les 
rames. 

La  machine  continuant  d’epronver  des  os- 
cillations de  plus  en  plus  violentes,  ilsrésolu- 
reiil,  pour  s’alléger,  de  se  débarrasser  du 
petit  globe  contenu  dans  l’intérieur  de  l’aé- 
rostat. On  coupa  les  cordes  qui  le  retenaient; 
le  petit  globe  tomba,  mais  il  fut  impos,sible 
de  le  tirer  au  dehors.  Il  était  tombé  si  mal- 
heureusement, qu’il  était  venu  s’appliquer 
juste  sur  l’orilicedc  l’aérostat,  dont  il  fermait 
complètement  l’ouverture. 

Dans  CO  moment,  un  coup  de  vent  parti 
de  la  terre  les  lança  vers  les  régions  supérieu- 
res, les  nuages  furent  dépassés,  et  l’on  aperçut 
le  soleil  ; mais  la  chaleur  de  ses  rayons  et  la 
raréfaction  considérable  de  l’air  dans  ces  ré- 
gions élevées  ne  tardèrent  pas  à occasionner 
une  grande  dilatation  du  gaz.  Les  parois  du 
ballon  étaient  fortement  tendues,  et  son  ou- 
verture inférieure,  si  malheureusement  fer- 
mée par  l’interposition  du  petit  globe,  empê- 
chait le  gaz  dilaté  de  trouver,  comme  à l’or- 
dinaire, une  libre  issue  par  l’orifice  inférieur. 
Les  parois  étaient  gonllées  au  point  d’éclater 
sous  ta  pression  du  gaz. 

Ia3S  aéronantes,  debout  dans  la  nacelle, 
prirent  de  longs  h.àtons,  et  essayèrent  de  sou- 
lever le  petit  globe  qui  obstruait  l’orifice  de 
l’aérostat;  mais  l’extrême  dilatation  du  g.az  le 
tenait  si  fortement  appliqué,  qu’aucune  force 
ne  put  vaincre  cette  résistance.  Pendant  ce 
temps,  ils  continuaient  de  monter,  et  le  b.i- 
romètre  indiquait  que  l’on  était  parvenu  à la 
hauteur  de  4,800  mètres. 

Dans  ce  moment  critique,  le  duc  de  Char- 
tres prit  un  parti  désespéré  : il  saisit  un  des 
drapeaux  qui  ornaient  la  nacelle,  et  avec  le 
buis  de  la  lance  il  troua  en  deux  endroits  l’é- 
tolfc  du  ballon;  il  se  fit  une  ouverture  de 
2 ou  d mètres,  le  ballon  descendit  aussi- 
tôt avec  une  vitcs.se  ellrayante,  et  la  terre 
reparut  aux  yeux  des  voyageurs.  Heureu- 


sement, quand  on  arriva  dans  une  atmo- 
I sphère  plus  dense,  la  rapidité  de  la  chute 
j se  ralentit  et  finit  par  devenir  très-modérée. 

I Les  aéronantes  commençaient  à se  rassurer, 
lorsqu’ils  reconnurent  qu’ils  étaient  près  de 
tomber  dans  un  étang  ; ils  jetèrent  à l'instant 
soixante  livres  de  lest,  et  à l’aide  do  quelques 
manipuvres  ils  réussirent  à aborder  sur  la 
terre,  à quelque  distance  de  l’étang  de  la  Ga- 
I renne,  dans  le  parc  de  .Meudon. 
j Toute  cette  expédition  avait  duré  à peine 
quelques  minutes.  Le  petit  globe  rempli 
d’air  était  sorti  à travers  l’ouverture  de  l’aé- 
rostat, il  tomba  dans  l’étang;  il  fallut  le  re- 
tirer avec  des  cordes. 

Les  ennemis  du  duc  de  Chartres  ne  man- 
quèrent pas  de  mettre  le  dénoùment  de  cette 
aventure  sur  le  compte  de  sa  poltronnerie. 
Dans  son  Ilistoire  de  la  conjuration  de  Louis 
d'Orléans,  surnommé  Philip]x~Égalité,}i\o\\i- 
joie,  faisant  allusion  au  combat  d'OuessanI,  dit 
que  le  duc  de  Chartres  avait  ainsi  rendu  « les 
trois  éléments  témoins  de  la  lâcheté  qui  lui  était 
j naturelle.  » On  fit  jileuvoir  sur  lui  des  sjircas- 
mes  et  des  quolibets  sans  lin.  On  répéta  ce 
propos  que  madame  de  Vergennes  avait  tenu 
avant  l’ascension,  que  «apparemment  if.  le 
duc  de  Chartres  voulait  se  mettre  au-dessus  de 
ses  affaires.  » On  le  cbansonna  dans  des  vau- 
devilles, on  le  tourna  en  ridicule  dans  des 
vers  satiriques. 

Voici  quelques-uns  de  ces  vers  méchants, 
qui  sont  aussi  de  méchants  vers. 

Cbarli'i'S  ne  se  voulait  élever  qu’un  instant  ; 

I Loin  du  prudent  Genlis  il  espérait  le  faire, 
j Mais,  par  inallicur  pour  lui,  la  grêle  et  le  tonnerro 
Retraçant  à ses  yeux  le  combat  d'Ouessant, 

Le  prince  effrayé  dit  : « Qu'on  me  remette  à terre, 
a J'aime  mieux  n'étre  rien  sur  aucun  élément,  s 

On  disait  encore  du  duc  de  Chartres  : 

Il  peut  aller  dorénavant. 

Télé  levée  cl  nez  au  vent  ; 

Il  est,  les  preuves  en  sont  claires, 

Fort  au-dessus  de  ses  alfoires. 

Fil  I oui,  ce  grand  prince,  aiijouid  hui. 

Doit  être  bien  content  de  lui. 


Digitized  by  Google 


LES  AÉROSTATS 


471 


Enfin,  ce  qui  était  plus  violent  : 

Mais  quel  soudain  revers,  hélas  l 

Ne  vois-je  pas  mon  prince  en  bas  I 

Comme  il  est  fait,  comme  il  sc  pAmc  l 

On  dirait  qu'il  va  rendre  l’dmt. 

L'dmeL...%  Oh*.  quU  n est  pat  dans  tt  cas, 

Ptut-on  rendre  ce  ÿu'on  n‘a  pas  ? 

Tout  cela  était  parfaitement  injuste.  En 
crevant  son  I>nllon  au  moment  où  il  mena- 
çait (le  rcm|K)rtcr  avec  ses  compagnons,  dans 
(les  régions  d'une  hauteur  incommensurable, 
le  duc  de  Chartres  fit  preuve  de  courage  et 
de  sang-froid,  blanchard  prit  le  même  parti, 
le  19  novembre  1785,  dans  une  ascension 
qu'il  fit  à Gand,  et  dans  laquelle  il  se  trouva 
porté  à une  si  grande  hauteur,  qu'il  ne  pou- 
vait nisister  au  froid  excessif  qui  se  faisait 
sentir.  Il  creva  son  ballon,  coupa  les  cordes 
de  sa  nacelle,  et  se  laissa  tomber  en  se  tenant 
suspendu  au  filet. 

L'.Angleterre  n’avait  pas  encore  eu  le  spec- 
tacle d'un  aérostat  portant  des  voyageurs. 
Le  14  septembre  1784,  un  Itilien,  Vincenl 
Liinardi , fit  à Londres  le  premier  voyage 
aérien  (|ui  ait  eu  lieu  au  delà, de  la  Manche. 

Déjà,  c'est-à-dire  le  25  novembre  1783,  le 
comte  Zambeecari,  quidevaitpius  tard  mourir 
victime  de  l'aérostation,  avaitlancé,  à Londres, 
un  ballon  sphérique,  à gaz  hydrogène,  du 
diamètre  de  3 mètres.  C’était  la  première  fois 
que  les  .\nglais  avaient  été  témoins  du  gon- 
flement et  du  départ  d'un  ballon.  Mais  per- 
sonne, en  .Angleterre,  n’avait  osé  se  confier  à 
un  esquif  aérien,  et  ce  fut  un  étranger,  le  ca- 
pitaine Vincent  Lunardi,  qui  donnant  l’exem- 
ple de  courage,  osa  s'élancer  dans  les  airs, 
devant  la  |>opulation  de  Londres. 

Dans  son  Histoire  de  l'aérostation,  qui  s’ar- 
rête à l'année  178G,  Tibère  Cavullo,  écrivain 
anglais,  a décrit  avec  assez  de  détails  l'ascen- 
sion faite  à Londres,  par  Lunardi,  le  14  sep- 
tembre 1784. 

L’aérostat  fut  porté  à une  place  nommée 
ArtiUery  Groimd,  et  on  le  gonfla  avec  du  grz 
hydrogène  pur,  obtenu  par  l’action  de  l’acide 


sulfurique  sur  le  zinc.  Il  fallut  un  jour  et 
une  nuit  pour  le  remplir.  Ce  ballon  n’avait 
pas  de  soupape,  il  mesurait  10  mètres  de  dia- 
mètre, et  présentait  la  forme  d’une  sphère. 


Pig.  t74  — Aéroital  de  Lunardi  (aaceniion  faite  i Londrea 
le  14  leptemtire  1T84) 


Lunardi  devait  s’élever  accompagné  de 
deux  personnes;  le  chevalier  Biggin  et  une 
jeune  Anglaise,  M“*  Sage.  Ils  se  placèrent,  en 
eflet,  tous  les  trois  dans  la  nacelle,  et  c’est 
ainsi  qu’on  les  voit  repré.sentés,  dans  une  gra- 
vure anglaise  d’un  joli  effet.  Mais  le  gaz  n’a- 
vait pas  la  force  d’ascension  suffisante  pour 
enlever  trois  personnes,  et  Lunardi  dut  par- 
tir seul. 
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II  s'élança,  an  miliuu  des  acclamations 
et  des  hourrahs  de  la  multitude  rassem- 
blée sur  la  place,  eu  agitant  un  drapeau  qu’il 
tenait  à la  main,  ayant  pour  tous  compa- 
gnons de  voyage,  un  pigeon,  un  cliat  et  un 
chien.  Il  était  muui  d’une  rame  qui  devait 
servir  à le  diriger,  mais  qui  ne  lui  fut,  comme 
on  le  devine,  d’aucun  secours.  Il  descendit 
au  bout  d’une  heure  et  demie,  et  laissa  à 
terre  le  chat  à moitié  mort  de  froid  ; puis  il 
remonta  , pour  aller  descendre  , uno  heure 
après,  dans  une  prairie  de  la  paroisse  de 
Slandpn  (comté  d'ilerirord).  Il  parait  qu’il 
cutusouiTrir,  dans  les  hautes  régions,  un  froid 
considérable  (I). 

L’exemple  donné  à Londres,  par  un  Ita- 
lien, fulbientùtsuivi,ùOxford,  parun  Angl.ais, 
M.  Salder,  devenu  célèbre  depuis,  comme 
néronautc.  M.  Sheldon,  professeur  d’ana- 
tomie, et  membre  distingué  de  la  Sûciclé 
royale  de Londies,  (H  de  son  Côlé  une  ascen- 
sion, en  compagnie  de  IManchard.  Il  essaya, 
mais  sans  succès,  de'se  diriger  à l'aide  d'un 
mécanisme  moteur  en  forme  d'hélice. 

Enhardi  par  le  succès  «le  ses  premiers  voya- 
ges, ülanchard  com.'ut  alors  un  projet,  dont 
l'auducc,  à cette  époque  où  la  science  aéros- 
tatique eu  était  encore  aux  tâtonnements, 
pouvait  à hou  droit  être  hixée  de  folie  : il 
voulut  franchir  eu  ballon  1a  distance  qui  sé- 
pare r.\ngloti:rre  de  la  France.  Cette  tra- 
versée miraculeuse,  où  raéronaute  pouvait 
trouver  mille  fuis  la  mort,  nu  réussit  que  par 
lu  plus  grand  des  hasards,  et  par  cc  seul  fuit, 
que  le  vent  resta  pendant  trois  heures  sans 
vacations  sensibles. 

Ülanchard  accordait  une  confiance  extrême 
à l'appareil  du  direction  qu’il  avait  imaginé. 
Il  vou  lut  Justilier  par  un  trait  éclatant,  la  vérité 
de  ses  .issertions,  et  il  annonça,  par  la  voie  des 
journaux  anglais,  qu'au  premier  vent  favora- 
ble, il  traverserait  la  Slaiicbu  de  Douvres  à Ca- 
lais. I^  docteur  GelTeries,  ou  JelTeries,  comme 


(li  TIIW?fe  Qitiilltt,  et  prniiifiie^  t(e  l'aéruitfatiori, 

IraduilUif  raiiglttis.  I‘nris,  iit-S»,  KSd, pages  I .4-I2S. 


l’écrit  Cavallo,  s’offrit  pour  l’accompagner. 

Le  7 janvier  1783,  le  ciel  était  serein;  le 
vent,  très-faible,  soufflait  du  nord-nord- 
ouest.  Blanchard,  accompagné  du  docteur 
Jeflerics,  sortit  du  château  de  Douvres  et  se 
dirigea  vers  la  côte.  Le  ballon  fut  rempli  de 
gaz,  et  on  le  plaça  à quelques  pieds  du  bord 
d’un  rocher  escarpé,  d’où  l’on  aperçoit  le 
précipice  décrit  par  Shakespeare  dans  le  Roi 
Léar.  \ une  heure,  le  ballon  fut  abandonné 
à lui-même  ; mais,  son  poids  se  trouvant  un 
peu  fort,  on  fut  obligé  du  jeter  une  partie  du 
lest  et  de  ne  conserver  que  trente  livres  de 
sable.  Le  ballon  s’éleva  lentement,  et  s’avança 
vers  la  mer,  poussé  par  un  vent  léger  (I). 


Fis.  -'S.  — Lu  capllaioe  «.uuardi. 


Les  voyageurs  eurent  alors  SOUS  les  yeux  un 
spectacle  que  l’un  d’eux  a décrit  avec  enthou- 
siasme. D’un  côlé,  les  belles  campagnes  qui 
s’étendent  derrière  la  ville  «le  Douvres  pré- 
sentaient une  vue  magniliipie;  r«eil  embras- 
sait un  horizon  si  étendu,  que  l'on  pouvait 

(I)  C'est  (Imis  roiivragc  de  Tibère  CuTallo,  Hitioirt  et 
prttliguet  de  i'aénutalion  (cb.  XV,  pages  que  so 

Iroiivont  les  rensclsiicments  le't  plus  autheutiques  sur  la 
traTersée  de  la  Naiicliejiar  Blniich.'n  dutli'docleur  GeOehes 
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'«iiiH  riCM,  Mit. 


Kig.  2TG.  — BUiichanJ  ot  k ijodrur  (ti*rr«ries  pnrtpnt  do  U cûlo  do  Ooiivrex,  le  7 janvier  1786,  pour  traveiscr 
en  ballon,  k Pas-do-tliilnit. 


apercevoir  et  compter  à lu  fois  trente-sept  vil- 
les ou  villages;  du  l'autre  cùté,  lus  roches  es- 
carpées qui  bordent  le  rivage,  cl  contre  les- 
quelles la  mer  vient  se  briser,  oITraienl  par 
leurs  anfractuosités  et  leurs  dentelures  énor- 
mes, le  plus  curieux  et  le  [dns  formidable  as- 
pect. ,\rrivés  en  pleine  mer,  ils  passi-rent 
au-dessus  de  plusieurs  vaisseaux. 

Cependant,  à mesure  qu'ils  nvan(,'aienl,  le 
ballon  se  dégonilait  un  peu.  et  .à  une  heure 
ut  demie  il  descendait  visiblement.  Pour  se 
relever,  ils  jetèrent  la  moitié  de  leur  lest;  ils 
étaient  alors  au  tiers  de  la  distance  .à  parcou- 


rir, et  ne  distinguaient  plus  le  château  de 
Douvres.  Le  ballon  continuant  de  descendre, 
' ils  furent  contraints  de  jeter  tout  le  reste  do 
leur  provision  de  sjible,  et  cet  allégement 
n'ayant  pas  suffi,  ils  se  débarrassèrent  de  quel- 
ques antres  objets  qu'ils  avaient  emportés.  Le 
ballon  se  releva  et  continua  de  cingler  vers  la 
France;  ils  étaient  alors  à la  moitié  du  terme 
do  leur  périlleux  voyage. 

2 heures  et  quart,  l'.ascension  du  mer- 
I cure  dans  le  baromètre  leur  annonça  ipie 
' le  ballon  recommençait  à descendre:  ils  jetè- 
rent quelques  outils,  une  ancre  et  quelques 

tâ» 
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.iiitrcs  objets,  dont  ils  avaient  cru  devoir  se 
munir.  A 2 heures  et  demie,  ils  étaient  par- 
venus aux  trois  quarts  environ  du  chemin, 
et  ils  commençaient  à apercevoir  la  perspec- 
tive, si  ardemment  désirée,  des  côtes  de  la 
l'nince. 

En  ce  moment,  le  ballon  se  dégonflait  par 
la  perle  du  gaz,  et  les  aéronautes  reconnu- 
rent .avec  elTroi  qu’il  descendait  avec  une  cer- 
taine rapidité.  Tremblant  à la  pensée  de  ne 
pouvoir  atteindre  la  côte,  ils  se  hâtèrent  de  se 
débarrasser  de  tout  ce  qui  n’était  pas  indis- 
pensable à leur  salut:  ils  jetèrent  leurs  pro- 
\ isions  de  bouche  ; le  gouvernail  cl  les  rames, 
surcharge  inutile,  furent  lancés  dans  l’es- 
pace ; les  cordages  prirent  le  meme  chemin  ; 
ils  dépouillèrent  leurs  vêtements  et  les  jetè- 
rent à la  mer. 

En  dépit  de  tout,  le  ballon  descendait  tou- 
jours. 

On  dit  que,  dans  ce  moment  suprême,  le 
docteur  Gelleries  offrit  à son  compagnon  de  se 
jeter  à la  mer.  « Nous  sommesperdus  tous  les 
deux,  lui  dit-il;  si  vous  croyez  que  ce  moyen 
puisse  vous  sauver,  je  suis  prêt  à faire  le  sa- 
crifice de  ma  vie.  » 

Néanmoins  une  dernière  ressource  leur 
restait  encore  : ils  pouvaient  se  débarrasser 
de  leur  nacelle  et  se  cramponner  aux  cor- 
dages du  ballon.  Ils  se  disposaient  à essayer 
de  cette  dernière  et  terrible  ressource;  ils  se 
tenaient  tous  les  deux  suspendus  aux  cordages 
du  filet,  prêts  h couper  les  liens  qui  rete- 
naient la  nacelle,  lorsqu’ils  crurent  sentir 
dans  fa  machine  un  mouvement  d’ascension  : 
le  ballon  remontait  en  effet.  Il  continua  de 
s’élever,  reprit  sa  route, et,  le  vent  étant  tou- 
jours favorable,  ilsfurcnt  poussés  rapidement 
vers  la  côte. 

Leurs  terreurs  furent  vite  oubliées,  car  ils 
apercevaient  distinctement  Calais  et  la  cein- 
ture de  villages  qui  l’environnent.  A3  heures, 
ils  passèrent  par-dessus  la  ville  et  vinrent  enfin 
s’abattre  dans  la  forêt  de  Guines.  Le  ballon 
se  reposa  sur  un  grand  chêne  ; le  docteur 


Gelferies  saisit  une  branche,  et  la  marche  fut 
arrêtée  : on  ouvrit  la  soupape,  legazs’échappa, 
etc’est  ainsi  que  les  heureux  aéronautes  sor- 
tirent sains  et  saufs  de  l'entreprise  la  plus 
extraordinaire,  peut-être,  que  la  témérité  de 
l’homme  ait  jamais  osé  tenter. 

Le  lendemain,  le  succès  de  cet  événement 
fut  célébré  à Calais  par  une  fête  publique.  Le 
pavillon  français  fut  hissé  devant  la  maison  où 
les  voyageurs  avaient  couché.  Le  corps  muni- 
cipal et  les  officiers  delà  garnison,  vinrent  leur 
rendre  visite.  A la  suite  d’un  dîner  qu’on  leur 
donna  à l’hôtel -de-ville,  le  maire  présenta  à 
DIanebard,  dans  une  boîte  d’or,  des  lettres 
qui  lui  accordaient  le  titre  de  citoyen  de  la 
ville  de  Calais,  titre  qu’il  a toujours  conservé 
depuis.  La  municipalité  lui  .acheta,  moyen- 
nant trois  mille  francs  et  une  pension  de  six 
cents  francs,  le  ballon  qui  avait  servi  à ce 
voyage,  et  qui  fut  déposé  dans  la  principale 
église  de  Calais,  comme  le  fut  autrefois,  en 
Espagne,  le  vaisseau  de  Christophe  Colomb. 
On  décida  enfin  qu’une  colonne  de  marbre 
serait  élevée,  à l'endroit  même  ou  les  aéro- 
nautes étaient  descendus. 

Quelques  jours  après.  Blanchard  parut 
devant  Louis  XVI,  qui  lui  accorda  une  gra- 
tification de  douze  ccntslivres,  et  une  pension 
delà  mêmesomme.La  reine,  quiéLait  au  jeu, 
mit  pour  lui  sur  une  carte,  et  lui  fit  compter 
une  forte  somme  qu'elle  gagna.  En  un  mot, 
rien  ne  manqua  au  triomphe  de  Blanchard, 
pas  même  la  jalousie  des  envieux,  qui  lui 
donnèrent  à cette  occasion  le  surnom  de  Don 
Quichotte  de  la  Manche. 

La  colonne  commémorative,  que  l’on  avait 
décidé  d’élever  en  l’honneur  de  Blanchard, 
fut,  en  elfet,  inaugurée  un  an  après,  dans  le 
lieu  de  la  forêt  où  l'aérostat  était  descendu. 
Elle  portait  cette  inscription  : 

SOUS  LE  RÈGNE  DE  LOUIS  XVI, 
MDCCLXXXV, 

JEAN-PIEBBl!  BI.AaCnAHDDESANDr;USEX.\OBM,ASDlC 

ACCOMPAGNÉ  DF.  GErFEBIES,  ANGLAIS, 
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PAttTtT  DU  CnATEAU  DE  DOUVRES 
DA.SS  UN  AEROSTAT, 

LE  SEPT  JANVIER  A UNE  HEUBE  UN  QUART  ; 
TRAVERSA  LE  PREMIER  LES  AIRS 
au-dessus  du  PAS-DB-CAIAIS, 

ET  DESCENDIT  A TROIS  UEURBS  TROIS  QUARTS 
a.(NS  LE  UEU  MÊME  OU  LES  UABITANTS  DE  GUINES 
ONT  ÉLEVÉ  CETTE  COLONNE 
A LA  GLOIRE  DES  DEUX  VOTACBURS. 


flg.  377.  — Le  docteur  GelTerie^. 


Blanchard  se  rendit  à Guines,  pour  l'inau- 
guration de  celte  colonne,  ctil  s'écria,  dil-on, 
en  aperceTant  le  monument  élevé  à son  cou- 
rage: 

U Je  ne  crains  plus  le  persUlage  et  la 
calomnie.  Grâce  à Dieu,  Messieurs,  il  fau- 
drait cinquante  mille  rames  de  libelles  entas- 
sés pour  masquer  ce  monument  sur  toutes 
ses  faces,  d 

Les  magistrats  de  la  ville  de  Guines,  le 
maire  et  syndic  de  la  noblesse,  se  rencontrè- 
rent au  pied  de  la  colonne,  avec  Blanchard 
escorte  de  quelques  oflicici*s  de  l’armée  du 


roi.  De  Launay,  le  procureur  du  roi  du  corps 
municipal,  lui  adressa  ce  discours  : 

a 11  est  bien  flatteur  pour  nous,  monsieur,  de  vous 
posséder  ici,  au  mémo  Jour  et  à la  même  heure  où 
vous  descendîtes  l'an  passé;  mais  la  vue  de  celte 
colonne,  rinscriplion  qui  s'f  trouve,  donnée  par  l’Aca- 
démie, nous  interdisent  tout  compliment.  Ce  monu- 
ment et  l’acte  do  ion  Inauguration,  que  nous  allons 
signer  avec  vous,  monsieur,  vont  y suppléer  : l'un 
et  l’autre  passeront  à la  postérité  la  plus  reculée, 


I Fig.  31S.  — Blanchard. 


l'un  et  l’autre  immortaliseront  la  mémoire  du  pre- 
mier des  aérunaulcs  qui  ait  osé  traverser  la  mer  ; 
enfln  l’un  et  l’autre  attesteront  notre  Juste  admira- 
tion sur  un  événement  qui  formera  la  plus  glorieuse 
époque  dans  Thisloire  de  ce  siècle.  • 

Blanchard  répondit  ; 

■ Messieurs, 

Celte  colonne,  précieux  fruit  de  votre  amour  pour 
les  arts,  l'inscription  qui  s'y  trouve,  dont  l'a  lionoréu 
l’Académie,  disent  tout  pour  vous,  cl  dbenl  beau- 
coup plus  que  je  n'ai  mérité.  Mais  comment  m’ac- 
I quitter  î Oc  quels  termes  me  servir  pour  vous  expri- 
I mer  mon  admiration  et  ma  reconnaissance  à des  pro- 
cédés aussi  nobles  que  généreux?  Silence  et  respect. 
Voilà,  messieurs,  où  se  réduit  ma  réponse.  » 

Un  repas  était  préparé  à Guines.  Il  fui  suivi 
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d'un  liai.  Lc.s  seuls  orneinenls  de  la  salle  de 
lui,  étaient  le  purtrait  de  Blanchard,  avec 
l'image  de  la  colonne  monumentale  de  la 
forêt.  .Au-dessus  du  portrait,  étaient  ces  vers  : 

Autant  que  te  Français,  rAnglais  fut  intrépide  ; 
Tous  les  deux  out  plaué  jusqu'au  plus  haut  des  aiis  ; 
Tous  les  deux,  sans  nasire,  ont  traversé  les  ineis. 
.'dais  la  France  a produit  l'inventeur  et  le  guide. 

Les  gravures  du  temps  consacrèrent,  à 
l'envi,  le  souvenir  de  cet  événement  mémo- 
rahle  dans  l'histoire  de  l'aérostation.  .Au  has 
de  l’une  de  ces  estampes,  qui  représente  le 
tnoment  où  l’aérostat  de  Blanchard  descend 
sur  le  rivage,  apres  avoir  franchi  la  mer,  on 
lit  les  vers  suivants  ; 

I.e  iH'cliour  qui  sur  i'eau  tenait  son  bros  tendu, 
t.aissu  tomber  sa  ligne  ut  reste  curifundu. 

I.US  yeux  fixés  au  ciel,  courbé  sur  su  eliarrue,* 
l.e  laboureur  les  voit  et  les  suit  daus  la  nue  ; 

I.e  timide  berger  les  cioit  des  immortels, 

Lt  dans  son  cuur  truulilé  leur  diçssc  îles  autels. 


CHAPITRE  VII 

ru  vTOE  or.  ao/ira  coxsraeiT,  avec  i.cs  rntuirs  sohain, 
CSE  Aéiio  MONTooLntnE  rora  TBAveasca  i.x  aAsenr. 
— aoHT  or  HLATar  oc  iiozirn  irr  de  oosai.x  srn  i.a 
LÙTE  or  uueLüG.ve. 

L’éclatant  succès  de  l’entreprise  de  Blan- 
chard, le  retentissement  immense  qu’il  eut 
cil  Angleterre  et  sur  le  continent,  doivent 
compter  parmi  les  causes  d’un  des  plus  tris- 
tes événements  qui  aient  marqué  l’histoire 
de  l’aérostation.  Bien  avant  le  Jour  où  Blan- 
chard avait  exécuté  le  passage  de  la  Manche 
en  ballon,  Pilâtrcdc  Rozicr  avait  annoncé  qu’il 
franchirait  la  mer,  de  Boulogne  à Londres, 
traversée  périlleuse  en  raison  du  peu  de  lar- 
geur des  côtes  d’.AngIctcrre,  qu’il  était  facile 
de  dépasser. 

On  avait  essayé  inutilement  de  faire  com- 
prendre à Pilaire  les  périls  auxquels  cette 
entreprise  allait  l'exposer.  11  .assurait  avoir 
trouvé  un  nouveau  système  d’aéruslats,  qui 


réunissait  toutes  les  conditions  nécessaires 
de  sécuritéjct  permettait  de  se  maintenir  dans 
les  airs  un  temps  considérable.  Surcette  assu- 
rance, le  gouvernement  lui  accorda  une 
somme  de  quarante  mille  francs,  pour  cons- 
' triiire  sa  machine. 

On  apprit  alors  quelle  éUait  la  combinaison 
I qu’il  avait  imaginée.  Il  léunissait  en  un  sys- 
' tème  unique  les  deux  moyens  dont  on  avait 
fait  usage  jusquolà  ; au-dessous  d’un  aéro- 
stat à gaz  hydrogène  il  suspendait  une  mont- 
' goiftère.  Il  est  assez  difficile  de  bien  appré- 
cier les  motifs  qui  le  |Ktrtèrenl  à adopter 
celte  disposition,  car  il  faisait  sur  ce  point 
un  cerUiin  mystère  de  scs  iilées.  Il  est  proba- 
ble que,  par  l’addition  d’une  montgolfière,  il 
voulait  s’all'iancliir  de  la  nécessité  de  jeter  du 
' lest  pour  s’élever  et  de  iterdre  ilu  gaz  pour 
descendre  : le  leu,  activé  ou  ralenti  dans  la 
niontgollière,  devait  fournir  une  force  ascen- 
sionnelle supplémentaire. 

(Jiioi  qu’il  en  soit,  ces  deux  systèmes  qui, 
isolés,  ont  chacun  ses  avantagt<s,  formaient, 
réunis,  la  plus  détestable  combinaison.  Il 
n’était  que  trop  aisé  de  comprendre  à quels 
. dangers  terribles  l’existence  d’un  foyer  dans 
le  voisinage  d’un  gaz  iiinammable,  cuinine 
l’hydrogène,  exposaill’.aéronaute.a  Vousmet- 
. tcz  un  réchaud  sous  un  baril  du  poudre,  » 

' disait  Eharles  à Pilâtre  de  Rozicr.  .Mais  celui- 
^ ci  n’écoulait  rien  ; il  n’écoutait  que  son  intré- 
pidité et  l’incroyable  exaltation  scientifique 
. dont  il  avait  déjà  donné  tant  de  preuves,  et 
qui  étaient  comme  le  caractère  de  son  esprit. 

I L’existence  de  cet  bomine  courageux  peut 
■ être  regardée  comme  un  exemple  de  cette 
j fièvre  d’aventures  et  d’expériences  tjue  le 
' progrès  des  sciences  physiques  avait  dévelo|i- 
péc  chez  certaine  hommes  à la  fin  du  siècle 
1 dernier.  Pilàtre  de  Rozier  était  né  à Metz  en 
j t7."G.  On  l’avait  d’abord  destiné  à la  chirur- 
I gie,  mais  cette  profession  lui  inspira  une 
j grande  répugnance;  il  passa  des  salles  de 
i l'hôpital  dans  le  laboratoire  d’un  pharmacien, 
I oit  il  revut  les  premières  notions  des  sciences 
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physiques.  Revenu  dans  sa  famille,  il  ne  put  > 
supporter  la  contrainte  excessive  dans  la- 
quelle son  père  le  retenait,  et  il  s'en  alla  un 
beau  jour,  en  compagnie  d'un  de  ses  cama-  [ 
rades,  chercher  fortune  à Paris.  Employé 
d'abord  comme  manipulateur  dans  une  phar- 
macie, il  s’attira  bientôt  l'alTection  d’un  mé- 
decin qui  le  fit  sortir  de  cette  position  infé-  | 
rieure.  Grâce  à son  protecteur, _ il  put  suivre  | 
les  leçons  des  professeurs  tes  plus  célèbres  de  ! 
la  capitale,  et  bientôt  il  se  trouva  lui-méine 
en  état  du  faire  des  cours.  Il  démontra  publi- 
quement les  faits  découverts  par  Franklin, 
dans  l'ordre  des  phénomènes  électriques.  Il 
acquit  par  là  un  certain  relief  dans  le  monde 
scientifique,  et  il  put  bientôt  réunir  assez  de  ' 
ressources  |iour  monter  unbeau  laboratoire  de 
physique,  dans  lequel  les  savants  trouvaient 
tous  les  appareils  nécessaires  à leurs  travaux. 

Il  obtint  enfin  la  place  d'intendant  du  cabinet  j 
d'histoire  nalurelle  du  comte  de  Provence.  ' 

Pilâtre  de  Rozier  put  alors  donner  carrière 
à son  goût  pour  les  expériences,  et  à cette  pas- 
sion singulière  qui  le  caractérisait  de  faire 
sur  lui-même  les  essais  les  plus  dangereux.  * 
Rien  ne  pouvaitl’arrèter  ou  l’elTraycr.  Dans  ses 
expériences  sur  l’électricité  atmosphérique, 
il  s’est  exposé  cent  fois  à être  foudroyé  par  le 
fluide  électrique,  qu’il  soutirait  presque  sans 
précaution  des  nuages  orageux.  Il  faillit  sou- 
vent perdre  la  vie  en  respirant  des  gaz  délé-' 
ières.  Un  jour  il  remplit  sa  bouche  du  gaz 
hydrogène  et  il  y mit  le  feu,  ce  qui  lui  lit 
sauter  les  deux  joues.  Il  était  dans  toute  l'exal- 
tation do  cette  espèce  de  furie  scientifique, 
lorsque  survint  la  découverte  des  aérostats. 
On  a vu  avec  quelle  ardeur  il  se  précipita 
dans  cette  carrière  nouvelle,  qui  répondait  si 
bien  à tous  les  instincts  de  son  esprit.  Il  eut, 
comme  on  le  sait,  la  gloire  de  s’élever  le  pre-  I 
mier  dans  les  airs,  et  dans  toute  la  série  des 
expériences  qui  suivirent,  c’est  toujours  lui 
que  l'on  voit  au  premier  rang,  fidèle  à l’appel 
du  danger. 

Comme  il  avait  besoin  d'aide  pour  cous-  ' 


truire  son  ballon,  ils'adressa  à un  habitant  de 
Boulogne , nommé  Pierre  Romain  , ancien 
procureur  au  bailliage  de  Rouen,  receveur  des 

consignations,  et  commissaireaux  saisies,  poste 


Kig.  379.  — l'ilMre  de  Relier. 

dont  il  venait  de  se  démettre,  le  2 juillet  1784. 
Pierre-.Ange  Romain,  ou  Romain  C aiiié,  avait 
un  frère  plus  jeune  que  lui,  qui  s’occupait  de 
physique,  etsur  lequel  ilcomptait,  avec  raison, 
pour  toutes  les  questions  scientifiques  rela- 
tives au  futur  voyage  aérien.  .A  partir  de  ce 
moment,  du  reste,  il  s’occupa  lui-même  avec 
ardeur,  de  l’art  de  construire  et  de  perfection- 
ner les  ballons.  11  fabriqua  à Paris,  avec  son 
frère,  dans  une  salle  du  château  des  T uilcries, 
le  ballon  qui  devait  l’emporter,  lui  et  Pilâtre. 

Un  traité  d’association  avait  été  conclu,  le 
17  septembre  1784,  entre  Pilâtre  de  Rozier 
et  Romain.  Nous  trouvons  le  texte  de  ce  traité 
dans  un  recueil  publié  à Boulogne  eu  18,78, 
l'Année  historù/ue  de  Boulogne-sur-Mer.  L’au- 
teur du  recueil,  .M.  F.  .Morand,  a rassemblé 
dans  quelques  pages,  tous  les  Enseignements 
qu'il  a pu  trouver  à Boulogne  sur  l’ovéne- 


Digitized  by  Google 


478  . MERVEILLES  DE  LA  SCIENCE. 


nient  qui,  nous  occupe  (I).  Voici  le  texte  rte 
cet  acte  d’association. 

« Je  BoussigTuî,  déclare  m’étre  associé  avec  M.  Ho- 
maln  pour  la  consiruclion  d'une  moniguldére  en  gaz 
iiillanimable,  destinée  à notre  passage  en  Angle- 
terre, et  je  m’engage  à lui  payer  la  somme  de  sept 
mille  quatre  cents  livres,  sous  les  conditions  sut* 
vantes  ; t*  que  nous  ne  serons  que  deut  dans  ce 
voyage  ; que  ta  montgolfière  sera  construite 
d'après  la  forme  et  les  dimensions  dont  je  serai  cun- 
senu  par  écrit}  3*^  qu'elle  sera  remplie  de  gaz  in- 
flammable pendant  plusieurs  jours,  afin  que  Je 
puisse  juger  si  la  lupture  d'équilibre  et  les  enielup. 
pes  sont  suftisautes  pour  conserver  le  gaz,  de  ma- 
nière  è tenter  cette  cspcricncc  sans  danger;  4“  que 
le  lieu  de  l'espérience  sera  déterminé  à ma  volonté  ; 
i>°  enfin  Je  m'oblige  de  payer  celle  somme  de  sept 
mille  quatre  cents  livres,  avanl  notre  départ  qui  sera 
fixe  au  plus  tard  à la  fin  d'uclobre  prochain  ; ce  qui 
SC  fera  gi-aluitcment  pour  te  public.  Fait  double  entre 
nous  à Faris,  ce  17  septembre  1784. 

PlCATHE  oc  llozisa.  ■ 

C’est  à Paris,  avons-uous  dit,  que  fut  cons- 
truit le  ballon  de  Pilaire,  par  les  frères  Ho- 
inain.  Le  public  fut  admis  pendant  quelques 
jours,  à le  visiter  dans  une  des  salles  des 
Tuileries,  inoyeunant  rétribution.  .Au  inois 
de  décembre  1784,  V aéro-montgolfière  fut 
envoyée  à Boulogne,  avec  les  substances  pro- 
pres à la  fabrication  du  gaz  hydrogène,  c’est- 
à-dire  l'acide  sulfurique  et  les  copeaux  de  fer. 
Pilàtrc  et  Romain  arrivèrent  a Boulogne,  le 
21  décembre. 

Leur  arrivée  ne  fut  pas  accueillie  dans  cette 
ville,  par  des  témoignages  encourageants. 
Déjà  la  malignité  s’exerçait  contre  l’aéronaule 
et  contre  son  ballon.  Une  lettre  écrite  de  Bou- 
logne le  22,  et  insérée  dans  les  Mémoires  se- 
crets de  Bachaumont,  montre  les  mauvaises 
dispositions  du  public  bolonais,  contre  Pilâ- 
tre  de  Rozicr,  qui  n’avnil  pas  eu  le  bonheur 
de  lui  plaire.  On  trouvait  quecesavant,  venu 
de  Paris,  avait  des  allures  trop  doctorales 
envers  la  jtrovincc.  On  lit  dans  cette  lettre  : 

(t)  L'tmn^e  historiqw  de  H<u!o^nc-svr-fnrr^  recueil  de 
faiit  ei  d'év^ementi  tnléresfant  l'hùttiire  de  celte  vil/e, 
et  ran>/és»flun  leurs  Jours  annii-enairtêf  par  M.  F.  ^loraiid, 
coireapondant  du  MinUtre  de  ritiMrocUon  publique  pour 
le»  tiiivauA  Itwloriqima.  Jti  I8,  Poti|ogne-aur*iuor,  lüâfl. 


I ■ Nos  physiciens  ont  interrogé  le  sieur  PiUtre,  qui 
n’esl  pas  fisncé  et  parle  mal.  Mais  le  défaut  de  savoir 
• est  compensé  chez  lui  par  une  grande  audace,  par 
: une  activité  prodigieuse  et  par  un  esprit  d’intrigue 
I inconcevable,  qui  lui  a fait  supplanter  tous  ses  con- 
currents, bien  plus  dignes  de  la  conflance  du 
gouvernement,  surtout  M.  Charles.  • 

Les  faveurs  accordées  par  le  ministre  Ca- 
I lonnc,  à Pilàtre  de  Rozicr,  faveurs  qu*on  exa- 
I gérait  beaucoup,  avaient  suscité  ces  mau- 
vaises dispositions  contre  Taéronaute.  Son 
^ ballon  n'était  pas  plus  épargne  que  lui. 

■ Il  est  doré  comme  un  bijou,  écrit  le  correspon- 
dant; on  voit  qu'il  n'a  pas  été  fabriqué  aui  dépens 
d’uD  parliculicr.C’esl  le  plus  joli  colifichet  du  monde. 
Entre  les  peintures  qui  en  décorent  le  pourtour,  on 
I Ut  ces  deux  mauvais  vers  en  Tbonneur  de  M.  le 
t controleur  général,  qui  a fourni  à la  dépense  : 

{ ■ Calonne,  des  Français  soulenant  l'Industrie, 

^ «Inspire  les  talents,  les  arts  et  le  géuJe; 

mais  ce  distique  sera  mieux  payé  que  ne  l’a  été  le 
poCffic  do  Milton.  » 

^ On  voit  que  c'étaient  bien  les  subsides  ac- 
cordés parle  gouverneineut  qui  provoquaient 
I la  verve  railleuse  des  critiques.  Celte  précoce 
1 diatribe,  lancée  avant  meme  qu'aucun  pré- 
^ paratif  ne  fût  commencé,  ressemble  assez  à 
un  mot  d’ordre,  qui  aurait  été  envoyé  de  Pa- 
ris, jiarles  rivaux  de  Pilàtrc  de  Uozier,  c'esl- 
ù-dire  Uluiichard,  Charles  cl  Robert. 

Cependant  Pilàtre  et  Romain  se  mirent  à 
l'œuvre,  et  l'ascension  fut  annoncée  pour  le 
1*'  janvier  1783.  L’aérostat  était  déposé  dans 
I rétablissement  de  bains  de  mer  qui  porte 
' aujourd’hui,  à Boulogne,  le  nom  A'Uàtel  des 
! bams.  Mais  l'ascension  n'eut  pas  lieu  à l'épo- 
que désignée.  Bien  plus,  Pilàtre  partit  pour 
l’Angleterre,  laissant  Romain  à Boulogne.  U 
se  rendait  à Douvres,  où  sans  doute  il  vou- 
lait voir  Blanchard,  qui  préparait  en  ce  mo- 
! ment,  sa  traversée  de  la  Manche  eu  ballon, 
i On  ne  s'expliquait  pas  beaucoup  cette  absence 
c.  Boulogne,  et  Ton  écrivait  à Romain,  do 
Calais  : 

' « Nous  avons  eu  ici,  pendant  deux  jours,  des  vents 

du  sud-iud-esl  avec  un  temps  très-fin  ci  très-clair. 
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qui  viins  auraient  porté  de.  Calais  i Douvres,  et  au  ' 
del.l  de  Londres.  » 

Pilâtre  cUiitde  retour  à Boulogne,  le  4 jan- 
vier, et  il  ne  paraissait  pas  songer  à exécuter 
encore  le  voyage  promis.  Nous  avons  dit  que 
c'est  le  7 janvier  que  Blanchard,  partant  de 
Douvres,  dans  son  aérostat,  exécuta  heureu- 
sement la  traversée  de  la  Manche.  Ainsi,  Pi- 
l.itre  de  Rozicr  avait  été  devancé,  et  l’un  de 
.ses  compatriotes  avait  exécuté  à sa  place, 
l’entreprise  dont  il  s’était  solcnnellemont 
chargé. 

Il  partit  aussitôt  pour  Paris,  où  il  arriva  en 
même  temps  que  son  heureux  rival.  Il  venait 
conGer  ses  craintes  à M.  de  Galonné.  Mais  le 
ministre  le  reçut  fort  mal. 

« Nous  n’avons  pas  dépensé,  lui  dit-il, 
cent  mille  francs  pour  vous  faire  voyager  avec 
l’aérostat  sur  la  côte.  II  faut  utiliser  la  ma- 
chine et  passer  le  détroit.  » 

Pilùtro  de  Rozicr  repartit,  la  mort  dans 
Tûme.  Il  revenait  avec  le  cordon  de  Saint-Mi- 
chel, ut  la  promesse  d’une  pension  de  six  mille 
livres;  mais  il  ne  pouvait  se  défendre  des  plus 
tristes  pressentiments. 

Pendant  son  absence,  on  avait  rempli  le 
ballon  de  gaz  hydrogène,  dans  la  cour  de  l’é- 
tablissement des  bains.  Toute  la  ville  de  Bou- 
logne avait  assisté  à ce  spectacle,  et  admiré 
les  belles  dispositions  de  Vairo-montgol/iè/’e. 

Pilâtre  de  Rozier,  de  retour  à Boulogne  le 
21  janvier,  Gtapporter,  le  lendemain,  l’aéro- 
montgoIGère,  qu’il  installa  sur  l’esplanade. 
L’appareil  chimique  nécessaire  à la  prépara- 
tion du  gaz  hydrogène,  et  le  gazomètre  des- 
tiné à recueillir  l’hydrogène,  étaient  placés 
sous  des  tentes,  le  long  des  remparts,  entre 
la  rue  des  Dunes  et  la  porte  des  Pipots. 

Mais  les  jours  et  les  mois  se  passaient  sans 
rien  amener.  On  attendait  un  vent  favorable, 
et  quand  il  s'élevait,  le  ballon  n’était  pas  en 
état  de  partir.  On  rencontrait,  à chaque  in- 
stant, des  difGcultés  nouvelles. 

Un  jour,  la  montgolGère  fut  en  partie  dé- 
vorée par  une  légion  de  rats  ; et  c’est  à peine 


si  l’on  parvint  â les  chasser,  avec  une  meute 
de  chiens  et  de  chats,  soutenus  par  des  hom- 
mes qui  battaient  du  Limbour  toute  la  nuit. 
Un  autre  jour,  au  moment  même  où  Pilâtre 
et  Romain  se  disposaient  à partir,  un  ouragan 
de  vents  et  de  tempêtes  se  déchaîna  subite- 
ment. Pilâtre,  en  dépit  des  éléments  furieux, 
voulait  accomplir  son  voyage,  et  les  magLs- 
trats  de  Boulogne  furent  forcés  d’intervenir 
pour  empêcher  son  départ. 

Cet  ouragan  avait  déchiré  la  moitié  de  l’ap- 
pareil, c’est-à-dire  la  montgolfière,  qu’il  fallut 
refaire  en  entier.  Dans  une  lettre  adressée  à 
un  de  ses  amis  de  Paris,  et  qui  est  citée  par 
l’auteur  de  l’.dnnée  historique  de  Boulogne, 
Romain  consulte  cet  ami  sur  la  figure  à don- 
ner à la  nouvelle  montgolfière.  Etle  13  février 
' 178.7,  cclui-ei  lui  répond  : 

s Tout  bien  examiné.  Je  ne  suis  pas  fort  satisfait 
do  la  figure  que  prend  la  montgolfière  sous  les  di- 
mensions de  G3  pieds  d’axe  et  de  53  de  diamètre,  en 
la  terminant  surtout  par  une  calotte  sphérique.  Si 
elte  prenait  la  forme  d'un  oeuf  par  la  réunion  de 
deux  ellipsoïdes  au  petit  axe,  dont  l’une  serait  fer- 
mée par  le  petit  bout  en  l’cmbas  de  la  figure,  et 
l’antre  plus  ouverte,  pour  la  partie  d’en  haut,  il  mo 
semble  que  cela  vaudrait  mieux.  Au  reste,  vois, 
consids're,  combine  et  fais-moi,  si  tu  veux,  dans  une 
feuille  de  papier,  le  modèle  de  la  figure  que  lu  veux 
que  prenne  ta  montgolfière,  et  je  t’aurai  bientôt 
tracé  les  fuseaux  qui  en  feront  les  développements.  » 

Romain  écrivait,  le  18  février,  à son  frère, 
pour  le  tenir  au  courant  des  progrès  du  la 
construction  de  la  montgolfière  : 

« Nous  sommes  après  A tracer  la  figure  de  la  mont- 
golfière, laquelle  nous  donne  bien  de  la  peine,  parce 
que  l’endroit  dans  lequel  nous  la  traçons  est  trop 
petit  et  qu’il  faut  la  tracer  en  trois  parties....  Elle 
sera  finie  aujourd’hui,  quoi  qu’on  en  dise.  Je  m’en 
vais  toujours  faire  travailler  A la  toile  bleue,  c’est- 
à-dire  tailler  les  fuseaux  pour  accélérer  le  tout.  Ia>s 
ouvrières  sont  arrivées.  Je  crois  les  pouvoir  occuper 
après-demain.  Je  suis  de  ton  avis  quand  tu  me  mar- 
ques de  faire  un  tiers  de  la  machine  en  toile  de 
coton  : il  nous  faut  de  la  légèreté,  et  il  ne  faut  faire 
qu’une  très-petite  calolle  en  ioiie  do  colon,  seule- 
ment pour  la  sïlreté  des  voyageurs.  Le  ballon  se 
comporte  toujours  bien,  I. 'appareil  est  bientét  com- 
plet. • 
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D.1I1S  celle  même  lettre,  Romain  fait  allu-  j 
sion  auj[  eml>arras  d'argent  dans  lesquels  se 
trouvait  Pilâtra  de  Rosier. 

. II  me  pnratl,  dit-il,  qu’il  ne  payera  pas  la  dé- 
pense que  nous  avons  faite  à l’hOtel  d'Ambron.  Je 
ne  fais  que  le  soupçonner,  e!  je  crains  qu’il  ne  nous 
laisse  dans  l'embarras.  » 


Fig!.  580.  — Aérosmontfoinère  Piliilrr  de  llwier. 


En  ciïet,  malgré  les  fonds  envoyés  par  le 
minisire,  Romain  s’clait  endetté  de  plus  de 
onze  mille  francs,  pour  la  construction  de 
l'aérostat  è gaz,  rt  il  devait  trois  mille  cinq 
cents  francs  pour  la  montgolfiènî.  Ses  créan- 
ciers rinquiétaiont,  et  allaient  jusqu’à  le  me- 
nacer de  saisir  l’aérostat.  Romain  renvoyait 
à Pilaire  les  fournisseurs,  qui  exigeaient  leur  | 
payement;  Pilaire  les  renvoyait  au  ministre, 
lequel  faisait  quelquefois  la  sourde  oreille. 


Les  embarras  de  Romain  allèrent  au  point 
qu’il  fut  au  moment  de  quitter  la  ville,  et  de 


traire  aux  difficultés  d'une  position  trop  fii- 
cheuso.  C’est  ainsi,  du  moins,  qu’on  peut 
expliquer  le  passe-port  qu'il  se  fil  délivrer, 
le  12  mai,  pour  la  Hollande  et  l’Angleterre, 

1 Cependant  il  se  ravisa.  11  s’adressa  au  mi- 
I nistre,  pour  lui  faire  connaître  la  part  qu’il 
j avait  prise  aux  travaux  de  Pilaire,  et  les  droits 
j qui  résultaient  pour  lui  de  l’acte  d’associa- 
tion, dont  nous  avons  cité  le  texte.  Voici  cette 
lettre,  qui  donne  d’assez  curieux  renseigne- 
ments sur  toute  cette  histoire  : 

« Lorsque  la  sublime  découverte  de  M.  Montgoiner 
me  fut  connue,  je  donnai  tous  mis  soins  et  mon 
temps  à chercher  les  moyens  de  perfeclionner  l'aé- 
rostation.  L’imperméabilité  des  enveloppes  fut  le 
I principal  but  que  je  me  proposai.  Un  an  de  travaux 
et  d'expériences  multipliées  conOrmérent  ma  théo- 
i rie.  Je  construisis  plusieurs  ballons,  entre  autres  un 
' pour  Mon  le  duc  d'Angouléme,  qui  restèrent  pleins 
I de  gax  inflammable  durant  plusieurs  mois.  O’après 
ces  essais  en  petit.  Je  me  déterminai,  au  mois  de  sep- 
tembre  dernier,  A construire  un  grand  aérostat  pour 
faire  de  longs  voyages.  Je  fis  part  de  mon  projet  à 
' M.  PilAtre  de  Rosier  qui  l’approuva  et  me  proposa 
^ de  faire  avec  moi  le  passage  de  France  en  Angle- 
^ terre.  J'acceptai  ses  propositions  et  Je  commençai 
les  constructions  presque  aussitôt,  au  chAteau  des 
I Tuileries,  lorsque  mon  ballon  fui  soufflé  d'air  atmo- 
sphérique, .M.  de  Rozior  me  dit  qu'il  avait  commu- 
niqué à votre  (irandeur  notre  projet,  que  Mgk  l'avait 
approuvé  et  lui  avait  promis  que  le  gouvernement 


moi  un  nouveau  motif  d’émulation.  Je  mis  donc  la 
1 dernière  main  A mon  ballon,  le  fls  décorer.  (a)rsqu'il 
fut  entièrement  flni,  M.  de  Roxier  fit  imprimer  des 
lettres  pour  distribuer  aux  amateurs  curieux  de  voir 
celle  machine.  File  a été,  l’espace  de  trois  mois, 
dans  la  salle  des  Tuileries,  exposée  aux  regards  du 
public  qui  montra  le  plus  grand  désir  d'en  voir  faire 
l’expérience  ; mais  mon  accord  avec  M.  de  Roxier 
lui  laissait  absolument  le  choix  du  lieu.  Il  sc  déter- 
mina pour  Boulogne.  En  conséquence,  Je  m’y  rendis, 
le  20  décembre,  avec  mon  frère  qui  m’avait  aidé 
dans  la  construction  do  cet  aérostat.  Nous  y sommes 
l’un  et  l'autre  depuis  cette  époque. 

Mais  comme  une  infinité  de  circonstances  me  don- 
nent lieu  de  ponserque  M.de  Hoxiervousatii  le  rap- 
port direct  que  J'ai  A celle  expérience,  j'ai  cru  de 
voir.  Monseigneur  vous  adresser  le  détail  succinct  de 
ma  position  vis-A->isde  lui  et  d'y  Joindre  im'ine  copie 
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Fig.  2Si . — Mort  do  Pilâlre  de  Hoxicr  ot  de  Rorosin,  sur  U c6to  de  Boulogne,  le  ISJuin  I7B&. 


du  traité  passé  enlie  nous,  f/arrivée  de  madanio  de 
Sainl-llilnire  dans  celte  ville  (1),  l'objet  qui  l'y  a 
ronduilc,  n'a  j)u  que  iiic  confinuer  dans  rctle‘opi> 
nion  que  vous  n'avii'Z  nbscilumiMit  aucune  cminai;i* 
sance  du  (ravoil,  dos  soins,  des  dépenses  et  des  mou- 
vements que  je  me  suis  donnés  pour  le  succès  de 
ceUe  expérience.  I.es  longueurs  et  les  délais  qu'elle 
éprouve  poiirnmt  au  moins  constater  la  bonié  du 
procédé  de  mon  enduit,  ma  maclùno  étant  depuis 
quatre  mois  exposée  h l'Intempérie  de  l'air  dans  la 
saison  la  plus  mauvaise  et  la  plus  rigoureuse,  sans 
avoir  éprouvé  d'altération  sensible.  Sans  protection 
aucune,  sans  recomniaiidatioii  que  celle  que  peut 
(sic)  me  donner  mes  faibles  talents  auprès  d'un  mi- 
nistre protecteur,  et  soutien  des  arts,  J'ai  osé,  Monsei- 
gneur, élever  ma  voi.x  jusqu'il  vous,  vous  montrer  le 
désir  que  j'aurais  de  me  rendre  digne  de  la  protection, 
de  la  bienveillance  que  vous  accordez  é ceux  qui  ont 

(I)  Cette  dame  de  Sainl-Hibire  voulait  partir  avec 
PilAlrc  de  Rozler,  dans  son  voyage  aérien.  Kilo  s'vlalt  fait 
recoimrninder  par  lo  initdslre  Calorine,  à Ptlàtre,  lequel 
avait  consenti  à l'emmener.  Célait  là  une  violation  de 
l'ariide  1*'  du  traité  que  nous  avons  cité,  et  ce  manque  de 
fol  avait  détemilnë  Romain  à se  plaindre  au  niinlstre  des 
procédés  de  son  associé. 

T.  If. 


embrassé  relie  carrière.  J’ai  voulu  vous  témoigner 
moi-méme,  combien  Je  me  trouvais  heureux  de  pou- 
voir, en  faisant  passer  l'océan  é madame  do  Saint- 
Hilaire,  il  laquelle  vous  vous  intéressez  et  que  vous 
recommandez  à M.  de  Itozier,  faire  quelque  chose 
qui  puisse  vous  plaire  et  vous  Cire  agréable.  Je  ne 
fais  aucun  doute  de  l'empressement  que  M.  de  Hozier 
mettra  à concourir  A remplir  à cet  egard  vos  in- 
tentions dans  toute  leur  teneur.  » 

Cette  lettre  est  très-adroite  et  pleine  de  mé- 
nagements habiles  pour  le  ministre  à qui  elle 
est  adressée. 

Cependant  la  pièce  tant  annoncée,  ne  se 
jouait  pas;  depuis  six  mois  on  attendait  en 
vain  le  lever  du  rideau.  Aussi  les  vers  satiri- 
qucsetlesbrocardsaccabiaicnt-ils,àBoulogoe, 
lu  malheureux  Pilaire  do  Itozier.  Tous  les 
rimeurs  se  répandaient  à l'envi  contre  lui,  en 
épigrammes,  en  poèmes  et  en  chansons  sur 
tous  les  airs.  On  a conservé,  parce  qu'elle  a 
été  livrée  ù l'impression,  avec  la  date  du  10 
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avril,  la  plus  longue  de  ces  pièces,  i|iii  est  i 
tout  un  poème,  intitule  ; he  Hallon. 

Dans  tous  ces  couplets  et  satires,  on  faisait 
toujours  allusion  à une  cause  secrète  qui  re- 
tenait Pilâtre  de  liozier  attaché  au  rivage.  On 
le  disait  amoureux  d’une  jeune  et  riche  .An- 
glaise, qui  ne  voulait  pas  absolument  le  lais- 
ser partir.  L’amour  avait  mis  une  quenouille 
aux  mains  de  cet  Hercule  des  airs. 

Cependant  Pilâtre  ne  pouvait  plus  reculer. 

Il  avait  pris  auprès  du  gouvernement  et  du 
public,  des  engagements  qu’il  ne  pouvait  fou- 
ler aux  pieds  sans  déshonneur  : il  devait 
compte  à l'Etat  de  toutes  les  sotpmes  que 
le  ministre  lui  avait  comptées.  D'un  autre 
côté,  scs  créanciers  ne  cessaient  de  le  presser, 
et  sous  ce  rapport,  sa  position  n’était  plus 
tenable.  L’auteur  de  l’Année  historique  de 
ÿunioqne,  affirme  que  lorsque  Pilâtre  et  Ro- 
main partirent  pour  le  voyage  aérien  où  ils 
devaient  trouver  la  mort,  ils  étaient  cités  en 
justice,  pour  le  lendemain,  devant  la  séné- 
chaussée de  Boulogne,  en  payement  d’un 
mémoire  de  trois  cent  quatre-vingt-trois 
livres  quatorze  sous,  qu’ils  devaient  depuis  j 
trois  mois. 

Le  15  juin  1785,  à 7 heures  du  matin,  | 
Pilâtre  de  Itozier  et  Romain  se  rendirent  sur  : 
la  côte  de  Boulogne,  pour  elTectuer  leur  dé-  ' 
part  dans  l'aéro-montgolfière.  Trois  ballons 
d’essai  ayant  fait  connaître  la  direction  du 
vent,  un  coup  de  canon  annonça  à la  ville  le 
moment  de  leur  départ. 

Le  marquis  de  .Maisonfort,  officier  supé- 
rieur, voulait  absolument  être  du  voyage. 

11  jeta  dans  le  chapeau  de  Pilâtre,  un  rou- 
leau de  200  louis  et  mit  le  pied  dans  la 
nacelle.  Mais  l’aéronaute  le  repoussa,  en 
disant  : 

«Je  ne  puis  vous  emmener,  car  nous  ne 
sommes  sûrs,  nidu  vent,  ni  de  la  machine;  et 
nous  ne  voulons  exposer  que  nous-mêmes,  n 

M.  de  Maisonfort  demeura  donc,  heureu- 
sement jiour  sa  personne,  simple  spectateur 
du  départ,  et  c’est  à lui  que  l’on  doit  la  rela- 


tion la  plus  exacte  du  drame  qui  s’accom- 
plit sous  ses  yeux. 

Les  causes  de  la  catastrophe  qui  coûta  la 
vie  aux  deux  aéronautes,  sont  encore  enve- 
loppées d’un  certain  mystère.  M.  de  Maison- 
fort en  a donné  l’explication  suivante. 

La  double  machine,  c’est-à-dire  la  mont- 
golfière, surmontée  de  l’aérostat  à gaz  hydro- 
gène, s’éleva  avec  une  assez  grande  rapidité, 
jiis(|u’à  quatre  cents  mètres  environ.  Mais, 
à cette  hauteur,  on  vit  tout  d’un  coup  l’aé- 
rostat à gaz  hydrogène  se  dégonfler,  et  re- 
tomber presque  aussitôt  sur  la  montgolfière. 
Celle-ci  tourna  trois  fois  sur  elle-même  ; puis 
entraînée  parce  poids,  elle  s’abattit,  avec  une 
I vitesse  effrayante. 

i Voici,  selon  M.  de  .Maisonfort,  ce  qui 
était  arrivé.  Peu  de  minutes  après  leur 
départ,  les  voyageurs  lurent  assaillis  par 
! un  vent  contraire,  qui  les  rejetait  vers  la 
terre.  Il  est  probable  alors  que,  pour  des- 
cendre et  cbercher  un  courant  d’air  plus 
favorable  qui  les  ramenât  à la  mer,  Pilaire 
de  Itozier  tira  la  soujiape  de  l’aérostat  à gaz 
hydrogène.  Mais  la  corde  attachée  à cette  sou- 
pape, était  très-longue:  elle  n’avait  pas  moins 
décent  pieds,  carelleallaitde  la  nacelle  placée 
au-dessous  de  la  montgolfière  j us<|u’au  sommet 
de  l'aérostat.  .Aussi  jouait-elle  difficilement, 
et  le  frottement  très-rude  qu’elle  occasionna 
déchira  la  soupape.  L’étoO’e  du  ballon  était 
fatiguée  par  le  grand  nombre  d’essais  préli- 
minaires que  l’on  avait  faits  à Boulogne  et 
par  plusieurs  tentatives  de  départ;  elle  se  dé- 
chira, après  la  soupajic,  sur  une  étendue  de 
plusieurs  mètres,  la  soupape  retomba  dans 
I l’intérieur  du  ballon,  et  celui-ci  se  trouva  vide 
I en  quelques  instants.  Il  n’y  eut  donc  pas, 

I comme  on  l’a  dit  souvent,  inflammation  du 
gaz  au  milieu  de  l’atmosphère;  on  reconnut, 
après  la  chute,  que  le  réchaud  de  la  mont- 
! gollière  n’avait  pas  été  allumé.  L’aérostat, 
I dégonflé  par  la  perte  du  gaz,  retomba  sur 
la  montgolfière,  et  le  poids  de  cette  masse 
Teniraîna  vers  lu  terre. 
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a l'iDforlund  de  Rozier,  écrit  M.  de  Maisonfort  au 
Journal  de  Parti,  se  décida  à rcmplh*  son  ballon  dans 
la  nuit  du  mardi  1 4,  pour  partir  à la  pointe  du  jour. 
Les  apprêts  furent  longs.  Il  se  trouva  à la  machine 
plusieurs  trous  qu'il  fallut  raccommoder;  on  fut 
oblige  de  replacer  la  soupape,  et  l'aérostat  ne  fut 
aux  deux  tiers  rempli  qu'à  10  heures  du  matin. 

Le  vent  changea,  et  nous  restâmes  toute  la  Journée 
dans  la  crainte  d'avoir  fait  une  perte  d'acido  inutile 
cl  dans  l'espoir  incertain  de  recouvrer  le  vent  si  dé- 
siré. Il  reparut  sur  le  minuit.  Il  faisait  même  vent 
frais,  cl  les  marins  experts  et  nommés  pour  en  dé- 
cider nous  annoncèrent  qu'il  ne  pouvait  être  plus 
favorable.  Nous  nous  remîmes  à travailler  avec  ar- 
deur, et,  en  trois  heures  de  temps,  le  ballon  sc 
trouva  plein  jusqu'aux  cioq  sixièmes.  L'appareil, 
de  04  tonneaux,  Joua  avec  tout  le  succès  possible. 
Vers  les  4 heures,  le  vent  parut  moins  bon  ; les  nua- 
ges chassaient  nord-est  du  côté  du  lever  du  soleil. 
On  lança  alors  un  petit  ballon  de  baudruche  qui 
marqua  d'abord  le  vent  de  sud-est,  puis,  trouvant 
un  couraut  contraire,  vint  s'abattre  sur  la  côte. 

Cet  échec  n'arrèta  point  les  opérations,  et  bientôt 
la  montgolfière  fui  placée  sous  Toérostat.  Vers  les 
6 heures,  on  lança  un  deuxième  ballon  qui  fut  en 
un  instant  perdu  de  vue.  Il  fallut  avoir  recours  à un 
troisième  courrier,  qui  indiqua  la  bonne  route  : 
alors  le  départ  fut  décidé,  et  deux  coups  de  canon 
l’annoncèrent  >1  toute  la  ville.  Il  est  inutile  de  dé- 
tailler les  raisons  qui  m'ont  empêché  de  monter 
dans  la  machine,  puisque  depuis  quelques  Jours  J’y 
étais  destiné;  c’est  au  manque  de  matières  et  aux 
mauvaises  qualités  de  quelques-unes  que  Je  dois  la 
vie. 

A 7 heures?  minutes,  (ont  sc  trouva  prêt,  la  gale- 
rie attachée,  chargée  de  combustibles,  de  provisions 
et  des  deux  infortunés  aéronautes,  M.  Pilaire  de  Ilo 
ticr  et  M.  Romain.  La  rupture  d'équilibre  fut  de 
30  livres,  et  radro-roonlgolfièrc  s'éleva  majestueuse- 
ment, faisant  avec  la  (erre  un  angle  de  60  degrés. 
Lajoie  et  la  sécurité  étaient  peintes  sur  le  visage  des 
voyageurs  aériens,  tandis  qu'une  inquiétude  sombre 
paraissait  agiter  les  spectateurs  : tout  le  monde  était 
étonné  et  personne  n'était  satisfait. 

A deux  cents  pieds  de  hauteur,  le  vent  de  sud  est 
parut  diriger  la  machine,  et  bientôt  elle  sc  trouva  sur 
la  mer.  Uiiïércnts  courant;»,  tels  que  le  vent  d’est, 
l'agitèrent  alors  pendant  trois  minutes,  ce  qui  m'ef- 
fraya beaucoup.  Le  veut  de  sud-ouest  devint  enfin 
dominant,  et  le  globe,  en  s'éloignant  de  nous  par 
une  diagonale,  regagna  la  côte  de  France. 

Dans  ce  moment,  sans  doute,  M.  Pilâtre  de  Rozier, 
ainsi  que  nous  en  étions  convenus  ensemble,  voulant 
descendre  et  chercher  un  courant  plus  favorable,  sc 
sera  déterminé  à tirer  la  soupape,  qui,  mal  raccom- 
modée et  trop  dure,  aura  exigé  auparavant  et  des 
cfforls  et  ppiit  étre  une  secousse  violente. 

C'est  alors  que  le  laiT<>tas  a crevé,  que  ta  soupape 


est  retombée  dans  rintérienr  du  globe,  et  que  l'air 
inflammable  tendant  à s'élever  et  voulant  sortir  par 
l’issue  do  dix  pouces  qui  venait  de  sc  faire,  l'enve- 
loppe, pourrie  par  des  essais  inutiles  et  par  un  laps 
de  temps  considérable,  a cédé,  et  s'est  seulement  dé- 
chirée sans  éclater;  car  un  paysan,  éloigné  de  cent 
pas,  n'a  entendu,  cA‘u-t  U dit.  qu'un  bruit  très-léger, 
tandis  qu'une  détonation  totale  en  devait  produire 
un  très-fort. 

J'ai  vu,  monsieur,  l'enveloppe  de  l’aérustat  retonv 
ber  sur  la  montgolfière.  La  machine  entière  m'a 
paru  alors  éprouver  deux  ou  trois  secousses;  et  la 
chute  s'est  déterminée  de  la  manière  la  plus  violente 
et  la  plus  rapide.  Les  deux  malheureux  voyageurs 
sont  tombés  et  ont  été  trouvés  fracassés  d.ans  la  ga- 
lerie et  aux  mêmes  places  qu'ils  occupaient  à leur 
départ. 

Pilâtro  de  Rozier  a été  tué  sur  le  coup,  mais  son 
infortuné  compagnon  a encore  survécu  dix  minutes 
à cette  chute  aiTreute  : il  n’a  pas  pu  parler  et  n’u 
donné  que  da  très-légers  signes  do  connaissance. 

J’ai  vu,  j’ai  examiné  la  montgolfière,  qui  n’avait 
rien  éprouvé  de  fâcheux,  n’étant  ni  brûlée  ni  mémo 
déchirée,  le  réchaud,  encore  au  centre  de  la  gale- 
rie, s'est  trouvé  fermé  au  moment  de  la  chute.  I.a 
machine  pouvait  être  à environ  mille  sept  cents  pieds 
en  l'air;  elle  est  tombée  à cinq  quarts  de  lieue  de 
Boulogne  et  à trois  cents  pas  des  bords  de  la  mer, 
vis-à-vis  la  lourde  (^rey.  ■ 

M.  de  Maisonfort  courut  vers  l'endroit  oii 
l'aérostat  venait  de  s'abattre.  I.es  malheu- 
reux voyageurs  n’avaient  pas  même  dé- 
passé le  rivage,  et  étaient  tombés  près  du 
bourg  de  Vimille.  Par  une  triste  ironie  du 
hasard,  ils  vinrent  expirer  à l’endroit  même 
où  Blanchard  était  descendu,  non  loin  de  la 
colonne  monumentale  élevée  i sa  gloire.  .\u- 
jourd’hui  les  voyageurs  français  qui  se  ren- 
dent en  .^ngletcrre  en  traversant  Calais,  ne 
manquent  pas  d’aller  visiter,  près  de  la  foret 
de  Guincs,  le  monument  consacré  à l’expédi- 
tion de  Blanchard.  Ensuite  on  fait  quelques 
pas,  et  à une  certaine  distance,  le  cicerune 
vous  désigne,  du  doigt,  le  point  du  rivage  où 
scs  émules  ont  expiré. 

La  mort  fit  de  Pilâtre  de  Hozier  un  héros. 
Les  traits  de  la  satire  et  de  l’envie  s’émoussè- 
rent devant  ces  deux  victimes  ; on  ne  trouva 
plus  que  des  larmes  pour  les  pleurer.  L’élé- 
gie remplaça  répigramnie,  et  ceux  qui 
avaient  rimé  des  cliaiisons  contre  les  deu-x 
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aéronaiites,  rimèrent  des  épitaphes  on  leur 
honneur.  Citons  deux  de  ces  épitaphes  : | 

Ci-gll  un  Jeune  téméraire  | 

Qui,  dans  son  généreux  transport, 

De  rOlympe  étonne  Tranchissant  la  carrière,  • 

Y trouva  le  premier  et  la  gloire  et  la  mort. 

Q-gisent  qui,  des  airs  rranchissant  la  barrière, 

Et  planant  sur  le  monde  abaissé  devant  eux,  I 

Du  trOnc  le  plus  glorieux, 

Pnicipités  dans  la  poussière, 

OH'rent  de  l'bomme,  au  mémo  instant, 

El  la  grandeur  cl  le  néant. 

Voici  un  quatrain  placé  au  bas  du  portrait 
de  Pilàtre  de  Rozier  ; 

Sa  gloire,  hélas  I ne  fut  qu'un  rêve  | 

Dont  la  tin  prouve  avec  éclat,  j 

Que  le  moment  qui  nous  élève 
Touche  à celui  qui  nous  abat.  * 

Deux  monuments  ont  été  élevés  à Pilàtre  i 
et  à Romain,  l'un  sur  le  lieu  même  de  la 
chute,  l'autre  dans  lu  cimetière  de  Vi-  ' 
mille,  au-dessus  de  leur  sépulture,  au  i 
bord  du  chemin  de  Boulogne  à Calais.  Plu-  | 
sieurs  iiiscriptionsse  lisentsur le  mausolée  de  | 
Vimillc.  Voici  la  plus  importante  ; elle  a été  ' 
composée  en  latin  pour  les  érudits,  et  lu 
traduction  en  franfais  se  trouve  du  côté  qui 
fait  face  au  cimetière  : 

F.  P.  DE  noZIEn  F.T  P.  ROMAIX, 

E BOLO.MA  PIIOPECTI  DIE  Jlil.M  13,  AXX.  1783. 

PLCS  3 MIL.  PEDIBUS  ALTIORES  PRÆCIPITI  CASU 
PROPE  TIRREM  CROAICAM  EXTIXCTI  SlIXT  , 

ET  ItlC  AMBU  CO.VSEPULTI. 

Une  autre  inscription,  placée  sur  le  mur  j 
de  l'église  de  Vimille,  fait  coiinaiire  que 
des  amis  de  Pilàtre  et  de  Romain  ont  fondé  | 
à perpétuité  une  messe  anniversaire  dans  , 
cette  église. 

Cependant  comme  la  gaieté  française  ne  I 
perd  jamais  scs  droits,  on  trouva  encore  le 
moyen  de  faire  de  l'esprit  sur  la  tombe  de 
ces  deux  infortunés  ; et  l'on  se  plut  à répéter 
la  plaisanterie  de  M.  de  Bièvre,  qui,  en  ap-  ' 


prenant  la  mort  de  Romain,  s'écria,  dit-on, 
en  parodiant  deux  vers  de  Corneille  : 

Je  rends  gr.'Iccs  aux  dieux  de  n'ètre  point  Rom.vin 
Pour  conserver  encor  quelque  chose  d'humain! 

(fforoce.) 


CHAPITRE  VIII 

AtTBES  ASCXNSIU.VS  AEROSTATIQOES  DE  ITS.'i  A 1794,  — 
I.E  DOCTECa  POTAIN  TBAVERSE  LE  CANAL  SAINT-GEOnuE.A, 
— LCNAItDI.  — HARPER.  — ALUAN  ET  VALLET.  — 

l'abbe  hhillan  ; sa  béconvenue  au  i.rxEunouRO. 


La  mort  de  ces  premiers  martyrs  de  la 
science  aérostatique  n'arreta  pas  l'élan  de 


leurs  successeurs.  En  1783,  on  vit,  suivant 
l'expression  d'un  savant  aéronaute  qui  a 
écrit  le  Manuel  de  son  art,  M.  Dupiiis- 
Delcourt,  « le  ciel  se  couvrir  littéralement  de 
ballons (1).  » Toutes  cesascensions,  qui  n'ont 
plus  pour  elles  l'allrait  de  In  nouveauté,  et 

(I)  Aéi-^totiont  BaUms.  In-lî,  cIim  Roret.  Piirh,  ISiO, 
p.7. 
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>'ig,  383.  ~ LtComIe  d'Arlüii^  lérotlal  coiiilniit  par  Aüxn  ot  Vsllel,  au  muis  d'auiH  1788. 


qui  ne  rc|>oudent  à aucune  intention  scienti- 
liquc,  n’oITrent,  pour  1.1  plupart,  qu’un  faible 
intérêt.  Cependant,  avant  de  suivre  les  aéro- 
stats dans  une  nouvelle  période  plus  sérieuse 
de  leur  histoire,  celle  des  applications  mili- 
taires et  scientifiques,  nous  rappellerons  quel- 
ques-uns des  voyages  aériens  qui  ont  eu, 
de  1785  à I794,  le  plus  brillant  succès  de 
curiosité. 

L’ascension  du  docteur  Potain  mérite  d'ê- 
tre citée  à ce  titre.  Il  traversa  en  ballon  le 
canal  Saint-Georges,  bras  de  mer  qui  sépare 
l’Angleterre  de  l’Irlande.  Il  avait  perfectionné 
la  machine  hélicoïde  de  Blanchard,  et  s’en 
servit,  dit-on,  avec  quelque  avantage. 

L'Italien  Lunardi  exécuta,  à ÉdimlKuirg, 
dilférentes  ascensions.  Harper  fit  connaître. 


à Birmingham,  les  ballons  à gaz  hydrogène  ; 
eniin  Alban  et  Vallet  construisirent,  àJavelle, 
près  de  Paris,  un  aérostat,  qui  fut  nommé  le 
Comte  d Artois. 

Alban  et  Vallet  étaient  directeurs  de  l'u- 
sine de  produits  chimiques  de  Javelle.  Ils 
avaient  tant  de  fois  fabriqué  ut  fourni  du  gaz 
hydrogène  aux  aéronautes,  que  l’envie  leur 
prit  d’effectuer  eux-mêmes  des  ascensions.  Ils 
construisirent  un  excellent  aérostat  28.3), 
pourvu  de  rames  en  forme  d’ailes  de  moulin 
à vent,  et  se  livrèrent  a quelques  essais  pour 
SC  dirigerdansl’airau  moyen  de  cet  appareil. 
Leurs  expériences  eurent  lieu  nu  mois  d’aont 
178.'!. 

C’est  à cette  époque  ([ue  l’abbé  Miollaii 
éprouva  au  Luxembourg,  eu  compagnie  du 
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sieur  JanincL  cet  immense  deboire^qui  fut 
tant  chansunné  par  la  malignité  parisienne. 

L*abbé  Miollan  était  un  bon  religieux  qui 
était  animé  pour  le  progrès  de  Taérostalion, 
d'un  zèle  plus  ardent  qu'éclairé.  Il  s'associa  à 
un  certain  Janinet,  pour  construire  une  monU 
goUicre  de  cent  pieds  de  haut,  sur  quatre- 
vingt-quatre  de  large. 

Ce  b{illon,qui  fut  construit  à l’Observatoire, 
par  Janinet,  était  destiné  à des  expériences  do 
physique.  Le  but  des  aéronautes  était  plus 
sérieux  et  plus  désintéresse  que  ne  le  pensait 
le  public.  Le  Journal  de  Paris  va  nous  édifier 
sur  ce  point. 

• U n’est  pas  à présumer,  dit  ce  journal,  quo  l'cn- 
(reprise  de  MM.  l'abbé  Miollan  et  Janinet  ait  élé  une 
spéeuladon  pécuniaire;  il  parait  qu’ils  n'ont  pu  être 
conduits  que  par  l’amour  de  la  science  et  leur  en- 
thousiasme pour  la  superbe  découverte  de  MM.  .Vont- 
golQer.  Le  prospectus  qu'ils  donnèrent,  au  mois  de 
mars  dernier,  annonçait  du  talent  et  de  la  modestie; 
mais  le  public,  déj<\  familiarisé  avec  le  plus  étonnant 
des  phénomènes,  ne  s'empressa  point  de  les  secon- 
der. Leur  persévérance  prouve  asscs  sensiblement 
leur  tèlc  pour  les  sciences  en  elles>mémes  ; la  mé- 
diocrité de  leur  fortune  ne  fut  point  un  obstacle  pour 
eux  ; et,  s’ils  n’ont  point  rempli  plus  tût  leurs  enga- 
gements, c’est  sans  doute  par  le  défaut  d'encoura- 
gement de  la  part  du  public  et  la  difficulté  des 
avances. 

Ils  ont  fait,  du  reste,  à d'autres  égards,  plus  qu'ils 
n'avalent  promis;  leur  prospectus  annonçait  une 
montgolQère  do  70  pieds  de  diamètre;  ils  en  ont 
beaucoup  augmenté  les  dimensions,  et  conséquem- 
ment les  frais;  leur  machine  est  la  plus  grande  que 
l'on  ait  vue  jusqu'à  ce  Jour  dans  la  capitale  : il  est 
entré  dans  sa  construction  plus  de  3,700  aunes  de 
toile;  sa  hauteur,  en  y comprenant  sa  galerie,  est 
de  plus  de  100  pieds,  son  diamètre  de  84  et  sa  circon- 
férence de  264.  Toutes  les  expériences  faites  jusqu’à 
présent,  sous  les  yeux  de  la  capitale,  n'ont  présenté 
que  deux  voyageurs;  cette  machine  sera  montée  par 
quatre,  savoir  : MM.  l'abbé  Miollan  et  Janinet,  au- 
tours de  ect  aérostat;  M.  le  marquis  d'Arlandcs  et 
M.  Brcdin,  mécanicien. 

Nous  avons  remarqué  que  l'altenlion  des  auteurs 
s'est  d'abord  portée  à simplifier  l'appareil  de  la  ma- 
chine. Ils  ont  supprimé  l’estrade  où  on  la  plaçait  or- 
dinairement, cl  les  mAls  extérieurs,  et  ils  les  ont 
suppléé.^  par  des  mâts  portatifs  fixés  à la  galerie  et 
destinés  à voyager  avec  elle.  Cette  précaution  a le 
triple  avantage  do  permettre  la  suppression  de  l'es- 
trade,  do  donner  de  la  facilité  pour  remplir  la  ma- 


I chine  dans  le  premier  endroit  venu  et  de  la  préser- 
ver du  feu,  en  empêchant,  au  moment  de  la  des- 
cente, le  trop  grand  abaissement  des  toiles.  bnOn, 
les  voyageurs  se  pourvoient  d'un  étouIToir  pour  met- 
tre sur  le  réchaud,  d’une  certaine  quantité  d’eau,  do 
quelques  éponges,  de  deux  soupapes  très-commode.s 
d'une  ancre  et  d’une  échelle  de  corde. 

.MM.  l’abbé  MiolLin  et  Janinet  ne  s'étant  pas  pro- 
posé de  donner  au  public  un  vain  spectacle  déjà 
connu,  SC  destinent,  dans  leurs  expériences,  à l’essai 
de  deux  moyens  physiques  de  direction,  dont  l’un  a 
élé  imaginé  par  M.  Joseph  Montgolfler,  qui  ne  Ta 
point  exécuté  ; il  consiste  dans  une  ouverture  latérale 
pratiquée  au  ballon.  L'air  dilaté  s’échappant  par  cette 
ouverture,  frappe  l’air  extérieur,  dont  la  réaction 
doit  faire  avancer  la  machine  en  sens  contraire,  avec 
UDO  vitesse  évaluée  par  l'auteur  à six  lieues  par 
heure,  en  supposant  l'ouverture  d'un  pied  de  dia- 
mètre. Un  de  nos  plus  célèbres  physiciens,  M.  de 
Saussure,  dans  une  lettre  écrite  au  sujet  de  la  grande 
monigoltière  de  Lyon,  a dit  qu'il  était  à souhaiter  que 
quelqu'un  fit  l’essai  de  ce  moyen. 

Le  même  M.  de  Saussure,  après  avoir  parlé  des 
forces  mécaniques  appliquées  aux  aéroatuts,  Ûnit  par 
dire  que  la  connaissance  des  divers  courants  de  Tat- 
mnsphère  sera  vraisombloblcmcnl,  un  Jour,  le 
moyen  le  plus  efficace  pour  diriger  les  ballons.  C'est 
pour  parvenir  à cette  connaissance  précieuse  que 
MM.  l’abbé  Miollan  et  Janinet  ont  adapté  à leur  ma- 
chine deux  petits  ballons,  dont  l’un,  rempli  d'air 
inflammable,  doit  s’élever  au-dessus  de  la  machine 
à ISO  pieds,  et  l’autre,  plein  d'air  atmosphérique, 
est  suspendu  à la  mémo  distance  au-dessous.  Un 
supposant  que  l'effet  de  ces  deux  espèces  do  moyens 
n’ait  pas  tout  le  succès  que  l’on  doit  en  attendre,  on 
ne  doit  pas  moins  savoir  gré  à ces  deux  physiciens 
de  les  avoir  essayés  les  premiers. 

L’aérostat,  dans  l’état  que  nous  venons  de  dire, 
partira  dimanche  à midi  précis.  Il  s’élèvera  de  l'cn- 
clus  séparé  du  jardin  du  Luxembourg.  On  tirera 
quatre  boites  : la  première  une  demi-heure  avant  de 
rien  commencer,  pour  avertir  les  personnes  rassem- 
blées dans  le  jardin  de  passer  dans  l'enclos  ; la 
deuxième  pour  annoncer  qu’on  allume  le  feu;  la 
troisième  pour  indiquer  que  le  ballon  est  parfaite- 
ment plein;  cl  la  quatrième  pour  marquer  le  mo- 
ment du  départ. 

■ La  distribution  des  billets  se  fera  demain,  jour 
de  rcxpériencc,  seulement  dans  deux  bureaux,  dont 
l’un  sera  placé  dans  la  rue  du  Théâtre-Français, 
chez  M.  Cicéry,  et  l’autre  à la  place  Saint-Michel, 
près  le  corps  de  garde.  On  y trouvera  des  billets 
de  6 livres  pour  entrer  dans  la  première  enceinte, 
ainsi  que  des  billets  de  3 livres  pour  entrer  dans 
l'endos.  * 

Le  dimanche,  12  juillet  1785,  une  foule  im- 
mense SC  répandit  dans  les  jardins  du  Luxem- 
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iMJurj,'  ; jamais  aucun  aéroiiaule  n’avait  réuni 
une  telle  aflluencc  au  spectacle  de  son  as- 
cension. Mais,  par  suite  de  la  mauvaise  cons- 
truction de  la  machine,  ou  par  reflet  de  ma- 
nœuvres maladroites,  le  feu  prit  au  ballon. 
La  populace,  furieuse  et  se  croyant  jouée,  ren- 
versa les  barrières,  mit  en  pièces  le  reste  de 
la  machine,  et  battit  les  pauvres  aéronautes. 
On  les  accusa  d’avoir  mis  volontairement  le 
feu  à la  montgolüère,  pour  se  dispenser  de 
partir.  On  sc  vengea  d’eux  par  des  chansons. 

Voici  l’une  de  ces  chansons,  qui  se  chan- 
tait sur  l'air  : Les  capucins  sont  des  gueux. 

Je  me  souviendrai  du  Jour 
Du  globe  du  l.uxcmbourg; 

Due  de  monde  il  y avait. 

Monsieur  Jaiiinei, 

Monsieur  Janinet, 

Que  de  monde  il  y avait, 

Pour  voir  s'il  s’envolerait  I 

Lassé  d'avoir  attendu, 

Et  de  ne  l'avoir  point  vu, 

Chacun  s'en  allait  disant  : 

L'ubbé  Miollan  1 
L’abbé  Miollan  ! 

Chacun  s'en  allait  disant  : 

Qu’on  nous  rende  notre  argent. 

C'est  à qui  veut  un  lambeau 
De  votre  globe  à fourneau  ; 

J’en  ai  vu  dans  tout  Paris», 

Mi'me  a Saiiil'DenU, 

.Même  a Saint-Denis; 

J’eu  ai  vu  dans  tout  Paris, 

Dont  vous  excitez  les  ris. 

Vous  n’aurez  jamais  beau  jeu, 

Par  le  système  du  feu  ; 

Le  système  est  plus  expert 
De  Charte  et  Itobert, 

De  Churle  et  Hubert  ; 

1.C  système  est  plus  expert, 

Et  qui  veut  trop  gagner  perd. 

Kn  voici  une  autre,  qui  sc  chantait  sur  l’air: 
Oii  allez  vous,  monsieur  Vabié? 

C'est  au  Luxembourg  aujourd'hui, 

Cù  tout  Paris  s’est  réuni 
Pour  voir  l’expérience. 

Eh  bien  7 

D’un  globe  de  conséquence, 

Vous  m'entende*  bien. 


Chacun  avec  empressement 
* Sc  bat  pour  donner  sou  argent; 

Pour  voircetto  merveille, 

Eh  bien? 

I Qui  n'eut  pas  sa  pareille, 

I Vous  m'entende*  bien. 

I Ou  a vu  dans  celte  assemblée, 

Même  une  tête  couronnée. 
Désirant  beaucoup  voir, 

I Etibien? 

Nos  voyageurs  en  l’eir. 

Vous  m’entendez  bien. 

On  fut  quatre  heures  à regarder 
i Si  ce  globe  va  s'enlever  ; 

I Mais  quelle  chose  étrange, 

j Eh  bien? 

I En  fumée  il  sc  change, 

! Vüus  m'entende*  bien. 

I Cet  abbé  qui  fit  tant  de  bruit, 

Kn  ce  Jour  perd  tout  son  crédit, 

I En  sortant  de  sa  sphère, 

' Eh  bien  7 

I il  maudit  sur  la  terre, 

I Vous  m'entende*  bien. 

Oui  dà,  mon  très-cher  Miollan, 

* i'.e  coup  est  très-dé»htinorant  ; 

• Pour  un  homme  de  emur, 

Eh  bien? 

C’est  le  plus  grand  malheur, 

Vous  m’entende*  bien. 

Hélas  ! mon  pauvre  Janinel, 

' fk>mme  associé  do  ce  projet, 

I Que  tu  fis  sans  malice, 

Eb  bien? 

Tu  suivras  Ion  complice, 

I Vous  m'entendez  bien. 

I Faites  le  tour  de  l'univers, 

i Plutôt  à pied  que  dans  les  airs, 

I Avec  votre  cassette, 

I Eh  bien  7 

Qui  contient  la  recette, 
j Vous  m'entendez  bien. 

Monsieur  d’Arlandc,  assurément, 

I En  vain  s’est  donné  du  tourment, 

On  l’a  vu  tous  les  Jours, 

^ Eh  bien  7 

l.eur  prêter  ses  secours, 

I Vous  m'entendez  bien. 

I Si  donc  messieurs  les  physiciens 

! Veulent  faire  des  voyages  aériens, 

' Qu'ils  imitent  les  Itobert. 

j Eh  bien? 

Qui  sont  les  rois  des  airs, 

Vous  m’entendez  bien. 
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On  publia  une  foule  de  caricatures  contre 
les  deux  acronautes;  on  joua  quatre  ou  cinq 
vaudevilles  sur  les  mésaventures  des  amateurs 
de  ballons.  Mais  la  satisfaction  du  public  fut 
à son  comble  lorsqu’un  faiseur  d anagram- 
mes eut  découvert  (pie  dans  le  nom  de 
labbé  Miollan , il  y avait  les  mots  ballon 
abîmé  (I). 


Fig.  784.  s— MontgolOi^ro  de  l'nbbë  Miolen  eUaiiirici^ 
construite  en  Juilioi  I78S. 


C'est  Ycrs  cette  époque  que  se  répandit,  à 
Paris,  la  mode  des n^^ures aérostatiques.  Dans 

(I)  On  erait  fait  déjà  un  oniplul  tout  aussi  Juste  de  l’a- 
n»::ramine  a propos  de  Pilaire  dos  Rosiers,  dans  le  nom 
dutjuel  on  avait  trouvé  : Tu  $tm$  U p,  roi  dt  Cair. 


I les  jardins  publics,  on  vit  s'élever,  à la  grande 
I joie  des  spectateurs,  des  aérostats  offrant  la 
I ligure  de  divers  personnages,  le  Vendangeur 
aérostatigue,  une  Nymphe,  un  Pégase,  etc. 

Illanchard  parcourait  tous  les  coins  de  la 
France,  donnant  le  spectacle  de  ses  innom- 
brables ascensions.  Après  avoir  épuisé  la  cu- 
riosité de  son  pays,  il  allait  porter  en  Amé- 
i rique  ce  genre  de  spectacle,  encore  inconnu 
I des  populations  du  Nouveau-Monde.  Il  s'é- 
leva à l*biladulphie,8ous  les  yeux  de  F ranklin. 

Sun  rival  Testu-Brissy  marcha  sur  scs 
' traces,  la'  ballon  qu'il  construisit  [fig.  28.’i) 
était  muni  de  rames,  en  forme  de  roue  de  ba- 
teau. 

Sa  première  ascension  , faite  à Paris 
eu  1785,  jirésenta  une  circonstance  assez  cu- 
rieuse. Il  était  descendu  avec  sou  ballon  dans 
I la  plaine  de  Mnntniorency.  Un  grand  nombre 
de  curieux  qui  étaient  accourus,  l’empéchè- 
rent  de  repartir  et  saisirent  le  ballon  |>ar  les 
' cordes  qui  descendaient  à terre.  Le  proprié- 
i taire  du  champ  où  l'aérostat  était  tombé  ar- 
I riva  avec  d’autres  paysans  : il  voulut  lui  faire 
payer  le  dégât,  et  l'on  traîna  son  ballon  par 
les  cordes  de  sa  nacelle. 

O Ne  pouvant  leur  résister  de  force,  je  réiulut 
alors,  dit  Testu-llrîssy,  de  leur  échapper  par  adresse. 
Je  leur  proposai  de  me  conduire  partout  oii  ils  vou- 
draient,  eu  me  reinorquaiit,  avec  une  corde,  t.'a- 
' handon  que  je  fia  de  mes  ailes  brisées  et  devenues 
inutiles,  persuada  que  je  ne  pouvais  plus  m’envoler; 

I vingt  personnes  se  lièrent  à cette  corde  en  la  passant 
, autour  de  leur  corps;  le  hatloir  s'éleva  d'uue  ving- 
' laine  de  pieds,  et  je  Tus  ainsi  traîné  vers  le  village. 

I lie  fut  alors  que  je  pesai  mon  lest,  et,  après  avoir 
I reconnu  que  j'avais  encore  beaucoup  de  légèreté 
spécifique,  je  coupai  la  corde  et  je  pris  congé  de 
mes  villageois,  dont  les  exclamations  d'étonnement 
> me  divertirent  beaucoup,  lorsque  la  corde  par  la- 
quelle ils  croyaient  me  retenir  leur  tomba  sur  le  nez.  s 

('.'est  If  même  Testu-Brissy  qui  exécuta 
plus  tard,  une  ascension  équestre.  Il  s’éleva 
iiiunté  sur  un  cheval  qu'aucun  lien  ne  rcte 
liait  au  plateau  de  la  nacelle.  Dans  cette  cu- 
rieuse ascension,  Testu-Brissy  put  se  con- 
vaincre que  le  sang  des  grands  animaux 
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s’extravase  par  leurs  artères,  et  coule  par  les 
narinesetlesoreilles,  aune  hauteurà  laquelle 
l'homme  n'est  nullement  incommodé. 


Fig*  S8&.  — A^stat  de  Teirtu-Drinjr,  ronslrait  en  nas. 


M.  Poitevin  a souvent  exécuté  ce  tour  de 
force  à Paris  en  1850.  Seulement  le  cheval 
était  athiché  nu  lilet  par'un  appareil  de  sus- 
pension, ce  qui  était  tout  le  danger  et  tout 
l'émouvant  inlérèt  de  l'expérience.  Un  che- 
val de  bois  eût  tout  aussi  bien  fait  l'ailaire. 


CHAPITRE  IX 

xacLOi  ses  afro^itats  acx  arhëes. — le  œaiTt:  i>f.  sai.ct 

FUBLIC  RtCRtTE  L'IRSTITÜTIOK  DES  AÉROSTIERS  aill- 
TAIRES. — EECAPITAIREr.OOTEI.tE. — ARRIVÉEDES  AÉRO— 
TIPBS  A IIAL*IIEtT.E.  — MARŒOVRE  DES  AÉROSTATS 
CAPTIFS  ERPLOÏÉ.S  AIX  OBSERÏATIOKS  RIEITAISE3.  — 
LES  AÉROSTATS  RIUTAIRES  AO  SIÉGÉ  DE  aAl'BCrCE.  — 
LES  AÉROSTATS  A CBARI.EROI.  — BATAII  LE  DE  PtiOROS. 

Jusqu'en  1794,  les  ascensions  .aérostatiques 
n'avaient  encore  servi  qu'.à  satisfaire  la  curio- 


sité publique.  .\  cette  époque,  le  gouverne- 
ment essaya  d'en  tirer  un  moyen  de  défense, 
en  les  appliquant,  dans  les  armées,  aux  recon- 
I naissances  extérieures.  Celte  idée  si  nouvelle, 
d'établir  au  sein  de  l'atmosphère,  des  postes 
' d'observation,  |H)ur  découvrir  les  dispositions 
I et  les  ressources  de  l'ennemi,  étonna  beau- 
coup l'Europe,  qui  ne  manqua  pas  d'y  voir 
une  révélation  nouvelle  du  génie  révolution- 
naire de  la  France. 

L'histoire  est  loin  d'avoir  consacré  le  sou- 
venir de  tous  les  résultats  remarquables  oli- 
tenus  dans  l'industrie  et  les  arts,  pendant  la 
période  du  la  Révolution  française.  Les  événe- 
ments politiques  ont  absorbé  l'attention,  et 
remplissent  seuls  nus  annales;  tout  ce  qui 
I concerne  les  progrès  des  sciences  et  de  l'in- 
dustrie à cette  époque  a été  singulièrement 
négligé,  .\ussi,  les  documents  relatifs  à l'aé- 
rostatioii  milibiire  sont-ils  peu  nombreux  (I). 
On  peut  cepemlant  s'aider  de  ces  renseigne- 
ments trop  rares,  pour  préciser  quelques  faits 
qu'il  y aurait  injustice  à laisser  dans  l'oubli. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  Révolution 
française,plusieurs  propositions  avaient  surgi, 
pour  appliquer  les  aérostats  aux  opérations 
militaires.  .Mais  comme  Une  s'agissait  que  du 
ballonsplusoumoinsdirigeablcs,on  avait  fait 
peu  d'attention  à ces  projets.  Les  aérostats 
furent  employés,  pour  la  première  fois,  à la 
guerre,  pendant  le  siège  de  Condé,  en  1793, 
parle  comniandantChau.il,quicherchaà  faire 
passer,  par  ce  moyen, desdcpéchesau  général 
Dampierre.  Par  malheur,  la  tentative  alla  di- 
rectement contre  le  but  proposé,  car  le  ballon, 
porteur  des  dépêches,  au  lieu  de  parvenirà  no- 
I tre  général,  tomba  dans  le  camp  ennemi,  et  lit 

(t)  Voici  les  prinoipnles  sources  à consulter  sur  riiii* 
toire  do  l'a^rostotion  inlliiaire  : H/cit  du  citpiinine  Coufft/e^ 
dans  les  Mémoitrs  récréatifs  snenit  figues  ci  aneedaliquét  de 
Rofierison^  Paris,  in«8,  1840,  t.  II,  p.  lé-32.  — Lescompa' 
ynier  (taérostitrs  ntUitnirts  tour  la  fiéputliqur^  per  (J,  de 
Geoglcr,  ofQcierdi:  (hasseursde  Vincennes,  brochure  in>8, 
Paris, —Sfiuvemrs  de  ta  fin  du  iviii*  sietle,  Kxtmilt 
des  mémoires  d'un  officier  des  aérotUert  aux  artnées  de  lIM 
à ITOO,  par  le  baron  de  Selle  de  Bcauchninp,  in*l?.  Paris 
1863,  imprime  à S,iiiil^2«rniaiii. 

loi* 


DiQi  t-’jd  by  Coogic 


T.  II. 


490 


MERVEILLES  DE  LA  SCIENCE. 


ainsi  connailri!  au  prince  de  Cnbourg  la  situa- 
tion de  la  forteresse.  On  ne  pouvait  plus  mal 
débuter. 

Ce  fut  Guyton  de  Morveau,  chimiste  célè- 
bre, en  ce  moment  représentant  du  peuple 
à la  Convention  nationale,  qui  cul  le  mérite 
de  trouver  l'emploi,  vraiment  pratique,  des 
aérostats  dans  les  armées.  Il  était  familier 
avec  l’aérostation,  grâce  aux  nombreuses  ex- 
périences qu’il  avait  exécutées  à Dijon,  avec 
l'appareil  dont  nous  axons  donné,  dans  un 
chapitre  précédent,  la  description  et  la  figure 
(page  405).  Guyton  de  .Morveau  proposa  de  se 
servir  d'aérostats  retenus  captifs  au  moyen  de 
cordes,  et  dans  lesquels  des  observateurs,  pla- 
cés comme  en  sentinelle  perdue  au  haut  des 
airs,  observeraient  les  mouvements  de  l’en- 
nemi. Rien  n’était  donc  ici  livré  à l’imprévu 
ni  aux  dangereux  caprices  de  l'air. 

Guyton  de  Morveau,  en  sa  qualité  de  la;- 
présenlant  du  peuple,  faisait  partie,  avec 
Monge,  Uertliollet,  Carnot  et  Fonreroy,  d'une 
commission  que  le  Comité  de  salut  public 
avait  instituée,  pour  appliquer  aux  intérêts  de 
l'Élat  les  découvertes  récentes  de  la  science. 
Il  proposa  à celle  commission  d’employer  les 
aérostats  captifs,  comme  moyen  d’observation 
dans  les  armées. 

La  proposition  fut  accueillie,  et  scumise 
au  Comité  de  salut  public,  qui  l’accepta,  sous 
la  seule  réserve  de  ne  pas  se  servir  d’acide 
sulfurique  pour  la  préparation  du  gaz  hy- 
drogène. En  effet  l’acide  sulfurique  s’obtient 
par  la  combustion  du  soufre,  et  le  soufre,  né- 
cessaire â la  fabrication  de  la  poudre,  était,  à 
celte  époque,  très-rare  et  très-recherché  en 
France,  en  raison  de  la  guerre  extérieure. 

Pour  préparer  du  gaz  hydrogène  sansem- 
|doycr  d'acide  sulfurique,  comme  le-voulait 
le  Comité  de  salut  public,  il  n’y  avait  qu’un 
moyen  : c'était  de  décomposer  l’eau  par  le  fer 
porté  au  rouge. 

Quand  on  dirige  un  courant  de  vapeurs 
d’eau  sur  des  fragments  de  fer  incandescents, 
l'eau  se  décompose  ; son  oxygène  se  combine 


avec  le  fer  pour  former  un  oxyde,  et  son  hy- 
drogène SC  dégage  à l’état  de  gaz. 

Cclt'j  expérience  , exécutée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Lavoisier,  n’avait  été  faite  en- 
core que  sur  une  très-petite  échelle;  il  fallait 
donc  s’assurer  si  l’on  pourrait  la  pratiquer 
axec  avantage,  dans  de  grands  appareils,  et  si 
I ce  procédé  serait  applicable  au  service  régu- 
I lier  des  aérostats. 

Guyton  de  Morveau  alla  trouver  Lavoisier, 
^ dans  son  laboratoire.  Ils  montèrent  un  appa- 
reil pour  préparmdu  gaz  hydrogène,au  moyen 
de  l'eau  dirigée,  en  vapeurs,  sur  le  fer,  main- 
tenu au  rouge  dans  un  fourneau.  L’expérience 
prouva  à nos  deux  chimistes,  que  cette  opéra- 
I tion  ne  présenterait  aucune  difficulté;  qu’elle 
fournirait  de  grandes  quantités  d'hydrogène 
! pur,  et  qu’on  pourrait  l’exécutcren  tous  lieux, 
au  milieu  d’un  camp,  comme  dans  un  labora- 
'toirc,  en  plein  air,  comme  dans  un  cabinet 
de  physique. 

Guyton  de  Morveau  communiqua  ce  résul- 
I lat  au  Comité  de  salut  public,  qui  l’autorisa  à 
faire  les  expériences  en  grand. 

Ici,  l’adjonction  d’un  opérateur  spécial  de- 
venait nécessaire.  Guyton  de  .Morveau  s’a- 
dressa à un  de  ses  amis,  nommé  Coutclle. 

Coutclle  avait  porté  le  petit  collet,  bien 
qu’il  ne  lût  jamais  entré  dans  les  ordres.  Né 
; en  1748,  il  avail  été  attaché  au  comte  d’Ar- 
; tois,  comme  sous-précepteur  pour  l'étude  de 
I la  physique.  \ l’exemple  de  tout  ce  qui  te- 
nait à la  cour,  il  avait  adopté  les  idées  de  la 
Révolution,  et  s’était  lié  avec  les  hommes 
politiques  et  les  hommes  do  science  qui 
appartenaient  à ce  parti.  C’est  ainsi  qu’il  était 
I devenu  l’ami  de  Guyton  de  Morveau  et  de 
' Fourcroy.  11  s’occupait  particulièrement  de 
physique  et  de  chimie;  et  il  avait  formé,  à 
! Paris,  un  cabinet  de  physique,  où  se  trou- 
vaient réunis  tous  les  appareils  nécessaires 
! aux  expériences  sur  les  gaz,  sur  la  lumière  et 
sur  l'électricité.  Les  chimistes  et  les  physi- 
ciensde  la  capitale  venaientsouventfaire leurs 
expériences  dansson  laboratoire. Coutclle  était 
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ionc  connu  comme  phtsicicn  très-cxercc. 

Guyton  de  Morveau  n'eut  paj  de  peine  à 
faire  apréer  Coiitelle  par  le  Comité  de  salut 
public.  Ce  dernier  fut  charge  des  premiers 
essais  à faire  pour  la  production  do  l'hydro- 
gène en  grand,  au  moyen  de  la  décomposition 
de  l'eau. 

Coutelle  fut  installé  aux  Tuileries,  dans  la 
salle  dus  .Maréchaux  ; on  lui  donna  un  aéro- 
stat de  9 mètres  de  diamètre,  et  l'on  mit  à 
sa  disposition  tous  les  produits  et  tous  les 
matériaux  nécessaires. 

Voici  cominent  il  procéda  à la  préparation 
dn  gax.  Il  établit  un  grand  fourneau,  dans 
lequel  il  plaça  un  tuyau  de  fonte  de  I mètre 
de  longueur  et  de  4 décimètres  de  diamè- 
tre, qu'il  remplit  de  îlü  kilogrammes  de  ro- 
gnures de  tôle  et  de  copeaux  de  fer.  Ce  tuyau 
étaitterminc,  à chacune  de  ses  extrémités,  par 
un  tube  de  fer.  L'un  de  ces  tubes  servait  .à 
amener  le  courant  de  vapeur  d'eau,  qui  se  dé- 
composait au  contact  du  métal;  l'autre  diri- 
geait dans  le  ballon,  le  gaz  hydrogène  résul- 
tant de  cette  décomposition. 

Quand  tout  fut  prêt,  Coutelle  fit  venir,  pour 
être  témoins  de  l'opération,  le  professeur 
Charles  et  Jacques  Conté,  physiciens  de  scs 
amis.  En  raison  de  divers  .accidents,  l'opéra- 
tion fut  très-longue;  elle  dura  trois  jours  et 
trois  nuits.  Cependant  elle  réussit  très-bien, 
en  définitive,  car  on  retira  170  mètres  cubes 
de  gaz.  La  commission  fut  satisfaite  de  ce  ré- 
sultat, et  dès  le  lendemain , Coutelle  reçut 
l'ordre  de  partir  pour  la  Belgique,  et  d'aller 
soumettre  au  général  Jourdan  la  proposition  ■ 
d'appliquer  les  aérostats  aux  opérations  de 
son  armée. 

Le  général  Jourdan  venait  de  prendre  le 
commandement  des  deux  armées  de  la  Mo- 
selle et  de  la  Sombre,  fortes  de  cent  mille 
hommes,  et  qui , sous  le  nom  à' armée  de 
Samhre-et-Meuse,  envahissaient  la  Belgique. 
Coutelle  partit, dans  l'inlenlion  de  rejoindre  le 
général  à Maubeuge,  occupée  en  ce  moment 
parnos  troupes  et  bloquée  par  les  Autrichiens. 


Lorsqu'il  arriva  à .Maubeuge,  l'armée  ve- 
nait de  quitter  scs  quartiers;  elle  était  à six 
, lieues  de  là,  au  villagcdc  Beaumont.  Coutelle 
repartit,  fit  six_  lieues  à franc  étrier,  et  arriva 
à Beaumont,  couvert  de  bouc.  11  fut  arrêté 
par  les  sentinelles  des  avant-postes,  et  amené 
devant  le  représentant  Duquesnoy,  commis- 
, saire  de  la  Convention  h l'armée  du  Nord. 
! Duquesnoy  était  l'ami  et  le  rival  de  Joseph 
j Lebon,  et  il  exerçait  à l'armée  du  Nord,  cet 
I étrange  office  des  commissaires  de  la  Con- 
! vention,  qui  consistait  à mener  les  soldats  au 
I feii,età  forcer  les  généraux  dcvaincre, sous  la 
menace  de  la  guillotine.  Lorsque  Coutelle  lui 
fut  amené,  Duquesnoy  était  à table.  Il  ne  com- 
prit rien  à l'ordre  du  Comité  de  salut  public. 

« Un  ballon , dit-il , un  ballon  <lans  le 
camp....  Qu'cst-ce  que  cela  signifie?  Vous 
m'avez  tout  l’air  d’un  suspect,  et  je  vais  com- 
mencer par  vous  faire  fusiller.  » 

On  réussit  cependant  à faire  entendre  rai- 
son au  terrible  commissaire,  qui  renvoya 
Coutelle  au  général  Jourdan. 

Celui-ci  accueillit  avec  empressement  l’i- 
dée de  faire  servir  les  aérostats  aux  recon- 
naissances extérieures.  Mais  l'ennemi  était 
,à  une  lieue  de  Beaumont;  d'un  moment  à 
l'autre  il  pouvait  attaquer,  et  le  temps  ne  |>er- 
nietlait  d'eutreprendre  aucun  essai  avec  l’aé- 
rostat. Coutelle  revint  à Paris  pour  y trans- 
mettre l’assentiment  du  général. 

Le  Comité  de  salut  public  décida  dès  lors 
de  continuer  et  d’étendre  les  expériences. 

La  République  avait  donc  fondé  l'institu- 
tion, toute  nouvelle,  des  aérostats  militaires. 
Coutelle,  nommé  directeur  des  expériences  aé- 
rosialiques, fut  établi  dans  le  jardin  du  petit 
château  de  .Meudon  [Maison  nationale).  Il 
s’adjoignit  lui-même  alors,  le  physicien  Jac- 
ques Conté. 

Jacques  Conté  était  undes  hommesles  mieux 
doués  par  la  nature,  pour  les  Ir.avaux  de  la 
science  et  des  arts,  pour  la  théorie  et  pour  la 
pratique  usuelle.  C’est  de  lui  que  Napoléon  a 
dit  : « Si  les  sciences  et  les  arts  venaient  à su 
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perdre,  Conté  les  retrouverait.  » C’est  encore  i 
de  lui  que  Monge  disait  : « 11  a toutes  les  j 
sciences  dans  la  tête  et  tous  les  arts  dans  la  1 
main.  » Conté  fut  un  des  savants  attachés  à 
l’expédition  d’Égypte,  et,  plus  tard,  il  fit  sa 
fortuue  dans  la  fabrication  des  crayons  qui 
portent  son  nom.  Il  fut  le  beau-père  du  chi- 
miste Thénard.  i 


Kig.  286.^Coutellp.  cominandfint  dn  lufrcMlIera  miUtairos  , 
sous  la 


L’ucrustatiuu  iiiililaire  était  dune  placée, 
dès  sou  début,  en  très-bniiucs  mains. 

Coutelle  et  Jacques  Conté  construisirent 
un  ballon  de  soie,  capable  d’enlever  deux 
personnes,  et  disposèrent  un  nouveau  four- 
neau, dans  lequel  on  plaça  sept  tuyaux  de 
fonte.  Ces  tuyaux,  longs  de  .3  mètres,  sur  3 dé- 
cimètres de  diamètre,  étaient  remplis,  cha- 
cun, de  200  kilogrammes  de  rognures  de 
fer,  que  l’on  foulait,  à l'aide  du  mouton, 
pour  les  faire  pénétrer  dans  le  tube.  Le  gai 
fut  ainsi  obtenu  facilement  et  avec  abondance. 
Lu  litre  d'eau  fournissait  un  mètre  cube  de 
gaz  hydrogène,  et  il  ne  fallait  pas  plus  de 
douze  à quinze  heures, pour  remplir  l’aérostat. 

La  grande  difficulté  était  d’empêcher  le 


gaz  hydrogène  de  s’échapper  à travers  l’en- 
veloppe de  soie  du  ballon.  En  effet,  s’il  avait 
fallu  dans  les  camps,  au  milieu  des  opérations, 
d’une  campagne,  recommencer,  tous  les  deux 
ou  trois  jours,  la  préparation  du  gaz  hydro- 
gène et  le  remplissage  de  l’aérostat,  l’entre- 
prise eût  été  impraticable.  Il  était  donc  delà 
plus  haute  importance  de  rendre  l’étolTe  de 
l’aérostat  tout  à fait  imperméable  à l’hydro- 
gène. Mais  personne  encore  n’avait  pu  arri- 
ver à un  résultat  satisfaisant  sous  ce  rapport. 

Ce  problème,  qui  avait  arrêté  jusque-l.à 
tous  les  opérateurs,  Coutelle  et  Conté  le  ré- 
solurent. Ils  trouvèrent  le  moyen  de  rendre 
l’étolTc  du  ballon  si  complètement  imperméa- 
ble à rbydrogène,  qu’à  l’armée  de  Sambre- 
ct-Meuse,  l’aérostat  C Entreprenant  demeura 
deux  mois  entiers  plein  de  gaz,  et  qu’il  n’é- 
tait pas  rare,  à l’école  de.Meudon,de  conserver 
des  aérostats  pleinsde  gaz  pendant  trois  mois. 

Il  serait  d’une  haute  importance,  pour  la 
pratique  de  l’aérostation,  de  posséder  le 
mo^n  de  retenir  très-longtemps  le  gaz  hy- 
drogène dans  l’enveloppe  d’un  aérosbil.  On 
serait  ainsi  dispensé  de  faire  usage  du  gaz  de 
l’éclairage , qui  ne  s’échappe  pas  à travers 
la  soie  vernie,  mais  qui  est  loin  d'avoir  la 
légèreté  spécifique  du  gaz  hydrogène  pur, 
ce  qui  force  à employer  des  ballons  d'iiii 
volume  double  pour  enlever  le  meme  nom- 
bre de  personnes.  Malheureusement  le  pro- 
cédé qu’employaient  les  physiciens  de  la  ré- 
publique , |H)ur  rendre  l’enveloppe  d’un 
aérostat  impénétrable  au  gaz  hydrogène,  est 
aujourd’hui  inconnu. 

Tout  ékiiit  ainsi  parfaitement  prévu  et  le 
matériel  néccs.saire  étant  réuni,  Coutelle  et 
Conté  firent  savoir  au  Comité  de  salut  pu- 
blic, qu’ils  étaient  en  mesure  de  soumettre 
à la  Commission  scientifique  les  expériences 
sur  lesquelles  devait  être  fondé  l’art  de  l'aé- 
rosbition  militaire. 

Coutelle  procéda  à ces  expériences,eii  pré- 
sence de  Guyloii  de  Morveau,  de  Monge  et 
de  Fourcroy.  Il  s’éleva,  à diverses  reprises. 
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l-'iir.  2«T.  — MaiKsuvre  des  aérostaU  captifs  rmployès  dans  les  armées  de  la  HëpubUi|ue. 


à une  hauteur  de  oOO  mètres,  dans  le  balluu 
retenu  captif.  Üeui  cordes  étaient  attachées 
il  la  circonférencu  du  ballun,et  retenues  par 
dix  hommes,  placésà  terre  (fiy.  287). 

On  constata,  de  cette  manière,  que  l’on 
pouvait  embrasser  un  espace  fort  étendu,  et 
reconnaître  très-nettement  les  objets,  suit  à 
la  vue  simple,  soit  avec  une  lunette  d'appro- 
che. On  étudia,  en  meme  temps,  les  moyens 
de  transmettre  les  avis  aux  personnes  restées 
à terre.  Tous  ces  essais  eurent  un  résultat 
satisfaisant. 

On  reconnut  toutefois  que,  par  les  grands 


vents,  il  serait  diflicile  de  se  livrer  à des 
observations  de  ce  genre,  à cause  des  vio- 
lentes oscillations  et  du  balancement  con- 
tinuel que  lu  vent  imprimait  à la  machine. 
Une  seconde  difliculté  plus  grave  encore, 
c'était  de  maintenir  le  ballon  en  équilibre  à 
la  même  hauteur;  des  rafales  du  vent,  parties 
des  régions  supérieures,  le  rabattaient  sou- 
vent vers  la  terre.  Aucun  moyen  eflicace  ne 
put  être  opposé  à cette  action  fécbeuse,  qui 
fut  plus.tard  l'obstacle  le  plus  sérieux  à la 
pratique  de  l'aérostalion  militaire. 

L'expérience  ayant  paru  suffisamment 
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concluante,  leComitédcsnlut  public  décréta, 
quatre  jours  après,  la  formation  d'une  com- 
pagnie à' aérostiers  militaires^  dont  le  com- 
mandement fut  connéàCoulelIe,avec  le  titre 
de  capitaine. 

Voici  l'arrété  du  Comité  de  salut  public, 
en  date  du  lît  germinal  an  II  (2  avril  1794) 
qui  institue  la  compagnie  d'aérostiers  ; 

« Vu  le  procOs-verbal  de  l’épreuve  faile  à Meudon, 
le  U de  ce  mois,  d’un  aérnslat  pnrlant  des  observa- 
teur?, le  Comiléde  salul  public  désirant  faire  promp- 
tement servir  la  défense  de  la  Hépublique  celte 
nouvelle  machine,  qui  présente  des  avantages  pré- 
cieux, arrête  ce  qui  suit  : 

«Art.  !•'.  Il  sera  incessamment  formé,  pour  le 
service  d'un  aénvslal  prés  Tune  des  armées  de  la 
République,  une  compagnie  qui  portera  le  nom 
d'aérostiers. 

«Art.  S.  Hile  sera  composéed'un  capitaine,  ayant 
les  appointements  de  ceux  de  r*  classe;  d’un  ser- 
gent-major, qui  fera  en  même  temps  les  foncUons 
de  qiiartier-inaitre  ; d un  sergent,  de  deux  caporaux 
et  de  vingt  hommes,  dont  la  moitié  au  moins  aura 
un  commencement  de  pratique  dans  les  arts  néces- 
saires à ce  service,  tels  que  maçonnerie,  cbarpeolc- 
ric,  peinture  d'impression,  chimie,  etc. 

«Art.  3.  La  compagnie  sera  pour  le  surplus  de 
son  organisation  et  pour  la  solde,  à l'instar  d'une 
compagnie,  et  recevra  le  supplément  de  campagne, 
comme  les  autres  troupes  delà  République,  confor- 
mément à la  loi  du  30  frimaire. 

« Art.  4.  Son  uniforme  sera  babil,  veste  et  culotte 
bleus,  passe-poil  rouge,  collets,  parements  noirs, 
boutons  d'iutanlcrie  avec  pantalon  et  veste  de  cou- 
til bleu  pour  le  travail. 

« Art.  5.  L’armement  de  ladite  compagnie  consis- 
tera en  un  sabre  et  deux  pistolets. 

• Art.  6.  l.e  citoyen  Coulelle , qui  a dirigé  jus- 
qu'à ce  jour  les  opérations  ordonnées  à ce  sujet 
par  le  Comité,  e$t  nommé  capitaine  de  ladite  com- 
pagnie ot  chargé  de  lui  remettre  incessamment  la 
liste  do  ceux  qui  se  présenteront  pour  y être  admis, 
cl  qu'il  jugera  capables  de  remplir  les  diiTérents 
grades. 

« Art.  7.  Aussitôt  que  ladite  compagnie  sera  for- 
mée, et  même  avant  qu'elle  soit  complète,  ceux  qui 
y sei-ont  reçus  se  rendront  sur-le-champ  à Meudon 
pour  y être  exercés  aux  ouvrages  et  manœuvres  re- 
latifs à cet  art. 

« Art.  8.  La  compagnie  des  aérostiers,  lorsqu'elle 
sera  .1  l’armée  ou  dans  une  place  de  gueri’c,  sera 
entièrement  soumise  pour  son  service  au  régime 
luîlilaire,  et  prendra  les  ordres  du  commandant  en 
chef.  Uuanl  à la  dépense  résultant  des  dépenses 
relative-  à ruéroslat  et  des  •ippointemeiitâ  de  la 


compagnie,  elle  sera  prise  sur  les  fonds  à la  dispn- 
sitiou  de  la  commission  des  armes  et  poudres,  qui 
fera  passer  les  sommes  nécessaires  au  sergent-ma- 
jor et  recevra  les  comptes. 

« Signé  ou  registre  : L«s  membres  du  Comité  de  salat 
public  : 

■ C.  A.  pHiEUtt,  Carnot,  Robcspichhe. 
Linort,  RiLLvuo-VARCN.ves,  BARné.DX, 

« Pour  extrait  : 

« RABnfcBi:,  RiLLAi'D-VAHF.N.Nrs,  Carnot, 
C.  A.  pRiECH.  n 

Le  décret  de  la  formation  de  la  compagnie 
des  aérostiers  composait  cette  com- 

pagnie de  vingt  hommes  seulement.  Elle  fut 
pourtant  portée  u trente,  à savoir  : un  capi- 
taine, un  lieutenant,  un  sous-liculenant,  un 
sergent-major,  faisant  fonction  de  quartier- 
maître,  quatre  sous-offkiers  et  vingt-six  sol- 
dais, porteurs  du  matériel, ou  tambours.  Tous 
les  hommes  de  cette  compagnie,  la  première 
qui  eut  encore  été  organisée  en  ce  genre, 
étaient  des  ouvriers  d’élite  appartenant  aux 
diverses  professions  : des  charpentiers,  des 
maçons,  des  mécaniciens,  etc.  Ils  étaient 
assimilés,  pour  la  solde,  auxarlilleurs,dont  ils 
portaient  l’uniforme,  avec  la  légende  « aéros-‘ 
tiers  wsurles  boutons.  Leurs  armes  étaient  un 
sabre-briquet  et  des  pistolets  à la  ceinture. 
Deux  caissons  attelés  étaient  aflcctés  au  trans- 
port du  matériel. 

Un  mois  après  le  décret  de  formation  de 
la  compagnie  daérostiers,  le  Comité  de  salut 
public  donnait  l’ordre  de  la  mettre  en  mouve- 
ment, et  de  la  diriger  sur  Maubtmge,  que  l'ar- 
mée française  venait  de  reprendre,  et  où  elle 
était  au  moment  de  subir  un  nouveau  siège. 

Voici  le  texte  de  ce  nouveau  décret  du 
Comité  de  salut  public,  en  date  du  quator- 
zième jour  de  lloréal  Pan  II  de  la  République 
(3  mai  17941. 

* Ly  Comité  d«  »alul  public,  considérant  que  les 
avantages  qu  i!  s'est  promis  de  l'envoi  d un  aérostat 
à Maubeuge  ne  peuvent  se  réaliser  que  par  sa  plus 
prompte  exécution; 

« Charge  la  Commission  de  l'organisation  ci  mou- 
vement» des  armées,  de  faire  recevoir,  dans  le  jour, 
la  compug:nie  d'aérostiers  dont  il  a ordonné  la  for- 
mation par  son  arrêté  du  I3germiiial,  dans  l’étal  où 
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cUc  SC  trouve,  sauf  à la  compléter  et  à lui  faire 
fournir  cc  qui  lui  manque  après  son  arrivée  à Mau- 
bciige;  I 

« D’expédier  l'ordre  au  capitaine  et  au  lieutenant 
du  iadilc  compagnie  de  partir  se.xiidi  prochain  16,  . 
et  do  SC  rendre  en  poste  à Maubeuge  pour  s’occuper 
sans  délai  des  premières  dispositions; 

« bnfiii,  de  faire  partir  au  plus  tard  le  17  courant,  | 
pour  la  mémo  destination,  le  restant  de  ladite  cona*  i 
pagnie,  d'après  l’état  qui  lui  en  sera  remis  par  le  ’ 
capitaine,  mémo  sur  des  ordres  de  route  individuels, 
s’il  est  nécessaire.  < 

« Signé  au  registre  : Les  membics  du  Comité  desfi-  j 
tiU  iiultlic,  I 

« Biu^uo  - Varen.'ces  , C.  A.  Prikur  , i 
Carxot,  D.  Babrèrr,  CocTHoif,  Limikt.  I 
■ Pour  extrait  ; I 

« C,  A.  PRJEI'R,  CaRKOT,  liARntKK.  » 

Conformément  à cc  décret,  Coutclle  expé- 
dia sa  compagnie  à Maubeuge,  et  il  partit  de 
son  côté,  en  poste,  emmenant  avec  lui  son 
lieutenant.  Maubeuge  était  déjà  assiégée  par 
les  Autrichiens. 

Arrivé  ù Maubeuge,  son  premier  soin  fut  i 
de  chercher  un  emplacement,  de  construire 
son  fourneau  pour  la  préparation  du  gaz,  de  j 
faire  les  provisions  de  combustible  nécossai- 
rcs,  et  de  tout  disposer  en  attendant  l'arrivée 
de  l'aérostat  et  des  équipages  qu’il  avait  expé-  I 
diés  de  Meudon.  Il  choisit  les  jardins  du  coU  | 
loge,  pour  y établir  scs  appareils,  préparer  le 
gaz  hydrogène  et  remplir  l'aérostat,  qui  avait 
reçu  le  nom  d' Entreprenant, 

Les  officiers  de  la  compagnie  étaient,  outre  : 
Coutclle,  leur  capitaine,  Dclaunay,  premier 
lieutenant, ancien maitre  maçon, quel'on  avait 
choisi  pour  procéder  à la  construction  du 
fourneau  pendant  la  campagne,  et  Lhomoiid, 
deuxième  lieutenant,  fils  d’un  physicien  de  i 
Paris,  et  lui-méme  chimiste  et  physicien.  Ils 
donnaient  tous  les  deux  l’exemple  du  devoir 
et  de  l'activité,  en  mettant  hardiment  la 
main  a l'œuvre  pour  rinstallalion  du  maté- 
riel. 

Pour  exposer  les  opérations  qui  furent 
exécutées  dans  le  jardin  du  college  de  Mau- 
beuge, nous  laisserons  parler  l’un  des  compa- 
gnons de  Coutclle,  le  baron  de  Selle  de  Beau- 


champ,  alors  simple  soldat  de  la  compagnie 
des  aérostiers,  et  qui  devait  bientôt  obtenir 
une  lieutenance  dans  cette  compagnie. 

« Nos  procé<lés  étaient  lellcmenl  coûteux  et  dc- 
vaknl  être  entrepris  sur  une  si  grande  échelle,  dit 
le  baron  de  Bcauchamp.  qu’ils  ne  pouvaient  conve- 
nir qu’à  un  gouvernement  décidé  û ne  reculer  de- 
vant aucune  dépense  nécessaire  pour  accrottre  ses 
moyens  de  défense,  t.’idée  seul  do  transporter  nu 
milieu  des  camps  une  ma*  hine  do  trente  pieds 
do  diamètre  , remplie  do  gas  inflammable,  de  la 
manœuvrer  A volonté,  d'y  placer  deux  observa- 
teurs qui,  à dix-Iiuit  cents  pieds  d’élévation,  inspec- 
tassent tous  les  mouvements  do  l'ennemi,  et  en  ren- 
dissent un  compte  instantané  et  exact,  n'esl-cc  pas 
une  dû  ces  conceptions  gigantesques  qui  n’appar- 
tiennent qu'à  celle  époque?  El,  en  effet,  que  d’obs- 
tacles un  tel  projet  ne  pré^entait-îl  pas!  La  fragilité 
d’une  cnvi-Iuppe  de  suie  gommée,  d’un  volume  ex- 
traordinaire, se  trouvant  Jourreltcment  exposée  aux 
vents,  aux  orages,  aux  arbres  des  forêts  et  des  roules, 
au  passage  resserré  des  villes;  de  plus  l'allératioa 
infaillible  du  gaz,  par  la  combinaison  de  l'air  olmo- 
sphérique  dont  aucune  gomme,  aucun  vernis  n’a- 
vaient encore  pu  l’isoler  entièrement  ; les  dinicullés 
qu'on  devait  rencontrer  pour  faire  suivre  à une  tello 
machine  le^  marches  et  les  contre-rnarches  d'une 
armée,  do  manière  à la  tenir  toujours  prèle  A servir 
de  tour  d'observation  dans  un  combat  ou  une  ba- 
taille; n'y  avait-il  pas  IA  de  quoi  faire  faire  plus 
d'une  réflexion?  11  est  vrai  qu  il  n'était  pas  encore 
question  de  suivre  l'armée  ; on  sc  bornait  pour  le 
moment  à l'emploi  des  aérostats  dans  les  places  as- 
siégées, et  c'est  ce  qui  motivait  notre  envoi  à .Mau- 
beuge. Celte  place  est  très-difficile  à bloquer  com- 
plélemcnf,  à cause  d’un  camp  retranché  qui 
augmente  de  beaucoup  son  circuit  et  nécessite  con- 
séquemment une  armée  de  siège  considérable.  Auui 
les  Autrichiens  s'étaient  Us  bornés  à la  cerner  de 
trois  cûlés,  laissant  libre  la  route  de  Franco  défendue 
par  le  camp  ndranché.  Le  collège,  oû  nos  travaux 
s’organisaient,  touchait  par  son  jardin  aux  lomparls 
et  se  trouvait  couvert  par  un  bastion  hérissé  de  ca- 
nons qui  répondaient  souvent  A ceux  des  redoutes 
ennemies  (I).» 

Les  premiers  moments  furent  très-diffici- 
I les.  11  fallait  tout  créer,  tout  prévoir,  et  dans 
I la  rapidité  d'une  organisation  improvisée,  il 
I y avait  bien  des  lacunes,  que  le  zèle  de  cha- 
I cun  parvenait  à faire  disparaître. 

j (1)  SoHv*>iirs  in  fin  du  xviii*  néefe.  Extraits  dts  »<c- 
n^oircs  tTun  officier  des  .i^ro</fCc#,  aux  arméfsde  Snthbte^ 
tt-Meuse,  par  le  baron  de  Selle  do  Ucaucliaatp,  in-I?, 
Pari»,  ISSî,  p.  Î8  Sû. 
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Fig.  381.  — Appareil  <]ul  servit  à préparer  le  gaa  hyürogéDe,  pour  le  remplissage  de  rsérostst  militaire  i t'ntrtprenaH/. 


■ Noire  travail  était  Tort  rude,  dit  le  baron  de  i 
Selle  de  Reaiirhantp,  il  fallait  faire  Ions  les  métiers,  | 
maçons,  cliarpenliers,  serruriers,  scieurs  de  bois; 
tout  ce  dont  nous  n'avions  Jamais  eu  la  moindre  idée 
était  entrepris  et  terminé  par  la  seule  force  de  vo- 
lonté de  réussir,  et  surtout  par  l'esemple  de  notre  I 
chef,  qui  se  mettait  toujours  le  premier  A la  besogne, 
et  nous  prouvait,  en  en  venant  âbout,qu‘iln'tra  rien 
d'impossible  au  zélé  et  à l'intelligence.  Nous  étions 
quelquefois  honleur  de  voir  un  homme  de  plus  de 
cinquante  ans  plus  actif  et  plus  infatigable  que  des 
Jeunes  gens  de  notre  ége.  s I 

Nons  représentons  (/fy.  288)  rapp.ircil  qui 
servit  à préparer,  dans  le  camp  français,  le 
gaz  hydrogène  nécessaire  au  remplissage  du  , 
ballon  1‘ Entreprenant.  Contenue  dans  le  vase  I 
C,  l’eau  arrive  dans  le  tube  de  fonte  .A  ; elle  se  I 
réduit  en  vapeurs,  cl  pénètre  dans  le  tube  de 
fonte  B,  plein  de  rognures  de  fer.  Là,  elle  se 
décompose,  eU’hydrogcne  provenant  de  cette 
décomposition  suit  le  tube  BD,  se  lave  dans 
l’eau  de  la  cuve  E,  et  pénètre  finalement,  au 
moyen  du  tube  de  cuir.  G,  dans  le  ballon. 

Cependant  les  différents  corps  de  l’armée  ' 
ne  savaient  de  quel  œil  regarder  les  soldats  i 
de  la  compagnie  de  Coiitellc,  qui  n’étaient 
pas  encore  portés  sur  l’état  militaire,  et  dont 
le  service  ne  leur  ébait  pas  connu.  On  mur- 
murait sur  leur  passage  des  propos  désobli- 
geants. Coulelle  s'aperçut  de  cette  impres- 


sion. Il  alla  trouver  le  général  qui  commandait 
à Maubeuge,  et  lui  demanda  d'emmener  sa 
compagnie  à la  première  affaire  hors  de  la 
place.  Une  sortie  était  précisément  ordonnée 
pour  le  lendemain,  contre  les  Autrichiens, 
retranchés  à une  portée  de  canon.  La  petite 
troupe  de  Coutelle  fut  employée  à cette  atta- 
que. Deux  hommes  furent  grièvement  bles- 
sés; le  sous-lieutenant  reçut  une  balle  morte 
dans  la  poitrine.  Ils  rentrèrent  dans  la  place 
au  rang  des  soldats  de  l’armée. 

Peu  de  jours  après,  les  équipages  porteurs 
de  tout  le  matériel  des  aérostats  captifs  étant 
arrivés,  Coutelle  put  mettre  le  feu  à son  four- 
neau et  procéder  h la  préparation  du  gaz. 
C’était  un  spectacle  étrange  que  ces  opéra- 
tions chimiques  ainsi  exécutées  à ciel  ouvert, 
au  milieu  d’un  camp,  au  sein  d’une  ville 
assiégée,  dans  un  cercle  de  quatre-vingt  mille 
soldats.  Tout  fut  bientât  préparé,  et  l’on  put 
commencer  de  se  livrer  à la  reconnaissance 
des  dispositions  de  l’ennemi.  Alors,  deux  fois 
par  jour,  par  l’ordre  de  Jourdan,  et  quelque- 
fois avec  le  général  lui-même,  Coutelle  s’é- 
levait avec  son  ballon  l' Entreprenant,  pour 
obsener  les  travaux  des  assiégeants,  leurs 
positions,  leurs  mouvements  et  leurs  forces. 

La  manœuvre  du  l’aérostat  s'exécutait  en 
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Fig.  M9.  — Truiaport  du  ballon  rEtUreprtnant^  de  Maubeuge  à Charlerol,  par  les  aéroatiera  de  la  compagnie  * 

de  Coutelle  (page  &00). 


silence.  La  correspondance  avec  les  hommes 
qui  retenaient  les  cordes,  se  faisait  au  moyen 
de  petits  drapeaux  hiancs,  rouges  ou  jaunes, 
de  dix-huit  pouces  de  largeur,  et  de  forme 
carrée  ou  triangulaire.  Ces  signaux  servaient 
à indiquer  aux  conducteurs,  les  mouvements 
àexécuter  : monter,  descendre,  avancer,  aller 
à droite,  etc.  Quant  aux  conducteurs,  ils  cor- 
respondaient avec  le  capitaine,  posté  dans  la 
nacelle,  en  étendant  sur  le  sol  des  drapeaux 
semblables,  de  différentes  couleurs.  Ils  aver- 
tissaient ainsi  l’observateur  d'avoir  à s’élever, 
à descendre,  etc.  Enfin,  pour  transmettre  au 

T.  II. 


général  en  chef,  les  notes  résultant  de  ces  ob- 
servations, le  commandant  des  aérostiers  je- 
tait sur  le  sol,  de  petits  sacs  de  sable,  surmontés 
d’une  banderole,  auxquels  la  note  était  atta- 
chée. 

On  trouvait  chaque  jour,  des  différences 
sensibles  dans  les  forces  des  Autrichiens,  ou 
dans  les  travaux  exécutés  pendant  la  nuit.  Le 
général  en  chef  tirait  un  grand  parti  de  ce 
moyen  nouveau  d'observation. 

L’ennemi  qui  se  voyait  soumis  à cette  ob- 
servation insolite,  et  qui  se  sentait  surveillé, 
sans  jamais  pouvoir  rien  dérober  à notre 
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connaissance,  était  fort  im[»rossionné,  et  ne 
savait  comment  se  mettre  à l’abri  de  ces  es- 
jûonsd'im  nouveau  genre.  On  Ht  dans  les 
moires  sur  Cartiot  que  quelques  soldats  autri- 
chiens, qui  n*avaicnt  jamais  vu  do  ballon, 
s'agenouillaient  et  se  mettaient  en  prière  à la 
vue  de  .ee  prodige  (l). 

Les  Autrichiens  essayèrent  de  détruire 
l’aérostat,  à coups  de  canon.  Ayant  remarqué 
qu’il  s’élevait  tous  les  jours  du  même  point, 
ils  établirent,  pendant  la  nuit,  dans  un  ravin, 
une  pièce  de  17,  et  au  moment  où  l’aérostat 
s’élevait  (c’était  le  cinquième  jour  de  scs  opé- 
rations], la  pièce  embusquée  lira  sur  lui.  Le 
premier  boulet  passa  par-dessus;  le  second 
passa  si  près,  que  l’on  crut  le  ballon  percé; 
un  troisième  boulet  passa  au-dessous.  On  tira 
encore  deux  coups,  sans  plus  de  succès.  Le  si- 
gnal de  descendre  fut  alors  donné  par  Cou- 
telle,  et  exécuté  en  quelques  instants.  Le  len- 
demain, la  pièce  autrichienne  n'était  plus 
en  position.  On  laissa  l'aérostat  continuer 
scs  opérations,  sans  rinquiéterautrement  que 
par  quelques  coups  de  carabine,  qui  ne  l'at- 
teignaient  pas  à la  hauteur  où  il  se  trouvait. 

Le  baron  de  Selle  de  Beauchamp,  dans  la 
brochure  qu’il  a consacrée  au  souvenir  de  scs 
campagnes,  donne  une  description  intéres- 
sante des  operations  qu’il  fallait  etTectuerpour 
remplir  le  ballon  de  gaz  hydrogène,  et  des 
premières  ascensions  des  aérostiers  mili- 
tiires. 

■ Lcb  premiers  essais  de  remplissage  d'un  ballon 
avaient  ét6  fails,  à Meudon,  sous  les  auspices  du 
physicien  Conté  et  du  représentant  Cuylon  de 
Morveau.  Ils  étaient  parvenus  & dégager  le  gaz  hy- 
drogène de  l'oxygène,  par  U décomposition  de 
l’eau  sur  le  for  rougi  à blanc,  mode  qu'on  avait 
préféré  à l'emploi  de  l'addc  sulfurique,  comme 
moins  coûteux;  pour  arriver  à ce  résultat,  voici 
comment  on  opérait.  Nous  construisions  sur  le  lieu 
même,  un  grand  fourneau  A réverbère,  garni  de 
deux  cheminées  à chaque  bout  ; ce  fourneau  en 
briques,  suHdcmcnl  établi,  oii  y plaçait  sept  tubes  de 
fonte  vcnonl  du  Creiizot,  que  l’on  emplissait  préa- 
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lablement  de  limaille  et  de  tournure  de  fer,  vannée 
et  purgée  de  rouille,  comme  on  vanne  du  grain,  ma- 
nipulation qui,  pour  le  dire  en  passant,  ôtait  une 
de  nos  plus  péniMes  corvées;  puis, ces  tubes  remplis 
et  lutés  aux  doux  bouts  étaient  placés  dans  le  four- 
neau par  quatre  dessous  et  trois  au-dessus,  dos  et 
mastiqués  par  d'autres  briques,  de  manière  à ce  qu'il 
ne  restât  que  deux  ou  trois  regards,  afin  de  surveil- 
ler l’incandcsccncc  : d'un  côté  du  fourneau,  le  pla- 
çait'une  cuve  longue  et  élevée,  pour  fournir  l’eau  à 
chaque  tube,  par  de  petits  tuyaux  adaptés  à la  cuve; 
de  l'autre  cAté,  sc  trouvait  une  autre  grande  cuve 
carrée  remplie  d'eau  saturée  de  chaux,  dans  laquelle 
le  gaz  devait  s'échapper  pour  s'y  purger  de  son  car- 
bone; ces  préparatifs  terminés,  on  faisait  dans  cha- 
cune des  cheminées  un  grand  feu  de  menu  bois, 
qui  y était  entretenu  jusqu’à  ce  que  les  tubes  de 
fonte  fussent  rougis  à blanc;  l'eau  descendant  de  la 
cuve  supérieure  dans  chacun  des  tubes  ainsi  rougis, 
y déposait  sa  portion  d'oxygène,  tandis  que  l'hydro- 
gène passait  dans  la  cuve  supérieure,  et,  s'y  purgeant 
du  carbone,  sc  rendait  par  son  excès  de  légèreté 
dans  un  tuyau  de  caoutchouc  qui  l introduisait  dans 
le  globe  aérostatique,  se  gonflant  à mesure  qu'il  se 
remplissait.  Toutes  ces  opérations  exigeaient  les 
soins  les  plus  minutieux;  le  feu  devait  être  entre- 
tenu de  manière  que  la  chaleur  et  la  flamme  res- 
tassent également  réparties  sur  tous  les  tubes;  il  fal- 
lait veiller  é ce  qu'il  ne  se  formât  pas  sur  l’un  d’eux  ni 
couleur,  ni  fente  qui  pussent  donner  passage  au  gaz, 
ce  qu'on  apercevait  facilement  par  une  petite  flamme 
bleuâtre  qui  se  roanifeslait  A cet  eudroil  : ces  fuites 
étaient  fort  difllciics  à arrêter  dans  cet  état  d'incan- 
descence; cependant  on  en  venait  à bout,  non  sans 
peine  cl  n>ème  sans  danger.  L'opération  du  remplis- 
sage durait  assez  ordinairement  do  trente-six  à qua- 
rante heures,  pendant  lesquelles  il  ne  s’agissait  pour 
nous  ni  de  dormir,  ni  presque  de  manger  ; aussi  vî- 
mes-nous plué  d'un  soldat  mis  en  réquisition,  pen- 
dant que  quelques-uns  de  nos  hommes  étaient  aux 
bApitaux,  n'aUendre  qu'avec  grande  impatience  le 
moment  de  retourner  à leur  corps. 

a Revenons  maintenant  A notre  première  opéra* 
lion  que  je  viens  de  décrire,  et  dont  la  réussite  nous 
fit  oublier  toutes  nos  fatigues.  C'était,  en  effet,  le 
beau  cAté  de  la  médaille  ; l'aérostat,  magnifiquement 
gonflé,  enlevait  facÜcincnl  deux  personnes  et  120  à 
UO livres  de  lest;  ce  lest  se  composait  de  sacs  en 
toile  ou  canevas,  que  l'on  emplissait  de  terre  ou  de 
sable,  et  que  l'on  vidait  à mesure  de  la  déperdiliou 
delà  force  ascensionnelle;  on  sent  bien  que  le  but 
queVonse  proposait  en  élevant  celte  tourd’observation 
eût  été  manqué,  si,  nu  lieu  de  s'élever  A ballon  cap- 
tif, c'est  Â-dirc  retenu  par  deux  cordes,  on  fût  monté 
I à ballon  libre,  car  la  descente  ne  s’eflccluant  pas  au 
i point  du  départ,  les  rapports  des  observateurs , 
I retardés  par  l'éloignement  , n'cusscnl  pas  con- 
' servé  l'A-propos  qui  en  faisait  le  mérite;  il  avait 
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donc  fikilu  forcer  l'aérostat  à rester  stationnaire, 
et  le  seul  moycQ  a\ait  été  d’adopter  à la  corde  Uô' 
mbptiëriquc  du  filet  deux  autres  cordes  filées  ex* 
prés,  qui  portaient  environ  400  métros  do  longueur, 
que  l'oD  pouvait,  on  cas  de  besoin,  allonger  encore 
Jusqu’à  1,800  pieds. 

« Notre  première  ascenMon  se  fit  au  bruit  du  ca> 
non  et  aux  hourras  do  la  garnison  de  la  place.  Le 
rapport  fait  à la  descente  par  l'oflicicr  du  génie  qui 
avait  accompagné  le  capitaine,  fut  tellement  clair 
et  circonstancié,  qu'il  paraissait  impossible  désor- 
mais à l'ennemi  do  faire  un  mouvement  qui  iic  fût 
pas  aussitôt  connu  dans  lu  place.  On  s'aperçut,  par 
exemple,  que  le  nombre  de  tentes  apparentes  dans 
le  camp  devait  être  bien  supérieur  à celui  nécessaire 
pour  I cifeclif  qui  les  habitait,  car  nos  observateurs 
avaient  pu  en  Juger  approximativement;  nus  lunet- 
tes permettaient  de  compter  les  carreaux  do  vitres  à 
lions,  distant  de  cinq  lieues  de  pays.  L’effet  mnral 
produit  dans  le  camp  autrichien  par  ce  spectacle  si 
nouveau  fut  immense;  il  frappa  surtout  les  chefs, 
qui  no  lardèrent  pas  à s’apercevoir  que  leurs  soldats 
croyaient  avoir  aiïaire  à des  sorciers.  Pour  combat- 
tre cette  opinion  et  relever  leur  courage,  on  résolut, 
dans  leur  conseil,  d’abattre,  s'il  était  possible,  une 
aussi  fatale  machine;  or,  dès  qu'il  fut  reconnu 
que  chaque  jour  l'aérostat  s'élevait  dans  le  même 
emplacement,  derrière  te  même  cavalier,  ils  tirent 
placer  deux  pièces  de  canon  dans  un  cheinin 
creux,  et  lorsque  l'aérostat  s'éleva  le  malin,  ma- 
jestueusement dans  les  airs,  un  premier  boulet, 
passant  au-dessus  do  l’enveloppe,  alla  tomber  à toute 
volée  dans  le  camp  retranché,  puis  aussitôt  un  aulre 
boulet  frisa  le  dessous  do  la  nacelle  portant  nolro 
capitaine,  qui  accueillit  la  double  détonation  au  cri 
de  tnt'e  /a  Hfi)'iblique  ! Celle  explosion  ne  nous  mit 
pas,  nous  autres,  en  si  belle  humeur,  car  nous  cal- 
culions que,  si  l’cirel  des  boulets  manquait  son  but, 
l’ennemi  priurrait  bien  s'aviser  de  procéder  par  la 
bombe  ou  l’obus,  qui,  tombant  dans  le  Jardin  où 
nous  tenions  lus  cordes,  auraient  bien  pu  déranger 
le  personnel  et  le  matériel  de  l'ascension.  Cette  idée 
ne  leur  vint  pas,  ou  plutôt  on  ne  leur  eu  donna  pas 
le  temps,  car,  dès  le  lendemain,  on  fit  venir  de  Lille 
un  certain  sergent  d’artillerie  qui,  sur  le  seul  aspect 
du  terrain,  promit  au  général  do  démonter  les  piè- 
ces qu'on  pourrait  amener  au  lieu  d.'où  elles  avaicnl 
tiré;  probablement  cette  promesse  fut  connue  de 
l'cnDcmi,  qui  ne  se  représenta  pas,  et  nous  laissa 
dorénavant  faire  tranquillement  nos  observa- 
tions ({).» 

Cependant  le  général  Jourdan  se  préparait 
à investir  Charleroi.  Il  allachait  une  impor- 

(l)  ée  la  /in  du  xvm*  stèclt.  Extrait  des  .Ifc- 
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tince  extrême  à l'enlèvement  de  celle  place, 
qui  devait  ouvrir  la  route  de  Bruxelles.  Cou- 
tcilc  reçut  à midi,  l'ordre  de  se  porter,  avec  son 
ballon,  à Charleroi,  éloigné  de  douze  lieuesdu 
point  où  il  SC  trouvait,  pour  y faire  diverses 
recontiaissances.  Le  temps  ne  permettant  pas 
de  vider  le  ballon  pour  le  remplir  de  nou- 
ve.au  sous  les  murs  de  la  ville,  Coiitolle  se 
décida  à faire  voyager  sou  ballon  tout 
goiidé. 

Ce  n'était  pas  une  entreprise  facile  que  de 
transporter  ainsi  l'aérostat  gonflé  de  Man- 
beuge  à Charlen>i.  Il  fallait  d'abord  lui  faire 
traverser  uYie  partie  de  Maubenge,  par-dessus 
les  maisons,  ü fallait  ensuite  le  faire  sortir 
delà  ville  ; et  là  était  le  point  périlleux.  Man- 
beuge  était  entourée,  en  grande  partie,  par 
rarmée  ennemie,  qui  l'avait  enveloppée, 
d'un  côté,  de  fpssés  et  de  tranchées  on  do 
murs  de  bastion.  Il  fallait  tromper  la  sur- 
veillance des  assiégeants  ; et  l'on  comprend 
quelle  tâche  ce  devait  être  de  dérober  à l'en- 
nemi la  vue  d'une  machine  ronde,  de  9 mè- 
tres do  diamètre,  élevée  à 10  mètres  au-dessus 
du  sol. 

C'est  pourtant  ce  qui  fut  fait,  et  voici  com- 
ment. On  passa  un  jour  et  une  nuit  à attacher 
à l'équateur  du  filet  de  l'aérostat,  seize  cordes, 
d'une  longueur  suffisante.  Seize  hommes 
furent  chargés  de  tenir,  chacun,  une  de  ces 
cordes.  On  franchit  ainsi  les  Jardins  du  col- 
lège, puis  les  rues,  en  maintenant  le  ballon 
par-dessus  les  toits  ; et  l'on  arriva  à l'uno  des 
portes,  dans  la  partie  de  la  ville  laissée  libre 
par  rcnnctni. 

A 2 heures  du  malin,  on  descendit  le 
premier  rempart.  Des  échelles  étaient  dispo- 
sées, pour  descendre  dans  le  premier  fossé.  La 
moitié  des  hommes  descendit  en  allongeant 
les  cordes;  tandis  que  l'autre  moitié  attendait 
au  bord  du  fossé.  Quand  la  moitié  des  hommes 
eut  remonté  le  fossé,  à l’aide  d’autres  échelles 
disposées  de  l’autre  côté,  la  seconde  moitié 
prit  le  même  chemin,  descendit,  puis  re- 
monta le  fosse,  au  moyen  des  échelles  ; tout 
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cela  avec  raltcntion  que  l’acroslal  ne  dépassât 
que  de  très-peu  la  crête  du  glacis,  pour  ne 
pas  attirer  l’attention  des  assiégeants,  malgré 
l'obscurité  de  la  nuit.  Les  trois  enceintes  qui 
environnaient  la  ville,  furent  successivement 
franchies  de  cette  manière  (fig.  289). 

Le  jour  n’était  pas  encore  levé,  quand  la 
troupe  des  aérostiers  gagnait,  en  silence,  la 
route  de  Namur.  Rien  ne  paraissait  menacer 
sa  sécurité.  Seulement,  nu  lever  du  soleil,  le 
vent,  qui  commentait  à souffler  fortement, 
poussait  l’aérostat  contre  les  pommiers  qui 
bordaient  la  route,  ce  qqi  obligea  nos  con- 
ducteurs à prendre  à travers  champs. 

On  était  à la  Qn  de  juin,  la  chaleur  s’annon- 
çait étouffante,  et  l’on  comptait  quinze  heures 
de  Maubeuge  à Chnrleroi.  Comme  les  che- 
mins, qui  servaient  surtout  au  transport  de  la 
houille,  étaient  couverts  d’une  poussière 
noire  de  charbon  de  terre,  les  aérostiers  étaient 
couverts  d’une  couche  noirâtre,  formée  de  la 
terre  charbonneuse  du  chemin. 

C’était  un  spectacle  étrange  que  ces  trente 
hommes,  à demi  nus,  à cause  de  la  chaleur, 
et  noirs  comme  des  démons,  conduisant  un 
énorme  globe,  suspendu  au  milieu  de  l’air. 
Les  superstitieux  habitants  des  Flandres,  qui 
rencontraient  cet  équipage  bizarre,  s’en- 
fuyaient de  terreur,  ou  s’agenouillaient,  saisis 
de  mystérieuses  craintes. 

Mais  les  Flamands  sont  encore  plus  chari- 
tables que  superstitieux.  Quand  ils  voyaient 
les  pauvres  aérostiers  épuisés  de  fatigue,  pour 
avoir  marché  pendant  plusieurs  heures  en 
plein  soleil,  dans  les  terres  labourées,  ils  s’em- 
pressaient deleurapportcr  du  pain,  des  vivres, 
et  de  tirer  l’eau  du  puits,  pour  les  désaltérer, 
ou  laver  leur  visage  et  leur  corps. 

C’est  au  prix  de  tant  de  fatigues  que  la  com- 
pagnie des  aérostiers  de  Coutelle  arriva,  vers 
le  soir,  près  de  Charleroi.  Elle  reconnut  bien- 
tôt l’armée  campée  aux  environs. 

Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  de  ces  braves 
soldats,  lorsqu’ils  entendirent  tout  à coup 
retentir  les  accents  de  la  musique  militaire. 


et  qu'ils  aperçurent  un  nuage  de  poussière, 
mêlé  aux  reflets  brillants  des  armes,  sortant 
de  la  ville  et  s’avançant  vers  eux.  C’était  toute 
l’armée  qui,  à l’annonce  de  l’approche  des 
aérostiers  et  de  leurs  équipages,  sortait  de 
Charleroi,  le  général  en  tète,  pour  leur  faire 
fête  et  honueur.  La  musique  des  régiments 
sonna  ses  plus  belles  fanfares  à l’arrivée  de 
la  compagnie  de  Coutelle,  qui  fut  installée, 
avec  son  ballon,  en  parfait  état,  dans  une  vaste 
ferme  à moitié  ravagée. 

On  eut  encore  le  temps  de  faire  une  recon- 
naissance avant  la  lin  de  la  journée.  Coutelle 
monta  en  ballon,  avec  un  officier  supérieur, 
qui  prit  note  de  la  situation  et  des  forces  de 
l’ennemi. 

Le  lendemain,  une  ascension  plus  sérieuse 
se  fit  dans  la  plaine  de  Jumet.  Pendant  la 
journée  suivante,  Coutelle  demeura  en  ob- 
servation huit  heures  de  suite,  avec  le  général 
Morelot.  La  ville  était  si  vivement  pressée 
qu’elle  était  au  moment  de  capituler,  et  le 
général  du  haut  de  son  observatoire  aérien, 
s’assurait  du  véritable  état  de  la  place  as- 
siégée, 

La  capitulation  fut  signée  le  lendemain, 
et  la  garnison  hollandaise  retenue  prison- 
nière. 

A peine  le  général  hollandais,  comman- 
dant la  place  qui  venait  de  se  rendre,  eut-il 
passé  devant  le  front  des  troupes  françaises, 
qu’on  entendit  retentir  au  loin,  un  coup  de 
canon,  bientôt  suivi  de  plusieurs  autres. 

C’élaitrnrmée  autrichienne  qui  s’avançait, 
mais  trop  tard,  pour  débloquer  Charleroi. 

« Messieurs,  dit  le  général  prisonnier,  si  j’a- 
vais entendu  ce  signal  quelques  heures  plus 
tût,  vous  ne  seriez  pas  dans  Charleroi.  » 

11  est  certain  que  si  la  ville  n’eût  pas  été 
prise  ce  jour-là,  le  sort  de  l’armée  française 
eût  été  compromis.  On  peut  attribuer  cet 
heureux  résultat  aux  services  que  rendit  le 
ballon  de  Coutelle,  qui,  par  ses  excellentes 
observations,  hâta  le  moment  de  notre  vic- 
i toire. 
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Fl$.  390.  — Bataille  de  Flenrua. 


Cependant  les  'Autrichiens  s'avançaient  i 
toujours  vers  Charleroi,  sous  les  ordres  du  | 
prince  de  Cobourg,  et  une  bataille  était  iné- 
vitable. 

Elle  SC  passa  sur  les  hauteurs  de  FIcurus, 
et  tourna  à l'avantage  de  nos  armes.  L'aé- 
TosUxl  r EutreprenrmI  fut  d’un  grand  secours 
pour  le  succès  de  cette  belle  journée,  et  le  gé- 
néral Jourdan  n'hésita  pas  à proclamer  l'im- 
portance des  services  qu'il  en  avait  retirés. 
C'est  sur  la  fin  de  la  bataille  que  le  ballon  de 
Coutclie  s'éleva,  d'après  l'ordre  du  général  eu 
chef.  11  demeura  huit  heures  en  observation, 
transmettant  sans  reléche,  des  notes  sur  le  ré- 
sultat des.opérations  de  l’ennemi.  Pendant  la 
bataille,  plusieurs  coups  de  carabine  furent 
tirés  sans  l'atteindre. 

On  a souvent  discuté  poursavoirdans  quelle 
mesure  l'aérosLat  de  Coutclie  contribua  au 
succès  de  la  bataille.  Carnot,  dans  ses  Mé- 


moires, déclare  que  le  ballon  de  Coutclie  fut 
très-utile  dans  cette  journée.  Coutclie  et  l’of- 
ficier d’état-major  qui  l’accompagnait  dans 
la  nacelle,  demeurèrent  constamment  en  cor- 
respondance avec  l'armée  française,  dévoi- 
lant à Jourdan  les  mouvements  de  l'armée 
antrichienne.  Ils  étaient  placés  si  bas  et  si 
près  de  l'ennemi,  qu'on  ne  cessait  de  leur 
envoyer  des  balles  de  carabine.  Il  est  donc 
impossible  que  Jourdan  n'ait  pas  tiré  un 
grand  parti  de  ces  avertissements.  Il  fut  heu- 
reusement secondé  par  les  observateurs  aé- 
riens qui  lui  faisaient  connaître  plus  d'une 
position  de  l'ennemi  que  des  accidents  de 
terrain,  ou  l'éloignement,  l'auraient  empê- 
ché d’apercevoir. 

Le  baron  de  Selle  de  Bcauchamp,  dont 
nous  avons  déjà  cite  les  intéressants  mais 
trop  courts  Mémoires,  assista  à la  bataille  de 
Fleurus,  comme  simple  soldat  de  la  compa- 
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guic  des  aérostiers.  Son  témoignage  est  donc 
précieux  à enregistrer,  et  nous  rapporterons 
ce  qu'il  dit  à cet  égard. 

« Charlero!  rendu,  dit  le  baron  de  Selle,  nous  re- 
çûmes l'ordre  de  noui  reporter  en  avant  avec  le 
quartier  général  qui  s'établit  au  village  de  Gosselies, 
centre  des  opérations  de  l'armée  ; les  Aulricliiens 
s'avançaient  de  leur  côté  sous  les  ordres  du  gé- 
néral prince  de  Cobourg,  et  tout  annonçait  une 
cullision  prochaine.  Parmi  les  représentants  en 
mission  oux  armées,  se  trouvait  seul,  auprès  du 
général  en  chef,  le  fameux  Saint-Just,  qui  lui  | 
promettait  la  victoire.  Nous  couchâmes  dans  une  | 
grange,  et  dès  4 lieurcs  du  matin,  le  8 mes- 
lidor  (26  Juin  1792),  un  aide  de  camp  nous  ap- 
porta l’ordre  de  nous  rendre  sur  le  plateau  du 
moulin  de  Jumey,  où  so  plaçait  momentanément  le 
quartier  général.  La  plaine  de  Fleurus  peut  se  com- 
parer à nos  plaines  de  la  Bcauce,  où  l'œil  parcourt 
aisément  dix  lieues  d'horizon;  le  moulin  de  Jumey 
s'élevait  à peu  prés  au  centre  de  nos  positions,  et  se 
détachait  sur  un  petit  monticule  de  cette  planimé- 
trie  que  peuplaient  plusieurs  gros  villages.  Deux  de 
nous  (et  J'étais  un  des  deux)  étaient  détachés  pour 
aller  chercher  nos  vivres  dans  un  de  ces  hameaux, 
placés  entre  la  ligne  du  quartier  général  et  celle  où 
l'action  était  déjà  engagée  entre  les  avant-postes;  le 
temps  était  clair,  on  distinguait  parfaitement  la 
fumée  des  feux  d'artillerie  auxquels  ceux  de  la 
mousqueteric  commençaient  à se  mêler  d'une  façon 
trè»-active.  Nous  fîmes  très-activement  aussi  notre 
coursa  nécessaire,  et  en  revenant  seuls  et  isolés  au 
milieu  de  ce  calme  précurseur  de  la  tempête,  nous 
réfléchissions  au  contraste  qu’allaient  offrir  bientôt 
CCS  plaines,  les  unes  si  vertes,  les  autres  si  brillantes 
de  leurs  moissons  dorées,  envahies  dans  quelques 
instants  par  des  masses  armées  pour  se  détruire,  dé- 
pouillées de  leur  verdure  et  de  leurs  moissons,  fou- 
lées aux  pieds  des  hommes  et  des  chevaux,  et  bien- 
tôt couvertes  par  des  cadavres.  Ces  réflexions,  bien 
sombres  peut-être  pour  do  jeunes  têtes  comme  les 
nôtres,  furent  bientôt  effacées  dès  que  nous  eûmes 
rejoint  nos  camarades,  ce  qui  fut  très-facile,  l'aréos- 
tat  s'étant  élevé  pendant  noire  absence  et  son  disque 
éclatant  nous  servant  de  point  de  ralliement.  Nous 
trouvâmes  au  pied  du  moulin  le  général  Jourdan  et 
le  représentant  Saint  Just  en  grande  conférence;  ce 
demierme  parut  un  jeune  homme  d'une  flgurc  assez 
douce,  peu  imposante,  sur  le  front  duquel  perçait 
quelque  inquiétude  ; mais,  dans  ce  moment,  nous  no 
songions  qu'à  déjcimcr,  pendant  que  notre  capitaine 
elle  général  de  division  Morelot,  élevésà  plus  de  mille 
deux  cent  pieds,  s’occupaient  de  leurs  observations.  ' 
Vers  midi,  les  communications  des  observateurs  avec 
la  terre  devinrent  plus  fréquentes  : j'ai  déjà  dit  que 
CCS  cummunicalioiiü  avaient  lieu  au  moyen  de  sacs 


de  lest  dont  on  annonçait  l'envoi  par  des  signaux  ; 
car  nous  en  étions  pourvus  pour  les  différentes  ma- 
nœuvres : lorsqu’il  s'agissait,  comme  ici,  de  com- 
munications plus  détaillées,  les  sacs  contenaient  un 
écrit,  et  n'étaionl  confiés  qu'à  l'offlcier  des  aéros- 
tiers, chargé  lui-même  de  les  remettre  entre  les 
mains  de  qui  de  droit,  ordiusircmcDt  du  général. 
Ces  fréquentes  missions  nous  parurent  avoir  une  si- 
gnification, qui  so  manifestait  encore  par  le  rem- 
brunissement des  figures  de  messieurs  de  l’élat-ma- 
jor.  Le  canon  semblait  se  rapprocher  dans  toutes  les 
directions,  ce  qui  annonçait  assez  clairement  que 
l'eancmi  avançait,  et  deux  heures  no  s'étaient  pat 
écoulées  sans  que  le  mouvement  do  retraite  fût 
très-prononcé  ; nous  nous  amusions  cependant  à con- 
sidérer les  nombreux  prisouuiers  de  toute  arme  que 
l'on  amenait  au  quartier  général;  tousccs  hommes, 
de  différentes  nations,  Hollandais,  Allemands,  Mol- 
daves, Valaques,  regardaient  d’un  œil  stupide  cette 
énonne  macliine  élevée  dans  les  airs,  semblant  t'y 
soutenir  seule,  car  à peine  aporccvait-on  les  cordes; 
quelques-uns  étaient  prêts  à se  jeler  à genoux  et  à l'a- 
dorer, tandis  que  d'autres,  lui  montrant  le  poing 
d'un  air  féroce,  répétaient  dans  leur  langue  : Espions, 
es/fious,  pendus  si  vous  êtes  prû  / prédiction  qui  nous 
amusait  médiocrement;  mais  comme  nous  ne  voulions 
pas  mourir  de  faim  en  attendant  la  pendaison,  et  que 
nous  avions  trouvé  du  lait  pour  la  soupe,  nous  nous 
apprêtâmes  à la  manger,  quand  vint  à passer  le  re- 
présentant Saiüt-Just,  non  plus  accompagné  do  cour- 
tisans, comme  le  matin,  mais  seul  et  la  mine  fort 
allongée.  .Ma  foi,  nous  crûmes  devoir  l’inviter  à par- 
tager notre  très-frugal  repa->,  mais  il  nous  remercia 
cl  passa  son  chemin,  peu  curieux  de  se  mêler  à des 
sans-soucis  comme  nous. 

■ Cependant  l'aérostat  restait  immobile,  et  déjà  la 
retraite  s’effectuait  sur  toute  la  ligne;  on  voyait  dé- 
filer au  galop  l’artillerie,  les  caissons,  les  vivandières  ; 
la  route  de  Charleroi  était  obstruée,  et  nous  en- 
tendions dire  autour  de  nous  que  rennomi  cherchait 
à la  couper  en  nous  rejetant  sur  la  Sambre.  L’in- 
quiétude nous  prit  à notre  tour  : la  perspective  d’être 
pendus  à nos  propres  cordes  n’avait  rien  do  réjouis- 
sant, et  nous  vîmes  enfin,  avec  un  sensible  plaisir, 
le  signal  de  descendre  l'aérostat  et  de  suivre  le  mou- 
vement de  retraite.  On  seul  bien  que  le  zèle  ne  nous 
manqua  pas  ; chacun  croyait  la  bataille  perdue, 
il  était  5 heures  du  soir,  et  la  route,  couverte  de 
tous  les  charrois  de  l'armée,  ne  nous  promettait  pas 
une  marche  prompte  et  facile,  quand  tout  à coup  lo 
canon,  qui  tout  à l'heure  sc  rapprochait,  s’éteignit  à 
l’aile  gauche  de  l'ennemi,  et  ne  résonna  plus  que 
faiblement,  en  ne  jetant  scs  feux  que  par  intervalles. 
Ce  changement  à vue  nous  surprit  fort  agréable- 
ment ; mais  nous  n'en  apprîmes  la  raison  qu'e.n  arri- 
vant à Charleroi,  et  voici  ce  qu’un  dit  : nos  deux 
ailes  (le  bataille  avaient  faibli  pendant  toute  cello 
journée;  notre  centre  seul  avait  maintenu  ses  posi- 
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Uons,  cl  le  prince  de  Cobourg,  ignorant  la  reddition 
de  Charleroi,  avait  porté  sur  ce  point  sa  plus  fonni' 
dable  colonne,  espérant  nous  prendre  à revers  ; mais 
aussitôt  que  cette  colonne  avait  paru  devant  Char- 
leroi, iarlillorie  des  remparts  avait  ouvert  un  feu 
épouvantable,  et  rciïroi  causé  par  la  surprise  avait 
été  Ici,  que  les  canonniers  autrichiens  avalent  coupé 
les  traita  des  chevaux,  abandonné  leurs  pièces,  et 
qu’une  déroute  totale  s'en  était  suivie.  Journée 
était  donc  nôtre,  nous  rentrions  à Charleroi  mourants 
de  faim  et  de  fatigue;  l'aérostat  avait  été  élevé  pen- 
dant dix  heures  consécutives,  et  sans  prétendre  ridi- 
culement qu’on  lui  devait  le  gain  de  la  bataille,  on 
ne  peut  nier  que  son  elTet  matériel  et  moral  n'ait  par- 
ticipé au  succès  ; nous  sOmes  d’une  manière  positive 
que  l’aspect  de  cette  magnifique  tour,  improvisée  au 
milieu  d’une  plaine,  où  rien  ne  gênait  l’obscrvalion, 
avait  porté  une  espèce  de  découragement  parmi  les 
soldait  étrangers  qui  n’avaient  aucune  idée  d’une 
chose  pareille.  Les  mouvements  de  rarfillcric  et  des 
masses  ennemies  avaient  été  signalés  au  général 
Jourdan  aussitôt  qu’efTcclués,  et  s'ils  éiaicnt  changés 
ou  modifiés,  une  communication  du  général  Morclot 
en  prévenait  sur-le-champ,  et  cet  avantage  était  im- 
mense; malgré  cela,  sans  la  reddition  de  Charleroi, 
il  est  probable  que  nous  nous  en  serions  fort  mal 
tirés  (I).  « 


CHAPITRE  X 

serre  des  oetnivnoNS  des  aUsostats  miutaisr«.  — 

uaOAMSATION  DE  LA  SECONDE  COUCAGNIE  D’AénOSTIEIlft. 

— CaiATlON  D8  L’fiCOl.P.  A^ftOSTATlQl'E  DB  MKUOON. 

— tu  AtaoSTATS  «N  fT.YPTE.  — BONAPARTE  SUPPflMIR 

LE  COI  PS  DES  Af.MOSTiBRS  UIUTAIBES. 

Après  la  bataille  de  Kleiirus,  l’armée  fran- 
çaise ayant  fait  un  mouvement  en  avant,  la 
compagnie  des  aérostiers  la  suivit,  continuant 
presque  chaque  jour,  ses  reconnaissances 
aérimaes. 

ün  était  près  des  hauteurs  do  Namur, 
lorsqu'un  accident  mit  l'aérostat  l'Entrepe- 
nant  hors  de  service.  Quelques-uns  des  por- 
teurs ayant  lâché  la  corde,  l’aérostat  fut  poussé 
contre  un  arbre,  qui  le  déchira  du  haut  en 
bas.  Coutcllc  retourna  aussitôt  à Manbeuge, 
on  il  espérait  trouver  un  nouvel  aérostat,  le 
Céleste,  envoyé  de  l'école  de  Meudon.  Comme 
on  ne  l’avait  pas  encore  e.xpédié,  il  partit  aus- 

{ij  Mimoirtt  diét,  page.  41-SO. 


, sitôt  pour  Paris,  afih  d’en  hâter  l’envoi  ; puis 
I il  retourna  à l’armée. 

1 Bientôt  l’aérostat  le  Céleste  fut  envoyé  île 
Meudon.  .Mais  il  avait  été  mal  construit,  et 
ne  pouvait  emporter  qu’une  seule  personne. 
Sa  forme  était  cylindrique,  ce  qui  le  rendait 
d'une  manœuvre  très-difficile.  On  l’essaya  à 
Liège,  mais  sans  aucun  succès. 

n I.es  cordes  d’ascension,  dit  Coulelle,  étaient 
Osées  sur  chacun  des  deux  grands  côlés;  mais  une 
des  oxtrémilés  du  cylindre  se  présenta  au  vent 
comme  lui  opposant  une  moins  grande  résistance, 
lots  deux  cordes  alors  se  rapprochèrent  de  cette  par- 
tie du  cylindre,  et  le  ballon  ne  fut  plus  retenu  que 
par  son  centre.  I.'aulre  partie,  sous  le  vent,  en  re- 
çut un  mouvement  pfTulultrire  qui  porta  alternative- 
ment la  nacelle  sur  chacune  des  deux  cordes,  ce  qui 
rendait  l'observation  non-seulement  impossible, 
mais  dangereuse  (1).  . 

L’appareil  fut  donc  renvoyé  à Meudon,  et 
l’on  se  servit  de  V Entreprenant,  qui  avait  été 
réparé. 

Les  aérostiers  suivaient  toujours  les  mar- 
ches de  l’armée.  Après  plusieurs  reconnais- 
sances, faites  pour  le  service  des  généraux  qtii 
commandaient  différents  corps,  les  aérostiers 
^ passèrent  la  Meuse,  en  bateau,  pourse  diriger 
sur  Bruxelles. 

Dans  re  trajet,  le  ballon  fut  poussé  par  le 
vent,  contre  un  éclat  de  bois,  qui  le  coupa  à 
sa  partie  inférieure,  et  lui  fit  perdre  une 
grande  quantité  do  gaz.  Coutcllc  fit  alors  for- 
mer, au  moyen  d’une  simple  ficelle,  une 
grande  enceinte  qui  fut  respectée  par  une 
multitude  do  curieux  et  de  soldats,  attirés  par 
ce  spectacle.  L'accident  fut  réparé,  et  Cou- 
tclle  rejoignit  l’armée,  quatre  jours  après. 

Arrivé  à Borcette,  près  d’Aix-la-Chapelle, 
ville  où  l’armée  fit  un  assez  long  séjour,  Cou- 
telle  créa  un  nouvel  établissement  où  l’on 
répara  et  reconstruisit  à nouveau  le  matériel 
endommagé. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient 

(I)  Récit  du  cayitaine  CnuieUe  dlé  par  G.  de  Giuglrr. 
dans  sa  brochure  Les  compagnies  d’aérorlicrt  milUaires 
I tous  ia  Réput/tigue,  Parla,  IS&T,  in-8*,  page  10. 
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à rarmcc  de  Sambrc-ct-Meuse,  le  Comité  de 
salut  public  s’occupait  d’augmenter  l’impor- 
tance du  corps  des  aérostiers. 

Peu  de  temps  apres  le  départ  de  Coutelle 
pour  Maubeuge,  la  Convention  nationale  avait 
décrété,  le  5 messidor  an  II  (23  juin  1794) 
la  formation  d’une  seconde  compagnie 
d’aérostiers,  sorte  de  dépôt,  placé  à Meudon, 
sous  le  commandement  de  Conté  (1).  Mais 
ce  n’était  là  «ju’unc  organisation  provisoire 
destinée  à préparer  une  institution  plus  sé- 
rieuse. En  effet,  le  10  brumaire  an  111(31  oc- 
tobre 1794),  le  Comité  de  salut  public  créait 
VEcolenationale  aérostatique  de  Meudon^  des- 
tinéeà  étudier  les  questions  relativesà  l’aéros- 
tation  militaire,  et  à fournir  à cette  arme  des 
officiers  instruits. 

Ecole  nationale  aérostatique  de  Meudon 
était  composée  de  60  élèves,  divisés  en  trois 
sections.  Ils  suivaient  des  cours  de  physique, 
de  mécanique,  de  chimie  et  de  géographie. 
Outre  l'enseignement  théorique,  ils  étaient 
exercés  à la  pratique  delà  manœuvre  des  bal- 
lons. Le  dépôt  du  corps  des  aérostiers  et  son 
matériel  de  réserve,  étaient  installés  à l’école 
de  Meudon. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt,  l’arrêté  du  Co- 
mité de  salut  public  relatif  à l'installation  de 
Técole  aérostatique  de  Meudon,  pièce  d’une 
grande  importance  historique. 

« Le  Comité  de  salut  public,  considérant  que  le 
service  desaérostiers  exige  des  connaissances  et  une 
pratique  dans  les  arts  que  l'on  ue  peut  espérer  de 
réunir  qu’en  préparant  par  des  études  et  des  exer- 
cices appropriés,  les  hommes  qui  s’y  destinent,  et 
\ouIant  assurer  ce  service  et  on  étendre  les  ressour- 

(1)  Voici  le  texte  de  cet  arrêté  du  Comité  de  salut  public, 
tn  date  du  h messidor  an  II. 

Comité  üo  salut  public  arrête  : 

Il  sera  formé  une  deuxième  compagnie  d’aérostiers  cotn* 
posée  de  la  même  manière  que  celle  qui  est  actuellement 
au  service  de  l'aéruslat  de  l’armée  du  Nord. 

Otle  compagnie  sera  établie  à Meudon,  où,  sous  les 
ordres  du  citoyen  Conté,  elle  sera  occupée  d'abord  aux  tra- 
vaux de  la  cuiistruction  des  aérostats,  et  ensuite  A toutes  les 
opérations  relatives  au  service  des  nsacliines. 

Le  citoyen  Conté  est  chargr  de  prendre  toutes  les  mesures 
nécessaires  A l’cxécutiou  du  présent  arrêté. 


cea,  soit  auprès  des  années,  où  l’expérience  a cona- 
talé  déjà  son  utilité,  soit  par  l'application  que  l'on 
peut  faire  de  ce  nouvel  art  pour  le  figuré  du  terrain 
sur  les  cartes, 

Arrête  ce  qui  suit: 

Art.  1*'.  Ü sera  établi  dans  la  maison  nationale  de 
Meudon  une  écolo  d’aérostiers,  dans  laquelle,  indé- 
peûdamment  dos  exercices  pour  les  former  è la  dis- 
cipline militaire,  et  des  travaux  de  conitrucUon  et 
de  réparation  des  aérostats  auxquels  ils  sont  em- 
ployés, ils  recevront  des  leçons  de  physique  géné- 
rale, de  chimie,  de  géographie  et  des  différents  arts 
mécauiques,  relatifs  A l'aérostatioo. 

Art.  2. Celte  école  sera  composée  de  soixante  aéros- 
tiers, y compris  ceux  déjà  reçus  pour  entrer  dans  la 
nouvelle  compagnie  que  le  Comité  avait  été  chargé 
do  former.  Ils  seront  logée  dans  la  partie  de  la  mai- 
son nationale  de  Meudon  qui  leur  sera  assignée  ; ils 
auront  le  même  uniforme  que  celui  qui  a été  réglé 
pour  la  deuxième  compagnie  d’aérostiers,  et  rece- 
vront également  la  solde  de  canonniers  de  première 
classe. 

Art.  3.  Les  soixante  aérostiers  seront  divisés  en 
trois  sections,  chacune  de  vingt  hommes. 

Akt.  4.  Il  y aura  pour  chaque  section  un  officier 
ayant  le  grade  de  sous-lieutenant,  un  sergent  et 
deux  caporaux,  lesquels  seront  assimilés  aux  offi- 
ciers d'artillerie  du  même  grade,  et  jouiront  des  trai- 
tement et  solde  qui  leur  sont  attribués. 

AnT.  L’école  des  aérostiers  aura  pour  chef  un  di- 
recteur chargé  de  diriger  toutes  les  opérations  de 
construction  et  de  réparation  dos  aérostats,  de  régler 
et  ordonner  les  exercices  et  manœuvres  et  de  main- 
teuir  l’ordre  et  la  discipline.  Il  correspondra  avec  la 
commission  des  armes  et  poudres,  lui  adressera  les 
demandes  des  matières  nécessaires,  et  l'informera  de 
ce  qui  pourra  être  mis  à sa  dispooition  pour  le  ser- 
vice des  aérostats  en  campagne.  Les  appointements 
seront  de  six  mille  livres. 

Art.  6.  II  y aura  un  sous-directeur  aux  appoin- 
tements de  quatre  mille  livres,  chargé  des  mêmes 
fonctions  sous  les  ordres  et  en  l'absence  du  direc- 
teur. 

Art.  7.  Il  yaura  pour  les  trois  sections  un  quar- 
tier-matlre  chargé  du  décompte  et  des  menues  dé- 
penses du  matériel,  pour  lesquelles  il  lui  sera  remis 
un  fonds  d'avances  sur  la  proposition  delà  commis- 
sion des  armes  et  poudres.  Il  en  comptera  tous  les 
quinxe  jours  à ladite  commission  sur  mémoires  visés 
par  le  directeur. 

Art.  8.  L'n  tambour  sera  attaché  à ladite  école. 

Art.  0. 11  y aura  dans  l’école  un  garde-magasin 
chargé  de  tenir  registre  de  l'entrée  et  sortie  de  tou- 
tes matières,  soit  de  consommation,  soit  desti- 
nées aux  épreuves  et  constructions,  ainsi  que  de 
veiller  A la  cuns^'rvalion  des  uieubies,  ustensiles, 
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Cawi,  CMi««4r;h.  lar.  Jw**i*»o*,  «*i. 

Fig.  391.  — Let  {MrlemeiiUIret  autrichieoi  sortent  de  Mayeoca,  pour  domandar  quo  le  commandant  Couielte 
descende  de  Taérostat,  oû  il  expose  sa  vie  (page  601). 


livret  et  mechinct  tenant  à l'instnictioD  ; il  lui 
sera  donné  un  aide  ou  tous*garde  lorsqu'il  sera  jugé 
nécettaire. 

Abt.  iO.  Le  directeur  présentera  incesaainmcnt  à 
l'approbation  du  Comité  un  règlement  sur  ladUtri' 
bution  du  temps  pour  les  leçons  et  exercice»}  de  ma- 
nière que  let  élèves  aérostiers  reçoivent  l'instruction 
qui  leur  est  nécessaire  dans  les  sciences  physiques  et 
mathématiques,  et  te  forment  dans  la  pratique  des 
arts  mécaniques,  autant  néanmoins  que  le  permet- 
tront les  travaux  do  la  fabrication  et  les  exercices 
des  opérations  et  manœuvres. 

Art.  II.  Le  citoyen  Conté,  chargé  de  la  conduite 
des  travaux  de  .Veudon  relatifs  & l'aérostation,  est 
nommé  directeur.  Le  citoyen  Bouchard,  reçu  aéros- 
T,  II. 


Uer  de  la  deuxième  compagnie  dont  la  levée  avait 
été  ordonnée,  est  nomme  tous  direcleur. 

Art.  12.  Le  directeur  présentera  à l'approbation 
du  Comité  la  nomination  des  citoyens  qu’il  Jugera 
propres  à remplir  les  places  des  officiers,  lous-offl- 
cierset  garde-magasin. 

Art.  13.  Il  présentera  de  même  à son  approbation 
la  nominatioii  des  instructeurs  pour  les  diverses 
parties,  lesquels  seront  pris,  autant  qu'il  sera  possi- 
ble, parmi  les  aérostien  reçus  qui  ont  donné  des 
preuves  do  capacité. 

Art.  U.  Le  présent  arrêté  sera  adressé  aux  re- 
présentants du  peuple,  à la  maison  nationale  de  Meu- 
don,  qui  sont  invités  à prendre  les  mesures  qu'ils 
Jugeront  convenables  pour  assurer  le  succès  de  cet 
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établissement,  maintenir  l’ordre  et  la  discipline  de 
l'école,  cl  empêcher  qu'il  n’cn  résulte  aucun  incon- 
vénient pour  les  autres  opérations  mises  sous  leur 
surveit  lance. 

Art.  15.  Expédition  do  présent  arrêté  sera  pareil- 
lement envoyée  à la  commission  des  armes  et  pou- 
dres, chargée  de  concourir  à son  exécution  en  ce 
qui  la  concerne. 

Signé  : 

L.  I).  r.uxTON,  Focacaoï,  J.  F.  B.  Demivs, 
PaiECB,  PC1.CT,  Nebus,  Cxaa.vcEBts. 

Pour  copie  conforme  : 

le  JirerleuT  de  l'/cole  nnlionale  aéroilaligae  (t). 

Signi  i Conté.  » 

Conté,  directeur  de  cette  école,  fit  de  nom- 
lireitses  expériences  sur  les  meilleures  dis- 
positions à donner  aux  aérostats  militaires. 
On  n'a  point  de  détails  sur  ses  expériences  ; 
on  sait  seulement  que  Conté  étudia  si  bien 
la  question  des  enveloppes,  qu’il  arriva  à 
construire  des  ballons  dans  lesquels  le  gaz 
hydrogène  se  conservait,  sans  aucun  renou- 
vellement, pendant  deux  et  même  trois  mois. 
Nous  avons  déjà  fait  remarquer  combien  ce 
résultat  étiit  fondamental.  .Aujourd'hui  que 
le  secret  du  procédé  employé  par  Coutelle 
et  Conté  pour  rendre  imperméable  l’étolTe 
d’un  aérostit  à gaz  hydrogène,  est  perdu,  ou 
ne  peut  conserver  de  ce  gaz  pendant  plus  de 
trente-six  heures  dans  un  aérostat  en  soie 
vernie.  Personne  n’a  pu  parvenir  encore  a 
rémvenler  le  procédé  des  aérostiers  de  la 
République. 

Outre  V Entreprenant , qui  opéra  si  bien  à 
Maubeuge,  à Charleroi,  à Fleurus,  à Liège, 
à Bruxelles,  etc.,  avec  l’armée  de  Sambre-et- 
Meusc,  et  le  Céleste,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Conté  fit  constniirc  V Hercule  et  l’/«- 
trépide,  qui  furent  envoyés  plus  tard,  aux 
armées  du  Rhin  et  de  la  .Moselle,  avec  la 
deuxième  compagnie,  dont  il  nous  reste  à 
parler. 

(l)Konti  rxiraynn*  toute»  ces  pièces  de  ît  brochure  de 
II,  de  (jstugler  : /m  Ompognit*  milüniret,\n 

meilleure  n’IaUuti  qui  existe  de  l'épisode  que  nous  raeori- 
tuiis  Id. 


Une  seconde  compagnie  d’aérostiers  avait 
été,  avons-nous  dit,  organisée  par  la  Conven- 
tion, le  23  juin  1794,  et  installée  à Meudon, 
mais  cela  d'une  manière  provisoire.  Cette 
seconde  compagnie  rcïut  une  organisation 
définitive,  par  un  arrêté  du  Comité  de  salut 
public,  en  date  du  23  mars  179S.  Créée 
pour  desservir  un  aérostat  destiné  à opérer 
en  .Allemagne,  elle  devait  être  composée  du 
meme  nombre  d’officiers , sous-officiers  et 
aérostiers,  que  la  première  compagnie  de 
l’armée  de  Sambre-et-Meuse. 

Coutelle,  que  nous  avons  laissé  à Borcette, 
près  d’.Aix-la-Chapelle,  fut  rappelé  à Paris. 
Il  reçut  le  titre  de  chef  de  hataillon,  com- 
mandant le  corps  des  aérostiers,  et  fut  chargé 
do  procéder  à l’organisation  définitive  des 
deux  compagnies. 

11  forma  la  deuxième  compagnie,  en  pre- 
nant 28  hommes  à l’école  de  Meudon  et 
9 hommes  à la  première  compagnie.  Cha- 
que compagnie  fut  composée  de  !>3  hommes, 
ainsi  répartis;  un  capitaine,  deux  lieutenants, 
un  lieutenant  quartier-maître,  un  sergent- 
major,  un  sergent,  un  fourrier,  trois  capo- 
raux, un  tambour  et  44  aérostiers.  Voici  les 
noms  des  officiers  de  chaque  compagnie. 

PaEMièar.  coue.iONiE  : Luomoxd,  capitaine. 

— PLAZiSET,  premier  lieutenant.  — Caxcel, 
deuxième  lieutenant.  — Vablet,  lieutenant 
quartier-maître. 

Devxième  compagmk  : Deiau.vay,  capitaine. 

— Meble,  premier  lieutenant.  — De  Seme 
DE  Beaichamp,  deuxième  lieutenant.  — Des- 
ciiABD,  lieutenant  quarlier-maltre  (1). 

La  première  compagnie  conserva  sa  po- 
sition à l’armée  de  Sambre-et  -Meuse,  sous  la 
direction  du  capitaine  Lhomond.  La  seconde 
fut  dirigée  vers  l’.AIlemagne,  sous  la  conduite 
du  commandant  Coutelle  et  du  capitaine 
Delaunay,  ayant  pour  lieutenants  Merle  et 
de  Selle  de  Beauchamp.  L’aérostat  devait 
servir  à éclairer  le  siège  de  Mayence,  devant 

I (l)De  Oaugler,  tes  Companniet  d'aérostiers  militaires  sous 
la  RépuUiqtie,  pages  I3«l4.  • 
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laquelle  le  général  Lefebvre  était  arrêté  de- 
puis onze  mois. 

Coutclle,  aecompagné  du  lieutenant  de 
Selle  de  Beauchamp,  quitta  Paris,  et  arriva 
à (.'reutznaeh,  petite  ville  où  devait  être 
établi  le  parc  de  l’aérostat.  Ils  n’y  restèrent 
que  le  temps  exigé  pour  cette  installation, 
puis  ils  se  nuidireiit  devant  Mayence. 

11  est  difficile  de  se  faire  une  juste  idée  de 
l’aspect  que  présentaient  en  ce  moment  les 
environs  de  .Mayence.  Tout  avait  été  ravagé, 
ruiné,  à six  lieues  à la  ronde,  jiar  un  siège  de 
onze  mois.  Il  fallait  envoyer,  à trois  lieues  du 
camp,  des  soldats,  pour  rapporter  quelques 
sacs  de  pommes  de  terre.  C’est  dans  ces 
conditions  que  les  officiers  et  les  aérostiers 
de  la  seconde  compagnie  passèrent  plus 
d’un  mois,  occupés  chaque  jour  à des  ascen- 
sions. 

Les  généraux  et  les  officiers  autrichiens 
admiraient  cette  manière  de  les  observer, 
qu’ils  appelaient  « aussi  hardie  que  savante.  » 
Pendant  un  armistice , ils  sortirent  de 
Mayence,  et  vinrent  assister  à une  ascension, 
qui  fut  fort  belle.  Coutclle  et  un  officier  du 
génie  placés  dans  la  nacelle,  planèrent  pen- 
dant une  heure,  à portée  du  canon  des  rem- 
parts de  la  ville  ennemie.  Les  officiers  autri- 
chienscausaient  cordialement  avec  les  noires, 
et  exprimaient  leur  admiration  pour  ce  nou- 
veau système  d’observation.  Et  comme  Cou- 
telle  leur  faisait  observer  que  rien  ne  les  em- 
pêchait d’en  faire  autant.  « Il  n’y  a que  les 
Français,  disaient-ils,  capables  d’imaginer  et 
d’exécuter  une  pareille  entreprise  (1).  » 

De  l’estime  singulière  que  les  officiers 
autrichiens  lui  accordaient,  le  commandant 
Coutclle  eut  une  preuve  éclatante,  dans  l'é- 
pisode émouvant  et  chevaleresque  que  nous 
allons  raconter. 

Le  siège  ayant  repris  son  cours,  Coutclle 
avait  reçu  l'ordre  de  faire  une  reconnaissance 
de  l'étal  des  fortifications  de  la  ville,  et  il 


{I)  Rvdt  de  Coutelle  dans  les  Hiénioitvt  du  phfjsicieH  ai-  ' 
ronaide  toiîc  U pag*  2î, 


avait  élevé  son  aérostat  entre  nos  lignes  et  la 
place.  Mais  il  faisait  un  vent  terrible,  et  trois 
fois  de  suite,  scs  bourrasques  avaient  rabattu 
avec  violence,  le  ballon  vers  la  terre.  Chaque 
fois  qu’il  remontait,  les  61  aérostiers  qui  le 
retenaient,  32  à chaque  corde,  êtaientsoulevés, 
et  entraînés  à une  grande  distance,  au  péril 
de  leur  vie.  Déjà  les  barres  de  bois  qui  for- 
maient le  plancher  de  la  nacelle,  où  Coutclle 
se  tenait  toujours  assis,  malgré  la  tourmente, 
avaient  volé  en  éclats,  et  il  était  menacé  à 
chaque  instant,  d’élrc  lui-même  écrasé  contre 
le  sol. 

Les  généraux  autrichiens  contemplaient 
des  remparts  de  Mayence  ce  spectacle  dra- 
matique. 

Tout  à coup,  cinq  hommes  sortent  de  la 
place,  en  déployant  en  l'air  des  mouchoirs 
blancs,  signe  de  parlementaires.  Les  senti- 
nelles françaises  les  accueillent,  et  on  les 
conduit  au  commandant  français. 

« Cénéral,  disent-ils,  nous  vous  demai  - 
dons,  en  grâce,  de  faire  descendre  le  brave 
officier  qui  monte  l’aérostat.  Il  va  périr  par 
la  bourrasque  ; et  il  ne  faut  pas  qu’il  soit  vic- 
time d’un  accident  étranger  à la  guerre. 
Nous  lui  apportons  de  la  part  du  commandant 
dé  Mayence,  l’autorisation  d'entrer  dans  nos 
lignes,  pour  examiner  en  toute  liberté,  l'in- 
térieur de  nos  fortifications.  » 

Celte  proposition  est  transmise  à Coutelle, 
qui  la  refuse  fièrement,  et  qui,  dix  minutes 
après,  s’élève  au-dessus  de  l’ennemi,  superbe 
de  résolution  et  d'audace. 

On  ne  sait  ce  que  l’on  doit  admirer  le  plus, 
de  la  générosité  des  Autrichiens  ou  de  l’in- 
trépide fierté  de  Coutclle. 

Au  bout  de  quelque  temps,  Coutelle, 
malade  de  fièvres  persistantes,  dut  laisser  le 
commandement  au  capitaine  Lliomond,  et 
revenir  à Paris. 

L’aérostat,  sans  abri  et  fatigué  par  les  in- 
tempéries do  la  saison,  avait  grand  besoin 
d’être  répare.  On  assigna  pour  hivernage  à 
la  compagnie  des  aérostiers,  commandée  par 
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le  capitaine  Delaunay  cl  le  lieutenant  ilc 
Selle  de  Beauchanip,  la  petite  ville  de 
Frankenthal,sur  le  Rhin,  située  11  deux  lieues 
de  Worms,  et  non  loin  de  Manheim,  où  Pi- 
chegru  avait  son  quartier  general.  On  fit  ù . 
Worms,  à Frankenthal  et  à Manheim,  di-  | 
verses  ascensions  dirigées  par  de  Selle  de 
Bcauchamp. 

ApresThiver,  on  recommença  la  campagne, 
en  passant  le  Necker.  C’est  ici  qu'un  incident 
funeste  endommagea  gravement  l’aérostat 
r Enirepraiant , déjà  bien  usé  par  son  long 
service. 

Pendant  la  marche  de  l’armée,  afin  d’é- 
viter l’entrée  de  .Manheim,  dont  on  n’eût  pas 
traversé  facilement  les  fortifications,  avec  le 
ballon  tout  rempli,  on  avait  cru  pouvoir  le 
laisser  hors  de  la  ville,  dans  une  enceinte 
formée  au  moyen  de  cordes  et  de  piquets,  et 
placée  sous  la  garde  d’une  sentinelle.  Le  ca- 
pitaine et  le  lieutenant  des  aérostiers,  qui 
venaient  de  recevoir  l’ordre  de  se  diriger  ^ 
vers  les  avant-postes,  étaient  occupés  dans  ^ 
leur  tente,  à régler  le  départ  de  la  compagnie 
pour  le  lendemain,  lorsqu’une  explosion  très-  I 
forte  retentit  du  côté  de  l’aérostat.  La  sen-  j 
tinellc  crie  : Aux  armes I On  accourt  au 
bruit,  et  l’on  trouve  la  sentinelle  atteinte 
d’un  coup  de  feu,  et  l’aérostat  criblé  de  trous 
ou  de  déchirures,  par  une  grêle  de  projec- 
tiles. Sans  doute  à la  faveur  de  la  nuit,  et 
grâce  à la  proximité  du  fleuve,  un  Autrichien 
s’était  approché  de  l’aérostat,  avait  fait  feu 
contre  lui  d’une  arme  chargée  à mitraille,  et 
s’était  enfui  sans  être  aperçu,  grâce  à sa  con- 
naissance des  localités. 

Il  est  certain  que  toutes  les  recherches  et 
toutes  les  poursuites  entreprises  pour  attein- 
dre l’auteur  du  méfait,  demeurèrent  sans 
résultat.  On  dut  se  contenter  de  vider  le  bal- 
lon, ])Our  s’assurer  de  la  gravité  des  avaries 
qu’il  avait  reçues  (I). 

L’ordre  arriva  ensuite  de  le  diriger  sur 

(1)  SouwmrjirfMxviii*  siècte.  Extraitties Uémoires  tfunof- 
fieier  ftaérotUei  s,pai  lebaroa  de  S«Ued«  Bcauchamp, p.  &7. 


Strasbourg,  où  un  emplacement  devait  être 
désigné  pour  y établir  un  parc  d’aérostation 
et  de  remplissage  des  aérostats.  En  effet,  la 
compagnie  fut  établie  à Molsheim,  village  à 
trois  lieues  de  Strasbourg. 

.Ainsi  SC  termina  pour  l’aérostat,  la  pre- 
mière partie  de  la  campagne  sur  le  Rhin. 

Moreau  ayant  été  nommé  général  en  chef, 
en  remplacement  de  Pichegrn,  suspect  au 
gouvernement,  la  campagne  fut  reprise,  et 
l’armée  pénétra  en  Allemagne.  L’aérostat 
qui  avait  été,  comme  nous  l’avons  dit,  entre- 
posé à Molsheim,  suivit  nos  bataillons.  Il 
traversa,  à la  suite  de  l’armée,  Rastadt,  puis 
Stuttgard,  et  s’arrêta  à Donawert,  où  était 
le  quartier  général. 

Le  lendemain  de  l’arrivée  à Donawert, 
l’aérostat  s’éleva  pour  reconnaître  les  prin- 
cipales forces  de  l’ennemi,  qui  garnissaient 
l’autre  rive  du  Danube. 

Deux  jours  après,  le  général  .Moreau,  ayant 
fait  franchir  le  fleuve  à son  armée,  avait, 
avant  de  partir,  envoyé  un  ordre  d’ascension 
au  capitaine  des  aérostiers,  qui  le  transmit 
au  lieutenant  de  Selle  de  Beauchamp. 

Le  lieutenant  de  Selle  de  Beauchamp 
avait  quelque  inquiétude  sur  cette  opération, 

! parce  que  l’aérostat  marchant  tout  rempli 
depuis  deux  mois,  avait  beaucoup  perdu  de 
sa  force  ascensionnelle  ; de  sorte  qu’il  était  à 
craindre  qu’il  ne  pût  s’enlever  très-haut. 
Cependant  il  saute  dans  la  nacelle,  en  de- 
mandant qu’on  lui  apporte  du  lest. 

« Pourquoi  faire  '!  dit  le  capitaine  Lho- 
mond.  L’aérostat  enlève  à peine.  » 

Et  comme  le  lieutenant  insistait  ; 

« Est-ce  que  tu  as  peur?  » reprend  le  ca- 
pitaine. 

Pour  toute  réponse,  le  lieutenant  de  Selle 
donne  l’ordre  du  départ,  et  l’aérostat  s’élance 
dans  les  airs,  comme  une  flèche. 

> Dès  le  premier  instant,  dit  de  Selle  de  Beau- 
champ,  je  sis  le  danger,  car,  à-la  manière  dont  Je 
montais,  je  sentis  que  mes  jeunes  gens  étaient  do- 
) minés  par  l’énorme  force  aKeosionnelle  qui  m'em- 


Digitized  by  Google 


LES  AÉROSTATS. 


509 


portail.  A chaque  iDstaot,  J’entendais  craquer  les  i 
cordes  d’ascension,  ainsi  que  le  filet  dont  les  mailles 
s’échappaient  : je  calculais  que  je  n’avais  aucun 
moyen  de  déperdition  pour  le  gas,  puisque  depuis 
longtemps  on  n’utilisait  plus  la  soupape  ; que  si  l'une 
des  cordes  cassait,  il  était  clair  que  le  globe  de  taf- 
fetas s'élèverait  et  irait  se  perdre  dans  les  nues, 
pendant  que  le  filet,  la  nacelle  et  celui  qui  l'occupait 
tomberaient  comme  une  pelote  au  milieu  de  ses  ca-  1 
marades.  routes  ces  combinaisons  n’étaient  pasplai-  | 
santés,  et  pourtant  je  les  faisais  d’assez  grand  sang-  j 
froid.  Pendant  ce  temps,  je  montais  toujours  sans 
me  ralentir  autrement  que  par  des  secousses,  qui 
attestaient  qu'on  faisait  en  bas  tout  ce  qu’on  pouvait 
pour  me  sauver.  C'est  dans  cette  espèce  d’agonie  ex- 
pectante que  J'arrivai  à deux  cents  toises,  et  Je  re- 
marquai alors  que  le  poids  des  cordes  rendait  le  mou- 
vement moins  accéléré  ; j’essayai  de  donner  le  signal 
d’arrél,  et  ce  no  fut  pas  sans  une  assez  vive  satisfac- 
tion que  je  sentis  l’aérostat  obéir  et  rester  station- 
naire. Je  respirai  alors,  et  je  Jetai  les  yeux  autour  de 
moi;  en  vérité,  je  me  crus  payé  de  mon  alerte  par 
l’admirable  spectacle  qui  frappait  mes  regards  : ma 
vue  s’étendait  sur  plus  de  vingt  lieues  du  majestueux 
fleuve  qui  coulait  en  serpentant  é mes  pieds;  l’armée 
autrichienne  se  retirait  en  disputant  le  terrain  de- 
vant l'arméo  française,  dont  les  dernières  colonnes 
s’occupaient  encore  à traverser  le  Danube.  Quelques  | 
escarmouches  d'avant-postes  se  dessinaient  4 ma  ^ 
gauche,  tandis  qu’une  batterie  ennemie  cherchait  4 
retarder  le  passage  de  quelques-uns  de  nos  batail- 
lons. Tout  ce  magnifique  panorama  se  développait 
pour  moi,  pour  moi  seul,  qui  planais  en  ce  moment 
danslesairscommeraigledeces  montagnes  que  l’on 
apercevait  dans  l'éloignement.  Je  rédigeai  tranquil- 
lement mon  rapport,  puis  j’ordonnai  la  descente,  qui 
ne  le  fitpas  sanssecousies  ; mais  enfin  j’arrivai  à terre. 

Mes  camarades  me  reçurent  comme  un  échappé 
du  Cocyte;  chacun  me  fit  voir  la  paumq  de  ses 
mains  saignante  et  sciée  par  les  cordes,  en  m’ex- 
pliquant que,  pour  ne  pas  les  lécher,  une  partie 
d’entre  eux  se  laissait  enlever  de  terre  jusqu’à  ce 
que  l’autre  moitié  fût  bien  assurée  d’élre  enlevée 
à son  tour,  et  c’est  cc  qui  avait  produit  ces  secousses 
et  ces  craquements  que  j'avau  ressentis.  On  s’éton- 
nait que  des  cordes,  grosses  seulement  comme  la 
petit  doigt,  eussent  été  capables  d’y  résister.  Le  capi- 
taine s'était  absenté  quand  je  descendis  ; j’en  fus  fort 
aise,  parce  que  mon  premier  mouvement  eût  fort 
bien  pu  m’écarter  des  règlements  de  la  discipline  ; 
mais  lorsque  je  le  retrouvai  tète  à télé,  je  lui  dis 
que  j’avais  eu  la  niaiserie  de  jouer  ma  vie  sur  un  do 
ICS  sots  propos;  mais  que,  dorénavant,  je  n’on  ferais 
qu'À  ma  tétc,  lorsque  ses  ordres  me  paraîtraient  ridi- 
cules : il  n'en  fut  que  cela,  et  nous  partîmes  pour 
Augsbourg  (!)•  • 

(1)  Sotivraûv,  etc.  p.  66-67. 


Après  un  court  séjour  à Augsbourg,  nos  sol- 
dats durent  battre  en  retraite.  En  effet,  tandis 
que  Moreau  s'avançait  au  cœur  de  TAllema- 
gne,  pour  opérer  sa  jonction  avec  l’armée 
ditalie,  le  général  Jourdan,  qui  devait  le 
soutenir,  avec  l’armée  de  Sambre-ct-Meuse, 
avait  été  forcé  de  battre  en  retraite  devant  le 
prince  Charles.  Moreau,  alors  à Munich,  se 
décida  à opérer  également  sa  retraite,  et 
donna  à son  armée  Tordre  de  regagner 
Strasbourg. 

Il  aurait  été  imprudent  de  faire  voyager 
Taérostat  tout  gonflé,  sur  des  chemins  déjà 
infestés  par  quelques  groupes  de  la  cavalerie 
légère  des  Autrichiens.  L'aérostat  fut  donc 
vidé,  Tenveloppe  chargée  sur  un  fourgon  ; 
et  la  compagnie  des  aérostiers  se  réunit  à un 
convoi  d’artillerie,  qui  partait  en  cc  moment. 
Le  tout  composait  un  effectif  d’environ  deux 
cents  hommes. 

Le  petit  détachementtraversa  ainsi  Rastadt, 
inquiété  par  un  corps  de  hussards  autri- 
chiens, qui  le  suivit  pendant  deux  jours, 
mais  sans  oser  Tatlaquer.  On  arriva  enfin 
sain  et  sauf,  hommes  et  matériel,  à Stras- 
bourg, et  de  là  à Molsbeim,  où  était  établi 
le  parc  de  Taérostat. 

Là  devaient  finir  les  exploits  de  la  seconde 
compagnie  des  aérostiers.  On  la  laissa  trois 
ans  dans  Tinaclion.  Elle  était  sous  les  ordres 
d’officiers  braves  et  intelligents,  sans  doute, 
mais  sans  aucune  influence  pour  faire  ap- 
précier Tutilité  de  leur  arme.  Coutelle  n’é- 
tait plus  là,  pour  la  soutenir  auprès  du 
gouvernement,  et  combattre  les  préventions 
du  général  commandant  Tarmée  du  Rhin, 
qui  se  montrait  très-hostile  à Temploi  des 
ballons  dans  Tarmée. 

Ce  général,  c'était  Hoche,  qui  avait  rem- 
placé Jourdan.  Ce  dernier,  qui  avait  appré- 
cie par  lui-mème,  à la  bataille  de  Fleurus, 
les  avantages  que  Ton  pouvait  retirer  des 
aérostats  en  campagne,  avait  toujours  été 
partisan  de  leur  emploi;  mais  Hoche,  son 
' successeur,  ne  voulut  jamais  s’en  servir,  ni 
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nicnic  les  essayer.  Il  laissa  le  materiel  et  les 
honunes  sc  morfondre  à Strasbourg.  Il  alla 
même  jus((u’à  demander  le  licenciemcn>  de 
ce  corps,  par  une  lettre  au  ministre  de  la 
guerre.  Celle  lettre,  citée  dans  la  brochure  de 
M.  de  Gaugler,  est  trop  curieuse,  pour  que 
nous  n'en  donnions  pas  ici  1e  texte,  arec  son 
orthographe  pittoresque.  Voici  donc  ce 
qu'écrivait  de  Wctzlar,  le  général  de  l'armée 
de  Sainbre-et-Meuse,  le  3(1  août  1797  : 

« ClTOYKS  MlM-STRe, 

« Je  vous  informe  qu'ilexîstc  S l'armée  de  Sambre- 
et-Meuse  une  compagnie  d'aérostatiers  qui  lui  est 
absolument  inutile,  peut-être  pourrait-elle  sersir 
utillemmt  dans  la  17*  division  militaire,  où  le  voisi- 
nage de  la  capitale  et  du  thélégraphe^  pourrait  lui  faire 
faire  des  découvertes  csscniilci  au  bien  public;  je 
vous  engage  donc  à me  permettre  de  diminuer  l'ar- 
mée de  cette  troupe  qui  ne  peut  être  qu'à  sa  charge. 

L.  llocaE.  K 

Le  licenciement  demandé  par  le  général 
Hoche,  ne  fut  pas  accordé;  mais  la  compa- 
gnie ue  sortit  pas  de  son  inaction,  malgré 
les  réclamations  du  capitaine  Delaunay  et 
du  lieutenant  de  Selle.  Ce  dernier,  dégoûté 
de  cette  situation , quitta  la  compagnie, 
après  avoir  donné  .sa  démission  d’ofQcier,  et 
rentra  en  France. 

La  fortune  qui  avait  souri  aux  débuts  à 
l'aéroshition  militaire,  ne  cessait  maintenant 


de  SC  retirer  dans  la  place,  avec  son  matériel. 
Mais  bientôt  Würlzbourg  fut  prise,  et  la  com- 
pagnie des  aérostiers,  avec  tout  son  matériel, 
tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi.  I-c  capitaine 
Lhomond  et  le  lieutenant  Plazanet  furent 
retenus  prisonniers  de  guerre. 

Quelques  mois  plus  tard,  le  traité  de 
Léoben  vint  rendre  la  liberté  aux  prisonniers 
de  Würlzbourg.  Le  capitaine  Lhomond  et 
le  lieutenant  Plazanet  allèrent  alors  rejoin- 
dre Coutelle,  à l'école  aérostatique  de  Meu- 
don,  pour  lui  demander  de  faire  reprendre 
du  service  à leur  compagnie. 

En  ce  moment,  se  préparait,  en  grand 
mystère,  l'expédition  d'Égypte.  Conté  avait 
obtenu  de  faire  partie  de  la  commission  de 
Eavaiiisquiaccompagnaicntlcpremierconsul. 
Il  décida  Bonaparte  à emmener  en  Égypte  l.i 
première  compagnie  d'aérostiers,  sortie  ré- 
cemment de  Würlzbourg. 

Cette  compagnie  fut  donc  dirigée  sur  Tou- 
lon. Elle  partit  de  là  pour  l'Égypte,  avec 
Coutelle,  Conté  et  Plazanet.  Ils  débarquèrent 
heureusement  en  Egypte,  et  furent,  dès  leur 
arrivée,  postés  en  avant  des  troupes. 

■Mais  la  fatalité  poursuivait  l'aéroslalion 
militaire.  On  avait  laissé  sur  le  bâtiment 
qui  avait  amené  la  compagnie  d'aérostiers, 
le  ballon,  ainsi  que  tout  le  matériel  pour  la 
préparation  du  gaz.  Ce  bâtiment  fut  pris  et 


de  lui  être  contraire.  Nous  venons  de  voir 
la  fin  languissante  de  la  seconde  compagnie 
d'aérostiers;  le  sort  de  la  première  compa- 
gnie fut  plus  triste  encore. 

Commandée  par  le  capitaine  Lhomond, 
elle  fit  plusieurs  reconnaissances  à Worms 
et  à Manheim.  A Ehrenbreisteiu,  Lhomond  ! 

, . I 

ht  une  ascension  magnifique,  au  milieu  d'une 
pluie  de  bombes  et  de  boulets.  Mais  les  hauts 
faits  de  l'aérostation  militaire  devaient  s'ar- 
rêter là.  Pendant  la  bataille  de  Würtzbourg, 
livrée  le  (7  fructidor  an  IV,  l'aérostat,  de-  ^ 
meuré  longtemps  en  observation,  fut  en-  [ 
dommagé  au  moment  de  la  retraite  préci-  [ 
pitée  de  l'armée,  et  la  compagnie  lût  forcée 


coulé  pTir  les  Anglais. 

.Ainsi  privée  de  scs  instruments,  et  jetée 
tout  à fait  en  dehors  de  son  but,  la  compa- 
gnie d’aérostiers  n'avait  plus  sa  raison  d’etre. 
Les  soldats  furent  répartis  dans  les  régiments  ; 
Coutelle,  athiché  à l’armée  comme  chef  de 
bataillon,  s’en  alla,  presque  seul,  faire  un 
voyage  d’exploration  dans  la  haute  Égypte, 
et  Conté  mit  à la  disposition  de  l'armée  son 
génie  inventif,  qui  lui  permettait  de  sc 
rendre  utile  en  tout  temps  et  partout. 

L’aérostation  militaire  ne  joua  donc  au- 
cun rôle  en  Egypte.  Tout  se  borna  à lancer 
quelques  montgolfières  les  jours  de  réjouis- 
sances publiques. 


Digitized  by  Google 


LES  AÉROSTATS. 


511 


de  diamètre,  s'éleva  a»  milieu  d’une  fêle 
brillante  (|ui  fut  donnée  par  Ronaparte,  au 
Caire  (I).  Il  y avait  dans  le  spectacle  do 
ces  phénomènes  majestueux,  de  quoi  frapper 
l'imagination  dos  Orientaux,  et  Ronaparte  ne 
manqua  pas  de  recourir  à ce  nouveau  moyen 
d’étonner  et  de  séduire  les  populations  des 
bords  du  IS'il.  Mais  on  assure  que  les  Musul- 
mans se  trouvèrent  fort  peu  impressionnés 
parce  spectacle. 

L'aérostation  militaire  reprise  et  encou- 
ragée, aurait  certainement  rendu  des  ser- 
vices pendant  nos  grandes  guerres.  L’école 
aérostatique  de  .Meudon  était  toujours  ou- 
verte ; Coutelle  et  Conté,  ses  directeurs, 
étaient  encore  pleins  de  zèle  pour  l’institu- 
tion due  à la  République.  .Malheureusement, 
Ronaparte  ne  l'aimait  pas.  Dès  son  retour 
d’Egypte,  il  licencia  les  compagnies  d’aé- 
rostiers, donna  à Coutelle  et  aux  autres  offi- 
ciers des  grades  équivalents  dans  d’autres 
armes , fit  fermer  l’école  aéroshitiquo  de 
Meudon,  et  vendre  tous  les  ustensiles  et 
appareils  qui  restaient  dans  l’établissement. 
L’aéronaute  Robertson,  que  nous  retrouve- 
rons plus  loin,  se  rendit  acquéreur  du  ballon 
de  Fleurus. 

Ainsi  finit  l’aérostation  militaire. 


CHAPITRE  XI 

IS  PiBSClICTE.  — «ACHI.SES  A VOLtS  lUAGINStS  A>AST 
LS  XIS*  àlÈCLE.  — LS  PtSK  I.ANA.  — LS  PÈRR  G<U.L>FN. 
— J. -B.  DANTK.  — LE  BESNIEB.  — ALARD.  — LE 
BAnOliS  DE  DAQOEVILLE.  — t’ABBit  DESFOBGtS.  — 
BLANCHARD.  — LR  SAV0151EN  LAVIN  ET  SA  TE^fTATlVE 
D£  ri’lTS  AU  FORT  MIOLAN.  — PKEMIRR  ESSAI  DU  PARA- 
rHL'TE  ACTL'Et.,  FAIT  A UO>TPEU.IEII,  PAR  SÉBASTIEN 
LENOUMAND.  — OROCET.  JAf  QL'ES  CARNCBIN. 

Nous  venons  de  dire  que  c’est  à son  re- 
tour de  l’expédition  d’Égypte,  en  1799,  que 
Ronaparte  fit  fermer  l’école  aérostatique  de 

(I)  Mémairet  réeréniïft,  teientifiquet  et  anecdotiques  du 
ph'jsicien  Robertson.  Paris,  1R40,  t.  Il,  p.  32. 


.Meudon,  et  licencia  les  deux  compagnies 
d’aérostiers.  .Au  moment  où  Ronaparte,  assez 
mal  inspiré  dans  celte  circonstance,  arrê- 
tait brusquement  les  progrès  de  Tune  des 
plus  intéressantes  applications  de  l’iiéronau- 
tique,  un  homme  audacieux  ajoutait  à cet 
art  nouveau  un  glorieux  fleuron,  et  frappait 
singulièrement  l’imagination  des  masses,  par 
une  invention  des  plus  saisissantes.  Jacques 
Garnerin  créait  le  parac/iule,  et  donnait  aux 
Parisiens  le  spectacle  émouvant  d’un  homme 
se  précipitant  dans  l’espace  à .500  mètres  de 
hauteur,  sans  autre  protection  qu’un  frète 
parasol  de  soie,  retenu  par  quelques  cordes. 
L’histoire  de  l’invention  du  parachute  doit 
I donc  maintenant  nous  occuper. 

L’invention  du  parachute  a été  la  consé- 
quence, éloignée  peut-être,  mais  au  moins  la 
conséquence  immédiate,  des  tentatives  si  nom- 
breuses qui  avaient  été  faites  pendant  le  siècle 
précédent,  pour  arriver  à réaliser  le  vol  aérien. 
C’est  ce  qui  nous  oblige  à remonter  un 
peu  haut  dans  l'histoire,  pour  rechercher  les 
premières  traces  de  cette  invention. 

Nous  n’irons  pas  toutefois  jusqu’aux  temps 
fabuleux.  Nous  n’interrogerons  pas  la  mytho- 
logie, pour  sjivoir  ce  que  cachait  de  réel  le 
type  de  Dédale  et  d’Icare.  De  cette  fable  de 
l’antiquité,  si  l’on  retranche  tout  ce  qu’y 
ajouta  la  poétique  imagination  des  Grecs,  il 
reste  une  tradition  qui  doit  se  rapporter  à quel- 
ques tentatives  de  vol  aérien,  faites  à l’origine 
des  sociétés  humaines. 

L’antiquité  grecque  rapporte  qu'un  méca- 
nicien, nommé  Architas,  contemporain  et  ami 
I de  Platon,  avait  inventé  une  colomie  volante. 
\ C’était  un  oiseau  de  bois,  qui  se  soutenait 
dans  les  airs.  Il  n’y  a rien  que  de  très-proba- 
ble dans  le  fait  de  cette  invention,  qui  ne 
dépassait  pas  les  limites  de  l’état  de  la  science 
et  des  arts  dans  l’antiquité. 

Il  faut  arriver  au  premier  siècle  de  l’ère 
chrétienne,  pour  trouver  un  fait  relatif  .ù  l’art 
do  voler,  malheureusement  un  peu  altéré 
I par  l’esprit  de  mysticisme  et  de  superstition 
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de  ce  temps.  Il  s'agit  de  Simon  le  Magicien. 

Simon  de  Samaric  n'était  pas  un  jongleur 
vulgaire.  C'était  un  thaumaturge,  dont  les 
puissants  arcanes  avaient  su  imposer  égale- 
ment à la  multitude  et  à Néron  lui-mcme. 
II  était  aussi  admiré  des  païens  que  des  nou- 
veaux chrétiens;  lesunset  les  autres  auraient 
voulu  faire  tourner  ses  prodiges  à leur  profit. 
Entre  saint  Pierre  et  Simon  le  Magicien  il 
s'était  établi  une  rivalité,  qui  se  termina  par 
ce  que  les  historiensdu  temps  nomment  le com- 
bat  apostolique,  et  que  nous  allons  raconter. 

Simon  le  Magicien  avait  l'habitude  de  faire 
garder  sa  porte  par  un  gros  dogue,  qui  dé- 
vorait tous  ceux  que  son  maître  ne  voulait 
pas  laisser  entrer.  Saint  Pierre,  voulant  par- 
ler à Simon,  ordonna  au  chien  d'aller  lui 
dire,  en  langage  humain,  que  Pierre,  servi- 
teur de  Dieu,  le  demandait.  Devenu  aussi 
doux  qu'un  mouton,  mais  plus  intelligent,  le 
chien  s’acquitta  de  la  commission  à la  grande 
stupéfaction  dumagicien.  Pourprouver  néan- 
moins à saint  Pierre  qu’il  était  aussi  fort  que 
lui,  Simon  ordonna  à son  dogue  fidèle,  d’aller 
répondre  à saint  Pierre  qu'il  pouvait  entrer. 
C’est  ce  que  le  docile  animal  exécuta  sur-le- 
champ.  A prodige,  prodige  et  demi. 

Pour  prendre  sa  revanche  et  rétablir  son 
prestige  de  magicien,  un  peu  compromis  par 
le  miracle  de  saint  Pierre,  Simon  de  Samarie 
annonça  à la  cour  de  Néron,  qu'à  un  jour 
fixé,  il  s’élèverait  de  terre,  et  parcourrait  les 
airs,  sans  ailes,  ni  char,  ni  appareil  d’aucune 
sorte.  Tout  le  peuple  s'assembla,  pour  être 
témoin  de  ce  spectacle  extraordinaire.  Mais 
au  moment  où  le  magicien  s’élançait  du  haut 
d'une  tour,  pour  accomplir  le  prodige  an- 
noncé, saint  Pierre  se  mit  en  prières,  et  par 
la  puissance  de  sa  volonté,  arrêta  dans  son 
vol,  le  magicien.  Simon  tomba  lourdement 
sur  le  sol,  et  se  cassa  Icsjambcs  dans  sa  chute. 
Toutefois  il  ne  perdit  point  la  vie  à la  suite 
de  cet  accident. 

Personne  n’ignore,  en  effet,  comment 
mourut  Simon  le  .Magicien.  Il  avait  annoncé 


que,  si  on  lui  tranchait  la  tête,  il  ressuscite- 
rait trois  jours  après.  Néron  le  prit  au  mot , 
et  le  fit  décapiter. 

On  peut  expliquer  sans  miracle,  le  fait  his- 
torique de  la  tentative  de  vol  aérien,  faite  par 
Simon  de  Samarie.  Il  avait  probablement  fa- 
briqué des  ailes  factices,  qui,  appliquées  à 
son  corps,  devaient  lui  donner  la  faculté  de 
voler.  Mais  l'appareil  étant  sans  doute  mal 
conçu,  se  détraqua  en  Pair,  et  le  maladroit 
mécanicien  alla  mesurer  la  terre. 

On  raconte  un  fait  du  même  genre,  qui  se- 
rait arrivé  pendant  le  douzième  siècle,  à 
Constantinople,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Emmanuel  Commène  : 

« Un  Sarrasin  qui  passait  d'abord  pour  magicien, 
mais  qui  ensuite  fut  reconnu  pour  fou,  monta,  de 
Iui-mCme,sur  la  tour  de  rHippodrome.  Cet  imposteur 
SC  vanta  qu’il  traverserait,  en  volant,  toute  la  car- 
rière. Il  était  debout,  vêtu  d'une  robe  blanche,  fort 
longue  et  fort  large,  dont  les  pans  retroussés  avec  de 
l'osier,  lui  devaient  servir  de  voile  pour  recevoir  te 
vent,  il  n’jr  avait  personne  qui  u’eCtt  les  yeux  Axés 
sur  lui  et  qui  ne  lui  criât  souvent  ; Vole,  vole,  Sarra~ 
tin,  et  ne  nous  tiens  pas  si  longtemps  en  suspens,  tandis 
que  ta  pèses  le  vint,  s L’empereur,  qui  était  présent,  le 
détournait  de  cette  entreprise  vaine  et  dangereuse. 
Le  sultan  des  Turcs,  qui  se  trouvait  dans  ce  moment 
é Constantinople,  et  qui  était  aussi  présent  â cette 
expérience,  se  trouvait  partagé  entre  la  crainte  et 
l’espérance  ; souhaitant  d’un  cOté  qu’il  réussit,  il 
appréhendait  de  l'autre  qu’il  ne  péril  honteusement. 
Le  Sarrasin  étendait  quelquefois  les  bras  pour  rece- 
voir ie  vent;  endn,  quand  il  crut  l’avoir  favorable, 
il  s’éleva  comme  un  oiseau,  mais  son  vol  fut  aussi 
infortuné  que  celui  d’Icare,  car  le  poids  de  son  corps 
ayant  plus  de  force  pour  l’entraîner  en  bas  que  ses 
ailes  artiflclelles  n’en  avaient  pour  le  soutenir,  il  se 
brisa  les  os,  et  son  malheur  fut  tel,  que  l’on  ne  le 
plaignit  pas  (1).  » 

L’illustre  et  malheureux  Roger  Bacon, 
dans  son  ouvrage  De  secrelis  opertbus  artis  et 
natttræ,  où  il  jette  un  coup  d’œil  de  génie  sur 
une  foule  de  questions  mécaniques  et  phy- 
siques, a admis  la  possibilité  de  construire 

I des  machines  volantes. 

I 

I (1}  Histoire  de  Conslanlinopte,  par  M.  Cousin,  cité  dans 
j l’Ksrui  sur  l’art  du  vol  aerien,  ln-12.  Paris,  1781,  pa- 
I ges  SS'3ü. 
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m On  peut  conslruirc,  dU*il,  des  bateaux  allant  sur 
l'eau  sans  ramcun,  do  grands  vaisseaux,  conduits 
par  un  seul  homme  cl  marchant  avec  plus  de  vitesse 
que  ceux  conduits  par  une  foule  de  matelots  ; enfin, 
on  peut  faire  des  machines  pour  voler,  dans  les- 
quelles l’homme,  étant  assis  ou  suspendu  au  centre, 
tournerait  quelque  manivelle  qui  mettrait  en  mou- 
vement des  ailes  faites  pour  battre  l'air,  h l’instar  de  . 
celles  des  oiseaux  (I).  • 

Plus  loin,  passant  à l’application  de  ses 
idées,  Roger  Bacon  donne  la  description  d’une  ' 
« machine  volante.  » | 

Le  projet  dont  Roger  Bacon  posait  le  prin- 
cipe, fut  mis  à execution  après  lui.  .Après  la 
mort  de  cet  illustre  et  malheureux  savant,  on 
trouve  un  certain  nombre  de  mécaniciens  qui 
essayent  de  construire  des  appareils  destinés 
à imiter  le  vol  des  oiseaux,  et  plusieurs  d’entre 
eux  osent  conGer  leur  vie  au  jeu  de  ces  ma- 
chines. 

Jean-Baptiste  Dante,  habile  mathémati- 
cien, qui  vivait  à Pérouse,  vers  la  Gn  du  quin- 
zième siècle,  construisit  des  ailes  artiGcielles, 
qui,  appliquées  au  corps'  de  l’homme,  lui  i 
permettaient,  a-t-on  dit,  de  s’élever  dans  les  | 
airs. 

Selon  l’abbé  Moiiger,  qui  lut  à l’Académie 
de  Lyon,  le  tl  mai  1773,  un  Mémoire  sur  te 
vol  aérien,  J.-B.  Dante  aurait  fait  plusieurs  f 
fois  l’essai  de  son  appareil,  sur  le  lac  de  Tra- 
simène.  Mais  ces  expériences  eurent  une  assez 
triste  Gn.  Le  jour  de  la  célébration  du  ma- 
riage de  Barthélemy  d’Alviane,  Dante  voulut 
donner  à la  ville  de  Pérouse  le  spectacle  d’une 
ascension.  « Il  s’éleva  très-haut,  dit  l’abbé 
Mouger,  et  vola  par-dessus  la  place  ; mais  le 
fer  avec  lequel  il  dirigeait  une  de  ses  ailes, 
s’étant  brisé,  il  tomba  sur  le  toit  de  l’église  de 
Saint-Maur  et  se  cassa  la  cuisse.  » 

Dante  ne  mourut  point  des  suites  de  cet 
accident,  qui  lui  valut  une  chaire  de  mathé- 
matiques à Venise. 

Selon  le  même  écrivain,  un  accident  sem- 


(I)  Pouunt  etiam  fleri  lostnimeota  vulandl,  at  boino, 
sedenv  la  media  Instramcnti,  revoWeai  aliquod  ingeiiiam 
fer  qaad  alx,  arliOclalIter  campoxll»,  aerem  verberarent, 
ad  Biodara  avia,  volarel  (De  tnrelùoperiSiii  artù  et  nalura). 


T.  II. 


blable  serait  arrivé  précédemment  à un  sa- 
vant béocdictin  anglais,  Olivier  de  Malincs- 
bury.  Ce  bénédictin  passait  pour  fort  habile 
dans  l’art  de  prédire  l’avenir  ; cependant  il 
ne  sut  point  deviner  le  sort  qui  l’attendait. 
Il  fabriqua  des  ailes,  d’après  la  description 
qii'Ovide  nous  a laissée  de  celles  de  Dédale, 
les  attacha  à ses  bras  et  à scs  pieds,  et  s’élança 
du  haut  d’une  tour.  Mais  ses  ailes  1e  soutin- 
rent à peine  l’espace  de  cent  vingt  pas;  il 
tomba  au  pied  de  la  tour,  se  cassa  les  jambes, 
et  traîna  depuis  ce  moment  une  vie  languis- 
sante. 


Fig.  ISi.  — Projet  de  bateau  volant,  tantalale  acientiflque 
du  jéaulte  Lana  (page  SI4j. 


Il  se  consolait  néanmoins  de  sa  disgrâce 
en  alGrinant  que  son  entreprise  aurait  certai- 
nement rénssi  s’il  avait  eu  soin  de  se  munir 
d'une  queue  ! 

On  afOrme  que  Léonard  de  Vinci  aurai 
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construit  iino  machine  à voler.  Li^  célchrc  ar- 
tiste de  la  Renaissance,  qui  fut  en  miMne 
tcm]is  (leintre,  chimiste,  mécanicien  et  phy- 
sicien de  premier  ordre,  avait  assez  de  génie 
pour  aborder  une  telle  entreprise. 

«Léonard  do  Vinci,  dil  M.  I.ibri,  éindia  longue- 
mont  lo  mouvement  des  animaux  et  le  vol  des 
oiseaux.  Il  avait  entrepris  ces  rccltcrches  pour  es- 
sayer s'il  serait  possible  do  faire  voler  les  bom- 
mes  (I).  « 

.M.  Lihri  cite,  en  note,  nn  passage  du  ma- 
nuscrit de  Léonard  de  Vinci,  relatif  à cette 
(picstion. 

En  IG70,  lin  jésuite  de  Brescia,  nommé 
Lana,  publia  un  ouvrage  intitulé  Prodromo 
detl'  arU  maestro.  Le  quatrième  livre  est  con- 
sacré à décrire  la  construction  d'un  vaisseau 
volant,  et  cette  description  est  accompagnée 
d'une  figure  gravée. 

Le  dessin  ilu  vaisseau  volant  de  Lana,  qui 
fut  reproduit  jiar  Faiijas  de  Saiiit-Eond,dans 
son  ouvrage  sur  les  Kx/j&ioiccs  aérostati(/iies, 
publié  en  178.1,  donna  alors  heaiicoiip  à pen- 
ser. On  s'imagina,  mais  bien  faussement,  que 
les  frères  .Montgolfier  avaient  pu  emprunter 
quelque  chose  à l’ouvrage  du  jésuite  italien. 
Il  suffit  de  lire  l’auteur  original  pour  dissiper 
ces  préjugés. 

Ce  prétendu  vaisseau  volant  est  un  objet 
de  pure  fantaisie.  C'est  une  de  ces  rêveries, 
comme  on  en  trouve  tant  dans  les  c ivrages 
de  celte  époque,  où  le  fantastique  tient  trop 
sauvent  la  place  de  la  réalité  scientifique. 
Ecoutons,  en  effet,  ce  qu'en  dil  l’auteur. 

Ce  vaisseau  devait  être  à mâts  et  à voi.'.s. 
Il  porterait  a la  poupe  et  à la  proue  deux  mon- 
tants de  bois  surmontes  cbacun,  à leur  extré- 
mité, de  deux  globes  de  cuivre.  Lana  as- 
sure que  si  l’on  chasse  l’air  contenu  dans  ces 
lioules  de  cuivre,  ou  si  l’on  y fait  le  vide,  pour 
employer  le  langage  d’aujourd’hui,  ces  glo- 
lies,  étant  devenus  plus  légers  que  l’air  envi- 
roiinaiit,  s’élèveront  dans  l'atmosphère  et  en- 

(I)  /h't/oof  iltt  Kienctt  tnu(htimiifues  tn  Italie.  Paris, 
in  K,  IKiO,  t.  Mi,  page  ii. 


: traîneront  le  vaÎRScrui.  Nous  n’avons  pas  besoin 
, de  montrer  ce  qu’avait  d’illusoire  une  idée 
I semhlahle.  D’ailleurs  les  moyens  que  lo  père 
Lana  propose  pour  chasser  l’air  des  globes  de 
cuivre  sont  dépourvus  de  bon  sens. 

Nous  représentons  {fiff.  292,  page  .71,3)  lo 
bateau  volant  de  Lana,  d’après  la  ligure  ori- 
ginale que  l'on  trouve  reproduite  dans  l’ou- 
j vrage  de  Fanjas  de  Saint-Fond.  .Mais  il  est 
I bien  entendu,  nous  le  répétons,  que  ce  n’est  là 
qu’une  pure  fantaisie,  un  caprice  de  l'iniagi- 
I nation,  sans  aucun  fondement  réel. 

I Un  autre  religieux,  le  P.  Galien,  d’.Avignou, 
I a écrit,  en  17.’îS,  un  petit  livre  sur  l’«r/  dena- 
I vitjuer  dans  les  airs.  .A  l'époque  de  la  décou- 
verte des  aérostats,  quelques  personnes  pré- 
I tendirent  encore,  que  les  frères  .Montgolfier 
^ avaient  puisé  dans  le  livre  oublié  du  père  Ga- 
lien, le  principe  de  leur  découverte.  Les  iii- 
i venteurs  dédaignèrent  de  combattre  cette 
assertion.  L’ouvrage  du  père  tlalien  n’est,  en 
effet,  qu’un  simple  jeu  d’esprit,  une  sorte  de 
I rêverie,  qui  serait  peut-être  amusante  si  l’au- 
teur ne  voulait  appuyer  sur  des  chiffres 
1 et  des  calculs  les  fantaisies  de  son  imagina- 
tion. 

Le  P.  Galien  suppose  que  l’atmosphère 
est  partagée  en  deux  couches  superposées, 

I de  plus  en  plus  légères  à mesure  qu'on  s’é- 
I loigne  de  la  terre. 

«Or,  dil-il,un  bateau  se  maintient  sur  l’eau,  parce 
qu'il  est  plein  d'air,  et  que  1 air  est  plus  léger  que 
l'eau.  Supposons  donc  qu'il  y ait  la  mCrae  dill'êrenco 
de  poids  entre  les  couches  supérieures  de  l'air  et 
les  inférieures,  qu’entre  l'air  et  l'can  ; supposons 
aussi  un  bateau  qui  aurait  sa  quille  dans  l'air  supé- 
rieur, et  ses  funds  dans  une  autre  couche  plus  lé- 
gère, il  arrivera  à ce  bateau  la  même  chose  qu'à 
celui  qui  plunge  dons  l’eau.  » 

I Le  père  Galien  ajoute  qu’ci  la  reyion  de  la 
j yrèle,  il  y a dans  l’air  une  séparation  en  deux 
' couches,  dont  l’une  pèse  1,  quand  l’autre 
j pèse  2.  Donc,  dit-il,  en  mettant  un  vais- 
I seau  dans  la  région  de  la  grêle,  et  en  éle- 
I vant  ses  bords  de  guatre-vinyt  trois  toises  au- 
I dessus,  dans  la  légion  supérieure,  qui  est 
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moiliô  plus  légère,  on  naviguerait  parfaite-  i 
ment.  Mais  il  est  bien  importantque  les  flancs  ; 
du  bâtiment  dépassent  de  quatre-vingt-trois  ' 
toises  le  niveau  de  la  région  de  la  grêle  ; sans  ! 
cela,  Hans  les  mouvements  du  navire,  Tair  , 
plus  pesant  y pénétrerait,  et  le  bâtiment  som-  ' 
brerait  ! t 

Comment  arrive-t-on  à transporter  le  vais-  j 
seau  dans  la  région  de  la  grêle?  Le  père  Ca-  | 
lien  ne  s'explique  pas  sur  cette  question,  qui 
aurait  son  iiiiportince.  En  revanche,  il  nous  j 
donne  des  détails  très-circonstanciés  sur  la  i 
taille  et  la  construction  de  son  navire. 

« Le  v:iisseau,  dit-U,  serait  plus  long  cl  pins  largo 
que  la  ville  d'Avignon,  et  sa  hauteur  ressemblerait  ù 
celle  d’une  montagne  bien  considérable.  Un  seul  de 
scs  cotés  contiendrait  un  million  de  toises  carrées; 
car  1000  est  la  racine  carrée  d'un  million.  11  aurait 
six  cOlés  égaux,  puisque  nous  lui  donnons  une  flgnro 
cubique.  Nous  supposons  aussi  qu'il  fût  couvert;  car. 
s'il  nu  l'était  pas,  il  ne  faudrait  avoir  égard  qu’à  cii.q 
de  ses  cOtés  pour  mesurer  combien  pèserait  le  cur|  s 
de  tout  le  vaisseau,  indépendamment  de  sa  cargai- 
son, en  lui  donnant  deux  quintaux  de  pesanteur  par 
toise  carrée.  Ayant  donc  six  côtés  égaux,  et  chaqt  o 
partie  étant  de  1,000,000  de  Inises  carrées,  dont 
chacune  pesant  deux  quintaux,  U s'ensuit  que  le 
corps  de  ce  vaisseau  pèserait  12,000,000  de  quintaux,  j 
pesanteur  énorme,  au  delà  de  dix  fois  plus  grande  [ 
que  n’était  l’arche  de  Noé,  avec  tous  les  animaux  et  | 
toutes  les  provisions  qu'elle  renfermait.  • 

Ici  le  P.  Galien  s’arrête  pour  calculer  le 
poids  (le  celle  arche  célèbre,  et  celte  digres- 
sion l'éloigne  un  peu  de  son  vaisseau.  Cepen- 
dant il  y revient,  et  continue  en  ces  termes  : 

« Nous  voilà  donc  embarqués  dans  l’air  avec  un 
vaisseau  d'une  horrible  pesanteur.  Comment  pourra- 
t-il  s'y  soutenir  cl  transporter  avec  cela  une  nom- 
breuse armée,  tout  son  attirail  de  guerre  et  ses  pro- 
visions de  bouche,  jusqu'au  pays  le  plus  éloigne  7 
C’est  ce  que  nous  allons  examiner.  > 

Nous  ne  suivrons  pas  le  P.  (ialien  au  mi- 
lieu de  la  fantaisie  de  scs  calculs  imaginai- 
res. Tout  cela  n’est  qu’une  espèce  de  réve 
philostvphiquc.  Ce  qui  prouve  que  icP.Ga-  j 
lien,  en  doiinan!  s^on  Traité  sur  Tart  denavi^  , 
guer  dam  les  airs^  n’a  jamais  prétendu  écrire, 
comme  on  l'a  dit,  un  ouvrage  sérieux,  c’est 


qu’il  s’exprime  de  la  manière  suivante,  dans 
un  averli.ssemenl  jdacé  en  tôle  de  son  livre  : 

U Quant  à la  conséquence  ultérieure  de  pouvoir 
naviguer  dans  l’air,  à la  hauteur  de  la  région  de  la 
grêle,  ;e  penw  pas  qu€  cela  fipo  e jamais  personne 
(lux  frnin  (t  aux  tlangers d'une  telle  Ntiii^ahon ; U n’eet 
question  ici  que  d’une  simple  théorie  sur  s.i  possibi- 
lité, et  je  ne  la  propose,  cette  théorie,  que  par  ma* 
nièro  de  rhrtülinn  physique  et  géométrique.  ■ 

Dans  son  petit  ouvrage  sur  les  ballons, 
M.  Julien  Turgan  rapporte  un  fait  qui  se  se- 
rait pa.ssé  à Lisbonne. 

■ Dans  unccxpériencc  publique,  faileà  Lisbonne,  en 
!7:16,  en  présence  du  roi  Jean  V,  un  ccrlnin  Gusman, 
physicien  portugais,  s’éleva,  dit  M.  Turgan,  dans  un 
panierd’osierrccouverl  do  papier.  Unbrasierétaital* 
lumésousia machine;  mais,  arrivée  àla  hauteur  des 
toits,  elle  se  heurta  contre  la  corniche  du  palais 
! royal,  se  brisa  cl  tomba.  Toutefois  la  chute  eut  lieu 
. assez  doucement  pour  que  Gusman  demcnr.U  sain  et 
I sauf.  Les  spectateurs,  enthousiasmés,  lui  décernè- 
rent le  titre  à'Ovoador  (l'homme  volant.'.  Lneourugô 
j par  CO  demi-succès,  il  s'apprêtait  à réitérer  l'épreuve, 
i lorsque  rinquisition  le  fit  arrêter  comme  sorcier,  l.o 
malheureux  aéronaule  fut  jeté  dans  un  tn-pace,  d'oû 
il  serait  sorti  pour  monter  sur  le  bûcher  sans  l'iu- 
Icrvention  du  roi  (i).  » 

M.  Turgan  rapporte  à rannée  1736  cette 
histoire  romanesque.  Selon  d’autres  auteurs, 
celte  expérience  eut  lieu  en  1709,  et  Gusman 
était  un  moine  de  Rio-Janeiro,  qui  avait  été 
conduit  à faire  cette  expérience,  en  voyant 
une  coquille  d’œuf  (loticrdans  l’air. 

Nousexpliquerons  cesdivergcnces  en  faisant 
remarquer  que  ce  Gusman  a été  confondu 
avec  un  autre  Portugais,  Rarlltclemy  Lou- 
reiiço,qui,  en  1730,  lit  à Lisbonne,  une  expé- 
rience qui  laissa  un  vif  souvenir  dans  la  mé- 
moire des  habitants  de  celte  ville.  Voici,  en 
effet,  ce  que  nous  trouvons  dans  un  ouvrage 
d’un  auteur  contemporain  du  fait,  et  cct 
éclaircissement  nous  paraît  devoir  dissiper  la 
confusion  qui  a été  commise  par  bien  des 
écrivains,  entre  Gusman  et  Barthélemy  Lou- 
rcnçOjCn  admettant,  toutefois,  comme  réelle 
l’ascension  malheureuse  de  VOvoadur. 

(I)  f^s  Ballons,  par  Julinn  Tiiigan,  tii  I?,  Pari^,  iS.!»!, 
!j,  lulrodticlion,  par  Gérard  do  N<'rval. 
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« Pondant  que  je  m’occupais  de  ces  renlierches, 
dh  David  Bourgeois,  dans  son  fuai  nur  l’art  de  vo/cr, 
publié  en  1784,  je  fus  informé  que  M.  de  Gusman, 
habile  physicien,  avait  fait  élever  dans  l’air,  en 
1736,  un  panier  d'osier  recouvert  de  papier.  Il  était 
oblongeldc  sept  ou  huit  pieds  de  diamètre.  Il  s'éleva 
à la  hauteur  de  la  tour  de  Usbonne,  qui  est  de  deux 
cenU  pieds  environ.  On  nommait  depuis  lors  M.  de 
Gusman  pendant  sa  vie,  VOvoador.  Ce  mot  portugais 
signinc,  celui  qui  fait  voler.  On  le  distinguait  ainsi 
de  scs  deux  frères,  dont  l’un,  homme  d'un  grand 
mérite,  était  fort  aimé  du  roi  et  travaillatt  en  parti- 
culier avec  lui;  le  second,  religieux  Carme,  était  un 
des  plus  grands  prédicateurs  de  son  temps.  Ce  fait, 
dont  je  ne  pouvais  pas  douter,  par  le  témoignage 
certain  d’une  personne  respectable  qui  y avait  été 
présente,  m'engagea  d’écrire  à un  négociant  très- 
distingué  de  Lisbonne.  Je  le  priai  de  m’en  procurer 
les  informations  les  plus  précises,  et  surtout  celles 
des  moyens  dont  il  avait  été  fait  usage.  II  me  répondit 
que  j'étais  bien  instruit,  que  U chose  était  très- 
vraie  ; plusieurs  personnes  se  la  rappelaient  encore, 
mais  très-confusément;  il  avait  connu  particulière- 
ment M.  de  Gusman,  frère  du  physicien;  ils  avaient 
parlé  souvent  ensemble  de  cotte  anecdote  en  en 
riant,  parce  qu'elle  avait  été  attribuée  à un  sorcier  ; 
il  me  promit  de  faire  continuer  ses  recherches  pour 
en  obtenir  quclqu'autre  circonstance.  Elles  ont  été 
inuliles  à ce  sujet,  mais  ce  négociant  obligeant  m’a 
envoyé  copie  d'un  autre  projet,  avec  celle  d'une  re- 
quête présentée  au  roi  de  Portugal  par  son  auteur. 

« Voici  le  texte  de  celte  requête  adressée  au  roi  ; 

« Le  père  Barthélemy  Lourenço  représente  à Sa 
Majoilô  qu’il  a découvert  un  instrument  pour  che- 
miner dans  l’air,  de  la  même  manière  que  sur  la 
terre  et  par  mer,  avec  beaucoup  de  promptitude,  en 
faisant  quelquefois  au  delà  de  deux  cents  lieues  par 
jour,  avec  lequel  on  pourra  porter  les  avis  de  lapins 
grande  importance  aux  armées  et  pays  éloignés,  pres- 
que dans  le  même  temps  qu'on  les  résout;  ce  qui  in- 
téicsse  Votre  Majesté  beaucoup  plus  que  tout  autre 
prince,  par  la  plus  grande  distance  de  vos  domaines, 
en  évitant  par  ce  moyen  la  mauvaise  administration 
des  conquêtes,  qui  provient  en  grande  partie  de  ce 
que  les  avis  arrivent  tard.  Votre  Majesté  pourra,  de 
plus,  en  faire  venir  plus  promptement  et  plus  silrc- 
ment  tout  ce  qui  lui  sera  nécessaire  et  qu'elle  dési- 
rera ; les  négociants  pourront  faire  passer  des  lettres 
cl  des  capitaux  aux  places  assiégées,  ou  eu  recevoir. 
Ces  places  pourront  aussi  être  secourues  en  tout 
temps  de  vivres,  d hommes  et  de  munitions,  et  l’on 
pourra  en  faire  sortir  les  personnes  que  l’on  voudra, 
sans  que  les  ennemis  puissent  y mettre  aucun  em- 
pêchement. On  découvrira  les  régions  les  plus  éloi- 
gnées aux  pôles  du  monde,  et  la  nation  portugaise 
jouira  de  la  gloire  de  cette  découverte,  indépen- 
damment des  avantages  inûnis  que  le  temps  fera 


connaître.  Et  comme  cette  découverte  pourrait  pro- 
voquer plusieurs  désordres,  et  que  plusieurs  crimes 
pourraient  se  commettre  dans  la  coonance  qu’elle 
inspirerait  & leurs  auteurs  de  rester  impunis,  en  s’en 
servant  pour  passer  à l'instant  dans  d’autres  royau- 
mes, il  convient  donc  d’en  restreindre  l’utagc  et 
d'autoriser  une  seule  personne  à en  exercer  la  fa- 
culté, cl  que  ce  soit  à elle  à qui  en  tout  temps  on 
enverra  les  ordres  convenables  pour  faire  les  trans- 
porta, faisant  défense  à tous  autres  de  s’en  servir  sous 
de  rigoureuses  peines,  ot  récompensant  le  suppliant 
d'une  invention  aussi  utile;  Votre  Majesté  est  sup- 
pliée qu’elle  daigne  accorder  au  requérant  le  privi- 
lège exclusif  du  service  de  celle  machine,  défendant 
à tous  et  un  chacun,  de  quelque  qualité  que  ce  soit, 
d’en  faire  usage  en  aucun  temps  dans  ce  royaume 
et' dans  les  conquêtes,  sans  permission  du  suppliant 
ou  de  ses  héritiers,  sous  peine  de  la  perte  do  tous 
leurs  biens,  et  toutes  autres  qu’il  plaira  à Votre 
Majesté  d’inlUgcr.  » 

Au  bas  de  cette  pièce  est  la  décision  du  roi  de 
Portugal,  dans  celle  forme  : 

Consulté  au  conseil  de  l’expédition  des  dépêches  ; il  a 
été  délibéré  d’une  voix  unanirnt  que  la  récompense  de- 
mandée par  le  suppliant  était  trop  modique^  et  ju'on 
devaii  Vampli^er. 

Voici  mainleoanl  la  résolution  du  roi  : 

Conformément  à Cavis  de  mon  eonseiij  j'ayqra  c de  la 
peine  de  mort  celles  énoncées  ctmlrt  les  trangresseurs  ; et 
afin  que  le  suppliarU  s'applique  avec  plus  de  zèle  au  nuu- 
vel  instrument  faisant  les  effèts  qu’il  dit,  je  lui  accorde 
la  première  place  qui  vaquera  dans  mes  collèges  de  linr- 
eelos  ou  Santarem,  et  de  premier  professeur  de  mathé- 
matiques de  mon  Université  de  Cofmbre,  avec  600,000  réis 
de  pension  (3,750  livres  argent  de  fVance)  pendant  la  vie 
du  suppliant  seuiement, 

Lisbonne,  17  avril  1709. 

Ici  le  petraphe  du  roi. 

« Il  ne  faut  pas  s'étonner,  reprend  l’auteur  de  VArt 
de  voliTf  si  la  machine  de  Lourenço  n’a  jamais  été 
employée  et  si  elle  était  tombée  dans  l’oubli.  Elle 
représente  sous  une  espèce  de  8gure  d’oiseau  un 
corps  de  bâtiment  soulonu  par  des  tuyaux  où  le  vent 
devait  s’engouffrer,  et  sc  porter  à des  espèces  do 
voiles  attaciiécs  au-dessus  du  navire  pour  renlcver; 
à défaut  du  vent,  on  devait  y suppléer  en  faisant 
usage  de  gros  souffîcls.  Uu  grand  nombre  de  mor- 
ceaux d'ambre  étaient  attachés  â un  toit  de  fil  de  fer, 
afin,  à CG  que  présumait  l’auteur,  d’attirer  en  l'air  le 
bas  du  bâtiment  qui,  pour  cet  effet,  était  garni  de 
nattes  faites  de  paille  de  seigle.  Deux  sphères  con- 
tenaient, suivant  lui,  le  secret  attractif,  et  une  pierre 
d'aimant.  L’n  gouvernail  sur  le  derrière  devait  ser- 
vir à diriger  la  marche.  Des  ailes  attachées  aux 
côtés  n'avaient  d'autre  emploi  que  d'empècber  la 
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machiao  de  chavirer.  EUo  devail  OIro  moulée  par 
dix  hommes.  Le  dessin  que  J’en  ai  reçu  est  bien 
conforme  à celui  que  MM.  Esnaiit  et  llapilli  en  ont 
fait  graver.  Les  détails  qu'ils  y ont  joints  ne  sont  pas 
bien  corrects,  et  c'est  surtout  mal  à propos  que  le 
nom  de  (tusman  se  trouve  joint  à Darthélcmy  Lou- 
renço  (I).  a 


Fig  293.  — Machine  volante  de  Rarthiileiny  l4)ureiiço. 


La  figure  203  représente  la  gravure  dont 
parle  David  Bourgeois,  et  qui  existe  à notre 
bihliothèque  impériale  des  estampes. 

Pendant  rannée  I7ti8,  un  mécanicien, 
nommé  Le  Besnier,  originaire  de  la  province 
du  Maine,  fit,  à Paris,  diverses  expériences 
d‘unc  machine  à voler.  L’instrument  dont  il 
se  servait,  était  composé  de  quatre  ailes,  ou 
pales,  de  taffeUis,  brisées  en  leur  milieu,  et 
pouvant  sc  plierelse  mouvoirà  laide  d’une 
charnière,  comme  un  volet  de  feiuHre.  Ces 
ailes  étaient  fixées  sur  ses  épaules,  et  Le 
Besnier  les  faisait  mouvoir  alternativement, 
nu  moyen  des  pieds  et  des  mains. 

Le  Journal  des  savants  du  13  septembre 
1768,  décrit  ainsi  l’appareil  du  serrurier  du 
Maine. 

H Ces  ailes  sont  chacune  un  chAsais  oblongde  laf* 
fêtas,  attachées  à chaque  bout  de  deux  bAtons  que 
l'on  ajustait  sur  les  épaules.  Ces  chAssis  se  pliaient 
du  haut  en  bas  comme  des  ballants  de  volets  Brisés. 
Ceux  de  devant  étaient  remués  par  les  mains,  et  ceux 

(I)  flfcAcrcAM  sur  Cari  de  t'o/cr,  depuis  la  plus  haute 
antiquité  jusqu'à  ce  pour  servir  de  supplément  » ta 

deteripiion  des  expériences  a*iM/oO‘g«e/  de  ü.  Fuujas  de 
Snii*/-FoHd,  par  David  Bourgeois,  Paris,  1 784,  pages 
69-63. 


de  derrière  par  les  pieds,  on  tirant  chacun  une  fi- 
celle qui  leur  était  attachée. 

L’ordre  du  mouvement  était  tel, que,  quandlamain 
droite  faisait  baisser  l’ailc  droite  de  devant,  le  pied 
gauche  faisait  remuer  l'aile  gauche  do  derrière,  en* 
sui  te  la  main  gauche  et  le  pied  droit  faisaient  baisser 
l'aile  gauche  de  devant  et  la  droite  de  derrière. 

Ce  mouvement  rn  diagonale  paraissait  très-bien 
imaginé,  parce  que  c’est  celui  qui  est  naturel  aux 
quadrupèdes  et  aux  hommes  quand  ils  marchent, 
ou  lorsqu'ils  nagent.  On  trouvait  néanmoins  qu'il 
maiiquoit  deux  choses  A cette  machine  pour  la  ren- 
dre d'un  plus  grand  usage  : la  première,  qu’il  fau- 
drait y ajouter  une  grande  pièce  très-Icgèro,  qui, 
étant  appliquée  à quelque  partie  choisie  du  corps, 
piU  contre-balaiicer  dans  l'air  le  poids  de  l'homme  ; 
la  seconde,  que  l'on  y ajustAt  une  queue  qui  servit 
A soiilciiir  et  à conduire  celui  qui  volerait  ; mais  on 
tmuvail  bien  de  la  difficulté  A donner  le  mouvement 
cl  la  direction  A celte  espèce  du  gouvernai!,  après  les 
expériences  qui  avaient  été  inutilement  faites  autre- 
fois par  plusieurs  personnes.  » 


Le  Desnier  ne  prétendait  pas  s’élever  de 
i terre,  ni  planer  longtemps  en  l’air,  mais  il 
I assurait  (|u’en  partant  d’un  lieu  médiocre- 


Flg.  3ÎU.  — Les  ailes  de  Le  Desnier. 


ment  élevé,  il  pourrait  sc  transporter  aisé- 
ment d’un  endroit  à un  autre,  de  manière  à 
franchir,  par  exemple,  un  bois  ou  une  rivière. 

La  figure  29  i représente  cet  appareil  de  Le 
Besnier. 

Le  Journal  des  savarits  ajoute  que  Le  Bes- 
nier fil  usage  de  ses  ailes  avec  un  certain  suc- 
cès, et  qu'un  baladin,  qui  en  acheta  une  pairo 
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à l’inventeur  s’cn  servit  heureusement  à la 
foire  lie  Guibray. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  d'un  certain  Ber- 
non,  qui,  à Francfort,  se  cassa  le  cou,  en  es- 
sayant de  voler. 

La  tradition  rapporte  que,  sous  Louis  XIV, 
un  danseur  de  corde,  iiommé.Alard,  annonça 
qu’il  ferait  devant  le  roi,  à Saint-Germain, 
une  expérience  de  vol  aérien.  Il  devait  s’é- 
lancer de  la  terrasse,  et  se  rendre,  par  la  voie 
de  l’air,  jusque  dans  le  bois  du  Vésiiiet.  Il 
parait  qu’il  se  servait  d’une  sorte  de  pales  nu 
plans  inclinés,  à l’aide  desquels  il  comptait 
s'abaisser  doucement  vers  la  terre.  11  partit; 
mais  l’appareil,  répondant  mal  aux  vues  de  sa 
construction,  le  maladroit  Dédale  tomba  au 
pied  de  la  terrasse,  et  se  blessa  dangereuse- 
ment. 

,\  une  époque  plus  rapprochée  de  la  notre, 
le  marquis  dcBaqucville  eut,  à Paris,  un  sort 
à peu  près  semblable.  Il  avait  construit  d’é- 
normes ailes,  pareilles  à celles  qu’on  donne 
aux  anges  ; il  annonça  qu’il  traverserait  la 
Seine  en  volant,  et  viendrait  s’abattre  dans  le 
jardin  des  Tuileries.  L’hôtel  du  marquis  de 
Biiqucville  était  situé  sur  le  quai  des  Théa- 
tins,  au  coin  de  la  rue  des  Saints-Pères.  Il 
s'élança  de  sa  fenêtre,  et  s’abandonna  à l’air. 
Il  parait  que  dans  les  premiers  instants,  son 
vol  fut  assez  heureux;  mais  lorsqu’il  fut  par- 
venu au  milieu  du  la  Seine,  scs  mouvements 
devinrent  incertains,  et  il  finit  par  tomber  sur 
un  bateau  de  blanchisseuses.  Le  volume  de 
ses  ailes  amortit  un  peu  la  chute  : il  en  fut 
quitte  pour  une  cuisse  cassée. 

En  1772,  l’abbé  Desforges,  chanoine  ii 
Etampes,  fit  publier,  par  la  voiedes  journaux, 
raunoncc  de  l’expérience  publique  d’une  voi- 
ture volante  de  son  invention.  .-Vu  jour  indi- 
qué, un  grand  nombre  de  curieux  répondi- 
rent à cet  appel.  On  trouva  lu  chanoine 
installé,  avec  sa  voiture,  sur  la  vieille  lourde 
Guilel.  Sa  machine  était  une  sorte  de  nacelle, 
munie  de  grandes  ailes  à charnières.  Elle 
était  longue  de  sept  pieds,  cl  large  de  trois  cl 


I demi.  .Selon  l’inventeur,  tout  avaitété  prévu; 
1 la  gondole,  qui  pouvait,  au  besoin,  servir  de 
bateau,  devait  faire  trente  lieues  à l’heure  ; 
ni  les  vents,  ni  la  pluie,  ni  l’orage,  ne  devaient 
arrêter  son  essor. 

Le  chanoine  entra  dans  sa  voilure,  et  le 
moment  du  départ  étant  venu,  il  déploya  ses 
ailes,  qui  furent  mises  en  mouvement  avec 
une  grande  vitesse.  Mais,  il  ne  put  réussir  à 
prendre  son  vol. 

L’auteur  anonyme  d’un  ouvr.igc  intitulé 
Essai  sur  l’art  du  val  aérien,  donne  les  de- 
tails qui  vont  suivre,  sur  le  bateau  volant  du 
chanoine  Desforges. 

« M.  neiforgcs,  chanoine  de  Sainte-Croix,  à Élam- 
pes,  persuadé  do  la  possibilité  de  voler,  (il  une  voi- 
lure volante.  Jaloux  de  son  travail,  le  regardant 
moins  comme  un  moyen  de  s'illustrer  que  comme 
celui  de  se  procurer  une  plus  grande  forlune,  il  lit 
insérer,  dans  les  papiers  publics,  qu’il  avait  trouvé 
l'art  de  voler;  mais  il  ajout  i qu’il  n'uurait  pas  plulût 
exposé  sa  maebine  au  grand  Jour,  que  sa  simplicité 
la  ferait  bientôt  imiter,  qu’il  n’élait  pas  juste  que  le 
fruit  de  son  travail  ftlt  perdu,  bn  euuséquence,  il 
proposa  que  quand  rexpérioncc  aurait  couronné  du 
I plus  grand  succès  sa  voilure  volante,  on  lui  délivr.1l 
une  somme  de  cent  mille  livres,  dont  il  demandait 
que  la  consignaliou  filt  faite  cliex  uu  iiuloire,  avant 
l’expérience. 

t.e  public  aime  assez  qu'on  lui  propose  des  expé- 
riences de  ce  genre,  mais  la  somme  clait  si  furie 
qu'il  se  passa  quelque  temps  avant  que  ce  dépôt  fut 
fait.  Peut-être  aussi  que,  persuadé  que  celle  expé- 
rience n'aurait  aucun  succès,  le  public  ne  crut  pas 
devoir  s'en  occuper.  Alors  le  chanoine  llesfurges  prit 
d'autres  arrangements,  qu’il  proposa  de  nouveau.  Il 
1 y a loujours  de  vrais  citoyens  qui  ne  méprisent  au- 
cune idée,  quand  elle  semble  tenir  à une  originalité 
qui  est  souvent  une  marque  de  génie.  Ces  citoyens 
I se  trouvèrent  à l.yon,  l’argent  fut  déposé  en  espèces 
chez  un  notaire  de  cette  ville,  et  l’acte  de  dépOt  et 
d'abandon,  en  cqs  de  réussite,  revêtu  des  formes  les 
plus  authentiques,  fut  envoyé  au  chanoine  lui-mème, 
qui  n’eut  plus  qu’è  se  préparer  é son  expérience. 

C’était  dansl’étéde  l77î.l.’cxpéricnccdcvoitse faire 
à Étampes  ; on  y courut  de  toutes  parts.  l.e  cha- 
nuine  se  plaça  effectivement  dans  sa  voiture  volante 
et  fil  mouvoir  les  ailes.  Mais  il  parut  aux  spectateurs 
que  plus  il  les  agitait,  plus  sa  machine  semblait 
presser  la  terre,  et  vouloir  s'idontiller  avec  elle. 

J Cette  remarque  sur  la  pression  est  indicative  que 
I la  mécanique  du  chanoine  avait  un  mouvement  con- 
I traire  d celui  qu'il  avait  voulu  lui  donner  et  que 
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peut-élrn  elle  aurait  eu  quelque  elTel  a'il  en  avait 


cliange  la  direction. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  description  de  sa  ma- 
chine, telle  qu’il  l'a  faite  lui-memc.  tille  avait  la 
forme  d'une  nacelle  ou  gondole,  elle  était  longue  de 
sept  pieds  et  large  de  trois  et  demi,  sans  compter  les 
accessoires  volatils;  elle  était  couverte  pour  mettre 
à l'abri  de  la  pluie.  Sa  construction  n'était  qu'un 
assemblage,  sans  qu'il  y eiitrét  aucuns  clous.  Klin 
avait  quatre  charnières  (apparemment  celles  qui 
servaient  au  mouvement  des  ailes]  ; ces  quatre  char- 
nières étaient  les  pièces  les  plus  sujettes  du  char 
volant,  tilles  devaient  se  renouveler,  toutes  les  fois 
que  le  char  aurait  fait  trente-six  mille  lieues  (il  ne 
dit  pas  comment  et  de  quoi  étaient  composées  les 
ailes  do  sa  voilure  volante),  lille  ne  pesait  que  qua- 
rante-huit livres;  mais  le  conducteur  pesait  cent 
cinquante  livres,  M.  Oesforges  lui  permettant  d’a- 
voir une  valise  pesant,  toute  remplie,  quinze  livres, 
c'était  en  totalité  deux  cent  treize  livres  que  la 
voiture  devait  porter.  Klle  était  faite  de  manière  que 
ni  les  grands  vents,  ni  les  orages,  ni  la  pluie  ne 
pouvaient  la  briser  ui  la  culbuter.  Elle  pouvait,  eu 
cas  de  besoin,  servir  de  bateau.  Quant  au  conduc- 
teur, pour  ne  pas  être  incommodé  par  la  trop  grande 
aflluencc  de  l'air,  .V.  Desforges  lui  appliquait  sur 
l'eslomiic  une  grande  feuille  do  carton.  11  lui  don- 
nait aussi  un  bonnet  de  même  matière  pour  lui 
couvi-ir  toute  la  tète,  (le  bonnet  était  pointu  comme 
lu  tète  d'un  oiseau,  et  était  garni  de  verres  vis-é-vis 
des  yeux  pour  pouvoir  diriger  sa  route. 

Ün  pouvait,  avec  cette  machine,  faire  trente-six 
mille  lieues  en  quatre  mois,  en  ne  faisant  que  trois 
cents  lieues  par  Jour,  et  trente  lieues  par  heure, 

CO  qui  no  donnerait  que  dis  heures  de  travail  par 
jour  (I).  . 

En  dépit  de  ces  beaux  calculs,  la  inacliino 
s’obstina  à refuser  lout  service.  L’ex|ié- 
rience  annoncée  n’eut  donc  pas  lieu,  et  la 
comédie  italienne  joua,  à propos  de  cette 
tentative  avortée,  un  vaudeville  histori(|uc, 
intitulé  le  Cabriolet  volant,  qui  üt  courir  tout 
Paris. 

La  dernière  inaebine  de  ce  genre  est  le 
bateau  eo/««fdont  Itlancbard  faisait  l'exhibi- 
tion de  1780  à 1783,  dans  l’hélelde  la  ruaTa- 
ranne  oit  se  trouve  aujourd'bui  un  établis- 
sement de  bains,  et  qui  appartenait  alors 
à l'abbé  Viennay,  son  prolecleur  déclaré. 

Blancbard  travailla  plusieurs  années  à son 

(l)  Enmi  tur  tari  du  rit  o/rien  (sans  nom  d'auteur).  ^ 
in-12,  Paris,  1784,  p.  40-11. 


balean  volant;  mais  jamais  il  n’en  fit  une 
expérience  sérieuse.  Il  montra  longtemps  sa 
macbinc  dans  les  jardins  de  l'hôtel  de  la  rue 
Taranne,  toujours  iJu  moment  de  procéder  à 
une  expérience  de  vol  aérien,  et  ne  se  déci- 
dant jamais  à la  faire.  Il  avait  construit  deux 
appareils  différents,  qu'il  modiliait  d’ailleurs 
sans  cesse.  C’était  d’abord  son  bateau  volant, 
espèce  de  nacelle  aérienne  munie  de  rames, 
dont  il  voulait  faire  usage  dans  son  ascension 
au  Champ-dc-Mars  le  2 mars  I78i,  mais  dont 
il  ne  put  tirer  aucun  parti. 

Blancbard,  outre  ce  premier  système,  .avait 
couslruit  une  paire  d’ailes  qu'il  a|ipliqnait  à 
son  corps,  et  qui  lui  pernieltait  de  s’élever 
jusqu’à  80  mètres  do  hauteur,  au  moyen  il’un 
conlrc-poids. 


Pour  se  servir  de  ce  dernier  appareil,  que 
représente  la  figure  2ÎI.7,  Use  plaçaità  terre, et 
s’élevait  à 80  pieds  de  bailleur,  au  moyen 
I d’un  contre-poids  de  20  livres,  qui  glissait  le 
long  d’un  m.àt. 

Mais  pour  voler  il  aurait  fallu  supprimer 
ce  contre-poids,  et  là  était  la  difficulté.  Pen- 
I dant  plusieurs  années,  il  chercha,  sans  y par- 
! venir,  le  moyen  de  se  délivrer  de  cette  entrave. 
C’était  comme  un  danseur  de  corde  ipii  vou- 
drait jeter  son  balancier.  Or  il  ne  put  jamais 
en  venir  là. 

Le  mauvais  résultat  des  nombreux  essais 
entrepris  pendant  le  dernier  siècle,  pour 
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construire  des  machines  aeriennes,  Gt  aban- 
donner, de  guerre  lasse,  ce  genre  de  recher- 
ches. Si  le  succès  eût  couronné  d’aussi  pué- 
riles tentatives,  on  aurait  obtenu  une  machine 
pouvant  peut-être  satisfaire , quebiues  in- 
stants, la  euriosité  publique,  mais  incapable, 
en  fin  de  compte,  de  répondre  à aucun 
objet  d'application  sérieuse.  D’ailleurs  le  géo- 
mètre Lalande  démontra  l’impossibilité  de 
réussir  dans  cette  voie.  Dans  une  lettre 
adressée,  en  1782,  au  Juinnal  des  savants, 
Lalande  prouva  mulhéniatii|uemeut  que 
pour  élever  et  soutenir  un  homme  dans  les 
airs,  sans  autre  point  d’appui  que  lui-même, 
il  faudrait  le  munir  de  deux  ailes  de  cent 
quatre-vingts  pieds  de  long  et  d’autant  de 
large,  c’est-à-dire  de  la  dimension  des  voiles  , 
d’un  vaisseau,  masse  évidemment  impos- 
sible à soutenir  et  à manœuvrer,  avec  les  ! 
seules  forces  d'un  homme. 

La  découverte  des  aérostats,  en  1783,  vint 
couper  court  à tous  les  essais  de  ce  genre. 

A partir  de  ce  moment,  les  volateurs  cédèrent  j 
la  place  aux  aéronantes. 

I 

« Je  rends,  écrivait  Blanchard,  au  Journal  de  Paris,  . 
ù rnccosion  de  sa  première  ascension  en  ballon  au 
Cliamp-de-Mars,  le  2 mars  1784,  un  hommage  pur  et  1 
sincère  à l'immortel  Monlgolfier,  sans  le  secours  du- 
quel J'avoue  que  le  mécanisme  de  mes  ailes  ne  | 
m'aurait  peul  èlre  jamais  servi  qu'à  agiter  un  élé-  : 
ment  indocile  qui  m'aurait  obstinément  repoussé  sur  { 
la  terre  comme  ialourdcaulruche,  moi,  qui  comptais  ^ 
disputer  é l'aigle  le  chemin  des  nues.  » 

Ccpondtint,  les  anciennes  expériences,  re- 
latives au  vol  aérien,  ne  furent  pas  inutiles, 
lorsqu’on  songea  à donner  à l’aéronaute  le 
moyen  de  se  séjiarer  de  son  ballon  au  milieu 
des  airs,  c’est-à-dire  lorsqu’on  voultil  créer  le 
paracbiite,  appareil  propre  à fiivoriser  la  des- 
cente du  navigateur  dans  les  cas  périlleux 
ou  embarrassants.  Le  dernier  problèine  fut 
plus  facilement  résolu , grâce  aux  données 
fournies  par  les  anciennes  expériences,  con- 
cernant le  vol  aérien. 

Nous  venons  de  ilire  que  Ulancbard  avail 
adapté  son  bateau  valant  au  ballon  à gaz  hy- 


drogène, qui  lui  servit  à faire  son  ascension  au 
Chamjv-de-Mars,  le  2 mars  1781,  mais  que 
cette  machine  ne  lui  fut  d’aucune  utilité.  En 


Fig.  t06.  — Dateau  volant  de  Btaochard  .vuapendu  à un 
aéroatat. 


clfel,  le  jeune  écervelé.  Dupont  de  Cham- 
bon,qiii  voulait,  comiiic  nous  l’avons  raconté, 
le  forcer  à le  prendre  pour  compagnon  de 
voyage,  et  qui  l’avait  iiieiiacé  de  son  épée, 
avait,  dans  ce  tumulte,  brisé  une  des  ailes. 
Mais,  n’cùt-il  pas  été  endommagé,  cet  appa- 
reil n'aurait  jamais  servi  à rien  de  bon  jiour 
notre  aéronaute. 

Bien  que  cet  appareil  n’eût  point  fonc- 
tionné, ’ Ulancbard  avait  fait  exécuter  d’a- 
vance, des  gravures  qui  représentaient  son 
aérostat  portant  le  bateau  volant.  Comme 
une  sorte  de  parachute,  qui  s’ouvrait  au  mo- 
ment de  lu  descente,  figure  par-dessus  le 
bateau  muni  de  rames,  nous  1e  reproduisons 
ici  [fig.  29fi),  à titre  de  document  curieux. 

Le  physicien  qui,  le  premier,  conçut  et 
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Ct«U  cl  FtU,  la>^  fume,  JcuicI  Cl  C •*,  Ml. 

Fig.  387.  — Sébastien  Leiiormaml  fait  la  première  eapérience  du  parachute»  eu  se  Jetant  du  haut  de  la  tour  de 

roiiservatolre  de  Noutpeltier.  . 


mit  en  |>raUi|ue  le  |iurachule  actuel,  est  Sé- 
bastien Leniirinund,  qui  devint,  pins  tard, 
professeur  de  teclinolngic  au  Conservatoire 
des  Arts  et  .Métiers  de  Paris.  C’est  à Mont- 
pellier qu'il  en  lit,  en  1783,  la  première  ex- 
périence. 

Voici  le  principe  physique  sur  lequel  re- 
pose le  parachute. 

Tous  les  corps,  quelles  que  soient  leur 
nature  et  leur  forme,  tombent  dans  le  vide 
avec  la  même  vitesse.  On  fait  souvent,  dans  ; 
les  cours  de  physique,  une  expérience  qui  ! 

T U. 


démontre  clairement  ce  fait.  Dans  un  tube  de 
verre,  de  trois  à quatre  mètres  de  longueur, 
fermé  à ses  deux  extrémités,  on  place  divers 
corps,  de  poids  très-dilTérents,  tels  que  du 
plomb,  du  papier,  des  barbesde plumes,  etc., 
ensuite  on  fuit  le  vide  dans  ce  tube,  à l'aide 
de  la  machine  pneumatique.  Lorsque  le 
tube  est  parfaitement  privé  d’air,  on  le  re- 
tourne brusquement,  de  manière  à le  placer 
dans  la  verticale.  On  voit  alors  tous  les  corps, 
tombant  dans  l’intérieur  du  tube,  venir,  au 
même  instant,  en  frapper  le  fond. 

IGU 
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.Ainsi,  dans  un  espace  vide,  tous  les  corps  | 
tombent  avec  la  même  vitesse  ; quand  la  force 
de  la  pesanteur  n’est  combattue  par  aucune 
résistance  qui  puisse  contrarier  ses  cllets, 
elle  s’exerce  avec  la  même  énergie  sur  tous 
les  corps,  quels  que  soient  leur  forme  et  leur 
poids.  Dans  le  vide,  un  boulet  ne  tomberait 
pas  plus  vite  qu’une  plume,  une  montagne, 
qu'une  pierre. 

Les  choses  se  passent  autrement  dans  l’at- 
mosphère. La  cause  de  cette  diPTérence  est 
due  à l’air,  qui  oppose  à la  chute  des  corps, 
une  résistance  dont  tout  le  monde  con- 
nait  les  elTets.  Les  corps  ne  peuvent  tom- 
ber, sans  déplacer  de  l’air,  et  par  conséquent 
sans  perdre  de  letir  mouvement,  en  le  par- 
tageant avec  lui.  Aussi,  la  résistance  de  l'air 
croit-elle  avec  la  vitesse,  et  l'on  exprime 
cette  loi  en  physique,  en  disant  que  la  ré- 
sistance de  l’air  croît  comme  le  carré  de  la 
vitesse  du  mobile  : c’est-à-dire  que,  jiour 
une  vites.se  double,  la  résistance  de  l'air  est 
quatre  fois  plus  forte  ; pour  une  vitesse  triple, 
neuf  fois  plus  considérable,  etc.  11  résulte 
de  là  que  si  une  masse  (lesautc  vient  à tom- 
ber d’une  grande  hauteur,  la  résistance  de 
l'air  devient  suffisante,  pour  rendre  uniforme 
le  mouvement  accéléré , qui  est,  comme 
on  le  sait,  particulier  à la  chute  des  corps 
graves. 

La  résistance  de  l’air  croit  aussi  avec  la 
surface  du  corps  qui  tombe.  Si  cette  sur- 
face est  très-grande,  le  mouvement  uni- 
forme s’établissant  plus  près  de  l'origine  du 
mouvement,  la  vitesse  conslanle  de  la  chule 
en  est  considérablement  retardée.  .Ainsi,  en 
donnant  à la  surface  d’un  corps  tombant  au 
milieu  de  l’air,  un  développement  suflisant, 
on  lient  ralentir  à son  gré  la  rapidité  de  sa 
chute.  Selon  la  plupart  des  physiciens,  un 
développement  de  surface  de  cinq  mètres 
suffit  pour  rendre  très-lente  la  descente  d’un 
poids  de  cent  kilogrammes. 

C'est  sur  ces  deux  principes  qu’est  fondée 
la  consli'Hction  de  l'appareil  connu  sous  le 


nom  de  parachute.  Pour  donner  plus  de  sé- 
curité aux  ascensions,  on  a eu  l’idée  de  sus- 
pendre au-dessous  des  aérostats,  un  de  ces 
instruments,  destinés  à devenir,  dans  les  cas 
périlleux,  un  moyen  de  sauvetage.  Si,  par 
1111  événement  quelconque,  le  hallon  n’offre 
plus  les  garanties  suffisantes  de  sécurité, 
l’aéroiiautc,  se  plaçant  dans  la  petite  nacelle 
du  parachute , coupe  la  corde  qui  le  re- 
tient. Débarrassé  de  ce  poids,  l'aérostat  s’é- 
lance dans  les  régions  supérieures,  le  para- 
chute SC  développe,  cl  ramène  à terre  la 
nacelle,  par  une  chute  douce  et  modérée. 

C’est  en  1783,  avons-nous  dit,  que  Lenor- 
mand  fit  sa  première  expérience. 

Lenormand  avait  lu,  dans  quelques  rela- 
tions de  voyage,  que,  dans  certains  pays,  des 
esclaves,  pour  amuser  leur  roi,  se  laissent 
tomber,  d’une  assez  grande  hauteur,  munis 
d’un  parasol , sans  se  faire  de  mal,  parce 
qu’ils  sont  retenus  par  la  couche  d’air  com- 
primée parle  parasol.  Il  lui  vint  à l’esprit  de 
répéter  lui-même  cette  expérience,  et  le  2b 
novembre  1783,  il  se  laissa  aller  du  la  hau- 
teur d’un  premier  étage,  tenant  de  chaque 
main  un  parasol  de  trente  pouces.  Les  extré- 
mités des  baleines  de  ces  parasols  étaient  rat- 
tachées au  manche,  par  des  ficelles,  afin  que 
la  colonne  d’air  ne  les  fit  pas  rebrousser  en 
arrière.  La  chute  lui  parutinsensible. 

Eu  faisant  cette  expérience,  laniormand  fut 
aperçu  par  un  curieux,  qui  en  rendit  compte 
à l’abbé  Berlholon,  alors  professeur  de  phy- 
, siqiie  à Montpellier.  Ce  dernier  ay.ant  demandé 
: à Lenormand  quelques  explications  à êe  sujet, 
Lenormand  lui  offrit  de  répéter  devant  lui 
l’expérience,  en  faisant  tomber  de  cette  ma- 
nière dilTérents  animaux,  du  haut  de  la  tour 
de  l’Observatoire  de  .Mont|iellier. 

Ils  firent  ensemble  ce  nouvel  essai.  Leiior- 
mand  disposa  un  parasol  de  tronte  pouces, 

I comme  il  l’avait  fait  la  première  fois,  et  il  at- 
; tacha  an  bout  du  manche  divers  animaux  dont 
j la  grosseur  et  le  poids  étaient  pro|>ortinnnês 
au  diamètre  du  parasol.  Les  animaux  tou- 
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chèreiil  terri;,  sans  éprouver  la  moindre  se- 
cousse. 

n D'après  celle  eipèrience,  dit  Lenormanit,  je  cal- 
culai ta  grandeur  du  parasol  capable  de  garantir 
d’une  chute, et  je  trouvai  qu’un  diamètre  de  quatorze 
pieds  siinisait,  en  supposant  que  l’homme  et  le  pa- 
racliule  u’eicèdenl  pas  te  poids  de  deux  cents  livres  ; 
et  qu’avec  ce  parachute,  un  homme  peut  se  laisser 
tomber  de  la  hauteur  des  nuages  sans  risquer  de  se 
faire  de  mal  (I).  • 

Ec-fiit  pendant  la  tenue  des  états  du  Lan- 
guedoc, c’est-.à-dirc  vers  la  fin  de  déccm- 
lire  1783,  que  latnormand  fil  cette  expérience. 
11  SC  laissa  aller  du  haut  de  la  tour  de  l'Ob- 
servatoire do  Montpellier,  armé  de  son  para- 
chute (fig.  297).  Montgolficr  qui  était  alors  à 
Jlontpellier  fut  témoin  de  cette  expérience  sai- 
sissante et  il  approuva  beaucoup  le  nom  de 
parachute  que  Lcuormand  donna  à cet  ap- 
pareil. 

Peu  de  temps  après.  Blanchard,  dans  ses 
ascensions  publiques,  répétait  sous  les  yeux 
des  Parisiens,  et  comme  objet  de  divertisse- 
ment, l’expérience  que  Lenormand  avait  exé'- 
cutée  à Montpellier.  Il  attachait  à un  vaste  pa- 
rasol, divers  animaux,  qu'il  lançait  du  haut 
de  son  ballon,  et  qui  arrivaient  à terre  sans  le 
moindre  mal.  Mais,  bien  que  ces  expériences 
eussent  toujours  réussi,  Blanchard  n'eut  ja- 
mais la  pensée  de  rechercher  si  le  parachute 
développé  et  agrandi,  pourrait  devenir  pour 
l'aéronaute  un  moyen  de  sauvetage. 

Celte  pensée  audacieuse  s’offrit  à l’esprit 
de  deux  prisonniers. 

Jacques  Carnerin,  qui  devint  plus  tard  l'é- 
mule et  le  rival  heureux  de  Blanchard,  avait 
été  témoin,  à Paris,  des  expériences  que  ce 
dernier  exécutait  avec  dilTérents  anim.aux 
qu'il  faisait  descendre  en  parachute,  du  haut 
de  son  ballon,  bmvoyé  en  1793  à l'armée  du 
Nord,  comme  commissaire  de  la  Convention 
nationale,  Garnerin  fut  fait  prisonnier,  dans 
unenmbat  d'avant-postesà  .Marchiennes.  Pen- 

(I)  AnmUs  de  ph’juquc  et  de  chimie , loniti  XXWI , 
paçe  97. 


I danl  la  longue  captivité  qu’il  subit,  en  llnn- 
gric,  dans  les  prisons  de  Biide , l’expé- 
rience de  Lenormand  lui  revint  en  mé- 
moire, et  il  résolut  de  la  mettre  à profit  pour 
! recouvrer  sa  liberté.  .Mais  il  ne  put  réussir  à 
] cacher  lespréparalifsde  sa  fuite  ; on  s'empara 
des  pièces  qu'il  commençait  à disposer,  et 
^ il  dut  renoncer  à mettre  son  projet  à eié- 
j culion. 

Un  autre  prisonnier  poussa  plus  loin  la  ten- 
tative. Ce  fut  Drouet,  le  maître  de  poste  de 
Saintc-.Menehould,quiavailarrétéLouis.\VI, 
pendant  sa  fuite  à Varennes. 

! Drouet  avait  été  nommé,  parledéparlemcnt 
I de  la  .Marne,  membre  de  la  Convention.  En 
1793,  il  fut  envoyé,  comme  commissaire,  .à 
l’armée  du  Nord  ; et  il  se  trouvait  à .Man- 
! hciigc,  lors  du  blocus  de  celte  ville  par  les 
.-\ulrichiens.  Craignant  de  tomber  au  pouvoir 
des  assiégeants,  il  se  décida  à revenir  à Paris, 

I et  partit  pendant  la  nuit,  avec  une  escorte  de 
I dragons.  .Mais  son  cheval  s’étant  abattu,  il 
fut  pris  par  les  .Autrichiens,  qui  remmenè- 
rent prisonnier  à Bruxelles,  puis  à Luxem- 
I bourg.  Lorsque  les  alliés  abandonnèrent  les 
Pays-Bas,  en  1794,  ils  transportèrent  Drouet 
à la  forteresse  de  Spielberg,  en  Moravie. 

C’est  là,  qu’ins|iiré  par  le  souvenir  des  petits 
parachutes  qu’il  avait  vu  jeter  par  Blanchard 
au  Champ-dc-Mars,  pour  lancer  des  animaux 
du  hautdeson  ballon,  il  essaya  de  s’échapper, 
à l’aide  d'un  moyen  semblable.  Il  fabriqua 
' avec  les  riileaux  de  son  lit,  une  sorte  de  vaste 
parasol,  et  réussit  à cacher  son  travail  aux 
soldats  qui  le  gardaient.  La  nuit  étant  ve- 
nue, il  se  laissa  aller  du  haut  de  1a  citadelle. 
Mais  il  SC  cassa  le  pied  en  tombant,  et  fut  ra- 
mené dans  sa  prison,  d'où  il  ne  sortit  qu’un 
an  ajirès,  pour  être  échangé,  avec  quelques 
autres  repré.sentants  du  peuple,  contre  la  fille 
de  Ia)uis  XVI. 

Nous  consignerons  ici,  en  passant,  un  évé- 
nement du  même  ordre,  bien  qu’il  se  rap- 
porte il  une  époque  antérieure,  car  il  se  passa 
1 sous  Louis  XIll. 
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Il  y avait  à Cliainhéry,  en  tSfiO,  une  expo- 
sition (les  Beaux-Arts.  La  première  chose 
que  l’on  rencontrait,  eu  entrant  dans  le  ves- 
lihule,  était  un  cadre  renfermant  trois  petits 
chefs-d’(Euvre  de  calligrapliic.  De  ces  trois 
dessins  à la  plume,  l’im  était  le  portrait  du 
cardinal  de  Bicliclieu,  l'autre,  celui  de  Mo- 
rozso,  trésorier  général  de  Savoie,  le  troi- 
sième, celui  du  Titien.  On  lisait  au-dessous 
du  portrait  du  cardinal  de  Iticlielieii  : « Fait 
par  lAU'in  à la  Hailil/e.  » Voici  maintenant 
l'histoire  de  ces  trois  dessins  à la  |duuie. 


Fig.  29*.  — Jacques  Cnmerin. 


Laviu  était  un  habitant  du  la  Savoie,  i|ui 
avait  un  talent  extraordinaire  comme  calli- 
graphe.  Par  malheur,  il  se  laissa  aller  à tirer 
de  son  talent  un  parti  criminel.  Il  contrelU 
les  mandats  du  Trésor  public,  etsu  rendit  à 
Paris,  pour  essayer  de  mettre  en  circulation 
ces  faux  mandats.  Mais  il  ne  réussit  qu'à  se 
faire  arrêter  et  conduire  a la  Bastille.  De  la 
Bastille,  il  fut  transporté  au  fort  de  Miolan, 
puis  condamné  à mort. 

Grâce  à des  protecteurs  amis  des  arts,  sa 


j peine  fut  commuée  en  une  détention  perpé- 
tuelle. C’est  pour  occuper  scs  loisirs  dans  sa 
^ prison,  et  remercier  le  trésorier  général  de  la 
Savoie,  Moroxzo,  qui  avait  intercédé  en  sa 
faveur,  qu'il  exécuta  le  portrait  de  ce  der- 
nicr,ainsi  que  celui  ducardinal  de  Richelieu. 
Ensuite,  il  fit,  en  quatre  jours,  le  portrait  du 
Titien,  avec  de  [>elites  pailles  taillées  en 
forme  de  plumes. 

Il  espérait  que  ces  trois  petits  chefs-d’œu- 
vre lui  feraient  obtenir  sa  grâce  ; mâis  son 
attente  fut  déi'ue.  Voyant  que  .sa  prison  ne 
s’ouvrait  pas,  Lavin  résolut  de  l’ouvrir  lui- 
même.  La  porte  l'-tait  bien  fermée  et  bien 
gardé.!,  mais  il  lui  restait  la  fenêtre. 

Le  fort  .Miolaii  est  placé  au-dessus  de  l’I- 
sère, qu’il  ilominu  d’une  grande  hauteur;  de 
sorte  (|u’on  ne  jugeait  pas  à propos  de  placer 
de  sentinelle  au  bord  de  l’eau,  c’est-à-dire  au 
pieil  du  rempart.  Laviu  réussit  a se  procurer 
un  parapluie,  dont  il  attacha  fortement  les 
bords  au  manche  ; puis,  un  soir,  profitant  du 
la  solitude  et  de  l’obscurité,  il  se  lança  dans  le 
vide,  tenant  son  parapluie  ouvert,  et  pinçant 
bien  perpendiculairement  le  manche,  au- 
quel il  SC  tenait  fortement  accroché.  Il  tomba, 
sans  se  faire  aucun  tuai,  dans  le  fleuve  même, 
d’où  il  SC  tira  facilement. 

' Malheunuisemcnt  pour  lui,  il  fut  repris,  et 
■ réintégré  au  fort.  Il  y vécut  jusqu’à  l’âge  de 
*J2  uns,  faisant  toujours  des  dessins  à la 
plume,  tout  aussi  remarquables  que  les  trois 
chefs-d’œuvre  qui  figuraient  à l’Exposition 
de  Chambéry. 

Mais  revenons  à Garncrin. 

Bciidu  à la  liberté,  en  1797,  Jacques  Garne- 
riii  en  profita  pour  mettre  à exécution  le  pro- 
jet i|u’il  avait  cotiçu  dans  les  prisons  de  Bude. 
Il  voulut  reconnaitre  si  le  parachute,  avec 
les  dimensions  et  la  forme  qu’il  avait  calcu- 
lées, ne  j.ourrait  pas  être  utile,  comme  moyen 
de  sauvetage  dans  les  voyages  aérostatiques. 
Il  exécuta  cette  courageuse  expérience,  le 
22  octobre  1797. 

A 5 heures  du  soir,  Jac(jues  Garncrin 
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Fig.  SiJO.  — Ui'sceole  de  Jacques  Ganierlii  eu  parachute,  le  23  octobre  1707.  - 


s'éleva  du  parc  de  Monceaux.  La  petite  iia- 
cnlle  dans  ta<|uellc  il  s'était  placé,  était  sur- 
montée d'un  parachute  replié,  suspendu  Iiti- 
méme  à l'iiérostat.  L'afllucnce  des  curieux 
était  considérable,  un  morne  silence  régnait 
dans  la  foule,  l'iiitérét  et  l'inquiétude  étaient 
peints  sur  tous  les  visages.  Lorsqu'il  eut  dé- 
passé la  hauteur  de  1,000  nièircs,  on  le  vit 
cuu|)crla  corde  qui  rattachait  le  par.aehute  à 
son  ballon.  Ce  dernier  se  dégonfla  et  tomba, 
tandis  que  la  nacelle  et  le  parachute  étaient 
précipités  vers  la  terre,  avec  une  prodigieuse 
vitesse. 

L'instrument  s'étant  développé,  la  vitesse 


de  la  chute  fut  très-anioindrie.  Mais  la  nacelle 
éprouvait  des  oscillations  énormes,  qui  résul- 
taient de  ce  que  l'air  accumulé  au-dessous  du 
parachute,  et  ne  rencontrant  pas  d'issue,  s'é- 
chappait tantôt  par  un  bord  , tantôt  par  un 
autre , et  provoquait  des  oscillations  et  des 
secousses  effrayantes.  Un  cri  d'épouvante 
s'échappadu  sein  de  la  foule;  plusieurs  femmes 
s'évanouirent. 

Heureusement,  on  n'eut  à déplorer  aucun 
accident  fâcheux.  .Arrivée  à terre,  la  nacelle 
heurta  fortement  le  sol , mais  ce  choc  n'eut 
point  d'issue  funeste.  Oamerin  monta  aus- 
sitôt à cheval,  et  s'empressa  de  reveniratt  parc 


Digitized  by  Googk 


Ü26 


MERVEILLES  DE  LA  SCIENCE. 


de  Monceaux,  pour  rassurer  ses  amis  et  rece- 
voir les  félicitations  que  méritait  son  courage. 
L’astronome  Lalande  s'empressa  d’aller  an- 
noncer ce  succès  à rinstilul,  qui  se  trouvait 
assemblé,  et  la  nouvelle  y fut  reçue  avec  un 
intérêt  extrême. 

On  trouvera  peut-être  ici  avec  plaisir,  le 
récit  de  cette  belle  expérience  , que  Gar- 
nerin  donna  lui-même  dans  le  Joitmal  de 
Paris. 

a On  ne  saurail  croire,  dit  ftarnerin,  tous  les 
obstacles  qu'il  me  fallut  vaincre  pour  arriver  à l’cx- 
péricnce  du  parachute , que  j'ai  faite  au  parc  do 
Monceaux.  J'ai  été  obligé  de  conslruire  mon  para- 
chute en  dtnix  jours  et  deux  nuits.  Pour  que  le 
parachute  fût  prêt  le  jour  indiqué  , Je  fus  non-seu- 
Icment  coutroint  de  renoncer  aux  projets  de  pré- 
caution que  cotuinundait  la  prudence  dans  un  cs^ai 
de  celte  importance,  mais  je  fus  encore  obligé  do 
supprimer  beaucoup  des  agrès  nécessaires  à ma  sO- 
relé l.c  I"  bnimaire,  Jour  indiqué  pour  l’expé- 

rience, j'éprouvai  encore  d’autres  contre-temps.  A 
2 heures,  je  n'avais  pas  encore  reçu  une  goutte 
d'acidc  stiirurique,  pour  obtenir  le  gaz  inflammable 
propre  à remplir  mon  aérostat.  L’opération  com- 
mença plus  lard  ; un  vent  violent  contrariait  les  ma- 
nœuvres ; à * heures  et  demie,  je  doutais  en- 
core que  mon  ballon  pût  m'enlever  avant  la  nuit.  Le 
ballon  d'essai,  qui  devait  m’indiquer  la  direction  que 
J'allais  suivre,  manqua  ; en  suspendant  le  parachute 
au  ballon,  le  tuyau  qui  lui  servait  de  manche  se 
rompit,  et  le  cercle  qui  le  tenait  sc  cassa.  Malgré 
tous  CCS  accidents,  Je  partis,  emportant  avec  moi 
cent  livres  de  lest,  dont  je  jetai  subitement  le  quart 
dans  l'cnccinto  même,  pour  franchir  les  arbres  sur 
lesquels  je  craignais  d'étre  porté  par  le  vent.  Je  dé-  | 
passai  rapidement  la  hauteur  de  trois  cents  toises,  I 
d'où  j’avais  promis  de  me  précipiter  avec  mon  para- 
chute. 

« Je  fus  porté  sur  la  plaine  de  Monceaux,  qui  me 
parut  très* favorable  pour  consommer  rexpéricnco 
oux  yeux  des  spcctaleun.  Aller  plus  loin,  c’eût  été 
rn  diminuer  le  mérite  pour  eux,  et  c'élail  prolonger 
trop  longtemps  leur  inquiétude  sur  révénement. 
Tout  combiné,  jo  prends  mon  couteau  et  je  tranche 
la  cordc  fatale  au-dessus  de  ma  tête.  Le  ballon  fit 
explosion  sur  ic  champ,  et  le  parachute  se  déploya 
en  prenant  un  mouvement  d'oscillation  qui  lui  fut 
communiqué  par  l'effort  que  je  fis  en  coupant  la 
corde,  ce  qui  elTraya  beaucoup  le  public. 

« Hientôl  j'entendis  l'air  retentir  de  cris  perçants. 
J'aurais  pu  ralentir  ma  descente  en  me  débarrassant 
d’un  lest  de  75  livres  qui  restait  dans  ma  nacelle; 
mais  J’en  fus  empêché  par  la  crainte  que  les  sacs  ^ 


qui  le  contenaient  ne  tombassent  sur  la  foule  de  cu- 
rieux que  je  voyais  au-dessous  de  moi.  L’enveloppe 
du  ballon  arriva  à terre  longtemps  avant  mol. 

« Je  desrendis  enfin  sans  accident  dans  la  plaine 
de  Monceaux  oû  je  fus  embrassé,  caressé,  porté, 
froissé  et  presque  étouffé  par  une  multitude  immense 
qui  se  pressait  autour  de  moi. 

« Tel  fut  le  résultat  de  l'expérience  du  parachute, 
dont  Je  conçus  l’idée  dans  mon  cachot  de  la  forte- 
resse de  Bude,  en  Hongrie,  oû  les  Autrichiens  m’ont 
retenu  comme  otage  et  prisonnier  d'État. 

a Je  laisse  aux  témoins  de  cette  scène  le  soin  d« 
décrire  l'impression  que  fit  sur  les  spectateurs  le 
moment  de  ma  séparation  du  ballon  et  de  ma  des- 
cente en  parachute;  il  faut  croire  que  l’intérét  fut 
bien  vif,  car  on  m’a  rapporté  que  les  larmes  cou- 
laient de  tous  les  yeux,  et  que  des  dames,  aussi  in- 
téressantes par  leurs  charmes  que  par  leur  sensibi- 
lité. étaient  tombées  évanouies.  » 

A la  suite  de  la  lettre  dcGarncrin,  publiée 
d«ins  le  Journal  de  Paris^  venaient  des  ré- 
flexions du  journaliste  qui  retracent  trop 
bien  l’esprit  de  l’époque  cl  le  style  du  jour, 
pour  que  nous  ne  donnions  pas  à la  lettre  de 
Garnerin  ce  curieux  complément. 

B On  a tremblé,  on  a pleuré,  écrit  le  rédacteur  du 
Journal  de  Paris,  on  s'est  évanoui,  & la  vue  du  péril 
imminent  que  courait  le  jeune  et  intéressant  physi- 
cien. Nous  achevions  de  lire  la  relation  de  son  voyage 
et  de  sa  captivité,  et,  du  point  de  Montmartre  où  nous 
nous  étions  rendus  le  t"  brumaire,  nous  avons  fermé 
les  yeux  au  moment  où  l'aéronautcacoupé  la  corde; 
Mniheurevj!  nous  sommes-nous  écrié,  toi,  ce 
n'cif  pas  la  Parque  qui  tranche  h fil  de  tes  jours.  Nous 
sommes  rentré  sans  avoir  eu  le  courage  d'aller 
apprendre  le  résultat,  en  cherchant  tristement  à 
deviner  comment  un  jeune  homme  échappé  aux  hor- 
reurs de  la  plus  longue  et  de  la  plus  barbare  capii- 
Tilé,  et  dont  la  vie  pouvait  être  encore  utile  A la 
République,  avait  pu  avoir  seulement  la  pensée  de 
l’immoler  en  une  minute, .à  quoi,  à qui,  et  par  quel 
motif  T Qu’il  réussisse,  on  dira  : 11  a pourtant  réussi, 
et  voilà  tout.  Qu'il  périsse,  on  dira  ; Qu’allait-il  faire 
dans  cette  galère  7 

« O Eléonore,  qui  viles  partir  des  prisons  de  Bude 
ce  Français  devenu  votre  amant,  avec  espoir  de  le 
revoir  un  jour,  eussiez-vous  consenti  à cette  hasar- 
deuse expérience  ? 

• Kl  vous,  ami  Horace,  qui  n’élioz  pas  le  plus  brave 
des  Romains,  sans  pourtant  être  un  Panurge,  qu’eus- 
sicz-vous  dit  de  l'auteur  d'un  pareil  spectacle  ? 

M Vous  traitiez  de  téméraire  à triple  cuirasse  ce- 
lui qui,  le  premier,  brava  les  flots  de  la  mer  sur 
un  bon  navire;  qu’eu5*icz-vous  dit  de  l’enthousiaste 
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Garnerin,  s’élançant  de  la  terre  aux  nues  dans  un 
frélu  ballon,  et  s’en  prédpUuut  à l’aide  de  la  plus 
frOlc  égide,  d'un  maudit  parachute  non  même  achevé 
ni  perredionné?  — O Horace  ! pour  parler  bon  fran- 
çais, vous  eussiez  dit  : Cet  homme  a bien  le  diable 
au  corps  1 C’est  pour  le  coup  que  s'appliquerait  votre 
mot  : Ntl  mortultlju$  arduutn  estf  cttlum  ipsum  prit* 
mus  HuUitia.  Nous  cherchions  donc  à nous  expliquer 
celle  inexplicable  audace,  et  nous  avons  trouvé  cette 
explication  dans  la  relation  que  vient  de  donner  le 
citoyen  Ganicrin  de  sa  détention  en  Hongrie. 

« Nous  avons  admiré  un  Jeune  homme  de  25  ans 
qui  accepte  du  comité  du  salut  public,  en  1793,  une 
commission  hasardeuse,  qui  Tailla  revue  du  camp  de 
Uansonnet,  qui  se  bal  é Marchiennes,  qui  est  pris  pur 
les  Anglais,  qui,  interrogé  par  eux,  fait  les  réponses 
dignes  d’un  tier  républicain,  livré  ensuite  par  les 
Anglais  aux  Autrichiens,  conduit  é Bude,  endurant 
dix-huit  mois  les  traitements  les  plus  barbares,  n’ayaot 
pas  changé  de  paille  et  n ayant  pas  montré  un  instant 
de  faiblesse,  pas  perdu  un  atome  de  la  dignité 
française,  etc.  ; et  nous  avons  cessé  d’appeler  folie  la 
descente  de  Monceaux. 

■ Ce  jeune  homme,  nous  sommes -nous  dit,  n'aura- 
pns  voulu  qu’un  outre  qu’un  Français  eût  la  gloire 
de  l’expérience  du  parachute.  Cela  lui  a sum  : gloire 
nationale  d'une  part,  engagement  personnel  d'une 
autre,  et  (le  lé  nous  avons  conclu  que,  quand  même 
sa  belle  Èléonorc  eAl  été  présenle,  elle  n’y  eût  fuit 
usuvre.  Il  n'y  a oinours  qui  tiennent  contre  une  âme 
sincèrement  éprise  du  nom  français,  sous  quelque 
face  qu’elle  sc  préseute.  » 

Dès  sa  seconde  ascension,  Garnerin  apporta 
au  panichute  un  porfectiomiement  iiidispen- 
Siiblc,qui  lui  donna  toutes  les  conditions  nc^ 
cessaires  de  sécurité.  H prati(|iia  au  sommet, 
une  ouverture  circulaire,  surmuuléc  d'un 
tuyau  de  1 mètre  de  hauteur.  L’air  ac- 
cumulé dans  la  concavité  du  parachute, 
s'échappe  par  cet  orifice.  De  celte  ma- 
nière, sans  nuire  aucunement  à refTct  de 
l'apparotl , on  évite  ees  oscillations  qui 
avaient  fuit  courir  à Garncria  un  si  grand 
danger. 

Lesdescentes  en  parachute  se  multiplièrent 
à cütteépoque.  Ce  spectacle  extraordinaire  at- 
tirait toujours  une  foulcimmciiseauChanip- 
de-Mars,oii  Garnerin  l'exécutait.  Lesjournaux 
racontaient  chacune  de  ces  représentations 
émouvantes,  et  des  vaudevillesdc  circonstance 
les  transportaient  an  théâtre. 


Voici  le  couplet  final  de  Tune  de  ces  pièces 
de  théâtre  : 

Enchantés  de  notre  voyage, 

A braver  les  hasards  du  veut 
Nous  avons,  dans  un  badinage, 

Voulu  retracer  ce  moment. 

Mais  comme,  en  faisant  cet  ouvragd, 

U nous  manquait  votre  talent, 

Pour  prévenir  notre  culbute, 

Prétez-uous  votre  parachute. 

Le  parachute  dont  on  se  sert  aujourd'hui, 
est  le  même  appareil  que  Garnerin  a cons- 
truit et  employé  en  1797.  C’est  une  sorte  de 
vaste  parasol,  de  cinq  mètres  de  rayon,  formé 
de  trente-six  fuseaux  de  taffetas,  cousus  en- 
semble, et  réunis,  au  sommet,  à une  rondelle 
de  bois,  yualre  cordes,  partant  de  cette  ron- 
delle, soutiennent  la  nacelle  ou  plutùt  la 
corbeille  d'osier,  dans  laquelle  se  place  l'aé- 
ronaule.  Trente-six  petites  cordes,  fixées  aux 
bords  du  parasol,  viennent  s'attacher  à la 
corbeille  ; elles  sont  d(^stiiiées  à reinpèchcr 


Fig.  300.  — £||bo  Garnerin. 


lie  SC  rebrousser  par  l'elTort  de  l'air.  I.,a  dis- 
laiicc  de  la  corbeille  nu  soininct  de  l'n|ipareil 
est  d'environ  dix  niclrcs. 
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Lors  do  l’iisccnsioii,  ra|i|>arcil  csl  fernui, 
mais  souk-mciit  aux  trois  ijuarts  unvirun  ; un 


Fig.  301.  — Parachute  femië  (aBceiislon). 


cercle  de  bois  léger  de  l“,50  de  r.iyon,  con- 
rcnlri<|iie  au  |inracliule,  le  muiulieut  uii  peu 
ouvert,  lie  manière  à furoriser,  au  iiioiueiit 
de  la  desceule,  l'ouverture  et  le  développe- 
ment de  la  machine,  par  l'efl'et  de  la  résis- 
tance de  l’air.  Une  ouverture  circulaire  est 
pratiquée  au  soniiiiet  de  la  concavité. 

La  ligure  3UI  représente  le  parachute  au 
moment  où  l'aérostat  s'élève.  La  ligure  302 
montre  ce  même  parachute  déployé,  lorsque 
l'aéronaute  ayant  coupé  la  conle  qui  le  sus- 
pendait au  halloii,  il  s'est  ouvert,  par  le  seul 
cllet  de  la  résistance  de  l’air. 

Le  parachute  qui  avait  été  inventé  par 
Carnerin,  pour  oll'rirà  l’aéronaute  un  moyen 
de  sauvetage,  n'a  cependant  jamais  répondu 
à cette  intention.  On  ne  connait  pas  un  seul 
cas  dans  lequel  le  parachute  ait  servi  à 
terminer  une  ascension  périlleuse.  Il  est , 
eu  ciïet,  assez  ditncile  de  comprendre  com- 
ment on  pourrait,  au  milieu  des  airs, 

L 


I descendre  de  la  nacelle  du  Ixillon,  dans  la 
I petite  corbeille  d'osier  placée  sous  le  para- 
chute, et  qui  se  trouve  suspendue  à la  na- 
celle par  une  corde.  Il  ii'y  a pas  d'acrobate 
capable  d’accomplir  ce  lourde  force,  c’est- 
à-dire  de  descendre  de  la  nacelle  du  ballon  à 
la  nacelle  du  parachute,  quand  il  se  trouve 
en  l'air,  à 2,000  de  hauteur. 

Cet  appareil  ii’a  donc  jamais  servi  qu’à 
donner  au  public  le  spcclacle  émouvant 
d’im  homme  se  précipitant  dans  l’espace 


à une  prodigieuse  hauteur.  C'est  ainsi  que 
Jacques  Gariierin,  Elisa  Gariierin,  madame 
ISIaiichard,  et  plus  tard,  c’est-à-dire,  en 
1830,  l’oitcvin  et  Godard,  leurs  courageux 
émules,  ont  montré  souvent  à Paris,  le  s|>cc- 
tacle  toujours  nouveau  et  toujours  admiré, 
de  leur  descente  au  milieu  des  airs,  .\ucun 
événementfàcheux  ii'asignalé  ces  belles  etcoii- 
j rageuses  expériences.  Elisa  Gariierin,  nièce 
du  célèbre  aérouaute  de  ce  nom,  se  faisait 
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surtout  remarquer  par  son  ardeur  à ee  pé- 
rilleux exercice.  Tout  Paris  aduiirait  son 
adresse  et  son  courage. 

Dans  une  seule  occasion  une  descente  en 
parachute  eut  une  issue  funeste,  mais  on  ne 
doit  l'attribuer  qu'à  l'imprévoyance  et  à l'i- 
gnorance de  l'opérateur  : nous  voulons  par- 
ler de  la  mort  de  M.  Cucking. 

.M.  Cocking  était  un  amateur  anglais  qui 
s'était  mis  en  tète  du  créer  un  nouveau  para- 
chute. .M.  Green,  qu'il  avait  accompagné  dans 
quelques  ascensions,  eut  le  tort  d'ajouter  foi 
à sa  prétendue  découverte,  et  lu  tort,  plus 
grand  encore,  de  se  prêter  à l'expérience.  U 
était  cependant  bien  facile  du  comprendre 
par  avance  que  lu  projet  du  .M.  Cocking  était 
tout  simplement  une  folie.  Voici,  en  effet, 
1a  disposition  qu'il  avait  imaginée.  Lu  para- 
chute employé  par  lesaéronaiites,  est  un  vé- 
ritable parasol,  dont  la  concavité  regarde  la 
terre  ; en  tombant,  il  pèse  sur  l'air  almosphé- 
rique,  et  s'appuie  dès  lors  sur  un  supjwrt  ré- 
sistant. M.  Cocking  prenait  le  contre-pied  ilc 
cette  disposition;  il  renversait  le  parasol  dont 
la  concavité  regardait  le  ciel.  C’était  une  dis- 
position merveilleusement  choisie  pour  pré- 
cipiter la  chute  au  lieu  de  la  retarder. 

L’événement  ne  le  prouva  que  trop.  Dans 
une  ascension  faite  au  Wauxhall  de  Londres, 
le  27  septembre  1836,  M.  Green  s'était  embar- 
qué, tenant  M.  Cocking  et  son  déplorable 
appareil  suspendus,  par  une  corde,  à la  na- 
celle du  son  ballon.  Parvenu  à une  hauteur 
de  1,2<J0  mètres,  M.  Green  coupa  la  corde, 
et  il  dut  considérer  avec  terreur  la  chute 
épouvantable  du  malheureux  qu'il  venait  de 
lancer  dans  l'éternité. 

En  une  minute  et  demie,  l'aéronaute  fut 
précipité  à terre,  d’où  on  le  releva  sans 
vie.  Il  alla  se  briser  près  de  l'auberge  du 
la  Tèle  du  Tùjre  à Lee,  à quelques  milles  du 
Londres. 

On  raconte  (jue  .M.  Cocking  était  au  mo- 
ment de  renoncer  à son  entreprise,  lorsque 
quelques  parulesindirectesdedésapprobation, 
T-  U- 


le  déterminèrent  à braver  le  danger  qui  l'at- 
tendait. Le  directeur  du  Wauxhall,  .M.  Gyc, 
I avait  presrjuc  dissuadé  de  sou  entreprise, 
lorsqu’un  des  assistants  s'écria  ; 


a A quoi  bon  ces  réflexions!  M.  Cocking 
s'est  tellement  avancé  auprès  du  public,  (|u'il 
vaudrait  mieux,  pour  lui,  mourir  que  de 
reculer  ! » 

Ce  fut  l'arrêt  de  mort  du  malheureux  aéro- 
uaute,  qui  se  décida  aussitôt  à partir.  Et 

lut 


Fig.  SOS.  — Parachute  reuversê  lie  Cuckiug. 
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comme  on  lui  offrait,  au  moment  de  s’élnn- 
ccr  dans  l'air,  un  verre  de  vin  d’Espagne  : 

« Non,  dit-il,  j'ai  besoin  de  tout  mon  sang- 
froid.  Mais,  si  j'en  reviens,  quelle  bonne  Iwu- 
tcille  je  viderai  !» 

La  mort  de  Cocking  lit  voir  sous  un  triste 
jour  l'esprit  mercantile  des  Anglais.  L'auber- 
giste de  la  Tète  du  Tigre,  montrait  pour  trois 
pence,  le  parachute,  à demi  brise,  et  pour  l.a 
même  somme,  le  cadavre  de  l'infortuné  aéro- 
iiautc.  L'aubergiste  gagna  230  francs  à cette 
exhibition  funèbre. 


CHAPITRE  XII 

ikW.ICATION  DES  AÉDÜSTATS  AUX  8C1F.KCE8.  — VOTACB 
8r.lE^TlFIQrU  DB  RuBEâTSON  ET  S^ACCUAROFF.  VOYAGE 
PB  MM.  DIVT  ET  GAT'LL'SSAC. 

Du  temps  considérable  s’étailécoulé  depuis 
Tiiivcntion  des  aérostats,  et  les  sciences  n’en 
avaient  encore  retiré  aucun  profit.  Aussi  l'en- 
thousiasme qui  avait  d'abord  accueilli  celte 
découverte,  avait-il  fait  place  à une  indiffé- 
rence cl  à un  découragement  extrêmes.  On 
fondait  si  peu  d'espoir  sur  l'application  des 
aérostats  aux  sciences  physiques,  que  vingt 
ans  se  passèrent  sans  amener  une  seule  ten- 
tative dans  celle  voie.  Ce  n’est  , en  effet, 
qu’en  1803,  que  s’accomplit  la  première  as- 
cension exécutée  dans  un  but  scientifique.  Le 
physicien  Robertson  en  fut  le  héros. 

Tout  Paris  a vu,  sous  l'Empire  et  sous  la 
ResUiuration , le  physicien  Robertson  mon- 
trant dans  la  rue  de  la  Paix,  à l’ancien  cou- 
vent des  Capucines,  son  cabinet  de  fantasma- 
gorie. Les  débuts  de  sa  carrière  avaient  été 
plus  brillants.  Flamand  d'origine,  Robertson 
passa  à Liège,  lieu  de  sa  naissance,  la  pre- 
mière partie  de  sa  jeunesse.  Il  se  disposiiil  à 
entrer  dans  les  ordres,  et  s'occupait  à Louvain 
des  études  rckitives  à sa  profession  future, 
lorsque  les  événements  de  la  révolution  fran- 
çaise le  détournèrent  de  ce  projet.  Il  vint  à 
Paris,  et  se  consacra  à l'étude  des  sciences 


physiques.  Il  s’est  vanté  d’avoir  fait  connaître 
le  premier,  en  France,  les  travaux  de  VolLi 
•sur  l’électricité.  Tout  ce  que  l’on  peut  dire, 
c’est  que,  lorsque  Volta  vint  à Paris  exposer 
ses  découvertes,  Robertson  l'accompagnait 
auprès  des  savants  de  la  capitale,  et  avait  avec 
lui  des  relations  quotidiennes. 

Peu  de  temps  après,  Robertson  obtint  au 
concours  la  place  de  professeur  de  physique 
au  collège  du  département  de  TOurlho,  qui 
faisait  alors  partie  de  la  France.  Mais  son  es- 
pritavenlureui  et  inquiet  s’accommodait  mal 
de  la  rigueur  des  règles  de  la  maison  : il 
I abandonna  sa  place  et  revint  à Paris.  Après 
avqircssayé  iniitilcmentde  diverses  carrières, 
' excité  par  les  .succès  de  Blanchard,  il  embrassa 
la  profession  d'aéronaule.  Ses  connaissances 
assez  étendues  en  physique,  lui  devinrent 
d'un  grand  secours  dans  cette  carrière  nou- 
velle; elles  lui  donnèrent  les  moyens  d’exé- 
cuter la  première  ascension  que  l’on  ait  faite 
dans  un  intérêt  véritablement  scienlinque. 

Le  beau  voyage  que  Robertson  exécuta  à 
Hambourg,  le  18  juillet  1803,  avec  son  com- 
patriote Lhoest,  fit  beaucoup  de  bruit  en 
Europe.  Les  aéronautes  demeurèrent  cinq 
heures  et  demie  d.ins  l'air,  et  descendirent  à 
vingt-cinq  lieues  de  leur  point  de  départ.  Ils 
s’élevèrent  jusqu'à  la  hauteur  de  7,400  mè- 
I 1res,  et  se  livrèrent  à différentes  opérations  de 
physique.  Entre  autres  faits,  ils  crurent  rc- 
I connaître  qu'à  une  hauteur  considérable  dans 
I l'atmosphère , les  phénomènes  du  magné- 
I tisme  terrestre  perdent  sensiblement  do  leur 
intensité,  et  qu’à  celte  élév.ation  l'aiguille 
aimantée  oscille  avec  plus  de  lenteur  qu’à  la 
surface  de  la  terre, phénomène  qui  indiquerait, 
s'il  est  vrai,  un  affaiblissement  dans  les  pro- 
priétés magnétiques  de  notre  globe  à mesure 
que  l’on  s’élève  dans  les  régions  supérieures. 

Robertson  a écrit  un  exposé  assez  étendu 
de  son  ascension.  II  est  contenu  dans  un  tra- 
vail adressé  à l’.Xcadémie  de  Sainl-Pétcrs- 
hourg  et  reproduit  dans  ses  Mémoires  rd- 
(réotifs  srienli figues  et  anecdoligues. 
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« Depuis  trop  lonfirtempé,  <^crit  nob?rfsoo,  1rs  ns- 
censions,  si  coûteuses  pour  les  physiciens,  ont  élo 
Mcrinées  à la  frivolité  cl  à raniuscmcnt  de  la  mul- 
tilude,  tandis  quelles  pouvaient  avoir  un  but  plus 
noble  et  plut  utile,  celui  d’ujouter  quelque  chose  à 
nos  connaissances  méléorolr-gîqucs  et  physiques. 
Pour  obtenir  des  résultats  utiles  et  pouvoir  s’élever 
dans  les  régions  les  plus  hautes  de  ralmosphère,  il 
fallait  un  aérostat  dont  la  capacité  fût  assez  grande 
pour  se  prêter  à reffel  de  la  dilatation  et  de  la  raré- 
faction de  l'atmosphère,  sans  perdre  son  gaz  hydro- 
gène. Je  trouvai  tous  ces  avantages  dans  un  ballon 
sphérique  de  30  pieds  6 pouces  de  diamètre,  que  des 
Cîrcon^lance8  particulières  m’avaient  procuré  à Paris. 
Ce  ballon  a été  construit  avec  les  plus  giands  soins  A 
Moudon,  sous  la  surveillance  de  N.  Conté;  il  était 
destiné  ptuir  les  armées. 

« I.'evpéricncc  (liée  au  32  Juin  fut  contrariée  par 
un  ouragan;  le  tS  juillet,  par  un  temps  calme,  un 
ciel  puret  le  plus  beau  jour  de  lanature,  jo  la  répétai 
A mes  frais  dans  le  jardin  d’un  ami.  Pour  obtenir  mon 
gaz,  j'employai  le  zinc  pour  utiliser  le  résidu,  le  sul- 
fate de  zinc  étant  alors  très-rochcrcbé  A Hambourg. 
Je  commençai  l'opération  à 5 heures  du  mnlio  et 
A 8 heures  roérostnt  était  plein  aux  deux  tiers,  et 
pouvait  enlever  455  livres,  sans  compter  le  poids  do 
la  machine  et  du  filet. 

« Je  partis,  dit-il,  à 0 heures  du  matin,  accom- 
pagné de  M.  i.hoest,  mon  condisciple  et  cnmpolriolc 
français,  établi  dans  cette  ville;  nous  avions  140  li- 
vres de  lest.  I.e  baromètre  marquait  pouces,  le 
Ihenoomèlrc  de  Réaumur  10".  Malgré  un  faible  vent 
du  nord-ouest,  l’aérostat  monta  si  perpcndicnlaire- 
ment  et  si  haut,  que  dans  toutes  les  rues  chacun 
croyait  l’avoir  à S'vn  zénith.  Pour  accélérer  notre 
élévation,  je  délachai  un  parachute  de  soie  d'une 
forme  parabolique,  et  ayant  dans  sa  périphérie  des 
cases  dont  le  but  était  d’éviter  les  oscillations.  C'a- 
nimal  qu'il  soutenait,  enfermé  dans  une  corbeille, 
descendit  avec  une  lenteur  do  deux  pieds  par  se- 
conde, et  d’une  manière  presque  uniforme.  Dès  l’in- 
stant où  le  baromètre  commença  i descendre,  nous 
ménageâmes  notre  lest  avec  beaucoup  de  prudence, 
afin  d'éprouver  d’uoc  manièro  moins  sensible  les 
diiïérenics  températures  par  lesquelles  nous  allions 
passer. 

« A iO  heures  15  minutes,  le  baromètre  était  à 10 
pouces  et  le  thermomètre  à 3 degrés  au-dei^sus  de 
zéro.  Sentant  arriver  graduellement  toutes  les  in- 
commodités d’un  air  raréfié,  nous  corrmençAmes  A 
disposer  quelques  expériences  sur  l'élcctricilé  atmos- 
phérique... L’électricité  des  nuages  que  j’ai  obtenue 
trois  fois  a toujours  été  vitrée. 

« Nous  fûmes  souvent  détournés  dans  ces  différents 
essais  par  la  surveillance  qu’il  fallait  accorder  A 
l'aérostat,  dont  le  taffetas  sc  dislendail  avec  violence, 
quoique  l'appendice  fût  ouvert;  le  gaz  on  sortait  en 
siniont  cl  devenait  vmb'e  en  passant  dans  une  atmo* 


i 
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sphère  plus  froide  ; noua  fûmes  même  obligés,  crainte 
d’explosion,  de  donner  deux  issues  au  gaz  hydro- 
gène en  ouvrant  la  soupape.  Comme  il  restait  en- 
core beaucoup  de  lest,  Je  proposai  à mon  compagnon 
démonter  encore;  aussi  zélé  et  plus  robuste  quo 
moi,  il  m'en  témoigna  le  plus  grand  désir,  quoiqu'il 
SC  trouvât  fort  incommodé.  Nous  jctAme.s  du  lest 
pendant  quelque  temps;  bientôt  le  baromètre  indi- 
qua un  mouvement  progressif;  enfin,  le  froid  aug- 
menta, et  nous  ne  tardâmes  pas  A le  voir  descendre 
avec  une  extrême  lenteur.  Pendant  les  différents 
essais  dont  nous  nous  occupions,  nous  éprouvions 
une  anxiété,  un  malaise  général  ; le  bourdonnement 
d’oreilles  dont  nous  souffrions  depuis  longtemps  aug- 
mentait d’autant  plus  que  le  baromètre  dépassait  les 
13  pouces.  La  douleur  que  nous  éprouvions  avait 
quelque  dlo^e  de  semblable  à celle  que  l’on  ressent 
lorsque  l’on  plonge  la  tète  dans  l'cau.  Nos  poitrines 
paraissaient  dilatées  et  manquaient  de  ressort;  mon 
pouls  était  précipité.  r.elui  de  M.  I.hoest  l’était 
moins;  il  avait,  ainsi  que  moi,  les  lèvres  grc'sses,  les 
yeux  saignants;  toutes  les  veines  étaient  arrondies 
et  se  dessinaient  en  relief  sur  mes  mains,  l e sang  se 
portait  Icllcmcot  A la  tétc,  qu’il  me  fit  remarquer 
quo  son  chapeau  lui  paraissait  trop  étroit.  Le  froid 
augmenta  d'ime  manière  sensible  ; le  thermumètro 
descendit  assez  brusquement  jusqu'A  2 degrés  et  vint 
se  fixer  A 5 degrés  et  demi  au-des.sous  do  la  glace, 
tandis  que  le  baromètre  était  à 12  pouces  4/100. 
A peine  me  (ruuvai-jc  dans  cette  atmosphère,  que  le 
malaise  augmenta;  j'étais  dans  une  apathie  morale 
et  physique;  nous  pouvions  à peine  nous  défendre 
d’un  os-soupiisement  que  nous  redoutions  comme  la 
mort.  Me  défiant  de  mus  foress,  et  craignant  que  mon 
compagnon  de  voyage  ne  succombât  au  sommeil, 
j'avais  attaché  une  cordc  A ma  cuUse,  ainsi  qu'A  la 
sienne;  l'extrémité  de  celte  corde  passait  dans  nos 
mains.  C'est  dans  cet  état,  peu  propre  A des  expé- 
riences délicates,  qu'il  fallut  commencer  les  obser- 
vations quo  je  me  proposais  (I).  » 

Ici  Robertson  donne  le  détail  des  c.xpé- 
riences  qu'il  fit  sur  rélectricilé  et  le  magné- 
lisine.  \ la  hauteur  qu’il  occupait  dans 
ralinosphère,  les  pliénomèncs  de  rélectricitc 
statique  lui  paraissaient  sensiblement  affai- 
blis; le  verre,  le  soufre  et  la  cire  d’Espagne 
ne  s'électrisaient  que  trcs-faiblemcnt  par  le 
frottement.  La  pile  de  Vulta  fonctionnait 
avec  moins  d’énergie  qu’à  la  surface  de  la 
terre.  En  même  temps,  il  crut  reconnaître  que 


(I)  Mémoiret  r/créatif$  icù/tUfiq-’es  tt  on^/vtiqufs  *!u 
■ph*jûcttn  aéronaute  E.  G.  (orne  II,  iu-S,  Pans, 

tSlO,  p.-iges  GC  et  suivaiilcs. 
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les  oscillations  de  raigiiillc  aimantée  dimi- 
nuaient d'ilitonsitc,  ce  qui  l'amena  à admettre  i 
raffaibllsscrnent  du  mapnétisme  terrestre  à i 
mesure  que  l'on  s'élève  dans  les  hautes  ré- 
gions de  l’air.  Nous  ne  rapporterons  pas  ces 
expériences,  car  nous  les  trouverons  bientôt 
réfutées  ou  expliquées  par  M.  Biol. 

« A <1  heures  et  demie.,  continue  Hobertson,  le 
ballon  n'était  plus  visible  pour  la  ville  de  Hambourg, 
du  moins  personne  ne  nous  a assuré  nous  avoir  ob- 
servés A cette  beure-là . I.e  ciel  était  si  pur  sous  nos 
pieds,  que  tous  les  objets  se  peignaient  A nos  yeux 


rig.  304.  — ?..  G.  TlAberUon. 


dans  un  diamètre  de  plus  de  vingt-cinq  lieues  avec 
la  plus  grande  préci'ion,  mais  dans  la  proportion  de 
la  plus  petite  minialure.  A tt  heures  25  minutes, 
la  ville  de  Hambourg  ne  piraissait  plus  que  comme 
un  point  rouge  A nos  yeux  ; l'Elbe  se  dessinait  en 
blanc,  comme  un  ruhan  très  élroil.  Je  voulus  taire 
usage  d’une  lunette  de  Oollon;  mais  ce  qui  me  sur- 
prit, c‘csl  qu'en  la  prenant,  je  la  trouvai  si  froide 
que  je  fus  obligé  de  l'cnvcloppcr  dans  mon  mou- 
choir pour  la  maintenir.  Lorsque  nous  étions  A noire 
plus  grande  élévation,  il  s’éleva  du  cOIÔ  de  l’est 
quelques  nuages  sous  nos  pieds,  mais  A une  distance 
telle,  que  mon  ami  crut  que  c'était  un  incendie  de 
quelque  \ille.  I.a  lumière,  étant  ditTéremment  ré- 
fléchie por  les  nuages  que  sur  la  terre,  leur  fait 


prendre  des  formes  arrondies,  et  leur  donne  une 
couleur  blanchâtre  et  éblouissante  comme  la  neige  ; 
beaucoup  d’objets  tels  que  des  habitations,  des  lacs 
ou  des  bois,  nous  paraissaient  des  concavités. 

« Ne  pouvant  supporter  aussi  longtemps  que  nous 
l'aurions  désiré  la  position  pénible  où  nous  nous 
trouvions,  nous  descendîmes  après  avoir  perdu  bcau- 
I coup  de  gaz  et  de  lest.  Noire  descente  nous  offrit  le 
' spectacle  de  la  terreur  que  peut  iuspircruo  aérostat 
; aussi  grand  que  le  nôtre,  dans  un  pays  où  l'on  n'a 
I Jamais  TU  de  semblables  machines  : elle  s'effectuait 
justemeni  au  dessus  d'un  pauvre  village  appelé  Ba- 
denbourg,  placé  au  milieu  dos  bruyères  du  Hanovre; 
notre  apparition  y Jeta  l'alarme,  et  Ton  s’empressa 
de  ramener  les  bestiaux  des  campagnes. 

n Pendant  que  noire  aérostat  descendait  avec  assez 
de  vitesse,  nous  agitions  nos  chapeaux,  nos  bande- 
roles, et  nous  appelions  A nous  les  habitants;  mais 
notre  voix  augmentait  leur  terreur.  Ces  villageois 
nous  prenaient  pour  un  oiseau  qu’ils  croyaient  in- 
vulnérable, et  que  le  préjugé  leur  fait  connaître  sous 
le  nom  d'oûeau  de  fer  ou  aigle  d’a'ier.  ils  couraient 
en  désordre,  Jelant  des  cris  affreux;  ils  abandon- 
naient leurs  troupeaux,  dont  les  beuglements  aug- 
menlaieni  encore  l'alarme.  Lorsque  l'aérostat  toucha 
^ la  terre,  chacun  s'était  enfermé  chez  sol.  Ayant  ap- 
pelé inutilement  A plusieurs  reprises,  et  craignant 
I que  la  frayeur  ne  les  portât  A quelques  violences, 
{ nous  Jugeâmes  qu'il  était  prudent  de  remonter,  et 
' je  m'y  déterminai  avec  d’autant  plus  de  plaisir  que 
' Jedésirol^t  faire  un  troisième  essai  sur  réleciricilé, 
que  deux  fois  J'avais  trouvée  positive. 

« Cette  8C''ondc  ascension  épuisa  tout  A fait  notre 
lest  ;nou8cnprcsseiitionsle  besoin,  car  le  ballon  ayant 
longtemps  nagé  dans  une  atmosphère  raréfiée,  était 
flasque  et  avait  perdu  beaucoup  de  gaz;  nous  fimei 
cependant  encore  dix  lieues.  Je  prévis  que  notre  des- 
cente serait  extrêmement  accélérée  ; comme  il  ne  me 
restait  plus  do  lest.  Je  rassemblai  tout  ce  qu'il  y avait 
dans  la  nacelle,  tels  que  les  instruments  de  physique, 

, le  baromètre  même,  le  pain,  les  cordes,  les  bou- 
; teilles,  les  effets  et  Jusqu’A  l'argent  que  nous  avions 
' sur  nous  ; Je  déposai  tous  ces  objets  dans  trois  sacs, 
qui  avaient  contenu  le  sable,  Je  les  attachoi  A une 
corde  que  je  fis  descendre  à cent  pieds  au-dessous 
* de  la  gondole.  Ce  moyen  nous  préserva  de  la  se- 
cousse. î.c  poids  parvint  A terre  avant  l'aéroslat,  qui 
■c  trouva  allégé  de  plus  do  cinquante  livres.  H des- 
cendit plus  lentement,  sur  la  bruyère,  entre  Wich* 
tctiheck  et  Hanovre,  après  avoir  parcouru  vingt-cinq 
lieues  en  cinq  heures  et  demie,  b 

En  quittant  rAllcmagnc,  Robertson  se 
rendit  en  Russie.  Le  bruit  de  scs  expériences 
sur  le  magnétisme  terrestre  «lécida  l’Acadc- 
mie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  a les 
faire  répéter,  par  l'auteur  lui-méme.  Avec 
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le  concours  de  celle  Academie,  Roberlson, 
assislc  d’un  savanl  moscovite,  M.  SaccharofT, 
exécuta  à Sainl-Pélcrsbourg,  une  nouvelle 
ascension.  Les  expériences  auxquelles  ils  se 
livrèrent  ensemble  confirmèrent  son  assertion 
relativement  à ralTaiblissement  de  l'action 
magnétique  de  la  lerre. 

Les  résultats  annoncés  par  Robertson  et 
S.accharofT,  soulevèrent  beaucoup  d’objections 
parmi  les  savants  de  Paris.  Dans  une  séance 
de  l’Institut,  Laplaco  proposa  de  faire  vérifier 
au  moyen  des  aérostats  le  fait  annoncé  par 
ces  expérimentateurs,  relativement  à l’af- 
faiblissement de  la  force  magnétique  de 
notre  globe.  Berlhollet  et  plusieurs  autres 
académiciens  appuyèrent  la  demande  de 
I^place. 

Cette  proposition  ne  pouvait  être  faite  dans 
des  circonstances  plus  favorables,  puisque 
Chaptal  était  alors  ministre  de  l’intérieur. 
.Aussi  la  décision  fut-elle  prise  à l'instant 
même,  et  l’on  désigna,  pour  exécuter  l’ascen- 
sion, MM.  Biot  et  Gay-Lussac,  qui  étaient  les 
plus  jeunes  et  les  plus  ardents  professeurs  de 
l’époque.  Conté,  l’ancien  direteur  de  V École 
aéroftnliijue  de  Meudon,  se  chargea  de  con- 
struire et  d’appareiller  l’aérostat.  Les  dis- 
positions qu’il  prit  pour  rendre  le  voyage 
aussi  sûr  que  commode,  ne  laissaient  rien  à 
désirer. 

Aussi,  le  jour  fixé  pour  l’ascension,  les 
deux  académiciens  n’eurent-ils  qu’à  se  rendre 
au  jardin  du  Luxembourg,  munis  de  leurs 
instruments. 

Cependant,  au  moment  du  départ,  il  sur- 
vint un  accident  qui  nécessita  l’ajournement 
du  voyage.  L’aérostat  s’était  trouvé  plus  tôt 
prêt  que  les  aéronautes,  et  ceux-ci  avaient 
cru  pouvoir  sans  danger  le  faire  attendre. 
Mais  les  piquets  auxquels  étaient  fixées  les 
cordes  qui  le  retenaient,  étaient  plantés  sur 
un  terrain  récemment  remué,  et  par  consé- 
quent peu  solide  ; une  pluie  abondante  tom- 
bée pendant  la  nuit  l'avait  détrempé,  de  sorte 
que  les  piquets  ne  purent  résister  longtemps 


à la  force  ascensionnelle  de  l'aérostat,  <iiii 
s’élançant  de  terre  se  mit  à parcourir  une 
certaine  distance.  En  arrivant  au  Luxem- 
bourg, MM.  Biot  et  Gay-Lussac  furent  tout 
surpris  de  voir  le  ballon  en  l’air,  et  un  grand 
nombre  de  personnes  occupées  à ininener  le 
fugitif.  Heureusement  on  put  saisir  scs  li- 
sières et  on  le  ramena  sur  le  sol.  Il  fallut  néan- 
moins remettre  l’ascension  à un  autre  jour  et 
choisir  un  local  plus  convenable. 

On  se  décida  pour  le  jardin  du  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers,  et  c’est  de  là  que 
MM.  Biot  et  Gay-Lussac  partirent,  le  20  août 
1804,  pour  accomplir  une  ascension  scienti- 
fique restée  depuis  fort  célèbre. 

Le  but  principal  que  se  proposaient  Biot 
et  Gay-Lussac,  c’était  de  rechercher  si  la 
propriété  magnétique  éprouve  quelque  dimi- 
nution appréciable  quand  on  s’éloigne  de  la 
terre.  L'examen  attentif  auquel  les  deux  sa- 
vants soumirent,  pendant  presque  toute  la 
durée  du  voyage,  les  mouvements  de  l’ai- 
guille aimantée,  les  amena  à conclure  que 
la  propriété  magnétique  ne  perd  rien  de 
son  intensité,  quand  on  s’élève  dans  les  ré- 
gions supérieures.  A 4,000  mètres  de  hau- 
teur, les  oscillations  de  l'aiguille  aimantée 
coïncidaient  en  nombre  et  en  amplitude 
avec  les  oscillations  reconnues  à la  surface 
de  la  terre.  Ils  expliquèrent  l’erreur 
dans  laquelle,  selon  eux,  Roberlson  était 
tombé,  par  la  difficulté  que  présente  l’obser- 
vation de  l’aiguille  magnétique  nu  milieu  des 
oscillations  continuelle^  du  l’aérostat.  Ils 
constatèrent  aussi,  contrairement  aux  asser- 
tions de  Robertson,  que  la  pile  de  Volta  et  les 
appareils  d’électricité  statique,  fonctionnent 
aussi  bien  à une  grande  hauteur  dans  l’at- 
mosphère, qu’à  la  surface  du  sol.  L’électricité 
qu’ils  recueillirent  était  négative,  et  sa  quan- 
tité s’accroissait  avec  la  hauteur.  L’observa- 
tion de  l’hygromètre  leur  fit  reconnaître  que 
la  sécheresse  croissait  également  avec  l’éléva- 
tion. Enfin  MM.  Biot  cl  Gay-Lussac  firent 
différentes  observations  tbermomélriqucs , 
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mais  elles  ne  furent  point  suffisantes  pour 
amènera  quelque  conclusion  rigoureuse  re- 
lativement à la  loi  de  décroissance  de  la  tem- 
pérature dans  les  régions  élevées. 

En  raison  do  l’importance  exceptionnelle 
du  voyage  aérostatique  de  MM.  Biol  cl  Gay- 
Lussac,  nous  mettrons  le  texte  exact  de  leur 
récit  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Voici  donc 
oette  pièce  originale,  dont  la  rédaction  est  de 
M.  Biot  : 

« Depuis  que  l'usage  des  aérostats  est  devenu  facile 
cl  simple,  les  physiciens  désiraient  qu’on  les  era- 
pIoyAI  pour  faire  les  observations  qui  demandent  que 
Von  s’élève  à de  grandes  bauteurs,  loin  des  objets 
tcrreslrcs.  Le  ministère  de  M.  Chaptal  offrait  par- 
ticulièrement une  occasion  favorable  pour  réaliser 
ce?  projets  utiles  aux  sciences.  MM.  DerthoIIot  et 
l.aplace  ayant  bien  voulu  s'y  intéresser,  ce  ministre 
s’empressa  de  concourir  A leurs  vues,  et  nous  nous 
oITrlmes,  M.  Gay-Lussac  et  moi,  pour  cette  expédi- 
tion. Nous  venons  de  faire  notre  premier  voyage,  et 
nous  allons  en  rendre  compte  à la  classe  ; empres- 
sement d'autant  plus  naturel  que  plusieurs  de  ses 
membres  nous  ont  éclairés  de  leurs  expériences  et 
dû  leurs  conseils. 

Notre  but  principal  était  d'examiner  si  la  propriété 
magnétique  éprouve  quelque  diminution  apprécia- 
ble quand  on  s'éloigne  de  la  terre.  Saussure,  d'après 
des  expériences  faites  sur  le  col  du  G^nnt,  à 3,i35 
mètres  de  bouteur,  avait  cru  y reconnaître  un  affai- 
blissement très-sensible  et  qu'il  évaluait  à 1/5.  Quel- 
ques physiciens  avaient  même  annoncé  que  cette 
propriété  se  perd  entièrement,  quand  on  «éloigné 
de  la  terre  dans  un  aérostat.  Ce  fait  étant  lié  de  près 
à la  cause  des  phénomènes  magnétiques,  il  impor- 
tait À la  physique  qu’il  fût  éclairci  et  constaté;  du 
moins,  c’est  ainsi  qu’ont  pensé  plusieurs  membres 
do  la  classe,  et  l'illuslrc  Saussure  lui-méme,  qui  re- 
commande beaucoup  cette  obserntion  sur  laquelle 
il  est  revenu  plusieurs  fois  dans  ses  voyages  aux  j 
Alpes.  I 

Pour  décider  cette  queitiun,  il  ne  faut  qu'un  ap-  ! 
pareil  fort  simple.  Il  suflil  d'avoir  une  aiguille  ni-  | 
maniée,  suspendue  à un  lil  do  soie  très-lin.  On  dé- 
tourne un  peu  l'aiguille  de  son  méridien  magnétique,  j 
et  on  la  laisse  osciller;  plus  les  oscillations  sont  ra- 
pides. pins  In  force  magnétique  est  considérable. 
C’est  Borda  qui  a imaginé  cette  exeelirnie  méthode,  i 
et  M.  Coulomb  a donné  le  moyen  d'évaluer  la  force  | 
d'après  le  nombre  des  oscillations.  Saussure  a cm-  | 
ployé  cet  appareil  dans  son  voyage  sur  le  col  du  i 
Géant.  Nous  en  avonsemporté  un  semblable  dans  no-  | 
Ire  aérostat.  L’aiguille  dont  nous  nous  sommes  ser-  | 
vis  avait  été  construite  avec  beaucoup  de  soin  par 


l’excellent  arlisie  Porlin  ; et  M.  Coulomb  avait  bien 
voulu  l'aimanlcr  lui-mème  par  la  méthode  d'CEpi- 
nus.  Nous  avons  essayé,  k plusieurs  reprises,  sa  force 
magnétique,  lorsque  nous  étions  encore  à terre.  Rlle 
faisait  vingt  oscillations  en  cent  quarante  et  une  se- 
condes de  la  division  sexagésimale;  et  comme  nous 
avons  obtenu  ce  même  résultat  un  grand  nombre  de 
fois,  à des  jours  différents,  sans  trouver  un  écart 
d’une  demi-seconde,  on  peut  le  regarder  comme 
très-exact.  Nous  nous  servions,  pour  observer,  de 
deux  excellentes monircsàsecondcsqui  nous  avaient 
été  prêtées  par  M.  l.épinc,  habile  horloger. 

Outre  cet  appareil  nous  avons  emporté  une  bons- 
sole  ordinaire  do  déclinaison  et  deux  boussoles  d'in- 
clirinison  : la  première  pour  observer  la  directioti  du 
méridien  magnétique  ; la  seconde  pour  connaître 
les  variations  d'inclinaison.  Ces  appareils,  beaucoup 
moins  sensibles  que  le  premier,  étaient  seulement 
(leslinds  à nous  indiquer  des  différences,  s'il  en  était 
survenu  qui  fussent  très-considérables.  Afin  de  n’a- 
voir que  des  résultats  comparables,  nous  avions  placé 
tous  ces  instruments  dans  la  naci-llc,  lorsque  nous 
avons  observé,  à terre,  les  oscillations  de  la  premièro 
aiguille.  Du  reste,  il  n'entrait  pas  un  morceau  de 
fer  dans  la  construction  de  notre  nacelle,  ni  dans 
celle  de  notre  aérostat.  Les  seuls  objets  de  cette  ma- 
tière que  nous  emportâmes  (un  couteau,  des  ciseaux, 
deux  canifs)  furent  descendus  dans  un  panier  au- 
dessous  de  la  nacelle,  à 8 ou  10  mètres  de  dis- 
tance (vingt-cinq  ou  trente  pieds),  en  sorte  que  leur 
influence  ne  pouvait  être  sensible  en  aucune  ma- 
nière. 

Outre  cet  objet  principal,  dans  ce  premier  voyage, 
nous  nous  proposions  aussi  d'observer  l'électricité 
de  l’air,  ou  plutôt  la  différence  d'électricité  des  dif- 
férentes couche»  atmosphériques.  Pour  cela,  nous 
avions  emporté  des  fils  métalliques  do  diverses  lon- 
gueurs, depuis  *20  jusqu'à  fOO  mètres  (60à300  pieds). 
Ln  suspendant  ces  fllsà  côté  de  notre  nacelle,  à l'ex- 
(rémilé  d'une  tige  de  verre,  ils  devaient  nous  mettre 
en  communication  avec  les  couches  inférieures  et 
nous  permettre  de  puiser  leur  électricité.  Quant  à la 
nature  de  cette  électricité,  nous  avions,  pour  la  dé- 
terminer, un  petit  élcclrophoro,  chargé  très-faibie- 
ment,  et  dont  la  résine  avait  été  frottée  à terre  avant 
le  départ. 

Nous  avions  aussi  projeté  do  rapporter  de  l’air 
puisé  à une  grande  hauteur.  .Nous  avions  pour  cela 
un  ballon  de  verre  fermé,  dans  lequel  on  avait  fait 
exactement  le  vide,  en  sorte  qu  il  suffisait  do  l’ouvrir 
pour  te  remplir  d’nir.  On  devine  aisément  que  nous 
nous  étions  munis  de  baromètres,  de  thermomètres, 
d’électromèlres  et  d’hygromètres.  Nous  avions  avec 
nous  des  disques  do  métal  pour  répéter  les  expé- 
riences de  Voila,  ou  l'éleciricité  développée  par  lo 
simple  contact.  Hnlln,  nous  avions  emporté  divers 
animaux,  comme  des  grenouilles,  des  oiseaux  et  des 
insectes. 
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« Nouâ  p.ir(lme9,  du  Jardin  du  Cûnservutoirf)  dc& 
Arts,  le  6 fructidor,  à iO  heures  du  m din,  en  pré- 
sence d'un  petit  nombre  d'amis.  barom^dre  était 
(2SP*,3I};  le  thermomètre,  h de  la 
diviiiion  centigrade  (13*, 2 de  Réaumur);  cl  i'hygro 
mètre  à 80-*, par  conséquent  a$ses  près  de  la  plus 
grande  humidité.  M.  Conté,  que  le  ministre  de  l'in- 
téricur  avait  charge,  dès  roriginc,  de  tous  les  pré- 
paratifs, avait  pris  toutes  les  mesures  imaginables 
pour  que  notre  voyage  fût  heureux,  et  il  le  fut  en 
elTel. 

« Nous  l’avouerons,  lo  premier  moment  où  nous 
nous  élüvAmcs  ne  fut  pas  donné  à nos  expériences. 
Nous  ne  pûmes  qu'admirer  la  beauté  du  spectadû 
qui  nous  environnait.  Notre  asecnEÎnn,  lente  et  cal- 
culée, produisit  sur  nous  cette  impression  de  sécu- 
rité que  l’on  éprouve  toujours  quand  on  est  aban- 
donné à soi-mèmo,  avec  des  moyens  sûrs.  Nous 
entendions  encore  les  encouragements  qui  nous 
étaient  donnés,  mais  nous  n’en  avions  pas  besoin  : 
nous  étions  parfaitement  calmes  et  sans  la  plus  ié* 
gète  inquiétude.  Nous  n'entrons  dans  ces  détails  que 
pour  montrer  que  l'on  peut  accorder  quelque  con- 
fiance à nos  observations. 

• Nous  arrivâmes  bientôt  dans  les  nuages.  C’ëlaient 
comme  de  légers  brouillards,  qui  ne  nous  causèrent 
qn'uiie  faible  sensation  d humidité.  Notre  bailon  s'é- 
tant gontlé  entièrement,  nous  ouvrîmes  la  soupapo 
pour  abandonner  du  gaz,  et  en  même  temps  nous 
Joiftmes  du  lest  pour  nous  élever  plus  haut.  Nous 
nous  trouvâmes  aussitôt  au-dessus  des  nuages,  et 
nous  n’y  rentrâmes  qu'en  descendant. 

■ Ces  nuages,  vus  de  haut,  nous  parurent  blan- 
châtres, comme  lorsqu’on  les  voit  de  la  surface  de 
la  terre.  Us  étaient  tous  exactement  â la  même  élé- 
vation ; et  leur  surface  supérieure,  toute  mamelon- 
née et  ondulante,  nous  offrait  l’aspect  d’une  plaine 
couverte  de  neige. 

« Nous  nous  trouvions  alors  vers  2,000  mètres 
de  hauteur.  Nous  voulûmes  faire  osciller  notre  ai- 
guille, mais  nous  ne  tardâmes  pas  à reconnaître 
que  l'aérostat  avait  un  mouvement  de  rotslioa  très- 
lent,  qui  faisait  varier  sans  cesse  la  position  de  la 
nacelle  par  rapport  ii  la  direction  do  raiguillc,  et 
nous  empêchait  d'observerle  puintoû  ie^  osrillalions 
Qnissaienl.  Cependant  la  propriété  magnétique  n’i'- 
tait  pas  détruite;  car, en  approchant  de  l'aiguille  un 
morceau  de  fer,  l’attraction  avait  encore  lieu.  (.:e 
mouvement  de  rotation  devenait  sensible  quand  on 
alignait  les  cordes  de  la  nacelle  sur  quelque  objet 
terrestre,  ou  sur  les  flancs  des  nuages,  dont  les  con- 
tours nous  ülfruient  des  dilTércnces  très-sensibles.  De 
cette  manière  nous  nous  aperçûmes  bientôt  que 
nous  ne  répondions  pas  toujours  au  même  point. 
Nous  espérâmes  que  ce  mouvement  de  rotation,  déjà 
tiès-peu  rapide,  s’arrêterait  avec  le  temps,  et  nous 
permettrait  de  reprendre  nos  uscillaliuns. 

■ Cn  attendant,  nous  fîmes  d'autres  expériences; 


nous  essayâmes  le  développement  de  l'éloclricitô 
pir  le  contact  des  métaux  isolés;  elle  réussit  comme 
à terre.  Nous  apprêl.'imes  une  colonne  électrique 
avec  vingt  disques  de  cuivre  et  autant  de  disques  de 
zinc  ; nou-s  obtînmes,  comme  à rordinaire,  la  sa- 
veur piquante.  Tout  cela  était  facile  A prévoir,  d'a- 
près la  théorie  de  Voila,  et  puisque  l’on  sait  d’ail- 
leurs que  l'action  de  la  colonne  électrique  ne  cesse 
pas  dans  le  vide;  mais  il  était  si  facile  de  vérifier  ces 
faits,  que  nous  avions  cru  devoir  le  faire.  D'ailleurs 
t nis  ces  objets  pouvaient  nous  servir  de  lest  au  be- 
soin. Nous  étions  alors  à 2,724  mètres  do  hauteur, 
selon  notre  estime. 

• Vers  cette  élévation,  nous  observâmes  les  animaux 
que  nous  avions  emportés;  ils  no  paraissaient  pas 
souffrir  de  la  rareté  do  l’air;  cependant  le  baro- 
mètre était  à 20  pouces  H lignes:  ce  qui  don- 
nait une  hauteur  de  2,622  métros  Une  abeille  vio- 
lette {Apis  violatfn),  â qui  nous  avions  donné  la 
liberté,  s'envola  très-vite  et  nous  quitta  en  bour- 
donnant. I.B  thermomètre  marquait  13*  de  la  divi- 
sion centigrade  (100,4  Héaumur).  Nous  étions  très- 
surpris  de  ne  pas  éprouver  do  froid  ; au  contraire,  le 
soleil  nous  échaulfait  fortement  ; nous  avions  ôté  les 
gants  que  nous  avions  mis  d'abord,  et  qui  ne  nous 
ont  été  d’aucune  utilité.  Notre  pouls  était  fort  accé- 
léré : celui  do  M.  Gay-Lussac,  qui  bal  ordiriaire- 

I ment  soixante-deux  pulsations  par  minute,  en  Imtlait 
quatre-vingts;  le  mien,  qui  di)nne  ordinairement 
soixante-dix-neuf  pulsations,  en  dotmail  cent  onze. 
Celte  accélération  se  faisait  donc  sentir,  pour  nous 
deux,  à peu  pn'i  dans  la  roêrro  proporlinn.  Cepen- 
dant notre  respiration  n’était  nullement  gênée,  nous 
n’éprouvions  aucun  malaise,  et  notre  situation  nous 
semblait  extrêmement  agréable. 

• Cependant  nous  tournions  toujours,  ce  qui  nous 
contrariait  fort,  parce  que  nous  ne  pouvions  pas  ob- 
server les  oscillations  magnétiques  tant  que  cet  effet 
avait  lieu.  Mais  en  nous  alignant,  comme  je  l’ai  dit, 
sur  les  objets  terrestres,  et  sur  les  flancs  des  nuages 
qui  étaient  bien  ou-dessnns  de  nous,  nous  nous  aper- 
çûmes que  nous  ne  lonmions  pas  toujours  dans  le 
même  sens;  peu  à peu  le  mouvement  do  rotation 
diminuait  et  se  reproduisait  en  s<’ns  contraire.  Nous 

I comprimes  alors  qu'il  fallait  saisir  ce  passage  d’un 

! des  étals  à raulrc,  parce  que  nous  restions  station- 
naires  dans  l'inlervalle.  Nous  profitâmes  de  cette  re- 
marque pour  faire  nos  expériences.  Mais  comme  cet 
élut  stationnaire  no  durait  que  quelques  inslauU,  il 
n’élail  pas  possible  d’observer,  de  suite,  vingt  oscil- 
lations comme  i terre  ; il  fallait  se  contenter  de  cinq 
ou  de  six  au  plus,  en  prenant  bien  garde  de  ne  pas 
agiter  la  nacelle,  car  le  plus  léger  mouvement,  celui 
que  produisait  le  gnz  quand  nous  le  laissions  échap 
per,  celui  même  do  notre  main  quand  nous  écri- 
vions, sumsail  pour  nous  faire  tourner.  Avec  toutes 
ccsprécaulions.qui  demandaient  beaucoup  de  temps, 
d’cî-sais  et  de  soins,  nous  parvînmes  â répéter  dix 
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fois  l'expérit'iice  daii«  le  cours  du  voyage,  à diverses 
hauteurs.  En  voici  les  résultats  dans  l'ordre  où  nous 
les  avons  obtenus. 

H«utiiur<  («kiiW*.  Numtir*  4e<  inCillAlHiA*.  Tmb^. 

*,B»Î  wctres S ' 

3,OW  — S ....  3^• 

Id.  - 5 3S* 

W.  — S 

S,S«2  — 10  TiM 

3.I4S  - 5 ....  3S* 

3Mi  — » 5»*.' 

3,^l»  - 10  ««• 

3,712  - » 3S‘ 

3.S7?  — (2049toi«n;..  I«  7u* 

« Toutes  CCS  observations,  faites  dans  une  colonne 
de  plus  de  1,000  mètres  de  hauteur,  s'accordent  à 
donner  35*  pour  la  durée  de  cinq  oscillations.  Or, 
les  expériences  faites  à terre  donnent  35*  1/4  pour 
celle  durée.  La  petite  différence  d'un  quart  de  se- 
conde n'est  pas  appréciable,  et  dans  tous  les  cas  elle 
ne  tend  pas  à indiquer  une  diminution. 

« On  en  peut  dire  autant  de  l’expérience  qui  a 
donné  une  fois  Oë  degrés  pour  dix  oscillations,  ce  qui 
fait  34  pour  chacuue;  elle  n’indique  pas  non  plus 
un  affaiblissement. 

« Il  nous  semble  donc  que  ces  résultats  établissent 
avec  quelque  certitude  1a  proposition  suivante  ; - 

« La  propriété  maynéltque  n'ejtrouvt  (nicurie  dimtnu- 
twi  aftpredabU  de/iui»  la  turfare  de  la  terre  jusyu'à 
4,000  mètres  de  hauteur:  son  aetion  dans  ces  Ivnitcs  se 
mani/etie  comtammettt  pur  les  mêmes  effets  et  suivant 
les  mêmes  lois. 

« U nous  reste  maintenant  A expliquer  la  diffé- 
rence de  ces  résultats  avec  ceux  des  autres  physi- 
ciens dont  nous  avons  parlé.  Et  d’abord,  quant  aux 
expériences  de  Saussure,  il  nous  semble,  si  nous 
osons  le  dire,  qu’il  s’y  est  glissé  quelque  erreur.  On 
le  voit  clairemcut  par  les  nombres  mêmes  qu’il  a 
rapportés  (t).  Lorsqu'il  voulut  déterminer  la  force 
magnétique  de  son  aiguille  à Genève,  il  trouva  pour 
le  temps  de  vingt  oscillations.  3U2*,V0Ü*,  3('0*.280*, 
lésultats  très-peu  comparables,  puisque  leur  diffé- 
rence va  Jusqu’à  12*.  Au  conlratrc,  dans  les  expé- 
riences préliminaires  que  nous  avons  faites  à terre 
avant  de  partir,  nous  n'avons  jamais  trouvé  une 
demi-seconde  de  différence  sur  le  temps  du  vingt 
oscillations.  De  plus,  ü existe  encore  une  autre  er- 
reur dans  le  calcul  fait  par  Saussure  pour  comparer 
les  forces  magnétiques  sur  la  montagne  et  dans  la 
plaine  ; et  d'après  tout  cela,  il  n’est  pas  étonnant  que 
ses  résultats  diffèrent  de  ceux  que  noua  avons  obte- 
nus. Mais  il  nous  semble  que  les  nûtres  sont  préfé- 
rables, parce  qu’ils  paraissent  s’accorder  davantage, 
et  parce  que  nous  nous  sunimcs  élevés  beaucoup  plus 
haut. 

M (Juant  à cette  aulre  observation  faile  par  quel- 
ques physiciens,  relativement  aux  irrégularités  de  la  I 

(IJ  Vvyaye  dans  trs  Aff/et,  l.  IV,  p,  3l2  et  313.  ^ 


boussole,  quand im  s’élèvedansl'atmüsphère,  il  nous 
semble  qu’on  peut  facilement  l’expliquer  par  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment  sur  la  rotation  conti- 
nuelle de  l'aérostat.  En  effet,  ces  observateurs  ont 
dû  tourner  comme  nous,  pubque  la  seule  impulsion 
du  gaz  qui  s'échappe  en  oiivraiit  la  soupape  suffit 
pour  produire  cet  effet.  S’ils  n’ont  pas  fait  cette  re- 
marque, l'aiguille,  qui  ne  tournait  pas  aveceux.leur 
a paru  incertaine  et  sans  aucune  direction  détermi- 
née; mais  ce  n'est  qu’une  illusion  pruduUe  par  leur 
propre  mouvement. 

* Enflii  il  nous  reste  à prévenir  un  doute  que  l’on 
pourrait  élever  sur  nos  expériences:  on  pourrait 
craindre  que  nos  montres  ne  se  fussent  dérangées 
dans  le  voyage,  de  sorte  qu'il  aurait  pu  arriver  quel- 
que variation  dans  la  force  m^nélique  sans  que 
nous  l’eussions  aperçue.  Mais,  puisque  nous  ii’y 
avons  observé  aucune  différence,  il  faudrait,  dans 
celle  supposition,  que  la  force  magnétique  et  la 
marche  do  notre  montre  eussent  varié  eu  sens  con- 
traire, précisément  dans  le  même  rapport  et  de 
manière  à se  compenser  exactement  ; bypulhèse  ex- 
trêmement improbable  et  même  tout  à fait  inad- 
missible. 

N Nous  n’avons  pas  pu  observer  aussi  exactement 
l’inclinaison  de  la  barre  aimantée  ; ainsi  nous  ne 
pouvons  pas  afilrmeravec  autant  de  certitude  qu’elle 
n'éprouve  absolument  aucune  variation.  Cepeudaitt 
cela  est  très-probable,  puisque  la  force  horixoïilate 
n'est  point  altérée.  Mais  nous  sommes  assurés  du 
moins  que  ces  variations,  si  elles  existent,  sont  üx^s- 
peu  considérables  ; car  nos  barres  magnétiques, 
équilibrées  avant  le  départ,  ont  constamment  gardé 
pendant  tout  le  voyage  leur  situation  horizontale: 
ce  qui  ne  serait  pas  arrivé  si  la  force  qui  leodail  à 
les  incliner  eût  changé  sensiblement. 

« Enfin  la  déclinaison  avait  été  aussi  l'objet  do 
nos  recherches  ; mais  le  temps  et  la  disposition  de 
nœ. appareils  ne  nous  ont  pus  permis  de  la  déteniii- 
ner  exactement.  (Cependant  U est  également  pix^ 
bable  qu'elle  ne  varie  pas  d'une  manière  sensible. 
Au  reste,  nous  avons  maintenant  des  moyens  précis 
pour  la  mesurer  avec  exactitude  dans  un  aulre 
voyage  : nous  pourrons  aussi  évaluer  exactement 
l’inclinaison. 

« Pour  ne  pas  interrompre  cet  exposé,  nous  avons 
passé  sous  silence  quelques  autres  expériences  moins 
importantes,  auxquelles  ü est  nécessaire  de  revenir. 

« Nous  avons  observé  nos  animaux  à toutes  les 
hauteurs;  ils  nu  paraissaient  souffrir  en  aucune  ma- 
nière. Pour  nuus,  nous  n’éprüuvions  aucun  effet, 
si  CO  n'est  celte  accéléralioti  du  pouls  dont  J’ai  déjà 
parlé.  A 3,4UU  mètres  de  hauteur,  nous  dounàuics  la 
liberté  à un  petit  oiseau  que  l’on  nomme  un  mUiVr, 

. il  s’envola  aussitùt,  mais  revint  presque  à l’instant 
I se  poser  sur  nos  cordages;  ensuite  prenant  de  nou- 
j veau  son  vol,  U se  précipita  vers  la  terre,  en  décri- 
vant une  ligne  (urlueusc  peu  dillércnlc  du  la  ver- 
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Fig>  3ü6.  Gay-LusMc  et  Diot  font  dos  est>orienc69  de  pb>i>iquo  à 4,000  mètres  de  hauteur. 


tirnio.  Nous  1c  suivîmes  dos  yeux  jusque  dans  les 
nuages,  où  nous  le  perdîmes  de  vue.  Mats  un  pigeon, 
que  nous  lâcliiîmcs  de  la  mt'me  manière,  à la  même 
Imulcur,  noua  oiïrit  un  spectacle  beaucoup  plus  cu- 
rieux : remis  en  liberté  sur  le  bord  de  la  nacelle,  il 
y resta  quelques  instants,  comme  pour  mesurer  ré- 
tendue  qu'il  avait  à parcourir;  puis  il  s'élança  en 
vulligeont  d'une  manière  inégale,  en  sorte  qu'il  setn* 
blail  essayer  ses  ailes,  mois  après  quelques  batte- 
ments il  se  borna  à les  étendre  et  s'abandonna  tout 
ik  fait.  Il  commença  è dépendre  vers  les  nuages  en 
décrivant  de  grands  cercles,  comme  font  les  oiseaux 
de  proie.  Sa  descente  fut  rapide,  mais  réglée  ; il  en- 
tra bionlût  dans  les  nunges,  et  nous  Tuperçùmes 
encore  au-dessous. 

T.  11. 


M Nous  n’avions  pas  encore  essayé  l’électricité  de 
Tnir,  parce  que  l'observation  de  la  boussole,  qui  était 
In  plus  importante  et  qui  exigeait  que  l’un  saisit  dus 
(M:casion8  favorables,  av.iit  absorbé  presque  toute  no- 
tn!  attention;  d’aillcure  nous  avons  toujours  eu  des 
nuages  au-dessous  de  nous,  et  Ton  sait  que  les  nuages 
sont  diversement  électrisés.  Nous  n'avions  pas  alors 
les  moyens  nécessaires  pour  calculer  leur  distance 
d'après  la  hauteur  du  baroméire,  et  nous  ne  savions 
pas  jusqu'à  quel  point  ils  pourraient  nous  influencer. 
Cependant,  pour  essayer  au  moins  noire  appareil, 
nous  tendîmes  un  fli  métallique  de  80  mètres 
(240  pieds)  de  longueur,  et,  après  l'avoir  isolé  de 
nous,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  nous  primes  de 
rèlcclricilé  à son  extrémité  supérieure,  et  nous  la 
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pnrl:‘«mns  A rdlortromùlre  : cllo  $o  trouva  résineuse. 
Non*  r^p^HAinc»  4cux  fois  cetle  olisfirvalion  dans  \o, 
ïin'mc  moimînt  : la  premii^rc,  en  truisani  Véleclri- 
ct(é  nimosphêrique  par  l'influence  de  l'electricUé 
vitrée  de  l'éleclropbnre  ; la  seconde,  en  détruisant 
Vélerlridlé  vitrée  tirée  de  l’éleclrophore,  nu  moyen 
de  réledricité  nlmuspliérique.  C'est  ainsi  que  nous 
pftmes  nous  assurer  que  cette  dernière  était  rési- 
neuse. 

« Cette  expérience  indique  une  électricité  crois- 
sante avec  les  hauteurs,  résultat  confonne  h ce  que 
l'on  ovait  conclu  par  la  théorie,  d’après  les  expé- 
riences de  Voila  et  de  Saussure.  Mais  maintenant 
que  nous  connaissons  la  bonté  do  notre  appareil, 
nous  espérons  vcritlcr  de  nouveau  ce  fait  par  un  plus 
l,Tand  nombre  d’essais  dans  uii  autre  voyage. 

« Nos  observations  du  tbermométre  nous  ont  in- 
diqué au  contraire  une  lempénilure  décroissant  du 
bas  eu  haut,  ce  qui  est  conforme  aux  résultats  con- 
nus. Mais  la  difTércnce  a été  beaucoup  plus  faible  que 
nous  ne  l'aurions  attendu  ; car,  eu  nous  élevaut  à 
2,000  toises,  c'est'à-diro  bien  au-dessus  de  la  limite 
inférieure  de*  neiges  éternelles  à celte  latitude,  nous 
n'avons  pas  éprouvé  une  température  plus  basse  que 
tü*,5  au  Ihcrmomôlro  centigrade  (a®, 4 Héauiniir); 
et,  au  même  instant,  la  température  de  l'Obst.^rva- 
loire,  à l’aris,  était  de  17%5  centigrades  {14*  Héau- 
mur). 

a Un  autre  fait  assez  remarquable,  qui  nous  est  aussi 
ilmiué  par  nos  obsenations,  c'est  que  l'hygromètre 
a constamment  marclié  vers  la  sécheresse,  à mouro 
que  nous  nous  sommes  élevés  dans  l’atmosphère,  et, 
en  descendant,  il  est  graduellement  revenu  vers 
rhumidilé.  I.orsque  nous  pai  lime*,  il  marquait  80*, 8 
à la  température  de  16», 5 du  thermomètre  centi- 
grade; et  à 4,000  mètres  de  hauteur,  quoique  la 
température  ne  fût  qu’à  il  ne  marquait  plus 
que  30».  I.'air  était  donc  beaucoup  plus  sec  dans  ces 
hautes  régions  qu'il  ne  l'est  pi'ès  de  la  surface  de  la 
terre. 

« Pour  nous  élever  à ces  hauteurs,  nous  avions 
Jeté  presque  tout  notre  lest  : il  nous  en  restait  à 
peine  quatre  ou  cinq  livres.  Nous  avions  donc  atteint 
la  hauteur  à laquelle  l'aérostat  pouvait  nous  porter 
tous  deux  à la  fois.  Cependant,  comme  nous  dési- 
rions vivement  terminer  tout  à fait  l'observation  de 
la  boussole,  M.  Gay-I.ussac  me  proposa  de  s'élever 
seul  A la  hauteur  de  6,000  mètres  (3,000  toises),  afin 
de  vérifier  nos  premiers  résultats;  nous  devions  dé- 
poser tous  les  instruments  en  arrivant  à terre,  et 
n’emporlcr  dans  la  nacelle  que  le  baromètre  et  la 
boussole.  Lorsque  nous  eûmes  pris  ce  parti,  nous 
nous  laissâmes  descendre,  en  perdant  aussi  peu  de 
gaz  qu'il  nous  était  possible.  .NousobservAmes  le  ba- 
romètre en  entrant  dans  les  nuages.  Il  nous  donna 
mètie*  (dOO  loisi's)  pour  leur  élévation.  Nous 
avons  déjà  remarqué  quïls  paruissaient  tous  de  ni- 
veau, en  *orte  que  cette  ub&crvutioii  ludique  pour  cet 


I instant  leur  haufeur  commune.  Lorsque  nous  orii- 
I viimcsà  terre,  il  ne  se  trouva  personne  pour  nous 
I retenir,  et  nous  fûmes  obligés  de  perdre  tout  notre 
I gaz  pour  nous  arrêter.  Si  nous  eussions  pu  prév^nr 
j rc  contre-temps,  non*  ne  nous  serions  pas  pressés  do 
' descendre  sitôt.  Nous  nous  trouvâmes  vers  une  heure 
I et  demie  dans  le  département  du  Loiret,  près  du  vil- 
t lage  de  .Mériville,  à dix-huit  lieues  environ  de  Paris. 
] ■ Nous  n'avons  point  abandonné  le  projet  de  nous 

t élever  A 6,000  mètres  et  même  plus  haut,  s'il  est 
possible,  afin  de  pousser  jusque-là  nos  expériences 
sur  la  boussole.  Nous  allons  préparer  promptement 
celle  expédition,  qui  se  fera  dans  peu  de  jours,  puis- 
que l'aérostat  n'est  nullement  endommagé.  M.  Gay- 
I.ussac  s'élèvera  d'abord;  ensuite,  s'il  lu  croit  lui- 
i même  nécessaire,  je  m'élèverai  seul  à mon  tour 
])our  vérifler  ses  observations.  Lorsque  nous  aurons 
ainsi  terminé  ce  qui  concerne  la  boussole,  nuus  dé- 
sirons entreprendre  de  nouveau  plusieurs  voyages 
j ensemble,  pour  faire,  s’il  est  possible,  des  recherches 
, exactes  sur  la  qualité  et  lu  nature  de  l’élcctridlé  do 
l'air  à diverses  hauteurs,  sur  les  varialious  de  l'hy- 
< gromèlre,  et  sur  la  diminution  de  la  chaleur  en  s’é- 
I loignniit  de  la  terre;  objets  qui  paraissent  devoir 
I être  utiles  dans  la  théorie  des  réfractions. 

« Nous  ne  désespérons  pas  non  plus  de  pouvoir 
observer  des  angles  pour  déterminer  trigonométri- 
[ qucmenl  notre  position  dans  l'espace;  ce  qui  donne* 
I rail  des  iiuüons  précises  sur  la  marche  du  baromètre, 
j à mesure  qu'un  s’élève.  Le  mouvement  de  l’aérostat 
j est  si  doux,  que  I on  peut  y ralie  les  observations  les 
plus  délicates;  cl  rexpérienre  de  notre  premier 
* voyage,  ainsi  que  l’usage  de  nos  appareils,  nous  per- 
j mettra  de  recueillir  en  peu  de  temps  un  grand  nom- 
I hrc  de  faits.  Tels  sont  les  désirs  que  nous  formons 
' aujourd'hui,  si  nous  sommes  assez  heureux  pour  que 
; les  recherches  que  nous  venons  de  faire  paraissent  à 
' la  classe  de  quelque  utilité,  b 

^ Le  voyage  aérüstali(|iie  exécuté  par 
‘ MM.  Biüt  et  Gay-Lussac,  avait  laissé  beau- 
I coup  de  points  à éclaircir  ; il  fallait  confirmer 
j les  premières  observations,  et  l(?s  vérifier  en 
s'élevant  à une  plus  grande  hauteur.  Pour 
atteindre  ce  dernier  but,  avec  l’aérostat  qui 
avait  servi  aux  premières  expériences,  un  seul 
j observateur  devait  s’élever.  Il  fut  décidé  que 
j Gay-Lussac  exécuterait  celte  nouvelle  asceii- 
I sioii. 

Dans  ce  second  voyage,  Gay-I.ussac  con- 
firma et  étendit  les  résultats  qu'il  avait  obte- 
nus avec  Biol,  relalivemonl  à la  permanence 
de  l’action  magnétique  du  globe.  11  prit  un 
assez  grand  nombre  d'observations  Uiermo* 
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métriques,  et  essaya  de  déterminer,  à leur 
aide,  la  loi  de  décroissance  de  température 
dans  les  liantes  régions  de  l'air.  L’observation 
de  riiygroniètre  n'amena  à aucune  conclusion 
satisfaisante. 

Parvenu  à la  hauteur  de  6,500  mètres, 
Gay-Lussac  recueillit  de  l’air  dans  ces  régions 
extrêmes , qu'aucun  homme  n’avait  encore 
atteintcs.avantlui  ! Il  s'étaitmuni  d'un  grand 
ballon  de  verre,  fermé  par  un  robinet  de 
cuivre  fixé  sur  une  garniture  du  meme  métal, 
et  tenant  bien  le  vide.  Il  avait  fait  le  vide  dans 
le  hallon  au  moyeu  de  la  machine  pneuma- 
tique, et  l’avait  emporté  dans  sa  nacelle.  En 
l’ouvrant  à la  hauteur  maximum  où  il  était 
|iarvenu,  il  remplit  ce  vase  de  l'air  de  ces  ré- 
gions. 

L'analyse  chimii|uc  de  cet  air  faite  le  len- 
demain, prouva  qu’il  avait  la  même  compo- 
sition que  l’air  pris  à la  surface  de  la  terre. 

C’était  là  un  résultat  d’une  importance 
fondamentale  à cette  époque.  En  effet,  bien 
des  |>crsonnes  admettaient  alors  la  présence 
du  gaz  hydrogène  dans  les  hautes  régions  de 
l'air.  Les  observations  de  Biot  et  Gay-Lussac 
dissipèrent  cette  erreur.  On  savait  par  les 
expériences  de  Bcrthollet  et  d’IIumphry 
Davy,  que  l’air,  sous  toutes  les  latitudes,  et 
pris  à une  faible  hauteur  au-dessus  de  la  mer, 
présente  partout  la  même  composition.  De 
Saussure,  dans  sa  célèbre  ascension  au  mont 
Blanc,  avait  rapporté  de  l'air  atmosphérique, 
qu’il  avait  analysé,  et  qui  s’était  montré  par- 
faitement identique,  dans  sa  composition,  avec 
l’air  de  la  plaine.  Mais  le  mont  Blanc  n’a  que 
4,810  mètres.  Il  importait  donc  d’analyser  de 
l’air  recueilli  dans  une  région  plus  élevée 
encore.  L'n  aérostat  donnait  seul  le  moyen  de 
[lénétrcr  dans  ces  régions  extrêmes.  Tel  fut 
précisément  le  résultat  scientifique  aui[uel 
conduisit  l’ascension  aérostatique  de  Gay- 
Lussac.  L’air  recueilli  par  Gay-Lussac  à 
i;,.')üO  mètres  de  hantenr,  fut  analysé  par  lui 
avec  le  plus  graml  soin,  dans  sou  laboratoire 
de  l’Ecole  polytechnique,  par  le  procédé  eii- 


rfiomé/r/yue  dont  on  lui  doit  l’invention,  et  cet 
airpresenta  une  composition  parfaitement  la 
même  que  celle  de  l’air  pris  à la  surface  du 
sol,  à Paris.  Ce  résultat  fut  ainsi  désormais 
acquis  à la  physique  du  globe. 

Nous  donnerons  ici  un  court  extrait  de  la 
relation  faite  par  Guy-Lussac  de  la  célèbre 
ascension  du  16  septembre  1804. 

« Tous  nos  instrument»  étant  prêts,  dit  <;ay-i,u»sac, 
te  jour  lie  mon  départ  fut  tixé  an  29  fructidor.  Je  m'é- 
levai, ce  jour-U  en  effet,  du  Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers,  à 9 iieures  et  40  minutes,  le  baromètre 
étant  à T(i",52.1,  l'hygromètre  4 SJVjîi  et  le  thermo- 
mètre à 27",7ü.  M.  Itouvard,  qui  fait  tous  tes  jours 
dos  observations  météorologiques  à l’aris,  avait  jugé 
le  ciel  très-vaporeux,  mais  sans  nuages.  A peine 
me  fus-je  élevé  de  t,000  mètres,  que  je  vis,  en  effet, 
une  légère  vapeur  répandue  dans  toute  l'atmosphère 
au-dessous  de  moi,  et  qui  me  laissait  voir  confusé- 
ment les  objets  éloignés. 

« Parvenu  à la  hauteur  de  3,032  mètres,  je  com- 
mençai à faire  osciller  raiguiilc  horizontale,  et  j’ob- 
j tins,  cotte  fois,  vingt  oscillations  en  83*,  tandis  qu'à 
terre  et  d ailleurs  dans  le»  mémescirconstances,  il  lui 
i fallail8i*,i3  pouren  faire  le  même  nombre,  tjuoiquc 
mon  ballon  filt  affecté  du  mouvement  de  rotation  que 
I nous  avions  déjà  reconnu  dans  notre  première  expé- 
rience, la  rapidité  du  mouvement  do  notre  aiguille 
, me  permit  de  compter  jusqu'à  vingt,  trente  et  mémo 
quarante  oscillations. 

I ■ A la  hauteur  do  3,863  mètres,  j'ai  trouvé  que  l’in- 
rlinaison  de  mon  aiguille,  en  prenant  le  milieu  de 
l'amplitude  de  ses  oscitiations,  était  sensiblement  de 
3t'  comme  à terre.  It  m'a  fallu  beaucoup  de  temps 
et  de  patience  pour  faii-e  cette  observation , parce 
que,  quoique  emporté  par  la  masse  de  l'atmosphère, 
je  sentais  un  petit  vent  qui  dérangeait  eontinuelle- 
ment  la  boussole,  et,  après  plusieurs  tentatives  in- 
fructueuses,  j'ai  été  obligé  de  renoncer  à l'observer 
de  nouveau.  Je  crois,  néanmoins,  que  l'observation 
que  je  viens  de  présenter  mérite  quelque  confiance. 

« Quelque  temps  après,  j'ai  voulu  observer  l'ai- 
I guitle  de  déclinaison  ; mais  voici  ce  qui  était  arrivé. 
J t.a  sécheresse,  favoriséo  par  l'action  du  soleil  dans 
un  air  raréfié,  était  lelio  que  la  boussole  s'était  tour- 
' mentée  au  point  do  faire  plier  le  ccrctc  métallique 
sur  lequel  étaient  tracées  les  divisions,  et  de  se  cour- 
ber elle-même,  Ia*s  mouvements  de  l'aiguille  ne 
pouvaient  plus  se  faire  avec  la  même  liberté;  mais 
indépendamment  de  ce  contre-temps,  j'ai  remai  qiié 
qu'il  était  Irès-diflicilc  d'observer  la  déclinaison  de 
l'uiguilte  avec  cet  appareil.  Il  arrivait,  en  effet,  que 
I lorsque  j asais  placé  la  boussole  de  manière  à faire 
coïncider  avec  une  ligne  fixe  l'ombre  du  fil  hotizon- 
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ta1  qui  servait  de  style,  le  monvement  que  j*ava1s 
donné  d la  boussole  en  avait  aussi  imprimé  un  h \ 
laiguille,  et  lorsque  celle-ci  était  d peu  près  reve-  i 
nue  en  repos,  l'ombre  du  style  ne  coïncidait  plu^ 
avec  la  ligne  fixe.  II  rallait  encore  mettre  la  boussole 
dans  une  position  horizontale  ; et  pendant  le  temps 
qu'exigeait  celle  opération,  tout  se  dérangeait  de 
nouveau.  Sans  vouloir  persister  d faire  des  observa- 
tions auxquelles  je  ne  peuvais  accorder  aucune  con- 
fiance, j'y  ai  renoncé  entièrement  ; et  libre  de  tout 
autre  soin,  j'ai  donné  toute  mon  attention  aux  oscil- 
lations de  l’aiguille  horizontale.  Je  me  suis  pourtant 
convaincu,  en  reconnaissant  les  défauts  de  notre 
boussole,  qu'il  est  impossible  d'en  employer  une  au- 
tre plus  convenable,  qui  déterminerait  la  déclinaison 
avec  assez  de  précision.  Je  fais  remarquer  que,  pour 
tenter  cette  expérience,  j'avais  descendu  isolément 
les  autres  aiguilles  dans  dos  sacs  de  toile,  à tS  mè- 
tres au-dessous  do  la  nacelle. 

« Pour  qu’on  puisse  voir  facilement  l'eniemblc  de 
tous  les  résultals  que  j'ai  obtenus,  je  les  ni  réunis  dans 
le  tableau  qui  est  à la  fin  de  ce  mémoire  ■,  et  ils  y son  t 
tels  qu'ils  se  sont  présentés  à moi,  avec  les  indica- 
tions correspondantes  du  baromètre,  du  thermomè- 
tre et  de  l'hygromètre.  Les  hauteurs  ont  été  calcu- 
lées d'après  la  formule  de  M.  Laplace,par  M.  Gouilly, 
ingénieur  des  ponts  et  ebaussées,  qui  a bien  voulu  | 
prendre  celle  peine;  le  baromètre  n’ayant  pas  varié 
sensiblement  le  jour  de  mon  ascension  depuis  I 
iO  heures  jusqu'd  3,  on  a pris,  pour  calculer  les  di-  1 
Ycrsesélévationsouxquelles  j'ai  fait  des  observations, 
la  hauteur  du  baromètre,  76,'»68,  qui  a eu  lieu  à ' 
terre  à 3 heures,  hauteur  qui,  conformément  aux 
observations  faites  par  M.  Bouvard  A l’Observa- 
toire, est  plus  graudu  de  Ü",43  que  celle  qui  avait 
été  observée  au  moment  du  départ.  Les  hauteurs  du 
baromètre  dans  l’atmosphère  ont  été  ramenées  à 
celles  qu’aurait  indiquées  un  baromètre  à niveau 
constant  placé  dans  les  mêmes  circonstances,  cl  l’on 
a pris  pour  chaque  hauteur  la  moyenne  entre  les 
observations  des  deux  baromètres.  La  température  A | 
terre  ayant  égaleineotpeu  varié  entre  tO  et  3 heures,  ! 
on  l’a  supposée  constante  et  égale  A 30^,75  du  lher-  ' 
momèlrc  centigrade. 

« Eu  fixant  maintenant  les  yeux  sur  le  tableau, 
on  voit  d’abord  que  la  température  suit  une  loi  irré- 
gulière relativement  aux  hauteurs  correspondantes  ; 
ce  qui  provient,  sans  doute,  de  ce  qu'ayant  fait  des 
observations  tantôt  en  montant,  tantôt  en  descendant, 
le  thermomètre  aura  suivi  trop  lentement  ces  varia- 
tions. Mais  si  l'on  ne  considère  que  les  degrés  du 
thermomètre  qui  forment  cuire  eux  une  série  con- 
tinue décroissante,  on  trouve  une  loi  plus  régulière. 
Ainsi  la  température  A terre  étant  de  S?",?»,  et  A la 
hauteur  de  3,691  mètres  de  8«,5,  si  l’on  divise  la  j 
différence  des  hauteurs  par  celle  des  températures,  I 
on  obtient  d'abord  lOI*, 7 (98  toises)  d'élévutlon  pour  j 
chaque  degré  d'abaincmcnt  de  température.  Ln  fai-  ' 


-sanllamème  opération  pour  la  (cmpéralurc  5*’,23,ct 
0%r)  ainsi  que  pour  celles  et  ü%5,  on  trouve, 
dans  l’un  et  dans  l'autre  cas,  Ht*, fl  d’élé- 

vntion  pour  chaque  degré  d'abaissement  de  tempé- 
rature : ce  qui  semble  indiquer  que  vers  la  surface 
de  la  terre  lu  clialuursuit  une  loi  moins  décroissante 
que  dam  le  batil  de  l'atmosphère,  cl  qu’eosuile.  à 
de  plus  grandes  hauteurs,  elle  suit  une  progression 
arithmétique  décroissante.  Si  l'on  suppose  que  de- 
puis la  surface  de  la  terre,  m\  le  thcrmomèti'c 
était  A 3ü%73,  jusqu’A  In  hauteur  de  6,977  mètrea 
(3,oS«  toises)  où  il  était  descendu  A — 9®, 5,  la  cha- 
leur a diminué  comme  les  hauteurs  ont  augmenté, 
A chaque  degré  d'abaissement  de  température  cor- 
respondra une  élévation  de  173“,3  (88‘*'*  ,9). 

H L’hygromètre  a eu  une  marche  assez  singulière. 
A la  surface  de  la  terre  il  n’clait  qu'A  57*, 5,  tandis 
qn*à  la  hauteur  do  3,032  mètres,  il  mai'quait  62"  ; do 
ce  poini,  il  a été  continuellement  en  descendant, 
jusqu’A  ta  hauteur  de  3,207  mètres  où  il  n'indiquait 
plus  que  27®, 5,  et  de  là  A la  hauteur  de  t;,88i  mètres 
il  est  remonté  graduellement  à 34®, H.  Si  l’on  voulait, 
d'après  CCS  résultats,  déterminer  la  loi  de  la  quan- 
tité d’eau  dissoute  dans  l'air  à diverses  élévations,  il 
est  clair  qu'il  faudrait  faire  altcntîon  à la  tempéra- 
ture; en  y Joignant  cette  considération,  on  verrait 
qu'elle  suit  une  progression  extrêmement  décrois- 
sante. 

« Si  l'on  considère  maintenant  les  oscillations  ma- 
gnétiques, on  remarque  que  le  temps  pour  dix  oscil- 
lations faites  à diverses  hauteurs  est  tantôt  au-dessus, 
tantôt  au-dessous  de  celui  de  42*, 1 6 qu’elles  exigent 
A terre.  En  prenant  une  moyenne  entre  toutes  les 
oscillations  faites  dans  l'atmosplière,  dix  oscillations 
exigeraient  42*, 20,  quantité  qui  dilTère  bien  peu  de  la 
précédente;  mais  en  ne  considérant  que  les  dornièn^s 
observations  qui  ont  été  faites  aux  plus  grandes  hau- 
teurs, le  temps  pour  dix  oscillations  serait  un  peu 
au-dessous  de  42*, 10,  ce  qui  indiquerait,  au  con- 
traire, que  la  force  magnétique  a un  peu  augmenté. 
Sans  vouloir  tirer  aucune  conséquence  de  co  léger 
accroUscmcot  apparent,  qui  peut  très-bien  tenir  aux 
erreurs  qu'on  peut  comraeltro  dan»  ce  genre  d’ex- 
périences,Je  dois  conclure  que  l'ensemble  des  résul- 
tats que  je  viens  de  présenter  confirme  et  étend  le 
fait  que  nous  avions  obsené,  M.  Biot  et  moi,  et  qui 
prouve  que,  de  même  que  la  gravitation  univcreelle, 
la  force  magnétique  n'éprouve  point  de  variations 
sensibles  aux  pins  grandes  hauteurs  où  nous  puis- 
sions parvenir. 

e La  conséquence  que  nous  avons  tirée  de  nos 
expériences  pourra  paraître  un  peu  trop  précipitée 
A ceux  qui  se  rappelleront  que  nous  n’avons  pu  faire 
des  expériences  sur  rinclinaison  de  l'aiguille  aiman- 
tée. .Mais  si  l’on  remarque  que  la  ft»rce  qui  fait  os- 
ciller une  aiguille  horizontale  est  nécessairement 
dépendante  de  l’inlensité  et  de  l.i  direction  de  la 
force  magnétique  clic-même,  et  qu'elle  est  repr> 
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scnti^e  par  le  cosinus  de  l'angle  d’inclinaisoD  de  celte 
doi*i>iêrc  force,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  conclure 
oiiec  nous,  que,  puisque  la  force  horizontale  u’a  pas 
varié,  la  force  magnétique  ne  doit  pas  avoir  varié 
non  plus,  à moins  qu'on  ne  veuille  supposer  que  la 
force  magnétique  a pu  varier  précisément  en  sens 
contraire  et  dans  le  même  rapport  que  le  cosinus  de 
son  inclinaison,  ce  qui  n'est  nullement  probable. 
Nous  aurions  d’ailleurs,  k l'appui  de  notre  conclu- 
sion, rexpérienre  de  l'inclinaison  qui  a été  faite  k 
la  hauteur  de  3, ROI  métrés  toises),  et  qui 

prouve  qu'A  cette  élévation  rniciiiialson  ii'a  pas  varié 
d'une  manière  sensible. 

« Parvenu  A la  hauteur  de  4, St  i métrés,  j'ai  pré- 
senté à une  petite  aiguille  aimantée,  et  dans  la  di- 
rection de  la  force  magnétique,  l’extrémité  inférieure 
d'une  clef;  l’aiguillcaété  attirée,  puis  repoussée  par 
l'autre  cxirômilc  de  la  clef  que  j'avais  fait  descendre 
parallèlement  à elle-même.  La  mémo  expérience, 
répétée  i fi, 107  mètres,  a eu  le  même  succès  : nou- 
velle preuve  bien  évidente  de  l’action  du  magné- 
tisme terrestre. 

« A la  hauteur  de  fi.Rfil  mètres,  j’ai  ouvert  un  de 
nos  deux  ballons  de  verre,  et  A celle  de  0,fi16  j'ai 
ouvert  le  second  ; l'air  y est  entré  dans  l'un  et  dans 
l’autre  avec  sifllcment.  Knfin,  h 3 heures  11  se- 
condes, l'aérostat  était  parfaitement  plein,  et 
n’aj^anl  plus  que  15  kilogrammes  de  lest,  je  me  suis 
déterminé  à descendre.  I.o  thermomètre  était  alors 
à 0%5  au-dessous  de  la  température  de  la  glace  fon- 
dante, et  le  baromètre  A .12,88;  ce  qui  donne  pour  ma 
plus  grande  élévation  au-dessus  de  Paris,  fi,tf77",37, 
ou  7,0ifi  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

a Quoique  bien  vêtu,  Jo  commençais  A sentir  le 
froid,  surtout  aux  mains,  qnc  J’étais  obligé  de  tenir 
exposées  A l'air.  Ma  respiration  était  sensiblement  gê 
née,  mais  j’étais  ebcore  bien  loin  d'éprouver  un  ma- 
laise assez  désagréable  pour  m’engager  h descendre. 
Mon  pouls  el  ma  respiration  étaient  très-accélérés  : 
ainsi  respirant  fréquemment  dans  un  air  très- sec,  je  ne 
dois  pas  être  surpris  d’avoir  eu  le  gosier  si  sec,  qu'il 
m'était  pénible  d'avaler  du  puin.  Avant  de  partir, 
j'avais  un  léger  mal  de  tête,  provenant  des  fatigues 
du  jour  précédent  et  des  veilles  de  nuit,  el  je  le  gn> 
dai  toute  la  journée  sans  m’apercevoir  qu’il  aug- 
mcntAt.  Ce  sont  lA  toutes  les  incommodités  que  j’ai 
éprouvTCf. 

€ l'n  phénomène  qui  m’a  frappé  de  cette  grande 
hauteur,  a été  de  voir  des  nuages  au  dessus  de  moi 
et  A une  distance  qui  me  paraissait  encore  très-con- 
sidérable. Dans  notre  première  ascension,  les  nuages 
ne  SC  soutenaient  pas  A plus  de  1,169  mètres,  elnu- 
desnjs  le  ciel  était  de  la  plus  grande  pureté.  Sa  cou- 
leur au  zénith  était  même  si  intense,  qu'on  aurait 
P»  U comparer  h ccUo  du  bleu  de  Prusse;  mais  dans 
le  dernier  voyage  que  je  viens  de  faire,  je  ri'ni  pas 
vu  de  nuages  sous  m«»  pieds;  le  ciel  était  très- 
vaporeux  el  sa  couleur  généralement  terne.  11  ii  est 


peut-être  pas  inutile  d'observer  que  le  vent  qui  souf- 
flait le  jour  do  notre  première  asc-ension  était  le 
nord-ouest,  et  que  dans  la  dernière  c'élail  le  î^ud  est. 

« Dès  que  je  m’aperçus  que  je  commençais  A 
descendre,  je  ne  songeai  plus  qu'à  modérer  la  de:- 
centc  du  ballon  et  A la  rendre  extrêmement  lente.  A 
3 heures  45  minutes,  mon  ancre  toucha  terre  et 
SC  fixa,  ce  qui  donne  trente-quatre  minutes  pour 
le  temps  de  ma  descente,  l.cs  habitants  d’un  petit 
hameau  voisin  accoururent  bicniét,  et  pendant  que 
les  uns  prennicnl  plaisir  A ramener  A eux  le  ballon 
en  tirant  la  corde  de  l’ancre,  d’autres,  placés  au- 
dessous  de  la  nacelle,  allcndaifiit  impatiemment 
qu'ils  pussent  y mettre  les  mains  pour  la  prendre  et 
la  déposer  à terris  Ma  descente  s’est  donc  faite  sans 
la  plus  légère  secousse  el  le  moindre  accident,  el  jo 
ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'en  faire  une  plus 
heureuse.  Le  petit  hameau  A côté  duquel  Je  suis 
descendu  s'appelle  Saiul-Gougon,  il  est  situé  A six 
lieues  nord-ouest  de  Rouen. 

« Arrivé  à Paris,  mon  premier  soin  a été  d'ana- 
lyser l’air  que  j’avais  rapporté.  Toutes  les  expériences 
ont  été  faites  à l’École  polytechnique,  sous  h-s  yeux 
de  MM.  Thénard  et  Gressel,  et  jo  m’en  suis  rapp'>rlé 
aillant  à leur  Jugement  qu'au  mien.  Nous  observions 
tour  à tour  les  divisions  de  rcudiomètre  sans  nous 
communiquer,  cl  ce  n’élalt  que  lorsque  nous  étions 
parfaitement  d'accord  que  nous  les  écrivions. 
ballon  dont  l'air  a été  pris  A 0,63fi  mètres  a été  ou- 
vert sous  l'eau,  et  nous  avons  tous  jugé  qu'elle  avait 
au  moins  rempli  la  moitié  de  sa  capacité  ; ce  qui 
prouve  que  le  ballon  avait  très-bien  tenu  le  vide,  el 
qu'il  n'y  était  pas  entré  d’air  étranger.  Nous  avions 
bien  l'intention  de  peser  la  quauüté  d'eau  entrée 
dans  le  ballon  pour  la  comparer  à sa  capacité;  mais 
n'ayant  pas  trouvé  dans  l'instant  ce  qui  nous  était 
n6ccsB.iirc,  et  notre  impatience  de  coniinitro  la  na- 
ture de  Tuir  qu'il  rerifermait  étant  dos  plus  vives, 
nous  n'avons  pas  fait  celte  expérience.  Nous  nous 
sommes  d’abord  servis  de  l’cudiomètrc  de  Volta,  el 
nous  l’avons  analysé  comparativement  avec  de  l'air 
atmosphérique  pris  au  milieu  de  la  cour  d'entrée  de 
l'Ecole  polytechnique.  » 

Ici  Gay-Lussac  décrit  les  procédés  d'a- 
nnlyse  qu'il  a mis  ca  usage  et  qui  lui  ont 
permis  d’établir  l'identité  de  composition  de 
cct  air  avec  l’air  pris  à la  surface  de  lu  terre  ; 
il  continue  en  ces  termes  : 

B L*identitâ  des  analyses  des  deux  airs  faites  par 
le  gaz  hydrogène  prouve  directement  que  celui 
que  j'avais  rapporté  ne  contenait  pas  de  ce  der- 
nier gaz  ; néanmoins  Je  m'en  suis  encore  assuré,  en 
ne  brillant  avec  les  deux  airs  qu’une  quantité  de 
gaz  hydrogène  inférieure  à relie  qui  aurait  été  né- 
cessaire pour  absorber  tout  le  gaz  oxygène  ; car  J'ai 
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VU  que  les  résidus  do  la  combustion  des  deux  airs  i 
avec  le  gaz  hydrogène  étaicul  exadoment  les  rnOmes. 

« Saussure  fils  o aussi  trouvé,  en  se  servant  du  ' 
gaz  nitreux,  que  l'air  pris  sur  le  col  du  (iéant  coq-  | 
tenait,  d un  centième  près,  autant  d'oxygène  que 
celui  de  la  plaine  ; et  son  père  a constaté  la  prcseucc 
de  l'acide  carbonique  sur  la  cime  du  mont  UlaQC.  | 
i)e  plus,  les  expériences  de  NM.  Cavendisli,  Maccarly, 
UerllioHet  et  Davy,  ont  confirmé  l'idenlitô  de  com- 
position de  l’almosphèrc  sur  toute  la  surface  de  la  i 
terre.  On  peut  donc  conclure  généralement  que  la 
constitution  de  Tatmosplièrc  est  la  même  depuis  la  J 
surface  de  la  terre  jusqu’aux  plus  grandes  hauteurs 
auxquelles  on  puisse  parvenir. 

« Voilà  les  deux  principaux  résultats  que  j'ai  re-  i 
cueillis  dans  mon  premier  voyage  : j’ai  constaté  le 
fait  que  nous  avions  observé,  M.  Biot  et  moi,  sur  la 
pcnnaucoce  sensible  de  l'intensité  de  la  force  ma- 
gnétique lorsqu’on  s'éloigne  de  la  surface  de  la  terre, 
et  de  plus,  je  crois  avoir  prouvé  que  les  proportions 
d’oxygène  et  d’azote  qui  constituent  l'atmosphère  ne 
varient  pas  non  pics  sensiblement  dans  des  limites 
très-étendues.  Il  reste  encore  beaucoup  de  choses  a . 
éclaircir  dans  l'atmosphère,  et  nous  désirons  que  les  I 
faits  que  nous  avons  rcoieilUs  jusqu’ici  puissent 
assez  intéresser  l'Institut  pour  l'engager  à nous  faire 
continuer  nos  expériences,  n 

Knlcrminanl  la  relation  do  son  beau  voyage,  ! 
Gay-Lussac  exprimait  cuniiiiü  ou  vient  du  le 
lire,  le  vœu  que  rAcadémie  lui  donnât  les 
moyens  de  continuer  cette  série  d’expériences 
intéressantes.  Malheureusement  ce  vœu  ne  * 
fut  pas  alors  accompli,  .\prcs  le  voyage  de  ' 
MM.  Biotet  Gay-Liissac,  les  seules  ascensions 
efTecluéesdans  l’intérél  exclusif  des  sciences, 
se  rcdiiisenl  à une  courte  excursion  aerienne 
faite  eu  Amérique  parM.  de  Humboldt,  qui 
n'apprit  rien  de  nouvtîau  sur  la  physique  du  ' 
globe.  Il  faut  franchir  uit  iutervulle  de  prés  ! 
do  cinquante  ans  pour  trouver  des  ascen-  | 
sioiis  exécutées  dans  un  intérêt  purement 
scientifique.  Nous  aurons  à signaler  plus  loin  | 
les  belles  ascensions  aérostatiques  faites  en  ' 
vue  de  l’étude  de  la  constitutiou  physique  ' 
do  l’air  en  France,  par  MM.  Barrai  etBixio,  ^ 
en  I8i)0;  et  en  Angleterre,  par  M.  Glaisher 
en  1804.  Mais  avant  d’en  venir  là,  nous  de- 
vons continuer  de  présenter,  selon  l’ordre 
historique,  la  marche  et  le  (Iévelop[ieinenl  ] 
de  l’aéroslalion.  1 


CHAPITRE  Xlll 

’aEROSTATION  dans  EKS  fêtes  TVBUQVtS.  — LE  BAI  I.ON 

DI!  COUnuXNEMDNT.  — N^CROI.OGIE  DB  L'AflROÜTATlOR. 

— MORT  DE  HADAHE  DLAEüBADD.  — EAMDECCAflI.  — 

BARRIS.  — SADI.EB.  — OUVARI.  — MI.SBEIIT.  — 

niriURE.  — ÉBILE  DESCBADI^.  — I.E  LIEl'TEBASI  CAI.E. 

Nous  avons  à suivre  l’aéroslafinn  dans 
une  dernière  phase  de  son  histoire , où 
son  programme  s’est  malhcurcnscmcnt  mo- 
difié. Il  est  à remarquer  que  l’aérosta- 
tion,  qui  avait  été  prise,  au  début,  sons  le 
patronage  des  .Vcadémies  et  des  savants,  fut, 
à partir  de  cette  époque,  entièrement  délais- 
sée par  eux.  L’Académie  des  sciences  de 
Paris,  en  i783,  avait  engagé  tous  les  savants 
français,  à lui  faire  parvenir  les  résultats  do 
leurs  observations  sur  les  aérostats  : elle 
voulait  centraliser  elle- même  ce  genre  de 
recherches.  En  1784,  ['.Académie  de  Dijon,  i 
l’instigation  de  Guylon  de  Morveau , avait 
procédé  à de  longues  et  coûteuses  expérien- 
ces, sur  la  question  de  la  direction  des  aéros- 
tats. En  1802,  l’Académie  de  Saint-Péters- 
bourg avait  encouragé  Holiertson,  et  l’.Acadé- 
mie  des  sciences  de  Paris  avait  provoqué, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  les  expérien- 
ces aérostatiques  de  Biot  et  de  Gay-Lussac. 
Mais  à partir  de  ce  moment,  dégoi'itéc  sans 
doute  du  peu  de  résultats  positifs  fournis  par 
une  méthode  et  un  instrument  d'observation 
dans  lesquels  on  avait  mis  un  moment  tant 
d'espoir,  la  science  sérieuse  tourne,  pour  ainsi 
dire,  le  dus  à l uérostatiou.  Du  domaine  des 
éludes  sérieuses,  elle  tombe  alors  dans  celui 
de  l’exploitation.  Désormais  elle  se  préoc- 
cupe d’étonner  plutôt  que  d’instruire  , et 
lorsqu’elle  vise  par  moments  à des  succès 
moins  vulgaires,  c’est  sur  le  côté  problémati- 
que de  la  découverte  de  Montgolfier,  sur  le 
problème  de  la  direction  des  bulluiis,  qu'elle 
concentre  scs  cd'orts.  Le  règne  des  aéro- 
iiautes  de  profession  succède  à celui  des  cou- 
rageux explorateurs,  émules  de  Pilaire  et  de 
.Montgollier.  Le  métier  remplace  la  stieiicu  ; 
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il  a,  cnnime  elle,  scs  ccicbi  ilcs,  cl  c’cst  ici 
(|u'il  faut  citer  les  noms  tic  madame  Blan-  ! 
cliard,  de  Jacques  (iariieriii,  d’Elisa  Cariic- 
riii,  sa  nièce,  de  Robertson  fils,  de  Margat,  de 
Cliarics  Green  et  George  Green,  son  fils.  Celle 
carrière,  semée  de  périls,  avait  tout  an  moins 
l'avantage  d’être  lucrative  : Robertson  est  | 
mort  millionnaire,  Jacques  Garnerin  laissa  : 
une  fortune  considérable,  et  DIancliard  avait  I 
recueilli  des  sommes  immenses  dans  ses  | 
liérégrinations  à travers  les  deux  mondes.  | 
Rajqmrlcr  en  dc'dail  les  dilTércntes  ascen-  \ 
siotis  exécutées  par  ces  aéronaules  nous  amè- 
nerait Il  étendre  le  cadre,  diqà  long,  de  cette 
notice.  Aussi  nous  bornerons-nous  à signaler 
ceux  de  ces  événements  qui  ont  marqué  l'em- 
preinte la  plus  vive  dans  les  souvenirs  du 
|iublic.  A ce  litre  il  faut  parler  d'abord  de 
l'ascension  du  ballon  lancé  à Paris,  à répo(|ue 
du  cnuronnemcntile  remperenr  .Napoléon  I*'.  1 
Sous  le  Directoire  et  sous  le  Consulat,  les  r 
grandes  fêtes  publiques  ipii  se  donnaient  à .| 
Paris,  étaient  presque  toujours  tcrniiiii’es 
par  qnebiue  ascension  aérosUiliquc.  Le  soin 
de  l’exécution  de  cette  partie  du  programme 
était  confié  jiar  le  gouvernement  .à  Jacques 
Garnerin,  qui  s'en  acquittait  avec  autant  de  ' 
talent  que  de  zèle.  Jacques  Garnerin  était 
l’aéronanle  olfieici  de  l'Empire;  eomine  Du-  . 
pnis-Delcourt  fut,  plus  tard,  l'aéronaule  offi-  j 
ciel  de  Louis-Pbilij>pe,  et  Eugène  Godard,  j 
celui  de  l’empereur  .Napoléon  III.  L’ascen  | 
sion  qui  eut  lieu  à l'époque  du  couronne-  . 
ment  de  Napoléon,  est  restée  justement  célè-  | 
bre;  le  gouvernement  mit  30,000  fr.  à la 
disposition  de  Garnerin  pour  lancer,  après  | 
les  réjouissances  de  la  journée,  un  aérostat  ] 
de  dimensions  colossales. 

Le  tO  décembre  1804,  à 11  heures  du 
soir,  au  moment  où  un  superbe  feu  d’arti- 
fice venait  de  lancer  dans  les  airs  sa  dernière  | 
fusée,  le  ballon  construit  par  Garnerin  s’éleva 
de  la  place  Notre-Dame.  Trois  mille  verres  ^ 
de  couleur  illuminaient  ce  globe  immense, 
qui  était  surmonté  d'une  couronne  impériale  ' 


richement  dorée,  et  portant,  tr.acée  en  lettres 
d’or  sur  sa  circonférence,  celte  inscription  : 
Paris,  frimaire  an  .Y///,  couronnement  de 
f empereur  ynpnle'nn  par  Sa  Sainteté  Pie  VU. 
La  colossale  machine  monta  rapidement  et 
disparut  bientôt  au  bruit  des  applaiidis.se- 
ments  de  la  population  parisienne. 

Le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  qucl- 
i|uc8  habitants  de  Rome  aperçurent  un  petit 
point  lumineux  brillant  dans  le  ciel  au- 
dessus  de  la  coupole  de  Saint-Pierre.  D’a- 
bord très-peu  visible,  il  grandit  rapidement 
et  laissa  ajuirccvoir  enfin  un  globe  radieux 
planant  maje.slucnscment  au-dessus  de  la  ville 
éternelle.  Il  resta  quelque  temps  station- 
naire, puis  il  s’éloigna  dans  la  direction  du 
md. 

C’était  le  ballon  lancé  la  veille  du  parvis 
Notre-Dame.  Par  le  plus  extraordinaire  des 
hasards,  le  vent,  qui  soufflait,  celle  nuil-là, 
dans  la  direction  de  l’Italie,  l’avait  porté  à 
Rome  dans  l’intervalle  de  quebpies  beuR-s. 

Le  ballon  continua  sa  route  dans  la  cam- 
pagne romaine.  Cependant  il  s’abaissa  bien- 
tôt, loucba  le  sol,  remonta,  retomba  pour  se 
relever  une  dernière  fois,  et  vint  s’abattre 
enfin  dans  les  eaux  <lii  lac  Bracciano.  On 
s’empressa  de  retirer  des  eaux  la  machine  à 
demi  submergée,  et  l’on  put  y lire  cette  ins- 
cription : Paris,  2.’)  frimaire  an  XHl,  couron- 
nement de  l'empereur  Napoléon  par  Sa  Sain- 
teté Pie  Vil.  Ainsi  le  messager  céleste  avait 
visité  dans  le  même  jour  les  deux  capitales 
du  monde;  il  venait  annoncer  à Rome  le 
couronnement  de  l’en)pcreur,  au  moment  où 
le  pape  était  a Paris,  au  moment  où  Napoléon 
s’apprêtait  à poser  sur  sa  tête  la  couronne 
d’Italie. 

Luc  autre  circonstance  vint  ajouter  encore 
au  merveilleux  de  l’événement.  la;  ballon, 
en  touchant  la  terre  dans  la  campagne  de 
Rom’o,  s’élail  accroché  aux  restes  d’un  monu- 
ment antique.  Pendant  quelques  minutes,  il 
parut  devoir  terminer  là  sa  route  ; mais  le 
vent  Payant  sotilevé,  il  sedég.ageaet  remonta. 
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liiissaiiIsnili'inciiliicoroclM'iNi  l'un  dos  angles 
(lu  nioiiunicnt  une  parité  de  la  cuiirunneim-  | 
périalc. 


Fig.  30A.  ~ luHon  litice  par  tiaritcriii  le  Jour  du 
courumieueiit  de  l'empereur  Na|ioleoii  1*'. 


Ce  momimeiit  était  le  tniiilMtnti  de  Néron.  I 
Un  devine  sans  ]>oine  (|iic  ce  dernier  fait 
donna  lien,  en  France  et  en  Italie,  à toute  es- 
jti'ce  de  réllexions  et  de  eoimnenlaires.  On  ne 
se  lit  pas  sernpnie  d'étalilir  des  rapproclie- 
inenlselde  faire  des  allusions  sans  lin  à pro- 


pos de  ctdle  couronne  impériale  qui  tilail  ve- 
nue se  liriser  sur  le  tombeau  d'un  tyran. 

Tous  ces  bruits  vinrent  aux  oreilles  de 
Napoléon,  qui  ne  cacha  pas  son  méconten- 
tement et  la  mauvaise  humeur  qu'il  en  res- 
sentait. Il  demanda  qu'il  ne  fût  plus  ques- 
tion devant  lui  de  tiarnerin  ni  de  son  ballon  ; 
et,  à dater  de  ce  jour,  Garncrin  cessa  d’être 
employé  comme  aéronaule  officiel. 

Quant  au  ballon  qui  avait  causé  tant  de  ru- 
meurs, il  lut  suspendu  à Home,  à la  voûte  du 
Vatican,  où  il  demeura  jusqu'en  1814.  On 
composa  une  longue  inscription  latine,  qui 
rappelait  tous  les  détails  de  son  miraculeux 
voyage.  Seulement,  l'inscription  ne  disait  rien 
de  l'épisode  du  tombeau. 


Dans  cette  période  d'exhibitions  indus- 
trielles, l'aéroslation  a eu  ses  désastres  aussi 
bien  que  ses  triomphes,  et  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  rappeler  les  faits  princi- 
paux qui  ri'sumcnt  la  nécrologie  de  cet  art 
périlleux.  I.'évéïiement  i|ui,  sous  ce  rapport, 
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Fig.  301.  --  Uorl  de  madeuie  DUncbard,  le  16  Juillet  1RI9,  dent  Ii  rue  de  Pruveiice,  à Pans. 


a le  plus  viveini'iit  impressiuiiiié  lu  public, 
est,  sans  contredit,  la  mort  du  madame  Blan- 
chard. 

Madame  Blanchard  était  lu  veuve  de  l’aé- 
ronaute  de  ce  nom.  .Après  avoir  amassé  une 
rortune  considérable  dans  le  cours  de  ses  in- 
nombrables ascensions.  Blanchard  avait  tout 
perdu,  et  était  mort  dans  la  misère.  Cet 
homme,  qui  avait  recueilli  des  millions,  di- 
sait à sa  femme,  peu  de  temps  avant  sa  mort: 
a Tu  n'aurus  après  moi,  ma  chère  amie,  d’au- 
tre ressource  que  de  te  noyer  ou  de  te  pen- 
T.  II. 


dre.  >>  Mais  sa  veuve  fut  mieux  avisée;  elle 
rétablit  sa  fortune  en  embrassant  la  carrière 
de  son  mari.  Elle  Ut  un  très  ;;rand  nombre 
de  voyages  aériens,  et  Unit  par  acquérir  une 
telle  habitude  de  ces  périlleux  exercices,  qu'il 
lui  arrivait  souvent  de  s'endormir  pendant  la 
nuit  dans  son  étroite  nacelle,  et  d'attendre 
ainsi  le  lever  du  jour,  pour  opérer  sa  des- 
cente. bans  l'ascension  qu'elle  Ut  à Turin,  eu 
1812,  elle  eut  à subir  un  froid  si  excessif,  que 
les  glayons  s'attachaient  à scs  mains  et  à son 
visage. 

iC3 
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Cos  (l.Tngcrs  ne  faisaient  que  redoubler 
son  ardeur.  En  1817,  clic  ciéculail  à Nantes 
sa  cinquante-troisième  ascension,  lorsque, 
ayant  voulu  descendre  dans  la  plaine,  à 
quatre  lieues  de  la  ville,  elle  tomba  au  milieu 
d'un  marais.  Comme  son  ballon  s’était  ae- 
croclié  aux  branches  d’un  arbre,  elle  y aurait 
péri,  si  l'on  ne  fut  venu  la  dégager.  Cet  évé- 
nement était  le  présage  de  la  catastrophe  qui 
lui  coûta  la  vie. 

Le  G juillet  1819,  madame  Blanchard  s’é- 
leva, au  milieu  d’une  fête  donnée  au  Tivoli 
de  la  rue  Saint-Lazare;  elle  emportait  avec 
elle  un  parachute  muni  d'une  couronne  de 
flammes  de  Bengale,  afin  du  donner  au  pu- 
blic le  spectacle  d'un  feu  d'artiricc,dcsccndant 
du  milieu  des  airs.  Elle  tenait  à la  main  une 
lance  à feu,  pour  allumer  ses  pièces.  Un  faux 
mouvement  mit  l'oriGcc  du  ballon  en  contact 
avec  la  lance  à feu  : le  gaz  hydrogène  s'en- 
flamma. .Aussitôt  une  immense  colonne  de 
feu  s'éleva  au-dessus  de  la  machine,  et  frappa 
d'efl'roi  les  nombreux  spectateurs,  réunis  à 
Tivoli  et  dans  le  quartier  Montmartre. 

Un  vit  alors  distinctement  madame  Blan- 
chard essayerd'éteindre  l'incendie  en  compri- 
mant l'orilice  inférieur  du  ballon  ; puis,  recon- 
naissant l'inutilité  de  ses  efforts,  elle  s’assit 
dans  la  nacelle  et  attendit.  Le  g.az  brûla  pen- 
dant plusieurs  minutes,  sans  se  communiquer 
à l'enveloppe  du  ballon.  La  rapidité  delà  des- 
cente était  très-modérée,  et  il  n'est  pas  dou- 
teux que,  si  le  vent  l'eût  dirigée  vers  la  cam- 
pagne, madame  Blanchard  serait  arrivée  à 
terre  sans  accident.  Malheureusement  il  n'en 
fut  pas  ainsi  : le  ballon  vint  s'abattre  sur  l’a- 
ris  ; il  tomba  sur  le  toit  d'une  maison  de  la 
rue  de  Provence.  La  nacelle  glissa  sur  la  pente 
du  toit,  du  côté  de  la  rue. 

a A moi!  U cria  madame  Blanchard. 

Ce  furent  ses  dernières  paroles.  En  glissant 
sur  1e  toit,  la  nacelle  rencontra  un  crampon 
de  fer;  elle  s'arrêta  brusquement,  et  par 
suite  de  cette  secousse,  l'infortunée  aéronautc 
fut  précipitée  hors  de  la  n.icellc,  et  tomba,  la 


tête  la  première,  sur  le  pavé.  On  la  releva  le 
crâne  fracasse;  le  ballon,  entièrement  vide, 
1 pendait,  avec  son  filet, du  haut  du  toit,  jusque 
dans  la  rue. 

Un  autre  martyr  de  l'aérostation  fut  le 
comte  François  Zambeccari,  noble  habitant 
de  Bologne. 

Zambeccari  s'était  consacré  de  bonne 
heure  à l'étude  des  sciences.  A vingt-cinq 
ans , il  prit  du  service  dans  la  marine 
royale  d'Espagne.  Mais  il  eut  le  malheur,  en 
1787,  pendant  le  cours  d'une  expédition  con- 
tre les  Turcs,  d'être  pris  avec  son  bâtiment. 
Il  fut  envoyé  nu  bagne  de  Constantinople,  et 
languit  pendant  trois  ans,  dans  cet  asile  du 
malheur.  Au  bout  de  ce  temps,  il  fut  mis  en 
liberté,  sur  les  réclamations  de  l'ambassade 
d'Espagne. 

Pendant  les  loisirs  de  sa  captivité,  Zam- 
beccari avait  étudié  la  théorie  de  l'aéros- 
tition  ; de  retour  à Bologne,  il  composa,  sur 
cette  question,  un  petit  ouvrage  qu'il  soumit 
i à l'exameu  des  savants  de  son  pays.  Scs  tra- 
vaux furent  appréciés  par  le  gouvernement 
pontifical,  qui  mit  différentes  sommes  à sa 
disposition,  pour  lui  permettre  de  conti- 
nuer scs  recherches.  Zambeccari  se  servait 
d'une  lampe  à esprit-de-vin  dont  il  dirigeait 
à volonté  la  flamme  : il  esjiérait,  à l'aide  de 
ce  moyen,  guidera  son  gré  la  machine,  une 
fois  qu’elle  se  trouverait  en  équilibre  dans 
l'atmosphère. 

■ Le  système  employé  par  Zambeccari  est 
décrit  dans  un  rapport  adressé  à la  Société det 
I sciences  de  Bologne,  le  22  août  1804.  Zambcc- 
cari  employait  une  lampe  à esprit-de-vin,  du 
forme  circulaire,  percée  sur  son  pourtour  de 
I vingt-quatre  trous  garnis  d'une  mèche  et 
I surmontés  de  sortes  d'éteignoirs,  ou  écrans, 

1 qui  permettaient  d'arrêter,  à volonté,  la  com- 
bustion sur  un  des  points  de  la  lampe.  Il  est 
probable,  quoique  le  rapport  n'cii  dise  rien, 
que  le  calorique  ne  se  transmettait  pas  direc- 
tcniunt  à l’air  situé  dans  le  voisinage  du  gaz, 
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mais  (|ue  l'un  chauffait  une  enveloppe  desti- 
née à communiquer  ensuite  le  calorique  à 
l’air,  et  de  là  au  gaz  hydrogène.  Dans  re  rap- 
port, signé  de  trois  professeurs  du  physique 
de  Bologne,  Saladini,  Canterzani  et  .Avanzini, 
on  s'attache  à combattre  les  craintes  qu’occa- 
sionnait l'eiistcnce  d’un  foyer  près  du  gaz 
hydrogène.  On  prétend  que  Zanibeccari  s’est 
dirigé  à volonté  au  moyen  de  son  appareil,  et 
qu’il  a pu  décrire  uii  cercle  en  planant  au- 
dessus  de  la  ville  de  Bologne.  Des  extraits  de 
ce  rapport  sont  donnés  au  tome  IV,  p.  31  i, 
des  Souvenirs  (Ctm  voyage  en  Livonie,  de 
Kotzebue. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer l’imprudence  excessive  que  présentait 
ce  système.  Placerune  lampe  à esprit-de-vin 
allumée,  dans  le  voisinage  d’un  gaz  combus- 
tible, c’était  provoquer  volontairement  les 
dangers  dont  Pilàtre  de  Bozier  avait  été  la 
victime. 

L’événement  no  justifia  que  trop  ces  i 
craintes.  Pendant  la  première  ascension  que  j 
Zambcccari  exécuta  à Bologne,  son  aérostat  j 
vint  heurter  contre  un  arbre  ; la  lampe  se  1 
brisa  par  le  choc,  l’esprit-de-vin  se  répan-  I 
dit  sur  scs  vêtements,  et  s’enflamma.  Zani-  j 
bcccari  fut  couvert  île  feu,  et  c'est  dans  cette 
situation  ellrayante  que  les  spectateurs  le 
virent  disparaître  au  delà  des  nuages.  Il  réussit 
néanmoins  à arrêter  les  progrès  de  cet  in- 
cendie, et  redescendit,  mais  couvert  de  cruel- 
les blessures. 

En  dépit  de  cet  accident,  Zambcccari  per- 
sista dans  son  projet  fatal. 

Toutes  ses  dispositions  étant  prises,  l’as- 
cension,dans  laquelle  il  devait  faire  l’essai 
de  son  appareil , fut  fixée  aux  premiers 
jours  de  septembre  1804.  11  avait  reçu  du 
gouvernement , une  avance  de  huit  mille 
écus.  Des  obstacles  et  des  difficultés  de 
tout  genre  vinrent  contrarier  les  préparatifs 
de  son  voyage.  Malgré  le  fâcheux  état  où  se 
trouvait  son  ballon  à moitié  détruit  par  le 
mauvais  temps,  il  se  décida  à partir. 
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t septembre,  dit  Zambcccari.  le  temps  parut 
se  lever  un  peu  ; l'Ignorance  et  le  fanutlsmc  me  for- 
cèrent d'elTcctuer  mon  ascension,  quoique  luus  les 
principes  que  j ai  établis  moi-mème  dussent  me 
faire  augurer  un  résultat  peu  favorable.  Les  prépa- 
ratifs  exigeaient  au  moins  douze  heures,  et  comme 
il  me  fut  impossitite  de  les  commencer  avant  une 
heure  aprt's  midi,  la  nuit  survint  lorsque  J'étais  à 
peine  à moitié,  cl  Je  me  vis  sur  te  point  d'élre  en- 
core privé  des  fruits  que  J'attendais  de  mon  expé- 
rience. Je  n'avais  que  cinq  jeunes  gens  puur  m'ai- 
der : huit  autres  que  J'avais  instruits,  et  qui  m'a- 
vaient promis  leur  assistance. s'étaient  laissé  séduire 
et  m'avaient  manqué  de  parole  Cela, joint  au  mauvais 
temps,  fut  cause  que  la  force  ascendante  du  ballon 
n’augmentait  pas  en  proportion  de  la  consommation 
des  matières  employées  à le  remplir.  Alors  mon  âme 
s'obscurcit.  Je  regardai  mes  liuit  mille  écus  comme 
perdus.  Liténué  de  fatigue,  n'ayuiit  rien  pris  do 
toute  la  Journée,  le  Ilei  sur  les  lèvres,  le  désespoir 
dans  l'âme.  Je  m'enlevai  à minuit,  sans  autre  espoir 
que  la  persuasion  oê  J'étais  que  m*  n globe,  qui  avait 
beaucoup  soulfert  dans  ses  différents  transports,  ne 
pourrait  me  porter  bien  loin  (t).  • 

Zambcccari  avait  pris  pour  compagnons 
de  voyage  deux  de  scs  compatriotes,  Andreoli 
et  Grassetti.  Il  se  proposait  de  demeurer  quel- 
ques heures  en  équilibre  dans  l’atmosphère, 
et  de  redescendre  au  lever  du  jour.  Mais 
après  avoir  plané  quelque  temps,  tout  à 
coup  ils  se  trouvèrent  emportés  avec  une  ra- 
pidité inconcevable  vers  les  régions  supé- 
rieures. Le  froid  excessif  qui  régnait  à celte 
hauteur  et  l’épuisement  où  se  trouvait  Zam- 
beccari,  ijiii  n’avait  pris  aucune  nourriture 
depuis  vingt-quatre  heures,  lui  occasionnè- 
rent une  défaillance  ; il  tomba  dans  la  na- 
celle dans  une  sorte  de  sommeil  semblable  à 
la  mort.  Il  en  arriva  autant  à son  cotn|>agiion 
Grassetti.  .Andreoli,  seul,  qui,  au  moment  de 
partir,  avait  eu  la  précaution  de  faire  un  bon 
répas  et  de  se  gorger  de  rhum,  resta  éveillé, 
bien  qu’il  souffrit  considérablement  du  froid. 
Il  reconnut,  en  examinant  le  baromètre,  que 
l’aérostat  commençait  à descendre  avec  une 
assez  gramle  rapidité;  il  essaya  alors  de  ré- 
veiller ses  deux  compagnons,  et  réussit,  apiès 

(I)  kvticliuc,  Soucentrt  tCun  vat/nijt  en  Livonie,  t.  1V« 
I»  jyu 
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de  longs  cITorls,  à les  remettre  sur  pied. 

Il  était  2 heures  du  matin;  les  aérn- 
nautes  avaientjetc,  comme  inutile, la  lampe it 
esprit-de-vin  destinée  à les  diriger.  Plonges 
dans  une  obscurité  presque  totale,  ils  ne  pou- 
vaient examiner  le  baromètre  qu'à  la  faible 
lueur  d’uue  lanterne.  Mais  la  bougie  ne  pou- 
vant brûler  dans  un  air  aussi  rarélié,  sa 
lumière  s'a  n'ai  blit  peu  à peu,  et  elle  finit  par 
s'éteindre.  Ils  se  trouvèrent  alors  dans  uneul>- 
scurité  complète. 


riî.  3(19.  — Zambfccarl. 


L'aérnsbit  conlinuait  du  descendre  lente- 
ment, à travers  une  couche  épaisse  de  nuages 
blanchâtres.  Ces  nuages  dépassés,  Andreoli 
crut  enlendrc  dans  le  lointain  le  sourd  mu- 
gissement des  Ilots.  Ils  prêtèrent  l'oreille  tous 
les  trois,  et  reconnurent  que  c'était  le  bruit 
de  la  mer.  En  effet,  ils  tombaient  dans  l'A- 
driatique. 

Il  était  indispensable  d'avoir  de  la  lumière, 
pour  examiner  le  baromètre  et  reconnaître 
quelle  distance  les  séparait  encore  de  l'éb^ 
meut  terrible  qui  les  menaçait.  .Andreoli  réus- 


sit, mais  avec  inriniment  de  peine,  à l'aide 
du  briquet,  à rallumer  la  lanterne.  Il  était 
3 heures,  le  bruit  des  vagues  augmentait  de 
minute  en  minute,  et  les  aéronaiites  recon- 
nurent .avec  effroi  qu'ils  ébaient  à quelques 
mètres  à peine  au-dessus  de  la  surface  des 
flots.  Zambeccari  saisit  un  gros  sac  de  lest; 
mais,  au  moment  de  le  jeter,  la  nacelle  s’en- 
fonça dans  la  mer,  et  ils  se  trouvèrent  tous 
dans  l'eau. 

Aussitôt  ils  rejetèrent  loin  d’eux  tout  ce 
qui  pouvait  alléger  la  machine  : toute 
la  provision  de  lest,  leurs  instruments,  et 
une  partie  de  leurs  vêtements.  Déchargé 
d’un  poids  considérable,  l’aérostat  se  releva 
tout  d’nn  coup.  Il  remonta  avec  une  telle  ra- 
pidité, il  s'éleva  à une  si  prodigieuse  hau- 
teur, que  Zambeccari,  pris  du  vomissements 
subits,  perdit  connaissance.  Grnssetti  eut  une 
hémorrhagie  du  ncx,  sa  poitrine  était  op- 
pressée et  sa  respiration  presque  impossible. 
Comme  ils  étaient  trempés  jusqu'aux  os,  au 
moment  où  la  machine  les  avait  emportés,  le 
froid  les  saisit,  et  leur  corps  se  trouva  en  un 
instant  couvert  d'une  couche  de  glace.  La 
lune  leur  [apparaissait  comme  enveloppée 
d’un  voile  de  sang.  Pendant  une  demi-heure, 
la  machine  flotta  dans  ces  régions  immenses, 
et  se  trouva  portée  à une  incommensurable 
hauteur.  Au  bout  de  ce  temps,  elle  se  mit  à 
redescendre,  et  ils  retombèrent  dans  la  mer. 

Ils  se  trouvaient  à peu  près  au  milieu  de 
l’Adriatique,  la  nuit  était  obscure  et  les  va- 
gues fortement  agitées.  La  nacelle  était  à 
demi  enfoncée  dans  l'eau,  et  ils  avaient  la 
moitié  du  corps  plongée  dans  la  mer.  Quel- 
quefois les  vagues  les  couvraient  entièrement. 
Heureusement  le  ballon,  encore  à demi  gon- 
flé, les  empêchait  de  s’enfoncer  davantage. 
.Mais  l’aérostat,  flottant  sur  les  eaux,  formait 
une  sorte  de  voile  où  s'engouffrait  le  vent,  et 
pendant  plusieurs  heures  ils  se  trouvèrent 
ainsi  traînés  et  ballotlés  à la  surface  des  flots. 

Malgré  l’obscurité  de  la  nuit , ils  cru- 
rent un  moment  apeiccvoir  à une  faible 
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Fi|.  >10.  — Morldi  Harrli  (|M|g  ÜO), 


distance  un  bâtiment  qui  se  dirigeait  de  leur 
cbté  ; mais  bientôt  le  bâtiment  s'éloigna  à 
force  de  voiles  et  laissa  les  malbeurcux  nau- 
frages dans  une  angoisse  épouvantable,  mille 
fois  plus  cruelle  que  la  mort. 

Le  jour  parut  enfin,  lisse  trouvaient  vis- 
à-vis  de  Pezzaro,  à une  lieue  environ  de 
la  côte.  Ils  se  flattaient  d'y  aborder,  lorsqu'un 
vent  de  terre,  qui  sc  leva  tout  à coup,  les 
repoussa  vers  la  pleine  mer.  11  était  grand 
jourel  ils  ne  voyaient  autour  d'eux  que  le  ciel 
et  l'eau  et  une  mort  inévitable.  Quelques  bà- 
tinicnls  sc  montraient  par  intervalles  ; mais 


du  plus  loin  qu'ils  apercevaient  cette  machine 
flottante  etqui  brillait  sur  l'eau,  les  matelots, 
saisis  d'ellroi,  s'empressaient  de  s'éloigner. 
Il  ne  restait  aux  malheureux  naufragés  d'au- 
tre es[)oir  que  celui  d'aborder  sur  les  côtes 
de  la  Dalmatic,  qu'ils  entrevoyaient  à une 
grande  distance. 

Cet  espoir  était  bien  faible  , et  ils  au- 
raient infailliblement  péri , si  un  navig.a- 
leur  plus  instruit  sans  doute  que  les  précé- 
dents, reconnaissant  la  machine  pour  un 
ballon,  n'eût  envoyé  en  toute  hâte  sa  cha- 
loupe. Les  matelots  jetèrent  un  câble,  les 
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îéroiiaulL'S  l’attachèrent  à la  nacelle,  et  ils 
furent  de  cette  manière  hissés,  à demi  morts, 
sur  le  bâtiment.  Debarrassé  de  ce  poids,  le 
ballon  fil  effort  pour  remonter  dans  les  airs  ; 
on  essaya  de  le  retenir;  mais  la  chaloupe  était 
fortement  secouée,  le  danger  devenait  immi- 
nent et  les  matelots  se  hâtèrent  de  couper  la 
corde.  .Aussitôt  le  globe  s'éleva  et  se  perdit 
dans  les  nues. 

Il  était  8 heures  du  matin,  quand  ils  arri- 
vèrent à bord  du  vaisseau.  Grassetti  donnait 
à peine  quelques  signes  de  vie,  scs  deux  mains 
étaient  mutilées.  Zamheccari,  épuisé  par  le 
froid,  la  faim  et  tant  d’angoisses  horribles, 
était  aussi  presque  sans  connaissance,  et, 
comme  Grassetti,  il  avait  les  mains  mutilées. 
Le  brave  marin  qui  commandait  le  navire 
prodigua  à ces  malheureux  tous  les  soins  que 
réclamait  leur  état.  Il  les  conduisit  nu  port 
de  Eerrada,  d’où  ils  furent  transportés  en- 
suite dans  la  ville  de  l’ola.  Les  blessures  que 
Zambeccari  avait  reçues  à la  main  avaient 
pris  tant  de  gravité,  qu’un  chirurgien  dut 
lui  pratiquer  l’amputation  de  trois  doigts. 

Quelques  mois  après,  KoUebue  eut  occa- 
sion de  voir  Zambeccari,  qui,  guéri  de  ses 
blessures,  était  revenu  à Bologne.  Dans  scs 
Souvenirs  et  un  voyage  en  Livonie,  Kotzebuc 
raconte  une  visite  qu’il  fil  à l’intrépide  aéro- 
naute,  et  il  ne  cesse  d’admirer  son  héroïsme 
cl  son  courage  : « C’est  un  homme,  dit-il, 
dont  la  physionomie  annonce  bien  ce  qu’il  a 
fait  depuis  longtemps  ; ses  regards  sont  des 
pensées.  » 

•Après  avoir  couru  de  si  terribles  dangers, 
Zambeccari  aurait  dù  être  dégoûté  à jamais 
de  semblables  entreprises.  Il  n’en  fut  rien  ; 
car,  à peine  remis,  il  recommença  scs  ascen- 
sions. Comme  sa  fortune  ne  lui  permettait 
pas  d’entreprendre  les  dépenses  nécessaires  à 
la  construction  de  scs  ballons,  et  que  ses  com- 
patriotes lui  refusaient  tout  secours,  il  s’a- 
dressa au  roi  de  Prusse,  qui  lui  procura  les 
moyens  de  poursuivre  ses  projets. 

Le  21  se)iteinhre  1812,  Zambeccari  lit,  à 
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Bologne,  une  nouvelle  expérience.  .Mais  elle 
eut  cette  fois  une  issue  fatale.  Son  ballon 
s’accrocha  à un  arbre,  la  lampe  à esprit-de- 
vin,  à laquelle  il  n’avait  |>,as  renoncé,  mit  le 
feu  à la  machine,  et  l’infortuné  aéronautc 
fut  précipité, à demi  consumé. 

La  mort  de  madame  Blanchard  et  celle  de 
Zambeccari  nu  sont  pas  les  seuls  malheurs 
qui  aient  attristé  l’histoire  de  l’aérostation. 

Harris,  ancien  officier  de  la  marine  an- 
glaise, avait  embrassé  la  carrière  de  l’aéro- 
slation,  et  il  avait  fait,  avec  .M.  Graham,  plu- 
sieurs ascensions  publiques.  Il  fil  lui-même 
construire  un  ballon,  auquel  il  ajouta  de  pré- 
tendues améliorations,  qui  avaient  sans  doute 
été  mal  conçues.  Le  fait  est  qu’il  perdit  la 
vie,  dans  les  circonstances  dramati([ues  que 
nous  allons  raconter. 

Le8mail82i,Harrispartitdii  Wauxhall  de 
Londres,  accompagné  d'une  jeune  dame  qu’il 
aimait  passionnément.  Arrivé  au  plus  haut 
de  sa  course,  et  voulant  redescendre,  il  tira 
la  corde  qui  aboutissait  à la  soupape,  afin  de 
perdre  une  partie  du  gaz  et  de  descmidre 
d’une  manière  lente  et  graduelle.  Mais  il  y 
avait,  sans  doute,  dans  la  soupape,  quelque 
vice  de  construction,  car  une  fois  ouverte, 
elle  ne  put  se  refermer,  et  le  gaz  continua 
de  s’échapper  rapidement.  Malgré  tous  ses 
efforts,  Harris  ne  put  parvenir  à atteindre 
jusqu’à  la  soupape,  et  l’aérostat  se  mit  à des- 
cendre avec  une  rapidité  effrayante. 

11  commença  par  jeter  tous  les  sacs  de  lest 
qu’il  avait  emportés,  et  tout  ce  qui  était  sus- 
ceptible d’alléger  l’aérostat.  Mais  le  ballon 
tombait  toujours  avec  une  vitesse  excessive.  11 
jeta  jusqu’à  scs  vêtements  ; mais  rien  ne  pou- 
vait arrêter  cette  terrible  chute,  qui  allait 
bientôt  les  briser  tous  les  deux  contre  la  terre. 

Si  le  ballon  n’eût  porté  iiu’un  voyageur, 
son  salut  était  presque  assuré.  L’héroïsme  de 
l'amour  inspira,  en  ce  moment,  à Harris,  un 
sacrifice  suprême.  Il  embrassa  sa  compagne, 
et  SC  précipita  dans  l'espace. 
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La  jeune  dame,  terrifiée,  le  vil  tourner 
dans  le  vide,  comme  un  oiseau  frappé  par 
le  plomb  du  chasseur,  et  tomba  évanouie 
dans  la  nacelle. 

Allégé  de  ce  poids,  le  ballon,  bien  qu’il 
perdit  toujours  son  gaz,  descendit  assez  len- 
tement, et  arriva  à terre  sans  occasionner  lu 
moindre  secousse  à la  voyageuse,  toujours 
évanouie  dans  la  nacelle.  Elle  ne  rouvrit  les 
yeux  qu'en  se  voyant  entourée  de  paysans 
accourus  pour  lui  porter  secours.  Le  dévoue- 
ment de  Harris  venait  de  l’arraclier  à une 
mort  épouvantable. 

Pendant  la  même  année  1824  (le  29  sep- 
tembre), un  autre  aéronaute  anglais,  Sa- 
dler,  périt  prés  de  Boltoii.  Ayant  prolongé  son 
ascension  trop  longtemps,  il  avait  épuisé  tous 
ses  sacs  de  sable.  Il  était  nuit  lorsqu'il  opéra 
sa  descente,  que  l'absence  de  lest  l'empécha 
de  diriger  a s:i  volonté.  Il  fut  poussé  par  le 
vent,  contre  1.1  cheminée  d'un  haut  bâtiment, 
isolé  dans  la  campagne.  La  violence  de  ce 
choc  le  précipita  hors  de  la  nacelle,  sur  le  sol, 
ou  il  fut  brisé.  Le  malheureux aéronauteavait 
déjà  fait,  sans  accident,  plus  do  soixante  as- 
censions. 

La  nécrologie  de  l'aérostation  a encore  à 
enregistrer  les  noms  d’01ivari,mort  à Orléans 
en  1802;deMosment,qui  périt  à Lille  en  1806; 
de  Bittorf,  mort  à .Manheim,  en  1812. 

Olivari  était  parti  le  2S  novembre  1802, 
dans  une  simple  raonlgolficre  de  papier,  for- 
tifiée seulement  par  des  bandes  de  toile.  Lue 
nacelle  d'osier,  suspendue  au-<lessous  du  ré- 
chaud, était  remplie  de  boulettes  de  copeaux 
imprégnées  de  matières  résineuses  destinées 
à alimenter  le  foyer. 

Celte  provision  de  combustibles  placée  dans 
la  nacelle,  vint  malheureusement  à s'enflam- 
mer par  quelques  tisons  tombés  du  réchaud. 
La  nacelle  prit  feu,  elle  embras;i  la  montgol- 
fière, et  rinfortuné  Olivari  fut  jeté  dans  l'es- 
pace, couvert  de  cruelles  brûlures. 


L'aéronaute  Mosment  avait  coutume  de  s’é- 
lever delrout,  sur  un  plateau  de  bois,  sus- 
pendu, en  guise  de  nacelle,  a son  ballon  de 
gaz  hydrogène.  Le  7 avril  1806,  dans  une 
ascension  publique,  il  voulut  lancer  du  haut 
des  airs,  un  chien,  attaché  à un  parachiite. 
Les  oscillations  du  ballon,  subitement  dé- 
lesté de  ce  poids  ; ou  bien  encore  la  résistance 
de  ranimal,quisedébattaitdansle  parachute, 
firent  perdre  l'équilibre  à l’aéronaute,  toujours 
debout  sur  son  plateau . On  le  retrouva  le  len- 
demain, à moitié  recouvert  de  sable,  dans 
un  des  fossés  qui  entourent  la  ville. 

Comme  Olivari,  Bittorf  périt, en  .Allemagne, 
dans  une  montgolfière.  Malgré  les  dangers  de- 
puis longtemps  reconnus  à ce  genre  d’appa- 
reils, il  ne  faisait  jamais  usage  que  d'une 
montgolfière  de  papier,  doublée  de  toile,  de 
la  dimension  de  16  mètres  de  diamètre,  sur 
20  mètres  de  hauteur.  Il  fit  sa  dernière  expé- 
rience, à Manheim,  le  7 juillet  1812.  BittorI 
s’élevait  à peine , lorsque  la  montgolfière 
prit  feu  ; il  fut  précipité  sur  une  des  der- 
nières maisons  de  la  ville,  et  se  tua  sur  le  coup. 

On  peut  ajouter  sur  cette  liste  funèbre,  le 
nom  de  l’aéronaute  Emile  Deschamps,  qui, 
après  avoir  fuit  à Paris  un  grand  nombre 
d’ascensions,  périt  à Nîmes,  le  27  novem- 
bre 18S3,  par  suite  de  la  rupture  subite  de  son 
ballon,  occasionnée  par  la  violence  du  vent. 

Nous  ne  voudrions  pas  cependant  que  le 
récit  de  ces  événements  regrettables  fit  porter 
un  jugement  exagéré  sur  les  dangers  de  l’aé- 
rostalion.  L'inexpérience,  l’imprudence  des 
aéronautes  furent  les  seules  causes  de  ces 
malheurs,  qui  ont  été  amenés  surtout  par 
l’usage  des  montgolfières,  dont  l'emploi,  dans 
les  voyages  aériens,  offre  tant  de  difficultés  et 
de  périls.  .Mais  si  l’on  réfléchit  au  nombre 
immense  d'ascensions  qui  se  sont  effectuées 
depuis  soixante  ans,  on  n'aura  pas  de  peine  à 
admettre  que  la  navigation  de  l’air  n'oflre 
guère  plus  de  dangers  que  la  n.avigation  ma- 
i rilime.  Selon  M.  Dupuis-Delcuurt,  on  peut 
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citer  les  noms  de  plus  de  quinze  cents  aéro- 
nuutes,  et  parmi  cusil  en  est  plusieurs  qui  se 
sont  élèves  pi  iisde  cent  fois  dans  rulmus)>lière. 
0.1  |H.'ul  évaluer  à quinze  mille  le  nombre 
total  d’ascensionsquiont  élécircctuéesjusqu’à 
l’année  ISti".  Sur  ce  nombre,  on  n’eu  compte 
pas  plus  de  quinze  dans  lesquelles  les  aéro- 
nautes  aient  trouvé  la  mort  Ces  chiirres  jhui- 
vent  rassurersur  les  périisqui  accompagnent 
les  ascensions  aérostatiques.  Seulement,  il 
faut  savoir  que,  dans  ce  métier,  le  moindre 
oubli  de  certaines  précautions  |>eut  entraîner 
les  plus  déplorables  suites. 

S’il  fallait  citer  un  exemple  qui  démontrât 
une  fois  du  plus,  combien  la  circonspection 
et  la  prudence  sont  des  qualités  indispensa- 
bles dans  ces  frivoles  exercices,  il  nous  suffi- 
rait de  rappeler  la  mort  de  l'aéronaute 
Georges  Cale,  qui  produisit  à Bordeaux,  eu 
iS.ôO.unc  sensation  pénible. 

Georges  Cale,  ancien  lieutenant  de  la  ma- 
rine royale  d'Angleterre,  s’était  associé  avec 
un  de  ses  compatriotes,  ClilTort,  (|ui  pos- 
sédait un  ballon  magnifique  ; et  ils  se  li- 
vraient eiisciiible  à la  pratique  de  l’aeros- 
tatioii.  Tout  l’aris  a admiré  son  adresse  et 
son  courage  dans  ses  ascensions  équestres, 
imitées  de  celles  deM.  l’oitevin.  C’est  eu  fai- 
sant une  ascension  de  ce  genre,  qu’il  périt  à 
Bordeaux,  lut)  septembre  1850. 

Georges  Gale  avait  l'babitiide,  au  iiioiiient 
de  partir  pour  ses  voyages  aériens , de 
s'exciter  par  un  abus  du  liqueurs  alcooli- 
ques. La  consommation  avait  été  ce  jour-là 
plus  cunsidérable  que  de  coutuiin^  ; son  exal- 
tation était  telle  que  Clilfort  en  fut  cllrayé, 
et  manifesta  à son  compatriote  le  désir  de 
luunterà  sa  place.  Mais  Gale  repoussa  sa  pro- 
|Hisitiun,  et  s'élaïu’a  dans  les  airs. 

Le  voyage,  qui  dura  prés  d’une  heure,  fut 
cependant  exempt  de  tout  accident,  et  à 7 
heures  du  soir,  l’aéronaute  descendait  dans  la 
coniiiiunedeCestas.  tjuelques  paysans  accou- 
rurent, saisirent  1’aérost.at,  et  de.ssanglérent  le 
cheval.  Cependant  le  vent  soiiftlait  avec  vio- 


lence, elle  ballon,  délesté  d'un  poidsconsidé- 
rable,laisait  violemment  clfortpmirse  relever. 
Gale,  resté  dans  la  nacelle,  indiquait  aux  pay- 
sans les  maineuvresà  exécuter  pourle  retenir, 
l’ar  malheur  il  parlait  anglais,  et  cette  cir- 
constance, jointe  à son  exaltation  et  à son  im- 
patience naturelle,  empêchait  les  paysans  de 
bien  exécuter  ses  indications.  Une  manœuvre 
mal  comprise  lit  lâcher  les  cordes,  et  tout 
aussitôt  le  ballon,  devenu  libre,  s'élança  en 
ligne  presque  verticale,  emportant  l’aéro- 
naute,  qui,  dans  ce  moment,  debout  dans  la 
nacelle,  fut  renversé  du  choc.  On  vit  alors 
Gale,  la  tète  inclinée  hors  de  la  nacelle  et  pa- 
raissant suffoqué. 

Nul  ne  peut  dire  ce  qui  se  passa  ensuite. 
Seulement,  à 11  heures  du  soir,  le  ballon, 
encore  à demi  gonllé,  fut  retrouvé  au  milieu 
d’une  lande,  au  delà  de  la  Croix-d’Hinx. 
L’appareil  n’était  nullement  endommagé,  et 
tous  les  agrès  étaient  à leur  place  ; mais  l’aé- 
ronaute n’y  était  plus,  et  toutes  les  recherches 
pour  le  retrouver  près  du  ballon  furent  inu- 
tiles. 

Le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  un  pâ- 
tre qui  menait  ses  vaches  à une  demi-lieue 
de  cet  endroit,  s’aperçut  qu’un  de  ses  ani- 
maux s’enfonçait  dans  un  fourré  de  hruyères, 
et  y flairait  avec  bruit.  Il  s’approcha,  et  vit 
un  homme  étendu  sur  la  terre.  Le  croyant 
endorini,  il  s’avança  pour  l’appeler  ; mais  il 
fut  saisi  d’horreur  nu  spectacle  qui  s’offrit  à 
lui.  Le  cadavre  de  l'infortuné  aéronautc  était 
couché  sur  la  face,  les  bras  brisés  et  ployés 
sous  la  poitrine.  Lu  ventre  était  enfoncé,  et  les 
jambes  fracturées  en  plusieurs  endroits  ; la 
tète  n’avait  plus  rien  d’humain  : elle  avait  été 
à moitié  dévorée  par  les  bêtes  fauves, 

La  mort  n’a  pas  toujours  été  l’issue  des 
éveuemeuts  dramatiques  auxquels  a donné 
lieu  la  pratique  de  l’aérostation.  .Nous  place- 
rons ici  le  récit  de  quelques-uns  de  ces  épiso- 
des, moins  douloureux  et  tout  aussi  intéres- 
sants. 
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Fig.  311.  — Arbau  «prH  u chute  dans  l’Adriatique,  avoc’aoii  aéroalii,  est  recueilli  par  duui  péclieura  italieni. 


Ai'ban,  aùronaiite  français,  avait  plusieurs 
fois  annoncé  aux  habitants  de  Trieste  le 
spectacle  d'une  ascension  ; mais,  jusque-là, 
le  mauvais  temps  l'avait  empêche  du  mettre 
sa  promesse  à exécution.  Cependant,  le  8 se|>- 
tembru  1846,  il  se  décida  à accomplir  lu 
voyage. 

Son  aérostat  fut  transporte  dans  la  cour  de 
la  caserne,  et  ou  lu  remplit  de  gaz  hydrogène. 
Un  ballon  d'essai  apprit  que  le  vent  soufllait 
du  sud-ouest  vers  le  nord-est,  ce  qui  excluait 
toute  crainte  de  le  voir  su  diriger  vers  la  mer. 

Malhcurcnsementon  n'avait  pré paréqu'une 
quantité  insuffisante  de  gaz  hydrogène  ; de 
sorte  qu'au  moment  du  départ,  lu  ballon 
n'eut  pas  la  force  d'enlever  la  nacelle,  avec 
l'acronaute  et  les  objets  qu’il  devait  empor- 
ter. L'ascension  avait  étéannoncéu  pour  4 heu- 
res; ilen  était  6,  et  lu  ballon  n'cUiit  pas  parti. 

T 11. 


La  foule  s'iiiipatientait;  elle  faisait  enteuilrc 
des  murmures  et  des  plaintes. 

.\rbau  s'imagine  alors  que  sou  honneur  est 
rouiprumis,  et  que  le  public  l'accusera,  s'il 
ii'elfectue  pas  son  ascension,  d'avoir  voulu  le 
tromper.  Il  prend  aussitôt  la  résolution,  témé- 
raire, de  partir  sans  la  uacelle,en  se  tenant  sus- 
pendu aux  frêles  cordages  du  lilet  du  ballon. 
Sous  un  prétexte,  il  éloigne  le  commissaire  de 
police  autrichien,  qui  se  serait  opposé  à son 
départ,  dans  de  telles  conilitions.  Il  fait  égale- 
ment retirer  sa  femme,  qui  devait  partir  avec 
lui,  comme  elle  l'avait  déjà  fait,  non  sans 
courage,  à Vienne  et  à .Milan.  Ensuite  il 
détache  la  nacelle  du  ballon,  lie  ensemble 
les  cordes  qui  la  supportaient,  se  met  à cheval 
sur  ces  cordes,  et  ordonne  du  lâcher  le  ballon. 

Su  retenant  de  la  main  gauche  au  filet,  le 
courageux  .\rhaii  salue  de  la  main  droite  la 
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population  de  Trieste,  rassemblée  autour  de 
la  caserne,  stupéfailc  de  tant  d’audace,  et  ad- 
mirant cet  homme  intrépide,  ou  plutôt  cet 
lioinme  de  c<rur,  «[ui  donnait  sa  vie  pour  ne 
pas  manquer  à sa  parole. 

On  le  suivit  longtemps  desyeux  ; puis  on  1e 
perdit  de  vue  dans  les  nuages.  Seulement,  le 
vent  avait  changé,  et  l'on  voyait  tres-hien  que 
le  ballon  planait  au-dessus  de  l'Adriatique. 
Aussitôt,  un  grand  nombre  de  barques  et  de 
canots  sortirent  du  port,  suivant  la  direction 
qu'avait  prise  l'aérostat.  Mais  la  nuit  arriva, 
et  il  fallut  revenir,  sans  rapporter  aucun  ren- 
seignement sur  le  sort  du  malheureux  aéro- 
naute.  Sa  femme,  désespérée,  passa  toute  la 
nuit  à l'attendre,  à l'extrémité  du  môle. 

Voici  comment  se  termina  cette  tragique 
aventure.  Toujours  accroche  aux  cordages 
de  l'aérostat,  ,\rban  flotta,  pendantdcux  heu- 
res, au  milieu  des  nuages,  par-dessus  l’A- 
driatique. Mais  peu  il  peu,  le  ballon  se  dégon- 
fla et  descendit  lentement.  A 8 heures  du 
soir,  il  rasait  la  surface  des  flots;  quelquefois 
même,  il  venait  reposer  sur  l'eau.  La  niasse 
d'éloHe  légère  qui  composait  le  ballon,  et  le 
peu  de  gaz  qu’il  conservait  encore,  lui  per- 
mettaient de  se  soutenir  sur  l'eau.  Jusqu’à 
11  heures  du  soir,  l’infortuné  aérouaute 
lutta, autantqiic  sesforccsle  lui  permettaient, 
]K)ur  se  défendre  contre  les  vagues.  Par  inter- 
valles, le  ballon  se  relevait,  et  poussé  par  le 
vent,  glissait'à  la  surface  de  l'eau.  Le  malheu- 
reux Arbaii  était  ainsi  constamment  ballotté 
entre  la  vie  et  la  mort.  Il  se  trouvait  a deux 
kilomètres  de  Trao,  sur  la  cote  d'Italie. 

Cette  lutte  épouvantable  ne  pouvait  durer 
longtemps. Les  forcesdumalheureuxnaufragé 
étaient  à bout,  quand  il  fut  aperçu  par  deux 
pêcheurs,  François  Salvagno,  de  Chioga,  et 
son  fils,  jiartistous  lesdeux  pour  pécher  dans 
les  eaux  de  Trao.  Ils  firent  force  du  rames  pour 
arriver  jusqu'à  l'aéronaute,  que  ses  efforts 
désespérés  défendaient  seuls  encore  contre 
une  mort  imminente.  Ils  le  recueillirent 
dans  leur  b.arqiic. 


Le  lendemain,  à G heures  du  matin,  les 
deux  pécheurs  entraient  à Trieste,  amenant 
dans  leur  barque,  l’aéronaute  miraculeuse- 
ment sauvé,  ainsi  que  les  débris  de  sa  ma- 
chine. lien  fut  quitte  pour  quelques joui-sde 
lièvre  (I). 

Les  fastes  de  l’aérostation  conservent  le 
souvenir  d'un  événement,  très-singulier, 
qui  .se  passa  à Nantes,  en  18i.~.  Il  s'agit  en- 
core d'un  héros,  mais  d'un  héros  malgré  lui. 

Un  aéronaute  de  profession,  nommé  Kirsch, 
exécutait  une  ascension  dans  la  villede  Nantes, 
en  présence  d'une  foule  considérable,  qui  se 
pressait  aux  environs  de  la  promenade  de  la 
Fosse.  Le  ballon  était  gonflé  et  prêta  partir, 
lorsqu’une  des  cordes  qui  le  retenaient  fixé  à 
un  mât,  vint  à se  rompre,  et  le  ballon  s'em- 
porte, traînant  après  lui  la  nacelle,  que  l'on 
n’avait  eu  que  le  temps  d’attacher  par  un  seul 
bout.  La  naeelle  se  terminait  pur  une  ancre 
de  fer,  pendue  au  bout  d’une  corde. 

Voilà  donc  l’aérostat,  qui, poussé  parle  vent, 
et  élevé  seulement  d’une  trentaine  de  mètres 
au-dessusdu  sol,  est  traîné  surla  place,  qu’il 
balaye,  en  laissant  pendre  du  haut  en  bas,  d'a- 
bord la  nacelle,  puisl'ancrequi  la  termine,  et 
qui  rase  le  sol. 

En  ce  moment,  un  jeune  garçon  de  douze 
ans,  nommé  Guérin,  apprenti  charron,  était 
tranquillement  assis,  avec  scs  camarades  au 
bord  d'une  fenêtre,  paisible  spectateur  de 
l'ascension.  L’ancre  du  ballon  accroche  le  bas 
du  pantalon  de  l'apprenti,  le  déchire  jusqu'à 
la  hanche,  et  le  saisissant  par  la  ceinture,  fait 
perdre  terre  au  malheureux  jeune  homme, 
qu’elle  entraine  dans  les  airs. 

Ce  fut  à la  consternation  générale,  que  l'on 

(I)  évéaemeiit  est  arrivé,  au  luuia  de  Janvier  ISG7, 
à Mnnioille,  i ii).TiJfimf>  I'dHcviii,  vcuv»  Je  l'aiTimaute  Jo  ce 
iimii.  Dans  une  iteensiuii  tuMe  au  PniJo,  le  seitl  1»  poussa 
vers  la  mer.  Au  bout  Je  deux  lieurrs.  l'aeruBiat  s’cisnl 
lu  ballüii  tombait  Jima  la  M^iterraiiée  lieu-* 
reusomeot.  un  balrou  à vapeur  dtdil  toi  U du  port,  dds  qiiu 
l'un  avait  vu  la  direction  dangereuse  que  prenait  l'adrus* 
lal.Oit  recueillit  roodama  Poitevin  sur  le  pont  du  bateau, 
nu  laument  où  le  ballon  allolt  outrer  dam  )‘cau. 
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vit  Tacrostat  tenant  le  pauvre  Gucrin  sus- 
pendu par  la  ceinture,  s’élever  à plus  de  500 
mètres  de  hauteur.  Une  catastrophe  semblait 
inévitable.  Mais  par  un  hasard  providentiel, 
l'événement  n’ent  point  d'issue  fnnesle. 


Lejeune  Guérin  jetait  des  cris  de  désespoir. 
11  était  déjà  porté  à une  hauteur  si  grande.quc 
la  foule  rassemblée  sur  la  place,  ne  lui  appa- 
raissait que  comme  une  troupe  de  fourmis,  et 
les  maisons  pas  plus  grandes  que  le  pouce.  Il 
80  voyait  entraîné  vers  la  Loire.  Comme  il 
sentait  iiuc  son  pantalon,  dans  lequel  l'ancre 


était  accrochée,  allait  céder  et  le  précipiter  sur 
la  terre,  il  avait  saisi  des  deux  mains  la  corde 
qui  soutenait  l'ancre.  C'est  dans  cette  situa- 
tion épouvantable  qu’il  fut  promené,  pen- 
dant un  quart  d'heure,  dans  l'espace. 

Il  s’aperçut  heureusement  alors  que  le  bal- 
lon commençait  à se  dégonller,  lui  promet- 
tant une  délivrance  prochaine.  Le  courage 
et  l’espoir  lui  revinrent. Seulement, la  corde  du 
l’ancre  à laquelle  il  était  suspendu,  tournait 
rapidement  sur  elle- même;  de  sorte  que  notre 
aéronaute  forcé  voyait  les  objets  placés  au- 
dessous  de  lui,  exécuter  une  danse  verti- 
gineuse. Il  descendait  lentement  aux  environs 
d’une  ferme  située  non  loin  de  la  ville. 

La  frayeur  le  reprit,  quand  il  approcha  de 
la  terre.  Il  sedemandait  commentil  allait  sup- 
porter la  chute  contre  le  sol.  Un  bniit  do 
voix  SC  fit  entendre  à peu  de  distance. 

« Par  ici,  mes  amis,  s’écriait  l’enfant.  Sau- 
vez-moi  I je  suis  perdu  ! 

— N’aie  pas  peur,  tu  es  sauvé  ! » lui  ré- 
pondent quelques  personnes,  accourues  à scs 
cris. 

Et  sans  même  toucher  le  sol,  il  est  reçu 
dans  les  bras  de  ses  sauveurs. 

Un  des  plus  célèbres  aéronautes  de  l'.An- 
gletcrre,  Green,  a vu  la  mort  d’aussi  près  que 
le  jeune  Guérin,  d’une  façon  tout  aussi  in- 
volontaire, mais  dans  des  circonstances  bien 
différentes. 

De  tous  les  aéronautes  de  profession, 
M.  Green  est  assurément  celui  qui  a fait  1e 
plus  d’ascensions  : il  en  a exécuté  plus  du 
mille.  Cependantcelle  que  nous  allons  racon- 
ter faillit  être,  pour  lui,  la  dernière. 

M.  Green  emmenait  avec  lui  tout  amateur 
qui  voulait  payer  sa  place.  Il  partit , un 
jour,  du  Wauxhall  de  Londres,  en  compa- 
gnie d'un  gentleman,  qui  avait  dûment  versé 
entre  ses  mains  le  prix  du  voyage.  Commodé- 
ment installé  dans  la  nacelle,  notre  amateur 
semblait  prendre  le  plus  grand  plaisir  à cette 
excursion  aérienne. 
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Tout  à coup,  le  gentleman  tire  un  coii- 
teaudesa  poche,  et,  tranquillement,  il  se  met  | 
en  de\oir  de  couper  I une  des  cordes  qui  sou-  ' 
tiennent  la  nacelle.  j 

Green  s chût  embarqué  avec  un  fou. 

11  saisit  aussitôt  la  main  de  l’individu, 
s’empare  du  couteau,  et  le  jette.  Mais  notre 
homme,  tenace  dans  sa  résolution,  se  dresse 
an  bord  de  la  n.acellc,  et  s'apprête  à faire  dans 
le  vide,  un  supn'mic  plongeon. 

Si  notre  fou  eût  exécuté  son  dessein,  Green 
était  perdu;  car  le  ballon,  subitement  délesté 
d un  grand  poids,  1 eût  entraîné  avec  une 
rapidité  effrayante,  vers  les  plus  hautes  ré- 
gions de  l'air,  où  il  eût  trouvé  la  mort.  Sa 
présence  d'esprit  le  tira  de  ce  péril.  Sans 
se  déconcerter , sans  laisser  paraître  au- 
cune émotion,  il  dit  a son  terrible  compagnon 
de  route  : 

« Vous  voulez  sauter,  c’est  bien  ; je  veux  en 
faire  autant,  et  comme  vous,  me  précipiter 
dans  1 espace.  Mais  nous  sommes  encore  trop 
bas;  il  faut  nous  élever  plus  haut,  afin  de 
mieux  jouir  d’une  aussi  belle  chute.  Lais- 
sez-mni  faire,  je  vais  accélérer  notre  ascen- 
sion. n 

.Xussitôt,  Grceii  saisit  la  corde  de  la  sou- 
pape, et  la  lire , d un  effort  désespéré.  .Au 
lieu  de  monter  , l’aérostat  se  vide  , et  ils 
descendent  à grande  vitesse.  Dans  cet  inter- 
valle, les  idées  du  gentleman  avaient  sans 
doute  pris  une  tournure  moins  funèbre,  car, 
arrivé  en  bas,  il  sauta  de  la  naeelle,  sans  dire 
un  mot,  et  comme  si  rien  ne  s'était  passé. 

Depuis  ce  jour,  M.  Green,  avant  de  s’em- 
barqucravec  un  inconnu,  trouva  prudcntd’a- 
voir  avec  lui  quelques  instants  de  sérieux  en- 
treUeii. 


CHAPITRE  XIV 

I.KS  ASCESSIOVS  AÊHOSTJII0UI3  Cfl.ÜBSCS.  — c»  vnrioe 
as  KeiT  E.V  BAUaiS.  — GREEN  PARCOCRT  es  BALI.OS  LA 
m>TASCK  DE  L'ASGLirrERBE  AU  tlUUli  DE  «ASSAU.  — 
VOVAGE  l.E  BElxmuE  FAIT,  f.S  (.«50,  PAR  l’sÉROSTAT 
I.A  VILLE  OC  PARIS.  rostE  PAR  LES  FRÈRES  CODARn.  — 
lE  OÈART.  — «.  .^abar  et  IE  STSTÈVF.  DU  PLUS 
LOURD  OUE  L’AIR.  — PREMIER  VUÏAOE  DU  OÈART.  — 
DESCEATE  A MEACX.  — DEIXIÈIIK  VüTAGK  DU  OÈART  J 
CATISIROraE  DU  HASOTRE.  — AUTRES  A5CEKSIOKS  DU 
OÈART  ia«  BEI.OIOCE  E.V  ISfit  ET  A PARIS  ER  ts07. 

Le  même  aéronaute  Green,  dont  nous  ve- 
nons de  raconter  l’étrange  aventure  avec  un 
échappé  de  Bedlam,  est  célèbre  dans  l’his- 
toire de  l’aérostation,  non-seulement  par  les 
mille  ascensions  qu’on  lui  attribue,  mais  par- 
ce qu  il  lit,  en  tSSIi,  le  voyage  aérien  le  plus 
long  qui  ait  jamais  été  exécuté.  Il  se  trans- 
porta de  Londres  à W’eilberg,  dans  le  duché 
de  Nassau,  et  passa  toute  une  miil,  perdu  dans 
les  airs. 

L aérostat  qui  servit  à ce  voyage  mémora- 
ble,  était  un  des  plus  grands  que  l’on  eût  en- 
core vus  ; il  cubait  2,.’J00  mètres.  Parti  de 
Londres,  le  7 novembre  18;iG,  .M.  (ireen 
avait  pour  compagnons  de  voyage,  MM.  llol- 
I 1*111(1  et  iMonk-M-ison.  Ne  s.iclh'int  en  quel 
I pays  le  vent  les  porterait,  ils  s'étaient  munis 
I de  passc-jKirts  pour  tous  les  États  de  l’Eu- 
rope, et  d'une  bonne  provision  de  vivres. 

Le  ballon  s’éleva  majestueusement  à une 
heure  et  demie  ; et  entraîné  par  un  vent  fai- 
ble du  nord-ouest,  il  se  dirigea  au  sud-est, 
sur  les  plaines  du  comté  de  Kent.  A 4 
heures,  la  mer  se  montra  à nos  voyageurs 
aériens,  toute  resplendissante  dcsfeuxdu  so- 
leil couchant. 

Cependant  le  vent  vint  à changer  presque 
subitement,  et  n tourner  au  nord  ; de  sorte 
que  le  ballon  était  poussé  au-dessus  de  la 
mer  d'Allemagne,  et  cela  à la  tombée  de  la 
nuit.  M.  Green  jugea  |)riideiit  .l'aller  eher- 
chcr  un  courant  d’air  d'une  direction  plus 
favorable  : il  jeta  un  partie  de  son  lest,  et  s’i-- 
leva  ainsi  dans  une  région  supérieure,  où  il 
trouva  un  courant  al(iios|diérique,  qui,  lus 
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ramcnantcnarrièi'u,lus  conduisit, en  quelques 
minutes,  au-dessus  de  üouvres.  Toiijoui's 
poussés  par  le  vent,  ils  s’engagèrent,  par- 
dessus la  mer,  dans  la  direction  du  Pas-de- 
Calais. 

Il  était  près  de  5 heures  de  l'après-midi, 
lorsque  les  voyageurs  aperçurent  la  pre- 
mière ligue  des  vagues  se  brisant  sur  la  plage; 
et  le  spectacle  qui  apparut  à leurs  yeux  était 
vraiment  sans  égal.  Derrière  eux,  se  dressait  la 
côte  d’Angleterre,  avec  ses  falaises  blanches,  à 
demi  perdues  dans  les  brumes  loiut.aincs,  et 
reconnaissables  seulement  à l’éclat  du  pbare 
de  Douvres.  A leurs  pieds,  l'Océan,  dans 
toute  sa  sombre  majesté,  s’étendait  jus- 
qu’à l’horizon,  déjà  enveloppé  dans  les  om- 
bres du  crépuscule. 

La  nuit  arriva  bientôt.  Devant  eux  ap- 
" paraissait  une  barrière  de  nuages,  qui  pre- 
naient, dans  l’obscurité  naissante,  toutes 
sortes  d’aspects  fantastiques  : de  bizar- 
res parapets , des  tours  d’une  hauteur  in- 
terminable, des  bastions,  des  murs  créne- 
lés, semblaient  défendre  la  route  des  airs. 
Dientôt  l'obscurité  augmentant  de  plus  en 
plus,  ils  llottèrent  au  sein  de  nuages  épais, 
entourés  de  toutes  parts,  de  brouillards,  dont 
l'humide  vapeur  se  condensait  sur  l’enve- 
loppe do  l'aérostat.  Aucun  bruit  ne  se  faisait 
entendre,  pas  même  celui  des  vagues. 

Au  bout  d’une  heure,  le  détroit  était  fran- 
chi. Déjà  le  phare  de  Calais  était  visible,  et  le 
bruit  éloigné  des  tambours,  battantaux  envi- 
ronsde  la  ville,  montaitjusqu’à  nos  voyageurs. 
La  nuit  était  si  obscure  que  l’on  ne  pouvait 
obtenir  quelque  connaissance  des  pays  que 
l’on  traversait,  que  par  le  nombre  de  lu- 
mières apparaissant  sur  la  terre,  tantôt 
isolées,  tantôt  réunies.  On  ne  distinguait 
les  villes  des  villages,  qu’aux  masses  de  lu- 
mières agglomérées  ou  séparées.  L’incerti- 
tude sur  le  lieu  où  ils  se  trouvuieut,  augmen- 
tait à mesure  que  la  nuit  épaississùt  les  té- 
nèbres autour  de  nos  voyageurs.  Le  ballon 
faisait  plus  de  dix  lieues  à l'heure. 


C'est  ainsi  que  Green  et  scs  compagnons, 
parcoururentune  partie  du  continent  du  nord 
de  l’Europe.  Vers  minuit,  ils  se  trouvaient  eu 
Belgique,  au-dessus  de  Liège. 

Itemplie  d’usines  et  de  hauts  fourneaux, 
située  au  milieu  d’un  canton  très-peuplé, 
celte  ville  se  montrait  éblouissante  do  lu- 
mière. On  distinguait  sans  peine  les  rues,  les 
places  et  les  grands  édifices,  éclairés  par  le 
gaz.  Mais,  à minuit,  toute  lumière  s’éteint 
sur  la  terre;  bientôt  tout  rentra  dans  l'ombre, 
et  nos  voyageurs  n'aperçurent  plus  rien. 

Ils  continuèrent,  poussés  par  le  vent,  leur 
course  aérienne  à travers  les  ténèbres.  La 
lune  n’apparaissait  pas,  et  les  espaces  célestes 
étaient  aussi  uoirs  que  les  régions  inférieures. 
Les  étoiles  seules  brillaient  sur  la  voûte  du 
ciel, comme  le  seul  phare  naturel  de  nos  navi- 
gateurs errants.  En  avançant  dans  ce  goiilTre 
mystérieux,  il  leur  semblait  pénétrer  dansune 
masse  de  marbre  noir,  qui  s’ouviait,  s’amol- 
lissait, et  cédait  à leur  approche. 

Dans  un  aérostat,  rien,  pas  meme  le  plus 
léger  balancement,  ne  trahit  le  mouvement  ; 
l’immobilité  semble  parfaite.  Joignez  à cela 
l’elfet  de  l’obscurité  et  du  silence,  un  froid 
de  glace,  car  il  gelait  à 10  degrés,  l'igno- 
rance absolue  du  lieu  où  l’on  se  trouvait,  la 
crainte  d’aller  se  briser  contre  quelque  ob- 
stacle, comme  une  montagne  ou  le  clocher 
d’une  église,  et  vous  comprendrez  les  préoc- 
cupations d’un  voyage  si  aventureux 

Depuis  plus  de  trois  heures,  les  aéronautes 
se  trouvaient  dans  cet  état,  Qottant  à une 
hauteur  de  4,000  mètres,  lorsque,  tout  à coup, 
une  explosion  se  fait  entendre;  la  nacelle 
éprouve  une  forte  secousse,  la  soie  du  ballon 
s’agite,  et  panait  tressaillir.  Une  seconde,  une 
troisième  explosion,  se  succèdent,  accompa- 
gnées chacpie  fois,  d’un  ébranlement  de  la  na- 
celle, qui  menace  de  les  précipiter  tous  dans 
l’abîme.  D’où  provenait  cet  étrange  mouve- 
ment? A la  hauteurde  4,000  mètres  à laquelle 
le  ballon  ébiit  porté,  le  gaz  bydrogèue  de  l’ac'^ 
restai,  placé  dans  un  milieu  excessivement 
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rarolié,  s'était  extrêmement  dilaté,  comme  il 
arrive  toujours  dans  celte  circonstance.  L’é- 
toffe du  ballon, pressé-c  par  l'expansion  du  gaz 
intérieur,  avait  fait  effort  de  toutes  parts,  et  ^ 
brisé  une  partie  du  filet, qui  était  rempli  d'iiu- 
inidité,  déjà  raidie  par  le  froid.  Telle  était  la 
cause  des  bruits  qui  avaient  retenti  au-dessus 
de  leur  tCte,  en  secouant  affreusement  la  na-  | 
celle.  Heureusement,  celte  crise  n'eut  aucune 
suite  fàcbeuse;  les  voyageurs  en  furent  I 
quittes  pour  la  peur.  , 

Les  premières  lueurs  du  matin,  si  lentes  à 
apparaître  au  mois  de  novembre,  commen- 
cèrent enfin  à se  montrer,  et  les  voyageurs 
purent  savoirs'ils  planaient  sur  la  rnerou  sur 
le  conlineiit.  En  effet,  plus  d'une  fuis,  pen- 
dant la  nuit,  ils  avaient  entendu  sortir,  des  va- 
peurs environnantes,  des  bruits  qui  ressem- 
blaient tellement  à celui  des  vagues  qui  se 
brisent  sur  une  jdage,  que  Green  se  croyait 
transporté  sur  les  rives  de  la  mer  du  Nord,  ou 
au  moment  d'atteindre  les  parages,  plus 
éloignés,  de  la  mer  Ualtique.  L’arrivée  du 
jour  dissipa  ces  craintes.  -Au  lieu  de  la 
mer,  on  découvrit  un  pays  cultivé,  traversé 
pur  un  lleuvc  majestueux  , dont  la  ligne 
sinueuse  partageait  le  paysage,  et  allait  se 
perdre  aux  courbes  lointaines  de  l’horizon. 

Ce  lleuve  était  le  Ithin.  Mais  nos  voyageurs 
ne  connaissaient  pas  assez  bien  la  carte  du 
l'Europe,  pour  reconnaître,  de  cette  hauteur, 
au  seul  aspect,  le  territoire  qu’ils  parcou- 
raient. Ignorant  la  vitesse  du  vent  qui  les 
avait  emportés,  ils  n’avaient  aucun  clément 
pour  calculer  leur  distance  de  l’Angleterre. 
Seulement,  comme  ils  avaient  aperçu  du 
grandes  plaines  couvertes  de  neige,  ils  se 
croyaient  arrivés  jusqu’en  Pologne. 

Ce  lieu  paraissant  propice  àratterrissement, 
ils  se  décidèrent  ù terminer  là  nn  voyage  si 
accidenté.  Green  donna  issue  an  gaz,  jeta 
l’ancrc  au  bas  de  la  nacelle,  et  effectua  sa 
descente  sans  accident.  Il  était"  heures  et 
demie  du  matin. 

Alors  apparurent  les  naturels  du  pays,  qui 


jusque-là,  s’étaient  tenus  prudemment  cachés 
dans  les  taillis,  observant  les  manœuvres  du 
cet  étrange  équipage.  Ils  s’empressèrent  de 
venir  prêter  main-forte  aux  voyageurs,  et  leur 
apprirent  dans  quel  lieu  ils  étaient  descendus. 

C’était  le  duché  de  Nassau,  et  la  ville  la 
plus  voisine  était  Weilberg. 

On  lit  une  réception  d’honneur  aux  trois 
voyageurs  anglais,  qui,  par  reconnaissance, 
déposèrent  dans  les  archives  du  palais  ducal 
de  Nassau,  le  ]>avillon  qui  avait  orné  Icnr  na- 
celle, dans  celte  expédition  aventureuse.  Il 
prit  place  à côté  d’un  pavillon  semblable  que 
Blanchard  y avait  déposé,  à la  suite  d’une  as- 
cension faite  en  1781,  et  dans  laquelle,  par- 
tant de  Erancfort,  il  était  descendu,  par  un 
singulier  hasard,  à deux  lieues  seulement  du 
point  où  Green  et  ses  compagnons  avaient 
opéré  leur  atterrissement. 

Ainsi  se  termina  cette  expédition  nocturne, 
dans  laquelle  Green  et  scs  compagnons  par- 
coururent la  plus  grande  étendue  de  pays 
que  l’on  eût  encore  franchie  en  ballon.  Une 
portion  considérable  de  cinq  Etats  de  l’Eu- 
rope, r.Angleterre,  la  t'eance,  la  Belgique, 
la  Prusse,  et  le  duché  de  Nassau  ; une  longue 
suite  de  villes,  Londres,  Bochester,  Cantor- 
béry,  Douvres,  Calais,  Ypres,  Conrlray,  Lille, 
Tournay,  Bruxelles,  Namiir,  Liège,  Spa, 
.Malmédy,  Coblcntz,  et  une  foule  do  bourgs 
et  de  villages  étaient  venus  se  présenter  suc- 
cessivement à leur  horizon. 

Ai  )rès  le  voyage  de  Green,  celui  i|ui  fut 
effectué,  en  France,  le  6 octobre  1810,  dans 
le  ballon/a  VtUe-de- Paris,  dirigé  par. M.M.  Eu- 
gène Godard  et  Louis  Godard,  et  dans  lequel 
les  voyageurs,  au  nombre  de  six,  allèrent 
descendre  en  Belgique,  mérite  d’être  si- 
gnalé. 

Le  ballon  la  VilU-dc- Paris  était  monté, 
outre  MM.  Eugène  Godard  et  Louis  Godard, 
par  MM.  Gaston  de  Nicolay,  Julien  Turgan, 
Louis  Deschamps,  régisseurdc  l’Hippodrome, 
et  Maxime  .Mazen.  Il  partit  à 5 heures  et 
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demie  de  l'Hippodrome,  passa  par-dessus 
Monimorency,  Liizarches  et  la  forêt  de  Chan- 
tilly. Ensuite, pousse  par  lèvent,  il  traversa  les 
départements  de  l'Oise  et  de  la  Somme,  pour 
arriver  en  Belgique.  Il  deseendit  à 10  heures 
du  soir  à Cils,  près  Hooglède.  Le  voyage  no 
présenta  d'ailleurs  d'autre  incident  que  la 
longueur  de  l'espace  franchi. 

Le  hnllnn  ta  Ville- de- Par is^  qui  avait  servi 
au  grand  voyage  de  Belgique,  et  qui  appar- 
tenait aux  frères  Codard,  devait,  peu  de  temps 
après,  périr  de  mort  violcule.  11  fut  con- 
sumé par  le  feu,  aux  environs  de  Marseille, 
sans  que  l'on  puisse  bien  s'expliquer  la  cause 
de  l'événement.  Nuuscroyons  que  les  aimables 
Provençaux  s'amusèrent  à mettre  le  feu  au 
ballon,  pour  faire  une  bonne  farce.  Voici, 
du  reste,  comment  le  Nouvelliste  de  Marseille 
rendit  compte  de  l'événement  ; 

« Lue  fuule  uotisidérable  occupait  hier  l'enceitite 
d‘üù  le  ballon  de  M.  Godard  devait  s'élever  dans  les 
airs.  La  prumetiadc  du  Prado  était  egalement  remplie 
d'uue  alfluciicc  inouïe  de  curieux,  attendant  le  dé* 
part  de  l'aérostal.  Le  letnpa  était  magnifique,  maii 
un  léger  mistral  »e  faisait  sentir,  aussi  quand  la  Viile- 
de^Paris  est  montée,maJestueusemctit  balancée,  sur 
la  tête  des  nombreux  spectateurs,  elle  a pris  la  di- 
rection de  la  mer  et  s'y  portail  avec  une  telle  rapi- 
dité que,  malgré  les  instances  des  autres  voyageur?, 
au  nombre  de  quatre,  M.  Godard  a voulu  opérer  une 
descente,  qui  s’est  heureusement  effectuée  dans  la 
campagne  de  M.  Pcyssel,  non  loin  de  Sainte-Margue- 
rite. U était  alors  4 heures  5 minutes.  On  s'est  dé- 
cidé néanmoins  à faire  une  nouvelle  ascension,  et  l'on 
s'est  de  nouveau  pourvu  de  lest  pour  remonter  et 
aller  retomber  derrière  les  collines  de  la  Ginette. 

Ces  opérations  terminées,  on  a essayé  de  monter; 
mais  le  ballon,  qui  avait  perdu  beaucoup  de  gaz,  n'a 
pu  s'élever,  môme  après  avoir  rejeté  le  lest,  et  11  a 
fallu  que  deux  des  voyageurs  consenlissenl  à ne  pas 
prendre  parti!  la»^censiun.  En  conséquence,  madame 
Uesebamps  et  M.  Laugier  sont  restés  À terre.  .M.  Lau- 
gier, dans  cette  circousiaiice,  ayant  bien  voulu  se  re- 
tirer en  faveur  de  M . Créraieux,  qui  devait  s'absenter 
et  n’aurait  pu  prendre  part  d l'ascension  projetée 
pour  dimanche. 

Ainsi  allégé,  l'aéroslat  s'éleva  lentement,  eiupor- 
tunl  M.M.  Godard,  Descliarnps  et  C.rémieux  ; il  était 
alors  5 heures.  On  l'a  vu  suivre  la  même  direc- 
tion qu'auparavunt  et  se  perdre  derrière  les  collines 
de  Cassis.  M.  Godard  se  voyant  en  face  d«*  la  mer,  vers 
laquelle  le  le  vent  poussait  rapidement,  flt  les  pré- 


paratifs de  descente.  Otijeta  d'abord  une  lon^UQ 
corde,  dont  l'elTet  est  de  rale.itir  la  marche  do  l'iié- 
rostalparlo  frottement,  en  traînant  sur  l.i  lcrro.  On 
lâcha  du  gaz  ctl'on  jeta  l'aucro  «a  même  temps. 

On  sc  trouvait,  en  ce  moment,  A une  élévation  do 
100  mètres  ; la  ventsoufMait  avec  force  au  milieu 
des  montagnes,  et  l'ancre,  qui  nn  put  mordre  au- 
cune part  dans  une  contrée  dépouillée  d’arbres  et 
Inut  à fait  aride,  courait  avec  bruit  sur  les  roc* tiers, 
faisant  jaillir  uue  traînée  d'étincelles.  Cependant  l'aé- 
roslat  s'abaissait  vers  la  terre,  et  la  nacelle,  rasant 
les  inégaliléi  du  sol,  éprouvait  de  furies  secousses. 
MM.  Iteschainps  et  Crémienx  s'étalent  couchés  dans 
la  nacelle  par  le  conseil  de  .M.  Godard,  qui  restait 
: debout,  chercliantà  manœuvrer  de  manière  à arrêter 
I la  marche  de  l'aérostat.  Un  choc  lunco  l'aéronaulo 
en  avant  de  lu  nacelle  et  le  fait  tomber  A terre- 

M.  Godard  se  «elève  au-silùt,  et,  ne  songeant  qu'au 
danger  de  ses  compagnons,  court  après  le  ballon,  qui 
venait  de  parcourir  5 ou  0 kilomètres  en  quelques 
minutes,  et  leur  cric  do  tirer  la  corde  do  la  smupape, 
que  M.  Desch  imps  tenait  d'une  main,  l.indîs  qu  il  se 
retenait  de  l'autre  â la  nacelle.  Kn  mémo  temps, 

M.  Crémieux,  qui  i montré  dans  celle  cin  onstonce 
un  sang-froid  admirable,  s’occupait  à couper  les 
cordes  de  la  nacelle,  afin  do  la  séparer  du  balfon, 
au  moment  où  Ton  se  trouverait  tout  A fait  pré*  de 
terre. 

Cn  nouveau  choc  a jeté  M.  Crémieux  hors  de  la 
nacelle,  saqs  que  sa  chute  lui  ail  occasionné  aucune 
blessure  grave,  et  M.  Desciiamps  s'est  alors  laissé 
glis!»er  à terre.  Entraîné  quelque  temps  par  une 
corde  qui  s’était  embarrassée  A scs  pieds,  il  a reçu 
quelques  blessures  A la  tête  et  une  entorse. 

La  Vi7/e  a continué  sa  marche  encore 

quelque  temps,  et  s'est  abattue  à une  demi-beure  de 
là,  près  Cassis. 

Cependant  M.  Godard,  inquiet  sur  le  sort  do  ses 
deux  compagnons,  a continué  de  courir  dans  la  di- 
rection qu’ils  avaient  suivie,  et  les  a pu  rejoindre, 
non  loin  d’une  habitation  isolée,  où  ils  ont  été  trans- 
portés. et  dans  laquelle  on  leur  a donné  les  soins  que 
leur  état  réclamait. 

Moins  grièvement  contusionné  que  ces  messieurs, 

M.  Godard  est  iiussi  ôl  parti  pour  Cassis,  afin  de  se 
procurer  uue  voiture  pour  les  transporter  à Marseille. 

Arrivé  au  détour  d'une  colline,  il  aperçut  à quel- 
que dUlance  une  grande  clarté  qui  éclatait  tout  A 
coupe! sillonnaitlacampngnc;c.'éta  Ma  Vide-de-Vuris 
qui  brûlait,  légat  qu'elle  contenait  encore  s’était 
entlammé,  on  ignore  encore  par  quelle  cause.  Des 
paysans  se  trouvaient  A l’entour  de  l'aérostat  et  ont 
pu  annoncer  à M.  Godard,  qui  les  a interrogés  de  loin, 
que  son  aérostat  était  enlièrumcnt  consumé,  sauf 
l'extrémité,  et  que  l'explosion  du  gaz  n’avail  rcca- 
siumié  aucun  mal  aux  rusliquesspectalcursquisem- 
blaicnl  se  réjouir  autour  de  cet  incendie  comme 
autour  d'un  feu  de  Joie.  • 


itized  by  Google 


SGO 


WKRVIÎILLES  DE  LA  SCIENCE. 


On  n dit  i|uc  lu  fuii  av.-iit  pu  ùtrc  mis  au 
ballon,  par  iiiiuélinrcllc  qui  aurait  j.nilli  d'uti 
uaiilnti  frappe  par  le  fer  de  l'ancre.  Commue 
jamais  rien  de  semblable  n'a  été  vu  dans  la 
descente  d'un  aérostat,  nous  persistons  dans 
l'explication  que  nous  avons  présentée  plus 
haut,  à la  cbarge  des  facétieux  l’rnvencaux. 


Tout  le  monde  connaît  lesaventuresde  l’aé- 
rostat construit  par  M.  Nadar,  et  son  dé- 
sastre arrivé  en  1863,  dans  les  plaines  du 
Hanovre.  C'est  par  ce  récit,  que  nous  termi- 
nerons l'histoire  des  plus  célèbresascensions. 

Et  d’abord  quelle  a été  l’origine  de  la  cons- 
truction du  GéanI  f Ce  ballon,  le  plus  colos- 
sal des  ballons,  a été  fait  pour  tuer  les  bal- 
lons. Expliquons-nous. 

M.  Nadar  (Félix  Tournachon),  photogra- 
phe célèbre,  connu  antérieurement  par  ses 
œuvres  de  littérature  légère  et  par  ses  dessins, 
est  avant  tout,  un  homme  d'imagination  et 
d'action.  Nous  lui  trouvons  plus  d'un  Iraitde  i 
ressemblance,  avec  l’un  des  héros,  l’une  des 
victimes  de  l'aérostation,  l’ilàtre  de  Dozier.  I 


Vers  tSfi!),  M.  Nadar  eut  la  pensée  d’appli- 
quer la  jdiotographie  à l'aérostation.  Il  vou- 
lait réunir  les  ressources  do  l’aérostation  et 
celles  de  la  photographie;  en  d’autres  termes 
faire  l'application  de  la  photographie,  non- 
seulement  à l'art  militaire,  mais  aussi  à l'art 
de  lever  les  plans. 

Ce  fut  dans  des  ascensions  faites  par 
M.  Louis  (’iodard,  à l'Hippodrome,  que  M.  Na- 
dar lit  counaissancu  avec  les  ballons.  M.  Louis 
(indard  lui  offrit  de  l'accompagner  dans  son 
voyage  aérien,  et  il  saisit  avec  empressruiient 
cette  occasion  de  s’élever  au-dessus  du  com- 
mun des  hommes.  Depuis  ce  temps,  l'intré- 
pide amateur  accompagna  bien  souvent  les 
deux  frères  Eugène  et  Jules  CcHlard,  dans 
leurs  ascensions. 

(üe  sont  ces  premiers  voyages  faits  dans  le 
ballon  de  l'Hippodrome  qui  inspirèrent  à 
M.  Nadar  l'idée  de  la  photographie  aérosta- 
tique et  militaire.  Il  pensa,  qu’établi  dans  la 
nacelle  d'un  ballon  captif,  on  pourrait  tirer, 
tous  les  quarts  d’heure,  une  épreuve  photo- 
graphique négative  sur  verre,  qu’on  ferait 
parvenir  au  quartier  général,  au  moyen  d'une 
boîte  coulant  jusqu’à  terre,  le  long  d’une  |)c- 
tite  corde,  laquelle  pourrait,  au  besoin,  re- 
monter des  instructions.  L’épreuve  fixée  et 
rendue  positive,  mise  sous  les  yeux  du  géné- 
ral en  chef,  lui  donnerait  les  indications  que 
réclamerait  la  tactique,  en  constatant,  au  fur 
et  à mesure,  chaque  mouvement  des  batail- 
lons ennemis. 

M.  Nadar  prit  un  brevet  pour  \a.  photogra- 
phie aérostatique.  Cependant  les  premiers 
essais  auxquels  il  se  livra,  dans  un  ballon  ca(>- 
tif,  ne  réussirent  pas,  soit  en  raison  du  mou- 
vement du  ballon,  soit  parce  que  la  présence 
du  gaz  de  réclairage.miisait  à l'action  photo- 
graphique. On  ne  pouvait  obtenir  dans  l'aé- 
rostat qu’une  image,  pâle  et  effacée,  un 
positif  sur  verre  faible  et  peu  distinct. 

Ces  essais  lui  valurent,  en  I8.’î9,  une  invi- 
tation de  venir  apporter  son  concours  à l’ar- 
mée d'Italie.  L’ne  personne,  qu’il  ne  nomme 
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pa.s,  vint  à Paris, dit  M.  Nadar  (l),avec  un  crédit 
de  50,000  francs,  ouvert  par  l’Empereur  pour 
un  nouveau  système  de  talion  utile  à f armée, 
et  voulut  le  décider  à partir  avec  lui.  L’in- 
succès d’une  nouvelle  tentative  de  photogra- 
phie aérienne,  détermina  M.  Nadar  à refuser 
cette  ouverture,  et  la  personne  en  question 
emmena  on  Italie  les  trois  Godard,  dont 
l’ainé  , Eugène,  fut  nommé  aéronaute  do 
l’Empereur. 

' Il  fallait  mentionner  ces  déhiils  pour  mon- 
trer que  la  vocation  de  M.  Nadar,  comme  j 
aéronaute,  ne  date  pas  d'hier.  Avant  du  se  ; 
jeter,  tète  baissée,  dans  les  entreprises  dont  le 
Géant  n’est  que  le  précurseur,  il  avait  fait 
ample  connaissance  avec  le  royaume  de  l’air. 

« Mais  plus  Je  taisais  d'ascensions,  nous  dit-il,  plus  ' 
J'appréciais  cette  force,  pour  aiusi  dire  incalciilablo, 
qui  s'appelle  le  vent,  et  l'absolue  et  ridicule  impos- 
sibilité de  lutter  contre  le  moindre  courant  avec 
cette  surface  énorme  d'une  part,  si  légère  de  l'autre, 
qui  est  un  ballon,  s 

M.  Nadar  cherchait  en  vain  dans  sa  tète, 
quelques  moyens  de  réaliser  la  direction 
des  aérostats  ; il  était  obsédé  par  cette  idée, 
lorsqu’il  reçut  la  visite  d’un  confrère  de  la 
Société  des  gens  de  lettres,  ancien  enseigne 
de  vaisseau,  connu  par  ses  romans  maritimes, 
M.  G.  de  la  Landclle,  ajui,  depuis  trois  ans, 
s’occupait,  de  concert  avec  son  ami,  M.  Ponton 
d’.Amécourt,  de  la  direction  des  ballons,  et 
croyait  avoir  trouvé  la  solution  la  pins  lo- 
gique. 

S'inspirant  du  jouet  nommé  spiralifère 
ou  papillon,  MM.  de  la  Landelle  et  Pon- 
ton d’Araécourt  avaient  fait  construire  une 
série  de  modèles  de  petits  hélicoptères  (c’est  le 
nom  que  leur  a donné  M.  Babinet)  ou  méca- 
nismes s’enlevant  à 2 ou  .3  mètres  de  hauteur, 
grâce  à un  mouvement  d’horlogerie,  qui  fait  | 
tourner  une  hélice.  Ces  joujoux  constituaient 
sur  le  spiralifère  ou  papillon  des  enfants,  un 
certain  progrès,  puisqu’ils  emportaient  avec 

(I)  Uimoirts  du  üéuHl,  |«go»C3  et  •uivaiilc». 

I.  11. 


eux  leur  moteur,  tandis  que  le  premier  doit 
être  lancé  pur  une  ficelle,  qu’on  déianile  rapi- 
dement. 


Flg.au.  - .Vidai. 


Si  modestes  et  rudimentaires  qu’ils  soient, 
ces  petits  instruments,  disaient  .MM.  de  la 
Landelle  et  Ponton  d'Ainécourt , faisaient 
entrevoir  la  possibilité  d’une  navigation 
aérienne  par  l'hélice. 

Nous  ne  discuterons  pas  pour  le  moment 
cette  théorie,  que  nous  au  ronsl'occasion  d’exa- 
miner dans  un  chapitre  spécial.  Nous  nous 
bornons  au  récit  des  faits. 

M.  de  la  Landelle  venait  donc  proposer  à 
M.  Nadar  de  réunir  leurs  efforts.  Après  une 
courte  hésitation,  1e  pacte  futconclu  entre  les 
trois  chercheurs. 

Au  mois  d'août  1863,  une  réunion  d’amis 
et  de  personnes  s'intéressant  au  progrès,  eut 
lieu  dans  les  salons  de  M.  Nadar,  qui  déve- 
loppa sou  plan,  dans  un  chaleureux  discours. 
Il  exposa  le  même  projet  dans  une  sorte  de 
manifeste,  qne  publia,  peu  du  jours  après,  le 
journal  la  Presse. 

tes 
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Ce  projet  n’étiit  rien  moins  que  h sup|)rcs- 
sion  des  ballons  et  l'emploi  d'une  hélice  pour 
s'élever  et  se  diriger  dans  l’air,  sans  aucun 
autre  moyen  de  s'y  tenir  en  équilibre. 

Depuis  l’année  I78i,  les  inventeurs  s’é- 
vertuent à pcrfeclionncr  l’aérostat,  dans  le 
but  de  le  rendre  dirigeable  , et  tous  ces 
essais,  qui  remontent  jusqu’aux  Montgollier, 
sontrestés  infructueux. On  a lourà  tour  voulu 
reproduire  le  mode  de  progression  du  poisson 
dans  l’eau  et  celui  de  l’oiseau  dans  les  airs;  on 
a pris  l’organisation  de  ces  êtres  pour  modè- 
les de  divers  navires  aériens.  Mais  toujours  on 
a été  forcé  de  reconnaître  que  la  nature  em- 
ploie des  moyens  bien  autrement  puissants 
que  ceux  dont  nos  ingénieurs  peuvent  dispo- 
ser. M.  INadar  se  |iroposait  d’arrêter  net  ce 
débat,  presque  séculaire.  Il  voulait  mettre 
tout  le  monde  d’accord,  en  supprimant  pure- 
ment et  simplement  le  ballon,  qui  lui  sembla 
gêner  les  mouvements  d’un  navire  aérien, 
tout  comme  un  boulet,  attaché  à la  jambe  d'un 
homme,  priralysc  scs  efforts.  M.  Nadar  a fait, 
avec  esprit,  dans  les  Mémoires  du  Géant  le 
procès  de  celle  machine  volante.  L’aérostat, 
pour  lui,  n’est  qu’un  monstre  aveugle,  im- 
possible à gouverner,  qui  vous  domine,  au 
lieu  de  se  laisser  dominer  par  vous,  qui  va  ou 
le  vent  et  Dieu  le  poussent,  qui  tombe  où  l’air 
elles  circonstances  le  jettent. 

11  y aurait  beaucoup  à dire  contre  celte 
proscription  d’un  engin  admirable  qui  porte 
en  lui  le  secret,  vainement  cherché  |iendant 
vingt  siècles,  par  une  foule  du  bons  esprits  : 
la  merveilleuse  faculté  d’élever  des  poids 
quelconques  à de  prodigieuses  hauteurs. 
Mais  n’anticipons  pas  ; il  ne  s’agit  ici  que 
d'exposer  les  laib,  et  non  de  formuler  des  cri- 
ti(pics. 

M.  Nadar  voulait  donc  supprimer  le  ballon. 
Par  quoi  le  remplaçait-il  ? Par  l’hélice,  « la 
sainte  hélice,»  comme  il  l’a  dit,  et  comme  ou 
l'a  répété  tant  de  fois. 

L’emploi  de  l’hélice  dans  la  navigation  à 
vapeur,  est  basé  sur  l'inertie  de  l’eau,  qui, 


avant  de  se  déplacer,  offre  un  point  d’appui  à 
un  levier  quelconque,  et  qui  fournit,  par  con- 
séquent, ce  point  d'appui  au  levier  tournant 
qu’on  appellcm's  ou  /iélice,'a  l’égard  de  laquelle 
l'eau  joue  alors  le  rôle  d'écrou.  L’hélice, 
essayée  des  1687  par  le  mécanicien  Duquel,  et 
en  1777  par  r.Vméricain  David  Bushncll,  qui 
l’appliqua  à la  propulsion  d'un  bateau 
plongeur,  fait  dos  merveilles  dans  l’eau,  de- 
puis qu’on  lui  adonné  pour  moteur  la  ma- 
chine à vapeur;  elle  fera  également  des 
merveilles  au  sein  de  l’air,  disaient  les  parti- 
sans du  nouveau  procédé  de  locomotion  aé- 
rienne de  MM.  Ponton  d’Amécourt  et  de 
la  Landelle. 

Revenons  à M.  Nadar.  Le  zélé  défenseur 
du  système  de  MM.  Ponton  d’Amécourl  cl  de 
La  Landelle,  avait  donc  préconisé,  devant  son 
auditoire  du  boulevard  desCapucines,  et  dans 
son  manifeste  imprimé  dans  la  Presse,  l’au- 
to-locomotion  aérienne  par  l'hélice. 

On  ne  pouvailqu’applaudirà  une  tentative 
si  digne  d’intérêt.  Mais  quelle  ne  fut  pas  la  sur- 
prise générale,  quand  on  apprit  que  ce  mémo 
aérostat,  dont  M . Nadar  avait  fait  ressortir,avec 
tant  de  vivacité, les  vieeset  les  dan  gers,au  point 
de  vue  de  la  navigation  aérienne,  que  cet  aé- 
rostat, honni,  vilipcndé,conime  machine  scien- 
tili<|ue,  condamné  par  la  raison  et  le  bon  sens 
des  nouveaux  apôtres  de  l’aiiiatidn,  était  pré- 
cisément l’appareil  auquel  il  faisait  un  public 
et  bruyant  appel  ; que  c'était  là  l'échelle  qu’il 
entendait  prendre  pour  atteindre  le  but  qu’il 
s'était  proposé! 

En  elTet  deux  mois  après  sa  déclaration  de 
guerre  contre  les  aérostats,  M.  Nadar  an- 
nonçait des  ascensions  publiques  en  plein 
1 Champ-dc-Mars,  dans  un  aérostat  ordinaire. 
L'homme  d'esprit  et  l'artiste  ne  sont  que 
contradiction  ! 

j De  sa  résolution  M.  Nadar  a donné  l’espli- 
j cation  suivante.  Pour  arriver  à construire  un 
bateau  aérien  .à  hélice,  ilfaullc;ier/i/e/a  puerre, 
qui  est  aussi  le  nerf  des  aérostats,  nerviis  rc- 
\ rum:  il  faut  de  l’argent.  L'necomiiagnied'ac- 
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lionnairi'squi  fniirnirait  les  fonds  de  cette  en- 
treprise, ne  SC  constitue  pas,  s'était  dit  M.  Na- 
dar,  du  joiirau  lendemain.  .le  vais  donc,  tout 
de  suite,  faire  des  ascensions  publiques,  afin 
de  me  procurer  les  sommes  indispensables  à 
l'accomplissement  du  grand  œuvre  de  fac- 
ronef. 

Il  y aurait  beaucoup  à répondre  à cette 
manière  de  raisonner.  Nous  avons  trop  bonne 
Ojônion  de  nos  comp.atriotes,  de  leur  dévoue- 
ment à la  science  et  au  progrès,  pour  mettre 
en  doute  que  les  capitaux  nécessaires  à Té- 
tude  pratique  de  P aéronef,  eussent  manqué  à 
l’appel  chaleureux  de  deux  inventeurs  esti- 
mables, MM.  la  Landelle  et  Ponton  d'Ainé- 
court,  assurés  dn  concoiirs  actif  d'un  homme 
intelligent  et  courageux,  et  s’appuyant  sur 
les  résultats  de  sérieuses  études  préparatoires. 
M.  Nadar  n'a  pas^eu  cette  confiance  dans  les 
sentiments  généreux  de  ses  contemporains. 
Nous  croyons  qu’il  s'est  trompé.  Mais  en  prin- 
cipe, nous  n’aimons  .à  blâmer  personne.  Sa- 
chant combien  de  difficultés  rencontre  la  plus 
simple  des  créations,  combien  est  long  quel- 
quefois le  chemin  qui  sépare  d’un  but,  en 
apparence  très  rapproché,  nous  évitons  de 
chicaner  les  gens  sur  les  moyens  qu’ils  croient 
les  pliispro|ircs  à les  conduire  à leur  but,  sur- 
tout quand  ce  but  sert  la  cause  de  la  science 
et  du  progrès. 

Il  s'agissait  donc,  suivant  le  plan  de  cam- 
pagne adopté  par  l’intrépide  général,  de  con- 
fectionner un  .aérostat  ordinaire,  et  de  procé- 
der à une  ascension  publique,  dans  un  délai 
aussi  rapproché  que  possible,  car  on  étaitdéjà 
au  mois  d’août.  M.  Nadar  raconte  avec  une 
incroyable  verve,  dans  les  Mémoires  du  Géant, 
toutes  les  péripéties  par  lesquelles  il  dut  pas- 
scravant  de  réaliserce  projet  : — comme  quoi, 
avec  10,500  fr.  qui  éLaient  souscrits,  il  fallait 
payer  60,000  fr.  de  taffeUas  et  un  devis 
de  tlOOO  fr.  de  M.  Louis  Godard,  devis  qui  de- 
vait s’accroître  ensuite  dans  des  proportions 
considérables  ; — comment,  après  avoir  vai- 
nement demandé,  pour  la  première  ascension 


du  Géant,  le  terrain  des  courses  de  Long- 
champ,  puis  celui  des  courses  de  Vincennes 
(qu’on  lui  oBrait,  moyennant  la  bagatelle  de 
10  OOO  francs, à l’efTet  de  créer  un  nouveau  prix 
de  courses  chevalines  en  son  honneur!),  il 
obUnt  le  Champ-de-.Mars,  grâce  à l’interven- 
tion de  M.  Victorien  Sardou  auprès  du  m.a- 
réchal  Magnan,  son  voisin  de  campagne  ; — 
enfin  les  dissentiments  qui  existaient  entre 
M.  Nadar  et  son  entrepreneur,  Louis  Godard, 
au  sujet  de  certaines  parties  importantes  de  la 
construction  du  Géant,  et  principalement  au 
sujet  de  la  soupape.dont  les  dimensions, beau- 
coup trop  petites,  furent,  plus  tard,  cause  de 
tant  de  malheurs.  Il  faut  lire  tous  ces  détails 
dans  le  piquant  ouvrage  de  M.  N.adar. 

Le  Géant  (fig.  315)  méritait  bien  son  nom, 
car  c’est  le  plus  grand  aérostat  qui  ait  jamais 
été  construit.  Il  est  aussi  grand  que  Tétait  le 
t'iessetles,  cette  monstrueuse  monlgollièrc 
montée  par  Pilâtre  de  Rosier,  et  qui  s’éleva  .à 
Lyon,  en  1781  (1).  Composé  de  deux  enve- 
loppes superposées  en  talfetas  blanc,  il  ne 
cube  pas  moins  de  6,000  mètres.  Sa  h.anletir 
totale  est  de  40 mètres  et  il  a fallu  7,000  mètres 
de  soie  pour  le  confectionner. 

La  nacelle,  placée  au-dessous  de  l’aérostat, 
esta  deux  étages,  ou  plutût  se  compose  d’une 
plate-forme  surmontant  une  sorte  de  cabine. 
Les  dimensions  de  la  n.acello  ne  sont  que  de 
4 mètres  de  hauteur  sur2",30  de  large.  Con- 
struite en  branches  de  bois  de  frêne  et  d’osier, 
elle  pèse  t, 200  kilogrammes. 

La  première  ascension  du  Géant  eut  lieu 
au  Champ-de-Mars,  le  4 octrobre  1863.  Elle 
avait  attiré  une  foule  immense  : plus  de 
cent  mille  personnes  entrèrent,  ce  jour-Ià  , 
dans  l'enceinte.  Elle  s’accomplit,  d’ailleurs, 
de  la  manière  la  plus  heureuse.  Seulement, 
la  durée  du  voyage  fut  extrêmement  courte, 
car  les  aéronautes  descendirent  à Meaux,  à 
quelques  lieues  de  Paris. 

La  seconde  ascension  eut  lieu,  le  18  octo- 

(I)  Voir  page  457. 
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hrc.  Tout  le  monde  sait  que  ce  Toyage  sc  ter- 
mina par  une  effroyable  catastrophe.  Après 
une  excursion  aérienne,  qui  avait  été  pleine 
<le  charmes  pour  les  voyageurs,  et  dans  la- 
quelle ils  avaient  franchi  plus  de  cent  cin- 
quante lieues,  un  accident  arrivé  à la  soupape, 
rcmpècha  de  se  refermer,  de  sorte  que  le  bal- 
lon, arrivé  près  de  terre,  ne  put  se  vider,  par 
suite  de  l'occlusion  de  la  soupape.  Par  malheur 
un  vent  furieux  régnait  à terre.  Il  emporta,  de 
son  soufdc  puissant,  la  colossale  machine, 
qui  fut  traînée  5 travers  la  campagne,  heur- 
tant avec  une  violence  inouïe,  contre  tous 
les  obsticles  quiso  rencontraient  devant  elle. 
Pendant  un  quart  d'heure,  les  malheureux 
voyageurs  du  Géant  , emportés  dans  une 
course  échevelée,  virent  cent  fois  la  mort. 
Ce  ne  fut  que  par  un  miracle  qu’ils  eu  sorti- 
rent vivants,  mais  tous  blesw's  ou  meurtris. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  du  Géant  un 
récit  Irès-drainatiquc  de  la  catastrophe  du 
Hanovre,  sa  longueur  nous  empêche  de  le  re- 
produire. Nous  emprunterons  la  relation  du 
même  évcnemeiil  à l’un  des  compagnons  de 
roule  de  M.  Nadar,  à M.  E.  d’Arnoull,  qui  a 
consacré  une  courte  et  intéressante  brochure 
au  Voyage  du  Géartl  {{). 

Av.ml  d’arriver  aux  détails  de  la  catastro- 
phe, qui  SC  produisit  au  moment  de  la  des- 
cente, M.  E.  d’Arnoull  résume  ainsi  la  pre- 
mière partie  du  voyage  de  Paris  jusqu’à 
Eresnoy. 

« Le  (jMnt,  MÛvanl  Hnc  ligne  ab$<o1ument  droite, 
s’élail  dirigé  ver»  le  nord-est,  en  passant  à droite  de 
SeniU,  de  Compiègne,  de  Noyon  et  à gauche  de 
CliBuiiy,  en  planant  sur  Saint-Ouentio,  où  il  avait 
laissé  son  compagnon  de  voyage  rAiy/c,  monté  par 
U.  (Indard  et  M.  Camille. 

«A  Fresnoy,  jclani  du  lest,  U s’était  élevé  à la 
hauteur  de  2,000  mètres;  puis,  redescendant,  U 
a\ait  tourné  à l est  en  suivant  une  ligne  presque 
perpendiculaire  d la  première  Jusqu'à  Avesne,  oû  il 
reprit  sa  route  vers  le  nord-est.  A plusieurs  lieues 
d'Arnheim,  il  traversa  le  Rhin,  après  avoir  passé 
rur  JeumonI,  Lrquelincs,  Cui«H‘he  et  hois-le-Dm',  et 

(I)  Voijigf  du  Oénni  //<•  Pnrit  à Unnovrt  en  par 

Kugriic  irAniooii.  I vol.  iii-fS.  Paris  I8ü3. 


laissé  sur  sa  gauche  Malincs  à quatre  lieues  et  An- 
vers à six. 

«Le  Rhin  traversé,  le  s'était  trouvé  à un  peu 
moins  de  sept  lieues  du  Zuydenéo.  Là,  se  relevant 
à une  très-grande  altitude,  il  avait  traversé  l'Yssel 
et  Dcosburg  et  repris  la  direction  de  l’Est  jusqu'aux 
frontières  de  Westphalic,  d'où  il  sembla  vouloir  se 
diriger  entièrement  vei's  le  nord-est  jusqu'à  Croenin- 
gue;  mais,  encore  une  f.-jis,  le  vont  change  et  le 
ramène  vers  lest  jusqu'à  Nienburg. 

« D'après  des  calculs  que  tout  porte  à croire  exacts, 
le  Géant  venait  de  parcourir  trois  cent  soixante-dix 
lieues  en  seixe  heures  et  quelques  minutes. 

«Je  reprends  mon  récit.  Le  projet  de  descendre 
étant  bien  résolu,  les  derniers  sacs  de  lest  furent 
rangés,  les  cordes  cl  les  ancres  préparées,  et  Godard 
ouvrit  la  soupape. 

— Le  monstre  se  dégorge,  dit  Thirionl 

« En  eiïel,  le  ballon  rendait  son  gaa  avec  un  bruit 
énorme  qui  paraissait  être  le  soufllc  de  quelque  ani- 
mal gigantesque. 

« Pendant  cette  réflexion  de  notre  compagnon,  nous 
descendions  avec  une  rapidité  de  deux  mètres  par 
seconde. 

— Aux  cordes!  aux  cnrch*8*l  tenez-vous  bien! 
criaient  les  deux  Gndard,  qui  semblaient  être  tout 
à fait  dans  leur  clément,  gare  au  choc! 

«Chacun  s’était  cramponné  aux  cordes  qui  retenaient 
la  nacelle  au  cercle  placé  au-dessous  du  ballon.  Ma- 
dame Nadar,  vraiment  magnitique  de  sang-fmid, 
saisit  deses  mains  délicates  deux  grosses  cordes.  Nadar 
en  Ht  autant,  mais  en  embrassant  sa  femme  de  manière 
à la  couvrir  de  son  corps.  J’étais  à côté,  vers  le 
milieu  de  la  claie  servant  de  balcon,  à genoux;  j’é- 
Ircignais  également  deux  cordes.  A cAté  de  moi 
étaient  Monlgolfier,  Thirlon  et  Saint-Félix.  LeUallon 
descendait  à nous  donner  le  vertige;  nous  arrivions, 
et  l'air,  si  calme  en  haut,  était,  au  ras  du  sol,  agité 
par  un  grand  vent. 

— Nous  jetons  les  ancres!  cric  riod.ard,  nous  lou- 
chons, tenez-vous  bien Ahl... 

«1.0  nacelle  venait  de  toucher  terre  avec  une  vio- 
lence inouïe.  Je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  mes 
bras  ne  s’arrachèrent  point. 

«Après  ce  premier  choc  épouvantable,  le  ballon 
remonta;  mais  la  soupape  était  ouvcric,  il  retomba, 
et  nous  eûmes  une  secousse,  sinon  plus  terrible,  au 
moins  plus  douloureuse  que  la  première;  le  ballon 
remonta,  il  chassait  sur  les  ancres  ; tout  à coup  nous 
crûmes  être  précipités  à terre. 

— l-es  amarres  sont  cassées  1 cria  Godard.  I.c  ballon 
donna  de  la  tète  comme  un  cerf-volant  qui  tombe. 
Ce  fut  horrible. 

« Nous  chassions  avec  une  vitesse  de  dix  lieues  à 
l'heure  vers  Nienburg.  Trois  gn»  arbres  furent 
coupés  par  la  nacelle  comme  par  la  hache  d’un 
bûcheron;  tme  petite  ancre  restait  encore;  on  la 
jeta,  elle  s’agrafa  au  toit  d’une  maison  dont  elle 
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Fig.  315.  — L'aérotUl  le  Géante  construit  en  IKVS. 


enlova  la  clmrponlc.  Si  le  ballon  nous  traînait  sur 
la  YÎlle,  nous  étions  mis  en  pièces;  heureusement 
il  s'éleva  pour  retomber  200  mètres  plus  loin  avec 
lesniOmcs  secousses  pour  la  nacelle.  Chacun  de  ces 
chocs  nous  disloquait  les  membres;  pour  comble 
de  malheur»  la  corde  de  la  soupape  se  détacha,  et 
celle-ci  se  rerermant,  U nous  fallut  perdre  l'espoir 
de  voir  le  ballon  se  dégrossir. 

« Celui-ci  s'élevait  à 25,  50, 40  mètres  du  sol  avec 
des  hriiissemcnls  alTreux,  puis  il  retombait  toujours 


avec  les  mêmes  coups  de  tète.  Tout  ce  qui  se  trou- 
vait à portée  de  la  narolle,  était  coupé,  broyé,  dé- 
truit. Un  bouquet  de  petits  arbres,  une  barrière  se 
présentait  au  loin,  « Gare  ! » criait-on,  et  le  temps 
de  pousser  ce  cri  et  celui  de  se  pencher  à dtx>ile 
ou  à gauche,  nous  arrivions  sur  un  obstacle,  un 
craquement  se  faisait  entendre,  nous  étions  passif  I 
Chaque  minute  amenait  son  danger,  et  quel  danger  I 
La  mort  par  écrasement  après  des  mutilations  qui, 
maintenant  que  cela  est  passé,  nous  efl'rayent,  cl 
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qu'ainrs,  je  le  dô‘iarc  «nr  l'honneur,  chacun  regar- 
dai! pans  songer  aucunement  à s’y  soustraire.  — 
Si  Tiin  do  nous  eût  essayé  de  sauter  de  la  nacelle, 
peut-être  aurait-il  réussi  à sc  sauver;  mais  alors 
c’était  vouer  tous  les  autres  à une  mort  imminente, 
cor  le  ballon,  allégé  d'autant,  y aurait  puisé  dû 
nouvelles  forces  ascensionnelles. 

B Madame  Nadar  était  soutenue  par  son  mari,  cl  ce 
fut,  je  l'avoue  ctraftinne,  notre  plus  grande  souf- 
france morale  de  >oir  ce  pauvre  corps  si  afTreuse- 
ment  ballotté,  qu«^  chaque  secousse  produite  par  un 
choc  sur  le  sol  pliait  presque  en  deux,  et  cependant 
la  pauvre  femme  n'avait  pas  un  cri,  pas  une  plainte. 
Pans  les  terribles  moments  où  la  tension  des  cordes 
faisail  craquer  nos  os,  clic  rt'gardait  son  mari,  nous 
regardait  avec  un  regard  si  calme,  si  doux,  que  nous 
aurions  voulu  pomoir  être  écrasés  d’un  seul  coup 
pour  le  lui  éviter.  Tous,  nous  devinions  une  im- 
mense douleur  physique  dans  ce  corps  si  calme  en 
appai^nce. 

«Sur  notre  passage,  tout  fuyait  sous  le  coup  d'une 
terreur  panique,  les  hommes  elles  animaux.  Je  vois 
encore  les  bceufs  courant  éperdus  à travers  la 
plaine;  les  hommes  qui  les  gardaient  se  couchaient 
à terre  pour  éviter  de  \oir  le  monstre  qui  dévorait 
l’cspare. 

• l.cs  petites  choses  heurtent  les  grandes  et  s'y 
mêlent.  Je  me  souviens,  ainsi  que  mes  compagnons 
de  naufrage,  d'un  malheureux  liiHre  que  notre 
nacelle  leva  dans  les  hriiyères;  celte  pauvre  bêle, 
en  se  sauvant,  courait  en  droite  ligne  devant  nous; 
nous  l’alleignimes  enfin,  et  elle  fut  broyée*  Comme 
vous  le  peusez  bien,  nous  n'eûmes  pas  le  temps  de 
nous  apitoyer  sur  son  sort.  A chaque  instant,  des 
fondrières  bordées  de  petits  talus  se  présentaient; 
chaque  talus  amenait  une  secousse,  nous  nous  raidis- 
sions, c'était  encore  un  péril  de  franchi  ; mais  il  s’en 
présentait  beaucoup  d’autres  encore.  Au  sortir  d'une 
tourbière,  dont  les  éclaboussures  faillirent  étouffer 
Fernand  Monlgoltlcr.  qui  eut  la  bouche  et  les  yeux 
remplis  d’une  boue  noirâtre,  nous  aperçûmes,  A 
300  mètres  environ,  la  ligne  en  talus  assez  élevé 
d'un  chemin  de  fer.  t'n  train  arrivait  sur  lequel 
nous  devions  infailliblement  nous  heurter.  Sans 
nul  doute  la  locomotive  aurait  été  précipitée  au  bas 
du  talus;  mais  que  serions-nous  devenus? 

B Nous  poussâmes  tous  ensemble  instinctivemenl 
un  grand  cri,  un  de  ces  cris  surhumains  qui  s'en- 
tendent à plusieurs  lieues.  Nous  eûmes  le  bonheur 
d’élre  entendu»  par  le  convoi,  qui  s'arrêta  et  rétro- 
grada même  uu  peu.  — Gard  criAmes-nous.  I.e 
ballon  fit  un  saut  en  l'air,  il  s'ensuivit  une  forte 
secousse,  accompagnée  d’un  cliquetis  de  fer  î c’é- 
taient les  fils  du  télégraphe  qui  venaient  d'être  arra- 
chés. Nous  éproiiv-âmes  une  seconde  secousse,  et 
nous  fûmes  portés  sur  les  talus;  celte  seconde  fut 
suivie  d’une  troisième,  d’une  quatrième,  et  notre 
nacelle,  comme  un  boulet  de  canon,  coupant  la 


barrière  de  cliarpente  du  clicmin  de  fer,  tombait 
dans  un  étang.  I.A,  nous  respirâmes  un  peu,  en 
faisant  cette  réflexion  que  nous  venions  de  l'échap- 
per belle.  En  effet,  si  les  fils  de  fer  du  télégraphe, 
au  lieu  d'avoir  été  soulevés  pai*  le  ballon,  s’étalent 
'abaisses  à notre  niveau,  ils  nous  prcn.itent  tous  sous 
le  menton  et  nous  enlevaient  la  tête  en  moins  d'uno 
seconde.  Cela  est  si  vrai,  qu'une  des  grosses  cordes 
de  la  nacelle  a été  coupée  par  un  de  ces  fils  aussi 
promptement  et  aur>i  facilement  que  l’aurait  été 
un  bout  de  fil  à coudre. 

a le  ballon  continuait  toujours  à s'enlever  avec  des 
bo'îds  terribles,  par  celte  raison  que  1a  soie,  remon- 
tant en  dessous,  comprimait  le  gdz  cl  lui  donnait 
ainsi  une  nouvelic  force  ascensionnelle.  — Si  l'on 
pouvait  rouvrir  la  soupape!  avaient  dit  les  Godard. 
— Je  vais  essayer,  répliqua  Jules  qui  sc  tenait  ac- 
creupi  comme  moi  et  A ma  d roite . 

«Le  ballon,  pendant  ces  pourparlers,  continuait  sa 
course  effrayante.  Jules  sc  leva,  sc  hissa  aux  cordages; 
uiiC  secousse  le  rejeta  sur  moi, brisé  et  les  vêtemeuts 
déchirés.  Après  quelques  secondes  de  repos,  il 
essaya  de  nouveau:  vainc  tentative!  I.e  ballon,  comme 
s il  eût  eu  conscience  des  elforlsquel  ün  Icntaitpour 
le  maîtriser,  s'agitait  affreusement  à chaque  nouvel 
essai  de  l’intrépide  jeune  homme.  Une  troisième 
fois  Jules  sc  redressa;  A ce  moment  nous  nous  ou- 
hliAmcs  nous-mêmes  pour  ne  plus  voir  que  lui;  une 
sorte  d'électricité  sembla  nous  animer  pour  lui  crier 
j courage  et  soutenir  scs  forces;  11  en  fallait  alors  de 
surhumaines. 

H Nous  rasions  un  grand  champ  de  bruyère,  le 
ballon  courait  vite,  mais  sans  trop  remuer.  Jules 
monta  sur  mes  épaules,  puis  sur  ma  tête,  des  mains 
il  se  cramponna  au  cercle  auquel  tenaient  les  cor- 
des du  filet  ; il  fit  un  effort,  bondit...  le  ballon  aussi 
bondit  de  son  cOlé.  Un  soupir  à briser  dix  poitrines 
humaines  fut  poussé  par  chacun  de  nous  : dans  la 
position  où  Jules  était  placé,  ü suffirait  de  la  moin- 
dre torsion  des  cordes  pour  l’écarteler  ou  le  déca- 
piter. Je  ne  puis  me  rendre  oompie  du  temps  que 
nous  restâmes  ainsi  en  su.spens.  f.c  ballon  se  calma. 
Jules  alors  s'élança  de  nouveau  sur  le  cerrie  où  il 
s'arc-bouta  des  jambes;il  put  retrouver  la  cordc  de 
la  soupape  à laquelle  il  sc  pendit  cl  qu'il  nous  jeta. 
Louis  Godard  cl  Thirion  s'en  cmpar<  icnl  et,  réunis- 
sant leurs  eiïorl»,  purent  l’aitachcr  solidement  à 
Tune  des  poignées  d'angle  de  la  plate-fonne.  Nous 
[ entendîmes  le  gaz  s’échapper,  le  ballon  s'oifaissa 
I sans  rien  perdre  toutefois  de  sa  vitesse  horizonlale; 
Yon  monta  h cûté  de  Jules  pour  amarrer  une  autre 
corde  A celle  de  la  soupape  dans  le  cas  où  la  pre 
I raièro  viendrait  A se  rompre. 

« Nous  respirAmes  un  peu  plus  librement  ; mats  ce 
! moment  do  répit  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car  les 
; buissons  et  les  petits  arbres  se  multipliaient,  et  c'é- 
I laieut  autant  d’ubstneles  mortels  que  nous  avions  en 
' face  de  nous.  Je  ne  m'étais  jamais  imaginé  le  bruit 
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terrible  qui  peut  résulter  des  craquements  du  bois» 
comme  nous  pûmes  nous  en  rendre  compte!  Nous 
venions  de  subir  encore  de  rudes  assauU»  en  ren- 
versant une  série  de  petites  murailles  dans  les  tour- 
bières, quand  tout  à coup  nous  aperçûmes  comme 
une  apparition  infernale»  juste  droit  devant  nous, 
à plusieurs  ceolaincs  do  mètres»  une  maison  rouge, 
trop  grosse  sans  doute  pour  espérer  la  renverser. 
Nuus  nous  regardâmes  el»  stupéfaits,  nous  ii'cûmes 
d'autre  pensée  que  celle  de  nous  demander  de 
quelle  manière  nous  serions  écrasés  contre  ce  mur 
de  briques.  Sans  pouvoir  l’expliquer,  je  cruis  pouvoir 
affirmer  que  l’idée  de  se  soustraire  à cet  écrase- 
ment en  sautant  de  la  nacelle  ne  vint  à aucun  de 
nous. 

nNousallions  cepcndantavcc  une  vitesse elîi ayante; 
cent  pas  encore  nous  séparaient  de  cette  roaisou, 
parallèlement  à laquelle  so  trouvait  à proximité  un 
gros  arbre.  L’n  bienheureux  coup  de  vent  lit  subi- 
tement dévier  le  ballon  vers  la  droite  et  sur  l'arbre 
qui  brisa  le  coin  oû  se  tenait  Louis  tiodard.  Sa 
course  reprit  à travers  des  marais. 

« Après  quelques  minutes  pendant  lesquelles  nous 
remarquions  avec  satisfaction  que  le  ballon  se  dé- 
gunfhil,  une  voix  s’écria  : Une  forêt!  Au  mèmeins* 
tani»  d'horribles  secousses  prodtiites  par  len  nom- 
breux petits  arbres  qni  précèdent  toute  grande 
étendue  de  bois  recommencèrent.  Nous  étions  A 
bout  de  nos  forces;  nos  bras  si  violemment  tendus 
depuis  un  temps  trop  long  et  que  j'évalue  Â trente 
et  quelques  minutes,  refusèrent  du  nous, soutenir 
les  cordes  nous  déchiraient  les  mains;  nous  sentions 
peu  A peu  un  affaissement  complet  envahir  tout 
notre  être  physique.  L'èiro  moral  tenait  encore,  bien 
qu'il  fût  déjà  sous  l'empire  d'élratiges  iialluciiiatiuiis. 
Ainsi,  par  exemple,  un  instaut  Jules  me  cria  du 
haut  de  son  cercle  : — Tciicx-vous  donc,  d'ArnouIl! 
— Je  me  tiens,  répondU-jc.  — Mais  non  l 11  avait 
raison,  J'étais  accroupi,  mon  bras  droit  passé  autour 
d'une  corde,  mais  ma  main  gauche,  avec  laquelle 
je  croyais  serrer  forlenient  une  autre  cordc»  était 
ouverte»  et  sur  le  moment  je  n’étais  pas  encore  bien 
convaincu  que  je  ne  serrais  rien. 

c Quelques  minutes  après»  un  cri  déchirant  le  fit 
entendre,  poussé  par  le  jeune  Moittgultler  qui  étouf- 
fait : Grâce!  cria  le  pauvre  garçon.  Nous  appro- 
chions alors  de  la  forêt  ; un  craquement  épouvanta- 
ble résonna  dans  l'air,  suivi  d'une  secousse  si  furie» 
que  Je  fus  jeté  en  arrière  dans  la  nacelle»  dont  la 
trappe  était  ouverte.  Je  tombai  U au  milieu  de  tou- 
tes SOI  les  d'objets  ; je  me  relevai,  et  ma  tête  dépas- 
sant l’ouverture  do  la  cloison  qui  formait  plafond» 
je  crus  apercevoir  deux  de  mes  compagnons  étendus 
sur  le  sol.  Une  autre  secousse  me  fil  faire  un  haut-lc- 
corps  qui  me  fit  sortir  A demi  de  la  maison.  Je  me 
cramponnai  en  m'élevant  avec  les  bras  ; une  troi- 
sième secousse  me  lança  en  l’air.  Je  fis  deux  ou  trois 
tours  sur  moi-même,  cl  je  tombai  lourdement  lu  tête 


la  première  à terre»  oû  je  restai  étendu  sans  con- 
naissance. 

aQuelü  lecteur  veuille  bien  me  pardonner  si  je 
parle  aussi  souvent  et  aussi  longuement  de  ce  qui 
m’est  personnel;  J'avoue  que  J'ignore  entièrement 
comment  mes  compagnons  sont  sortis  do  la  nacelle; 
eux-mêmes  encore  aujourd'hui  ne  s’en  rendent  pas 
un  compte  bien  exact.  Thiriou  doit  avoir  été  jeté 
par  côté;  Montgolficr,  inanimé,  coula  sous  la  na- 
celle oûU  devait  avoir  le  sort  de  Saint-Félix»  tombé 
en  même  temps  que  lui;  Yon  et  Jules  ont  dû  être 
précipités  de  leur  cercle  dans  une  dns  grandes  se- 
cousses qui  m’ont  jeté  dehors.  Les  trois  dernierb 
tombés  pourtant,  sont  Louis  (îudard,  Nadar  et  sa 
femme,  qu’un  iustant  nous  crûmes  perdus. 

«Je  me  relevai  tout  étourdi  de  ma  chute,  et  je  san- 
glai mon  genou  le  plus  abîmé  avec  un  morceau  de 
mouchoir.  Lo  nacelle  était  loin»  Je  la  vis  bondir»  puis 
disparaître  dans  la  forêt;  j’entendis  deux  grands  cris 
et  ce  fut  tout.  Le  ballon»  comme  un  géant,  dépas- 
sait la  tôle  des  grands  arbres;  H oscillait,  paraissant 
se  débattre  et  vouloir  courir  encore.  Plusieurs  coups 
de  feu  partirent»  vraisemblablement  dirigés  cuiilre 
lui,  car  il  se  balança  et  tomba  enfin  en  écrasant  tout 
autour  do  lui.  Lo  G^anJ  était  enfin  terrassé  ; Je  le  vis 
de  loin  tomber  avec  regret  ; j’éprouvai  à son  égard 
la  même  sensation  pénible  qu’éprouve  le  marin  dont 
lo  navire  sombre  dans  les  flots,  ou  le  cavalier  dont 
le  coursier  s’affaisse  expirant  après  une  longue 
course.  Je  pensai  avec  raison  que  Thiriun  était  l’au- 
teur des  coups  do  feu  qui  venaient  d’achever  le 
monstre;  déjà,  dans  la  nacelle,  il  avait  essayé  de  ti- 
rer, mais  inutilement.  — Un  de  sauvé  t m'écriai-je. 
Au  mémo  instant,  J’aperçus  Jules  et  Yod  qui  sc  di- 
rigeaieiU  vers  lo  bois.  — Fl  de  quatre  1 leur  dis-je. 
Où  sont  les  autres?  Chose  étrange!  pendant  le  dan- 
ger nous  n'avioiis  éprouvé  aucune  crainte,  et  main- 
tenant, que  nous  étions  saufs»  une  peur  atroce  nous 
élreiguait  le  cœur.  Quels  cadavres  allions-nous  trou- 
ver? A cent  pas  en  avant  du  bois»  un  gémissement 
nous  fit  regaMer  à terre,  un  corps  humain  l'y  trou- 
vait couché  daüs  la  (erre  et  les  bruyères;  un  corps 
noir»  lacéré,  tellement  méconnaissable,  que  je  lui 
demandai  qui  il  était  : — Saint-Félix,  répondit  mu 
voix  brisée,  presque  éteinte.  0ht  que  je  souffre!  A 
boire»  A boiro  I Une  de  nos  cloches,  dont  le  manche 
était  brisé,  sc  trouvait  près  de  lui»  Je  la  ramassai,  et» 
m'en  servant  comme  d’un  vase,  j'allai  la  remplir 
d’eau  Â la  rivière  VAlUr,  qui  coulait  A cinquante  pas 
do  là.  Avec  cette  eau,  je  rafraîchis  la  bouche  du 
malheureux,  et  y ajoutant  quelque  peu  de  teinture 
d'arnica»  dont  un  flacon  emporte  par  moi  de  Paris 
avait  été  miraculeusement  préservé  dans  l’une  de 
mes  poches,  Je  lui  lavai  le  visage  : sa  tlgiiro  n’avait 
plus  rien  d'humain  ; la  peau  du  front,  de  la  joue 
droite,  du  menton  était  enlevée  ; les  yeux,  tuméfiés, 
présentaient  l'aspcct  de  deux  masses  blonch.llrcs 
saitguiuuicntes»  grosses  comme  des  œufs  de  ivoiilc 
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• Son  bras  gauche  cassé,  a\oc  la  main  presque  en- 
tiéremciil  dénudée,  gisait  à côté  de  lui,  les  vêlements 
en  lambeaux  luissaicnl,  quandj'cuscnlcvé  la  tourbe 
cl  les  terres  qui  les  ccuvraiciit,  la  poitrine  à l’étal 
de  plaie  vive. 

« Pendant  que  je  me  livrais  Aces  soins, Mnnlgnlilcr 
cl  l^uis  Godard  arrivèrent  ; Montgolfler,  tout  noir  de 
tourbe,  n’avait  aucune  contusion  sérieuse;  l.ouis 
Godard  avait  la  cuisse  déchirée  et  les  jamhcs  ec- 
chymosées,  mais  il  ne  faisait  nulle  attention  à ses 
blessures  et  pc  préoccupait  de  ce  qu’était  devenue 
madame  Nadar,  qu'on  ne  retrouvait  pas.  Il  m'apprit 
que  Saint-Félix,  en  voulant  sauter,  avait  été  aecmehé 
sous  la  nacelle  cl  traîné  à plat  ventre  avec  ce  poids 
énorme  sur  lui  pendant  une  courte  distance.  Saint- 
Félix  respirait;  toutes  ses  blessures  étaient  couvertes 
de  linges  mouillés.  Je  demandai  à Yon  et  à Monlgol- 
fier  d'aller  A une  maison  voisine  chercher  des  gens 
pour  y transporter  notre  malheureux  compagnon; 
puis  je  me  dirigeai  vers  la  rivière,  où  je  bus  de  l'eau 
A pleines  mainset  me  lavai  le  visage,  carj'étais  litté- 
ralement couvert  do  tourbe.  Je  me  relevais,  cher- 
chant un  endroit  pour  passer  la  rivière,  quand  je 
vis  sur  l’autre  ri\e  se  dresser  la  tète  de  N'adar:  il 
é ail  fort  pAlc  et  paraissait  souffrir  beaucoup.  Son 
premier  mot,  en  m’apercevant,  fut  celui-ci: 

— Mh  femme  I Où  est  ma  femme? 

«Je  ne  savais  que  lui  dire,  ignorant  absolument  ce 
qu’était  devenue  celte  héroïque  personnel  A tout 
hasard,  je  répondis  : Elle  est  là,  prés  de  la  nacelle; 
chcrchex-la  1 

— Ma  femme  1 ma  femme  l ne  cessait-il  décrier 
avec  un  accent  déchirant. 

«Pour  aller  jusqu’A  Nadar,  il  fallait  passer  la  rivière 
peu  large,  mais  asscs  profonde  en  cet  endroit.  Je  fis 
donc  signe  A quelques  paysans  qui  nous  entouraient 
de  nous  prêter  assistance.  J'avoue  que,  malgré  une 
pantomime  fort  expressive,  aucun  do  ces  gens  ne  pa- 
rut mccoraprcndre.  J’employai  alors,  vis-n-vis  d’eux, 
un  moyen  que  j’ai  rarement  vu  échouer.  Je  tirai  une 
pièce  d'or  de  mon  porte-monnaie,  et  je  la  leur  mon- 
trai. O prodige  de  la  compréhension  humaine  l A la 
vue  de  l’or,  chaque  paysan  se  précipita  pour  m’en- 
lever et  me  faire  passer  la  rivière  sur  son  dos.  Je 
choisis  le  plus  fort  d’eutre  tous,  je  m’accrochai  A ses 
épaules,  cl  voilà  mon  homme  qui  mol  un  pied,  puis 
deux  dans  la  rivière,  puis  tout  le  corps,  et  nous  dis- 
paraissons dans  un  trou. 

«On  nous  repêche  aussitôt,  el  comme  toujours,  on 
imagina  lemoyen  de  parer  la  catastrophe  après  qu'elle 
avait  ou  lieu,  t.es  paysans  ramassèrent  une  grande 
quantité  de  grosses  branches  que  le  ballon  avait 
cassées  cl  firent  avec  elles  un  pont  volont  assezsolide 
pour  quo  moi,  Montgolfler  et  Yon,  pussions  passer 
à pied  sec  sur  l'autre  rive.  Une  large  allée  tracée  par 
la  nacelle  dans  les  arbres  et  les  bruussailles  se  pré- 
senta ; nous  la  suivîmes  pendant  uue centaine  de  pas. 

«Iii,autiii1k'u  d'un  abattis  prodigieux  de  branches 


I d’arbres,  se  trouvaient  la  nacelle,  couchée  surlecOté, 
j et  le  ballon  affaissé  à terre,  presque  dégonflé.  Devant 
I la  nacelle,  couchée  sur  les  débris,  madame  .Nadar,  à 
laquelle  les  deux  Godard  et  rhirion  prodiguaient  des 
I soins.  I.a  malheureuse  femmo  crachait  le  sang  A 
\ pleine  bouche  et  se  plaignait  d'une  forte  compression 
de  la  poitrine.  Godard  me  dit  qu’il  l’avait  trouvée 
gisante  sous  la  nacelle  ; nous  nous  occupAmes  de  lui 
rafraîchir  le  visage  et  de  la  sécher,  car  ses  vêtements 
étaient  trempés  d'eau. 

« A près  ces  premiers  soins,  nous  essay.lmes  de  nous 
rendre  compte  de  la  manière  dont  elle  avait  été  pré- 
cipitée. Voici  ce  que  nous  avons  supposé.  Arrivée 
près  de  la  rivière  l'A/Zer,  la  nacelle  subit  □ ne  se- 
cousse qui  dut  jeter  dans  l'eau  madame  Nadar  et  son 
mari,  et  fit  rouler  ce  dernier  sur  la  rive,  pendant 
que  madame  Nadar,  accrochée  par  ses  vêtements  à la 
claie  d’osier,  dut  être  entraînée  par  la  nacelle  jus- 
qu'au moment  où  ccllc-ci  fut  brusquement  arrêtée 
pur  un  amas  de  gros  arbres. 

«I>e  chocamcnaprobablcmentuno secousse  qui  eut 
pour  premier  effet  de  jeter  madame  Nadar  à terre, 
et  pour  second,  la  nacelle  reprenant  position,  de  la 
faire  glisser  sous  l’énorme  masse.  C’est  ainsi,  je  le 
répète,  sous  toutes  réserves,  que  j'explique  celte 
dernière  chute.  Avec  l'aide  des  paysans,  j’arrachai 
doux  des  cloisons  intérieures  de  notre  maison  d’o- 
sier, ce  qui  nous  procura  deux  civières  assez  confor- 
tables pour  transporter  les  deux  blessés;  au  même 
instant,  une  longue  charrette  arriva  pleine  de  paille. 
Nadar  et  sa  femme  y furent  couchés  el  diriges  vers 
un  endroit  qui  paraissait  avoir  été  dé^^igné  d’avance 
aux  paysans. 

«Cela  fait,  nous  nous  occupâmes  un  peu  de  nous; 
losGodaixl  n’avaient  rien  perdu  de  leur  énergie,  non 
plus  que  Thirion;  moi,  je  m’affaissai  près  de  1a  na- 
celle, et  dans  un  mouvement  que  je  fis  pour  me  re- 
tenir, en  étendant  le  bras,  ma  main  rencontra  une 
bouteille  assez  pesante.  Je  la  tirai  du  milieu  des  dé- 
bris, c'était  une  bouteille  de  champagne,  intacte  et 
toute  trempée  d'eau.  l.ouis  Godard  la  déboucha,  et 
ma  foi  1 à la  guerre  comme  à la  guerre,  nous  bûmes 
à plein  goulot.  Ce  rin  nous  fut  un  excellent  cordial; 
il  nous  donna  la  force  de  nous  acheminer  vers  l'en- 
droil  do  la  forêt  où  nos  trois  principaux  blessés 
avaient  été  transportés. 

«Cet  endroit,  fort  pittoresque,  était  un  petit  pavil- 
lon de  chasse  bâti  en  briques  et  en  charpente,  situé 
au  milieu  d'une  rotonde  qu’entouraient  de  gigantes- 
ques sapins.  Les  blessés  avaient  été  couchés  dans  le 
pavillon  par  les  ordres  du  gouverneur  du  district; 
cet  excellent  homme,  à la  première  rumeur  qui  se 
répandit  de  l’évéïiemenl,  était  accouru  avec  sa  femmo 
qui  parlait  français  el  les  domestiques,  pour  organi- 
ser les  premiers  secours.  Il  avait  fait  tlamberun 
bon  fiMi  dans  lu  pavillon,  il  en  fit  allumer  unnulru 
dt-ti(»rs  avec  des  broussailles  sèches. 

« Ixs  deux  Godard,  MunlguKicr  ot  moj,  nous  nous 
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Fig.  316.  — CaUftroplio  du  (^a«<  dans  lei  plaines  du  ilaiiuvre  (It  ocloUre 


couchAmes  sur  de  U puiliu  uuluur  de  te  feu.  Lue 
réacliuii  naturelle,  après  les  diverses  phases  que 
nous  venions  de  subir,  s'opérait  en  nous  et  l'alfuisse- 
menl  physique  succédail  à l’énergie  des  premiers 
instants.  l.ouis  et  Jules  (iodard  tombèrent  bientôt 
dans  un  profond  sommeil,  Moiitgolltcr,  Je  crois,  les 
imita;  J’eusse  été  alors  trés-aisc  d’en  faire  autant; 
mais  mon  genou  et  mon  brus  droit  me  causaient  de 
telles  douleurs  que  force  me  fut  de  tenir  les  yeux 
ouverts.  Je  songeai  alors  ; car  que  faire  7 Je  songeai 
donc  à l'étrangeté  de  notre  situation,  li  y avait  à peu 
près  vingt  heures  que  nous  nous  étions  élevés  du 
Champ-dc-.Mai’s,  à Paris,  en  présence  d’un  Lmpe< 
reur,  d'un  Roi  et  d’une  foule  énorme;  nous  avions 
franchi,  à vol  d’oiseau,  plusieurs  centaines  de  lieues, 
et  nous  nous  retrouvions  dans  un  pays  inconnu, 
couchés  autour  d'un  feu  de  broussailles,  dans  une 
forêt  de  sapins,  entourés  de  gens  qui  ne  savaient 
trop  s'ils  devaient  nous  considérer  comme  des  hum* 
mes  ou  comme  des  esprits.  Le  veut  sifflait  dans  les  | 
sapins,  le  feu  pétillait,  un  ciel  gris,  brumeux,  au* 
dessous  duquel  roulaient  de  gros  nuages  noirs,  sur- 
plombait celte  scène.  » 

Nous  ne  suivrons  {>as  plus  loin  l'auteur  de 
cet  intéressant  récit.  Nous  dirons  seulement 
T.  Jl. 


que,  grâce  à Dieu,  aucun  des  blessés  ne  suc- 
comba, et  que  les  héros  de  cette  tragique 
aventure,  sont  encore  tous  pleins  de  vie. 

Nous  citerons  seutemeiil  d'après  les 
moires  du  Géant  le  résultat  fiuaneier  des  deux 
ascensions,  qui,  en  définitive,  ont  assez  mal 
répondu  au  but  de  l'entreprise,  laquelle  con> 
sislait,cotntne  nous  l'avons  dit,  à réunir,  grâce 
aux  bénéfices  de  ce  spectacle  public,  l’argent 
nécessaire  à l’œuvre  du  plus  lourd  que  t air. 

Les  frais  directs  et  indirects  pour  l’en- 
semble de  la  campagne  aérostatique,  du 
mois  d'août  18GH  â octobre  18G4,  ont  atteint 
le  chiffre  de  200,000  francs;  le  séjour  de  Ha- 
novre seul  a coûté  5,000  francs.  Quant  aux 
recettes,  l'ascensioii  du  Chain p-de-. Mars  du 
4 octobre  1803,  a rapporté  30,000  francs;  la 
seconde,  2i,0fX)  francs  seulement.  L'exhibi- 
tion du  Géant  au  Palais  de  cristal,  à Lon- 
dres, en  novembre  1803,  a donné  une  re- 
I cette  de  19,000  francs.  Totil  des  recettes, 
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79,000  francs.  I,a  iliflfcrcnce,  c’est-ù-dire  la 
perle,  est,  en  définitive,  de  121,000  francs. 

Ce  résultat  répimdait  mal,  unie  voit,  îi l’es- 
pérance de  ceux  (pii  avaient  compté  sur  les 
Wiiéfices  réalisés  dans  les  ascensions  publi- 
ques du  Gémit,  pour  entreprendre  la  cons- 
truction d'aérostats  à hélice,  sous  l'inspira- 
tion de  l’agitateur  intrépide  et  chaleureux, 
qui  a pris  pour  devise  : Plus  lourd  que  t air  l 

Le  20  sefilemhre  1864,  le  Géant  Ct  sa  troi- 
sième ascension  à Bruxelles,  pour  s'associer 
aux  fêtes  du  34*  anniversaire  de  l’indépen- 
dance beige.  Le  gouvernement  ct  la  ville  lui 
avaientalloué  une  indemnité  de  20,000  francs, 
et  l’avaient  autorisé,  en  outre,  à faire  payer 
ce  spectacle  par  ceux  des  amateurs  qui 
tiennent,  en  pareille  circonstance,  à avoir 
toutes  leurs  aises.  Mais  le  Géant  voulait  lut- 
ter de  générosité  avec  le  gouvernement  qui 
offrait  ce  spectacle  à la  population.  Il  renonça 
au  seul  bénéfice  réel  qu’il  pouvait  retirer  de 
cette  ascension,  c'est-à-dire  aux  droits  d’en- 
trée, car  les  20,000  francs  alloués  ne  repré- 
sentaient que  les  frais  de  voyage. 

Cette  fois,  en  outre,  on  devait  faire  quel- 
ques observations  scientifiques.  C’est  dans 
ce  but  que  le  Géant  emmenait  M.\l.  le  capi- 
taine Slerckx,  aide  de  camp  du  mini.stre  de 
la  guerre,  le  lieutenaut  Frédérick  et  l’ingé- 
nieur de  Bote. 

Mais  la  disproportion  de  la  soupape  avec  la 
capacité  du  Géant,  qui  avait  été  cause  de  la 
catastrophe  du  Hanovre,  subsistait  toujours. 
Rentre  dans  la  légitime  possession  de  son 
balluii,  tout  Juste  à temps  pour  l’ascension  du 
20  septembre,  .M.  Nadar  n’avait  pas  eu  le 
loisir  d’adapter  une  autre  soupape.  Il  fallait 
donc  songer  à un  expédient  qui  pût  per- 
mettre aux  voyageurs  quelque  sécurité. 

M.  Nadar  sentait  bien  qu’il  devait  sau- 
ver la  réputation  si  compromise  de  son  Géant, 
par  la  sagesse  de  sa  nouvelle  ascension. 
Pris  ainsi  in  extremis  et  forcé  de  conserver 
cette  fois  encore  la  funeste  soupape,  dont 
le  premier  aspect , à Londres , avait  fait 


hausser  les  épaules  à MM.  Glaisher  cl  Cox- 
well,  il  eut  l'idée  d’y  adjoindre  une  sorte 
de  soupape  de  réserve  ou  de  miséricorde. 
Il  fit  coudre  svdidemeni,  sur  la  partie  su- 
périeure du  ballon  ct  en  dehors,  une  corde 
légère,  qui  partait  de  l’équateur  et  remontait 
sur  le  cintre,  jusqu’au  sommet.  Là,  elle  ren- 
trait dans  le  ballon  cl  retombait  par  l’ouver- 
ture de  l’appendice,  à côté  de  l’autre  corde 
de  soupape,  à la  portée  de  l’équipage.  .Vu 
point  où  cette  corde  opérait  sa  rentrée  dans 
le  ballon,  sous  une  pièce  de  soie  superposée, 
une  déchirure  était,  pour  ainsi  dire,  amor- 
cée ; en  d'autres  termes,  la  corde  entraînait 
déjà  un  lambeau  d’étoffe,  suffisamment  re- 
tenu contre  son  poids  et  celui  do  son  attache, 
jusqu’au  moment  de  servir.  (Ju’il  y eût  le 
moindre  veut  à la  descente,  et  sans  même 
demander  à l’autre  «upape  son  dérisoire  se- 
cours, on  se  suspt  ndrait  à celle  corde  de 
salut,  et  le  ballon,  iventré  par  la  déchirure, 
s’allaisserail  sur  place.  M.  Camille  Darlois, 
le  nouveau  chef  de  maniuuvre  du  Géant, 
avait  approuvé  ut  disposé  immédiatement 
ce  nouveau  système,  toutefois  un  peu  pri- 
mitif, il  nous  semble. 

Beaucoup  d’autres  précautions  furent  pri- 
ses pour  cette  nouvelle  ascension.  Dès  le  pre- 
mier voyage,  M.  Nadar  avait  fait  acheter  des 
grelots  ct  sonnettes,  qu’il  entendait  disposer, 
de  dix  en  dix  mètres,  le  long  d’une  ficelle 
pendant  au-dessous  de  la  nacelle,  et  terminée 
par  un  léger  poids,  qui,  ayant  une  fois  louché 
terre,  devait  donner  le  branle  à taule  la  son- 
nerie. Mais  L.  Godard  n’avait  pas  voulu  ac- 
cepter ce  carillon  d’une  nouvelle  espèce. 

Sougeaulloujüursà  celte  précaution, M.Na- 
darav'iit  modiliésa  première  idée  : il  comptait 
fixer  un  seul  timbre  sur  le  bord  de  la  nacelle, 
en  rapport  avec  la  ficelle  flottante  ; et,  au  lieu 
d’un  seul  appareil  de  ce  genre,  il  voulait  cii 
attacher  an  ballon  quatre  de  longueurs  dif- 
férentes (50,  100,  130,  200  mètres],  afin  de 
! tout  prévoir,  car  le  tinlemeul  successif  des 
I quatre  sonneries  |ionvait  avertir  utilement 
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(ie  robliqiiilo  pinson  moins  rapiilu  de  l'angle 
de  descente  et  indiquer,  par  conséquent,  si 
on  devait  déicsier  plus  ou  moins  vite  la  na- 
celle. Ce  inccanisnie  ingénieux  fut  exécuté 
et  installé  à bord  par  un  ingénieur  belge, 
M.  Ernest  Cambicr. 

Dans  cet  ensemble  de  nouvelles  mesures, 
il  rte  faut  pas  oublier  \e  guide-rope,  c'est-à- 
dire  la  corde  de  sûreté  que  l'aéronaute  pru- 
dent, lorsqu’il  veut  opérer  sa  descente,  fait 
filer  hors  du  bord,  avant  de  donner  le  coup 
de  soupape.  Cette  longue  corde  traîne  à terre. 
Sc  chargeant  de  sable,  d’eau,  des  branches  et 
des  herbes  qu’elle  rencontre,  elle  agit  sur  le 
ballon  en  marche  comme  le  serre-ftciii  sur  le 
wagon  d’un  train.  Elle  prépare,  ou  amortit, 
en  ralentissant  la  course  du  véhicule  aérien, 
le  coup  trop  violent  de  la  prise  des  ancres. 
Quelquefois  même  le  guide-rope,  qui  fouaille 
et  fait  queue  de  serpent  sur  le  sol,  rencontre 
un  arbre,  autour  duquel  il  s’entortille  et  qui 
1e  relient,  arrêtant  ainsi  le  ballon  dans  sa 
course. 

Cet  engin  inventé  par  Green  n’est  pas  assez 
apprécié  par  les  aéronautes,  dont  les  ascen- 
sions et  descentes  sont  généralement  exemptes 
de  dangers  sérieux  ; mais  elle  devient  d’une 
inappréciable  valeur  pour  les  aérostats  d'un 
très-grand  volume,  tels  que  le  Géant.  Aussi 
M.  Nadar  eut-il  soin  d’emporter  .avec  lui,  à cet 
effet,  un  câble  très-solide,  de. ’î  centimètres  d’é- 
paisseur et  d'une  longueur  de  I.IO  mètres. 
En  outre,  comme  il  avait  trop  éprouvé  les 
inconvénients  du  point  d’attache  des  cordes 
sur  la  nacelle,  h laquelle  elles  transmettent 
toute  la  violence  des  coups  d’amarrage,  il  lit 
attacher  le  guide-rope  et  les  câbles  des  an- 
cres au  cercle  même,  point  intermédiaire 
entre  le  double  système  des  cordes  do  la  na- 
celle et  des  cordes  du  filet.  De  celle  manière, 
on  qvouvait  esjiérer  que  les  chocs  seraient 
moins  sensibles. 

On  avait  même  prévu  le  cas  d’immersion 
involontaire  ou  de  bain  forcé.  .Aux  matelas 
en  caoutchouc  soufllé,  qui  étaient  déjà  suf- 


ü’i  t 

fisants  pour  porter  sur  l’eau  une  douzaine  du 
personnes,  on  .ajouta  quatre  barriques  vides, 
fixées  aux  quatre  parois,  et  qui  devaientconlri- 
biierà  inaintcuir  le  niveau  d’équilibre  hors  de 
l’eau.  Des  ceintures  de  sauvetage  garantis- 
saient encore  la  préservation  individuelle  de 
chaque  voyageur.  Eu  un  mot,  rien  u’avait 
été  omis  pour  parer  aux  événements. 

Le  Géant  partit  le  26  septembre  ISfit, 
à fi  heures  du  soir,  du  Jardin  zoologique  de 
Bruxelles,  après  qiiebiues  hésitations.  Ou- 
tre les  personnes  déjà  nommées  , il  em- 
portait MM.  Guyol,  Yves,  Nizet,  Dehagel 
et  Georges  Barrai,  digne  fils  du  savant  de  ce 
nom.  Il  y avait  en  tout  douze  personnes. 

C’est  au  milieu  des  élans  d’un  vérit.able 
enthousiasme,  que  le  Géant  s’éleva , sous 
les  yeux  de  la  population  de  Bruxelles.  Il 
opéra  heureusement  sa  descente,  à 10  heu- 
res du  soir  à Ypres  (près  de  Nieuport),  avant 
d’arriver  à la  mer,  vers  laquelle  il  était 
poussé  par  le  vent  d’est. 

Nous  emprunterons  quelques  détails  sur 
ce  troisième  voyage  du  Géant,  à une  note  <pii 
fut  lue  par  M.  Georges  Barrai  dans  l'une  des 
séances  de  l’Association  scientifique  ‘ 

■ Vsi  ne  fut  qu’à  5 lieurcs  45  minutes  du  soir,  dit 
M.  Barrai,  que  -\I.  N.idarput  enfin  crier  le  fameux  : 
lOehtz  tout.' I.a  ville  de  Bruxelles  n'svait  fourni  que 
fort  lard  (à  midi  trois  quarts;,  les  6.000  màlres  cubes 
de  gaz  nécessaires  pour  gonfler  le  Céiuit. 

« Au  moment  du  départ,  on  s'aperçut  que  ce  gaz 
excellent  pour  l'éclairage  était  très-lourd,  et  n’avait 
qu'une  force  ascensionnelle  très-faible.  t.e  ballon  ne 
voulut  s'enlever  qu'après  ta  desceule  dequaire  voya. 
geurs.  Lui  qui,  en  captivité  et  en  plein  Champ-de- 
Mars,  à Paris,  avait  emporté  trente-cinq  artilleurs 
avec  tout  le  matériel,  refusait  à Bruxelles  treize 
aéronautes.  Nous  restâmes  neuf  et  le  fièan/ quitta  la 
terre  aux  applaudissements  prolongés  d'une  foule 
immense. 

« A 3 heures,  nous  avions  reçu  la  dépêche  sui- 
vante dueà  la  courtoise  soilicitude  de.M.  Le  Verrier: 

• CM>»rrNatotrf,  t heure  30  mmiilei. 

« Ooaua  Nuages  dlovés  marchant  K.  àü.  (hroiietle 
est  un  quart  nortl-osl  faible.  BaromiMrc  771  mill.  4. 

« Ce  umtin,  beau  et  vent  faible  sur  nord  l-'ran  c cl 
Uelgique.  b 

^ Nous  n'iroui  donc  pas  en  Atli'm.*igne  ou  en  Hu*., 
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tie.  — Telle  fut  rcxclamalion  générale  de  la  part 
des  voyageurs. 

— Ix  ciel  est  pur  ; le  vent  est  doux  : nous  sommes 
plus  favorisés  que  vous  ne  le  croyer,  Messieurs,  re- 
prit M.  Nadar.  Souhaitons  de  ne  pas  tomber  dans  la 
mer,  et  remercions  M.  Le  Verrier. 

m Iæ  désir  de  M.  Nadar  eût  été  de  faire  un  très- 
long  voyage,  de  passer  toute  la  nuit  en  ballon,  et  de 
commencer  les  observations  scientifiques  le  lende- 
main, dés  l'apparition  de  l'aurore.  Mais  pour  cela 
un  vent  soufflant  de  l’ouest  eût  été  nécessaire.  Le 
contraire  se  présentait  : il  fallait  bien  faire  contre 
mauvaise  fortune  bon  creur. 

« I.a  commission  scieiiliflque,  nommée  par  le 
gouvernement  belge  et  composée  de  MM.  Sterckv, 
aidc-dc-comp  du  ministre  de  la  guerre;  Léon  de 
Rote,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées;  Frédérikx, 
lieutenant  d’inranleric,  — se  mit  alors  à placer  dans 
la  nacelle  tous  nos  instruments  (baromètre  & siphon 
de  Fortin,  hygiuinètrc  condenseur  de  M.  Heguault, 
thermomètre  à minima  de  Walferdin,  boussole  à 
réflexion,  etc.)  — avec  un  certain  regret,  car  elle 
prévoyait  — on  vient  de  le  voir,  — que  nous  ne  se- 
rions pas  dans  les  airs,  le  lendemain,  pour  faire  au 
grand  jour  toutes  nos  expériences... 

M Au  moment  du  départ,  le  baromètre  Fortin  de  la 
nacelle  indiquait  une  pression  de  769  mill.  72  après 
réduction  &0,  et  le  thermomètre  marquait  15  degrés. 

m Nous  traversâmes  Bruxelles  de  l'est  à l'ouest,  et 
nous  primes  la  direction  de  Ninove,  qui  se  trouve  à 
l’ouest  de  la  ville.  11  était  S heures  SO. 

« boussole  à réflexion,  que  nous  avons  con- 
BuUée,  donnait  pour  l'angle  de  notre  direction  avec 
le  nord  372  degrés.  Nous  allions  donc  vers  l’ouest 
avec  2 degrés  nord. 

c Le  baromètre  marquait  715  mil).  12,  et  le  ther- 
momètre 12  degrés.  Nous  étions  donc  à une  hau- 
teur de  620  mètres. 

« Nous  fûmes  spectateurs  d'un  splendide  coucher 
du  lolcil.  L’horiton  était  cerclé  d'une  bande  de  feu 
d'un  rouge  éclatant,  qui  se  bronza  bientôt,  et  fut 
éteinte  par  une  nuit  sans  lune  et  très-noire.  Les 
étoiles  brillaient  d'une  vive  splendeur  dans  un  fond 
sombii!  cl  l'épandaient  comme  une  vague  lumière, 
mais  insuffisante  pour  nous  voir  d'im  bout  à l’autre 
de  la  nacelle;  nous  no  pouvions  lire  ni  l’heure  à 
nos  montres  ni  les  graduations  de  nus  instruments, 
à moins  de  nous  servir  d'une  lampe  de  Davy,  allu- 
mée à l'avance,  mais  éclairant  trop  peu  pour  per- 
mettre de  bonnes  observations. 

« Nous  avons  souvent  senti  sur  la  nacelle  une  lé- 
gère brise,  qui  devait  coïncider  avec  chaque  chan- 
gement de  direction  et  de  courant.  C’est  M.  Nadar, 
le  premier,  qui  a observé  ce  fait  dans  ses  précédents 
voyages,  conlrairenienl  au  dicton  aérostatique  disant 
qu'une  bougie  allumée  dans  la  nacelle  ne  serait 
jamais  éteinte. 

« A 7 heures,  nous  passions  au-dessus  de  Ni- 


nove; A heures,  nous  planions  au-dessus  d’Au- 
denardc.  Nous  demandâmes  avec  un  porte-voix  où 
nous  étions,  et  nous  entendimes  très-distinctement 
répondre  ; — Audcnardc  l 

« A S heures  30  minutes,  nous  passions  sur  Cour- 
trai.  Jusqu'A  9 heures  30  minutes,  nous  nous  sommes 
dirigés  vers  le  nord-ouest.  A partir  de  ce  moment, 
le  ballon  prit  une  direction  vers  la  droite,  c'est- 
à-dire  plus  boréale.  O changement  a été  constaté 
par  les  aéronaiitcs.  Le  GMnt  même  sembla  s'ar- 
rêter un  instant,  hésiter  et  attendre  une  décision  de 
la  part  du  vent,  qui  était  très-faible. 

« Au  bout  de  quelques  minutes,  nous  reprimes  la 
direction  du  nord-ouest,  non  sans  être  promenés 
dans  divers  sens  au-dessus  de  la  Flandre  occidentale, 
poussés  et  repoussés  tour  A tour  par  le  vent  d'est, 
qui  nous  avait  amenés  et  la  brise  de  mer  qui  souf- 
flait de  la  côte  en  sens  presque  opposé. 

a Quand  nous  avons  changé  de  direction,  après 
avoir  passé  au-dessus  de  Courtrai,  nous  avons  alors 
suivi  une  route  mieux  déterminée  et  notre  vitesse 
s’est  accélérée.  Nous  avons  pris  la  résviltanlo  de  la 
rencontre  des  deux  courants  d'est  et  de  nord-ouest. 
Nous  avons  vérifié  co  fait,  le  lendemain  matin,  en 
relevant  A la  boussole  A réflexion,  la  direction  du 
guide-rope  tendu  derrière  la  nacelle  et  que  traînait 
le  ballon  sur  le  sol.  Il  nous  a donné  la  projection 
horizontale  de  la  route  tracée  dans  l'air  par  le  Géanlf 
et  nous  avons  trouvé  qu'il  allait  de  l’E.-N.-E.  à l’O.- 
S.-O.,  c'est-A-dire  que,  si  nous  n’étions  pas  descendus 
A Ypres,  l’aérostat  passait  au-dessus  de  Boulogne, 
traversait  la  Manche,  en  suivant  le  sud  de  l’Angle- 
terre et  allait  se  perdre  dans  l’océan  Atlantique. 

c Lorsque  nous  avons  vu  que  l'aérostat  accélérait 
sa  vitesse  et  que  nous  allions  rapidement  vers  la 
mer,  .M.  Nadar  a ordonné  la  manœuvre  pour  la  des- 
cente. Ace  moment,  nous  sentions  uu  froid  très-vif, 
malheureusement,  il  nous  a été  impossible  d’obser- 
ver le  thermomètre.  Au  bout  de  dix  minutes,  nous 
louchions  mollement  la  terre,  A tO  heures  du  soir, 
après  quatre  heures  quinze  minutes  de  navigation 
aérienne. 

« Nous  demandâmes  où  nous  étions  à des  paysans 
qui  s'enfuirent  d'abord  et  ne  revinrent  auprès  de 
nous  qu’avec  mille  précautions,  et  ils  nous  répon- 
dirent : c Hameau  de  Saint-Julien,  A 6 kilomètres 
aii-dcssus  d’Ypres,  à 26  kilomètres  de  la  mer  et 
à 105  kilomètres  do  Bruxelles.  ■ 

A l'époque  de  l'Expositioo  universelle  de 
18B7,  M.  Nadar  a cédé  la  propriété  du  Géant 
à une  compagnie.  Quatre  ascensions  ont 
été  faites.  Le  lieu  du  départ  était  l'espla- 
nade des  InvnlideSy  que  l’on  avait  complète- 
tnent  entourée  d’une  enccinle,  pourvue  de 
porlesà  guichets  ne  s'ouvrant  qu'aux  spccta* 
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leurs  payants.  Là  se  trouvaient  trois  autres 
enceintes,  formées  p.ar  des  cordes  et  des  pi- 
quets, et  dans  lesquelles  les  spectateurs 
étaient  répartis  selon  le  prix  de  leur  carte 
d’entrée  : 20  francs,  10  francs,  et  la  bagatelle 
de  vingt  sous. 

Pendant  que  le  Géant  s'élançait  de  l'es- 
planade des  Invalides,  le  ballon  d’Eugène 
Godard  partaitde  l'Hippodrome;  et  souventlc 
Géant  et  V Impérial,  le  ballon  de  M.  Nadar  et 
le  ballon  de  M.  Godard , ces  deux  frères 
et  ennemis , se  rencontraient  en  l'air , et 
voyageaient  de  compagnie.  Mais  ces  exhibi- 
tions d’un  spectacle  déjà  bien  usé,  n'ont  que 
faiblement  excité  l'attention  du  public,  en 
dépit  de  la  prodigieuse  affluence  d’étrangers, 
qu'attirait  dans  la  capitale  de  la  France, 
l'Exposition  universelle  de  1867. 


CHAPITRE  XV 

COSSTHL’CTION  ÏT  «EMPI-ISS.XGE  DES  AÉROSTATS  A GAît 
nTDROGÉNE  ET  A GAZ  d' ÉCLAIRAGE.  — CONSTRUCTIO?r 
ET  RF.MPLISAAOR  DES  llONTtK)LPlÉRF..S.  — LES  PRTITS 
DALLO.NS  A CA7.  BYDROGÉNE  A l.’rSAGR  DES  E.'(rA^T5. 

Nous  croyons  utile,  avant  de  terminer  cette 
notice,  de  décrire  la  manière  de  construire . 
les  aérostats.  Nous  dirons  aus.«i  quelques 
mots  des  ballons  que  peuvent  exécuter  les 
jeunes  gens,  tant  pour  leur  instruction  que 
pour  leur  plaisir,  ainsi  que  de  ces  petits  bal- 
lons qui  sont  fabriqués  depuis  quelques  an- 
nées pour  l’amusement  des  enfants. 

Un  ballon  de  forme  sphérique,  résulte  de 
l'assemblage  de  larges  fuseaux,  cousus  les 
uns-aux  autres.  La  matière  du  ballon  est  le 
papier,  quand  il  s’agit  d’une  montgolfière,  et 
la  soie,  quand  il  s’agit  d’un  aérostat  à gaz 
hydrogène. 

Il  existe  plusieurs  moyens  de  découper  ces 
fuseaux,  de  manière  à composer  un  glohe 
sphérique  par  leur  juxtaposition.  Le  savant 
anglais,  Tibère  Cavallo,  a donné  une  for- 
mule logarithmique  qui  permet  de  tailler 


les  patrons  de  ces  fiise.iux  ; mais  cette  mé- 
thode exige  des  calculs  préliminaires  assez 
longs;  nous  ferons  connaître,  pour  arriver  à 
ce  résultat,  un  procédé  géométrique  très- 
simple  et  à la  portée  de  tous. 

Il  s’agit  d'abord  de  tailler  un  modèle  en 
papier,  sur  lequel  on  découpera  ensuite,  les 
fuseaux  do  talfetas.  Voici  la  manière  de  tail- 
ler ces  fuseaux. 

On  décrit  sur  la  feuille  de  papier,  dont  les 
dimensions  sont  les  mêmes  que  celles  du  bal- 
lon, un  quart  de  cercle  AOB,  dont  le  rayon 
est  égal  à celui  du  ballon.  On  divise  ensuite 
l’arc  .AB  en  six  parties  égales;  pour  cela  il 
suffit  de  porter  successivement  le  rayon  .AO 


a 


Fig.  3IT.  — Figure  géumélrinue  puurk  l.illedes  fueeeux 
d'un  ballon. 

sur  la  circonférence  de  A en  D et  de  B en  C. 
On  obtient  ainsi  troiS'  arcs  égaux  AG,  CD, 
DB  ; si  l’on  divise  chacun  d’eux  en  deux  par- 
tie,s  égales  par  les  points  E,  F,  G,  l’arc  .AB 
sera  divisé  en  six  parties  égales.  Par  les  points 
de  division  ou  mène  des  parallèles  au  rayon 
.AO  qui  coupe  le  quart  de  cercle  aux  points 
E’,  G',  F',  D',  G'.  On  joint  alors  le  centre  O 
au  milieu  M de  l’arc  AE  et  on  décrit  du 
même  point  O comme  centre  avec  des  rayons 
respectivement  égaux  à EE',  CC',  etc.,  des 
arcs  de  cercle  aa',  bb',  etc.  .Ailmettons  c[uc 
le  cercle  auquel  a|q>artient  l'aix;  AU  soit  l’é  - 
qu.ateur  du  ballon,  l’arc  .AM  en  sera  la  vingt- 
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qnatrü'tne  partie,  les  arcs  an',  hh',  etc.,  se- 
ront alors  la  vingt- quatrième  partie  des 
parallèles  de  rayons  EE’,  CC',  EF',  etc. 

Ceci  posé,  sur  une  ligne  droite  XY  portons 
douze  fois  la  longueur  .AM  et  des  |>oints  de 
division,  1,2,3,  4,  îi,  0,  de  part  et  d’autre  du 
milieu  1,  décrivons  des  arcs  de  cercle  avec 


Fig.  ÏIB.  — Figure  gcomi-trimie  p«>uf  la  laille  de«  fuseau* 
d*»n  luillnii. 

des  rayons  rss|K‘ctivcinent  égaux  aux  lon- 
gueurs -A.M,  aa',  bh',  etc.  Si  l’on  trace  une 
courbe  tangente  à la  fois  à tous  ces  arcs  et 
qui  passe  eu  X et  Y,  on  obtiendra  un  fuseau 
dont  la  surface  est  la  vingt-quatrième  partie 
de  celle  de  la  sphère.  11  suffira  donc  de 
dccoupervingt  quatre  bandes  égales  à celics- 
ci,  en  laissant  un  bord  qui  permette  de 
les  réunir  entre  elles.  On  construira  ainsi 
un  ballon  dont  la  forme  sera  a peu  près 
sphérique.  On  voit  que  ce  procède;  repose 
principalement  sur  ce  que  les  arcs  .\M,oo', 
bit,  etc.,  peuvent  être  considérés  comme 
sensiblement  égaux  à leurs  cordes,  ce  qui 
n'a  lieu  que  s’ils  sont  assez  petits. 

Si  le  ballon  doit  avoir  de  grandes  dimen- 


sions, on  divisera d’.arc  AB  en  douze  parties 
égales , au  lieu  de  6,  et  en  répétant  une 
construction  analogue  à la  précédente,  on 
obtiendra  des  fuseaux  qui  dans  ce  cas  devront 
être  au  nombre  de  (|uarante-liuit  pour  for- 
mer l’enveloppe  sphérique  tout  entière. 

I,es  ballons  sont  généralement  terminés 
par  un  appendice,  qui  leur  donne  une  forme 
particulière.  Pour  construire  cet  appendice, 
on  ne  termine  pas  en  pointe  l’extrémité  infé- 
rieure de  chaque  fuseau,  on  laisse  de  la 
sorte  une  largeur,  variable  avec  le  nombre 
de  fuseaux,  et  qui  permet  de  donner  au 
ballon  la  forme  qu’on  veut. 

La  soie  est  le  tissu  qui  sert  à former  les 
aérostats.  On  a la  précaution  de  la  recou- 
vrir d’avance,  d’un  vernis,  afin  de  boucher 
ses  pores,  et  de  s’opposer  au  passage  du  gaz 
hydrogène  à travers  l’enveloppe.  On  choisit 
généralement  la  scie  cuite,  le  taffetas  de 
Lyon  ou  le  satin  croisé,  parce  que  ces  étoffes 
sont  à la  fois  solides  et  de  longue  durée. 

La  composition  des  vernis  dont  on  re- 
couvre la  soie  destinée  à former  un  aérostat, 
est  assez  variable.  Nous  indiquerons  la  ma- 
nière de  préparer  quelques-uns  de  cesenduits. 

On  fait,  au  bain-marie,  une  dissolution  de 
caoutchouc  dans  l’essence  de  térébenthine, 
en  ayant  soin  d’agiter  le  mélange  pendant 
toute  la  durée  de  l’opération.  La  dissolution 
arrive  ainsi  à avoir  une  consistance  sirupeuse  ; 
on  la  laisse  bien  refroidir;  puis  on  la  décante 
dans  un  autre  vase,  en  inclinant  légèrement 
et  peu  à peu  celui  qui  la  contient.  Enfin  on 
mélange  la  dissolution  de  c,ioutchouc  ainsi 
obtenue,  avec  de  l'Iiuile  de  lin.  Il  suffit  d’en- 
duire da  ce  vernis,  les  deux  faces  de  chaque 
fuseau,  l’une  après  l’autre,  .à  douze  heures 
d’intervalle,  et  de  laisser  sécher  pendant  un 
jour.  La  soie  ainsi  verni.sséc  sert  à tailler  les 
fuseaux  destinés  à former  l’aérostat. 

On  emploie  également  comme  vernis,  un 
mélange  d’essence  de  térébenthine  et  d'huile 
de  lin  rendue  siccative  par  une  ébullition  pro- 
longée avec  la  litharge. 
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Quelquefois  le  ballon  est  fabriqué  avec  de 
la  baudruche,  c'est-à-dire  la  membrane  in- 
terne du  gnis  intestin  du  bœuf;  mai»  on  ne 
peut  confectionner  ainsi  que  des  ballons  il'nn 
faible  volume,  car  la  baiidrucbc  est  une 
substance  assez  chère. 

Depuis  quelques  années  on  se  sert,  pour 
fabriquer  les  ballons,  d'un  tissu  peu  perméa- 
ble aux  gaz,  qu'on  nomme  maki-ilos/i,  et  qui 
est  formé  d'une  lame  de  caoutchouc,  inter- 
posée entre  deux  feuilles  de  talîetas  onde  toile. 
C'est  ainsi  qu’est  fahriquée  l'envelopp»!  de 
l'aérostat  captif  de  M.  Giffard,  dont  nous 
aurons  à parler  dans  le  chapitre  suivant. 

L'aérostat,  ou  la  mnntgolhèrc,  étant  con- 
struits, il  s’agit  de  les  remplir.  Nousparlcions 
d'ahord  du  remplissage  des  aérostats  par  le 
gaz  hydrogène  et  par  le  gaz  d'éclairage. 

La  production  du  gaz  hydrogène  est  basée 
sur  la  décomposition  de  l'eau,  par  l’action 
simultanée  du  fer  ou  du  zinc,  et  de  l’acide 
sulfurique.  On  sait  que  l’eau  est  formée,  sur 
toc  parties,  de  89  parties  d'oxygène  et  de 
1 1 parties  d'hydrogène.  L’oxygène,  ayant 
une  grande  affinité  pour  le  fer,  peut  se  sépa- 
rer de  l'hydrogène.  Cette  séparation  se  produit 
facilement  sous  l’influence  de  l’acide  sulfuri- 
que, qui  tend  à se  combiner  avec  l'oxyde  de  fer. 

Quand  on  n’a  besoin  que  de  très-peu  de 
gaz,  cette  opération  su  fait,  dans  les  labora- 
toires de  chimie,  au  moyen  de  flacons  de 
verre.  Mais  pour  la  production  en  grand,  il 
fautsubstilueraux  flacons, des  tonneaux,  dont 
le  fond  supérieur  soit  perce  de  deux  trous 
livrant  passage  à deux  tnlies,  l’un  pour  le 
gaz  dégagé,  l'autre  pour  l'acide  sulfurique 
qui  sert  à provoquer  la  réaction.  Ces  tubes 
sont  en  plomb;  le  premier  est  droit,  et 
muni  d'un  entonnoir,  pour  verser  l’acide,  le 
deuxième,  qui  est  recourbé,  conduit  le  gaz 
dans  une  sorte  de  cuve  pleine  d’eau,  des- 
tinée à laver  le  gaz  hydrogène,  avant  son 
introduction  dans  le  ballon. 

La  réaction  se  produit  aussitôt  après  l’intro- 
duction des  matières  dans  les  tonneaux.  Elle 


s’aecoinpagne,  pendant  toute  sa  durée,  d’une 
efTervcscence  qui  sert,  eu  quelque  sorte, 
de  régulateur  dans  l’opération  ; car,  suivant 
que  cette  elTervescence  est  plus  ou  moins 
vive,  rarrivéc  du  gaz  dans  le  ballon  est  plus 
ou  moins  rapide.  Il  convient  d'agiter  souvent 
la  masse  afln  d’établir  un  contact  intime  entre 
l'acide  sulfurique  et  les  morceaux  de  fer  qui 
n’auraient  pas  encore  été  attaqués. 

Il  est  essentiel  de  laver  le  gaz  dans  l’eau, 
car  le  fer  et  l'acide  employés  étant  impurs, 
il  se  produit,  par  leur  réaction,  de  l’acide 
sulfureux  et  de  l'hydrogène  sulfuré.  Ces  deux 
g iz  étant  solubles  dans  l’eau,  restent  dissous 
dans  l’eau  de  la  cuve. 

Il  est  bon  de  disposer  sur  le  trajet  du  gaz 
hydrogène,  avant  de  le  faire  pénétrer  dans  le 
ballon,  un  tube  plein  de  chaux  vive,  qui  dé- 
pouille le  gaz  de  son  biimidité,  et  arrête  la 
petite  quantité  de  gaz  acide  carbonique  qui 
peut  s’y  trouver  mélangée. 

Au  sortir  de  ce  tube  à dessèchement,  le 
gaz  hydrogène  est  dirigé  dans  le  ballon,  au 
moyen  d’un  tuyau  de  caoutchouc. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  on  met 
dans  les  tonneaux,  du  l'eau,  de  l'acide  sulfu- 
rique et  du  fer,  ou  mieux  de  la  tôle  découpée 
en  menus  fragments.  Il  est  important  de  sa- 
voir dans  quelles  proportions  on  doit  em- 
ployer les  matières  nécessaires  à la  production 
de  l’hydrogène.  L’expérience  indique  que 
’J  kilogrammes  de  fer  et  S kilogrammes  d’a- 
cide sulfurique,  à GC°  de  l’aréomètre,  donnent 
au  moins  un  mètre  cube  de  gaz.  Il  suffira  donc 
de  connaître  le  volume  du  ballon  et  de  pren- 
dre autant  de  fuis  3 kilogrammes  de  fer  et 
3 kilogrammes  d’acide,  qu’il  contiendra  de 
mètres  cubes.  Calculer  le  volume  du  ballon  est 
chose  facile,  à cause  de  sa  forme  sphérique. 
Sun  volume  et  sa  surface  se  calculent  parla  mé- 
thode géométrique  ordinaire  : représentant 

le  rapport  de  la  circonférvnce  au  diamètre, 
et  D le  diamètre  du  ballon,  la  surface  du 

ballon  est  égale  à et  son  volume  à 
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La  figure  320,  re]ircscnle  l’ensemble  des 
dispositions  qu’il  faut  donnera  l’appareil  pour 
la  préparation  du  gaz  hydrogène  par  l'action 
de  l'acide  sulfurique  sur  le  fer.  Cette  figure 
reproduit  avec  exactitude  les  dispositions 
qui  ont  été  employées  par  M.  Henry  Gif- 
fard,  pour  préparer  le  gaz  hydrogène,  des- 
tiné à remplir  le  vaste  aérostat,  qui  a servi  à 
opérer  des  ascensions  captives'aVam  en  1 807. 

.-VA  sont  les  tonneaux  de  bois  dans  les- 
quels l'acide  sulfurique  réagit  sur  le  fer  ; BÜ, 
les  tubes  qui  conduisent  le  gaz  sortant  des 
tonneaux  ; CC,  le  grand  tube  dans  lequel  se 
réunit  le  gaz  dégagé  dans  tous  les  ton- 
neaux; D,  la  cuve  dans  laquelle  le  gaz  vient 
se  laver.  F représente  le  cylindre  plein  de 
chaux  que  le  gaz  doit  traverser,  pour  s'y  des- 
sécher et  y laisser  son  acide  carbonique, 
avant  de  se  rendre  dans  l’aérostat.  II  est  un 
manchon  de  verre  contenant  un  hygromètre 
et  un  thernioiiiètre,  pour  s’assurer  de  l’état 
de  dessiccation  du  gaz  et  de  sa  température. 

La  cuve  à lavage  est  d'une  disposition  par- 
ticulièixi,  l'eau  s'y  renouvelle  sans  cesse.  A 
cet  effet,  une  pluie  d'eau  tombe  à travers  une 
multitude  d'orifices  percés  dans  un  tube  iiité- 
rieur,et  elle  s'écoule  ensuite  par  un  trop-plein. 
De  cette  manière  1e  lavage  du  gaz  est  parfait. 


Fig.  SIS.  Coupe  de  la  cuve  A lavage  du  gei  hydrogène. 


Nous  représentons  il  part  (/fÿ.  319)  en  coupe 
verticale,  l'intcrieur  de  cette  cuve  d lavaije. 
C est  le  tube  d'entrée,  et  E le  tube  de  sortie 
du  gaz.  au  est  le  tube,  persillé  de  trous. 


par  lequel  l'eau  tombe  en  pluie  dans  l'inté- 
rieur du  vase,  f le  trop-plein  par  lequel  cette 
eau  s'écoule  sans  cesse,  d le  robinet  d'arrivée 
de  cette  meme  eau  ; le  gaz  arrivant  par  une 
série  d'orifices  /,  /,  /,  est  très-divisé  et  peut  se 
mêler  avec  l'eau,  pour  se  laver  parfaitement. 

Ainsi  préparé,  le  gaz  hydrogène  revenait 
il  M.  Henry  Ciffard  au  prix  de  1 franc  le  mè- 
tre cube.  C’est  dire  qu’il  serait  impossible 
de  pratiquer  en  grand,  avec  économie,  la  pré- 
paration du  gaz  hydrogène  par  cette  mé- 
thode. C’est  pourtant  avec  le  gaz  ainsi  ob- 
tenu, que  fut  rempli,  pour  la  première  fois, 
l'aérostat  de  M.  Giffard.  Et  comme  lesdimeii- 
sions  du  cet  aérostat  ne  sont  pas  moindres, 
comme  nous  le  dirons  bientôt,  de  3,000  mè- 
tres cubes,  le  coût  du  remplissage  était  de 
5,000  francs.  Aussi,  comme  nous  le  verrons 
tout  à l’heure,  M.  Giffard  a-t-il  eu  recours, 
pour  préparer  le  gaz  hydrogène,  à une  opé- 
ration plus  économique,  consistant  à décom- 
poser l’eau  par  le  charbon  porté  au  rouge. 
C’est  ce  que  nous  aurons  à décrire  plus  au 
long,  dans  le  chapitre  suivant,  consacré  aux 
ascensions  en  ballon  captif. 

On  ne  doit  jamais  remplir  complètement 
un  ballon  avant  l’ascension  ; car  le  gaz,  qui 
le  gonfle,  a une  pression  égale  à la  pression 
’de  l’air  ambiant,  et  cette  pression  diminue 
à mesure  qu'on  s’élève.  Si  l’aérostat  était 
entièrement  gonflé  au  départ,  l’excès  de 
pression  intérieure  amènerait  bientôt  la  rup- 
ture de  l’enveloppe. 

On  ne  le  remplit  donc  qu'aux  deux  tiers  ; 
de  cette  façon,  le  gaz  intérieur  peut,  par  son 
exjiansion,  faire  équilibre  à la  pression  exté*- 
rieure,  sans  presser  coptre  les  parois  du 
ballon.  Ainsi  l'appareil  ne  se  gonfle  dans  son 
entier  qu'en  s’élevant,  et  il  conserve  une  force 
ascensionnelle  à peu  près  constante,  jusqu’,à 
ce  qu’il  ait  atteint  son  volume  définitif.  On 
peut  du  reste  régler  le  gonflement  du  l’aé- 
rostat, de  façon  à atteindre  la  hauteur  à la- 
quelle on  veut  qu’il  s’arrête. 

Au  début  de  l'opération,  le  ballon  doit 
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Kig.  320.  — Appareil  pour  lu  prepatatioii.par  racide  «uifurtifue  el  lo  fer, du  gax  hvdrugèue  dealliiô  au  retnpliMuge 

d’uii  uèroHlHt. 


' Pire  soutenu  pur  une  eorde,  lixee  à sa  partie 
supérieure,  et  passant  sur  des  poulies  portées 
par  deux  grands  poteaux,  de  fa<;on  à pouvoir 
l'élever  ou  l’aliaisser  à volonté.  Mais,  à me- 
sure que  le  gaz  le  remplit,  la  poussée  qu'il 
occasionne  rend  celle  suspension  inutile; 
il  faut  alors,  au  contraire,  retenir  le  liallon 
vers  la  terre  au  moyen  de  cordes  allaeliées 
nu  lilet  dont  ou  a eu  soin  de  recouvrir  préa- 
lablement l'aérostat. 

Ce  lilet  est  d'une  nécessité  absolue  ; il  |ier- 
met  de  répartir,  sur  tous  les  points  du  bal- 
lon, la  traction  exercée  par  la  nacelle,  et 
d'éviter  ainsi  les  chances  de  rupture,  aux 
points  qui,  sans  cela,  auraient  été  soumis  à 
des  tiraillements  trop  énergiques  et  trop  pro- 
longés. 

On  construit  le  lilet  très-solidement  en 
corde  de  chanvre,  en  faisant  les  mailles  de 
la  partie  supérieure  assez  petites,  et  en  les 

1.  II. 


' agrandissant  à mesure  qu'on  s’en  éloigne. 

I Cette  disposition  a pour  but  d'augmenter  la 
résistance  de  l'enveloppe  dans  les  points  où 
elle  est  soumise  à la  plus  grande  pression 
du  la  part  du  gaz.  Lu  filet  doit  envelopper 
totalement  le  balliTii  dont  il  embrasse  exacte- 
ment la  surface  jusqu'au  milieu.  .\  partir  du 
là,  les  dillérentes  cordes,  dont  il  est  formé, 
convergent  vers  un  meme  cercle  du  bois,  ou 
d'osier,  auquel  on  suspend  la  nacelle. 

Par  tous  les  détails  contenus  dans  cette  no- 
lice,  on  sait  déjà  que  les  moyens  qui  per- 
mettent a l'aéronaute  de  s'élever  ou  de  des- 
cuiidre,  une  fois  qu'il  plane  dans  les  airs,  se 
réduisent  aux  sacs  de  lest,  qu'il  jette  pour 
s’élever,  et  à la  soupape  placée  à la  partie 
supérieure  du  ballon,  qu'il  ouvre  pour 
perdre  du  gaz,  s'alléger  et  descendre.  Inutile 
de  dire, par  conséquent,  que  l'aéronaute  doit 
emporter  avec  lui,  dans  sa  nacelle,  une 
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^iinntlté  de  sacs  de  sable,  dont  le  nombre  et 
le  poids  varient  avec  la  force  ascensionnelle 
qu'il  entend  conserver.  Il  doit,  en  même 
temps,  bien  s’assurer  du  bon  état  de  la  sou- 
pape, qui  lui  permettra  de  vider  le  çaz  à vo- 
lonté, pour  opérer  sa  descente. 

(tuant  à rorifice  inférieur  du  ballon,  il 
doit  rester  constamment  ouvert;  la  raison  en 
est  facile  à comprendre.  A mesure  que  le 
ballon  s’élève  dans  une  région  plus  haute,  le 
gaz  intérieur  se  dil.ate,  subit  une  expansion, 
qui  est  proportionnelle  à la  diminution  de  la 
pression  des  couches  de  l’air  extérieur  ra- 
réfié. Il  faut  donc  que  le  gaz  puisse  prendre, 
sans  obstacle,  cette  expansion  ; sans  cela,  il 
presserait  contre  les  parois  de  l’aérostat,  les 
distendrait,  et  les  ferait  infailliblement 
éclater.  C’est  ce  que  l’on  évite  en  laissant  l'o- 
rifice inférieur  du  ballon  toujours  ouvert. 
L’hïdrogènc  étant  extrêmement  léger,  com- 
parativement à l’air,  ne  peut  se  perdre  en 
quantité  sensible  par  cet  orifice  ouvert,  tant 
que  la  pression  extérieure  ne  diminue  pas; 
ce  n’est  qu’au  moment  de  la  diminution  de 
cette  pression,  qu’il  s’é-chappe  au  dehors,  et 
proportionnellement  à l’alTaiblisscmcnt  de 
cette  pression. 

Nous  ajouterons  maintenant  que  bà  est  la 
cause  fondamentale  de  la  faible  course  que 
peut  fournir  un  aérostat.  Dès  qu’il  s'élève  un 
peu  haut,  quand  il  atteint  2,500  mètres,  à 
plus  forte  raison  4,000  mètres,  un  aérostit 
perd,  par  son  orifice  inférieur  ouvert,  une 
quantité  énorme  de  son  gaz.  Cette  perte  lui 
ôte  toute  sa  force  ascensionnelle,  et  oblige 
bientôt  l'aéronautc  à descendre. 

On  s’imagine  communément,  que  la  cause 
de  la  prompte  déperdition  du  gaz  d’un  aéro- 
stat. c'est  le  passage  de  riivdrogène  à travers 
l'enveloppe.  D’après  ce  qui  vient  d’être  dit, 
cette  cause  de  perte,  dans  le  faible  inter- 
valle de  temps  d’une  ascension,  n’est  presque 
rien,  comparée  a celle  qui  résulte  de  l’expan- 
sion du  gaz  dans  les  bailles  régions  et  de 
son  dégagement  par  l’orifice  inférieur.  Si  le 


ballon  pouvait  se  conserver  clos,  sans  briser 
scs  parois,  il  pourrait  fournir  une  carrière 
très-longue. 

Comment  conn.iitre  d’avance  le  poids  que 
peut  enlever  l’aérostat,  c’est-, â-dire  la  force 
qui  le  sollicite  à s’élex’er?  Il  est  facile,  comme 
on  vient  de  le  voir,  de  connaître  la  surface 
du  ballon  et  le  volume  d’hydrogène  qu’il  ren- 
ferme. Ce  gaz,  dans  les  conditions  ordinaires 
de  température  et  de  pression,  pèse  environ 
lOü  grammes  le  mètre  cube.  D’autre  part, 
on  évalue  à 2.50  grammes  le  poids  d'un  mètre 
carré  du  taffetas  formant  l’enveloppe.  On 
obtiendra  le  poids  total  du  ballon  en  ajoutant 
le  poids  du  gaz  et  celui  du  taffetas.  Connais- 
sant le  volume  de  l’aérostat,  on  connaît  le 
volume,  et  par  suite  le  poids,  de  l’air  déplacé 
par  le  ballon.  La  différence  entre  ces  deux 
poids,  évaluée  en  kilogrammes,  représente  la 
charge  que  peut  soulever  le  ballon. 

Il  faut  remarquer,  toutefois,  qu’on  prend 
toujours  une  charge  moindre  que  cette  diffé- 
rence; sans  cela  le  ballon  resterait  en  équilibre 
dans  l’air.  Il  faut  qu’il  possède  une  certaine 
force  ascensionnelle,  pour  poux-oir  s’élever. 

\a:  tableau  ci-dessous  donne,  connaissant 
le  diamètre  d'un  b.allon  à g.az  hydrogène,  sa 
charge  et  sa  force  ascensionnelle,  évaluées  en 
kilogrammes. 
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Passons  au  remplissage  des  ballons  par  le 
gaz  de  l’éclairage. 

L'hydrogène  est  le  gaz  le  plus  diffusible 
que  Ton  connaisse,  c’est-à-dire  qu’il  possède 
au  plus  haut  degré,  la  propriété  de  traverser 
les  parois  des  vases  dans  lesquels  on  l'en- 
ferme. 11  n'y  a pas,  pour  ainsi  dire,  de  vases 
dans  les(iuels  un  puisse  le  conserver  ; il  passe  | 
même  au  travers  du  caoutchouc,  qui.  est 
cependant  imperméable  à beaucoup  de  gaz. 
Cette  facilité  à traverser  les  enveloppes  no 
tient,  d’ailleurs,  qu’à  sa  très-faible  densité. 
Plus  un  gaz  est  léger,  plus  il  peut  s'écouler 
facilement  à travers  les  pores  des  substances 
qui  le  renferment.  L’hydrogène  est  difTicilc  à 
contenir  dans  une  enveloppe  de  nature  orga- 
nique, parce  qu’il  est  prodigieusement  léger; 
voilà  tout  le  mystère. 

Quelque  bien  vernie  que  soit  l’enveloppe  | 
de  taffetas,  il  arrive  donc  toujours  un  mo- 
ment ou  le  ballon  s’aflaissc,  car  l’hydro- 
gène s’échappe  peu  à peu,  tandis  qu’il  no 
rentre  à sa  place  qu’une  quantité  d’air  bien 
plus  faible.  On  comprend  donc  que  l’on  ait 
cherché  à remplacer  l’hydrogène  par  un 
autre  gaz,  plus  léger  que  l’air,  mais  n’oITrant 
pas  l’inconvénient  propre  à l’hydrogène  pur.  i 

Le  gaz  que  Ton  a substitué  à Thydrugèno  | 
pur  est  celui  de  l’éclairage,  vu  la  facilité  avec 
laquelle  on  se  le  procure  dans  les  grandes  vil- 
les. Seulement,  sa  densité  plus  grande  oblige 
à donner  à l’aérostat  un  volume  double,  pour 
obtenir  la  même  force  ascensionnelle. 

Le  gonflement  d’un  ballon  par  le  gaz  de 
l’éclairage,  nécessite  très-peu  d’appareils.  Il 
siiftit  d’adapter  aux  conduits  souterrains  qui 
distribuent  le  gaz  dans  les  villes,  un  tuyau  do 
caoutchouc, ou  de  cuir,d’un  assez  grand  diamè- 
tre, qui  l’amène  jusqu’à  l’intérieur  du  ballon. 

L’expérience,  avons-nous  déjà  dit,  a établi 
qu’un  mètre  cube  de  gaz  hydrogène  pur,  pré- 
paré pour  les  ascensions  aérostaliques,  pèse  | 
100  grammes,  et  qu’il  peut,  dès  lors,  enlever 
un  poids  de  1,200  grammes  par  mètre  cube 
de  la  capacité  du  ballon,  car  un  mètre  cube 


d’eau  pèse  environ  13,000  grammes,  et  la  dif- 
férence, soit  12,000  grammes,  représente  dès 
lors  la  force  ascensionnelle  d’un  mètre  cube 
de  gaz  hydrogène.  Un  mètre  cube  de  gaz  d’é- 
clairage pèse  de  GOO  à 630  grammes,  et  peut 
enlever,  dès  lors,  un  poids  de  650  grammes 
seulement  par  mètre  cube.  Il  faut  donc  pour 
obtenir  la  même  force  ascensionnelle  donner 
à un  aérostat  gonflé  par  le  gaz  de  l’éclairage, 
un  volume  à peu  près  double  de  celui  que 
Ton  donnerait  à un  aérostat  gonllé  par  le  gaz 
hydrogène  pur. 

.Arrivons  aux  monigollières. 

L’emploi  des  montgolfières  est  aujourd'liiii 
très-limité,  en  raison  des  dangers  auxiiucls 
elles  exposent.  Ces  ballons  sont  dangereux, 
non-seulement  pour  ceux  qu’ils  emportent, 
mais  encore  pour  les  pays  au-dessus  desquels 
ils  passent.  De  nombreux  incendies  ont  été 
causés  par  la  descente  de  ces  monlgolfièrcs, 
qu'on  avait  autrefois  l’habitude  de  lancer, 
en  France,  à l’occasion  des  fêles  publiques. 
Pour  ces  raisons,  nous  nous  étendrons  très- 
peu  sur  le  gonflement  de  ces  ballons. 

La  montgolflère  étant  construite,  par  les 
procédés  que  nous  avons  décrits,  ilsiiflit  pour 
les  lancer,  d’allumer  du  feu  au-dessous  de 
l’orifice.  L’air  intérieur  s’échauffe  et  pro- 
voque, par  sa  dilatation,  l’ascension  de  l'appa- 
reil. Mais  il  faut  le  maintenir  à la  tempéra- 
ture à laquelle  on  Ta  porté.  Pour  cela,  le 
balloncstmuni,àsa  base,  d’un  fourneau,  dans 
lequel  on  entretient  du  feu,  par  la  combus- 
tion de  certaines  matières,  telles  que  des 
étoupes  imbibées  d’esprit-dc-vin,  des  boules 
pyrogéniques  formées  par  l’agglomération 
de  copeaux  de  buis  avec  du  goudron,  de  la 
paille  arrosée  d’essence  de  térébenthine,  etc. 

C’est  surtout  la  présence  de  ce  fourneau 
qui  est  la  source  de  nombreux  dangers.  D'a- 
bord, au  moment  du  départ  de  la  montgol- 
fière il  se  produit  des  oscillations,  qu’il  est 
très-difficile  d’éviter,  et  qui  peuvent  déter- 
miner son  inflainmation  ; puis,  lorsqu'elle 
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s’ est  cleVL'L*  dans  les  airs,  elle  laisse  tomber  des  ^ 
namnièrhes  ; enfin  quand  elle  descend  dans 
la  campagne,  sur  des  matières  inflammables, 
elle  peut  occasionner  de  grands  désastres. 


bientôt  il  tend  lui-même  à s’élever,  en  vertu 
de  la  poussée  de  l'air.  On  n‘a  plus  alors  qu’à 
le  retenir  à l’aide  d’une  corde,  jusqu’à  ce  que 
le  gonflement  soif  achevé. 


Les  jeunes  gens  trouveront  une  occasion 
de  plaisir  et  d’instruction,  à confectionner  de 
petits  ballons,  destinés  à être  gonflés  par  l'air 
chaud  ou  par  le  gaz  hydrogène.  Nous  dirons 
donc  un  mot  do  leur  construefion,  qui  est 
très-simple.  11  suffit  défaire  avec  de  moindres 
dimensions,  le  tracé  géométrique  que  nous 
avons  indiqué  pour  les  grands  ballons.  On 
pourrait  emjiloycr  dans  ce  cas,  le  tall’elas 
recouvert  de  vernis;  mais,  pour  \in  objet 
sans  grande  utilité,  il  vaut  mieux  agir  au- 
trement. 

On  prend  des  feuilles  de  jiapier  h lettre 
ordinaire,  que  l'on  réimit  au  moyen  décollé 
de  pâte.  On  les  taille  en  fuseaux,  par  le  pro- 
cédé que  nous  avons  fait  connaître,  et  on  les 
recouvre, sur  chaqueface,  soit  avec  de  l’huile 
grasse,  rendue  siccative  par  la  litharge,  soit 
avec  un  des  nombreux  vernis  gras  que  l’on 
trouve  chez  les  fabricants  de  couleurs. 

Le  papier  ainsi  recouvert,  devient,  au  bout 
d’un  certain  temps,  dur  et  cassant.  On  peut 
modifier  la  préparation  du  ballon  de  façon  à 
éviter  cet  inconvénient.  Pour  cela,  on  réunit 
les  feuilles  de  papier  deux  à deux,  en  interpo- 
sant entre  elles  une  couche  du  vernis,  dont 
nousavons  précédemment  décrit  la  prépara- 
tion. On  obtient  ainsi  une  enveloppe  qui  con- 
serve une  grande  souplesse,  et  qui,  de  plus,  est 
presque  entièrement  im|ierméahle  aux  gaz. 

On  se  dispense  d’employer  un  filet,  en  réu- 
nissant les  fuseaux  entre  eux,  à l’aide  de  ru- 
bans de  soie  et  de  colon,  qu’on  laisse  dépasser 
les  fuseaux. 

Pour  gonfler  un  tel  ballon,  il  suffit  de  ili- 
riger  à l’inlérieiir,  an  moyen  d’un  tube,  du 
gaz  hydrogène  produit  à la  façon  ordinaire 
des  laboratoires,  dans  un  flacon  de  verre  à 
deux  fiibulures. 

.Au  début,  il  faut  soutenir  le  ballon  ; mais 


' Il  nous  reste  à parler  de  ces  petits  b.allons 
' en  caoutchouc  qui  servent  de  jouets  aux  en- 
j faiifs.  Voici  comment  ils  sont  fabriqués. 

I On  découpe  dans  une  feuille  de  caoutchouc 
I de  2 millimètres  d’épaisseur,  quatre  portions 
i de  sphère,  qui  se  prolongent,  à une  extré- 
I mité  seulement,  en  une  bande  de  fi  à 6 milli- 
mètres de  large  et  LA  de  long.  On  soude  ces 
' quatre  segments  ensemble,  en  appuyant  les 
bords  deux  à deux  an  moyen  d’un  fer  chaud, 
! et  l’on  ohtient  ainsi  une  pefile  sphère  creuse, 
terminée  par  un  tube  de  1 5 millimèlresde  long 
I et  de  7 millimètres  de  diamètre.  On  vulcanise 
! alors  cette  sphère,  en  la  plongeant  dans  un 
mélange  de  sulfure  de  carbone  et  de  cblo- 
; rure  de  soufre.  Puis,  on  maintient  le  ballon 
I gonflé  avec  de  l’air,  pendant  tout  le  temps  né- 
cessaire à la  teinture  en  rouge.  Cette  teinture 
s'obtient  en  dissolvant  une  dissolution  d’or- 
canette  dans  le  sulfure  de  carbone.  11  ne 
reste  plus  qu’à  recouvrir  le  ballon  avec  un 
vernis  forme  de  gomme  du  Sénégal  dissoute 
dans  un  mélange  d’alcool,  de  vin  blanc  et 
de  mélasse.  Le  petit  ballon  est  alors  prêt  à 
être  gonflé.  On  le  remplit  de  gaz  hydro- 
gène, à l’aide  d’une  pompe  de  compression. 

Le  volume  de  ces  ballons  varie  de  4 à 
8 litres;  leur  force  ascensionnelle  est  très- 
faible,  comme  on  le  sait.  Ainsi  un  de  ces  bal- 
lons dont  le  volume  sentit  de  S litres,  pèse 
environ 5*',  148,  dont  5 grammes  pour  l’enve- 
bqtpc,  0",i48  pour  les  5 litres  d’hydrogène 
' qu’il  renferme.  Il  déplace  G litres  d’air  dont 
le  poids  est  de  fi", 486,  sous  la  pression  76  cen- 
- timètres  et  à la  température  ordinaire.  La 
force  ascensionnelle  est  donc  égale  à 6“',4C6 
_3«',448  = l‘',0l8. 

Cette  industrie  a pris  aujourd’hui  une  telle 
I extension  à Paris,  qu’elle  livre,  chaque  année, 
au  commerce,  IG  millions  de  petits  ballons. 
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Nous  tenons  ce  cliifTre  de  .M.  riillard,  savant 
chimiste  et  industriel,  à qui  Ton  doit  les  pro- 
cédés de  fabrication  que  nous  venons  de  dé- 
crire. 


CHAPITRE  XVI 

I.F.V  ASCLSSliiSS  ES  UAI.ION  EAITIF.  — I.E  RALI.OS 
DK  M.  QESnV  GirEAED. 

Les  .ascensions  en  ballon  captif  sont  une 
nouveauté,  car  depuis  la  .suppression , faite 
par  Bonaparte  en  1709,  du  corps  des  aéros- 
ticre  militaires  de  la  République,  on  n’avait 
vu  nulle  part  l'intéressante  opération  qui 
consiste  à hisser, à une  hauteur  plus  ou  moins 
grande,  au  milieu  des  airs,  des  amateurs  et 
des  curieux.  C'est  cette  entreprise  qu’a  réa- 
lisée avec  un  grand  bonheur,  en  I8ti7  , 
M.  Henry  Cill'ard. 

Le  nom  dc.M.  Henry  Ciffard  est  bien  connu 
aujourd’hui  dans  la  science  et  dans  l'indus- 
trie. On  lui  doit  l’invention  d’une  véritable 
merveille  en  mécanique,  un  appareil  qui 
remplace  la  pompe  aspirante  et  foulante, 
pour  le  renouvellement  de  l'eau , dans  les 
chaudières  à vapeur  : Vinjectenr  Giffard,  qui 
est  aujourd'hui  adopté  sur  toutes  les  locomo- 
tives, dont  il  contribue  à accélérer  singulière- 
ment et  à faciliter  les  manceuvres. 

M.  Henry  GilTard  se  fait  remarquer,  entre 
tous  nos  ingénieurs  actuels,  par  son  esprit  in- 
ventif et  original.  Les  conceptions  neuves  et 
hardies,  attirent  particulièrement  son  imagi- 
nation fertile.  Nous  verrons  bientét  que  c’est 
à lui  qu'appartient  le  mérite  et  l’audace  de  la 
tentative  consistant  à appliquer  la  machine  h 
vapeur  à la  direction  d'un  aérostat  ; nous  dé- 
crirons et  nous  représenterons  plus  loin,  /'aé- 
rnstat  à vapeur  dont  M.  Henry  Gillard , a 
peine  sorti  des  bancs  de  l’Ecole  centrale,  fit 
l'expérience  à Paris,  en  18.72. 

.Malgré  les  travaux  divers  qui  l'ont  occupé 
depuis,  dans  sa  carrière  d'ingénieur,  M . Henry 
GilTard  n'a  jamais  perdu  de  vue  la  question 


des  aérostats,  qui  avait  rempli  une  courte  mais 
intéressante  période  de  sa  jeunesse.  Il  était 
donc  parfaitement  préparé,  par  scs  connais- 
sances et  par  son  expérience  personnelle,  à 
exécuter  l’entreprise,  beaucoup  plus  com- 
pliquée qu’on  ne  se  l'imagine,  qui  consistait 
à réaliser  l’aérostation  en  ballon  captif,  c’est- 
à-dire  à installer  un  vaste  aérostat  à gaz 
hydrogène,  présentant  une  certaine  force 
d’ascension,  et  oITrant toute  sécurité  aux  ama- 
teurs et  curieux  qui  voudraient  se  donner  le 
plaisir  d’une  promenade  aérienne. 

Pendant  le  dernier  mois  do  l’Exposition 
universelle  de  Paris,  c’est-à-dire  pendant 
le  mois  d'octobre  1807  , les  visiteurs  du 
palais  et  des  jardins  du  Champ-dc-Mars, 
voyaient  régulièrement , toutes  les  après- 
midi  , s’élever  et  planer  quelque  temps , 
à une  assez  grande  hauteur  dans  l'air,  un 
aérostat  de  très-grandes  dimensions,  retenu 
à terre  au  moyen  d'un  câble,  et  contenant  un 
certain  nombre  de  personnes.  .Après  une  sta- 
tion de  quelques  minutes,  au  plus  haut  de 
sa  course,  on  le  voyait  redescendre , pour 
recommencer  le  même  manège,  jus<}u’à  l'ar- 
rivée de  la  nuit.  C'étaitle  ballon  de  M.  GilTard 
qui,  établi  dans  une  vaste  enceinte,  faisant 
partie  de  l'établissement  de  construction  mé- 
canique de  .M.  Flaud,  situé  dans  l'avenue 
Suflren,  aux  portes  de  l’Exposition,  opérait 
ses  ascensions  captives. 

Hâtons-nous  de  dire,  que  ce  n’est  pas  seu- 
lement en  vue  de  l'Exposition  universelle 
que  M.  Henry  GilTard  a fait  l'installation 
et  la  construction  de  son  aérostat  captif. 
Après  la  clùture  de  l'Exposition,  le  ballon  cl 
tout  son  outillage  mécanique  ont  été  trans- 
portés dans  un  autre  emplacement,  plus 
central,  afin  de  donner,  d’une  manière  per- 
manente, au  public  parisien,  le  plaisir  d'une 
ascension  en  ballon  captif,  avec  scs  sensations 
émouvantes  et  uniquement  agréables. 

11  y avait  des  difficultés  fondamentales,  et 
une  foule  de  petits  problèmes  de  détail,  à ré- 
soudre, pour  arriver  à réaliser  l’aérostation 
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en  ballon  captif,  avec  toutes  les  conditions  de 
sécurité  qu'elle  exige.  Toutes  ces  difficultés 
mit  été  parfaiteinent  résolues. 

Le  ballon  construit  par  M.  Henry  Giffard, 
est  d’un  volninc  énorme,  afin  qu’il  puisse 
emporter  une  vingtaine  de  personnes  à la 
fois.  11  est  presijue  aussi  gros  que  le  Géant; 
son  Toluine  est  de  5,ÜOO  mètres  cubes,  tandis 
que  celui  du  Géant,  comme  nous  l’avons  dit, 
est  de  6,000  mètres  cubes. 

Pour  retenir  attachée  au  sol  une  pareille 
masse , et  pour  combattre  l’effet  du  vent 
s’exerçant  sur  elle,  il  faut  un  effort  mécani- 
que , que  l’on  peut  calculer  facilement.  La 
surface  du  ballon  qui  donne  prise  au  vent, 
est  représentée  par  son  grand  cercle,  qui  est 
de  300  mètres  carrés  environ.  .Avec  un  vent 
ayant  une  vitesse  de  10  mètres  par  seconde, 
la  force  qui  s’exerce  contre  la  surface  du 
ballon,  est,  d’après  cela,  de  1,500  kilogram- 
mes. l?ne  telle  puissance  coucherait  le  ballon 
sur  le  sol,  ou  l’empéclierait  de  s’élever,  s’il 
ne  jouissait  pas  d’une  force  ascensionnelle 
considérable,  et  si  l’on  n’employait,  quand  il 
s’agit  de  le  ramener  à terre,  non  de  simples 
cordes,  comme  le  faisaient  les  aérostiers  de  la 
République,  mais  un  véritable  câble  de  vais- 
seau, pouvant  s’enrouler  et  se  dérouler  sur  un 
treuil,  au  moyen  d’une  machine  à vapeur. 

C'est  donc  une  maebine  à vapeur,  dont 
M.  Henry  Giffard  fait  usage  pour  ramener  à 
terre  son  ballon  captif.Cettc  machine  fait  tour- 
ner l’arbre  d’un  treuil, dontles  dimensions  sont 
d’un  mètre  de  diamètre  et  de  0 mètres  de  lon- 
gueur. Lalongucurducâblecstde330  mètres, 
et  il  pèse  000  kilogrammes,  poids  qui,  pendant 
l'ascension,  vient  s’ajouter  à celui  du  ballon, 
de  ses  agrès  et  des  personnes  embarquées. 

Ce  câble  va  en  diminuant  graduellement 
de  calibre,  depuis  son  point  d’attache  à la 
nacelle,  jusqu’à  son  extrémité  inférieure, 
fixée  au  treuil.  Son  diamètre  est  de  8 centi- 
mètres à la  nacelle  et  de  4 centimètres  seule- 
ment, à son  extrémité  fixée  au  treuil.  Sa  ré- 
sislancc  à la  ruiduro  est,  à son  gros  bout,  de 


50.000  kilogrammes,  et  à son  petit  bout,  de 

12.000  kilogrammes,  ce  qui  représente  dix 
fois  plus  de  puissance  que  la  force  ascension- 
nelle du  ballon.  En  eil'el,  l’elTort  du  ballon, 
par  un  grand  vent,  est  de  3,000  kilogram- 
mes quand  il  est  parvenu  en  haut  de  sa  course. 
On  voit  donc  que  le  câble  a une  résistance 
décuple  de  la  puissance  qu’il  doit  combattre, 
ce  qui  assure  toute  sécurité  aux  personnes 
jilacéesdans  la  nacelle. 

La  machine  à vapeur  qui  fait  marcher  le 
treuil,  est  de  la  force  de  50  chevaux.  Elle  se 
compose  d’une  chaudière,  placée  hors  de 
l’enceinte,  et  de  quatre  cylindres  à vapeur 
marchant  à la  pression  de  quatre  atmosphè- 
res. Il  suffit  de  donner  accès  à la  vapeur  dans 
ces  cylindres,  pour  ramener  à terre  l’aérostat 
et  sa  cargaison. 

Pour  modérer  la  vitesse  du  déroulement, 
le  treuil  porte  deux  freins,  composés  d’un 
levier  oblique  venant  presser,  au  besoin,  l’ar- 
bre du  treuil.  Deux  hommes  sont  aflectés  à la 
manœuvre  de  ces  freins.  Une  coulisse  de  Sté- 
phenson,  avec  son  long  levier,  assez  semblable 
à ceux  qu’on  voit  sur  les  locomotives,  sert  à 
changer  le  sens  du  travail  des  pistons,  pour 
faire  tourner  le  treuil  dansun  sens  ou  dans  un 
autre.  Rien  n'est  curieux  comme  de  voir 
M.  Henry  GilTard,  la  main  sur  le  levier  d’ad- 
mission de  la  vapeur  dans  les  cylindres,  ou  sur 
la  coulisse  de  Stéphenson,  faire  partir  la  masse 
colossale  de  l’aérostat,  l’arrèterdans  sa  course, 
la  laisser  reprendre  son  essor,  ou  la  ramener 
vers  la  terre;  le  tout  parle  jeu  de  quelques 
millimètres  d’un  robinet,  ouvert  ou  fermé. 

La  figure  322  (page  583)  montre  l’ensem- 
ble des  dispositions  du  ballon  captif. 

L’attache  du  câble  à la  nacelle  est  ce  qu’il 
y a de  plus  remarquable  et  de  plus  neuf,  dans 
ce  système  mécanique.  Au  milieu  de  l’en- 
ceinte, se  trouve  une  cavité  circulaire,  de  3 
mètres  de  hauteur  et  de  10  mètres  de  large, 
dans  laquelle  descend  et  ce  meut  la  nacelle. 
Le  câble  partant  du  treuil,  vient  aboutir  à 
cette  cavité,  par  un  tunnel  souterrain. 
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Lp  mode  de  suspension  de  la  narelle  au 
ballon,  est  un  bijou  d'élcgancc  et  de  sûreté. 
La  corde,  avant  de  s'attacher  à la  nacelle, 
passe  sur  une  poulie,  rendue  mobile  par  le 
système  de  suspension  connu,  en  mécanique,  j 
sous  le  nom  de  suspension  rie  Cardan.  C’est 
un  axe  articulé,  ou  doublement  coudé,  qui 
permet  à la  poulie  de  tourner  sur  elle-même, 
de  manière  à pouvoir  suivre,  sans  que  le  cà-  ^ 
ble  ait  à s'en  ressentir,  tous  les  mouvemeuLs  . 
de  la  nacelle  et  par  conséquent  du  ballon.  | 


Fig.  351.  — SAsième  de  «utpensioa  du  liellon  oeplif 
de  M.  Glflhrd. 


.Nous  représentons  (fitj.  321)  ce  curieux 
mode  d'attache.  .AB  est  la  poulie  mobile  au 
point  d'articulation  E;  F est  un  simple 
contre-poids,  destiné  à équilibrer  la  poulie, 
de  manière  que  les  mouvements  de  ce  sys- 
tème n'exigent  le  développement  d'aucune 
force,  et  que  tout  se  borne  à détruire  l’équi- 
libre établi.  CD  est  l'axe  de  suspension  fixe. 


Jamais  un  système  aussi  simple  et  aussi  in- 
génieux n'a  été  mis  en  oeuvre,  pour  ce  c.as 
particulier. 

L’étolTe  du  ballon  consiste  en  deux  toiles, 
réunies  par  une  dissolution  de  c,anutchoue,  et 
enduites,  à l'extérieur,  d’un  vernis  à l'huile 
de  lin.  Toutes  les  coutures  ont  été  recouvertes 
d'une  bande  de  la  même  étolTe,  appliquée  .au 
moyen  de  la  dissolution  de  caoutchouc,  et  en- 
duite du  vernis  .à  l'buile  de  lin. 

Cet  enduit  parait  avoir  résolu  , en  grande 
partie,  le  problème,  tant  cherché,  de  la  con- 
servation du  g.az  hydrogène  dans  un  .aérostat. 
Tandis  que,  dans  la  plupart  des  .aérostats  con- 
struits Jusqu'à  ce  jour,  le  gaz  hydrogène  tra- 
verse, avec  une  promptitude  extraordinaire, 
l’étoflc  de  soie  vernie  du  ballon,  l’aérostat  de 
M.  Henry  GilTard  est  doué  d'une  propriété  de 
'conservation  vraiment  remarquable.  Il  n'a 
pas  été  nécessaire  de  renouveler,  pendant  deux 
ou  trois  mois,  la  provision  de  gaz  dans  le  bal- 
lon, une  fois  gonflé,  à la  eondition  de  rem- 
placer, chaque  deux  ou  trois  jours,  les  iO  ou 
les  SO  mètres  cubes  de  gaz  perdus  dans  cet 
intervalle,  par  leur  passage  à travers  l’enve- 
loppe. 

Le  gaz  hydrogène,  destiné  à remplir  l’aéro- 
stat, fut  d'abord  préparé,  au  moyen  de  la 
réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  le  fer,  dans 
l'appareil  dont  nous  avons  représenté  les  dis- 
positions et  les  détails  (page  577,  /ly.  320). 
Nous  disions  à ce  propos,  que  le  gaz  hydro- 
gène ainsi  obtenu,  revient  à I frane  le  mètre 
cube,  ce  qui  représente  une  dépense  totale  de 
5,000  francs  pour  le  remplissage  du  ballon. 
Noua  ajoutions  que  M.  GilTard  avait  substitué 
à cette  coûteuse  méthode,  la  préparation  de 
gaz  hydrogène  au  moyen  de  la  décomposition 
de  l’eau  par  le  charbon  porté  au  rouge. 

Le  système  employé  par  M.  Gillard,  pour 
la  préparation  du  gaz  hydrogène  au  moyen 
de  la  décomposition  de  l’eau,  repose  en  partie 
sur  des  principes  connus,  en  partie  sur  des 
dispositions  nouvelles.  Il  consiste  à opérer  la 
décomposition  de  la  vapeur  d’eau  par  le  cbar- 


Digitized  by  Google 


MKRVKILLKS  DE  LA  SCIENCE, 


58  1 


1)011,  en  foisiint  d’abord  travei-ser  un  foyer 
eharpé  de  coke  incandescent,  par  un  courant 
de  vapeur  d’eau,  qui  produit,  en  réagissant 
surlecliarl>on  rouge,  de  l’hydrogène  carboné 
et  de  l'oxyde  de  carbone.  Pour  ramener  l’by- 
ilrogène  carboné  à l’état  d’hydrogène  pur,  et 
l'oxyde  de  carbone  à l’état  d'acide  carbonique, 
on  fait  arriver,  à l’autre  extrémité  du  four- 
neau, un  nouveau  courant  de  vapeur  d’eau. 
Cette  vapeur  produit  de  l’hydrogène  pur  et 
de  l'acide  carbonique,  en  réagissant  par  son 
oxygène,  sur  les  deux  gaz  qui  remplissent 
l’enceinte  du  fourneau. 

Ce  mélange  d’acide  carbonique  et  d’hy- 
drogène, est  alors  dirigé  à travers  un  dépura- 
teitr,  plein  de  chaux,  semblable  à celui  dont 
on  se  sert  dans  les  usines  à gaz.  L’hydrogène 
s’y  débarrasse  de  l’acide  carbonique;  de  sorte 
ipie  l’on  obtient  ainsi  de  l’hydrogène  pur, 
ipic  l'on  dirige  à l’intérieur  du  halion,  dès 
sa  sortie  du  dépiiraleiir  à c/tmix. 

Nous  négligeons  ici  certains  détails  pra- 
tiques, tels  que  le  fractionnement  en  deux 
tetn|)S,  de  l'opération  qui  se  passe  à l in- 
térieiir  du  foyer,  détails  qui  ne  pourraient 
trouver  place  que  dans  un  ouvrage  de 
ehimie.  Nous  nous  bornerons  ,à  dire  que 
par  cette  manière  de  décomposer  l’eau 
par  le  charbon,  le  gaz  hydrogène  ne  revient 
qu’au  prix  de  5 ou  6 centimes  le  mètre  cube. 

Il  est  une  disposition  importante  par  la- 
quelle le  ballon  captif  de  M.  Gilfard,  dillère 
de  tous  les  aérostats  qui  l’ont  précédé.  Il  est 
fermé  de  toutes  parts.  Il  ne  présente  pas  l’ou- 
verture qui  se  voit  à ta  partie  inférieure 
des  aérostats  ordinaires.  Cette  ouverture  est, 
d'ailleurs,  indispensable,  pour  que  le  gaz 
puisse  s’échapper,  lorsque  le  ballon  arrive  à 
une  grande  hauteur  dans  l’atmosphère,  là  où 
les  couches  d'air  raréliées  par  l’élévation  , 
amènent  nécessairement  l’expansion  du  gaz 
intérieur,  et  causeraient  la  rupture  de  l’envi- 
loppe,  si  le  ballon  était  entièrement  ferme. 
Le  ballon  captif  de  M.  Gilfard  ne  devant  s’é- 
lever qu'a  :tOt)  mètres,  on  n’avait  pas  à crain- 
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dre  relfetde  cette  expansion.  Le  manomètre, 
placé  à l'intérieur,  fait,  d’ailleurs,  connaître  à 
chaque  instant  l’état  de  la  tension  de  l’hy- 
drogène intérieur.  L’ouverture  inférieure  du 
ballon,  cause  de  déperdition  constante  du 
gaz,  a donc  pu  être  supprimée  ici.  Elle  est 
remplacée  par  trois  soupapes,  qui  s’ouvrent 
du  dedans  au  dehors,  sous  une  pression  cal- 
culée. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  qu’il  existe 
à la  partie  supérieure  de  l’aérostat,  une  sou- 
pape ordinaire,  que  l’on  peut  manœuvrer  de 
l’intérieur  de  la  nacelle,  au  moyen  d'une 
corde,  pour  perdre  le  gaz  si  cela  est  néces- 
saire. Un  manomètre  à mercure  permet, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  de  reconnaître 
de  l'extérieur  la  pression  que  le  gaz  exerce 
à l’intérieur  de  l’aérostat. 

Un  autre  appareil  mécanique  qu'il  importe 
de  signaler  dans  le  ballon  captif  de  M.  Gif- 
fard,  c’est  un  d(/riamumèlre  placé  au-dessous 
du  ballon,  non  loin  des  soupapes  automati- 
ques, et  à la  portée  du  regard  des  aéronautes. 

Ce  dynamomètre  est  représenté  sur  la 
figure  322  (page  585}.  11  est  composé  de  lames 
d’acier,  qui  cèdent  plus  ou  moins,  selon  la 
jiression,  grâce  à leur  élasticité,  uniformé- 
ment progressive.  L'assemblage  de  ces  lames 
élastiques  constitue  un  instrument  fort  sen- 
sible, qui  indique  l’elTort  total  de  traction 
du  ballon.  Une  aiguille,  parcourant  horizon- 
talement un  cadran,  fait  connaître  la  pres- 
sion en  kilogrammes.  Il  suffit  que  les  aéro- 
nautes  lèvent  la  tète,  pour  lire  le  chiffre  de 
puissance,  qui  les  emporte. 

L’aérostat  pèse,  avec  son  filet,  1 ,500  kilo- 
grammes ; le  poids  de  la  nacelle  et  de  celui 
qui  la  supporte,  est  de  500  kilogrammes. 

Tel  est  l'ensemble  des  dispositions  méca- 
niques, du  ballon  captif  construit  à Paris  ]>ar 
M.  Gifiard,  en  1867.  Elles  assurent  toute  sé- 
curité et  tout  agrément  aux  personnes  qui 
veulent  se  donner  le  plaisir  d’une  ascension. 
Tout  est  ici  ailmirablement  entendu  et  réalisé. 
I.  aérostution  a été  si  longtemps  exploitée  par 
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Orrk«i>,  Crric  tt  TiU,  wpi  Fvrne,  joutât  et  C-*. 

Fig.  322.  — Le  ballon  captif  construit  par  y.  Glfhrd  en  1867. 


(les  gens  di'püurvus  de  (mites  cuiinaissances 
scieiitiriques,  qu'on  est  heureux  de  saluer, 
pour  la  première  fois,  l’entrée  dans  ce  do- 
maine tant  discrédité,  d’une  science  sérieuse 
et  d'une  pratique  éelairiie. 


CHAPITRE  XVII 
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AXpfni.RCESPOUB  LA  UIRECIIUN  DE.S  AEROSTATS  PAITER 
PAR  CAUIS,  PACLY,  JACOU  ÜMîAN,  LE  HAKUR  SCOT1, 
EUMUSO  UESET,  UL'PUIS-OELCOURT  AT  REONIER.  — LE 
NAVIRE  l’aigle  UL  M.  UE  LE.N.Mi.X.  — L'At.R(U>TAT  UE 
H.  PBTIN. 

Vienne  l’année  1883 , et  l'aérostation 
comptera  un  siècle  d'existence.  On  est  comme 
attristé , quand  on  considère  le  peu  de  ré- 

T.  II. 


siiltats  qu'a  produits,  dans  un  aussi  long  in- 
tervalle, l'invention  qui  fut  accueillie,  à son 
début,  avec  un  enthousiasme  universel,  et  qui 
réunissait  le  vulgaire  et  les  savants  dans  les 
hommages  qu'elle  recevait  de  l'Europe  en- 
tière. Dans  cette  période,  si  admirahlement 
remplie  par  le  développement  universel  des 
sciences,  lorsque  tant  de  découvertes,  obs- 
cures à leur  origine,  ont  reçu  des  développe- 
ments si  rapides,  et  sont  devenues  le  point  de 
départ  de  tant  d’applications  fécondes,  l'art 
de  la  navigation  aérienne,  si  riche  de  pro- 
messes à son  début,  est  resté  entièrement  sta- 
tionnaire. Cet  enfant  dont  parlait  Franklin 
est  devenu  centenaire  sans  avoir  fait  un  pas. 

C'est  que  toutes  les  applications  qui  peu- 
vent être  faites  des  aérostats,  sont  dominées 
par  une  difTiculté  qui  les  tient  sous  la  plus 
étroite  dépendance. Peut-on  diriger  .à  volonté 
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les  ballons  lancés  dans  les  airs,  et  créer  ainsi  , 
une  navigation  atmosphérique,  capable  de 
lutter  avec  la  locomotion  terrestre  et  la  na- 
vigation maritime?  Telle  est  la  question  qui 
domine  évidemment  toute  la  série  des  appli- 
cations des  aérostats,  tel  est  aussi  le  point  de 
théorie  que  nous  devons  examiner. 

La  possibilité  de  diriger  à volonté  les  Wal- 
lons lancés  dans  l'espace,  est  une  question  qui 
a occupé  un  grand  nombre  de  savants.  Meu- 
nier, Monge,  Lalande,  Guyton  de  Morveau, 
Bertholon  et  beaucoup  d’autres  physiciens, 
n'hésitaient  pas  à regarder  le  problème 
comme  pouvant  se  résoudre  assez  facilement. 
Les  beaux  travaux  mathématiques  que  Meu- 
nier nous  a laissés  sur  les  conditions  d’équili- 
bre des  aérostats  et  les  moyens  de  les  diriger, 
montrent  à quel  point  ces  idées  l’avaient  sé-  j 
duit.  On  peut  en  dire  autant  de  Monge,  qui 
a traité  avec  soin  les  diverses  questions  qui 
SC  ralta'cbent  à l’aérostition.  Cependant  on 
pourrait  citer  une  très-longue  lisU;  de  géo- 
mètres qui  ont  combattu  les  opinions  de 
Monge  et  de  Meunier.  D'un  autre  côté,  une 
foule  d'ingénieurs  et  d’aéronautes  ont  essayé 
diverses  combinaisons  mécaniques,  propres 
à diriger  les  aérostats.  Mais  toutes  ces  tenta- 
tives n'ont  eu  aucun  succès,  et  la  pratique  n'a 
pas  tardé  à renverser  les  espérances  que  les 
inventeurs  avaient  conçues. 

C'est  que  la  direction  des  aérostats,  sans 
être  une  question  insoluble,  s’environne  d'un 
grand  nombre  de  difficultés.  Ces  difficultés, 
nous  allons  d'abord  les  faire  comprendre; 
nous  verrons  ensuite  s’il  y a quelque  espoir 
de  les  résoudre. 

L’agitation  de  l’atmosphère  est  une  règle 
qui  souffre  peu  d’exceptions.  Lorsque  le  temps 
nous  semble  le  plus  calme  à la  surface  du  la 
terre,  les  régions  élevées  de  l’air  sont  souvent 
parcourues  par  des  courants  très-forts.  La 
résistance  considérable  que  l’air,  même  le 
plus  tranquille,  opposerait  à la  progression 
d’un  aérostat,  ne  pourrait  être  surmontée  par 
la  force  de  l'homme,  réduit  à ses  bras  ou  ii  un 


mécanisme  destiné  à transmettre  celte  force 
C'est  ce  qu’il  est  facile  d’établir. 

Le  seul  point  d'appui  offert  au  mécanicien, 
c’est  l’air  atmosphérique  ; c'est  sur  l’air  qu’il 
doit  agir,  et  l’air  si  raréfié  des  régions  supé- 
rieures. En  raison  de  la  ténuité  de  ce  fluide 
et  de  son  extrême  raréfaction,  il  faudrait  le 
frapper  avec  une  vitesse  excessive,  pour  pro- 
duire, avec  lesforces  de  l’homme,  appliquées 
à un  mécanisme  quelconque,  un  effet  sensible 
de  réaction.  Mais  pour  obtenir  cette  vitesse 
excessive,  il  faudrait  employer  divers  appa- 
reils plus  ou  moins  compliqués,  appliqués 
à un  mécanisme  tournant  dans  l'air.  Or,  les 
rouages , les  engrenages  et  les  agents  mo- 
teurs, qu’il  faudrait  embarquer  pour  produire 
un  résultat,  sont  d’un  poids  trop  considérable 
pour  être  utilement  adaptés  à un  ballon, 
dont  la  légèreté  est  la  première  cl  la  plus 
indispensable  des  conditions. 

Si,  pour  obvier  à cet  inconvénient  capital, 
on  veut  augmenter,  dans  les  proportions  né- 
cessaires, le  volume  du  ballon,  on  tombe  dans 
un  autre  défaut  tout  aussi  grave.  L’aérostat 
présente  alors  en  surface  un  développement 
immense.  Or,  en  augmentant  les  dimensions 
du  ballon,  on  ollre  nécessairement  à l’ac- 
tion de  l’air  une  prise  plus  considérable  ; 
c’est  comme  la  voile  d’un  navire  sur  laquelle 
le  vent  agit  avec  d’autant  plus  d’énergie  que 
sa  surface  est  plus  grande.  Ainsi,  en  aug- 
mentant la  force,  on  augmenterait  en  même 
temps  la  résistance,  et  comme  ces  deux  élé- 
ments croîtraient  dans  le  même  rapport,  les 
conditions  premières  resteraient  les  mêmes. 

Il  est  donc  manifeste  qu’aucun  des  méca- 
nismes que  nous  connaissons,  mis  enjeu  par 
ta  seule  main  de  l'homme,  ne  pourrait  ■s’ap- 
pliquer efficacement  à la  direction  des  aéro- 
stats. Ainsi  tous  les  innombrables  systèmesde 
rames,  de  roues,  d’hélices,  de  gouvernails, 
mus  pur  la  force  humaine,  etc.,  qui  ont 
été  proposés  ou  essayés,  ne  pouvaient  en  au- 
cune manière,  permettre  d’arriver  au  butque 
l'on  se  proposait  d’atteindre. 
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C’est  donc  un  inoicnr  d’une  grande  puis- 
sance i|u’il  faudrait  substituer,  dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  à la  force  humaine.  Existe- 
t-il  un  moteur  capable  de  remplir  cet  objet? 
Les  machines  à vapeur,  qui  produisent  un 
résultat  mécanique  si  puissant,  ne  pourraient 
qu’à  travers  bien  des  difficultés,  s’installer 
sous  un  aérostat.  Le  poids  de  la  machine  à 
vapeur,  celui  du  combustible,  et  surtout  les 
dangers  qu’occasionne  l’existence  d’un  foyer 
dans  le  voisinage  d’un  gaz  inflammable  comme 
riiydrogéne  , sont  autant  de  conditions  qui 
sembleraient  interdire  l’emploi  de  la  vapeur, 
comme  force  motrice,  dans  les  appareils  des- 
tinés à traverser  les  airs.  Cependant,  la  belle 
expérience  exécutée,  en  1852,  par  M.  Henry 
Giffard,  et  sur  laquelle  nous  aurons  bientôt 
à revenir,  prouve  que  l’on  peut  parvenir  à 
installer  sans  danger,  au-dessous  d’un  ballon 
à gaz  hydrogène,  une  chaudière  à vapeur 
et  un  foyer  plein  de  combustible  en  ignition. 

Quant  aux  autres  moteurs  d’une  puissance 
plus  faible  que  celle  de  la  vapeur,  c’est-à- 
dire  les  ressorts,  l’air  comprimé,  le  moteur 
électrique,  etc.,  un  vent  d’une  force  médiocre 
paralyserait  toute  leur  action.  La  vapeur 
seule  a la  puissance  suffisante  pour  lutter 
contre  l’effet  d’un  vent  modéré. 

Le  problème  qui  nous  occupe  présente  une 
seconde  difficulté  : c’est  de  connaître  à chaque 
instant,  et  dans  toutes  les  circonstances,  ta 
véritable  direction  de  la  marche  du  ballon. 
L’aiguille  aimantée,  qui  sert  de  guide  dans 
la  navigation  maritime  , ne  peut  s'appli- 
quera la  navigation  aérienne.  En  effet,  le  pi- 
lote d’un  navire  ne  se  borne  pas  à consulter, 
sur  la  boussole,  la  direction  de  l’aimant.  Il  a 
soin  de  comparer  cette  direction  avec  la  li- 
gne qui  représente  la  marche  du  vaisseau  ; il 
consulte  le  sillage  laissé  sur  les  flots  par  le 
passage  du  navire,  et  c’est  l’angle  que  font 
entre  elles  les  deux  lignes  du  sillage  et  de 
l’aiguille  aimantée,  qui  sert  à reconnaître  et 
à fixer  sa  marche.  Mais  l’aéronaute,  flottant 
dans  les  airs,  ne  laisse  derrière  lui  aucune 


trace  analogue  au  sillage  des  vaisseaux.  Placé 
au-dessus  d’un  nuage,  le  navigateur  aérien 
ne  peut  plus  rcconnaitre  la  route  de  la  ma- 
chine aveugle  qui  l’emporte;  perdu  dans 
l’immensité  de  l’espace,  il  n’a  aucun  moyen 
de  s’orienter.  Cette  difficulté,  à laquelle  on 
songe  peu  d’ordinaire,  est  cependant  un  des 
obstacles  les  plus  sérieux  qu’aurait  à surmon- 
ter la  navigation  aérienne  ; elle  obligerait 
les  aéronautes,  même  en  les  supposant  munis 
des  appareils  moteurs  les  plus  parfaits,  à se 
maintenir  près  de  la  terre,  pour  reconnaître 
le  sens  de  la  route  parcourue. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède,  que 
la  machine  à vapeur  est  le  seul  moteur  qui 
puisse  nous  faire  espérer  la  solution  du  pro- 
blème des  aérostats,  sans  avoir,  bien  en- 
tendu, la  prétention  de  lutter  contre  1e  vent, 
même  modéré,  mais  en  profitant  des  instants 
de  calme  qui  se  produisent  dans  l’air. 

Il  est  donc  peut-être  réservé  à notre  siècle  de 
voir  s’accomplir  la  magnifique  découverte  de 
la  navigation  atmosphérique.  Mais,  dans  tous 
les  cas,  ce  n’est  point  dans  les  stériles  efforts 
des  aéronautes  empiriques,  que  l’on  trouvera 
jamais  les  moyens  de  la  réaliser.  C’est  la  mé- 
canique seule,  c’est  cette  science,  tant  dé- 
criée, à cette  occasion  par  d’ignorants  rê- 
veurs, qui  nous  permettra  d’accomplir  culte 
découverte  admirable  qui  doit  doter  l'huma- 
nité de  facultés  nouvelles  et  ouvrir  à son  am- 
bition et  à ses  légitimes  désirs  une  carrière 
toute  nouvelle. 

Il  semblerait  superflu,  après  la  discussion  à 
laquelle  nous  venons  de  nous  livrer,  de  passer 
en  revue  les  essais  faits  à différentes  époques, 
pour  parvenir  à diriger  les  aérostats.  Il  ne 
sera  pas  inutile , pourtant,  de  mentionner 
ces  tentatives.  Le  secours  qu’elles  ont  ap- 
porté à l’avancement  de  la  question  est  des 
plus  minimes,  mais  il  est  bon  de  les  signaler, 
ne  fùt-ce  que  pour  montrer  que  les  con- 
ceptions les  plus  raisonnables  et  les  mieux 
fondées  en  apparancc,  souitiises  à la  sanctiuii 
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de  la  pnitiquc  , ont  trahi  toutes  les  espé- 
rances des  inventeurs. 

Presque  au  début  de  l’aérostation,  Monge 
traita  le  premier,  la  question  qui  nous  occupe. 
Il  proposa  un  système  de  vingt-cinq  petits 
ballons  sphériques,  attachés  l’un  à l’autre 
comme  les  grains  d’un  collier,  formant  un 
assemblage  flciible  dans  tous  les  sens,  et  sus- 
ceptible de  se  développer  en  ligne  droite,  de 
se  courber  en  arc  dans  toute  sa  longueur  ou 
seulement  dans  une  partie  de  sa  longueur,  et 
de  prendre,  avec  ces  formes  rectilignes  ou 
ces  courbures,  la  situation  horizontale  ou 
différents  degrés  d'inclinaison.  Chaque  bal- 
lon devait  être  muni  de  sa  nacelle  et  dirigé 
par  un  ou  deux  aéronautes.  En  montant  ou 
en  descendant,  suivant  l’ordre  transmis,  au 
moyen  de  signaux,  par  le  commandant  de 
l’équipage,  ces  globes  auraient  imité  dans 
l’air  le  mouvement  du  serpent  dans  l’cau. 
Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  cet 
étrange  projet  ne  fut  pas  mis  à exécution. 

Meunier  a traité  plus  sérieusement  le  pro- 
blème de  la  direction  des  aérostats.  Le  travail 
mathématique  qu’il  a exécuté  sur  cette  ques- 
tion, en  1784,  est  digne  d’être  encore  mé- 
dité. Meunier  voulait  employer  un  seul 
ballon  de  forme  sphérique  et  d’une  di- 
mension médiocre.  Ce  ballon  se  trouvait 
muni  d’une  seconde  enveloppe,  destinée  à 
contenir  de  l’air  comprimé.  .A  cet  effet,  un 
tube  faisait  communiquer  cette  enveloppe 
avec  une  pompe  foulante  placée  dans  la  na- 
celle; en  faisant  agir  cette  pompe,  on  intro- 
dui8ait,entrelesdeux  enveloppes, une  certaine 
quantité  d’air  atmosphérique,  dont  l'accumu- 
lation augmentait  le  poids  du  système,  et  don- 
nait ainsi  le  moyen  de  redescendre  à volonté. 
Pour  remonter,  il  suffisait  de  donner  issue  .à 
l’air  comprimé;  le  ballon  s’allégeait,  et  rega- 
gnait les  couches  supérieures.  Ni  lest  ni  sou- 
pape n’étaient  donc  nécessaires,  ou  plutôt  les 
navigateurs  avaient  toujours  le  lest  sous  la 
main,  puisque  l’air  atmosphérique  en  tenait 
lieu. 


(juant  aux  moyens  de  mouvement.  Meu- 
nier ne  comptait  que  sur  les  courants  atmo- 
sphériques; en  se  plaçant  dans  leur  direction, 
on  devait  obtenir  une  vitesse  considérable. 
Mais  pour  chercher  ces  courants  et  pour  s'y 
rendre,  il  faut  un  moteur  et  un  moyen  de  di- 
rection. Meunier  pensait  que  le  moteur  le 
plus  avantageux , c’étaient  les  bras  de  l’é- 
quipage. Il  employait,  comme  mécanisme 
pour  utiliser  cette  force,  les  ailes  d’un  moulin 
à vent,  qu’il  multipliait  autour  de  l’axe,  afin 
de  pouvoir  les  raccourcir  sans  diminuer  leur 
superficie  totale;  il  donnait  à ces  ailes  une 
inclinaison  telle,  qu’en  frappant  l’air,  elles 
transmettaient  à l’axe  une  impulsion  dans  1e 
sens  de  sa  longueur,  impulsion  qui  devait 
entraîner  la  progression  de  l'aérostat.  L’é- 
quipage était  employé  à faire  tourner  l’axe 
de  ce  moulin  à vent. 

L’auteur  de  ce  projet  avait  calculé  qu’en 
employant  toutes  les  forces  des  passagers,  on 
ne  pourrait  communiquer  au  ballon  que  la 
vitesse  d’une  lieue  par  heure.  Cette  vitesse 
suffisait  cependant  au  but  qu’il  se  proposait, 
c’est-à-dire  pour  trouver  le  courant  d’air 
propice  auquel  il  devait  ensuite  abandonner 
sa  machine  (I). 

Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  Meu- 
nier croyait  devoir  fonder  la  pratique  de  la 
navigation  aérienne.  Son  projet  de  lester  les 
ballons  avec  de  l’air  comprime , mériterait 
d’être  soumis  à l’expérience  ; mais  on  voit 
que  la  navigation  aérienne,  exécutée  dans 
CCS  conditions,  ne  répondrait  que  bien  impar- 
faitement aux  espérances  qu’on  en  a conçues. 

(t)  Les  mémoires  dons  lesquels  Meunier  expose  ses  idées 
sur  la  navigaUou  aérienne,  sont  fort  peu  connus.  Le  travail 
dans  lequel  11  propose  de  lester  les  halinns  avec  de  l’air 
compriuié,  a été  publié  au  mois  de  Juillet  1781.  dans  le 
Journal  r/e  phytiqne  de  l'abbc  Itoiier.  Un  autre  travail  de 
Meunier,  encore  ntoins  eoimu  que  le  précédent,  est  un 
Précis r/er  travaux  foila  à C Académie  dn  scienret  dt  Pur.j 
pour  /fl  perfntian  dfi  marhinrr  aJroitatv/urs.  Ce  mémoiie 
n’existe  qu’en  manuseril  ; 11  est  dépose  a la  bililiotlièqne 
do  l’Kcolo  d’appIleaUon  de  Mets.  Nous  en  avons  publie 
quelques  extraits  dans  les  premières  éditions  de  notre  ou- 
vrage, intitulé  : Eipoalian  et  hisloiiv  def  f^riita/tates  -terra 
vertes  eeienhfiijuee  moderntt. 
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Fiç.  IfS-  — Appareil  de  Üegheu  pour  la  direction  de»  aéroalaU. 


C'est  à l'oubli  des  principes  poses  par  Meu- 
nier qu’il  faut  attribuer  la  marebe  vicieuse 
qu’ontsuivic,  apres  lui,  les  recherebes  concer- 
nant la  direction  des  ballons.  En  s'écartant  de 
ces  sages  et  prudentes  prémisses,  en  voulant 
lutter  directement  contre  les  courants  atmo- 
sphériques, en  essayant  de  construire,  avec 
des  mécanismes  mis  en  action  par  la  force  de 
l'bomme,  divers  appareils  destinés  à lutter 
contre  la  résistance  de  l'air,  on  n'a  abouti, 
comme  il  était  facile  de  1e  prévoir,  qu'aux 
écbecs  les  plus  déplorables. 


C'est  CO  qui  arriva,  par  exemple,  à un  cer- 
tain Calais,  qui  fit,  au  jardin  Marbeuf  à 
Paris,  en  1801,  une  expérience  aussi  ridi- 
cule que  malheureuse,  sur  la  direction  des 
ballons. 

En  1812,  un  honnête  horloger  de  Vienne, 
nommé  Jacob  Üeghen  , échoua  tout  aussi 
tristement,  à Paris.  Il  réglait  la  marche 
du  temps,  il  crut  |>ouvoir  asservir  l’espace. 
Le  système  qu'il  employait  était  une  sorte 
do  combinaison  du  cerf-volant  et  do  l’aéro- 
stat. Il  différait  peu  de  celui  que  Blanchard 
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avait  essayé  à l’aris,  en  1780,  cl  que  nous 
avons  déjà  re|irésenté  (fig.  295,  page  519). 
L'il  ])lan  incline  , se  portant  à droite  ou  à 
gauche  au  moyen  de  la  pression  des  mains 
ou  des  pieds,  devait  oHrir  à l’air  une  ré- 
sistance et  à l'aéronaute  un  centre  d’action. 
La  figure  323  montre  les  dispositions  de  l’ap- 
pareil que  Deglien  avait  construit  pour  faire 
)nnuvoir  à l’aide  des  mains  ou  des  pieds,  des 
especes  d’ailes  qui  auraient  imprimé  à l’aé- 
rostat la  direction  désirée. 

L’expérience  tentée  au  Champ -de -Mars 
trompa  complètement  l’espoir  de  l’horloger 
viennois.  Le  pauvre  aéronaule  fut  battu  par 
la  populace,  qui  mit  en  pièces  sa  machine. 

En  181G,  l’auly,  de  Genève,  l’inventeur  du 
fusil  à piston,  voulut  établir  à Londres  des 
transports  aériens.  Il  construisit  un  ballon 
colossal  en  forme  de  baleine,  mais  il  n'obtint 
aucun  succès. 

Cet  appareil  de  Pauly  n’était  d'ailleurs 
que  l’imitation  du  système  que  le  baron  Scott 
avait  imaginé,  dès  le  début  des  tentatives  de 
ce  genre. 

En  1788,  le  baron  Scott  de  Martinville  avait 
soumis  au  monde  savant,  le  projet  d’un  im- 
mense aérostat,  représentant  une  sorte  de 
poisson  aérien,  muni  de  sa  nageoire  arti- 
culée et  mobile,  qui  devait  rappeler  par  sa 
marche  dans  l’air,  la  progression  du  poisson 
dans  l’eau.  Maisce  plan,  qui,  dès  le  commen- 
cement de  l’année  1789,  avait  réuni  un  assez 
grand  nombre  de  souscripteurs,  ne  fut  pas 
exécuté  par  suite  de  la  gravité  des  événe- 
ments politiques  que  la  Révolution  Ht  éclore. 

C’est  encore  parmi  les  projets  qu’il  faut 
ranger  la  machine  proposée  en  1825,  par 
-M.  Edmond  GencI,  frère  de  madame  Campan, 
établi  aux  Etats-Unis,  qui  publia  à New- York 
un  mémoire  sur  les  forces  ascendantes,  des 
fluides,  et  qui  obtint  nu  brevet  du  gouverne- 
ment américain  pour  un  aérostat  dirigeable.  \ 

La  machine  décrite  par  Genel  était  d'une 
forme  ovoïde  et  allongée  dans  le  sens  hori- 
zontal ; elle  présentait  mie  longueur  de  cent 


cinquante  pieds  (anglais)  sur  quarante-six  de 
largeur  et  cinquante-quatre  de  hauteur.  Le 
moyen  mécanique  dont  l’auteur  voulait  faire 
usage,  était  un  manège  mû  par  des  chevaux; 
il  embarquait  dans  l’appareil  les  matières 
nécessaires  à la  production  du  gaz  hydrogène. 

Nous  pouvons  citer  encore  le  projet  d’une 
machine  aérienne  dirigeable,  qui  fut  conçue 
par  MM.  Dupuis-Delcourt  et  Régnier.  C’était 
un  aérostat  de  forme  ellipsoïde,  soutenant  un 
plancher  sur  lequel  fonctionnait  un  arbre  en- 
grenant sur  une  manivelle.  Cet  arbre,  qui 
s’étendait  depuis  le  milieu  delà  nacelle  jus- 
qu’à son  extrémité,  était  muni  d'une  hélice 
destinée  à faire  avancer  l’appareil  horizonta- 
lement. 

« Pour  obtenir  l’ascension  ou  la  descente, 
entre  l'aérostat  et  la  nacelle , on  dispose , 
disait  Dupuis-Delcourt,  un  châssis  recouvert 
d’une  toile  résistante  et  bien  tendue.  Si  l’aé- 
ronaute  veut  s’élever,  il  baisse  l’arrière  de  ce 
châssis,  et  la  colonne  d’air,  glissant  en  dessous, 
fait  monter  la  machine.  S’il  veut  descendre, 
il  abaisse  le  châssis  par  devant,  l’air  qui  glisse 
en  dessus  oblige  l’appareil  à descendre.sCctte 
disposition  est  fort  loin  do  présenter  la  solu- 
tion du  problème.  Dans  un  air  parfaitement 
calme  et  à la  surface  de  la  terre,  on  pourrait 
peut-être  faire  obéir  l’aérostat,  mais  dans  une 
atmosphère  un  peu  agitée  il  n’en  serait  pas 
ainsi.  Qu’il  vienne  une  bourrasque  d’en  haut, 
et  en  raison  de  la  grande  surface  que  présente 
le  châssis,  la  nacelle  sera  précipitée  à terre; 
qu’elle  vienne  d’en  has,  et  l’aérostat  subira 
une  ascension  forcée,  qui  pourra  devenir  dan- 
gereuse. 

Les  divers  projets  qui  viennent  d’être  énu- 
mérés n’ont  pas  été  mis  à exécution  ; mais, 
par  la  triste  déconvenue  qu'éprouva,  le 
17  août  1834,  M.  de  Lennox , avec  son 
n.avire  aérien, /’.4ïÿ/e,  on  p(mt  juger  du  sort 
qui  attendait  ces  rêveries,  si  l'on  eût  voulu 
les  transporter  dans  la  prati<[ue. 

M.  de  Lennox  était  un  ancien  colonel  d’in- 
faiilerie,  qui  avait  jeté  toute  sa  fortune,  c’est- 
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à-dirc  une  centaine  de  mille  francs,  dans  la 
conslruclion  d’un  aérosLil  dirigeable.  Cet  aé- 
rostat avait  ÜO  mètres  de  longueur  sur  20  de 
hauteur.  Il  portait  une  n.icelle  de  20  mètres 
de  long,  pouvant  enlever  dii-scpt  personnes, 
et  était  muni  d'un  gouvernail,  de  rames  tour- 
nantes, etc.  « Le  ballon  est  construit,  disait  le 
programme,  au  moyen  d’une  toile  préparée 
de  manière  a contenir  le  gaz  pendant  près 
de  quinze  jours.  » Hélas!  on  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à faire  parvenir  jus(|u‘au  ’ 
Champ-de-Mars,  la  malbcureusc  machine, 
qui  pouvait  à peine  se  soutenir.  Elle  ne  put 
s’élever,  et  la  multitude  la  mit  en  pièces. 

Un  autre  essai  exécuté  à Paris,  par  M.  Eu- 
briot,  au  mois  d’octobre  1839,  ne  réussit  pas 
mieux.  Ce  mécanicien  avait  construit  un 
aérostat,  de  forme  allongée,  offrant  à peu  près 
la  figure  d’un  œuf.  Il  présentait  cet  œuf  par 
le  gros  bout.  Cette  disposition,  que  l’on  re- 
gardait comme  un  progrès,  n’avait  au  con- 
traire rien  que  de  vicieux.  Une  fois  la  colonne 
d’air  entamée  par  le  gros  bout,  le  reste,  di- 
sait-on, devait  suivre  sans  encombre.  C’était 
rappeler  la  fable  du  dragon  à plusieurs  tètes 
et  du  dragon  à plusieurs  queues  : il  fallait 
pouvoir  faire  avancer  le  gros  bout.  Or,  ce 
résultat  ne  pouvait  être  obtenu  par  les  faibles 
moyens  mécaniques  auxquels  on  avait  re- 
cours, et  qui  SC  bornaient  à deux  moulinets 
mus  par  les  bras  de  l’homme. 

Le  problème  de  la  direction  des  aérostats 
fut  remis  à l’ordre  du  jour,  vers  1830. . A la 
suite  de  la  faveur  nouvelle  que  le  caprice  de 
la  mode  vint  rendre,  à cette  éqoque,  aux  as- 
censions et  aux  expériences  aérostatiques,  un 
inventeur,  que  n’avait  point  découragé  l’in- 
succès de  ses  nombreux  devanciers,  traça,  au 
mois  de  juin  1830,  le  plan  d’une  sorte  de 
vaisseau  aérien.  Ce  prétendu  système  de  lo- 
comotion aérienne  était  fort  au-dessous  des 
combinaisons  du  même  genre  déjà  proposées  ; 1 
cependant,  comme  il  a fait  beaucoup  de  bruit 
à Paris  et  dans  le  reste  de  la  France,  nous 
rappellerons  ses  dispositions  principales. 


M.  Petin  proposait  de  réunir  en  un  sys- 
tème unique,  quatre  aérostats  à gaz  bydrogèno 
reliés,  par  leur  base,  à unecbarpente  de  bois, 
qui  formait  comme  le  pont  de  ce  nouveau 
vaisseau.  Sur  ce  pont  s’élevaient,  soutenus 
par  des  poteaux,  deux  vastes  châssis,  garnis 
de  toiles,  disposées  horizontalement.  Quand 
la  machine  s’élevait  ou  s’abaissait,  ces  toiles, 
présentant  une  large  surface  qui  donnait 
prise  à l’air,  se  trouvaient  soulevées  ou  dé- 
primées uniformément  par  la  résistance  de 
ce  fluide;  mais,  si  l’on  en  repliait  une  partie, 
la  résistance  devenait  inégale,  et  l’air  passait 
librement  à travers  les  châssis  ouverts  ; 
comme  il  continuait  cependant  d’exercer  son 
action  sur  les  châssis  encore  munis  de  leurs 
toiles,  il  résultait  de  là  une  rupture  d’é- 
quilibre qui  devait  faire  incliner  le  vais- 
seau et  le  faire  monter  ou  descendre  à vo- 
lonté, en  sens  oblique,  le  long  d’un  plan  in- 
cliné. 

Le  projet  de  M.  Petin  présentait  un  vice 
irrémédiable.  Les  mouvements  provoqués 
par  la  résistance  de  Pair  ne  pouvaient  s’exé- 
cuter que  pendant  l’ascension  nu  la  descente  ; 
ils  étaient  impossibles  quand  le  ballon  était 
en  repos.  Pour  provoquer  ces  effets,  il  était 
indispensable  d’élever  ou  de  faire  descendre 
l'aérostat,  en  jetant  du  lest  ou  en  perdant  du 
gaz  ; on  n’atteignait  donc  le  but  désiré  qu’en 
usant  peu  à peu  la  cause  meme  du  mou- 
vement. 

Là  n’était  pas  encore  toutefois  le  défaut  ra- 
dical de  ce  système  : ce  défaut  radical,  c'était 
l'absence  de  tout  moteur.  L’effet  de  bascule 
provenant  du  jeu  des  châssis  aurait  peut-être 
pu  imprimer,  dans  un  temps  calme,  un  mou- 
vement à l'appareil;  mais,  pour  surmonter 
la  résistance  du  vent  et  des  courants  atmo- 
sphériques, il  faut  évidemment  faire  inter- 
venir une  puissance  mécanique.  Cet  agent 
fondamental,  c’est  à peine  si  M.  Petin  y avait 
songé,  ou  du  moins  les  moyens  qu’il  propo- 
sait étaient  tout  à fait  puérils.  Il  se  tirait 
d’embarras,  en  disant  aue  son  moteur  serait 
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la  main  des  linmmcs,  ou  tout  autre  mayen 
méeaniijue  ; mais  c’est  précisémetit  ce  moyeu 
mécanique  qu'il  s'agissait  de  trouver,  car  en 
cela  justement  consiste  la  diflicultc  qui  s'est 
opposée  jusqu’à  ce  jour  a la  réalisation  de  l.i 
navigation  aérienne. 


Pl(t.  3î<.  — Pelin.  : 

I 

L'inventeur  de  l'imparrait  appareil  que  | 
nous  venons  de  décrire  et  que  nous  représen-  : 
tons  (/iy.  325)  d'aj)rùs  une  gravure  publiée 
a cette  é|)uque,  parcourut  la  France,  eu  18.51,  { 
|>our  recueillir  les  moyens  du  l’exécuter  eu 
grand.  Dans  lus  séances  publiques  qu'il  don- 
nait en  nos  dilTéruntes  villes,  .M.  Fetin,  ex- 
bunnelier  de  la  rue  Saint-Denis,  vouait  à l'a- 
natliènie  les  savants  ut  la  science  qui  con- 
damnaient son  entreprise. 

Sa  propagande  infatigable  eut  pour  résultat 
la  réunion  d’une  somme  importuiite,  qu’il  ^ 
jeta  tout  entière  dans  la  construction  d'une 
machine  dilTérant  en  certains  points  de  son 
premier  modèle,  mais  qui  ii'un  était  pas  pour 
cela  plus  raisonnable.  .Au  mois  de  septembre 
18.51,  le  gigantesque  appareil  était  terminé. 
Malheureusement  le  préfet  de  police  de  Paris 


partagea  l'avis  des  s.avants,  et  l'autorisation 
demandée  par  M.  Petiii,  pour  exécuter  son 
ascension,  lui  fut  refusée,  par  la  crainte 
tri:s-lcgitiiuc  de  compromettre  la  vie  des  per- 
sonnes qui  devaient  l’accompagner. 

M.  Petin  jiassa  alors  en  .Angleterre  ; mais 
l'hospitalité  britannique  ne  semble  pas  lui 
avoir  été  favorable,  car  nous  voyons,  bientôt 
après,  M.  Petin  faire  voile  pour  l’Amérique, 
]iour  y exhiber  ses  ballons  accouplés. 

11  fit  une  ascension  à New-York,  avec  l’un 
des  ballons  qui  entraient  dans  la  composi- 
tion de  son  système  : il  était  accompagné 
d'un  aéroiiaute  de  profession,  nomme  Che- 
valier. Mais  la  chance  leur  fut  contraire, 
car  ils  allèrent  tomber  a la  mer,  d’où  l’on 
eut  grand’peine  à les  retirer. 

M.  Petin  se  rendit  ensuite  à la  Nouvclle- 
Drléans,  où  il  fît  une  ascension  avec  un 
autre  de  ses  ballons.  Mais  le  même  guignon 
le  poursuivait,  car  il  tomba  encore  dans 
l’eau.  Ce  fut,  cette  fois, dans  le  lacPontchar- 
traiii,  où  il  faillit  périr. 

Jusque-la  M.  Pelin  n’avait  jamais  misa 
l’épreuve  sou  fameux  système.  Il  un  fît  l’essai 
public  a 1a  Nouvelle-Orléans,  sur  la  Place 
du  Conjo,  aujourd’hui  Place  tT Armes.  Mais 
toujours  poursuivi  par  la  mauvaise  chance 
qui  semble  s’étre  attachée  à son  entreprise, 
il  ne  put  jamais  parvenirà  gontler  ses  quatre 
ballons  : le  gaz  fourni  par  les  usines  du  la 
ville  ne  put  suffire,  ou  bien  il  existait  des 
fuites  dans  l’appareil.  Le  fait  est  qu'il  ne 
put  effectuer  son  ascension  ; de  sorte 
qu'il  est  impossible  du  dire  comment  se 
serait  comporté  dans  l'air  ce  bizarre  équi- 
page. 

M.  Petin  se  rendit  ensuite  à Mexico,  où  il 
exécuta  une  simple  ascension,  qui  réussit 
assez  mal. 

l'iiialumeiit,  l'inventeurdu  système  de  navi- 
gation aérienne  qui  avait  fait  un  moment  tant 
de  bruit  jiarmi  nous,  revint  en  France,  apres 
sa  malheureuse  campagne  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Nous  croyons  qu’il  est  aujourd'hui 
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ont  n ho,  imp.  PuriM,  ImmhI  H O*. 

H(;.  3?o.  — VaiM«au  aérien  de  U.  l'eliii  (Projet  couru  on  I860j. 


attaché  à iiii  établis^mciit  du  eunstructiun 
inùcani(|uu. 

Sur  la  liste  des  aéronaules  qui  ont  essayé 
de  construire  des  aérostats  dirigeables,  nous 
pouvons  ajouter,  pour  arriver  jusqu'à  notre 
époque,  le  nom  de  .M.  Uelaiiiariie.  Cet  expé- 
rimentateur essaya,  en  ISIib,  dans  le  jardin 
du  Luxembourg,  du  lancer  un  aérostat  à gaz 
hydrogène,  mû  par  des  rames  en  fornie  d’hé- 
lice. Il  avait  annoncé  qu’il  décrirait  en  l’air 
un  cercle,  grâce  à son  mécanisme  directeur. 
Mais  l’événement  ne  répondit  pas  à scs  pro- 
messes. L’aérostat  s’éleva  ca/im-coân.  Il  s’en 
allait  incliné  sur  lui-méme,  prouvant  ainsi 
qu’il  obéissait  assez  mal  à l’action  de  l’hélice 
prétendue  directrice. 

Le  même  aéronaute  répéta  cette  expé- 
rience, peu  de  temps  après,  sur  l’esplanade 
des  Invalides,  en  présence  du  l’Empereur. 

I U. 


.Mais,  dans  les  mouvements  du  départ,  l'hé- 
I lice  vint  à accrocher  l’éloOe  du  ballon,  et  la 
, déchira  du  haut  en  bas.  Ainsi  linit  triste- 
ment la  tentative  de  direction  des  ballons, 
la  plus  récente  qui  suit  à notre  connais- 
sance. 


CHAPITRE  XVII 

APi-IICATION  DL  I.A  VAI'KCH  A LA  DIUSCTIU.M  DLS  A<:RURTATS. 
— l'aEHO-IAT  a»  VAPH'R  de  h.  UE.NRT  GIPEARD 
t-XPERIMKNTE  A PARIS  EN  1832. 

Nous  venons  de  dire  que  c’est  l’insumsancc 
de  la  puissance  motrice  qui  est  l’obstacle 
principal  à la  solution  du  problème  du  la 
direction  des  aérostats.  Pénétré,  sans  doute, 
de  cette  vérité,  M.  Henry  GilTard,  dont  nous 
avons  parlé  dans  un  des  précédents  chapi- 
tres, comme  constructeur  d’un  ballon  captif 

l'Cfl 
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fit,  en  I8‘)2,  une  expérience,  vraiment  reniar- 
(lu.al)le,  pour  l'application  de  la  vapeur  aux 
aérostats.  Le  22  st^ptemhrc  1852,  l'aris  eut 
le  spectacle  extraordinaire  d'un  aérostat  em- 
portant, suspendue  à son  filet,  une  machine 
il  vapeur  destinée  à le  diriger  à travers  les 
airs  ; et  l'expérience  donna,  d'ailleurs,  un  ré- 
sultat satisfaisant. 

La  figure  328,  pape  397,  fait  voir  quelle 
était  la  forme  du  ballon.  M.  Henry  CilTard 
pensait,  avec  raison,  que  la  forme  sphérique 
est  très-peu  avantageuse  pour  obtenir  la  di- 
rection, et  que  pour  naviguer  dans  l'air,  il 
faut  adopter  la  forme  des  vais.scaux  et  em- 
barcations qui  naviguent  sur  l'eau. 

Nous  pouvons  donner  une  description 
exacte  de  Yaérostat  à vapeur  de  M.  GilTard, 
grice  à la  description  que  l’inventeur  a 
publiée  dans  le  journal  la  Presse,  le  2G  sep- 
tembre 18.32. 

Ce  ballon  était  de  forme  allongée,  repré- 
sentant par  section  il  ]ieu  près  celle  d'un 
navire;  deux  pointes  le  terminaient  de  cha- 
que côté.  Long  de  44  mètres,  large  en  son 
milieu  de  12  mètres,  il  contenait  environ 
2,300  mètres  cubes  de  gaz,  et  était  enveloppé 
de  toutes  parts,  sauf  à sa  partie  iuférieurc  et 
aux  pointes,  d'un  filet,  dont  les  extrémités  en 
pattes  d’oie  venaient  se  réunir  à une  série  de 
cordes,  fixéesàunetraversehorizontaledc  bois, 
de  20  mètres  de  longueur.  Cette  traverse  ]>or- 
tail  à son  extrémité  une  espèce  de  voile 
triangulaire,  assujettie  par  un  de  ses  côtés  à 
la  dernière  corde  partant  du  filet,  et  qui  lui 
tenait  lieu  de  charnière  ou  axe  de  rotation. 

Cette  voile  représentait  le  gouvernail  et 
la  quille;  il  suffisait,  au  moyen  de  deux 
cordes  qui  venaient  se  réunir  à la  machine, 
de  l'incliner  de  droite  à gauche,  pour  pro- 
duire une  déviation  correspondante  à l'ap- 
pareil, cl  changer  immédiatement  de  direc- 
tion ; à défaut  de  cette  manœuvre , elle 
revenait  aussitôt  se  placer  d’elle-niénie  dans 
l'axe  de  l’aérostat,  et  son  effet  normal  con- 
sistait alors  à faire  roffice  de  quille  on  de 


girouette,  c’est-à-dire  à maintenir  l'ensemble 
du  système  dans  la  direction  du  vent. 

I A 6 mètres  au-dessous  de  la  traverse  était 
j suspendue  la  machine  à vapeur,  et  tous  ses 
I accessoires. 

I Cette  machine  à vapeur  était  posée  sur 
j une  espèce  de  brancard  de  bois,  dont  les 
quatre  extrémités  étaient  soutenues  parles 
I cordes  de  su$|>cnsion,  et  dont  le  milieu, 

I garni  de  planches,  était  destiné  à supporter 
I les  personnes  et  l’approvisionnement  d’eau 
et  de  charbon. 

La  chaudière  était  verticale  et  à foyer 
iutéricursans  tubes  à feu,  elle  était  entourée, 
eu  partie,  extérieurement,  d’une  enveloppe 
de  tôle  qui,  tout  eu  utilisant  mieux  la  clin- 
leur  du  charbon,  permettait  aux  gaz  de  la 
combustion  de  s’écouler  à une  plus  basse 
température.  Le  tuyau  de  cheminée  était 
renversé,  c'est-à-dire  dirigé  de  haut  en  bas, 
j afin  de  ne  pas  mettre  le  feu  au  gaz.  Le  tirage 
i s’opérait  dans  ce  tuyau,  au  moyen  de  la  va- 
’ peur,  qui  venait,  comme  dans  les  locomotives, 
s’y  élancer  avec  force  à sa  sortie  du  cylindre, 
et  qui,  en  semélangcantavecla  fumée,  abais- 
sait encore  considérablement  sa  température, 
tout  en  projetant  rapidementeette  vapeurdans 
une  direction  opposée  à celle  de  l’aérostat. 

Le  charbon  brûlait  sur  une  grille,  complé'- 
tement  entourée  d’un  cendrier,  de  sorte  qu'il 
était  impossible  d’apercevoir  extérieurement 
la  moindre  trace  de  feu.  Le  combustible  em- 
ployé était  du  coke. 

La  va|ieur  produite  se  rendait  aussitôt  dans 
la  machine  proprement  dite. 

Nous  représentons  à part  (fig.  320)  cette  ma- 
chine à vapeur.  Elle  se  compose  d’un  cylindre 
vertical,  dans  lequel  se  meut  un  piston,  qui,’ 
par  l’intermédiaire  d’une  bielle,  fait  tourner 
l'arbre  coudé  placé  au  somrriet. 

Cet  arbre  porte  à sou  extrémité,  une  hélice 
à trois  palettes  de  3“,40  de  diamètre,  des- 
tinée à prendre  le  point  d’appui  sur  l'air  et 
à faire  pmg'resscr  l'aiipareil.  La  vitesse  de 
l’hélice  est  d'environ  cent  dix  tours  par  mi- 
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nute,  et  l.i  force  que  développe  la  machine 
pour  la  faire  tourner  est  de  trois  chevniu,  ce 
qui  représente  la  puissance  de  vingt-cinq  à 
trente  lioinmes. 

Le  poids  du  moteur  proprement  dit,  indé- 
pendamment de  l’approvisionnement  et  de 
ses  accessoires,  était  de  100  kilogrammes 
pour  la  chaudière  et  de  50  kilogrammes  pour 
la  machine;  en  tout,  tbO  kilogrammes,  ou 
50  kilogrammes  par  force  de  cheval,  ou  hicn 
encoreSafi  kilogrammes  par  force  d’homme, 
de  sorte  que  s’il  avait  fallu  ohtenir  le  même 
effet  mécanique  à hras  d'homme,  il  aurait  fallu 
enlever  vingt-cinq  à trente  individus,  repré- 
sentant un  poids  moyen  de  1,800  kilogrammes, 
c’est-à-dire  un  poids  douze  fois  plus  consi- 
dérable, et  que  l’aérostat  n’aurait  pu  porter. 

De  chaque  côté  de  la  machine  étaient  deux 
bâches,  dont  l’une  contenait  le  combustible 
et  l’autre  l’eau  destinée  à remplacer,  dans  la 
chaudière,  celle  qui  disparaissait  par  l’évapo- 
ration. Une  pompe,  mue  par  la  tigedu  piston, 
servait  à refouler  cette  eau  dans  la  chaudière. 
Cette  dépense  d'eau  rempl.açait,  circonstance 
intéressante,  le  lest  ordinaire  des  aéronau- 
tes.  Ce  lest  d'un  nouveau  genre  avait  pour 
effet,  étant  dépensé  graduellement  par  la 
disparition  de  l’eau  en  vapeurs,  de  délester 
peu  à peu  l’aérostat,  sans  qu’il  fût  nécessaire 
d’.ivoir  recours  à des  projections  de  sable,  ou 
à tout  autre  moyen  que  l’on  emploie  dans  les 
ascensions  ordinaires. 

L’appareil  moteur  était  monté  tout  entier 
sur  quelques  roues,  mobiles  eu  tous  sens, 
ce  qui  permettait  de  le  transporter  facilement 
à terre. 

Gonflé  avec  le  gaz  de  l’éclairage,  l’aérostat 
à vapeur  de  M.  Giffard  avait  une  force  as- 
censionnelle de  1,800  kilogrammes  environ, 
distribués  comme  il  suit  ; 


Aérostat  avec  la  soupape 320  kit 

Filet 130 

Traverses,  cordes  de  suspension,  gou- 
vernail, cordes  d’amarrage 300 

A rci*ürter 770  kit. 


Rtporl 770  kil. 

.Marliine  et  chaudière  vide 130 

Eau  et  cliarbon  contenus  dans  ta 
chaudière  au  moment  du  départ..  00 
Chtlssis  de  la  machine,  brancard, 
planches,  mues  mobiles,  bAches  A 

eau  et  A charbon A20 

I3)rde  traînante  pour  arrêter  l'oppa- 

reil  en  cas  d’accident 80 

Poids  de  la  personne  conduisant  l'ap- 
pareil.......  70 

Force  ascensionnelle  nécessaire  au 
départ 10 


1300 

Il  restait  donc  à di.sposer  d’un  poids  de 
240  kilogrammes,  que  l’on  avait  affecté  à 
l’approvisionnement  d’eau  et  de  charbon,  et 
par  conséquent  de  lest. 

Dans  l’expérience,  si  intéressrinte  et  si 
neuve,  qu’il  entreprenait,  M.  Giffard  avait  à 
vaincre  des  difficultés  de  deux  genres  ; I»  sus- 
pendre une  machine  à vapeur  au-dessous 
d’un  aérostat  à gaz  hydrogène,  de  la  manière 
la  plus  convenable  en  évitant  le  danger  ter- 
rible, qui  devait  résulter  de  la  présence  d’un 
foyer  dans  le  voisinage  du  gaz  inllammable; 
2*  obtenir,  avec  l'hélice  mue  par  la  vapeur, 
la  direction  de  l’aérostat. 

Il  y avait,  sur  la  première  question,  bien 
des  diflicultés  à vaincre.  En  effet,  les  appa- 
reils aéroshatiques  que  l’on  avait  employés 
jusque-là,  étaient  à peu  près  invariablement 
des  globes  sphériques,  tenant  suspendus  par 
une  corde,  soit  une  nacelle,  pouvant  contenir 
une  ou  plusieurspersonncs,soittoutautre  objet 
plus  ou  moins  lourd.  Toutes  les  expériences 
tentées  en  dehors  de  cette  primitive  et  unique 
disposition,  avaient  eu  lieu,  ce  qui  était  in- 
finiment moins  dangereux,  sur  de  petits  mo- 
dèles tenus  captifs  par  l’expérimentateur;  le 
plus  souvent  même,  comme  il  résulte  de  la 
revue  historique  qui  précède,  ces  expériences 
étaient  restées  à l'état  de  projet  ou  de  pro- 
messe. 

En  l’absence  de  tout  fait  antérieur  con- 
cluaiit,  l’inventeur  devait  encore  concevoir 
certaines  craintes  sur  la  stabilité  de  sonaéro- 
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stat  en  forme  de  carène  de  navire.  L’expé-  , 
riencc  vint  lerassurerpleineinentàcet  égard  ; 
elle  prouva  que  l’emploi  d'un  aérostat  al- 
longé, le  seul  que  l’on  puisse  espérer  diriger 
convenablement,  était  aussi  avantageux  que  ^ 
possible.  La  même  expérience  établit  de  la 
façon  la  plus  concluante,  que  le  danger  ré- 
sultant de  la  réunion  du  feu  et  d’un  gaz  in- 
llammablc,  pouvait  être  complélementécarté. 

Quant  au  second  point,  c'est-à-dire  celui  de  ' 
la  direction,  les  résultats  obtenus  furent  les 
suivants:  Dans  un  air  parfaitement  calme,  la 
vitesse  de  transport  en  tous  sens  était  de 
2 h 5 mètres  par  seconde;  cette  vitesse  était 
naturellement  augmentée  ou  diminuée  de  | 
tonte  la  vitesse  du  vent,  suivant  qu’on  mar- 
chait avec  ou  contre  ce  vent,  absolument  i 
comme  pour  un  bateau  montant  ou  descen- 
dant le  courant  d’un  fleuve.  Dans  tous  les 
cas,  l’appareil  avait  la  faculté  de  dévier  plus 
ou  moins  de  la  ligne  du  vent,  et  de  former 
avec  celle-ci  un  angle,  qui  dépendait  de  la 
vitesse  de  ce  dernier. 


Fig.  3?0.  — Machiné  à vapeur  üc  raefroslat  d«  N.  GHTard. 


La  ligure  32C  représente  les  détails  de  la 


machine  a vapeur  qui  servit  à diriger  cet  aé- 
rosbit.  .AB  est  la  chaudière  à foyer  renversé, 
FG  le  tuyau  de  cheminée  dans  laquelle  se  di- 


Klg.  U1.  — M.  lisnry  Giffard. 


rige  aussi  la  vapeur  sortant  du  cylindre,  de 
manière  à former  comme  d.ans  les  locomo- 
tives, le' tuyau  soufflant  qui  active  le  tirage 
de  la  cheminée.  Il  est  la  bâche  renfermant  la 
provision  d’eau  et  de  charbon  ; E,  l’axe  coudé 
qui,  mis  en  action  par  l’arbre  de  la  machine  à 
vapeur,  fait  agir  l’hélice  directrice. 

Voici  maintenant  comment  se  passa  l’expé- 
rience du  2.5  septembre  1852. 

M.  Henry  Giffard  partit  seul  de  l’IIippo- 
drome,  à 5 heures  et  quart.  Le  vent  souf- 
flait avec  une  assez  grande  violence.  Il  ne 
songea  p.as  un  seul  instant  à lutter  directe- 
ment contre  le  vent;  la  force  de  la  m.achinc 
ne  l’ciU  pas  permis;  mais  il  opéra,  avec 
succès,  diverses  mann>uvres  de  déviation  laté- 
rale et  de  mouvement  circulaire. 

L’action  du  gouvernail  se  faisait  parfaite- 
ment sentir.  .A  peine  l’aéronaute  avait-il  tiré 
légèrement  une  des  deux  cordes  (L)  de  ce 
gouvernail,  qu’il  voyait  immédiatement  l’ho- 
rizon  tournoyer  autour  de  lui. 
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Fig.  3'il.  — AéroiUt  i vapeur  de  M.  GiiTard  (Expèrietice  du  3&  septembre  i8&2). 


Il  s’éleva  à une  hauteur  de  1 ,.500  mètres,  et 
s'y  maintint  quelque  temps. 

Cependant,  la  nuitapprochait,et  notre  hardi 
expérimentateur  ne  pouvait  rester  plus  long- 
temps dans  l'atmosphère.  Craignant  que  l'ap- 
pareil n'arrivât  à terre  avec  une  certaine 
vitesse,  il  commença  à étoiilTur  le  Teu  avec 
du  sable  et  il  ouvrit  tous  les  robinets  de  la 
chaudière.  Aussitôt  la  vapeur  s'écoula  de 
toutes  parts,  avec  un  fracas  épouvantable. 
M.  Gilfard  craignit  un  moment  qu'il  ne  se 
produisit,  par  la  sortie  de  la  vapeur,  quelque 
phénomène  électrique,  et  pendant  quelques 
instants  il  fut  enveloppé  d'un  nuage  de  va- 
peur qui  ne  lui  permetUiit  plus  de  rien  dis- 
tinguer. 

L’aérostat,  au  moment  où  la  vapeur  fut  lâ- 
chée, était  à la  plus  grande  élévation  qu'il  eût 
atteinte:  le  baromètre  indiquait  une  hau- 
teur de  1,800  mètres. 

M.  GiiTard  effectua  très-heureusement  sa 


descente  dans  la  commune  d'Elancoiirt,  près 
de  Trappes,  dont  les  habitants  raecueillireiit 
avec  le  plus  grand  empressement,  et  l’ai- 
dèrent a dégonfler  l'aérostat. 

A 10  heures  du  soir,  il  était  de  retour 
à Paris.  L’appareil  n'avait  éprouvé,  en  tou - 
cluant  le  sol,  que  quelques  avaries  insigni- 
fiantes. 

M.  GiiTard  avait  été  puissamment  secondé, 
dans  son  entreprise,  par  deux  de  ses  cama- 
rades de  l'École  centrale,  M M.  David  et  Sciam- 
ma.  Ces  deux  amis  et  collaborateurs  de 
M.  GitTard,  moururent  tous  les  deux,  peu 
d'années  après. 

Nous  ajouterons  que  M.  GiiTard  a répété 
la  même  expérience,  en  185.5,  ut  qu'il  a ob- 
tenu des  résultats  très-encourageants.  Aussi 
n'a-t  il  point  renoncé  à reprendre  cette  amvre 
capitale,  et  quelques  années  ne  se  passeront 
pas,  sans  que  Ton  soit  témoin  d’une  expé- 
rience entièrement  décisive  sous  ce  rapport. 
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Les  connaissances  positives  et  l’expérience 
personnelle  do  M.  Cifl'ard,  en  ces  sortes  de 
(|ueslions,  font  espérer  que  le  prohléme  de  la 
direction  des  aérostats  pourra  trouver  sa  so- 
lution dans  l’emploi  d’un  appareil  semblable 
à celui  qui  fut  expérimenté  par  lui  en  18ü2 
et  en  1835. 

Nous  ne  voyons,  en  résumé,  aucune  im- 
possibilité à ce  que  l’application  de  la  ma- 
cliiiie  à vapeur  à l’aéronautique,  vienne  ap- 
porter la  solution  du  problème,  tant  poursuivi, 
de  la  direction  des  ballons,  en  fournissant  la 
force  mécanique  nécessaire,  pour  lutter  con- 
tre un  vent  très-modéré.  Le  danger  de  l’exis- 
tence d’un  foyer  au-dessous  d’un  réservoir 
de  gaz  bydrogene,  serait  évité,  en  partie,  par 
l’emploi  d’un  foyer  à flamme  renversée,  dont 
M.  GilTard  fit  usage  dans  son  expérience 
de  18.’!2. 

Il  y aurait,  selon  nous,  un  autre  moyen 
d’éviter  ce  même  danger;  ce  serait  de  fermer 
complètement  le  ballon,  de  supprimer  cette 
ouverture  qu’on  a l’habitude  do  laisser  tou- 
jours libre, àla  partie  inférieure  de  l’aérostat, 
dans  les  ascensions  ordinaires,  et  de  la  rem- 
placer par  des  soupapes  automatiques,  s’ou- 
vrant do  dedans  en  dehors,  comme  celles 
qui  existent  dans  l’aérostat  captif  de  M.  Gif- 
fard.  On  n’aurait  pas  à craindre  ainsi  l’in- 
flammation du  gaz,  qui  n'aurait  alors  au- 
cune communication  avec  l’extérieur,  par 
conséquent  avec  le  foyer  de  la  machine  à va- 
peur. Cette  disposition  serait  parfaitement 
réalisable,  si  l’on  maintenait  le  ballon  à une 
faible  hauteur,  à 2S0  ou  dOO  mètres,  éléva- 
tion bien  suffisante  pour  des  transports  aé- 
riens. Il  est,  dans  ce  cas,  parfaitement  super- 
flu d’atteindre  à de  grandes  hauteurs  : tout 
ce  que  l'on  veut  obtenir,  c’est  le  transport 
rapide  et  économique  d’un  lieu  <à  un  autre, 
par  la  voie  de  l’air. 

Cependant,  pour  arriver  à réaliser  dans  des 
conditions  pratiques  et  sûres,  la  navigation 
aérienne  au  moyen  des  machines  à vapeur,  il 
faudrait  se  livrer  à de  longues  et  coûteuses 


recherches;  car  tout  est  encore  à créer  dans 
ce  domaine  si  peu  connu.  Un  simple  par- 
ticulier pourrait  difficilement  suffire  à de 
telles  dépenses  de  temps  et  d’argent,  mais 
rien  n’empêcbcrait  des  compagnies  financiè- 
res des’organiscr,  pourpoursuivre  ce  résultat, 
comme  des  compagnies  se  sont  formées,  il  y a 
quarante  ans,  pour  la  création  des  chemins 
de  fer.  C'est  une  compagnie  financière  qui  a 
enl repris  l’œuvre  humanitaire  du  percement 
de  l'isthme  de  Suez,  qu’aucun  gouvernement 
n’aurait  jamais  songé  à aborder.  C’est  donc 
à une  réunion  du  capitalistes,  animés  du 
même  esprit  de  dévouement,  qu’il  faudrait 
s'adresser,  pour  étudier,  avec  les  soins  et  le 
temps  nécessaires,  le  grand  problème  de  la 
direction  des  ballons  par  l’emploi  de  la  va- 
peur, que  notre  siècle  verra  bien  probable- 
ment résolu. 

Après  cette  digression,  et  pour  revenir  à 
notre  sujet,  nous  examinerons  plus  en  détail 
une  question  que  nous  n’avons  qu’effleurée 
dans  un  précédentchapitre:  nous  voulons  par- 
ler du  système  du  plus  lourd  que  F air,  ou  de 
la  navigation  aérienne  cfTectuée  sans  ballon. 

MM.  Ponton  d’.Amécourt,  de  la  Landelle 
et  Nadar  ont  affiché  la  prétention  de  sup- 
primer tout  aérostat,  dans  la  navigation  aé- 
rienne; d’employer,  pour  s’élever,  se  main- 
tenir et  SC  diriger  dans  l’air,  des  engins 
mécaniques  plus  lourds  que  l’air  lui-même. 
Us  ont  annoncé  qn'en  adaptant  un  moteur  à 
une  hélice  de  métal,  on  pourrait  imprimer  à 
celle  hélice  une  vitesse  suffi.suute  ponr  que 
uon-sculeinenl  l’appareil  quittât  la  terre,  et  se 
maintint  en  l'air  un  temps  indéfini,  mais  en- 
core que  l’on  pût  le  diriger  à volonté,  en  un 
sens  quelconque. 

■M.M.  Ponton  d’.AmécourI,  de  la  Landelle 
et  Nadar  ont  rallié  à leur  opinion  plusieui-s 
savants  d’une  autorité  reconnue.  .Au  premier 
rang  de  ces  partisans  du  système  du  plus  lourd 
que  Fuir,  il  faut  citer  le  savant  et  spirituel 
géomètre,  .M.  lld)inct. 
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M.  Unliinet  a appuyé,  dans  des  articles  de 
journaux  et  dans  de  petites  prétaces,  la  nou- 
velle école  qui  a déclaré  la  guerre  aux 
aérostats,  qui  proclame  que  le  ballon  h gaz 
est  le  grand  obstacle  à la  navigation  aérienne, 
et  appelle  l’invention  des  frères  Montgollier, 
« une  découverte  sublime  et  détestable  (1).  » 
Mais  M.  Babinet  n'a  jamais  présenté,  en  fa- 
veur de  la  nouvelle  théorie,  aucun  argument 
scicntiGque,  et  l'on  ne  peut  se  contenter,  en 
pareille  matière,  d'une  adhésion  qui  se  pro- 
duit sous  la  forme  pure  et  simple  d’une 
profession  do  foi.  On  nous  permettra  donc 
de  formuler  les  doutes  qui  s’élèvent  dans 
notre  esprit,  contre  la  valeur  du  système  du 
plus  lourd  que  l’air. 

Kt  d’abord  n’y  a-t-il  pas  une  prétention 
bien  téméraire  à rejeter  loin  de  soi,  de 
gaieté  de  coeur,  l’aérostat,  qui,  sans  aucune 
force  mécanique,  et  par  le  seul  fait  qu’il 
contient  un  gaz  plus  léger  que  l’air,  donne 
la  condition  fondamcntide,  l'avantage  essen- 
tiel, de  nous  emporter  dans  les  airs?  N’y  a-t-il 
pas  une  singulière  aberration  à rejeter  du 
pied  ce  secret,  que  tant  de  siècles  avaient 
inutilement  cherché,  c’est-à-dire  la  possibi- 
lité d’élever  dans  les  airs  un  corps  pesant, 
de  telle  sorte  qu'il  ne  reste  plus  à chercher 
que  les  moyens  de  régulariser  et  de  diriger 
le  corps  flottant?  Lin  aérostat  permet  de 
monter  à plusieurs  kilomètres  dans  l’air,  et 
de  s’y  maintenir  un  temps  considérable,  sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  tourner  une  roue 
ou  de  bander  un  ressort.  Évidemment  il  faut 
y regarder  beaucoup,  avant  de  se  dépouiller 
d’un  tel  avantage,  avant  de  tuer  pareille 
jioulc  aux  Œufs  d’or. 

Quel  est  cependant  l’agent  mécanique  que 
l’on  entend  substituer  à la  force  ascension- 
nelle d’un  aérostat,  force  qui,  nous  le  ré- 
pétons, ne  coule  rien  pour  sa  production,  et 
ne  demande  pas  davantage  pour  s<m  entre- 
tien? Cet  agent  c’est  l’hélice.  .Mais  l’hélice 

(Il  Naüjr,  nu  wl,  3. 


est-elle  capable  d’accomplir  de  telles  mer- 
veilles? C'est  ce  qu’il  faut  examiner. 

Quand  on  applique  à la  navigation  aérienne 
proprement  dite  les  données  prises  à la  sur- 
face ou  à une  faible  distance  du  sol , on 
s'expose  à un  grave  mécompte.  .\  la  hauteur 
de  .â  kilomètres  et  demi.  Taira  perdu  la  moitié 
de  sa  densité,  la  moitié  de  sa  masse;  par 
conséquent,  la  réaction  que  l’hélice  doit  en 
recevoir  devient  moitié  moindre,  et  l’appareil 
placé  à cette  hauteur  doit  développer  une 
puissance  deux  fois  plus  forte  qu’a  une  faible 
élévation  au-dessus  du  sol.  C’est  là  uu  écueil 
qui  mérite  d’être  pris  en  considération  sé- 
rieuse. Si,  pour  l’éviter,  on  veut  se  maintenir 
dans  une  région  peu  élevée,  si  Ton  veut 
rester  à proximité  du  sol,  on  renonce  au  pré- 
cieux avantage  d’aller  chercher  dans  les  ré- 
gions supérieures  de  l'atmosphère,  un  vent 
plus  favorable  que  celui  qui  règne  à la  sur- 
face de  la  terre. 

Quant  à lutter  contre  les  courants  atmo- 
sphériques, ce  problème  soulève,  il  nous 
semble,  des  dilTicultés  insurmontables.  Il  est 
connu  que  l’effort  qu’une  bonne  brise  exerce 
sur  la  grande  voile  d’un  navire,  est  l’équiva- 
lent de  la  force  de  cinq  cents  chevaux-vapeur. 
Or,  Vaéronef,  avec  sa  cargaison  et  avec  scs 
ailettes  verticales,  offrira  toujours  une  assez 
grande  surface  au  souffle  des  venLs;  la  ré- 
sistance qui  naîtra  de  l'action  des  vents 
contraires,  sera  plus  terrible,  selon  nous, 
que  la  pc$.anteur  du  système.  Les  oiseaux, 
ces  machines  naturelles  qui  réalisent  le  plus 
grand  effort  sous  le  moindre  volume,  n'es- 
sayent même  pas  de  lutter  contre  l’impul- 
sion d'un  vent  trop  fort;  ils  s’arrêtent,  replient 
leurs  ailes,  ou,  s’ils  résistent,  ils  ne  tardent 
pas  à tomber  épuisés. 

Autre  remarque.  Je  comprends  l’action 
puissante  de  Thélice  appliquée  à un  navire, 
je  la  comprends  moins  employée  dans  Tair. 
Ln  effet,  un  n.avire  est  une  machine  déjà 
équilibrée,  et  qui  flotte  sur  Télément  liquide, 
en  vertu  de  sa  légèreté  spécifique  ; Thélice, 
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fonclioiinaiit  ilaiis  loaii,  ii'u  c|u’ii  tliiit’cr  iiii 
corps  Ilutlaiit.  Uiiiis  la  iiavigaliun  aùriuuiic 
sans  aéi'osUil,  coiiiiiic  lo  'eut  M.  l’oiiloii 
d'Ainécourl,  sans  gaz  léger  |nocuranl  l’équi- 
libre, il  faut  noii-seuleinent  que  l’hélice  pro- 
duise la  direction,  mais  encore  qu’elle  pro- 
duise l’élévation  de  tout  l’appareil , qu'elle 
triomphe  de  l’action  de  la  pesanteur,  et  cela 
jiendant  toute  la  durée  d’une  course  assez 
longue.  Voilà  hien  des  eflorts  que  l’on  le  de- 
mande, ô sainte  hélice!  et  tu  justifieras  as- 
surément toutes  les  épilhcles  adiniratives  que 
l’on  t’accorde,  si  tu  j)arviens  jamais  à réa- 
liser tant  de  merveilles! 

En  admettant  que  l'hélice  puisse  produire 
sur  l’air  un  elTet  de  réaction  a$.sez  énergique 
pour  déterminer  ces  trois  résultats  prodi- 
gieux: élever  la  machine  en  l’air,  l’y  moin- 
leuir  quehiue  temps,  et  la  diriger,  il  restera 
toujours  à savoir  quel  sera  le  moteur  qui  se 
chargera  de  faire  tourner  cette  bienheureuse 
hélice?Ce  iiiuleur  sera  sans  doute  la  vapeur, 
car  il  n'y  a pas  d'antre  puissance  mécanique 
aujourd’hui  connue,  capable  de  développer 
un  ell’url  très-puissant,  sans  tenir  grande 
place.  Mais  si  l’on  emploie  la  vapeur,  il 
faudra  des  machines  lourdes,  une  provision 
d'eau  et  de  charbon  ; cela  accroîtra  terri- 
blement le  poids  de  l’appareil.  .Avec  un 
ballon  à gaz  hydrogène,  qui  porte  avec  lui 
sa  force  aseensiomielle,  on  peut  embarquer 
s:ins  inconvénieul,  comme  l’a  prouvé  l'expé- 
riencede  .M.  Giffard,  une  provision  d’eau  etde 
charbon,  plus  une  machine  à vapeur  a.ssez 
lourde.  Mais  avec  votre  aéronef,  qui  est]>lus 
lourd  que  l’air,  coiiinient  soulèverez-vous, 
coiiiiiietil  maintiendrez-vous  en  l’air,  cet  excès 
énorme  de  matière  pesante,  ce  charhon,  cette 
eau,  celte  machine  de  fer  et  d’acier? 

(jnand  on  serre  un  peu  de  près  ce  fameux 
système  du  pim  lourd  que  C air,  un  est 
étonné  de  la  légèreté  des  bases  sur  lesquelles 
on  1 a fait  reposer.  Gar  du  moteur  à em- 
ployer, question  luiulamentale,  question  du 
vie  ou  de  mort,  on  n’a  jamais  dit  mot. 


On  croirait  que  l’hélice  doit  tourner  toute 
seule,  mue  [>ar  une  baguette  magique, 
ou  par  l’éloquence  enthousiaste  du  ses 
aj'ôlres. 

Les  défenseurs  enthousiastes  de  X'aérotief 
de  M.  Ponton  d’Amécourt,  posent  en  principe 
qu’il  faut,  pour  lutter  contre  l’air,  être  plus 
lourd  que  l’air,  et  ils  citent  eu  exemple  l’oi- 
seau. L’argument  ne  nous  parait  pas  décisif. 
Sans  doute,  l’oiseau  en  repos  est  plus  lourd 
que  l’air;  mais  qui  a pesé  riiirondelle,  au 
moment  où  elle  plane  dans  les  deux?  Les 
poumons  des  oiseaux  se  prolongent  dans  la 
plus  grande  partie  de  l’abdomen  ; leurs  os  sont 
criblés  de  canaux  aériens;  tout  leur  corps 
renferme  une  infinité  de  petites  cavités,  de 
poches  membraneuses  à valvules  : toutes 
ces  cavités  se  dilatent  et  se  remplissent  d’air 
chaud  pendant  le  vol.  En  outre,  leurs  plumes 
fonctionnent  comme  de  petites  montgolfières, 
si  bien  que  le  poids  spécifique  de  l’oiseau 
change  considérablement  par  cette  insuflla- 
tion  d’air  chaud  et  léger  à travens  leur  corps 
tout  entier.  Enfin,  la  grande  surface  de  leurs 
ailes,  déployées  horizontalement , présente 
une  résistance  relativement  con.sidérable,  si 
on  la  compare  au  poids  des  muscles  qui 
rejirésentent  l’appareil  moteur.  Il  est  donc 
permis  d’avancer,  en  dépit  de  l’affirmation 
contraire  de  la  nouvelle  école,  et  conformé- 
ment à l’opinion  des  physiciens  et  des  phy- 
siologistes du  siècle  dernier,  que  l’oiseau 
en  mouvement  est  presque  aussi  léger  que 
l’air. 

Ce  sont  de  purs  raisomieinents  théoriques 
que  nous  venons  de  développer  dans  Ic-s  pa- 
ges qu’on  vient  de  lire.  .Mais  nous  n’avons  fait 
en  cela  que  suivre  les  jiartisaus  du  système  du 
plus  lourd  que  l'air.  Tou  1 j us(]u’ici  s’est  borné, 
de  leur  part,  à des  assertions,  à des  affirma- 
tions, à des  théories.  Depuis  raiinée  18G2, 
époque  à laquelle  ce  système  fut  formule  pour 
la  première  fois,  aucune  expérience  n’a  été 
tentée,  aucun  essai  pratique  n’a  été  réalisé. 
Tout  s’est  horné  à des  promesses  et  à l'appui 
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moral  de  M.  Babinet.  Un  système  qui  ne  peut 
invoquer  en  sa  faveur  que  des  présomptions 
théoriques  et  des  promesses,  plus  ou  moins 
séduisantes;  qui  se  tient  dans  les  limbes 
de  faciles  dissertations  ; qui,  dans  un  inter- 
valle de  plus  de  six  ans,  n’a  exhibé  aucun  ap- 
pareil mécanique  permettant  d’apprécier 
nettement  sa  valeur,  est  déjà  en  grande  partie 
jugé. 


Fig.  35S.  — H.  nsblnet 


Nous  ferions  bon  marché  de  nos  répugnan- 
ces théoriques,  si  l’on  nous  montrait  sur  un 
modèle,  grand  ou  petit,  Xaèronef  tant  an- 
noncé' par  MM.  Ponton  d’Amécourt  et  de 
La  Landelle,  ce  merveilleux  appareil  méca- 
nique qui,  tout  en  étant  plus  lourd  que  l’air, 
permettrait,  d’abord,  de  s’élever  de  terre,  en- 
suite de  s’y  maintenir  un  certain  temps,  enfin 
de  triompher  de  la  résistance  de  l’air,  pour  se 
diriger  librement  dans  l’espace.  Mais,  aucun 
instrument  de  ce  genre  n’a  encore  été  cons- 
truit, personne  n’a  été  mis  à même  d’appré- 
cier les  mérites  de  ce  phénix  de  l'aéronau- 
tique. 

En  résumé,  le  système  du  pim  lourd  que 
l'air,  conçu  par  des  honimes  éclairés  saus 
T.  II. 


doute , par  des  littérateurs  et  des  artistes 
pleins  d'imagination  et  animésdu  plus  louable 
zèle,  a pu  séduire  quelques  esprits  enthou- 
siastes, mais  il  ne  saurait  avoir  la  prétention 
de  conquérir  l’approbation  de  ceux  qui  ont 
pour  principe  de  ne  se  prononcer  que  sur 
ce  qu’ils  ont  vu.  Nous  n’avons  aucune  pré- 
vention systématique  contre  raointiaii  sam 
«érostul;  seulement,  nous  voudrions,  [>our 
incliner  en  sa  faveur,  avoir  sous  les  yeux, 
non  des  dissertations  , des  amplilications  , 
des  dithyrambes,  mais  un  peu  de  fer  ou 
d'acier  façonné  en  un  mécanisme  tangible, 
et  qui  réalisât  une  partie  des  merveilles  Lmt 
annoncées.  Jusque-là  nous  réserverons  nos 
préférences  et  nos  sympathies  à ce  classique 
aérostat,  auquel  il  ne  manquait  plus,  pour 
achever  les  péripéties  de  son  histoire,  que 
d’étre  honni  et  bafoué  par  ceux  mêmes  qui 
prétendent  nous  ouvrir  la  route  des  airs. 


CHAPITRE  XVIII 

LES  APPLICATIOS8  DES  AEROSTATS.  — L'eXSLORATIUN  DE 

l'atuusi'uEre  et  l'Etude  de  la  constitution  puïsioue 

DE  l'air.  — ASCENSION  DE  HE.  RASRAL  ET  BIZIU,  EN 
lâSO.  — ASCENSION  DE  H.  WELSO  EN  ANGLETERRE, 
EN  1832.  — EXPERIENCE  DE  GIAISBES  SUR  LA  DÉCROIS- 
SANCE DE  LA  TEMPERATURE  DE  L’aIR,  SUR  LES  VARIA- 
TIONS DE  l.’llUHIDITE  ATEOSPRiSIOUE,  ET  SUR  LE  SPEC- 
TROSCOPE,  FAITES  DANS  L'aÉEOSTAT  DE  M.  COXWELL  EN 

1863  ET  1864. 

Pour  terminer  cette  notice,  déjà  longue, 
nous  avons  à parler  des  princi|>ales  applica- 
tions qu'on  a faites  jusqu’à  ce  jour,  des  aé- 
rostats, pour  l'étude  de  certaines  questions 
scientifiques  ou  autres. 

Nous  rappellerons  d’abord  les  principaux 
résultats,  dont  la  physique  générale  et  la 
physique  du  globe  se  sont  enrichies,  grâce 
aux  expériences  faites  en  ballon. 

La  célèbre  ascension  de  Biot  et  de  Gay- 
Lussac,  faite  dans  les  premières  années  de 
notre  siècle,  a servi  de  prélude  à un  certain 
nombre  d'expériences  du  même  genre,  entre- 

no 
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prises  de  nos  jours  cl  ayant  pour  but  d'étudier 
la  constitution  physique  de  l'atmosphère.  Ce 
n'est  toutefois  qu'aprèsun  bienlongintcrvallc, 
que  les  pliysiciens  su  sont  engages  dans  la 
carrière  tracée  par  Biot  et  Gay-Lussac.  Depuis 
l'asccnsian  aérostatique  exécutée  par  ces  deux 
sa\ants,  quarante  ans  s'écoulèrent  sans  ame- 
ner aucune  ascension  exécutée  dans  l'intérét 
de  l'élude  physique  de  l'atmosphère.  Ce  n'est 
qu'en  181)0  que  M.M.  Barrai  et  Bixio  donnè- 
rent le  signal  de  la  reprise  de  ces  expériences 
utiles. 

M.M.  Barralct  Bixio,  l'un,  ancien  élève  del'E- 
cole  polytechnique,  l'autre,  médecin,  homme 
politique  et  directeur  d'une  librairie  agricole, 
conçurent  le  projet  de  s’élever  en  ballon  à 
une  grande  hauteur,  pour  étudier,  avec  les 
instruments  perfectionnés  que  nous  possé- 
dons, plusieurs  phénomènes  météorologiques 
encore  imparfaitement  observés.  Les  appa- 
reils et  les  insiruincnts  nécessaires  à cetto 
expédition  aérienne , avaient  été  construits 
par  M.  Régnault  ; Dupuis-Delcourt  avait 
fourni  le  ballon  qui  devait  emporter  les  ex- 
périmentateurs dans  les  régions  de  l’air. 

L’ascension  eut  lieu  devant  la  cour  de  l’Ob- 
servatoire, le  20  juin  1800,  à 10  heures  et  de- 
mie du  matin.  Le  ballon  était  rempli  d’hydro- 
gène pur,  préparé  au  moyen  de  la  réaction 
de  l’acide  chlorhydrique  sur  le  fer.  Tous  les 
instruments,  barainèlrcs,  thermomètres, 
hygromètres,  ballons  destinés  à recueillir  de 
l'air,  etc.,  étaient  rangés,  suspendus  à un 
cercle,  au-dessus  de  la  nacelle  où  se  placè- 
rent les  voyageurs. 

Cependant,  au  moment  de  partir,  on  re- 
connut que  plusieurs  dispositions  de  l'appa- 
reil aérostatique  étaient  loin  d'étre  convena- 
bles, et  faisaient  craindre  pour  l'expédition 
un  dénoùinent  fâcheux.  Le  ballon  de  Dupuis- 
Deleourl  était  vieux  et  d’une  étoffe  usée,  le 
lilet  trop  étroit;  les  cordes  qui  supportaient 
la  nacelle  étaient  trop  courtes  : aussi,  au  lieu 
de  rester  suspendue,  coimno  ,à  l’ordinaire,  à 
«liiclques  mètres  au-dessous  de  l’aérostat,  la 


nacelle  se  trouvait-elle  presque  en  contact 
avec  lui.  Enfin,  une  pluie  torrentielle  vint 
à tomber  ; sous  l'action  des  rafales,  l'étofle 
du  ballon  se  déchira  en  plusieurs  points,  et 
l’on  fut  obligé  de  la  raccommoder,  à grand’- 
peinc  et  en  toute  hâte.  Les  conditions  étaient 
donc  de  tout  point  défavorables,  et  la  pru- 
dence commandait  de  différer  le  départ.  Mais 
les  voyageurs  ne  voulurent  rien  entendre; 
l’ordre  fut  donné  de  lâcher  les  cordes,  et  le 
hallon,  dont  la  force  ascensionnelle  n’avait 
pas  même  été  mesurée,  s'élança  avec  la  rapi- 
dité d’une  flèche.  On  le  suivit  d'un  mil  in* 
quiet,  jusqu’au  moment  où  on  le  vil  dispa- 
raître dans  un  nuage. 

Ensevelis  dans  un  hmuillard  obscur  et 
épais,  .M.M.  Barrai  et  Bixio  restèrent  près  d’un 
quart  d’heure  avant  de  revoir  le  jour.  Sor- 
tant enfin  de  ec  nuage,  ils  s'élancèrent  vers 
le  ciel,  et  n'eurent  au-dessus  de  leurs  tôles 
qu’une  voûte  bleue  étincelante  de  lumière. 
Ils  commencèrent  alors  leurs  observations. 

I La  colonne  du  baromètre  ne  présentait 
que  45  centimètres,  ce  qui  indiquait  une 
élévation  de  4,242  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Le  thermomètre,  qui  à 
terre  marquait  20  degrés,  était  tombé  à 
7 degrés. 

Pendant  qu’ils  se  livraient  à ces  premières 
observations,  le  baromètre  continuait  de 
baisser,  et  la  vitesse  d'ascension  ne  faisait  que 
s’accroître.  En  effet,  le  ballon  avait  quitté  la 
terre,  gorgé  d'humidité;  en  arrivant  dans  la 
région  supérieure  aux  nuages,  dans  un  espace 
SCC,  raréfié,  directement  exposé  aux  rayons 
solaires,  il  se  délestait  spontanément  par  l’é- 
vaporation de  l'humidité,  et  sa  force  ascen- 
sionnelle allait  toujours  croissant.  Cependant 
les  voyageurs,  tout  entiers  nu  soin  de  leurs 
expériences,  songeaient  à peine  à donner  un 
regarda  la  machine  qui  les  emportait,  et  ne 
s’apercevaient  aucunement  de  l'allure  dan- 
gereuse qu’elle  commençait  à prendre.  La 
chaleur  du  soleil,  agissant  sur  le  gaz,  le 
dilatait  considérahlemcnl,  et  comme  nos  aé- 
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ronautcs  inexpcrimnnttîs  m;  songeaient  pas  à 
ouvrir  la  soupape,  pour  lui  doiiiier  issue,  les 
parois  du  ballon,  violemment  distendues,  fai- 
saient effort  comme  pour  éclater  : MM.  Barrai 
cl  Bixio  nu  pensaient  qu'à  relever  les  indica- 
tions de  leurs  instnimcnts. 

Ils  avaient  déjà  fait  l'essai  du  polarimètrc 
d’.Arago  ; ils  notèrent  la  hauteur,  du  baro- 
mètre qui  indiquait  une  élévation  de  .’i,893 
mètres.  Enfin  ils  s<!  disposaient  à observer 
le  thermomètre,  et  comme  rinstrumenl  s’é- 
tait chargé  d’une  légère  couche  de  glace,  l’un 
d’eux  s'occupait  à l’essuyer,  pour  reconnaître 
la  hauteur  de  la  colonne,  lorsqu’il  s’avisa 
par  hasard  du  lever  la  tête...  il  demeura 
stupéfait  du  spectacle  qui  s’offrit  à lui.  Le 
ballon,  gonflé  outre  mesure,  était  descendu 
jns(|uc  sur  la  nacelle,  et  la  couvrait  comme 
d’un  immense  manteau. 

Que  s'élait-il  donc  passé?  Un  fait  bien 
simple  et  bien  facile  à prévoir.  La  soupape 
n’ayant  pas  été  ouverte,  pour  donner  issue  à 
l’excès  du  gaz  dilaté  par  la  chaleur  solaire, 
le  ballon  s'était  peu  à peu  enflé  et  distendu 
de  toutes  parts.  Comme  le  filet  était  trop 
petit,  comme  les  cordes  qui  supportaient  la 
nacelle  étaient  trop  courtes,  le  ballon,  en  se 
distendant,  commença  par  peser  sur  le  cercle 
qui  porte  la  nacelle  ; puis,  son  volume  aug- 
mentant toujours,  il  avait  fini  par  pénétrer 
dans  ce  cercle.  En  ce  moment,  il  faisait  her- 
nie à travers  sa  circonférence,  et  couvrait 
les  expérimentateurs  comme  d’un  vaste  cha- 
peau. Eu  quelques  minutes,  tout  mouvement 
leur  devint  impossible.  Ils  essayèrent  de 
donner  issue  à l’excédant  du  gaz  en  taisant 
jouer  la  soupape;  mais  il  était  trop  tard,  la 
soupape  était  condamnée  ; sa  corde,  pressée 
entre  le  cercle  de  suspension  et  la  tumeur 
proéminente  de  l’aérostat,  ne  transmettait 
plus  l’action  de  la  main. 

.M.  Barrai  prit  alors  le  parti  auquel  le  duc 
de  Chartres  avait  eu  recours  en  pareille  oc- 
casion, et  qui  lui  avait  valu  tant  de  méchantes 
épigrammes  : il  plongea  sou  couteau  dans  les 
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flancs  de  l'aérostat.  I.e  gaz,  s’échappant  aus- 
sitôt, vint  inonder  la  nacelle  et  l’envelopper 
d’une  atmosphère  irrespirable.  Les  aéronau- 
tes  en  furent  l’un  et  l’autre  à demi  asphyxiés, 
et  SC  trouvèrent  pris  de  vomissements  abon- 
dants. En  même  temps,  le  ballon  commença 
à descendre  à toute  vitesse.  En  revenant  à 
eux,  ilsapcrçiirent  dans  l’enveloppe  du  ballon 
une  déchirure  de  plus  d'un  mètre  et  demi, 
provenant  du  coup  de  couteau,  et  par  la- 
quelle le  gaz,  s'échappant  à grands  flots, 
provoquait  leur  chute  précipitée.  La  rapidité 
de  celte  descente  leur  sauva  la  vie,  car  elle 
les  débarrassa  du  gaz  irrespirable  qui  se  dé- 
gageait au-dessus  de  leurs  tètes. 

Dans  cette  situation,  MM.  Barrai  et  Bixio 
ne  durent  plus  songer  qu’à  préserver  leur 
existence.  Il  fallait  pour  cela,  amortir,  en 
arrivant  à terre,  l’accélération  de  la  chute. 
M.  Barrai  montra,  dans  celte  manoeuvre, 
toute  l’habileté  et  tout  le  sang-froid  d’un 
aéronautc  consommé.  Il  ras.semble  son  lest 
et  tous  les  objets  autres  que  les  insirumcn’s 
qui  chargent  la  nacelle,  il  mesure  du  regard 
ta  distance  qui  les  sépare  de  la  terre,  et  qui 
diminue  avec  une  rapidité  effrayante  ; dès 
qu'il  SC  croit  assez  rapproché  du  sol,  il  jette 
la  cargaison  par-dessus  le  bord  ; neuf  sacs 
de  sable,  les  couvertures  de  laine,  les  bottes 
fourrées,  tout,  excepté  les  précieux  instru- 
ments qu’il  tient  à honneur  de  rapporter 
intacts.  La  manoeuvre  réussit  aussi  bien  que 
possible  ; le  ballon  tomba  sans  trop  do 
violence  au  milieu  d’une  vigne  du  territoire 
de  Lagny,  dans  le  département  de  Seinc-ct- 
Marnc. 

M.  Bixio  sortit  sain  et  sauf;  M.  Barrai 
en  fut  quitte  pour  une  égratignure  et  une 
contusion  au  visage.  Cette  périlleuse  expédi- 
tion n’avait  duré  que  quarante-sept  minutes, 
et  la  descente  s’était  effectuée  en  sept  minutes. 

Un  voyage  exécuté  dans  des  conditions 
pareilles,  ne  pouvait  rapporter  à la  science 
un  bien  riche  contingent.  Cependant  les  deux 
I physiciens  reconnurent  que  la  lumière  des 
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nuagc-s  n’cst  pas  polarisée,  ainsi  que  l’avait 
|)résiimc  Arago.  Ils  constatèrent  que  la  dé- 
croissance de  température  s’était  montrée  à 
peu  près  semblable  à celle  que  Gay-Lussac 
avait  notée  dans  son  ascension.  Enliu  on  put 
déduirede  leurs  mesures  barométriques,  com- 
parées à celles  mis<!s  à l’Observatoire  au  même 
moment,  que,  dans  la  région  où  le  ballon  se 
déchira, les  voyageurs  étaient  déjà  |>arvenus  à 
la  hauteur  de  5,200  mètres. 

Le  mauvais  résultat  de  cette  première 
tentative  ne  découragea  pas  les  deux  intré- 
pides explorateurs.  Un  mois  après,  ils  exécu- 
taient une  nouvelle  ascension.  Seulement, 
ou  sera  peut-être  surpris  d’apprendre  qu’en 
dépit  des  mauvais  services  que  leur  avait 
rendus  la  vicieuse  machine  de  Dupuis-Del- 
court,  ils  osèrent  se  confier  encore  à la  même 
nacelle,  suspendue  au  même  ballon.  Il  étiit 
facile  de  prévoir  que  les  accidents  qui  les 
.avaient  assaillis  la  première  fois,  se  repia>- 
duiraient  encore,  et  l’événement  justifia  ces 
craintes. 

Cette  seconde  ascension  eut  lieu  le  27  juil- 
let J850.  Les  aéron.autes  partirent  de  l’Üb- 
servatoire,  en  présence  d’Arago.  On  voyait 
disposés  dans  leur  nacelle,  deux  baromètres  à 
siphon,  gradués  sur  verre;  trois  thermomè- 
tres, dont  les  réservoirs  présentaient  des  états 
de  surface  différents.  L’un  rayonnait  par  sa 
surface  naturelle  de  verre  ; le  second  étiit  re- 
couvert de  noir  de  fumée,  et  le  troisième  étiit 
protégé  par  une  envelop|)C  d'argent  poli  ; 
tous  trois  étaient  destinés  à être  impressionnés 
directement  par  le  rayonnement  solaire.  Un 
quatrième  thermomètre,  entouré  de  plusieurs 
enveloppes  concentriquesetespacées,  étiitdes- 
tiné  à donner  la  température  à l’ombre.  Il  y 
avait  enfin  deux  autres  thermomètres,  dont  la 
boule  était  entourée  d’un  linge  mouillé.  lais 
aéruiiaiites  emportaient  des  ballons  vides,  des 
tubes  pleins  de  potasse  caustique  et  de  frag- 
ments de  pierre  ponce  imbibée  d'acide  sul- 
furique, destinés  à s’emparer  de  l’,acide  car- 
bonique de  l’air  injecté  par  des  corps  du 


! pompe  d’une  capacité  connue,  et  qui  devaient 
servir  à déterminer  la  richesse  en  acide  car- 
bonique de  l'air  pris  à de  grandes  hauteurs, 
j Le  thermomètre  à minima  de  M.  Walferdin, 

I qui  fonctionne  tout  seul,  et  un  baromètre 
imaginé  par  M.  Régnault,  qui  agit  d’a- 
près le  mémo  principe,  étaient  enfermés  dans 
des  boites  métalliques  à jour,  et  protégés  |>ar 
un  cachet  qu’on  ne  devait  briser  qu’au  re- 
tour. La  plupart  de  ces  instruments  portaient 
des  échelles  arbitraires,  afin  de  laisser  les  ob- 
servateurs à l’ahri  de  toute  préoccupation 
de  leur  part,  qui  aurait  pu  réagir  involontai- 
rement sur  les  résultats.  Pour  étudier  la  na- 
ture de  la  lumière  des  espaces  célestes,  on 
emporta  le  petit  polarùcope  d’.Vrago. 

Entre  2,000  et  2,500  mètres,  les  .aéronau- 
tes  entrèrent  dans  un  nuage  d’au  moins  5 ki- 
lomètres d’épaisseur;  car,  à 7,000  mètres,  ils 
n’en  étaient  pas  encore  sortis.  Il  se  forma  à 
cette  hauteur,  une  éclaircie  qui  laiss.ait  voir 
le  bleu  du  ciel.  La  lumière,  à cette  hauteur, 
était  fortement  polarisée,  tandis  que  la  lu- 
mière transmise  par  les  nuages  ne  l’était 
point.  Le  .soleil  se  montrait  alors  faiblement 
à travers  la  brume  congelée,  et  en  même 
temps  une  seconde  image  apparut  au-dessous 
de  la  nacelle,  symétrique  par  rapport  à l’i- 
mage directe.  C'était  évidemment  une  image 
réfléchie. 

Arrivés  à 3,7.50  mètres,  nos  .aéronautes  lâ- 
chent du  lest  pour  s’élever  davantage.  Les 
' thermomètres  marquaient  déjà  0".  Mais,  par 
suite  de  l’expansion  du  gaz  à cette  hauteur, 
le  ballon  se  déchire.  Cet  accident  ne  les  ar- 
rête pas  : ils  jettent  encore  de  leur  lest. 

A 6,000  mètres,  on  nmeontra  de  petits 
glavons,  eu  forme  d'aiguilles  extrêmement 
fines,  qui  couvraient  tous  les  objets.  La  pré- 
sence de  ces  aiguilles  de  glace,  à une  telle 
hauteur,  et  en  plein  été,  prouva  la  vérité 
de  l’hypothèse  qui  sert  à expliquer  les  halos, 
pnrhélies,  etc. 

\ la  hauteur  de  7,004  mètres  les  atten- 
dait un  phénomène  météorologique  si  ex- 
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KIft.  UO.  — Aficentiotii  de  MM.  flarml  et  Diilo,  dcpiirliie  rob^ervitoire  le  27  juillet  1860. 


(rnordinaire,  qu'il  valait  à lui  «eul  le  voyai^e 
dans  CCS  régions. 

Lu  thcrmomùlrc  s’abaissa  sous  leurs  yeux 
à la  température,  extraordinaire,  de  — .tO", 
du  point  voisin  de  in  congélation  du  mer- 
cure. 

On  s'attendait  si  peu  à cet  abaissement  de 
température,  que  les  instruments  étaient  im- 
puiss-mts  à l'accuser,  leur  graduation  n’étant 
pas  prolongée  assez  bas,  et  presque  toutes  les 
colonnes  étaient  rentrées  dans  les  cuvettes. 
Deux  degrés  de  moins  encore  et  le  mercure 


I des  tbermomètres  et  du  baromètre  se  congo- 
I lait,  en  brisant  tous  les  tubes. 

Ce  froid  s'était  fait  sentir,  d'ailleurs,  très- 
brusquement.  C'est  ù partir  seulementdesCOO 
derniers  mètresqiic  la  loi  du  décroissement  de 
température  futainsi  troublée  inopinément.  Il 
est  proba bloque  le  nuage  que  les  observateurs 
traversaient,  était  le  théâtre  particulier  do 
cette  température  anormale.  Il  est  certain  du 
moins  qu'un  froid  rigoureux  n'est  point  pro- 
pre à cette  hauteur,  car  Gay-Lussac,  en  s'éle- 
vant à 7, Olfi  mètres,  n'avait  rencontré  que 
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— 9 degrés  cl  demi.  On  voit  par  la  difTércncc 
de  ces  rcsullals  combien  ii  est  dimcile  de 
procédera  des  expériences  de  ce  genre,  et  à 
tjiiclles  divergences  contradictoires  on  peut 
s'attendre. 

Ce  froid  extraordinaire  congelait  l’humi- 
dité du  nuage,  en  formant  une  multitude  de 
jietitcs  aiguilles  de  glace  aux  arêtes  vives  et 
aux  facettes  polies.  Cesaiguilles  se  montraient 
en  telle  abondance  qu’elles  tombaient  comme 
un  sable  fin,  et  se  déposaient  sur  le  carnet  des 
observateurs. 

Les  effets  physiologiques  ne  présentè- 
rent rien  de  particulier  à nos  observateurs. 
MM.  Barrai  et  BIxio  n’eurent  ni  douleurs 
d’oreille,  ni  hémorrhagie,  ni  gêne  de  la  res- 
piration. 

Par  ce  froid  extraordinaire  de  — 39” , ils 
n’étaient  pas  fort  à l’aise,  assis  dans  une  na- 
celle où  ils  ne  s’étaient  pas  prémunis  contre 
un  abaissement  si  considérable  de  la  tempé- 
rature. Leurs  doigts  engourdis  finirent  par 
les  fort  mal  servir,  ù tel  point  qu’un  des  ther- 
momètres à rayonnement  se  brisa  entre  leurs 
mains.  Au  même  moment  ils  perdirent,  en 
voulant  l’ouvrir,  un  des  ballons  vides  qu’ils 
avaient  emportés,  dans  l’intention  d’y  re- 
cueillir de  l’air. 

Cependant  la  déchirure  de  leur  ballon  de- 
vait les  forcer  à descendre  assez  promptement. 

Il  fallut,  bon  gré,  mal  gré,  regagner  la  terre. 
La  chute  fut  même  assez  violente. 

En  touchant  terre  au  hameau  de  Peux,  dans 
l’arrondissement  de  Coulommiers  {Seine-et- 
Marne),  MM.  Bixioet  Barrai  avaient  complè- 
tement épuisé  leur  lest  ; ils  avaient  même  jeté 
comme  tel,  tout  ce  qui,  hors  les  instruments, 
leur  avait  paru  capable  de  soulager  la  na- 
celle. 

Partis  à 4 heures,  iis  arrivèrent  à 5 heu- 
res 30  minutes,  après  avoir  parcouru  une  | 
distance  de  G9  kilomètres.  La  manœuvre 
délicate  du  déliariiucment  s’effectua  sans  ac- 
cident. 

Il  ne  restait  plus  qu’à  gagner  le  chemin  de 


fer,  et  à prendre  au  passage  le  train  venant 
de  Strasbourg.  Un  accidentaussi  contrariant 
que  vulgaire  vint  encore  signaler  cette  partie 
du  voyage  qu’il  fallut  faire  on  charrette.  Le 
chemin  était  mauvais,  le  cheval  s’abattit,  et 
le  choc  entraîna  la  perte  de  deux  instruments, 
d’un  baromètre,  et  du  seul  ballon  qui  restât 
rempli  d’air  pour  être  soumis  à l’analyse. 

Pour  compléter  le  récit  qui  précède,  nous 
croyons  devoir  donner  un  extrait  du  yonmaf 
du  voyage  de  MM.  Barrai  et  Bixio. 

« Les  instruments  divisés  que  nous  avons  em- 
portés, disent  tlU.  Barrai  et  Bixio,  ont  été  construits 
par  H.  Fastré,  sous  la  direction  de  H.  Hegnault.  Les 
tables  de  graduation  ont  été  dressées  dans  le  labo- 
ratoire du  Collège  de  France  ; eUe  n'étaient  connues 
que  de  M.  Régnault. 

s Le  ballon  est  celui  de  U.  Dupuis-Delcourt,  qui  a 
servi  6 notre  première  ascension  ; il  est  formé  de 
doux  dcmi-sphëres  ayant  pour  rayon  4", 08,  séparées 
par  un  cylindre  ayant  pour  hauteur  3*,08,  et  pour 
base  un  grand  cercle  de  la  sphère.  Son  volume 
total  est  de  729  mètres  cubes.  Lu  orifice  inférieur, 
destiné  é donner  issue  au  gai  pendant  sa  dilatation, 
se  termine  par  un  appendice  cylindrique  en  soie,  de 
7 mètres  de  longueur,  qui  reste  ouvert  pour  laisser 
sortir  librement  le  gaz  pendant  la  période  ascen- 
dante. La  naceUe  se  trouve  suspendue  à 4 mètres 
environ  au-dessous  de  l'orifice  do  l'appendice,  do 
manière  que  le  ballon  complètement  gonflé  est  resté 
distant  de  la  nacelle  de  tl  mètres  et  qu’il  n'a  pu 
gêner  en  rien  les  observations.  Les  instruments  sont 
fixés  autour  d’un  large  anneau  en  tète  qui  s’attache 
au  cerceau  ordinaire  en  bois  portant  les  cordes  de 
ta  nacelle.  La  forme  de  cet  anneau  est  telle  que  les 
instruments  sont  placés  à une  distance  convenable 
des  observateurs. 

■ Notre  projet  était  départir  vers  10  licuresdu  ma- 
tin; toutes  les  dispositions  avaient  été  prises  pour 
que  le  remplissage  de  l'aérostat  commen;.'it  a 
0 heures.  MH.  Véron  et  Fontaine  étaient  chargés  de 
cette  opération. 

a Malheureusement,  des  circonstances  indépen- 
dantes de  notre  volonté,  et  provenant  de  la  nécessité 
de  bien  laver  le  gaz,  pour  qu'il  n'atlaquAl  pas  le 
liuu  de  l'aérostat,  ont  ocrasionué  des  retards,  cl  le 
hailon  ne  fut  prêt  qu’d  1 heure.  Le  ciel,  qui  avait 
été  très-pur  jusqu'à  midi,  se  couvrit  de  nuages,  et 
bientôt  une  pluie  torrentielle  s’abattit  sur  Paris. 
La  pluie  ne  cessa  qu'à  3 heures,  la  journée  était 
trop  avancée,  et  les  circonstances  atmosphériques 
trop  défavorables,  pour  que  nous  pussions  avoir 
l'espoir  de  remplir  le  programme  que  nous  nous 
étions  proposé.  Mais  l'aérostat  était  prêt,  de  grandes 
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dépenses  avaient  été  faites,  et  des  observations,  dans  . 
cette  atmospliCre  troublée,  pouvaient  conduire  à | 
des  résultats  utiles.  Nous  nous  décidâmes  à partir. 
Le  départ  eut  lieu  à 4 heures;  il  présenta  quelque 
difticullé  à cause  de  l’espace,  trés-rélréci,  que  le 
Jardin  du  rObaervatoirc  laissait  à la  manœuvre.  Ix 
ballon  ôtait  Irès-éloignô  de  la  nacelle,  comme  on 
vient  de  le  voir,  et  emporté  par  le  vent,  il  prit  le 
devant  sur  le  frOlo  esquif  dans  lequel  nous  étions 
montés;  ce  no  fut  que  par  une  série  d'oscillations  à 
une  asset  grande  distance  de  chaque  côté  do  la 
verticale,  que  nous  Ouïmes  par  être  tranquillement 
suspendus  ù l’aérostat.  Nous  allâmes  frapper  contre 
des  arbres  et  contre  un  mât  ; il  en  résulta  qu’un  des 
baromètres  fut  cassé  et  laissé  à terre.  Le  même 
accident  arriva  au  thermomètre  à surface  noircie. 

■ Nous  transcrivons  ici  les  notes  que  nous  avons 
prises  pendant  noire  ascension. 

■ Dé/j  irL  l.c  ballon  s’élève  d’abord  très-lente- 
ment, en  SC  dirigeant  vers  l'est  ; il  prend  un  mouve- 
ment ascendant  plus  rapide,  après  la  projerliun  do 
quelques  kilogrammes  de  lest.  Le  ciel  est  complète- 
ment couvert  de  nuages,  et  nous  nous  trouvons 
bientôt  dans  une  brume  légère. 


Reun'i.  Raroinétrc.  TberiiMtu<!lrr.  Hiatcur. 
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« Au-dessus  de  nous  s’étend  une  couche  continue 
de  nuages;  au-dessous,  nous  apercevons  çà  et  là  des 
nuages  détachés  qui  semblent  rouler  sur  Paris.  Nous 
sentons  un  vent  frais. 


Ilvum.  Barofsdln.  WrmoM^rt.  lUatcur. 
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c I.c  nuage  dans  lequel  nous  pénétrons  présente 
l’opparenco  d'un  brouillard  ordinaire  très-épais; 
nous  cessons  do  voir  la  terre. 

Baromrlre.  TlienBoiDètre.  UauUur. 

405— ',*1  — 7»,0  5,t2l» 

■ Quelques  rayons  solaires  deviennent  perceptibles 
à travers  les  nuages. 

« Le  baromètre  oscille  de  306*", 99  à 306**,42;  le 
thermomètre  marque  9*,0;  le  calcul  donne  de 
S,9tl  à 5,492  pour  la  hauteur  à laquelle  nous 
sommes  panenusen  cc  moment. 

• Le  ballon  est  entièrement  gonflé;  l’appendice, 
Jusqu'ici  resté  aplati  sous  la  pression  de  l'atmosphère, 
est  maintenant  distendu,  et  le  gaz  s’échappe  par  son 
orifice  inférieur  sous  forme  d'une  traînée  blan- 
châtre; nous  sentons  très-dislinctcmcnt  son  odeur. 
On  aperçoit  une  déchirure  dans  le  ballon  à une 


distance  de  l*,03  environ  de  l'origine  de  l'appen- 
dice : cette  déchirure  augmente  seulement  réleudisc 
de  l'issue  donnée  au  gaz;  comme  elle  est  à la  partie 
inférieure,  elle  ne  diminue  que  faiblement  la  force 
asceniijiincllc  de  l’aérostat. 

a Une  éclaircie  se  manifeste  cl  laisse  voir  vague- 
ment la  position  du  soleil. 

« Le  ballon  reprend  sa  marche  ascendante,  après 
un  nouvel  abandon  de  lest. 

» 4^  25*.  Des  oscillations  du  baromètre  entre 
347"‘“,75  et  367**, 04  indiquent  une  nouvelle  station 
de  l'aérostat;  le  thermomètre  varie  de  10**, 5 à 
9*,8;  la  hauteur  â laquelle  nous  sommes  parvenus 
varie  de  0,330  à 5,002  mètres. 

« Le  brouillard,  beaucoup  moins  intense,  laisse 
apercevoir  une  image  blanche  et  affaiblie  du  so- 
leil. 

« (In  nouvel  abandon  do  lest  détermine  une  nou- 
velle ascension  du  ballon  qui  arrive  à une  nouvelle 
posilion  stationnaire  indiquée  par  de  nouvelles  oscil- 
lations du  bait)mèire.  Nous  sommes  couverts  do 
petits  glaçons,  en  aiguilles  extrêmement  fines,  qui 
s’accumulent  dans  les  plis  de  nos  vètomciits.  Dans 
la  période  descendante  de  l’oscillation  barométrique, 
par  conséquent  pendant  le  mouvement  ascendant 
du  ballon,  le  carnet  ouvert  devant  nous  les  ramasse 
de  tcllo  façon  qu’ils  semblent  tomber  sur  lui  avec 
une  sorte  de  crépitation.  Rien  de  semblahlo  ne  se 
manifeste  dans  la  période  ascendante  du  baromètre, 
c'csl-<\-dire  pendant  la  descente  de  l’aérostat. 

Le  thermomètre  horitoalal  vitreux  marque.  4«,CO 

Le  thermomètre  argenté g>,95 

• Nous  voyons  distinctement  le  disque  du  soleil  à 
travers  la  brume  congelée;  mais,  en  même  temps, 
dans  le  même  plan  vertical,  nous  apercevons  une 
seconde  image  du  soleil,  presque  aussi  intense  que 
la  première;  les  deux  nuages  paraissent  disposés 
symétriquement  au-dessus  et  au-dessous  du  plan 
horixonlal  de  la  nacelle,  en  faisant  chacune  avec  cc 
plan  un  angle  d'environ  30  degrés.  Cc  phénomèno 
s’observe  pendant  plus  de  dix  minutes. 

« La  température  baisse  très-rapidement;  nous 
nous  disposons  à faire  une  série  complète  d'obser- 
vations sur  les  thermomètres  à rayonnement  et 
sur  les  thermomètres  du  psychromètre  ; mais  les 
colonnes  mercurielles  sont  cachées  par  les  bouchons, 
parce  que  l'on  n'avait  pas  prévu  un  abaissement 
aussi  brusque  de  la  température.  Le  thermomètre 
des  enveloppes  concentriques  en  fer-blanc  marque 
23«,79. 

• Nous  ouvrons  une  cage  où  sc  trouvent  deux 
; pigeons;  ils  refusent  de  s’échapper; nous  les  lançons 

dans  l’cipaco;  ils  étendent  les  ailes,  toml>cnt  en 
tournoyant  et  en  décrivant  de  grands  cercles  et 
disparaissent  bientôt  dans  le  brouillard  qui  nous 
entoure.  Nous  n'apcrccvuns  pas  an -dessous  de  nous 
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r.inrre  qui  est  attachée  4 rextrémilé  d'une  corde 
dr  KO  mi'‘lrcs  de  long  que  nous  avons  déroulée. 

• 4^  32*.  Nous  jetons  du  lest  et  nous  nous  élevons 
dovant'ige.  l.es  nuages  s'écartent  au-dessus  de  nous, 
c!  nous  voyons  dans  le  ciel  une  place  d'un  bleu  d’a- 
sur  clair,  semblable  A celui  que  l'on  volt  de  la  terre 
par  un  temps  serein.  I.c  polariscope  n'îndiqite  de 
polarisation  dans  aucune  direction.,  sur  les  nuages 
en  contact  avec  nous  ou  plus  éloignés.  I.e  bleu  du 
ciel  cst.au  contraire,  roilcrncnt  polarisé. 


Ptg.  331.  — N.  Ilanral. 


a Les  oscillations  du  baromètre  indiquent  que 
nous  cessons  de  monter,  nous  jetons  du  lest,  ce 
qui  détermine  ud  nouveau  mouvement  ascendant.  » 

ll«rvr«*.  RaniBU'Ue.  TUiTuimuètri*.  llautrur. 

3^45*  3J8— ,05  — 35"  (i,5l2* 

fl  Nos  doigts  sont  roidis  por  le  froid,  mais  nous 
n'éprouvons  aucune  douleur  d'oreilles  et  la  respira* 
lion  n'est  nullement  génée.  I41  ciel  est  de  nouveau 
couvert  de  nuages,  mais  laisse  encore  apercevoir  le 
soleil  voilé  et  son  image.  Nous  pensons  qu'il  y a 
intérêt  à voir  si  le  froid  augmentera  si  nous  parve- 
nons 4 nous  élever  davantage.  Nous  jetons  du  lest, 
ce  qui  détermine  une  nouvelle  ascension. 

« A**  50*.  Le  baromètre  marque  3I5**,02.  L'eilré- 
milé  de  la  colonne  du  thermomètre  du  baromètre 
est  inférieure,  de  2 degrés  environ,  à la  dernière 
divUion  tracée  sur  l'instrument.  Celte  dliision  est 
37  degrés;  U température  était  donc  de  39  degrés 


environ  ; la  hauteur  4 laquelle  nous  sommes  arrivés 
est  de  7,039  mètres. 

■ I.C  baromètre  oscille  de  316*“, 02  A 326**,?0; 
ainsi  l'aérostat  oscille  do  7,039  mètres  à 6,79S.  Il  ne 
nous  reste  plus  que  4 kilogrammes  de  lest,  que  nous 
jugeons  prudent  de  conserver  pour  la  descente. 
D'ailleurs  il  est  inutile  de  chercher  4 monter  davan- 
tage avec  des  Instruments  désormais  usuels;  le  mer- 
cure se  congèle.  Tout  au  plus  pouvons-nous  chercher 
4 nous  maintenir  quelque  temps  4 cette  hauteur, 
mais,  bien  que  l'appendice  soit  relevé  pour  éviter 
la  sortie  du  gax  par  son  orifice,  le  ballon  commence 
son  mouvement  descendant.  Nous  faisons  nos  prises 
d'air.  Le  tube  de  l'un  de  nos  Itallons  se  casse  sous 
les  cflbrls  que  nous  faisons  pour  tourner  le  robinet, 
le  second  se  remplit  d'air  sans  accident.  Hais  te 
froid  paralyse  tous  nos  cfTorts;  les  observ'ations  loiil 
devenues  impossibles;  nos  doigts  sont  Inhabiles  4 
tonte  opération.  Nous  nous  laissons  descendre. 

Hraivt.  BflToiBfltre.  ToD|>*rfllflr«.  Hauteur. 

3"  2*  436—, 40  — 9*  4,.02* 

« Nous  rencontrons  encore  Ici  petites  aiguilles  de 
glace. 
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510 

39 

— 3 

2.796 
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70 

— 1 
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K 14 

582 

90 

0 

2,185 

Le  thermomètre  marque  2", 50 

Le  thermomètre  argenté  -f-  1,91 


« 5^  16*.  ÎÆ  baromètre  oscille  de  398**,05  à 
6l.S**,o,  parce  que  nous  jetons  notre  lest,  ce  qui 
arrête  notro  descente;  la  température  est  de  l*,8; 
la  hauieurxarie  de  1.9734  1,707  mètres. 

U l.es  oscillations  sont  prolongées  par  les  der- 
iiièr>*8  portions  de  lest  qucnousjetons.  Nousne  nous 
occupons  plus  que  de  modérer  la  descente,  en  sacri- 
fiant tout  ce  que  nous  avons  de  disponible,  hors  les 
instruments,  et  nous  mettons  les  thermomètres  dans 
leurs  étuis. 

« 5^30”.  Nous  touchons  à terre  au  hameau  de 
Deuse,  commune  do  Sainl-Denis-lez-Rcbais,  arron- 
dissement de  Coulommicrs  (Seine-et-Hamo),  A 
quelques  pas  de  la  demeure  de  M.  Hrulfcrt,  maire 
de  cette  commune,  située  4 70  kilomètres  de  Paris.  » 

« Nous  avons  eu  le  bonheur  de  no  casser  aucun 
instrumenté  la  descente.  Nous  ne  trouvons  au  village 
qu'une  charrette  pour  nous  transporter  à la  station 
la  plus  voisine  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg,  éloi- 
gnée de  18  kilomètres.  Le  trajet  fut  pénible  dans  les 
chemins  de  traverse,  par  un  ouragan  violent  et  des 
pluies  continuelles;  le  cheval  s'abattit.  Deux  des 
appareils  que  nous  tenions  le  plus  4 rapporter  iutacts 
4 Paris  furent  brisés  ou  mis  hors  de  service  : le  ballon 
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Flft.  U3.  — MM.  GUUbflr  et  CotweU  procMeot.  dani  la  uacelle  tle  l'aéroatat,  A dea  obaarvaUoua  mcliorologiquea. 


à air  et  l'iiii^lruiiient  indicateur  du  tninimuin  de 
presiion  baroonétrique.  Heureusement  le  thermo- 
mètre i minima  de  M . WaUerdin  fut  rapporté  intact, 
avec  son  cachet,  au  Coliége  de  France. 

« l.e  cachet  a été  enlevé  par  MM.  Regnauit  et  WaW 
ferdin,  et  le  minimum  de  température,  déterminé 
par  des  expériences  directes,  a été  trouvéde  — J9”,67, 
par  conséquent  trés-peu  ditférent  de  la  plus  basse 
température  que  nous  avions  observée  iious-mëmes 
sur  le  thermomètre  du  baromètre.  • 


d’un  nuage  composé  de  petits  glaçons,  ayant 
une  température  d'environ  40°,  en  plein 
été  , à une  hauteur  de  6,000  mètres  au- 
dessus  du  sol  de  l’Europe,  était  la  plus  grande 
découverte  que  la  météorologie  eût  encore 
enregistrée.  Elle  expliquait,  selon  lui,  com- 
ment de  petits  glaçons  peuvent  devenir  lu 
noyau  de  grêlons  d’un  volume  considérable, 
car  on  comprend,  disait-il,  comment  ils  peu- 
vent condenser  autour  d’eux  et  amener  à 
l'état  solide,  les  vapeurs  aqueuses  contenues 

ni 


Arago  assura  devant  l’.Académie  des 
sciences,  que  la  constatation  de  la  présence 
T.  II. 
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dans  les  couches  atmosphériques  dans  les« 
quelles  ils  voyagent.  Arago  ajoute  que  la 
même  observation  fait  connaître  la  vérité 
de  l’hypothèse  de  Mariette,  qui  attribuait  à 
des  cristaux  de  glace  suspendus  dans  l'air 
les  halos,  les  parhélies  et  les parasélènes. 

La  présence  de  ce  nuage,  si  étendu  et  si 
froid,  permit  à MM.  Barrai  et  Bixio  d'expli- 
quer le  refroidissement  subit  auquel  furent 
en  proie,  à cette  époque,  plusieurs  régious  de 
l'Europe,  qui  sc  trouvaient  dans  la  sphère 
de  ces  vapeurs  glacées. 

En  1852,  M.  Welsh,  accompagné  de 
M.  Green,  exécuta  quatre  ascensions  dans  un 
but  scientiGque.  Les  hauümrs  auxquelles  il 
parvint,  sont  de  5,930,  6,09G,  3,830  et  6,990, 
mètres.  La  plus  basse  température  obser- 
vée par  M.  Welsh,  fut  de  24*"  au-dessous  de 
zéro.  • 

Comme  résultat  général  deses  observations, 
M.  Welsh  a trouvé  que  la  température  de 
l’air  décroît  uniformément  jusqu'à  une  cer- 
taine hauteur,  laquelle  varie  d’un  jour  à 
l’autre;  cette  hauteur  se  maintient  constante 
sur  un  espace  de  600  à 900  mètres,  après 
quoi  la  diminution  reprend  assez  régulière- 
ment. D’après  les  expériences  de  M.  Welsh, 
la  température  atmosphérique  décroîtrait,  en 
général,  d’environ  \ degré  centigrade  pour 
163  mètres  d’élévation,  sans  toutefois  que 
celte  règle  soit  constante. 

Arago  a donné  dans  le  volume  de  ses 
ÛBnures  consacré  aux  Voyages  scientifiquesy 
quelques  détails  sur  les  expériences  aéronau- 
tiques de  M.  Welsh.  L'illustre  physicien 
s’exprime  en  ces  termes  : 

« En  juillet  18S),  le  comité  de  direction  de  l’Ob- 
servatoire de  Kew,  près  de  Londres,  résolut  de  faire 
faire  une  série  d'a*ccnsions  aéronautiques.  dans  le 
but  d'étudier  les  phénomènes  météorologiques  et 
physiques  qui  se  produUent  dans  les  régions  les  plus 
élevées  de  l’almosphèrô  terrestre.  Cette  résolution 
fut  approuvée  parleOn?eil  de  l’Association  britan- 
nique pour  l’avanceraent  des  sciences.  Les  inslni- 
menls  furent  iinmédiaiement  préparés  s re  furonl  un 


baromètre  de  Gay-Lussac,  des  thermomètres  secs  et 
mouillés,  un  aspirateur,  un  hygromètre  condensa- 
teur de  M.  Régnault,  un  hygromètre  de  Daniell,  un 
polariscopc  et  des  tubes  en  verre  pour  recneillir 
l’air.  Le  ballon  employé  fui  celui  de  M.  Green,  qui 
accompagna  constamment  11.  John  Welsb.  chargé 
dos  observations;  il  fut  rempli  do  gai  d'éclairage. 
Quatre  ascensions  furent  exécutées  le  17  et  le 
*26  août,  le  il  octobre,  le  10  novembre  1852.  Uans 
les  deux  premiers  voyages,  M.  Nicklin  accompagna 
aussi  M.  >Velsh.  Le  point  du  départ  fut  le  Jardin 
royal  du  Wauxhall. 

« Dans  la  première  ascension,  du  17  août,  les  voya- 
geurs partirent  à 3^  49*  du  soir,  et  louchèrent  terre  à 
5^20",  à vingt-trois  lieues  au  nord  de  Londres.  Ils  s'éle- 
vèrent Jusqu’à  une  hauteur  de  5,947  mètres;  la  plus 
basse  pression  qu'ils  obtinrent  fut  de  364”*, 5,  et  la 
température  de  — 13%2.  A terre,  le  baromètre  mar- 
quait 755”*,  l,etle  tbcrmomètre-|-21**,8.  Un  nuage 
couvrait  l’horizon;  sa  limite  inférieure  fut  atteinte 
A 762  mètres  environ,  et  sa  limite  supérieure  A 
3,963  mètres  au  delà.  Le  ballon  fut  alors  plongé  dans 
un  air  pur,  mais  il  régnait  au-dessus,  A une  grande 
hauteur,  une  masse  nuageuse  épaisse.  Une  neige, 
formée  de  flocons  étoilés,  tomba  de  temps  A autre 
sur  le  ballon. 

a I.a  seconde  ascension,  du  26  août,  commença  A 
4'  43”  du  soir,  cl  fut  terminée  A 7^  35*  ; la  descente 
eut  lieu  à dix  lieues  A l’ouest-nord -ouest  de  Londres. 
Le  ballon  s’éleva  A une  bauleur  de  6,096  mètres,  et 
la  température  la  plus  basse  observée  fut  de  — 10^,3. 
A', terre,  la  pression  était  de  760”*,  9,  et  la  tempéra- 
ture de-f- 19'',1.  Quelques  nuages  étaient  suspendus 
dans  l’atmosphère,  A une  hauteur  de  900  mètres 
environ;  au  delà,  le  ciel  était  pur  et  d'un  beau 
bleu. 

« La  troisième  ascension  eut  lieu,  le  21  octobre,  à 
2^  45*  ; les  voyageurs  descendirent  à 4^  20",  A douze 
lieues  environ  A l’est  de  Londres.  Us  ne  s'élevèrent 
qu'à  une  hauteur  de  3,853  m.;  la  plus  basse  pression 
observée  a été  de  473*”,  5,  et  la  plus  basse  tempéra- 
ture de  — 3*, 8.  A terre,  le  baremètre  marquait 
759“”,  *2,  et  le  thermomètre -|- I4%2.  Entre  254  et 
833  mètres,  le  ballon  rencontra  des  nuages  détachés 
et  irréguliers  ; A environ  915  mètres,  il  pénétra  dans 
une  couche  nuageuse  continue,  dont  la  partie  supé- 
rieure se  terminait  A 1,093  mètres.  A sa  sortie  des 
nuages,  le  ballon  projeta  sur  leur  surface  peu  irré- 
gulière une  ombre  entourée  de  franges.  La  lumière, 
directement  réfléchie  par  le  nuage,  ayant  été  étudiée 
avec  le  polariscopc,  ne  présenta  aucune  trace  de  po- 
larisation. 

«I  La  plus  grande  hauteur  à laquelle  M.  \S'elsh  est 
parvenu  a été  atteinte  dansle  quatrième  voyage,  exé- 
cuté le  10  novembre.  L“î  départ  eut  lieu  12^*21",  et  la 
descenteà  3^43®,prèsdc  Folkstone,à  vingl-troislieues 
.à  l’est-sud-est  de  Londres.  I4î  ballon  s’éleva  Jusqu’à 
6,989  mètres,  et  la  température  minimum  observée 
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fut  de  — 23*, 6;  le  baromètre  indiqua  une  preiiion 
minimum  de  3I0**,  9.  A terre,  le  baromètre  mar* 
quait76l*“,  1,  et  le  thermomètre-f“9*,6.  Un  premier 
nuage  fut  rencontré  è 152  mètres  de  hauteur;  sa 
«urface  supérieure  se  terminait  é 600  mètres.  Venait 
ensuite  un  espace  de  620  mètres  de  bauteur,  libre 
de  tout  brouillard.  A i,220  mètres,  se  trouvait  un 
nuage  qui  se  terminait  A 1,49*  mètres.  Au  dcIA,  il 
n'j  avait  plus  que  quelques  cirthus  placésà  une  très- 
grande  hauteur. 

a Ou  voit  que,  dans  leurs  voyages,  les  aéronautes  an- 
glais n'ont  pu  qu'une  seule  fois  approcher,  mais  sans 
l'atteindre,  de  la  hauteur  de  7,000  mètres,  à laquelle 
•ont  parvenus  Gay-Lussac  et  UM.  Barrai  et  Bixio.  La 
température  très-basse  de  — 23*,6,  observée  par 
M.  Welsh  dans  l'ascension  du  10  novembre  1652,  eût 
paru  certainement  extraordinaire  si  l'expédition 
faite  par  nos  compatriotes,  le  27  Juillet  1850,  n'avait 
montré  un  nuage  ayant  une  température  beaucoup 
plus  basse. 

« L'air  rapporté  par  M.  Welsli  a été  analysé  par 
M.  Milles,  qui  lui  a trouvé  la  composition  de  l'air 
normal. 

V llàiflo,  les  observations  hygrométriques,  faites 
avec  soin  et  en  grand  nombre  par  M.  Welsh,  4 l'aide 
du  psychromètreet  de  l'hygromètre  de  M.Hegnault, 
n'ont  pas  indiqué  d'axtrème  sécheresse  ; au  con- 
traire, même  dans  les  plus  hautes  régions,  l'humi- 
dité atmosphérique  relative  s'approchait  beaucoup 
de  la  saliiration  (i).  a 

En  1861 , VAssocialion  brilannigue  pour 
l'avancement  des  sciences,  assigna  des  fonds 
considérables,  pour  exécuter  une  série  d'as- 
censions aéroslatiques  dans  un  but  scienti- 
fique. M.  Glaisher,  chef  du  .Sureau  méféoro- 
logique  de  Greenwich,  se  chargea  d’effectuer 
liii-niémc  ces  hardis  voyages  d’exploration. 
M.  Coxwell,  aéronautc  expérimenté,  accom- 
pagna toujours  M.  Glaishcr. 

C’est  au  mois  de  juin  1861,  que  commen- 
cèrent leurs  ascensions  scientifiques. 

La  plus  grande  bauteur  à laquelle  les  aéro- 
nautes anglais  soient  parvenus,  est  de  10,000 
mètres.  Dans  cette  ascension  mémorable,  qui 
eut  lieu  le  fi  septembre  1862,  le  thermomètre 
descendit  à 21  degrés  au-dessous  de  zéro, 
vers  8 kilomètres  d’élévation.  A celte 
prodigieuse  hauteur,  le  froid  était  si  in- 

(I)  Arago,  CEui-rrt  t.  IX,  pages  6?S  633. 

( royopev  tdtnlipquti.) 


tense,  que  M.  Coxwell  perdit  l’usage  de  ses 
mains.  Il  ne  put  ouvrir  la  soupape,  pour  re- 
descendre, en  donnant  issue  au  gaz,  qu’en 
tirant  la  corde  avec  ses  dents.  Depuis  la  hau- 
teur de  8,850  mètres,  M.  Glaisher  était  déjà 
sans  connaissance,  et  bien  peu  s’en  fallut  que 
les  deux  voyageurs  ne  restassent  morts  et 
gelés  dans  l’atmosphère. 

Lamarche  deslempéralures,dans  les  diver- 
ses ascensions  de  M.  Glaishcr,  s’est  montrée, 
d’ailleurs,  fort  irrégulière  ; le  mercure  s’est 
maintenu  au  même  niveau  pendant  un  cer- 
tain temps,  lorsqu’on  traversait  un  courant 
d air  chaud,  et  a même  monté  quelquefois 
de  plusieurs  degrés  pendant  que  le  ballon 
s’élevait.  Ainsi,  le  17  Juillet  1862,  la  tempé- 
rature resta  à — 3"  jusqu’à  4 kilomètres  de 
hauteur  ; elle  se  maintint  à -f  5*,6  vers  6 kilo- 
mètres, et  tomba  ensuite  rapidement  jusqu’à 
— 9",  à 8 kilomètres  de  hauteur.  Des  irré- 
gularités analogues  furent  observées  les 
18  août,  .5  septembre,  etc. 

M.  Glaisher  a pu  néanmoins,  en  prenant  les 
moyennes  d un  grand  nombre  d’observations, 
formerun  tableau  qui  donne  la  variation  ordi- 
naire de  la  température  atmosphérique  avec 
I élévation.  Il  résulte  de  ce  tableau  que  la 
quantité  dont  il  faut  s’élever  pour  avoir  un 
abaissementde  1 degré  centigrade,  augmente 
constamment  avec  la  hauteur  que  l’on  occupe 
dans  l’atmosphère.  S’il  faut,  par  exemple, 
s élever  de  50  à 100  mètres  près  du  sol  pour 
constater  un  abaissement  de  température 
d’nn  degré,  pour  obtenir  le  même  abaisse- 
ment, il  faut  s’élever  de  350  mètres  à 8 kilo- 
mètres de  hauteur  dans  l’air.  Par  conséquent, 
le  décroissement  est  devenu  dix  fois  moins 
rapide  qu’à  la  surface  de  la  terre.  Quand  1e 
ciel  est  couvert  de  nuages,  le  décroissement 
de  la  température,  dans  le  premier  kilo- 
mètre, est  moindre  que  loi-sque  le  temps  est 
serein;  ce  qui  se  comprend  facilement,  si 
l’on  réfléchit  que  les  nuages  jouent  le  rêle 
d une  sorte  d écran  contre  le  rayonnement 
de  la  chaleur  terrestre. 
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L'humidité  diminue  assez  vite  à mesure 
qu’on  s'élère  dans  les  hautes  régions  de  l'air. 
A 6 ou  7 kilomètres  de  hauteur,  elle  n’est 
plus  que  les  12  ou  16  centièmes  de  ce 
qu’elle  est  quand  l’air  est  saturé  de  vapeurs 
d’eau. 


Fig.  >3S.  — M.  Ulaiiher. 


L’électricité  de  l’air  est  positive,  elle  dimi- 
nue avec  la  hauteur,  comme  l’humidité  ; à 
700  mètres,  l’électroscope  n’en  acccuse  pres- 
que plus  de  traces. 

Les  expériences  ozonométriques  n’ont 
fourni  aucun  résultat  décisif. 

En  ce  qui  concerne  les  observations  ph;f- 
siologiqucs,  ou  a trouvé,  en  général,  que  les 
mouvements  du  pouls  sont  accélérés  ; mais 
ce  phénomène  est  peu  constant,  et  diffère 
d’une  personne  à l’autre.  Les  mains  et  les  lè- 
Viesde  M.  Glaisher  bleuirent  plusieurs  fois 
entre  6,000  et  7,000  mètres  de  hauteur. 

M.  Glaisher  a fait,  sur  la  propagation  des 
sons,  plusieurs  expériences  intéressantes.  On 
entendait,  à une  hauteur  de  3 kilomètres, 
■ aboiement  d'un  chien.  Le  siftlet  d’une  loco- 


I motive  fut  perçu  à là  même  hauteur;  on 
I l’entendit  même  un  jour  que  l’atmosphère 
était  extrêmement  humide,  à une  hauteur  de 
.«X  kilomètres  et  demi  dans  l’air.  C’est  la  plus 
grande  hauteur  à laquelle  l’oreille  ait  pu 
percevoir  des  bruits  partis  de  la  surface  ter- 
restre. 

Dans  la  même  ascension  exécutée  à la  6n 
du  mois  de  juin  1862,  M.  Glaisher  entendit 
le  vent  gémir  sous  lui,  lorsqu’il  se  trou- 
vait à 3 kilomètres  d’élévation.  Le  31  mars 
de  la  même  année,  le  sourd  murmure  de 
Londres  s’entendait  encore  à 2 kilomètres 
de  hauteur.  Un  autre  jour,  au  contraire, 
les  cris  de  plusieurs  milliers  de  personnes 
n’étaient  plus  perceptibles  au-dessus  de 
i t ,500  mètres. 

j il  n’est  pas  sans  intérêt  de  rappeler,  à ce 
I propos,  une  expérience  faite  en  1784  par  Boul- 
ton,  l’associé  de  James  Watt.  Boulton  lança  un 
ballon  plein  de  gaz  hydrogène,  muni  d’une  mè- 
che à poudre  destinée  à enflammer  le  ballon  à 
une  certaine  hauteur,  afin  de  savoir  si  le  bruit 
du  tonnerre  est  dû  aune  seule  détonation  ré- 
percutée par  les  échos  des  nuages,  ou  à une 
série  de  détonations  successives.  Quand  l’aé- 
rostat prit  feu  et  éclata  dans  les  airs,  on  crut 
remarquer  une  certaine  ressemblance  entre 
son  explosion  et  le  bruit  du  tonnerre  ; mais 
les  cris  de  la  foule  qui  assistait  à cette  cu- 
rieuse expérience,  empêchèrent  d’apprécier 
nettement  la  nature  du  bruit  que  produisit 
l’explosion. 

Le  31  mars  et  le  18  avril  1863,  M.  Glaisher 
fît  des  observations  très-intéressantes  sur  le 
spectroscope,  c’est-à-dire  l’instrument  d’opti- 
que qui  permet  d’examiner  la  nature  de  la 
lumière  décomposée,  et  d’observer  les  raies 
obscures  qui  existent  dans  ce  spectre. 

Le  31  mars  1863,  M.  Glaisher  partait  du 
palais  de  Sydenham,  à 4 heures  du  soir, 
par  une  température  de  -)- 1 0 degrés.  A plus  du 
2 kilomètres  de  hauteur,  il  entendait  en- 
core le  murmure  lointain  de  Londres.  A 
5 kilomètres  la  vue  était  admirable  : la  grande 
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ville,  avec  ses  faubourgs  et  les  campagnes 
qui  l'environnent,  se  développait  en  un  pano- 
rama magniüque.  On  distinguait  Brighton, 
Yarmouth,  Douvres  et  la  falaise  de  Margate. 
Au  nord,  le  ciel  était  voilé  de  nuages.  .Au 
sud  et  sous  le  ballon  même,  on  apercevait 
quelques  cumulus  semblables  à des  llocons 
de  coton  épars  sur  la  terre.  On  voyait  ail- 
leurs des  nuages  solitaires  entourés  d'un  ciel 
bleu  et  serein. 

Le  but  de  cette  ascension  était  l'étude  des 
raies  noiresde  Frauenhofer  dans  le  spectre  so- 
laire et  dans  le  spectre  provenant  de  la  lu- 
mière dilTuse  de  l'atmosphère.  M.  Olaisher 
avait  emporté  avec  lui  un  spectroscope,  com- 
posé d'un  tube  muni  d'un  prisme,  d'un 
objectif  et  d'une  lunette  dirigée  sur  le  prisme. 
C'est  le  même  appareil  qui  avait  déjà  servi 
dans  l'expédition  astronomique  envoyée  au 
pic  de  TénérilTe. 

Comme  on  ne  pouvait  faire  dans  un  aéro- 
stat, des  mesures  micrométriques,  on  dut  se 
borner  a constater  l'aspect  du  spectre  à diffé- 
rentes hauteurs.  Au  niveau  du  sol,  on  s'assu- 
ra que  la  raie  noire  B dans  l'extrême  rouge 
et  la  raie  G dans  le  violet,  étaient  les  limites 
visibles  du  spectre  de  la  lumière  diffuse  du 
ciel.  Le  spectre  solaire  direct  s'étendait  à peu 
près  jusqu'à  la  raie  H,  dans  le  violet.  Un  y 
distinguait,  en  outre,  les  raies  C,  D,  F,  G,  et 
beaucoup  de  lignes  intermédiaires. 

Voici  maintenant  les  altérations  qui  fu- 
rent constatées  dans  le  spectre  solaire,  par 
M.  Glaisher,  à mesure  qu'il  s'élevait.  A 800 
mètres  de  hauteur,  les  raies  extrêmes  B et 
G semhlèrent  un  peu  affaiblies.  A 1,600  mè- 
tres (un  mille  anglais),  le  spectre  était  rac- 
courci aux  deux  extrémités  ; la  raie  B était 
invisible,  C douteuse.  A 3,200  mètres,  la 
raie  G disparut  aussi,  et  la  région  violette  du 
spectre  se  ternit;  on  ne  vit  rien  au  delà  des 
deux  raies  D et  F.  A 4,800  mètres  d'élévation, 
le  violet  s'effaça  avec  la  raie  F.  Dès  lors,  le 
spectre  se  raccourcit  de  plus  en  plus  ; à la 
hauteur  de  6,400  mètres,  il  n'en  restait  plus 


qu'une  petite  nuance  jaune.  A 7,240  mètres 
(quatre  milles  et  demi),  on  ne  vit  plus  rien. 
En  descendant  de  nouveau  à la  hauteur  de 
4,800  mètres,  où  l'on  arriva  à .7  heures  43  mi- 
nutes, après  l'avoir  atteinte  pour  la  première 
fois  une  heure  auparavant,  on  ne  vit  pas  de 
spectre  ; M.  Glaisher  ouvrit  la  fente  du  spec- 
troscope, et  il  aperçut  alors  une  faible  trace 
de  couleurs.  Ce  dernier  fait  suggéra  l'idée  que 
le  spectre  se  raccourcissait  à mesure  que  le  so- 
leil se  rapprochait  de  l'horixon,  et  que  le  jour 
baissait.  On  toucha  terre  à 6 heures  et  demie, 
juste  au  coucher  du  soleil. 


ri*.  sat.  — M.  <V)xweii. 


Les  observations  de  M.  Glaisher  ne  déci- 
daient donc  pas  la  question  du  savoir  si  la 
hauteur  à laquelle  on  s'élève,  influe  beancou  p 
sur  la  forme  du  spectre  solaire.  Une  nou- 
velle ascension  dans  l'air  était  indispensable: 
elle  eut  lieu  le  18  avril  1863,  à 1 heure 
de  l'après-midi.  M.  Glaisher  emporta  le  même 
appareil,  etil  le  couvrit  de  drap  noir,  pour  évi- 
ter la  lumière  diffuse  laténile.  Au  bout  de 
deux  minutes,  on  s'était  élevé  de  1 kilomètre; 
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à 2 heures  et  demie,  on  atteignit  la  plus 
grande  hauteur,  4 milles  et  demi  (7,2IjO  mè- 
tres). Quelque  temps  avant  d'atteindre  le 
quatrième  mille,  M.  Glaisher  perdit  toute 
trace  du  spectre  en  observant  la  région  nord 
du  ciel  ; le  soleil  n’était  pas  visible  à cause  de 
la  position  du  ballon.  11  conçut  alors  des  in- 
quiétudes, croyant  d'abord  qu’il  y avait  quel- 
(|ue  chose  de  dérangé  dans  le  spectroscope. 
.Mais  tout  était  en  bon  état.  Il  était  évident 
que  la  lumière  diffuse  du  ciel  sans  nuage  est 
trop  faible  pour  donner  un  spectre,  excepté 
dans  le  voisinage  du  soleil.  Quand  le  tour- 
noiement du  ballon  permettait  d'approcher  le 
tube  de  l’astre  radieux,  le  spectre  reparais- 
sait ; enfin,  un  rayon  direct  de  lumière  so- 
laire frappa  la  fente  du  spectroscope,  et 
M.  Glaisher  vit  immédiatement  le  spectre 
dans  tout  son  éclat,  depuis  la  raie  .A  jusqu’au 
delà  de  II.  Il  distinguait  d'innombrables 
raies  noires,  beaucoup  plus  que  lorsqu'il 
se  trouvait  au  niveau  du  sol  ; tandis  qu’on 
aurait  dû  s’attendre  à voir  s'effacer  peu  à 
peu  un  certain  nombre  de  raies  telluriques, 
dues  à l'absorption  de  l’atmosphère  ter- 
restre. 

M.  Glaisher  tire,  de  ce  fait,  la  conclusion, 
prématurée,  selon  nous,  qu’il  n’y  a pas  do 
raies  telluriques  ; il  aurait  fallu,  pour  dé- 
cider cette  question , faire  quelques  me- 
sures. 

La  descente  de  l’aérostat  fut  très-péril- 
leuse. M.  Coxwell,  qui  dirigeait  ses  regards 
vers  la  terre,  s’aperçut  tout  à coup,  qu’on 
s’approchait  de  la  côte  de  la  Manche.  Pour 
ne  pas  tomber  à la  mer,  il  résolut  de  redes- 
cendre à toute  vitesse.  On  donna  donc  issne 
au  gaz,  et  le  ballon  s’abattit  avec  une  ef- 
frayante rapidité.  Ileurcusemerit  la  nacelle 
était  construite  en  forme  de  parachute,  et 
l’on  put  ralentir  la  vitesse  en  jutant  du  lest. 
Néanmoins  les  trois  derniers  kilomètres  fu- 
rent franchis  en  quatre  minutes  seulement, 
et  lu  choc  fut  si  violent  que  la  plupart  des 
iustruments  furent  brisés.  Un  ne  conserva 


que  quelques  ballons  d’air  recueilli  dans 
les  plus  hautes  régions.  C’est  à 2 heures 
50  minutes  que  nos  aéronautes  touchaient 
terre,  près  de  la  station  de  Newhaven. 

Un  résultat  important  des  dernières  ascen- 
sions scientiGques  de  M.  Glaisher,  c’est  la  dé- 
termination de  la  loi  de  décroissance  des  tem- 
pératures selon  la  hauteur.  Les  résultats  que 
nous  avons  rapportés  plus  haut  (page  611) 
laissaient  indécis  le  véritable  chiffre  de  cette 
décroissance.  Dans  ces  dernières  observations 
M.  Glaisher  obtint  des  chiffres  plus  positifs. 
Selon  lui,  quand  le  ciel  est  serein,  la  tempé- 
rature s’abaisse  d’abord  del  degré  centigrade 
par  55  mètres  ; mais  vers  9 ou  10  kilo- 
mètres d’élévation,  la  décroissance  se  ralentit 
considérablement  ; elle  n’est  que  de  1 degré 
pour  550  mètres. 

.Ainsi,  ce  rapport  varie  beaucoup,  et  l’on  a 
eu  tort  de  le  supposer  constant  (on  avait  admis 
jusqu’à  un  abaissement  régulier  d’un  degré 
par  105  mètres). 

Dans  son  ascension  du  31  mars  1863  , 
M.  Glaisher  trouva  la  température  de  l’air  à 
18  degrés  au-dessous  de  zéro,  vers  7,250 
mètres  d’altitude.  Quel  froid  énorme  doit 
régner,  d’après  cela,  dans  les  régions  plané- 
taires ! 

Dans  une  ascension  faite  au  mois  de  juillet 
suivant,  M.  Glaisher  entra  dans  un  nuage,  à 
600  mètres  d’élévation.  Il  entendit  à 3 kilo- 
mètres, une  sorte  de  gémissement  qui  venait 
des  régions  inférieures  et  semblait  annoncer 
un  orage.  .A  3 kilomètres  et  demi,  il  rencon- 
tra une  petite  pluie.  Il  entra  ensuite  de  nou- 
veau dans  les  nuages.  La  température  oscil- 
lait autour  du  point  zéro  ; à 5,200  mètres, 
elle  était  monté  à 2 degrés  ; vers  5,600  mè- 
tres, elle  était  tombée  à 5 degrés.  Vers 
G,800  mètres,  elle  atteignit  son  minimum  : 
8 degrés  au-dessous  de  zéro.  Le  ciel,  à cette 
hauteur,  était  couvert  de  cirr/itis,  et  il  était 
d’un  bleu  p&le  dans  les  éclaircies.  On  planait 
au-dessus  des  nuages,  niais  tout  alentour 
on  ne  voyait  qu’une  immense  mer  de 
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brouillards,  sans  formes  nettement  accusées. 

Dans  la  descente,  de  grosses  gouttes  d'eau 
tombaient  sur  le  ballon,  lorsqu'on  était  en- 
core à 5 kilomètres  du  sol.  Depuis  4 jusqu'à 
3 kilomètres  de  la  terre,  on  traversait  une 
tourmente  de  neige.  Seulement,  au  lieu  de 
tomber,  la  neige  semblait  s'élever  autour  du 
ballon,  qui  descendait  plus  rapidement.  On 
ne  voyait  guère  de  flocons  neigeux,  mais 
beaucoup  de  cristaux  aciculaires.  La  neige 
cessa  à 3 kilomètres  de  hauteur;  les  couches 
inférieures  de  l'air  offraient  alors  une  teinte 
brune,  excessivement  foncée  et  sombre.  .A 
1,800  mètres,  les  aéronautes  avaient  épuisé 
leur  lest,  et  le  ballon  tomba  comme  un  corps 
inerte.  Il  arriva  à terre  en  produisant  un 
choc  terrible  qui  brisa  plusieurs  instruments. 

Tel  est  le  résumé  des  observations  faites 
par  le  physicien  anglais  pendant  ses  dernières 
ascensions  aérostatiques,  faites  en  18G3.  Elles 
ont  fourni  sur  plusieurs  points  de  la  physique 
du  globe,  des  éclaircissements  utiles.  La  dé- 
croissance de  la  température,  celle  de  l'hu- 
midité et  de  l'électricité,  selon  la  hauteur, 
sont  les  faits  météorologiques  sur  lesquels 
M.  Glaisher  a réuni  le  plus  de  renseigne- 
ments nouveaux,  sans  qu'il  soit  permis  néan- 
moins de  regarder  comme  délinitifs  les  rap- 
ports qu'il  a notés  entre  l'abaissement  de  tem- 
pérature et  la  diminution  de  l’humidité, 
selon  la  hauteur.  De  nouvelles  expériences 
sont  nécessaires  pour  fixer  avec  précision  ces 
lois  météorologiques. 


CHAPITRE  XIX 

l.’FJ.K.TBO-Sl  BSTSACTEC»  DS  DH'OIS-DSLCODST.OU  t'sapmi 

d'dn  sSsostat  rocs  socTissn  l'ClectsiutS  des 

NUAGES  ORAGEUX.  — DUPUIS-DEIXOURT  ET  SON  RALUON 
DE  CUIAaE. 

Dupuis-Delcourt  eut,  vers  183G  ou  1839, 
une  idée  qu'Arago  prit  sous  son  patronage, 
etqu'il  exposa  à plusieurs  reprises,  avec  beau- 
coup de  faveur,  devant  l'Académie. 


Lep.iratonnerrc,  tel  qu'il  est  établi, ne  peut 
faire  autre  chose  qu'écarter  la  foudre,  l'em- 
pêcher d'éclater  sur  le  bâtiment  placé  sous 
son  égide.  Dupuis-Delcourt  crut  qu'il  serait 
possible  d'aller  neutraliser  l’électricité  an 
sein  même  des  nnages,  et  de  l’amener,  grâce 
à un  conducteur  métallique  lancé  dans  ces 
hautes  régions,  dans  le  sol  ou  réservoir  com- 
mun, afin  de  neutraliser  ses  effets.  Déjà,  au 
siècle  dernier,  Montgolfier,  l’abbé  Rertholon 
et  quelques  autres  physiciens,  avaient  eu  cette 
pensée;  Dupuis-Delcourt  imagina  un  instru- 
ment propre  à la  réaliser  d’une  façon  prati- 
que. Il  appelait  éleciro-subsiracleur  (nom 
assez  barbare)  un  petit  aérostat,  de  forme 
cylindro-cunique,  composé  d’une  enveloppe 
imperméable  au  gaz  hydrogène,  et  terminé 
par  deux  pointes  métalliques.  Cet  aérostat 
devait  cire  retenu  captif  à terre,  au  moyen 
d'une  corde  en  partie  métallique,  qui  aurait 
établi,  |>ar  sa  conductibilité,  la  communica- 
tion entre  le  sol  et  les  nuages  orageux  char- 
gés d'électricité. 


Fig.  S3&.  — L'i^lf'ctro-subfttracteur  de  Dupu)««Dekour(, 

Nous  représentons  {fig.  338)  \’électro-su6s- 
tracteur  de  Dupuis-Delcourt.  Plein  de  gaz  hy- 
drogène, il  devait  s'élever  à 1 ,000  ou  1 ,800  mè- 
tres, et  s'y  maintenir,  communiquant  ainsi, 
à la  manière  d'un  paratonnerre  , avec  le 
sol  humide,  et  établissant  une  relation  con- 
tinue entre  le  fluide  électrique  de  l'air  et  la 
terre.  Grâce  au  mode  d'attache  de  la  corde 
au  cylindre  armé  de  pointes,  la  machine 
pouvait  tourner  à tous  les  vents,  comme  une 
immense  girouette. 
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L'idée  était  aussi  élégante  que  hardie  : 
c'était  le  paratounerre  transporté  dans  les 
cieux.  Ajoutons  que  c'était  en  même  temps 
un  paragrèU,  si  la  théorie  de  l'origine  élec- 
trique du  la  grêle  est  l'expression  de  la  vé- 
rité. 

.Arago  ne  croyait  pas  que  de  tels  appareils 
fussent  impuissants  à empêcher  la  grêle,  et 
il  s'en  est  exprimé  nettement  devant  l’Aca- 
démie. 

Dupuis-Delcourt  avait,  en  effet,  adressé 
plusieurs  communications  à l’.Académie  des 
sciences,  sur  son  électro-subatractew  (1).  Il 
faut  ajouter,  pourtant,  que  cet  instrument 
n'a  jamais  été  mis  en  pratique  par  l'inven- 
teur, ni  par  aucun  autre  physicien. 

Nous  avons  dit  que  Vélectro-subitraetmr 
proposé  par  Dupuis-Delcourt,  devait  être  fait 
d’une  matière  imperméable  au  gaz  hydro- 
gène. Mais  cette  condition  n'était  guère  exé- 
cutable, toutes  les  étoffes  connues  laissant 
passer  le  gaz  hydrogène  à travers  leurs  po- 
res. Pour  que  cet  appareil  pût  conserver  sans 
aucune  déperdition,  le  gaz  hydrogène,  il  au- 
rait fallu  prendre  un  métal,  comme  enve- 
loppe du  gaz.  Pouvait-on  trouver  un  métal 
assez  léger,  et  le  réduire  en  lames  assez  min- 
ces, |)Our  qu’il  pût  servir  d'enveloppe  à l’hy- 
drogène, et  s’élever  dans  l’air  par  la  force 
ascensionnelle  du  gaz?  Dupuis-Delcourt  se 
llatta  de  cet  espoir. 

Si  raluminium  eût  été  connu  à cette  épo- 
que, ce  métal  extraordinaire  aurait  fourni, 
par  sa  prodigieuse  légèreté,  jointe  a sa  téna- 
cité, le  phénix  métallique  cherché  par  notre 
aéronaute.  Mais  raluminium  n’existait  en- 
core que  dans  les  limbes  de  l'avenir  seienti- 
lique  et  industriel.  Il  fallut  se  contenter  du 
cuivre. 

Dupuis-Delcourt  calcula  les  dimensions 
qu’il  fallaitdoniicr  à une  enveloppe  de  cuivre 
rouge,  pour  qu'elle  conservât  une  certaine 

(I)  Voir  les  Cwnplfâ  rendus  de  tAead/mie  des  iaeneet 
tlu  iiDirs  e(  du  21  juin  iM4,  ut  t'amii'M!  1846  du 
recueil. 


puissance  ascensionnelle,  une  fois  remplie 
de  gaz  hydrogène  pur.  Il  se  procura  des  la- 
mes de  cuivre  suffisamment  légères,  et  cons- 
truisit ainsi  un  modèle  de  son  éleelro-subt- 
tracteur,  qui  s'élevait  et  se  maintenait  dans 
l'air,  bien  qu'il  se  composât  d’une  enveloppe 
de  cuivre  rouge. 

L’appétit  vient  en  mangeant.  Dupuis-Del- 
court se  dit  que  rien  ne  l’empêchait  de  pas- 
ser de  son  électro-substracteur  de  faible  di- 
mension, à un  globe  d’un  plus  fort  volume, 
et  que,  puisqu'il  avait  réussi  à élever  dans 
l'air  une  enveloppe  de  cuivre  d'une  centaine 
de  litres,  il  ne  lui  serait  pas  impossible,  en  al- 
lant du  petit  au  grand,  d’appliquer  le  même 
principe  à la  construction  d'un  véritable  aé- 
rostat de  2,000  mètres  cubes. 

Une  des  grandes  difficultés  de  la  navigation 
aérienne,  c'est  de  conserver  longtemps  le  gaz 
hydrogène  à l’intérieur  de  l'aérostat.  II  était 
donc  évident  que  si  l’on  réussissait  à fabri- 
quer en  cuivre  l’enveloppe  d’un  ballon,  on 
pouvait  espérer  résoudre  ainsi  le  problème 
de  la  navigation  aérienne. 

Dupuis-Delcourt  se  mit  donc  à l’œuvre. 
Ce  n’était  pas  une  pensée  sans  courage,  pour 
un  homme  dont  les  ressources  étaient  plus 
que  bornées,  que  de  se  lancer  dans  les  tâ- 
tonnements et  les  dépenses  d’une  œuvre 
aussi  nouvelle.  Cependant  notre  aéronaute 
en  vint  à bout.  Toute  l’année  1843  fut  con- 
sacrée par  lui,  à faire  fabriquer,  ajuster  et 
souder,  un  ballon  tout  en  cuivre  rouge,  dans 
un  atelier  situé  impasse  du  Maine. 

Nou%  avons  vu,  de  nos  yeux,  en  1844,  cette 
curieuse  machine  ; nous  avons  admiré  ses 
imposants  contours.  De  forme  sphérique,  et 
complètement  en  cuivre,  elle  avait  10  mètres 
de  diamètre,  et  offrait  le  beau  spectacle  d’une 
surface  métallique  de  3ü0  mètres  carrés.  Les 
soudures  nécessaires  à la  réunion  des  pièces 
de  cuivre,  n’avaient  pas  moins  d’un  kilomètre 
et  demi  de  long. 

Mais  Dupuis-Delcourt  avait  trop  présumé 
de  ses  ressources.  Une  épreuve  faite  pour 
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s’assurer,  si,  conformément  à ses  calculs,  la 
machine,  pleine  de  gaz  d'éclairage,  pourrait 
s’élever,  eut  un  résultat,  sinon  négatif,  du 
moins  douteux.  Dès  lors,  le  bailleurde fonds, 
effrayé,  refusa  de  continuer  ses  avances. 

Le  cœur  plein  d’anxiété,  Dupuis-Dcicourt 
s’adressa  à l’Académie  des  sciences,  qui  l’a- 
vait encouragé  et  approuvé,  dans  la  personne 
de  quelques-uns  de  ses  membres.  Mais  il  n’est 
guère  dans  les  habitudes  de  cette  compagnie 
savante,  de  venir  pécuniairement  en  aide  aux 
inventeurs,  surtout  quand  il  s’agit  d’une  ques- 
tion aussi  discréditée  que  celle  des  ballons. 
Le  loyer  des  bâtiments  de  l’impasse  du  Maine 
était  écrasant,  et  bien  au-dessus  dus  ressour- 
ces du  pauvre  aéronautc  réduit  à lui-même. 
Il  fallut  donc  chercher  une  retraite  nou- 
velle au  ballon  de  cuivre.  On  nu  lui  trouva 
d’autre  asile  qu’une  dépendance  de  la  Fon- 
derie de  la  ville  de  Paris,  au  faubourg  du 
Roule. 

Ce  fut  un  étrange  spectacle  que  celui  du 
transport  de  cette  énorme  machine,  à travers 
tout  Paris,  de  la  barrière  du  Maine  à celle 
du  Roule,  il  rappelait  le  transport  du  pre- 
mier ballon  à gaz  hydrogène,  dont  nous 
avons  parlé  dans  les  premières  pages  do  cette 
notice,  lorsque,  dans  la  nuit  du  27  août  1783, 
lu  ballon,  construit  par  le  professeur  Charles, 
fut  transporté,  de  la  place  des  Victoires, 
au  Champ-de-Mars,  entouré  d’un  cortège, 
et  escorté  par  un  détachement  du  guet  à 
cheval. 

Par  une  coïncidence  étrange  , ce  fut  le 
27  août  1843,  après  soixante  et  un  ans  d'inter- 
valle , jour  pour  jour  , que  le  ballon  de 
cuivre  donna  aux  Parisiens  un  spectacle  tout 
pareil.  A 4 heures  du  matin , Dupuis- 
Dcicourt  chargeait  son  ballon  sur  une  de 
ces  longues  voitures  do  transport,  nom- 
mées fardier , longue  de  plus  do  10  mè- 
tres. Des  chevaux,  des  hommes,  de  grosses 
cordes,  soutenaient,  dirigeaient  ce  gigantes- 
que et  fragile  édillce,  formant  le  spectacle  le 
plus  imposant  ci  le  plus  singulier  à la  fois. 

T.  U. 


Parlant  de  la  barrière  du  Maine,  le  convoi 
suivit  les  boulevards  Montparnasse  et  des 
Invalides,  le  quai,  le  pont  et  la  place  de  la 
Concorde,  la  rue  Royale  et  le  faubourg  Saint- 
Honoré,  pour  se  rendre  au  faubourg  du 


Fig.  33G.  Diipnls-Delcoart. 


Roule.  .A  6 heures  du  matin,  le  globe  de  cui- 
vre, traîné  parsonéquipage, arrivait, non  sans 
peine,  à sa  destination;  et  on  l’installa  dans 
le  bâtiment  principal  de  la  fonderie,  d’où 
sont  sorties  les  statues  de  Henri  IV,  de 
Louis  XIV,  le  Napoléon  de  M.  Seurre,  qui 
décore  aujourd’hui  le  rond-point  de  Courbe- 
voie après  avoir  trôné  sur  la  colonne  de  la 
place  Vendôme,  les  chapiteaux  et  les  orne- 
ments de  la  colonne  de  Juillet,  etc.,  etc. 

Dupuis- Delcourt  espérait  que,  dans  ce  nou- 
vel asile,  son  ballon  serait  achevé  et  soumis 
à l’expérience  définitive.  Mais  n’était-ce  pas 
un  triste  présage,  pour  un  ballon  de  cuivre, 
que  d'étre  transporté  à une  fonderie?  C’était 
pour  le  malheureux  appareil,  comme  une 
tombe  anticipée. 

L’événement  ne  tarda  pas  à justifier  ce 
pronostic  fatal.  L'hiver  de  1814  à I84ü  fut 
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long  cl  rigoureux.  Le  pauvre  arlistc  man-  | 
quait  du  ressources;  coininent  aurait-il  pu  | 
pousser  plus  loin  une  entreprise  au-des- 
sus de  ses  forces?  Il  ne  pouvait  même 
payer  le  loyer  de  remplacement  de  sa  ma- 
chine, dans  la  fonderie.  Il  lui  fallut,  pour 
s'acquitter,  se  décidera  vendre  au  fondeur,  la 
machine  même,  objet  de  tant  d’espérances 
et  de  déceptions  si  poignantes. 

Voici  la  dernière  pièce  concernant  le  triste 
drame  que  nous  venons  de  raconter. 

■ Jo  soussigné,  reconnais  avoir  acheté  de  M.  Du- 
puis-ltclcourt,  pour  en  opérer  la  toate,  sans  pouvoir 
en  faire  aucun  autre  usage,  un  ballon  de  cuivre,  le- 
quel mis  en  pièces  a pesé  310  kilogrammes,  dont  je 
lui  ai  remis  immédialemant  le  montant. 

l'aris,  le  Itjanvicr  1845.  Montbu  * 

Dupuis-Delcourl  a continué  pendant  vingt 
ans  encore,  à poursuivre  le  métier,  diflicile 
et  peu  lucratif,  d'aéronaute.  Né  à Berne,  le 
22  mars  1802,  il  avait  connu  dus  jottrs  meil- 
leurs. Il  avait  eu,  comme  auteur  dramati- 
que, quelques  succès  au  théâtre;  mais  rieu 
n’avait  pu  le  détourner  de  l'aérostation,  i|ui 
fut  la  passion  de  sa  vie.  Il  avait  connu  Mont- 
goltier,  le  créateur  de  l’aéronautique,  et  le 
professeur  Charles,  son  organisateur.  Il  avait 
assisté  à l'expcriencc  du  pauvre  Deghcn, 
l'Aomme  volant,  venu  de  Vienne  en  France, 
ponr  subir  la  déconvenue  que  nous  avons  ra- 
contée. Il  avait  assisté  à la  dilacération,  faite 
parle  peuple  furieux,  du  ballon,  prétendu  di- 
rigeable,du  colonel  de  Lennox.  Il  avait  connu 
Koberlson  et  vécu  dans  l'intimité  de  Jacques 
Garnerin,  qui  lui  laissa  tous  ses  manuscrits. 
Il  avait  vu  le  cadavre  de  la  malheureuse 
madame  Blanchard,  relevée  dans  la  rue  de 
Provence,  avec  les  débris  de  son  ballon  in- 
cendié au  milieu  des  airs.  Il  avait  été  l’aéro- 
nautc  favori  de  Louis-Philippe,  après  avoir 
été  bien  accueilli  du  roi  Louis  .Wlll.  Il 
avait  exécuté  de  nombreuses  ascensions,  une, 
entre  autres,  avec  cinq  ballons  réunis,  comme 
devait  l'aimuncer  plus  tard,  mais  non  l’exé- 


cuter, M.  Pelin  ; il  nommait  cv\à.\a.  flottille 
aérostatique.  Il  était  assez  bon  chimiste,  car, 
pendant  cinq  ans,  il  professa  la  chimie  à 
l’Athénée  de  la  rue  de  Valois,  et  il  ne  tirait 
guère  scs  moyens  d’cxislcncc  que  de  quel- 
ques leçons  qu’il  donnait  à des  jeunes  gens 
de  son  pauvre  quartier.  Comme  sa  parole 
était  faeile  et  sou  débit  assuré,  il  donnait  sou- 
vent des  leçons  ou  ce  que  l’on  nomma  plus 
tard  des  conférences,  dans  les  cercles  de 
Paris,  sur  les  questions  d’aéronautique.  Il 
avait  fondé  la  Société  aérostatique  et  mé~ 
téoroloqique.  Enfin,  il  avait  publié,  un  Ma- 
nuel de  l'aérostation,  que  nous  avons  plus 
d’une  fois  cité  dans  le  cours  de  cette  notice, 
ouvrage  estimable,  quoique  assez  incohérent, 
et  le  seul  qui  ait  longtemps  existé  sur  cette 
matière.  Enfin,  il  nous  a Souvent  entretenu 
d’un  Traité  complet  théorique  et  pratique  des 
aérostats,  auquel  il  travailla  toute  sa  vie, 
mais  dont  il  ne  put  jamais  s’occuper  avec 
suite,  aucun  éditeur,  dans  l’espace  de  trente 
ans,  n’ayant  voulu  s’en  charger. 

C’est  pour  écrire  ce  fameux  Traité  com- 
plet des  aérostats,  qui  ne  devait  jamais  voir 
le  jour,  que  Dupuis-Uelcourt  avait  rassem- 
blé la  collection  la  plus  complète,  et  certai- 
nement la  plus  curieuse,  de  livres,  de  pièces, 
de  gravures  cl  de  manuscrits,  concernant 
l’aérostation.  Cette  collection  comprend  des 
autographes  de  .Montgolfier,  de  Jacques  Gar- 
nerin, de  Blanchard,  plus  de  600  gravures 
relatives  aux  ballons,  700  numéros  de  jour- 
naux , racontant  les  péripéties  des  divers 
voyages  aériens,  et  discutant  la  valeur  de 
CCS  découvertes,  sans  parler  de  400  volumes 
cl  brochures  sur  la  même  matière,  qui  for- 
ment une  petite  bibliothèque. 

Celte  collection  fut  la  passion  de  sa  vie.  Il 
s’occupait,  sans  cesse,  de  l’augmenter,  cl  de 
réunir  lespièces les  plus  rares.  .Nous  Itiiavons 
vu  payer  quatre-vingt-dix  francs,  soinmcexor- 
bitante  jiour  lui,  l’ouvrage  du  P.  Galien  sur 
l’Arf  de  naciquer  dans  les  airs,  vieux  bouquin 
in-18,  que  nous  avons  signalé  à l’occasion  du 
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parachute.  Il  niellait,  d'ailleiire,  très-libéra- 
lement à la  disposition  de  ses  amis  et  même 
des  étrangers,  toutes  les  pièces  de  sa  collcc-  [ 
lion,  qui  nous  Tut  à nous-même  d’un  grand 
secours,  lorsque  nous  eûmes  à nous  occuper 
do  ce  sujet,  en  1832,  pour  la  notice  dont  le 
travail  actuel  n’est  que  le  développement  et 
la  suite. 

Le  2 avril  l86i,  Dupiiis-Dclconrtest  mort 
tranquille,  estimant  qu’il  laissait  ü sa  veuve, 
comme  le  plus  précieux  héritage,  sa  co//ecfion 
aérostatique.  C'était  à ses  yeux  un  trésor  ines- 
timable, et  qui  dev;pt  surfire  à assurer  la  tran- 
quillité des  vieux  Jours  de  sa  courageuse  com- 
pagne. Hélas  ! nousavons  vu,  il  y a peu  de  mois, 
à l’occasion  du  présent  travail  ,1a  pauvre  veuve. 
Klle  languit  en  proie  aux  plus  dures  priva- 
tions. Sa  collection  aérostatique,  qu’elle  con- 
serve avec  un  soin  religieux,  comme  le  seul 
espoir  de  sa  vie  misérable,  n’a  pu  encore 
trouver  d’acquéreur.  Comment  notre  biblio- 
thèque impériale  des  estampes  ne  songe-t-elle 
pas  à attirer  à elle  et  à conserver  pour  la 
France,  cette  collection  à peu  près  unique 
au  monde  '?  Il  est  triste  de  laisser  mourir  de 
faim  la  digne  et  malheureuse  femme,  assise, 
comme  le  chien  du  tombeau,  sur  son  trésor 
auquel  elle  ne  veut  pas  toucher.  .A  défaut  de 
I Pitat,  sur  lequel  il  n’est  pas  prudent  de 
compter,  nous  oserons  signaler  à la  curiosilé 
des  .amateurs,  et  même  à l’intérêt  charita- 
ble do  nos  lecteurs,  le  musée  aérostatique, 
qui  existe  encore  entier  dans  le  pauvre  tau- 
dis de  la  rue  de  Lourcinc , n*  142. 


CHAPITRK  XX 

ACPLICATtOS  Des  AÉROSTATS  A I.A  ÏCViIe  DES  PLANS  ET 
A LA  TÉI.ÉÜRAPUIS  : ESSAIS  DE  LOEirT  ET  CONTÉ.  — 
APPLICATION  RÉCENTE  DES  AÉROSTATS  AUX  OPÉRATION.» 
UILITA'RES. 

On  a fait,  mais  sans  arriver  à des  résultats 
positifs,  différents  essais  pour  appliquer  les 
aérostats  à la  levée  des  jilans.  Sous  le  premier 


G 19 

Empire,  un  ingénieur  nommé  Lomet  dressa 
un  plan  de  Paris,  au  moyen  d’observations 
I faites  du  haut  d’un  ballon  , en  différents 
points  de  la  ville.  Nous  avons  déjà  vu  que, 
de  nos  jours,  M.  Nadar  préluda,  mais  sans 
les  pousser  bien  loin,  à des  essais  du  même 
genre. 

A l’époque  où  la  télégraphie  commençait 
à occuper  sérieusement  les  esprits,  c’est-à- 
dire  en  1804  , le  physicien  Jacques  Conté 
imagina  un  système  de  signaux  télégraphi- 
ques exécutés  en  ballon  captif,  et  qui  parais- 
sait présenter  certai  ns  avantages. 

Les  applications  des  aérostats  à l’art  mili- 
taire, n’ont  pas|été  complètement  suspendues 
par  l’arrêté  du  Premier  Consul,  qui  licenciait 
le  corps  des  aérostiers  militaires.  Depuis  celle 
époque,  les  ballons  ont  rendu  aux  opéralious 
des  armées,  certains  services,  que  nous  allons 
rappeler. 

En  1812,  les  Russes  avaient  formé  le  projet 
d’écraser  l’armée  française,  à l’aide  de  projec- 
tiles explosibles,  lancés  du  haut  d’un  aérostat. 
Le  ballon  fut  construit  à Moscou  : il  pouvait, 
dit-on,  porter  jusqu’à  cinquante  hommes.  On 
voulait  le  faire  flotter  par-dessus  le  quartier 
général  de  l'armée  française,  que  l'on  aurait 
accablée,  de  cette  hauteur,  de  projectiles  in- 
cendiaires. On  commença  par  faire  des  expé- 
riences avec  des  ballons  de  plus  petites  di- 
mensions; mais  elles  réussirent  très-mal, 
ce  qui  décida  à suspendre  le  travail  com- 
mencé. 

Eu  1813,  Carnot  commandant  Anvers  as- 
siégé, fit  exécuter,  en  ballon,  des  reconnais- 
sances militaires. 

Eu  182G,  le  journal  le  Spectateur  militaire 
publia  un  excellent  article,  dans  lequel  un 
ancien  professeur  de  l'Ecole  militaire, 
M.  Ferry,  ramenait  l'attention  sur  l’emploi 
des  aérostats  dans  les  armées,  et  manifestait 
la  crainte  de  voir  oublier,  par  la  géiiéra- 
^ tion  actuelle,  les  counaissanccs  acquises  à la 
science  par  les  travaux  des  aérostiers  de 
la  République.  Une  notice  biographique 
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sur  Coulellc,  la  description  des  manœuvres 
exécutées  par  les  anciens  aérostiers,  enfinuue 
analyse  du  travail  du  général  Meunier,  ter- 
minaient cet  article,  qui  attira  l'attention 
du  gouvernement.  Une  commission  fut  nom- 
mée pour  étudier  la  question,  et  en  faire 
l’objet  d’un  rapport.  Après  de  consciencieux 
travaux,  cette  comniissiondéposa  son  rapport, 
qui  était  favorable  à la  réorganisation  du 
corps  des  aérostiers. 

Mais  le  gouvernement  de  la  Restauration  ne 
brillait  pas  jiar  l’initiative  en  fait  d’art  mili- 
taire. La  proposition  n'eut  aucune  suite , 
et  1e  rapport  alla  s’enterrer  dans  les  cartons 
du  Ministère. 

C’était  peut-être  par  une  réminiscence  de 
ce  projet,  qu’au  moment  delà  conquête  d’Al- 
ger, on  accorda  à un  aéronaute,  M.  Margat, 
l’autorisation  d’accompagner  l’armée  d’expé- 
dition. Le  ballon  fut  embarqué,  mais  il  resta 
sur  le  navire.  La  caisse  ne  fut  pas  même  débal- 
lée; on  le  rapporta  à Paris,  on  le  paya,  et  tout 
fut  dit. 

Pendant  le  siège  de  Venise  par  les  Autri- 
chiens, en  1849,  on  lit  usage  de  petits  bal- 
lons, porteurs  de  bombes,  qui  devaient  écla- 
ter sur  la  ville.  Sur  la  proposition  de  deux 
officiers  d’artillerie  autrichiens,  on  avait  con- 
fectionné deux  cents  petits  aérostats,  chargés, 
chacun,  d’une  bombe  de  24  à 30  livres,  et  gar- 
nie d’une  mèche  inflammable,  destinée  à faire 
éclater  la  bombe.  On  mettait  le  feu  à la  mèche 
au  moment  de  laisser  partir  dans  les  airs  ces 
ballons  incendiaires  (fig.  337). 

Ce  genre  d’attaque  eut  lieu,  en  effet,  le 
22  juin  1849,  mais  un  vent  coutraire  ramena 
les  petits  ballons  vers  le  camp  autrichien,  de 
sorte  que  les  bombes  firent  plus  do  mal  aux 
assiégeants  qu’aux  assiégés. 

En  18S4,  à l’arsenal  de  Vincennes,  à Paris, 
on  essaya  de  lancer  des  projectiles  du  haut 
d’un  ballon  retenu  captif.  Ces  expériences, 
selon  M.  do  Gaugler  furent  mal  exécutées  (1); 

(1)  Lts  com^tagnies  d’aérostiers  milttaires  suui  ia  Hé;fUr 
Uiqae^  par  de  Gaugirr,  page  32 


tout  indique  que  , reprises  d’une  façon 
sérieuse,  elles  donneraient  de  très-bons  ré- 
sultats. 

Pendant  la  guerre  d’ .Amérique,  on  fit  usage 
siiuultanément,  des  aérostats  et  du  la  télégra- 
phie électrique. 

Au  mois  de  septembre  1861  , un  aéro- 
naute, nommé  La  Mountain,  fournit  d’impor- 
tants renseignements  au  général  Mac  Clellan. 
Ce  ne  fut  pas  en  ballon  captif,  mais  en 
ballon  perdu,  que  l’aéronaute  américain  fit 
son  excursion  aérienne.  Parti  du  camp  de 
l’Union,  sur  le  Potomac,  il  passa  par-dessus 
Washington,  retenu  à terre  par  des  cordes. 
Mais  ne  pouvant  embrasser  ainsi  un  espace 
suffisant,  il  coupa  bravement  la  corde  qui  re- 
tenait son  ballon  captif,  ets’éleva  à la  hauteur 
de  1,500  mètres.  Il  se  trouva  ainsi  placé  di- 
rectement au-dessus  des  lignes  ennemies, 
dont  il  put  observer  parfaitement  la  position, 
les  mouvements  et  les  forces.  Ayant  jeté  une 
nouvelle  quantité  de  lest,  il  s’éleva  plus  haut 
encore,  et  trouva  un  nouveau  courant  d’air, 
(|ui  l’éloigna  dus  lignes  ennemies.  Il  opéra  sa 
descemte  sans  difficulté  à Maryland,  d’où  il 
transniitau  général  .Mac  Clellan  le  résulbit  de 
sa  reconnaissance. 

Un  autre  aéronaute  américain,  M.  .Allan 
de  Rhodc-lsland,  eut  l’idée  de  faire  com- 
muniquer par  un  lil  électrique,  l’observa- 
teur placé  dans  la  nacelle,  avec  le  corps 
d’armée  pour  lequel  il  faisait  ces  reconnais- 
sances. M.  .Allan  et  le  professeur  Lowe,  do 
Washington,  exécutèrent,  plusieurs  fois,  ces 
curieuses  expériences,  du  haut  d’un  ballon 
captif. 

Voici  le  texte  de  la  première  dépêche  qui 
fut  envoyée  par  le  professeur  Lowe  au  pré- 
sident des  Etats-Unis. 

Washington,  ballon  l'Entreprise* 

m Sfr,  le  point  d'observation  commande  une 
étendue  de  cinquante  miiles  d peu  prés  en  diamè- 
tre. l.a  cité,  avec  sa  ceinture  de  campements,  pré- 
seule  une  scène  superbe.  J'ai  grand  piaisir  à vous 
envoyer  cette  dépêclie,  la  première  qui  ail  été  lélé- 
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l'1g.  137.  — Les  aérostaU  porteurs  de  liomties  Incendiaires  lancés  sur  Vuiilse  par  les  Autrichiens,  en  1840. 


graphiée  d'une  station  aérienne,  et  à recoiinalire 
tout  ce  que  je  vous  dois  pour  m’avoir  tant  encouragé 
et  m’avoir  donné  l’occasion  de  démontrer  les  servi- 
ces que  la  science  aéronautique  peut  rendre  à l’ar- 
mée dans  ces  contrées.  » 

Le  Jottrnal  militaire  de  Darmstadt  a donné 
le  récit  suivant  d'une  autre  application 
desaérostats,  faite  peiiduiit  la  guerre  d'Amé- 
rique. 

■ Dans  lesdcrniers  Jours  de  mai  1S62,  dit  le  tour- 
na/ miHlaiTt  deDarmstadt,  l’armée  unioniste,  campée 
devant  lUchmond,  lança  au-dessus  de  la  place  un 
ballon  captif.  Un  appareil  photographique  fut  dirigé 


vers  la  terre  et  permit  de  prendre,  en  perspective, 
sur  une  carte,  loul  le  terrain  de  Kiebmond  à Man* 
cheslerà  l’ouest,  cl  àChikahominv  à l’est  \a  rivière 
qui  arrose  la  capitale,  les  cours  d'eau,  les  chemins 
de  fer,  les  chemins  de  traverse,  les  mirais,  bois  do 
pins,  etc.,  furent  tracés  ; on  yporla  aussi  la  disposi- 
tion des  troupes,  batlcries  d’artillerie,  infanterie 
et  cavalerie.  Ou  en  tira  deux  exemplaires.  On  les  di- 
visa en  ü4  parties,  comme  un  champ  de  bataille, 
avec  les  signes  convenliuunels  A,  A',  etc.  Le  géné- 
ral Uac  Clcllaii  eut  un  de  ces  exemplaires,  le  con- 
ducteur de  ballon  eut  l’autre. 

« L’armée  fut  d’abord  retenue  dans  le  camp,  par  le 
mauvais  temps,  une  Journée  tout  enUère;lc  l*'juin, 
l’aérostat  s’éleva,  vers  midi,é  une  hauteur  de  plus  de 
mille  pieds  (3J3  mètres)  au-dessus  du  champ  de  ba* 
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laille  cl  SC  mil  en  relations  a?pc  le  quartier  g^nfral 
par  un  fil  tél^çrapliiquc.  Pendant  une  heure,  les 
mouvements  de  rennemi  furent  signalés  avec  exacti- 
tude. l'nc  demi-heure  plus  lard,  In  dépêche  porta  : 
Sor/ic  de  /(I  m'ti<on  Ca<kys.  Mac  Clellaa  put,  en  un  i 
instant,  donnerordre  d'avancer  <iu  général  Heitisscl-  | 
matin  et  prescrivit  au  général  Suinmer,  qui  était 
déjà  au  delà  de  Chikahominj,  de  marcher  tout  do 
suite  sur  la  petite  rivière.  Les  deux  divisions  purent, 
en  deux  heurtas  de  temps,  être  réunies  en  face  do 
l'ennemi  cl  défendre  le  champ  do  bataille  à la  baîon* 
nette.  Partout  où  les  assiégés  hasardèrent  une  atta- 
que, ils  furent  repoussés  avec  une  perle  considéra- 
ble et  furent  attaqués  par  des  forces  supérieures  sur 
les  points  1rs  plus  faibles.  Ils  dirigèrent  contre  le 
ballon  un  canon  rayé,  d’une  énorme  portée.  Les 
projectiles  firent  explosion  près  du  ballon,  et  si  près 
que  les  aéronnutes  jugèrent  convenable  de  s'éloi- 
gner. l.c  ballon  fut  descendu  à terre,  lancé  dans 
une  autre  direction  et  asser.  haut  pour  être  hors  de 
la  portée  des  pièces  ennemies.  Il  fut  mis  de  nouveau 
en  communication  avec  U terre  ferme,  et  l'armée 
assiégeante  eut  avis  que  de  furies  masses  de  troupes 
accouraient  sur  le  champ  de  bataille  dans  une  autre 
direction.  Ih'^s  qu'elles  furent  arrivées  à la  portée 
du  canon  dos  fédéraux,  elles  sc  virent  prévenues 
avec  une  rapidité  qui  dut  leur  paraître  inconceva- 
ble. 11  semblait  que  le  Dieu  des  batailles  les  eût  com- 
plétemcnl  abandonnées  en  ce  jour.  Hiles  se  voyaient 
conduites  en  avant  pour  servir  de  but  aux  canons 
des  Yankees.  Clics  ne  pouvaient  suivre  aucune  di- 
rection, sans  rencontrer  un  mur  de  baïonnettes  im- 
pénétrable. Toutes  les  tentatives  de  Tarmée  du  Sud 
pour  enfoncer  les  lignes  ennemies  ayant  échoué, 
.Mac  Clcllan  commanda  une  attaque  générale  à la 
baïonnette  et  repoussa  ses  adversaires  avec  une  perle 
énorme.  Ce  général  n’eût  pu  obtenir  un  succès  aussi 
complet  sans  le  secours  du  ballon  cl  de  l'appareil 
dont  il  était  muni  (I).  * 

Tout  cela  prouve  que  remploi  des  aéro- 
stats dans  les  armées,  pourrait  rendre  des  ser- 
vices réels.  Aussi  dans  la  brochure  que  nous 
avons  citée  plusieurs  fois,  M.  de  Gaugler  con- 
clut-il à la  réorganisation  du  corps  des  aéro- 
stiers militaires,  après  avoir  répondu  aux  prin- 
cipaux arguments  que  Ton  peut  élever  contre 
leur  usage. 

M 11  y a là,  dit  cet  officier,  un  grave  sujet  d’examen 
pour  un  gouvernement;  seulement  il  faudrait  qu’il 

(1)  Kttrajt  d’un  nrltclc  du  Journal  imlitaire  de  IMrm- 
jt/W/,  inttluld  : Al'pliealioa  A Cari  de  la  i/uerre  det 
ftjintlatt  et  de  ta  léfJi/rapliie,  trudilit  de  l'allernuiid  par 
M d'IIertH-lot,  roUuinl  d'artilItTic  en  rHruilc.  Brochure 
itl-8  de  311  papm. 


fû(  ronscipneicusement  approfondi.  La  question  dos 
armes  de  précision  est  moins  sérieuse  qu'elle 
ne  lu  parait  du  prime  abord  ; un  ballon  distant  do 
t,(H>0  métrés  et  élevé  de  500  n'est  pas  un  but  facile  à 
atteindre,  cl  est  à cette  distance  un  obserralnire 
commode.  Les  anciens  aérostiers  ont  eu  les  leurs 
perces  i Lrankenlhal  et  à Francfort,  à Frankenlhal 
de  neuf  bulles,  et  ils  curent  le  temps  de  rester  en- 
core trois  quarts  d'bcure  en  observation  avani  d'élrc 
forcés  à descendre.  » 

II  est  certain  qu’iiii  ballon  captif  perce  par 
une  balle,  ne  serait  pas  compromis  sans 
retour,  et  qu’il  ne  se  verrait  point,  pour  cela, 
forcé  d’opérer  de  quelque  temps  sa  des- 
cente. Disons  seulement  ce  qu’aurait  à crain- 
dre l’aéronanlc  militaire.  Si  l’on  parvenait 
à faire  pénétrer  dans  le  ballon,  au  lieu  d’une 
balle  ordinaire,  tin  morceau  à' éponge  de  pla- 
tine, et  que  ce  métal  tombât  à l'intérieur  du 
ballon  plein  de  gar.  bydrogèiie,  il  détermi- 
nerait l’inllammation  de  ce  gaz,  par  la  pro- 
priété que  possède  le  platine, sous  cette  forme, 
de  provoquer,  par  sa  seule  présence,  celte 
action  que  les  chimistes  désignent  sous  le 
nom  de  force  eatahjliqne,  l’inflammalion  du 
gaz  hydrogène.  .Mais  ne  serait-il  jias  bien  dif- 
ficile que  le  projectile  demeurât  engagé  juslu 
à l'intérieur  du  ballon,  au  lieu  de  le  traverser 
de  part  en  j>art?  M.  de  Oaiigler  prévoit  le  cas 
que  nous  considérons  ; et  vous  allez  voir  avec 
quelle  résignation,  toute  militaire,  il  envi- 
sage cette  fatale  extrémité.  « Au  pis  aller, 
dit-il,  on  sauterait,  et  cela  n'arriverait  pas 
tous  les  jours.  Ce  sont  des  désagréments  don i 
il  est  difficile  de  s'alTraucbir  absolument  à la 
guerre.  » 

Le  militaire  français  se  reconnaît  à ce  no- 
ble langage.  Nous  voulons  clore  ce  chapitre 
sur  ce  trait  remarquable. 

CHAPITRE  XXI 

cosn.esios.  — appucatioss  FQTeaEs  des  AEftostATs 

Ai:x  nvmF.ar.nF.»  scifntifiouh^,  — i.A  dirfi.tion  dus 

RALI-ONS. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  emplois 
prineipaux  qui  ont  été  faits  des  aérostats  tle- 


Digitized  by  Googïe 


Li;S  AKKüSTATS 


G23 


puis  leur  iuvenlion  jusipi’à  nos  jours.  On  a 
vu  que  c'est  surtout  dans  leur  application  aux 
sciences  que  l’on  peut  attendre  les  plus  im- 
jiurtants  résultats  de  leur  concours. 

lin  l’état  présent  des  choses,  tout  l’ave- 
nir, toute  l'importance  des  aérostats  résident 
dans  leur  application  aux  recherches scienti- 
llqucs  ; c’est  principalement  par  son  emploi 
comme  moyen  d’étude,  pour  lus  grandes  lois 
physiques  et  météorologiques  de  notre  globe, 
que  l’art  des  .Muutgolfier  peut  tenir  une 
place  importante  parmi  les  inventions  mo- 
dernes. 

Il  serait  impossible  de  fixer  le  programme 
exact  de  toutes  les  questions  qui  pourraient 
être  abordées  avec  profit,  pendant  le  cours 
des  ascensions  aérostatiques,  appliquées  aux 
intérêts  des  sciences.  Voici  néanmoins  la 
série  des  faits  physiques  qui  pourraient  reti- 
rer de  ce  moyen  d'exploration,  des  éclaircis- 
sements utiles. 

La  véritable  loi  de  la  décroissance  de  la 
température  dans  les  régions  élevées  de  l’air, 
est  encore  mal  fixée.  Théodore  de  Saussure  a 
essayé  de  l’établir,  à l’aide  d’observations 
comparatives  prises  sur  la  terre  et  sur  des 
montagnes  élevées,  telles  que  le  Rigictlecol 
du  Géant.  Des  expériences  du  même  genre, 
faites  dans  les  Alpes,  par  d’autres  physi- 
ciens, ont  encore  servi  d'éléments  à ces  re- 
cherches. Mais  toutes  les  observations  re- 
cueillies de  cette  manière , n’ont  amené 
aucune  conséquence  générale  susceptible 
d’être  exprimée  ]>ar  une  formule  unique. 
D’après  les  expériences  de  Saussure,  la  tem- 
pérature de  l’air  s’abaisserait  de  1 degré  à 
mesure  que  l’on  s’élève  de  140  à 130  mètres 
dans  l’atmosphère;  d’un  autre  côté , les 
observations  prises  dans  les  Pyrénées,  ont 
donné  1 degré  d’abaissement  par  123  mètres 
d’élévation  ; enfin,  dans  son  ascension  aéro- 
statique, .M.  Gay-Lussac  a trouvé  le  cliifire  de 
1 degré  pour  174  mètres  d’élévation.  Sans 
parler  du  résultat  extraordinaire,  obtenu  par 
MM.  Darral  et  Bixio,  qui  ont  observé  un 


abaissement  de  température  de  39  degrés  au- 
dessous  de  la  glace,  à une  élévation  de  0,000 
mètres,  on  voit  quelles  différences  et  quel 
désaccord  tous  ces  résultats  présentent  entre 
eux.  Nous  avons  rapporté  les  résultats  auxquels 
a été  conduit  M.GIaisher,dans  les  recherches 
de  la  meme  loi.  Ils  sont  loin  de  s’,iccorder 
entre  eux,  et  surtout  avec  ceux  de  ses  pré- 
décesseurs. Seulement,  le  physicien  anglais 
nous  B appris  ,à  tenir  compte,  pour  fixer 
cette  loi  de  décroissance,  d’un  certain  nom- 
bre de  circonstances  physiques  dont  on  ne 
s’était  p.as  encore  préoccupé;  et  sous  ce 
rapport  la  science,  on  peut  le  dire,  a fait 
un  pas  important.  Il  est  de  toute  évidence 
que  la  loi  de  décroissance  de  la  tempéra- 
ture dans  les  régions  élevées,  pourra  être  fixée 
avec  certitude,  par  des  observations  tbermo- 
métriques  prises  au  moyen  d’un  aérostat,  à 
différentes  hauteurs  dans  l’air,  comme  l’or.t 
faitMM.  Glaisherct  Coxwell.  En  multipliant 
les  observations  de  ce  genre,  sous  diverses 
latitudes,  à diQérentcs  saisons  de  l’année, 
aux  différentes  heures  de  la  nuit  et  du  Jour, 
on  arrivera,  sans  aucun  doute,  à saisir  la  loi 
générale  de  ce  fait  météorologique. 

On  peut  en  dire  autant  de  ce  qui  concerne 
la  loi  de  la  décroissatice  de  la  densité  de 
r.atmosphère.  La  détermination  e.xactc  du 
rapport  dans  lequel  l’air  diminue  de  densité 
à mesure  que  l’on  s’élève,  dépend  de  deux 
éléments  : la  décroissance  de  la  température 
et  la  diminution  de  la  pression  barométrique. 
Des  observations  aéroslatiques  peuvent  seu- 
les permettre  d’établir  ces  éléments  sur  des 
bases  expérimentales  dignes  de  confiance.  I-es 
physiciens  n’accordent,  à bon  droit,  que  très- 
peu  de  crédita  la  lui  donnée  par  M.  Biot,  rela- 
tivenientàladiminutiondela  densité  de  l’air, 
car  cette  loi  n’aété  calculéeque  sur  quatre  ou 
cinq  observations  prises  dans  les  ascensions 
: aérostaliqucs  de  -V.M.  do  Ilumboldt  et  Gay- 
Lussac.  C’est  en  multipliant  les  observations 
de  ce  genre,  et  en  se  ])laiaiit  dans  des  condi- 
tions dilTércntcs  de  latitudes,  d’heures,  do 
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s.iifwins,  ftc.,  qu’on  pourra  la  fixer  d’une  ma-  I 
nière  positive. 

Ajoutons  que  ce  résultat  aurait  d’autant 
plus  d’importance,  qu’il  fournirait  une  don- 
née certaine,  pour  mesurer  la  véritable  hau- 
teur de  notre  atmosphère.  En  eCTet,  étant 
connue  la  loi  suivant  laquelle  diminue  la 
densité  de  l’air,  dans  les  régions  élevées,  on 
déterminerait  .à  quelle  hauteur  cette  den- 
sité peut  être  considérée  comme  insensible, 
ce  qui  établirait  sur  une  base  expérimentale 
solide,  le  fait,  assez  vaguement  établi  jus- 
qu’ici, de  la  hauteur  et  des  limites  physiques 
de  notre  atmosphère. 

Cette  même  loi  intéresse  d’ailleurs  di- 
rectement l'astronomie.  On  sera,  en  cITel, 
toujours  exposé  à commettre  des  erreurs  sen- 
sibles sur  la  position  réelle  des  étoiles,  tant 
que  l'on  ne  pourra  tenir  un  compte  exact  de  la 
déviation  que  subit  la  lumière  de  ces  astres, 
en  traversant  l'atmosphère.  Or,  cette  dévia- 
tion dépend  de  la  densité  et  de  la  tempéra- 
ture des  couches  d’air  traversées.  Ainsi,  l'as- 
tronomie cllc-méme  réclame  la  fixation  de  la 
loi  de  la  décroissance  de  la  densité  de  l'air 
selon  la  hauteur. 

On  établirait  encore  aisément,  grâce  aux  aé- 
rostats, la  loi  des  variations  de  l'humidité  selon 
les  hauteurs  atmosphériques.  M.  Glaisbcr 
est  arrivé,  sous  ce  rapport,  à des  résultats 
qui  ne  peuvent  être  considérés  comme  défi- 
nitifs. Les  hygromètres  que  nous  possédons 
aujourd'hui  sont  d’une  précision  si  grande, 
que  les  observations  de  ce  genre,  exécutées 
dans  des  conditions  convenablement  choisies, 
donneraient  sans  aucun  doute  un  résultat  sa- 
tisfaisant, et  auraient  pour  effet  d'enrichir  la 
physique  d’une  loi  dont  tous  les  éléments  lui 
font  encore  défaut. 

On  admet  généralement  que  la  composi- 
tion chimique  de  l’air  est  la  même  dans  tou- 
tes les  régions  et  à toutes  les  hauteurs.  M.  Cay- 
Lussae  a constaté  ce  fait  dans  sou  ascension 
aérostatique  ; mais  les  procédés  d'analyse  de 
l'air  ont  subi,  depuis  l’époque  des  expé- 


riences de  M.  Gay-Lussac,  des  perfectionne- 
ments de  tout  genre,  et  il  est  reconnu  que 
l’analyse  de  l’air  par  l’cudiometre,  telle  que 
ce  physicien  l’a  exécutée,  laisse  une  part  sen- 
sible aux  erreurs  d’expérience.  Il  serait  donc 
de  toute  nécessité  d’analyser  l'air  des  régions 
supérieures,  en  se  servant  des  procédés  créés 
par  M.  Dumas.  Cette  expérience,  si  naturelle, 
si  facile,  et  pour  ainsi  dire  commandée,  n’a 
jamais  été  exécutée,  du  moins  à notre  con- 
naissance. C’est  donc  à tort,  selon  nous,  que 
l'on  admet  l’identité  de  la  composition  de 
l’air,  à toutes  les  hauteurs.  On  a soumis, 
il  est  vrai,  à l’analyse  par  les  procédés  de 
M.  Dumas,  l’air  recueilli  au  sommet  du 
Faulhorn  et  du  mont  Blanc,  et  l’on  a re- 
connu son  identité  chimique  avec  l’air  qui  se 
trouve  à la  surface  de  la  terre  ; mais  il  n’est 
pas  douteux  que  la  hauteur  îles  montagnes 
même  les  plus  élevées  du  globe,  ne  soit  un 
terme  très-insuffisant  pour  la  recherche  du 
grand  fait  dont  nous  parlons. 

l’Iusicurs  physiciens  ont  admis  la  vari.a- 
tion,  suivant  les  hauteurs,  de  la  quantité  de 
gaz  acide  carbonique  qui  fait  partie  de  l’air. 
Une  des  expériences  les  plus  faciles  à exécu- 
ter dans  la  série  prochaine  des  recherches 
aérostatiques,  consistera  à éclaircir  ce  point 
de  l'histoire  de  notre  globe.  L’appareil  que 
.M.M.  Barrai  et  Bixio  avaient  emporté  dans 
ce  but,  ne  revint  pas  intact  de  leur  expédi- 
tion, et  l’analyse  chimique  de  l’air,  pour  dé- 
terminer les  proportions  d'acide  carbonique, 
ne  put  être  exécutée. 

Les  expériences  exécutées  à l'aide  d’un 
ballon  aérostatique,  permettraient  encore  de 
vérifier  la  loi  de  la  vitesse  du  son,  et  do 
reconnaître  si  la  formule,  due  à Laplace  , 
est  vraie  pour  les  couches  verticales  de  l’air 
comme  pour  les  couches  horizontales;  ou,  si 
l’on  veut,  de  chercher  si  le  son  se  propage 
i avec  la  même  rapiditi-  dans  les  couches  hori- 
zoiitiles  de  l’air  et  dans  le  sens  de  la  pro- 
gression verticale.  Il  est  probable  que  le  ré- 
' sultat  serait  différent  ; et  la  loi  que  l’oii 
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fixerait  ainsi  jetterait  un  jour  nouveau  sur  les  ' 
faits  relatifs  à la  densité  de  l’atmosphère,  et 
sur  quelques  points  secondaires  qui  se  ratta-  | 
chent  à ces  questions. 

Les  phénomènes  du  magnétisme  terrestre 
recevraient  aussi  des  éclaircissements  utiles 
d'expériences  exécutées  à une  grande  hauteur 
dans  l’air.  Le  fait  même  de  la  permanence 
de  l’intensité  de  la  force  magnétique  du  globe, 
à toutes  les  hauteurs  dans  l’atmosphère,  admis 
par  .MM.  Biot  et  Gay-Liissac  comme  consé- 
quence de  leurs  observations  aérostatiques, 
aurait  peut-être  besoin  d’être  examiné  de 
nouveau.  La  difficulté  que  présente  l’obser- 
vation de  l’aiguille  aimantée,  dans  un  ballon 
agité  par  les  vents,  et  qui  éprouve  souvent 
une  rotation  sur  lui-méme,  rend  ces  observa- 
tions susceptibles  d’erreur.  Il  ne  serait  donc 
pas  hors  de  propos  de  reprendre,  dans  îles 
conditions  convenables,  l'examen  de  ce  fait. 

Knfin,  l’un  des  plus  utiles  problèmes  que 
nos  savants  pourront  se  proposer  dans  le 
cours  de  ces  ascensions,  sera  de  rechercher 
s'il  n’existerait  pas,  à certaines  hauteurs  dans 
l’atmosphère,  des  courants  constants.  On  sait 
que  sur  certains  points  du  globe  il  règne 
pendant  toute  l’année,  des  courants  invaria- 
bles, qui  portent  le  nom  de  vents  alizés.  Kn 
prolongeant  dans  l’atmosphère  les  expérieu- 
ces  aérostatiques,  en  se  familiarisant  avec  ce 
si’jour  nouveau,  en  étudiant  ce  domaine  en- 
core si  peu  connu,  peut-être  arriverait-on  à 
trouver,  à certaines  hauteurs,  quelques  cou- 
rants dont  la  direction  soit  invariable  pendant 
toute  l’année,  ou  qui  se  maintiennent  périodi- 
ipiement  à des  époques  déterminées.  Fran- 
klin pensait  qu’il  existe  habituellement  dans 
l’atmosphère  inférieure,  une  sorte  de  courant 
froid,  se  rendant  des  pôles  à l’équateur,  et 
par  contre,  un  courantsupérieur  soufflant  en 
sens  inverse  et  se  rendant  de  l’équateur  aux 
deux  extrémités  de  la  terre.  La  découverte  de 
ces  vents  alizés  ou  de  ces  moussons  des  ré- 
gions supérieures,  serait  un  fait  immense  pour 
l’avenir  du  la  navigation  aérienne  ; car,  leur 
T.  a. 


existence  une  fuis  constatée,  et  leur  direction 
bien  reconnue,  il  sulfirait  de  placer  et  do 
maintenir  un  aérostat  dans  la  xone  de  ces 
courants,  pour  le  voir  emporter  vers  le  lieu 
fixé  d’avance.  Pour  peu  que  ces  moussons 
fussent  multipliées  dans  l’atmosphère,  le  pro- 
blème de  la  navigation  aérienne  se  trouverait 
singulièrement  simplifié,  puisqu’il  se  rédui- 
rait à aller  chercher,  au  moyen  d’appareils 
de  direction  plus  ou  moins  puissants,  ces 
courants  d’air  constants  qui  emporteraient 
l’aérostat  dans  une  direction  connue  par 
avance. 

L’aérostation  peut  doue  hâter  sur  plus  d’uii 
point,  le  progrès  des  sciences  physiques.  C’est 
aux  savants  aussi  qu’il  appartient  de  prendre 
l’importance  de  l’art  des  l’ilâtre  et  des  .Mont- 
golfier,  et  de  rendre  ainsi  à l’aérostatioii  la 
place  qu'elledoit  occuper  parmi  les  plus  utiles 
auxiliaires  de  l’observation  scientifique. 

Disons  enfin  : la  question  de  la  direction  des 
aérostats  pourra  maintenant  être  résolument 
abordée.  Comme  il  est  bon  que  chacun  ouvre 
son  cœur  sur  des  matières  d’une  si  grande 
importance,  nous  avons  fait  connaitre  nos 
vues  particulières  à cet  égard.  Nous  avons  dit 
qu’il  ne  nous  parait  pas  impossible  de  ré- 
soudre ce  problème  tant  poursuivi,  en  se 
servant  d’une  machine  à vapeur  placée  au- 
dessous  du  ballon  plein  de  gaz  hydrogène, 
comme  le  fit,  en  1852,  ,M.  Giflard,  avec  la 
précaution  d’employer  un  ballon  fermé  par 
le  bas,  au  moyen  de  deux  soupapes,  pouréviter 
les  chauces  d'incendie,  et,  comme  consé- 
quence de  l’emploi  d’un  ballon  fermé,  en  se 
maintenant  toujours  à une  faible  hauteur 
dans  l’atmosphère. 

Bien  entendu  qu’il  ne  s’agirait  jamais  de 
lutter  contre  les  vents,  mais  d’attendre  les 
moments  de  calme,  ce  qui  peut  toujours  s’ap- 
précier, puisque  l’on  ne  doit  s’élever  qu’à 
quelques  centaines  de  mètres,  et  que  le  vent 
qui  règne  à la  surface  du  sol,  ne  diffère  pas 
sensiblement  de  celui  qui  existe  à quelques 
centaines  de  mètres  au-dessus. 
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Le  caractère  de  la  vraie  science,  c’est  de 
reculer  sans  cesse  les  limites  de  son  empire, 
de  franchir  chaque  jour  une  barrière  nou- 
velle. La  curiosité  de  l'homme  ne  connaît 
pas  de  trêve;  elle  fouille  tous  les  recoins  du 
globe,  qui  lui  a été  donné  pour  domaine  et 
passager  séjour.  Il  a trouvé  le  moyeu  de  son- 
der les  noires  profondeurs  des  mers,  et  de 
s'élancer  avec  audace  sur  les  hauteurs  gla- 
cées de  l'Océan  atmosphérique.  11  lui  reste  à 
se  diriger  à son  gré  dans  l'espace,  comme 
l'oiseau  qui  fend  les  airs.  Par  son  organisation  | 
physique,  l'homme  semblerait  condamné  à 


ramper  toujours  à la  surface  du  sol,  à ne 
s’élever  dans  les  régions  supérieures  de  l'at- 
mosphère, qu'à  la  condition  de  se  transporter 
péniblement,  et  à grande  fatigue,  au  sommet 
des  montagnes.  Il  faut  maintenant  que  son 
génie  crée  des  instruments  qui  lui  tiennent 
lieu  d'organes  nouveaux,  et  le  dotent  de  fa- 
cultés que  lui  a refusées  la  nature.  Oui,  nous 
en  conservons  l'espérance,  l'homme  trouvera 
le  moyen  de  réaliser  cette  rnagniGque  décou- 
verte de  la  navigation  aérienne,  dont  nous 
laissons  à l'imagination  de  nus  lecteurs,  le 
soin  d'apprécier  l'importance  et  l'étendue  ! 


ri.\  nés  xébostats. 
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Soulager  la  douleur  est  une  oeuvre  divine,  a 
dit  Hippocrate.  Lorsque  le  père  de  la  méde- 
cine exprimait  cette  idée,  il  parlait  seulement 
de  ces  palliatifs  insufTisatiLs  ou  infidèles  em- 
ployés de  son  temps  pour  atténuer,  dans  lo 
cours  des  maladies,  les  cITets  de  la  douleur.  La 
décourerte  de  l'éthérisation  est  venue  donner 
à cette  pensée  une  signification  plus  précise,  et 
de  nos  jours,  en  présence  des  résultats  four- 
nis par  la  méthode  américaine,  quelques  es- 
prits enthousiastes  n'ont  pas  hésité  à lui  prê- 
ter le  sens  d'une  vérité  absolue.  Sans  vouloir 
prendre  au  sérieux  cette  interprétation,  qui 
se  ressent  un  peu  trop  du  mysticisme  des 
universités  allemandes,  on  ne  peut  cepen- 
dant s'empêcher  de  reconnaître  dans  la  dé- 
couverte de  l'éthérisation,  la  réunion  des  cir- 
constances les  plus  étranges.  Rien,  d.ans  son 
origine,  dans  scs  débuts,  dans  ses  progrès, 
dans  son  développement,  dans  son  institution 
définitive,  ne  rappelle  les  formes  et  l'évolu- 
tion habituelles  des  découvertes  ordinaires. 
C'est  dans  un  coin  du  nouveau  monde,  loin 
de  cette  Kuropc,  siège  exclusif  et  berceau  des 
sciences,  qu'elle  voit  inopinément  le  jour, 
sans  que  rien  l'ait  préparée  ou  annoncée, 
sans  que  le  plus  léger  indice  ait  fait  pressen- 
tir un  moment  l'approche  d’un  événement 
aussi  grave.  Elle  ne  se  produit  pas  dans  le 
monde  scientifique  sous  les  auspices  d'un 
nom  brillant  ; c’est  un  pauvre  et  ignorant 
dentiste  qui,  le  premier,  nous  instruit  de  ses 
merveilles.  Toutes  les  inventions  de  notre 
époque  SC  sont  accomplies  lentement,  par  des 


tâtonnements  pénibles,  par  des  progrès  suc- 
cessifs laborieusement  réalisés  ; celle-ci  at- 
teint du  premier  coup  ses  dernières  limites  ; 
elle  est  à peine  connue  et  signalée  en  Eu- 
rope, qu’aussitôt  des  milliers  de  malades 
sont  appelés  à jouir  de  scs  bienfaits.  La  plu- 
part des  grandes  découvertes  de  notre  siècle 
ont  coûté  à l'humanité  de  nombreuses  victi- 
mes; les  machines  à vapeur,  les  bateaux  à va- 
peur, Ica  chemins  de  fer,  les  aérostats,  la 
poudre  à canon,  le  paratonnerre,  toutes  les 
machines  merveilleuses  de  l'industrie  mo- 
derne, nous  ont  fait  acheter  leur  conquête 
par  de  pénibles  sacrifices.  Au  contraire,  l'é- 
thérisation, bien  qu’elle  touebe  aux  sources 
mêmes  de  la  vie  et  qu’elle  semble  téméraire- 
ment jouer  avec  la  mort,  n’amène  pas,  dans 
ses  débuts,  l’accident  le  plus  léger  ; dans  les 
applications  innombrables  qu’elle  reçoit  dès 
les  premiers  temps,  elle  ne  compromet  pas 
une  seule  fois  la  vie  des  hommes.  Toutes  nos 
découvertes  sont  loin  d'atteindre  d’une  ma- 
nière absolue  le  but  qu'elles  se  proposent  ; 
elles  laissent  toujours  aux  perfectionnements 
et  aux  progrès  de  l’avenir  une  part  considé- 
rable. L’éthérisation  semble,  au  contraire, 
toucher  du  premier  coup  à la  perfection  et  à 
l'idéal  ; car  non-seulement  elle  remplit  com- 
plètement son  objet,  l’abolition  de  la  douleur, 
mais  elle  le  dépasse  encore,  puisqu’elle  sub- 
stitue à la  douleur  un  état  tout  particulier  do 
' plaisir  sensuel  et  de  bonbeur  moral.  Quel 
j étonnant  contraste  entre  les  opérations  ebi- 
! riirgicales  pratiquées  avant  la  découverte  de 
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la  niolhodc  aneslliésii|iie  et  colles  qui  s'exc- 
ciitcnt  aujourd'hui  sous  sa  bienfaisante  in- 
lluencc!  Qui  n'a  frémi  au  spectacle  que  pré- 
sentaient autrefois  les  opérations  sanglantes? 
Nous  ne  voulons  pas  attrister  l'esprit  de  nos 
lecteurs  de  ce  lugubre  tableau;  mais  seule' 
ment  que  l'on  compare  entre  elles  ces  deux 
situations  si  opposées,  et  que  l'on  dise  ensuite 
si  la  découverte  américaine  n'a  point  dépassé 
sies  limites  ordinairement  imposées  aux  in- 
ventions des  hommes. 

Quelles  que  soient  les  conclusions  que  l’on 
veuille  tirer  du  rapprochement  de  ces  faits, 
il  faudra  reconnaître  au  moins  qu'en  nous 
donnant  le  pouvoir  d'anéantir  la  douleur,  cet 
éternel  ennemi,  ce  tyran  néfaste  de  l’huma- 
nité, la  méthode  anesthésique  nous  a enrichis 
d'un  bienfait  inappréciable,  éternellement 
digne  de  l’admiration  et  de  la  reconnais- 
sance publiques. 

Cette  haute  opinion,  qu'il  convient  de  se 
former  de  la  découverte  américaine,  au- 
rait pu  sembler  exagérée  à l'époque  de  ses 
débuts,  au  moment  ou  l'annonce  de  st's 
prodigieux  cITels  vint  frapper  le  monde  sa- 
vant d’une  surprise  qui  n'e.st  pas  encore  ef- 
facée. Mais  aujourd’hui  tous  les  doutes  sont 
levés.  Plusieurs  années  d'études  et  d’expé- 
riences accomplies  dans  toutes  les  régions 
du  monde,  sous  les  climats  les  plus  opposés, 
dans  les  conditions  les  plus  diverses,  ont  per- 
mis d’instruire  la  question  jusque  dans  ses 
derniers  détails,  et  de  résoudre  toutes  les 
diflicultés  secondaires  qui  avaient  surgi  à l’o- 
nginc.  En  Amérique,  en  .Angleterre  et  sur- 
tout en  France,  les  Académies  et  les  Sociétés 
savantes  se  sont  emparées  avec  ardeur  de  ce 
brillant  sujet,  et  la  question  est  aujourd'hui 
fixée  dans  tous  scs  points  utiles.  .Aussi  le  mo- 
ment est-il  parfaitement  opportun  pour  pré- 
senter le  tableau  général  de  l'histoire  et  de 
l'état  ]irésent  de  cette  belle  <lécouverte.  Le 
temps  nous  place  déj.A  assez  loin  de  scs  dé- 
buts pour  nous  défendre  de  l’entrainement 
d'un  entbousiasme  irréfléchi,  et  de  plus  il 


nous  a préparé  un  si  grand  nombre  de  rensei- 
gnements et  de  faits,  qu’il  est  maintenant 
facile  de  juger  saineuient  et' en  connaissance 
de  cause,  ce  grand  événement  scientifique. 
D'ailleurs,  une  main  savante  a rassemblé  tous 
les  éléments  de  cette  enquête.  M.  Bouisson, 
professeur  de  clinique  chirurgicale  à la  Fa- 
culté de  médecine  de  Montpellier,  a publié 
en  1850,  sous  le  titre  de  Traité  théorique  et 
pratique  de  la  méthode  anesthésique,  un  ou- 
vrage étendu  dans  lequel  tous  les  faits  qui  se 
rattachent  à la  découverte  américaine  sont 
étudiés  d’une  manière  approfondie.  Les  re- 
cherches contenues  dans  le  livre  du  profes- 
seur de  Montpellier,  nous  permettront  de 
donner  à nos  lecteurs  une  idée  claire  et  com- 
plète de  la  découverte  la  plus  intéressante  de 
notre  siècle. 

La  question  historique  qui  se  rattache  à 
la  découverte  de  l’éthérisation  a soulevé,  aux 
Etats-Unis,  de  longs  et  importants  débats  ; elle 
est  devenue  le  texte  de  quelques  publications 
qui,  à ce  point  de  vue,  oITrcnt  un  grand  in- 
térêt. Le  dentiste  William  Morton  a publié  à 
Boston,  en  1847,  un  exposé  des  faits  qui  ont 
amené  la  découverte  des  propriétés  stup»'- 
fiantes  de  l’éther.  Le  mémoire  de  Morton  sur 
la  déconrerte  du  nouvel  emploi  de  Téther  sul- 
furique contient  beaucoup  d’assertions  qui 
seraient  d’une  haute  gravité,  si  la  critique  his- 
torique pouvait  les  accepter  sans  contrôle. 
Par  malheur,  les  témoignages  invoqués  par 
le  dentiste  de  Bo.ston  ne  sont  empreints  que 
d'une  véracité  fort  douteuse,  et  c’est  ce  qu’a 
parfaitement  démontré  un  nouvel  opuscule 
publié  en  1848  pr  les  soins  du  docteur 
Jackson.  MM.  Lord,  de  Boston,  sont  les  au- 
teurs d’un  Mémoire  à consulter,  qui  a pour 
titre  : Défense  des  droits  du  docteur  Charles 
Jackson  d la  découverte  de  T éthérisation.  Bien 
que  très-confuse  et  très-obscure,  la  disserta- 
tion des  avocats  du  docteur  Jackson  fournit 
un  certain  nombre  do  documents  authenti- 
ques, qui  permettent  de  rétablir  la  vérité  sur 
une  question  qui  a longtemps  agité  et  qui  di- 
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vise  encore  les  savaiils  américains.  L'étude 
attentive  que  nous  avons  faite  des  diverses 
pièces  rapportées  dans  ces  deux  opuscules, 
nous  donnera,  nous  l'espérons,  les  moyens 
d'éclaircir  ce  point  de  l'histoire  de  la  méde- 
cine contemporaine  sur  lequel  on  ne  possé- 
dait jusqu'à  ce  jour  que  des  données  contra- 
dictoires. 

Abordons  en  conséquence  la  question  his- 
torique ; nous  arriverons  ensuite  à l'exposi- 
tion des  faits  généraux  qui  constituent  la  mé- 
thode anesthésique,  considérée  au  point  de 
vue  de  la  science. 


CHAPITRE  PREMIER 

MOTCSS  ANESTuésIQCIS  CHEZ  I.ICS  ANCIBNB. 

L'honneur  d'une  découverte  scientifique 
peut  rarement  se  rapporter  aux  efforts  d'un 
seul  homme  ; presque  toujours  une  longue 
série  de  travaux  isolés  et  sans  but  spécial  en 
avait  rassemblé  les  éléments,  jusqu'à  ee 
qu'un  hasard  heureux  ou  une  intuition  puis- 
sante, vint  la  dégager  et  lui  donner  sa  forme 
et  sa  constitution  définitives.  Si  l'on  n'a  pas 
suivi  d'un  œil  attentif  cette  lente  et  secrète 
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él.iLoration  des  hisns  de  l’édifice,  il  est  dif- 
ficile de  reconn, litre  les  matériaux  successifs  [ 
(]ui  ont  servi  à 1 élever,  et  l’on  ne  distingue 
plus  des  lors  (pie  le  nom  de  celui  qui  fut 
assez  heureux  ou  assez  habile  pour  se  placer 
à son  sommet.  C’est  là  ce  qui  explique  l’er- 
reur générale,  qui  attrihue  au  seul  Jackson 
la  découverte  de  l’anesthésie.  On  a ignoré  ' 
ou  perdu  de  vue  les  travaux  de  ses  devan-  j 
ciers,  et  l’on  a fautivement  attrihue  à un  seul 
homme  la  gloire  d’une  invention  qui  fut  en 
réalité  le  résultat  d’un  grand  nombre  d’elTorts 
collectifs.  Ce  serait,  en  effet,  une  grande  er- 
reur de  s’imaginer  que  la  recherche  des 
moyens  anesthésiques  ajiparticnne  exclusive- 
ment à notre  époque.  L’idée  d’abolir  ou  d’at- 
ténuer la  douleur  des  opérations  est  aussi 
vieille  que  la  science,  et  depuis  l’origine  de  la 
chirurgie,  elle  n’avaitpas  cessé  depréoccuper 
les  esprits.  Seulement  le  succès  avait  manqué 
aux  nombreuses  tentatives  dirigées  dans  ce 
sens,  et  l’on  avait  fini  par  regarder  ce  grand 
problème  comme  tout  à fait  au-dessus  des 
ressources  de  l’art. 

Le  savant  philologue  Éloy  Johanneau  a 
jmblié  une  note  intéressante,  sur  les  moyens 
employés  par  les  anciens,  pour  rendre  nos 
organes  insensibles  à la  douleur.  11  cite,  à ce 
sujet,  un  passage  de  Pline,  dont  voici  la  tra- 
duction dans  le  vieux  style  d’Antoine  du  Pi- 
net : « Quant  au  grand  marbre  du  Caire, 
qui  est  dit  des  anciens  Memphilis,  il  se  réduit 
en  poudre,  qui  est  fort  bonne,  appliquée  en 
liniment  avec  du  vinaigre,  pour  endormir  les 
parties  qu’on  veut  couper  ou  cautériser,  car 
elle  amortit  tellement  la  partie,  qu’on  ne 
sent  comme  point  de  douleur.  » Mais  Antoine 
du  Pinet  n’osait  pas  croire,  sans  doute,  à un 
effet  si  surprenant,  puisqu’il  affaiblit  dans  sa 
traduction  le  texte  de  Pline,  qui  assure  po- 
sitivement qu'on  ne  sent  point  de  douleur  ; 
nec  sentit  cruciatum.  Le  même  .Atitoinc  du 
Pinet,  qui  a traduit  aussi  les  Secrets  Miracles 
de  la  nature^  et  qui  a fait  des  notes  margin«a- 
Ics  sur  sa  traduction  de  Pline,  y cite  messer 


Dioscoride,  qui  dit  que  cette  pierre  do  Mem- 
phis est  de  la  grosseur  d’un  talent,  qu'elle  est 
grasse  et  de  diverses  couleurs.  Dioscoride 
ajoute  que  si  on  la  réduit  en  poudre,  et  qu’on 
l’applique  sur  les  parties  à cautériser  ou  à 
couper,  ces  p.arties  deviennent  insensibles 
sans  qu’il  en  résulte  aucun  danger.  Cepen- 
dant rien,  dans  les  ouvrages  de  la  médecine 
ancienne,  ne  confirme  l’emploi  de  cette  pierre 
de  Memphis,  qui  pourrait  bien  être  un  de  ces 
mille  préjugés,  qui  surprennent  trop  souvent 
l’opinion  du  crédule  naturaliste  de  l’anti- 
quité. 

On  ne  pourrait  en  dire  autant,  sans  injus- 
tice, de  l’emploi  fait  chez  les  anciens  de  cer- 
taines plantes  stupéfiantes.  Les  propriétés 
narcotiques  de  la  mandragore,  par  exemple, 
ont  été  évidemment  connues  et  mises  à profit 
par  eux  pour  calmer,  dans  certains  cas,  1rs 
douleurs  physiques.  Pline  dit,  en  parlant  du 
suc  épai.ssi  des  baies  de  la  mandragore  : «'On 
prend  ce  suc  contre  les  morsures  des  ser- 
I>cnls,  ainsi  qu’avant  de  souffrir  l’amputation 
ou  la  ponction  de  quelque  partie  du  corps, 

afin  dcs’cngourdircontrc  la  douleur.  » Dios- 
coride et  son  commentateur  Mattliiolc  don- 
nent, à propos  de  cette  plante,  le  mémo  té- 
moignage : « Il  en  est,  dit  Dioscoride,  qui 
font  cuire  la  racine  de  mandragore  avec  du 
vin  jusqu’à  réduction  à un  tiers.  Anrès 
avoir  laissé  clarifier  la  décoction,  ils  la  con- 
servent et  en  administrent  un  verre,  pour 
faire  dormir  ou  amortir  une  douleur  véhé- 
mente, ou  bien  avant  de  cautériser  ou  de 
couper  un  membre,  afin  d’éviter  qu’on  n’en 
sente  la  douleur.  Il  existe  une  autre  espèce 
de  mandragore  appelée  morion.  On  dit  qu’en 
mangeant  une  drachme  de  cette  racine,  mé- 
langée .avec  des  aliments  ou  de  toute  autre 
manière,  l’homme  perd  la  sensation  et  de- 
meure endormi  pend.int  trois  ou  quatre  heu- 
res : les  médecins  s’en  servent  quand  il  s’agit 
de  couper  ou  de  cautériser  un  membre.  » La 
meme  assertion  se  retrouve  dans  Dodonée, 
d où  .M.  Pasquier  a extrait  le  passage  suivant  : 
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« Le  TÎn  dans  lequel  on  a mis  tremper  ou  cuire 
la  racine  de  mandragore  fait  dormir  et  apaise 
toutes  les  douleurs,  ce  qui  fait  qu'on  l'ad- 
ministre utilement  à ceux  auxquels  on  veut 
couper,  scier  ou  brdicr  quelque  partie  du 
corps,  aCn  qu'ils  ne  sentent  point  la  dou- 
leur. » 

Au  moyen  âge,  l'art  de  préparer  avec  les 
plantes  stupéBantes  des  breuvages  somnifè- 
res était,  comme  on  le  sait,  poussé  fort  loin. 
On  connaissait  en  outre  quelques  substances 
narcotiques  qui  avaient  la  propriété  d'abolir 
la  sensibilité.  Ce  secret,  qui  existait  dans 
l'Inde  depuis  des  temps  reculés,  avait  été  ap- 
porté en  Europe  pendant  les  croisades,  et  il 
est  reconnu  que  les  malheureux  qui  étaient 
soumis  aux  épreuves  de  la  question  trouvaient 
quelquefois,  dans  l'usage  de  certains  narco- 
tiques, le  moyen  d'échapper  à ces  douleurs. 
Une  règle  de  jurisprudence  établit  que  l'in- 
sensibilité manifestée  pendant  1a  torture  est 
un  signe  certain  de  sorcellerie.  Plusieurs 
auteurs  invoqués  par  Fromman  (t)  parlent 
de  sorcières  qui  s'endormaient  ou  riaient  pen- 
dant ces  cruelles  manœuvres,  ce  que  l'on  ne 
manquait  pas  d'attribuer  à la  protection  du 
diable.  Dès  le  quatorzième  siècle,  Nicolas 
Eymeric,  grand  inquisiteur  d'.Aragon,  et  au- 
teur du  Directoire  des  inquisiteurs,  se  plai- 
gnait des  sortilèges  dont  usaient  queli|ucs 
accusés,  et  qui  leur  permettaient  de  rester  in- 
sensibles aux  soufirances  de  la  question  (2).. 
Fr.  Pegna,  qui  a commenté,  en  1578,  l'ou- 
vrage d’Eymeric,  donne  les  mêmes  témoi- 
gnages sur  l'existence  et  l'efficacité  de  ces 
sortilèges.  Enfin,  llippolytus,  professeur  de 
jurisprudence  à Bologne  en  152i,  assure, 
dans  sa  Pratique  criminelle,  avoir  vu  des  ac- 
cusés demeurer  comme  endormis  au  milieu 
des  torlures,  et  plongés  dans  un  engourdis- 
sement en  tout  semblable  à celui  qui  résulte- 
rait de  l’action  des  narcotiques.  Étienne  Ta- 
bourcaii,  contemporain  de  Pegna,  a décrit 

(l)Cilé péir  Kusébe S^tlvcrle,  Detst.'ienctsoccuUtt,  ch.  svu. 
üirectooc  des  tiujuisiteurs,  parlic  IH,  p.  481. 


également  l’état  soporeux  qui  dérobait  les 
accusés  aux  souffrances  de  la  torture.  Suivant 
lui,  il  était  devenu  presque  inutile  de  donner 
la  question,  la  recette  engourdissante  étant 
connue  de  tous  les  geôliers,  qui  ne  man- 
quaient pas  de  la  communiquer  aux  mallieu- 
reux  captifs  destinés  à subir  cette  cruelle 
épreuve. 

Cependant  le  secret  de  ces  moyens  ne  pa- 
raît pas  avoir  franchi,  au  moyen  âge,  lu  triste 
enceinte  des  cachots,  et  les  chirurgiens  ne 
purent  songer  sérieusement  à en  tirer  parti 
pour  épargner  à leurs  malades  les  souffran- 
ces des  opérations.  D’ailleurs  les  résultats  fâ- 
cheux qu’entraîne  si  souvent  l'administra- 
tion des  narcotiques  s’opposaient  à ce  que  leur 
usage  devînt  général.  La  dépression  profonde 
qu’ils  exercent  sur  les  centres  nerveux,  la 
stupeur,  les  congestions  sanguines  qui  eu 
sont  la  suite,  les  difficultés  inévitables  dans 
la  mesnre  de  leur  administration,  la  lenteur 
dans  la  production  de  leurs  effets,  leur  per- 
sistance, et  les  accidents  auxquels  cette  per- 
sistance expose,  durent  empêcherles  chirur- 
giens de  tirer  parti  des  narcotiques  comme 
agents  prophylactiques  de  la  douleur.  Aussi 
les  témoignages  de  leur  emploi  sont-ils  ex- 
trêmement rares  dans  les  écrits  de  la  chirur- 
gie de  celte  époque  ; Guy  de  Chauliac,  Brunus 
et  Théodoric  sont  les  seuls  auteurs  qui  les 
mentionnent.  Théodoric,  médecin  qui  vivait 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  recom- 
mande, pour  atténuer  ou  abolir  les  douleurs 
chirurgicales,  d’endormir  le  malade  en  pla- 
çant sous  son  nez  une  éponge  imbibée  d’o- 
pium, d’eau  de  morellc,  de  jusquianie,  de 
laitue,  de  mandragore,  de  stramonium,  etc.  : 
on  le  réveillait  ensuite  en  lui  frottant  les  na- 
rines avec  du  vinaigre,  du  jus  de  fenouil  ou 
de  rue  (I). 

(I)  Uü  mSact-iii  Uc.  enviruiiü  de  Tuuluuee,  N.  Uaurlol, 
assure  qu'il  employait  en  1833  des  moyens  an.ilogucs  elles 
les  malades  qu'il  soumeltait  à quelque  operation  : 11  rap- 
porle  cinq  cas  dans  lesquels  sca  opérés,  traités  de  cette  ma- 
nière, n'éprouvèrent  aucune  douleur.  {Journal  de  médecm* 
et  de  ehiruryiede  Touhute,  Janvier  I8tî.) 
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Voici  le  texte  original  qui  spécifie  d’une  ^ 
façon  précise,  la  manière  dont  se  compor-  ; 
tait  Thcodoric.  J.  Canappe,  médecin  de  | 
François  I",  dans  son  ouvrage  imprimé  à | 
Lyon  en  l5o3,  /e  Guidon  pour  les  barbiers  et 
les  chirurgiens^  décrit  ainsi,  en  parlantdu  r</-  ! 
gime  pour  trancher  un  membre  mortifié^  le  1 
procédé  mis  en  usage  par  Théodoric  cl  ses  j 
imitateurs  : 

i 

« Aucuns,  dit-il,  comme  Théodoric,  leur  donnent  | 
médecines  obdormières  qui  les  endorment,  afin  que  ! 
ne  teQleol  incision,  comme  opium,  succui  morellœ, 
fiyosryamif  mandragorœ,  cic'itœ,  lacluca,  et  plongent  ' 
dedans  esponge,  et  hi  laissent  sécher  au  soleil,  et 
quand  il  est  nécessité,  ils  melleiit  cotte  esponge  en 
eau  chaulde,  et  leur  donnent  à odorcr  tant  qu’ils 
prennent  sommeil  et  s’endorment;  et  quand  ils  sont 
endormis;  ils  font  l'opération  ; et  puis  avec  une  au- 
tre esponge  baignée  en  vinaigre  et  appliquée  és  na- 
rines les  esveillenl,  ou  ils  mettent  ès  narines  ou  en 
l’oreille,  suecum  ruta  ou  /'cni,  et  ainsi  les  esvcUIcnt, 
comme  Us  dient.  Les  autres  donnent  opium  k boire, 
et  font  mal,  spécialement  s’il  est  Jeune  ; et  le  aper- 
çoivent, car  ce  est  avec  aoe  grande  bataille  de  vertu 
animale  et  naturelle.  J’al  oui  qu'ils  encourent  ma- 
nie, et  par  conséquent  la  mort.  • 

Cependant  l'histoire  de  la  chirurgie  du 
moyen  âge  est  muette  sur  l’emploi  de  ces 
pratiques  ; les  préceptes  de  Théodoric  res- 
tèrentdonc  sans  application. 

En  1681,  pendant  qu’il  professait  à Mar- 
bourg,  l’illiistrc  créateur  de  la  machine  à va- 
peur, Denis  Papin,  écrivit  un  Traité  des  opé- 
rations satts  douleur.  Mullieurcuscmetit  scs 
ressources  ne  lui  permirent  pas  de  livrer  cel 
ouvrage  à l’impression.  En  quittant  l’.Mle- 
magne,  il  le  laissa  à un  de  ses  amis,  le  ipé- 
decin  Bcemer.  Ce  manuscrit,  conservé  d’hé- 
ritier en  héritier  dans  la  famille  de  ce  mé- 
decin, fut  acheté  pour  quelques  louis  par 
le  biblioihécairc  de  l’élecleiir  de  Hesse.  11 
figure  aujourd'hui  à la  place  d'honnciir 
dans  la  bibliothèque  de  ce  prince,  et  il  se- 
rait bien  intéressant  de  le  voir  livrer  à l’im- 
pression. 

Dans  les  temps  modernes,  à l’époque  de  lu 
renaissance  de  la  chirurgie,  au  milieu  de 


toutes  les  grandes  questions  scientifiques  qui 
commencèrent  à s'agiter,  on  ne  pouvait  pas 
négliger  le  problème  d'abolir  la  douleur  des 
opérations.  Aussi,  à mesure  que  s’augmen- 
tent les  ressources  et  l’élcndue  de  l’arsenal 
chirurgical,  on  voit  les  praticiens  s’occuper 
en  même  temps  de  défendre  les  malades 
contre  cette  misérable  boutique  et  magasin  de 
cruauté,  comme  l’appelait  déjà  Ambroise 
Paré.  Maisune  revue  rapide  desdivers  moyens 
qui  ont  été  proposés  ou  employés  jusqu’à  ce 
jour  pour  atteindre  ce  but,  montrera  facile- 
ment que  toutes  les  tentatives  faites  dans  cette 
direction  avaient  échoué  de  la  manière  la 
plus  complète. 

L’o;iium,  dont  l’action  narcotique  a été 
connue  de  toute  antiquité,  et  que  Van  llel- 
mont  appelle  un  don  spécifique  du  Créateur,  a 
été  employé  à toutes  les  époques  pour  atté- 
nuer l’aiguillon  de  la  douleur.  Thcodoric  et 
Guy  de  Chauliac  l’administraient  aux  ma- 
lades qu’ils  se  disposaient  à opérer.  Beaucoup 
de  chirurgiens  imitèrent  cet  exemple,  et  au 
siècle  dernier,  Sassard,  chirurgien  de  la  Cha- 
rité, a beaucoup  insisté  pour  faire  adminis- 
trer, avant  les  opérations  graves  et  doulou- 
reuses, un  narcotique  approprié  à l’âge,  au 
tempérament  et  aux  forces  du  malade.  Mais 
la  variabilité  et  l’inconstance  des  effets  de 
l’opium,  l’excitation  qu’il  provoque  souvent 
au  lieu  de  l'insensibilité  que  l’on  recher- 
che, son  action  toxique,  les  congestions  cé- 
rébrales auxquelles  il  expose , la  lenteur 
avec  laquelle  s'eDace  l’impression  qu’il  a 
produite  sur  l'économie,  tout  contribuait  à 
faire  rejeter  son  emploi  de  la  pratique  chi- 
rurgicale (1). 

La  compression  a été  assez  souvent  em- 
ployée dans  la  chirurgie  moderne  pour  dimi- 
nuer la  douleur  pendant  les  grandes  opéra- 
tions, et  surtout  dans  les  amputations  des 
membres.  Elle  était  exercée  à l’aide  d'une 

(t)  Le  docteur  Esdaile  aexprrimorité  à Calcutta»  eu 
Us  narcotiques  opiacés  comme  agents  d'aiiesthusie.  cl  le 
résultat  des  evpcrtoncci  a été  CDtlèremcut  dufavuraUc. 
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courroie  fortement  serrée  au-dessus  du  lieu  ' 
où  les  parties  devaient  être  ilivisées.  Van 
Swieten,  Tedcn  et  Jiivet  ont  beaucoup  re- 
commandé remploi  de  ce  moyen.  Mais  la 
compression  circulaire,  sans  jouir  des  avan- 
tages de  l'opium,  présentait  des  inconvénients 
plus  grands  encore  ; car,  à la  douleur  qu'on 
cherchait  à prévenir,  et  que  tout  au  plus  on 
atténuait  faiblement,  venait  s'ajouter  une 
nouvelle  douleur,  résultat  immédiat  de  cette 
compression  mécanique  elle-méme. 

Les  irrigations  froides,  l’application  de  la 
T.  U. 


glace,  ont  souvent  permis,  non-seulement  de 
diminuer  le  mouvement  fluxionnaire,  mais 
encore  de  calmer  la  douleur.  L'engourdis- 
sement par  le  froid  provoque  un  certain  de- 
gré d'in.scnsibilité.  Après  la  bataille  d'Eylau, 
Larrey  remarqua,  chez  les  nombreux  blessés 
qu'il  fut  obligé  d'amputer  par  un  froid  très- 
intense,  un  amoindrissement  notable  de  la 
douleur.  Mais  il  est  évident  que  ce  moyen, 
fort  imparfait  d'ailleurs  pour  produire  une 
insensibilité  locale  absolue,  offre  le  danger  de 
compromettre  la  sauté  générale  des  malades. 

17* 
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L'iï'rejsc  alcoolique  pmivait-elle,  comme 
quelques  chirurgiens  l'ont  espéré,  amener 
des  résultats  plus  satisfaisants  ? On  savait  de- 
puis longtemps  que  les  luxations  se  réduisent  j 
avec  une  facilité  extrême  et  sans  provoquer  de 
douleur,  chez  les  individus  pris  de  vin.  Haller 
rapporte  plusieurs  cas  d’accouchements  ac- 
complis sans  douleurs  pendant  l’ivresse,  et 
.Deneux  a observé  un  fait  semblable  à l’hô- 
pital d’Amiens.  Quelques  chirurgiens  ont 
même  pratiqué,  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces, des  amputations  dont  la  douleur  ne  fut 
point  perçue  par  le  malade.  Blandin  se  vit,  il 
V a plusieurs  années,  dans  la  nécessité  de 
pratiquer  l’amputation  de  la  cuisse  h un 
homme  qui  fut  apporté  ivre-mort  à l’IIôlel- 
Dieu.  L’individu  resta  entièrement  insensi- 
ble à l’opération,  et  quand  les  fumées  du  vin 
furent  dissipées,  il  se  montra  profondément  ' 

siirp  riseten  même  tempstrès-affligéde  lape  rte 

de  son  membre.  Les  faits  de  ce  genre  ont  ins- 
piré il  quelques  chirurgiens,  l’idée  de  provo- 
quer artificiellement  l’ivresse  pour  soustraire 
les  opérés  à l’impression  de  la  douleur.  Bi- 
cherand  a conseillé,  dans  les  luxations  diffi- 
ciles à réduire,  d’enivrer  le  malade  pour 
triompher  de  la  résistance  musculaire.  Mais 
une  telle  pensée  ne  pouvait  recevoir  les  hon- 
neurs d’une  expérimentation  sérieuse  : l’i- 
vresse, même  décorée  d'une  intention  théra- 
peutique, ne  pouvait  entrer  dans  le  cadre 
de  nos  ressources  médicales.  Le  dégoût  pro- 
fond qu’elle  inspire,  l’état  d’imliécillitéet  d’a- 
brutissement i|u’elle  entraîne,  la  dégradation 
dont  elle  est  le  type,  les  réactions  qu’elle 
occasionne,  devaient  la  faire  exclure  du  do- 
maine de  la  chirurgie.  D’ailleurs  l’action  des 
alcooliques  n’amène  pas  toujours  l’insensibi- 
lité. .M.  Longet  a mis  ce  fait  hors  de  doute  en 
expérimentant  sur  les  animaux,  et  un  de  nos 
chirurgictis,  qui  avait  cru  ennoblir  l’ivresse 
en  la  déterminant  avec  du  vin  de  Champagne, 
échoua  coinpiétementdans  ses  tentatives  pour 
provoquer  l’insensibilité  : le  champagne  ad- 
ditionné de  laudanum,  malgré  des  libatious 


abondantes,  n’amena  d’autre  phénomiuic 
qu’une  hilarité  désordonnée. 

L’ivresse  du  AascAisc/i est  aussi  insuffisante 
que  celle  du  vin  pour  produire  l’insensibilité. 
Ce  n’est  guère  que  sur  les  facultés  intellec- 
tuelles que  se  manifeste  l’action  de  ce  sin- 
gulier produit  ; l’imagination  reçoit  sous  son 
influence  un  degré  extraordinaire  d’exalta- 
tion, l’individu  rêve  tout  éveillé,  mais  scs  or- 
^ ganes  restent  accessibles  à la  douleur. 

En  177G,  certains  esprits  enthousiastes 
crurent  pendant  quelque  temps  le  problème 
qui  nous  occupe  po.sitiveraent  résolu.  Mes- 
mer venait  d’arriver  à Paris  pour  y faire 
connaître  les  merveilles  du  magnétisme  ani- 
mal. Avec  l’aide  de  son  élève,  le  docteur- ré- 
gent Dcsion,  Mesmer  remuait  tout  Paris  et 
jetait  les  esprits  dans  une  confusion  extraor- 
dinaire. Il  serait  hors  de  propos  de  rappeler 
ici  les  détails  de  cette  curieuse  histoire  : ce 
baquet  magique,  ces  tiges  d’acier,  ceschaînes 
de  métal  passées  autour  du  corps  des  mala- 
des et  dans  lesquelles  beaucoup  de  personnes 
voyaient  autant  de  petits  tuyaux  destinés  à 
conduire  la  vapeur  d’un  certain  liquide  con- 
j tenu  dans  le  baquet.  On  attribuait  à ces  ap- 
1 pareils  fantastiques  les  plus  merveilleux 
I effets  ; les  maux  de  l'humanité  allaient  s’éva- 
nouir comme  par  enchantement,  les  opéra- 
tions les  plus  cruelles  seraient  supportées 
sans  la  plus  légère  souffrance,  les  femmes 
devaientenfanter  sans  douleur.  De  nombreux 
essais  furent  tentés  par  les  adeptes  de  scs  doc- 
trines, et  par  suite  du  mystérieux  prestige,  que 
ces  idées  exerçaient  sur  certaines  imagina- 
1 tiens  faibles  ou  déréglées,  on  signala  quelques 
succès  au  milieu  d’échecs  innombrables.  Ces 
jongleries,  encouragées  par  des  princes  du 
sang  cl  par  le  roi  lui-même,  durèrent  plu- 
sieurs années. 

Nous  avons  vu  renaître,  à notre  époque, 
les  prétentions  du  magnétisme  animal,  en  ce 
qui  touche  ses  applications  à la  médecine 
opératoire  ; mais  il  s’agissait  cette  fois  de  faits 
positifs  nu  du  moins  susceptibles  de  contrôle. 
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En  1829,  une  opération  grave  fut  pratiquée 
à Paris  pendant  le  sommeil  magnétique  sans 
que  le  malade  en  eût  conscience.  A quelque 
point  de  vue  qu’on  l'envisage,  l'observation 
de  M.  Jules  Cloquet  est  remplie  d'intérêt,  et 
l’on  nous  permettra  de  la  rapporter. 

Un  médecin  qui  s’occupait  beaucoup  de 
magnétisme,  M.  Chapelain,  soumettait  depuis 
longtemps  à un  traitement  magnétique,  une 
vieille  dame  atteinte  d’un  cancer  au  sein. 
N'obtenant  rien  autre  chose  qu'un  sommeil 
très-profond,  pendant  lequel  la  sensibilité  pa- 
raissait abolie,  il  proposa  à M.  Jules  Cloquet 
de  l'opérer  pendant  qu’elle  serait  plongée 
dans  le  sommeil  magnétique.  Ce  dernier,  qui 
avait  jugé  l'opération  indispensable,  voulut 
bien  y consentir,  et  l’opération  fut  fixée  nu 
12  avril.  La  veille  et  l’avant-vcillc,  la  malade 
fut  magnétisée  plusieurs  fois  par  M.  Chape- 
lain, qui  la  disposait,  lorsqu’elle  était  ensom-  | 
namhulisme,  à supporter  sans  crainte  l'opé- 
ration, et  qui  l'amena  même  à en  causer  avec 
sécurité,  tandis  qu’à  son  réveil  elle  en  repous- 
sait l’idée  avec  horreur.  Le  jour  fixé  pour  l'o- 
pération, M.  Cloquet  trouva  la  malade  assise 
dans  un  fauteuil,  dans  l'attitude  d'une  per- 
sonne paisiblement  livrée  au  sommeil  natu- 
rel : M.  Chapelain  l’avait  mise  dans  le  som- 
meil magnétique  ; elle  parlait  avec  beaucoup 
de  calme  de  l'opération  qu’elle  allait  subir.  I 
Tout  étant  disposé  pour  l'opérer,  elle  se  désha- 
billa et  s’assit  sur  une  chaise.  M.  Cloquet 
pratiqua  alors  l'opération,  qui  dura  dix  à 
douze  minutes.  Pendant  tout  ce  temps,  la 
malade  s'entretint  tranquillement  avec  l’opé- 
rateur et  ne  donna  pas  le  plus  léger  signe  de 
sensibilité  : aucun  mouvement  dans  les 
membres  ni  dans  les  traits,  aucun  change- 
ment dans  la  respiration  ni  dans  la  voix,  au- 
cune variation  dans  le  pouls  ; elle  conserva 
invariablement  l'abandon  et  l'impassibilité 
automatique  où  elle  se  trouvait  quelques  mi- 
nutes avant  l'opération.  Le  pansement  ter- 
miné, l’opérée  fut  portée  dans  son  lit,  où  elle 
resta  deux  jours  entiers  sans  sortir  du  som- 


meil somnambulique.  Alors  le  premier  appa- 
reil fut  lavé,  la  plaie  fut  nettoyée  et  pansée, 
sans  que  l’on  remarquât  chez  la  malade  au- 
cun signe  de  sensibilité  ni  de  douleur  ; le 
magnétiseur  l’éveilla  après  ce  pansement,  et 
elle  déclara  alors  n'avoir  eu  aucune  idée,  au- 
cun sentiment  de  ce  qui  s'était  passé. 

L’annonce  de  ce  fuit  singulier  amena  la 
publication  de  quelques  observations  du 
même  genre,  qui  furent  accueillies  par  le  pu- 
blic médical  avec  des  sentiments  très-divers. 
Celui  de  ces  faits  qui  parait  le  plus  authenti- 
que s’est  passé  en  1842,  dans  un  hôpital 
d’Angleterre.  Voici  le  résumé  de  cette  obser- 
vation, qui  est  devenue  le  sujet  d’une  discus- 
sion à la  Société  royale  de  médecine  et  do 
chirurgie  de  Londres. 

James  Wombel,  homme  de  peine,  âgé  de 
quarante-deux  ans,  soulTrait  depuis  cinq  ans 
d’une  affection  du  genou  pour  laquelle  il  en- 
tra à l'hôpital  de  Wellow,  le  21  juin  1842. 
Cette  affection,  très-avancée,  n'était  curablo 
que  parl'amputation.  Un  magnétiseur,  M.  Tu- 
pham,  s’était  assuré  que  le  sommeilsomnani- 
bulique  amenait  chez  cet  individu,  un  état 
manifeste  d'insensibilité  locale  ; il  fut  donc 
décidé  que  l'on  essayerait  de  pratiquer  l’opé- 
ration pendant  le  sommeil  magnétique.  Elle 
fut  exécutée  par  M.  Ward.  .Après  avoir  con- 
venablement placé  le  malade,  M.  Topham  le 
magnétisa  et  indiqua  au  chirurgien  le  mo- 
ment où  il  pouvait  commencer.  Le  premier 
temps  de  l'amputation  se  fit  sans  que  l'opéré 
donnât  le  moindre  signe  de  sensibilité  ; 
après  la  seconde  incision,  il  fit  entendre  quel- 
ques faibles  murmures.  Au  reste,  son  aspect 
extérieur  n’était  nullement  changé,  et  jus- 
qu’à la  fin  de  l'opération,  qui  exigea  vingt 
minutes,  il  demeura  aussi  immobile  qu'une 
statue.  Interrogé  après  l'opération,  il  déclara 
n'avoir  rien  senti. 

Plus  récemment,  M.  le  docteur  Loysel,  de 
Cherbourg,  a annoncé  dans  les  journaux  de 
celte  ville,  qu’il  a pratiqué  plusieurs  opéra- 
tions sous  l'influence  du  sommeil  magiiéli- 
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que,  sans  que  les  malades  aient  accusé  la 
moindre  douleur.  Une  amputation  de  jambe, 
l'c.xtirpation  des  ganglions  sous-maxillaires 
et  diverses  autres  opérations  moins  importan- 
tes, ont  etc  exécutées  de  cette  manière  sur  des 
sujets  d’âge,  de  sexe  et  de  tempérament  diffé- 
rents, que  le  sommeil  magnétique  aexemptés, 
selon  l'auteur,  de  toute  sensation  doulou- 
reuse. M.  Loysel  invoque,  à l'appui  de  sesas- 
sertions,  le  témoignage  d’un  grand  nombre 
de  personnes  recommandables  de  Clierbou  rg, 
qui  assistaient  aux  opérations.  Ajoutons  que 
M.  le  docteur  Külinoitz,  de  .Montpellier,  a 
observé  dans  sa  pratique  quelques  faits  du 
même  genre,  qui  se  rapportent  à des  opéra- 
tions moins  graves.  Il  parait  enCn  que  des  ex- 
périences faites  à Calcutta,  en  1850,  sous  les 
yeux  d’une  commission  nommée  par  le  gou- 
vernement des  Indes,  ont  donné  au  docteur 
Esdaile  des  résultats  assez  favorables  pour 
l’encourager  à poursuivre  dans  cette  voie. 

Tout  cela  estassurément  fort  curieux,  mais 
une  seule  réflexion  fera  coni|)rendre  qu’il 
était  impossible  d’introduire  le  magnétisme 
animal  dans  le  domaine  de  la  chirurgie.  Le 
somnambulisme  artificiel  poussé  au  point  d’a- 
mener l'insensibilité  générale  est  un  fait  d’une 
rareté  extraordinaire  ; c'est  une  merveille 
qui  ne  se  rencontre  que  de  loin  en  loin  et 
chez  des  individus  d’une  organisation  spé- 
ciale. Un  $ujet  magnétiijue,  selon  les  termes 
consacrés,  est  un  phénix  précieux  que  les 
maîtres  de  l’art  poursuivent  avec  passion  sans 
le  rencontrer  toujours.  Il  faut,  pour  répon- 
dre à toutes  les  conditions  du  programme 
magnétique,  une  nature  particulière  et  tout 
à fait  exceptionnelle.  De  là  l’impossibilité  de 
faire  franchir  au  magnétisme  animal  le  seuil 
de  nos  hôpitaux.  D’ailleurs  le  charlatanisme 
et  la  fraude  ont  perdu  depuis  longtemps  la 
cause  du  magnétisme.  Il  y a certainement 
quelques  vérités  utiles  à glanerdans  le  champ 
obscur  de  ces  étranges  |iliénomcnes,  et  tout 
n'est  pas  mensonge  dans  les  merveilles  que 
l’on  nous  a si  souvent  racontées  à ce  propos. 


1 Mais  le  magnétisme  avait  dans  l’ignorance 
^ de  ses  adeptes  et  dans  les  abus  qu’il  ouvre 
à la  spéculation  et  à l’imposture,  deux  écueils 
I redoutables  ; au  lieu  de  les  éviter,  il  s'y  est 
I engagé  ü pleines  voiles.  La  science  moderne 
s’accommode  mal  de  ces  doctrines  qui  re- 
doutent le  grand  jour  do  la  démonstration  pu- 
blique, et  ne  dévoilent  leurs  merveilles  qu’à 
l’abri  d’une  onibre  propice  ou  dans  un  cercle 
de  croyants  dévoués  ; elle  s’est  éloignée  avec 
raison  de  ces  pratiques  ténébreuses,  et  le  ma- 
gnétisme animal,  appliqué  à la  prophylaxie 
de  la  douleur,  s’est  vu  refuser  avec  raison 
l’honneur  d’une  expérimentation  régulière. 
L’eüt-on  d’ailleurs  admis  à cette  épreuve,  il 
est  certain  qu'il  eût  succombé,  car  les  faits 
mêmes  que  nous  avons  rapportés,  et  qui, 
pour  quelques-uns  de  nos  lecteurs,  peu- 
vent sembler  sans  réplique,  n'ont  ;>as 
manqué  de  contradicteurs  qui  ont  trouve 
dans  la  possibilité  de  feindre  l’insensibilité, 
dans  l’organisation  de  certains  individus  ca- 
pables de  supporter  sans  s’émouvoir,  les  opé- 
rations les  plus  cruelles,  enfin  dans  la  rareté 
excessive  des  cas  de  ce  genre,  des  motifs  suf- 
fisants pour  rejeter  les  arguments  tirés  de 
ces  faits,  et  pour  repousser  hors  de  la  chi- 
rurgie, la  thérapeutique  incertaine  et  mysti- 
que du  magnétisme  animal. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  la  série 
des  moyens  proposés  à diverses  époques, pour 
atténuer  la  douleur  dans  les  opérations  chi- 
rurgicales; on  voit  aisément  que  nul  d’enfre 
eux  n’était  susceptible  de  recevoir  une  ap- 
plication sérieuse.  Les  plus  cfGcaces  de  ces 
moyens,  telsque  l’opium,  la  compression,  l’ap- 
plicatiou  du  froid,  ne  furent  guère  employés 
que  parles  praticiens  qui  en  avaient  conseillé 
l’usage.  Après  un  si  grand  nombre  d’efforts 
inutiles,  devant  des  insuccès  si  complets  et  si 
répétés,  la  science  avait  fini  par  se  croire  im- 
puissante. En  1828,  le  ministre  de  la  maison 
du  roi  envoya  à r.Acadéniie  de  médecine,  une 
lettre  adressée  au  roi  Charles  .X,  par  un  mé- 
decin anglais,  M.  Ilickman,  qui  assurait  avoir 
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trouvé  les  moyens  d’obtenir  l'insensibilité 
chez  les  opérés.  Cette  communication  fut  très- 
mal  accueillie,  et,  malgré  l’opinion  de  Larrey, 
plusieurs  membres  de  l’Académie  s’opposè- 
rent formellement  à ce  qu'il  y fût  donné  suite. 
Ainsi  on  en  était  venu  à regarder  comme  tout 
à fait  insoluble,  le  problème  de  l’abolition  de 
la  douleur,  et  l’on  croyait  devoir  condamner 
toutes  tentatives  de  ce  genre.  On  ne  mettait 
pas  même  en  pratique  le  précepte  de  Ricbc- 
rand,  qui  conseille  de  tremper  le  bistouri 
dans  l’eau  chaude  pour  en  rendre  l’impres- 
sion moins  douloureuse.  Le  découragement 
était  si  complet  sous  ce  rapport,  que  l’on 
n’hésitait  pas  à engager  pour  ainsi  dire  l’a- 
venir, et  à conseiller  sur  ce  point  une  sorte 
de  résignation.  C’est  ce  qu’indique  le  passage 
suivant  du  Traité  de  la  médecine  opératoire  , 
de  M.  Velpeau,  publié  en  1839  ; « Éviter  la  . 
douleur  dans  les  opérations,  dit  M.  Velpeau,  ' 
est  une  chimère  qu’il  n’est  pas  permis  de 
poursuivre  aujourd’hui.  Instrument  tran- 
chant et  douleur,  en  médecine  opératoire, 
sont  deux  mots  qui  ne  se  présentent  point  l’un 
sans  l’autre  à l’esprit  des  malades,  et  dont  il 
faut  nécessairement  admettre  l’association.  »' 
Tel  était  l’état  de  la  science,  telle  était  la 
situation  des  esprits,  lorsque,  pendant  l’an- 
née 1846,  la  méthode  anesthésique  fit  tout 
d'un  coup  explosion.  On  comprend  dès  lors 
la  surprise  que  durent  éprouver  les  savants,  à 
voir  résolu  d’une  manière  si  formelle  et  si 
complète,  un  problème  qui  avait  défié  les 
efforts  de  tant  de  siècles,  à voir  positivement 
réalisée  cette  chimère  depuis  si  longtemps 
abandonnée  à l’imagination  des  poètes.  L’his- 
toire de  la  découverte  de  l’éthérisation  à no- 
tre époque,  mérite  donc  une  intention  parti- 
culière. Les  recherches  qui  l’ont  amenée 
n’ont  d’ailleurs  rien  de  commun  avec  l’en- 
semble des  moyens  que  nous  venons  de  passer 
en  revue,  et  qui  se  renfermaient  tous  dans  le 
cercle  de  la  médecine  ou  de  la  chirurgie. 
C’est  en  effet  du  laboratoire  d’un  chimiste 
qu’est  sortie  cette  découverte  extraordinaire 


qui  devait  exercer  dans  les  procédés  de  la 
chirurgie  une  transformation  si  remarquable. 


CHAPITRE  H 

AGENTS  ANEHTBÉSlgeES  DANS  LES  TENPS  MODERNES.  — 

EAPERIE.NCES  DE  DAVT  SHR  LE  PROTOETDE  d'aZUTE. 

On  trouve  dans  l’histoire  des  découvertes 
contemporaines,  quelques  génies  heureuxqui 
ont  eu  le  rare  et  étonnant  privilège,  de  s’em- 
parer, dès  l’origine,  de  la  plupart  des  grandes 
questions  qui  devaient  plus  tard  dominer  la 
science  entière.  Tel  fut  Humphry  Davy,  qui 
associa  son  nom  et  consacra  sa  vie  à l’étude 
de  la  plupart  des  grands  faits  scientifiques 
qui  occupent  notre  époque.  Le  premier,  il 
comprit  le  rôle  immense  que  devaient  jouer 
dans  l’avenir,  les  emplois  chimiques  de  l’é- 
lectricité, cet  agent  destiné  à changer  un 
jour  la  face  morale  du  monde.  Son  nom 
se  trouve  le  premier  inscrit  sur  la  liste  des 
chimistes  dont  les  travaux  ont  amené  la  dé- 
couverte de  la  photographie  : il  a le  pre- 
mier soulevé  la  discussion  des  théories  géné- 
rales dont  la  chimie  est  aujourd’hui  le  texte  ; 
enfin,  à son  début  dans  la  carrière  des  scien- 
ces, il  découvrit  les  faits  extraordinaires  qui 
devaient  amener  la  création  de  la  méthode 
anesthésique. 

Comment  Humphry  Davy  fut-il  conduit  à 
réaliser  une  découverte  si  remarquable  ? 

Davis  Guilbert,  l’un  des  membres  les  plus 
distingués  de  l’ancienne  Société  royale  de 
Londres,  passait  un  jour  dans  les  rues  de 
Penzance,  petite  ville  du  comté  de  Cor- 
nouailles, lorsqu’il  aperçut,  assis  sur  le  seuil 
d’une  porte,  un  jeune  homme  à l’attitude 
méditative  et  recueillie  : c’était  Humphry 
Davy,  qui  remplissait,  dans  la  boutique  de 
l’apothicaire  Borlase,  les  modestes  fonctions 
d’apprenti.  Frappé  de  l’expression  de  scs 
traits,  il  l’aborda,  et  ne  tarda  pas  à recon- 
naître en  lui  le  germe  des  plus  heureux 
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talentu.  Sorti  en  efTel  d'une  très-obscure 
origine,  et  malgré  des  conditions  très-défavo- 
rables, le  jeune  apprenti  avait  déj<à  accompli, 
sans  secours  et  dans  l'isolement  de  ses  ré- 
flexions, quelques  travaux  préliminaires  qui 
dénotaient  pour  les  sciences  physiques,  les 
dispositions  les  plus  brillantes. 

Guilbert  était  lié,  à cette  époque,  avec  le 
docteur  Beddoes,  ebimiste  et  médecin,  dont 
le  nom  a joui  d’un  certain  crédit  à la  fin  du 
dernier  siècle.  Quelques  mois  auparavant, 
Beddoes  venait  de  fonder  à Clifton,  petit 
bourg  situé  aux  environs  de  Bristol,  un  éta- 
blissement connu  sous  le  nom  à' Institution 
pneumatique,  consacré  à étudier  les  proprié- 
tés médicales  des  gaz.  Personne  n'ignore  que 
c'est  en  Angleterre,  jiar  Tes  travaux  de  Caven- 
dish  et  de  Priestley,  que  les  fluides  élastiques 
ont  été  découverts  pour  la  première  fois.  .A 
la  fin  du  siècle  dernier,  l'étude  de  cette  forme 
nouvelle  de  la  matière  avait  imprimé  aux 
travaux  scientifiques  un  élan  considérable; 
les  recberclies  sur  les  gaz  se  succédaient  sans 
interruption,  et  les  médecins  s'appliquaient 
eu  même  temps  à étudier,  dans  le  domaine 
de  leur  art,  les  applications  du  ces  faits.  D'un 
autre  côté,  Lavoisier  venait  de  créer  en 
Erancc  sa  théore  chimique  de  la  respiration, 
éclair  de  génie  qui  illumina  la  science  en- 
tière et  vint  prêter  aux  travaux  sur  les  fluides 
élastiques  un  intérêt  de  premier  ordre.  C'est 
sousl'influencc  de  cette  double  impulsion  que 
le  docteur  Beddoes  avait  fondé  son  Institution 
pneumatique.  Cet  établissement  renfermait 
un  laboratoire  pour  les  expériences  de  chi- 
mie, un  hôpital  pour  les  malades  destinés  à 
être  soumis  aux  inhalations  gazeuses  et  un 
amphithéâtre  pour  les  leçons  publiques.  Il 
avait  été  élevé  à l'aide  de  souscriptions,  sui- 
vant l'usage  anglais.  James  Walt,  un  des 
principaux  actionnaires,  avait  exécuté  lui- 
même,  dans  Icsateliersde  Soho,  les  appareils 
servant  à la  préparation  et  à l'administration 
des  gaz.  Pour  diriger  son  laboratoire,  le  doc- 
teur Beddoes  avait  besoin  d’un  ebimiste  ha- 


bile : Guilbert  n'hésita  pas  à offrir  cette  place 
au  jeune  apprenti,  ctc'estainsiquc  le  1"  mars 
1398,  llumphry  Davy,  à peine  âgé  de  vingt 
ans,  quitta  l'obscure  boutique  où  s'ytait  écou- 
lée une  partie  de  sa  jeunesse,  et  vint  débuter 
dans  la  carrière  où  l'attendait  tant  de  gloire. 

Dans  l'Institution  pneumatique,  Davy  fut 
spécialement  chargé  d'étudier  les  propriétés 
chimiques  des  gaz  et  d'observer  leur  action 
sur  l'économie  vivante.  Par  le  plus  singulier 
des  hasards,  le  premier  gaz  auquel  il  s'a- 
dressa fut  le  protoxyde  d'azote,  c’est-à-dire 
celui  de  tous  ces  corps  qui  exerce  sur  nos 
organes  l’action  la  plus  extraordinaire.  Rien, 
parmi  les  faits  qui  existaient  alors  dans  la 
science,  ne  permettait  de  prévoir  les  phéno- 
mènes étranges  qui  vinrent  s'oDrir  à son  ob- 
servation. 

Il  commença  par  faire  une  étude  appro- 
fondie des  propriétés  et  de  la  composition  du 
protoxyde  d'azote,  et  par  déterminer  les  pro- 
cédés les  plus  convenables  pour  l'obtenir.  Il 
s'occupa  ensuite  de  reconnaître  ses  effets  sur 
la  respiration.  C’est  le  11  avril  1799  qu’il 
exécuta  cet  essai  pour  la  première  fois,  et 
constata  la  propriété  enivrante  de  ce  gaz.  Il 
éprouva  d’abord  une  sorte  de  vertige,  mais 
bientôt  le  vertige  diminua,  et  des  picote- 
ments se  firent  sentir  à l'estomac  ; la  vue  et 
l’ouïe  avaient  acquis  un  surcroît  d’énergie. 
Vers  la  fin  de  l’expérience,  il  se  développa  un 
sentiment  tout  particulier  d'exaltation  des 
forces  musculaires  : l'expérimentateur  res- 
sentait un  besoin  irrésistible  d'agir  et  de  se 
mouvoir.  Il  ne  perdait  pas  complètement  la 
conscience  de  ses  actions,  mais  il  était  dans 
une  espèce  de  délire,  caractérisé  par  une 
gaieté  extraordinaire  et  par  une  notable  exal- 
tation des  facultés  intellectuelles. 

Les  faits  observés  à cette  occasion  par 
Hiimphry  Davy  sont  devenus,  selon  nous,  le 
point  de  départ  de  la  méthode  anesthésique  ; 
nous  devons  donc  les  faire  connaître  avec 
quelques  détails.  Dans  l'ouvrage  étendu  qu'il 
publia  à cette  occasion  en  1799,  sous  le  titre 
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de  fitcherchfis  chimiques  sur  t oxyde  mtreux 
et  sur  les  effets  de  sa  respiration^  Humphry 
Davy  donne  le  résumé  suivant  de  sa  première 
expérience  : 

« Apr^i  avoir  préalablement  bouché  mes  narino 
et  vidé  me»  poumons,  je  respirai  quatre  quart»  do 
gaz  (I)  cofftenus  dans  un  petit  sac  de  soie.  La  pre- 
mière impression  consista  dans  une  pesanteur  de 
tète  avec  perte  du  mouvement  volontaire.  Hais  uno 
demi-minuto  après,  ayant  continué  les  inspirations, 
cessymptdmesdiminuèrent  peu  à peu  et  firent  plaee 
à la  sensation  d'une  faible  pression  sur  tous  tes  mus> 
de»;  J'éprouvais  en  même  temps  dans  tout  le  corps  | 
une  sorte  do  chatouillement  agréable,  qui  se  faisiit  ' 
psrtifulièremenl  sentir  à la  poitrine  et  aux  cilrt^- 
mité».  Les  objets  situés  autour  de  moi  me  parais- 
saient éblouissants  de  lumière  et  le  sens  de  l'ouïe 
avait  acquis  un  surcroît  de  finesse.  Dans  les  dernières 
inspiration?,  ce  chalouillemenl  augmenta,  Je  ressen- 
tis une  exaltation  toute  particulière  dans  le  pouvoir 
musculaire, et  j'éprouvai  un  besoin  irrésistible  d'agir. 

« Je  ne  me  souviens  que  très-confusément  de  ce 
qui  suivit  : je  sais  feulement  que  mes  gestes  étaient 
violents  et  désordonnés.  Tous  ces  effets  disparurent 
lorsque  j’eus  suspendu  l’inspiration  du  gaz;  dix  mi- 
nutes après,  j'avais  recouvré  l’état  naturel  de  mes 
esprits;  la  sensation  du  chatouillement  dans  les 
membres  se  maintint  seule  pendant  quelque  temps. 

■ J’avais  fait  celte  expérience  dans  la  matinée  ; je 
ne  ressenti»  pendant  tout  le  reste  du  jour  aucune 
fatigue,  et  je  passai  la  nuit  dans  un  repos  complet. 
I.e  lendemain,  le  souvenir  de  ce»  dilTérents  eiïcli 
était  presque  effacé  de  ma  mémoire,  et  si  des  notes 
prises  immédiatement  eprèsrexpéricnce  ne  les  eus- 
sent rappelés  à mon  souvenir,  j'aurais  douté  de  leur 
réalité.  ^ 

« Je  croyais  pouvoir  nieltrc  quelques-unes  de  ces 
impressions  sur  le  compte  de  la  surprise  et  do  Tcn- 
tbousiasme  que  j’avais  éprouvés,  lorsque  je  ressentis 
ces  émotions  agréables  au  moment  où  je  m’atten- 
dais, au  contraire,  h éprouver  de  pénibles  sensations. 
Hais  deux  autres  expériences  faites  dans  le  cours  de 
la  journée,  en  m'armant  du  doute,  roc  convainqui- 
rent que  ces  effets  étaient  positivement  dus  à l'ac- 
tion du  gaz.  » 

Le  gaz  qui  avait  servi  à celte  première  ex- 
périence était  môlé  d’une  certaine  quantité 
d’air  : Humphry  Davy  respira  quelques  jours 
apres  le  protoxyde  d’azolc  pur. 

« Je  respirai  alors,  dit-il,  le  gaz  pur.  Je  ressentis 
immédiatement  une  sensation  s'étendant  de  la  pu  • 

{1}  Le  quart  aitçtinks  cqiiiront  S 


trinc  aux  extrémités;  j’éprouvais  dans  tous  les  mem- 
bres comme  une  sorte  d'exagération  dn  sens  du  tact. 
Les  impressions  perçues  par  le  sens  de  la  vue  étaient 
plus  vives,  m’entendais  distinctement  tous  les  bruits 
de  la  chambre,  et  j’avais  très-bien  conscience  de  fout 
cequl  m’environnait.  I.e  plaisir  augmentant  par  de- 
grés, je  perdis  tout  rapport  avec  le  monde  extérieur. 
Une  suite  de  fraîches  et  rapides  images  passaient  de- 
vant mes  yeux;  elles  se  liaient  à des  mots  inconnus 
et  formaient  des  perceptions  toutes  nouvelles  pour 
moi.  J’existais  dans  un  monde  à part.  J'étais  en  train 
d:i  faire  des  théories  et  des  découvertes  quand  je  fus 
éveillé  de  celte  extase  délirante  par  le  docteur  King- 
lako  qui  m’ùla  le  sac  de  la  bouche.  A la  vue  des 
pei'sonr.es  qui  m’entouraient,  j’éprouvai  d’abord  un 
sentiment  d'orgueil,  mes  impressions  étaient  subli- 
mes, et  pendant  quelques  minutes  je  me  promenai 
dans  l’appartement,  indifférent  h ce  qui  se  disait  au- 
tour de  moi.  Knfin,  Je  m'écriai  arec  la  fol  la  plus 
vive  et  de  t’acccul  le  plus  pénétré  : Rien  n'fTiste  e 
It  : l'univen  n'est  eompoté  que  d'idées,  <fim/)res- 
sions  de  p/a*jr'r  et  de  souffranee. 

■ Il  ne  s’était  écoulé  que  trois  minutes  et  demie 
durant  cette  expérience,  quoique  le  temps  m’eût 
paru  bien  plus  long  en  le  mesurant  au  nombre  et  d 
la  vivacité  de  mes  idées  ; je  n’avais  pas  consommé  la 
moitié  de  la  mesure  de  gaz,  je  respirai  le  reste  avant 
que  les  premiers  effets  eussent  disparu.  Je  ressentis 
des  sensations  pareilles  aux  précédentes;  Je  fus 
promptement  plongé  dans  l'extase  du  plaisir,  et  j'y 
reslüi  plus  longtemps  que  la  première  fois.  Je  fus  en 
proie  pendant  deux  heures  à l’cxhilaration.  J'éprou- 
vni  plus  longtemps  encore  l'espèce  de  joie  déréglée 
dérrile  plus  haut,  qui  s’accompagnait  d'un  peu  de 
faiblesse.  Cependant  elle  ne  persista  pas  ; je  dînai  avec 
appétit,  et  je  me  trouvai  ensuite  plus  dispos  et  plus 
gai.  Je  passai  la  soirée  h préparer  des  expériences;  je 
me  sentais  plein  d’activité  et  do  contentement.  De 
1 1 heures  à t heures  du  malin,  je  m'occupai  d tran- 
scrire le  récit  détaillé  des  faits  préccdcnii.  Je  repo- 
sai très-bien,  et  le  lendemain  je  me  réveillai  avec  le 
sentiment  d'une  existence  délicieuse  qui  se  maintint 
toute  la  journée.  » 

Dûvy  continua  pendant  plusieurs  mois  ces 
curieuses  expériences.  L’cxhilaralion  et  l’exal- 
tation de  la  force  musculaire  étaient  les  phé- 
nomènes qui  marquaient  surtout  l’état 
étrange  où  le  plongeait  la  respiration  du  pro- 
toxyde d’azote. 

« Jusqu’au  mois  de  décembre,  dit-il,  j'ai  répété 
plusieurs  fois  les  inspirations  de  gaz.  Loin  de  dimi- 
I nucr,  ma  susceptibilité  pour  ses  effets  ne  faisait  que 
' s'arcrottre;  six  quarts  étaient  le  volume  de  gaz  qui 
1 m’était  nécessaire  pour  les  provoquer,  et  je  ne  pro- 
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longeais  Jamais  les  inspirations  plus  do  deux  mi-  | 
nules  cl  demie...  Quand  nia  digestion  était  diTiieile, 
je  me  suis  trouvé  deux  ou  trois  fois  péniblement 
ülTceté  par  l’eicilation  amenée  par  le  gaz  ; j'éprou- 
vais alors  des  maux  d'estomac,  une  pesanteur  de  tête  t 
et  de  l'excitation  cérébrale. 

« J'ai  souvent  eu  beaucoup  de  plaisir  é respirer  le  | 
gaz  dans  le  silence  et  l'obscurité,  absorbé  par  des  ! 
setis.'ilions  purenient  idéales.  Quand  je  faisais  des  ex-  i 
périences  devant  quelques  personnes,  je  me  suis  ! 
trouvé  doux  ou  trois  fuis  péniblement  atfeclé  par  le  ; 
plus  f.iible  bruit  ; la  lumière  du  soleil  me  paraissait 
d'un  éclat  fatigant  et  difficile  4 supporter.  J'ai  éga-  I 
lement  ressenti  deux  ou  trois  fois  une  certaine  dou-^ 
leur  sur  les  joues  et  un  mal  de  dents  passager.  Mais 
lorsque  je  respirai  le  gaz  après  quelques  excitations  j 
morales,  j'ai  ressenti  des  impressions  de  plaisir  véri-  [ 
tablement  sublimes.  * 

« l.e  5 mai,  la  nuit,  je  m'étais  promené  pendant 
une  heure  au  milieu  des  prairies  de  l'.évon  ; un  bril- 
lant clair  de  lune  rendait  ce  moment  délicieux,  et 
mon  esprit  était  livré  aux  émotions  les  plus  douces. 

Je  respirai  alors  le  gaz.  I.'elfcl  fut  rapidement  pro- 
duit. Autour  de  moi  les  objets  étaient  parraitemeiit  j 
distincts,  seulement  la  lumière  de  la  lampe  n'avait 
pas  sa  vivacité  ordinaire.  I.a  sensation  de  plaisir  fut 
d'abord  locale;  je  la  perqus  sur  les  lèvres  et  autour 
de  la  bouche.  Peu  à peu  elle  se  répandit  dans  tout 
le  corps,  et  au  milieu  de  l'expéricuce  elle  ulleignità 
un  moment  un  tel  degré  d'exaltation  qu'elle  absorba 
mon  exislcnce.  Je  perdis  alors  tout  senlimcnt.  Il  re- 
vint cependant  assez  vile,  et  j'essayai  de  communi- 
quer à un  assistant,  par  mes  rires  et  mes  gestes  ani- 
més, tout  le  bonheur  que  je  ressentais.  Deux  heures 
après,  au  moment  de  m'endormir  et  placé  dans  cet 
état  intermédiaire  entre  le  sommeil  et  la  veille,  j'é- 
prouvais encore  comme  un  souvenir  confus  de  ces 
impressions  délicieuses.  Toute  la  nuit,  j'eus  des  rê- 
ves pleins  de  vivacité  et  de  charme,  et  je  m'éveillai 
le  matin  en  proie  A une  énergie  inquiète  que  j'avais 
déjà  éprouvée  quelquefois  dans  le  cours  de  sembla- 
bles expériences,  s 

Cette  impression  extraordinaire  produite 
sur  le  système  nerveux,  par  l’inspiration  du 
protoxyde  d’azote,  devait  amener  à penser 
que  ce  gaz  aurait  peut-être  la  propriété  de 
suspendre  ou  d’abolir  les  douleurs  physiques. 
C’est  ce  que  Davy  ne  manqua  pas  de  recon- 
naître. Il  raconte,  dans  son  livre,  qu’en  deux 
occasions,  il  fil  disparaître  une  céphalalgie 
par  l’inhalation  de  son  gaz.  Il  employa  aussi 
ce  moyen  pour  apaiser  une  douleur  intense 
causée  par  le  percement  d’une  dent  de  sa- 


gesse. a La  douleur,  dit-il,  diminuait  tou- 
jours après  les  quatre  ou  cinq  premières  ins- 
pirations ; le  chatouillement  venait  comme  à 
l’ordinaire,  et  la  douleur  était,  pendant  quel- 
ques minutes,  effacée  par  la  jouissance  (I).  » 
Plus  loin,  Humphry  Davy  fait  la  remarque 
suivante  : « Le  protoxyde  d’azote  paraissait 
jouir,  entre  autres  propriétés,  de  celle  de  dé- 
truire la  douleur  ; on  pourrait  probablement 
l’employer  avec  avantage  dans  les  opérations 
de  chirurgie  qui  ne  s'accompagnent  pas 
d’une  grande  effusion  de  .sang  (2).  » 

Si  ce  dentier  passage  n’eût  été  perdu  dans 
le  trop  long  exposé  des  recherches  de  Davy, 
et  noyé  dans  les  détails  d’une  foule  d’expé- 
riences sans  intérêt,  la  crénlieu  de  la  mélhode 
anesthésique  n’aur.ait  pas  eu  à subir  un  demi- 
siècle  de  retard.  Mais  celle  observation  passa 
entièrement  inaperçue,  et  toute  l’attention  se 
porta  sur  les  effets  étranges  produits  par  le 
protoxyde  d'azote  sur  les  facultés  intellec- 
tuelles. Pendant  plusieurs  mois,  on  s'occupa 
beaucoup,  en  ,\n|v|elerre,  des  ellets  physio- 
logiques de  ce  gaz,  qui  reçut,  à celte  occ,a- 
sion,  les  noms  de  yaz  hUarant,  yaz  du  pa- 
radis,  etc. 

La  réputation  de  VInstitiition  pneumaliçue 
commençait  à se  répandre,  et  Cliftun  était 
devenu  le  théûire  de  nombreuses  réunions. 
Les  malades  et  les  oisifs  affluaient  chez  le 
docteur  Beddoes  ; la  présence  de  Coleridge  et 
de  Soutbey  ajoutait  à ces  réunions  un  attrait 
particulier,  et  Davy  trouvait  dans  le  com- 
merce de  ces  deux  poètes  un  heureux  ali- 
ment à ses  goûts  littéraires.  On  voulut  es- 
sayer, à Cliflon,  de  connaître  les  phénomènes 
singuliers  annoncés  par  Davy,  et  l’on  se  mit 
en  devoir  de  répéter  ses  expériences.  Colc- 
ridge  et  Southey  se  soumirent  des  premiers 
aux  inhalations  du  gaz  hilarant,  et  ils  ont 
décrit  leurs  sensations  dans  quelques  pièces 
de  vers  imprimées  dans  les  œuvres  de  Co- 
leridge. Plusieurs  autres  personnes  éprou- 

(I)  Recherches  sur  Voxyffe  nitreux. 

(5)  Ibid.,  p.  SM. 
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vèrent  aussi  les  efiets  indiqués  par  le  chi- 
miste de  Bristol  ; mais  quelques-unes  ne 
ressentirent  que  des  impressions  douloureu- 
ses, d'autres  n'éprouvèrent  absolument  rien. 

Ces  expériences  furent  répétées  en  même 
temps  dans  plusieurs  autres  villes  de  l’Angle- 
terre! lire,  Tennaut  et  Underwood  éprouvè- 
rent les  mêmes  sensations  que  Davy. 

En  France,  les  mêmes  essais  furent  moins 
heureux.  Proust  et  Vauquelin,  Orfila  et  Thé- 
nard, ne  ressentirent  que  des  impressions 
douloureuses,  qui  allèrent  même  jusqu’à 
menacer  leur  vie. 

line  société  de  médecins  et  d'amateurs  se 
forma  à Toulouse  pour  répéter  en  grand  les 
expériences  de  Davy.  Les  résultats  très-divers 
qui  furent  obtenus  mirent  hors  de  doute  la 
différence  des  effets  physiologiques  produits 
parce  gax  .selon  les  dispositions  individuelles. 

T.  II. 


Deux  séances  furent  consacrées  à ces  essais. 
Dans  la  première,.six  personnes  respirèrent  le 
gaz,  et  douze  dans  la  seconde.  Voici  le  ré- 
sumé des  procès-verbaux  tenus  à cette  occa- 
sion : 

Première  tèance.  — Le  premier  sujet  a perdu  con- 
naissance dès  ta  troisième  inspiration  : it  a fattu  te 
soutenir  pendant  cinq  minutes;  it  s'est  levé  ensuite 
très-fatigué  et  ne  te  rappelant  avoir  éprouvé  autre 
chose  qu’une  défailtance  subite  et  un  battement  dans 
tes  tempes. 

Le  second  sujet  a trouvé  que  te  gaz  possédait  une 
saveur  sucrée  et  en  même  temps  stjptique  ; il  a res- 
senti beaucoup  de  chatcur  dans  la  poitrine  ; ses  vei- 
nes se  sont  gonflées,  son  pouls  s’est  accéléré,  les  ob- 
jets paraissaient  tourner  autour  de  lui. 

Le  troisième  n’a  senti  la  saveur  sucrée  qu’à  ta  pre- 
mière inspiration  ; it  a ensuite  éprouvé  de  la  chaleur 
dans  la  poitrine  et  une  vive  sensation  de  plaisir  ; 
après  avoir  abandonné  la  vessie,  il  a été  pris  d’un 
violent  accès  de  rire. 

Le  quatrième  a conservé  l’impression  de  la  saveur 
175 
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sucrée  pendant  qimiorzc  heures;  il  e eu  des  vertiges, 
ses  jambes  sont  restées  aeinéer. 

Le  cinquième,  en  quittant  la  vessie,  a éprouvé  des 
éblouissements,  puis  une  sensation  de  pl.visir  s'est 
répandue  dans  tout  son  corps;  il  a eu  les  jambes  avi- 
nées. 

Le  sixième  a conservé  toute  la  journée  la  saveur 
douce  du  gaz;  il  a eu  des  tintements  d'oreilles,  une 
pesanteur  d'estomac  et  les  jambes  avinées.  Au  to- 
tal, ce  qu'il  a ressenti  lui  a paru  plus  pénible  qu'a- 
gréable. 

SfTonde  téance.  — Douze  personnes  ont  respiré  le 
gaz,  et  plu-sieurs  à deux  reprises  : quelques-unes  l'a- 
vaient déjA  respiré  dans  la  première  séance  ; toutes, 
indistinctement,  en  ont  été  plus  ou  moins  incommo- 
dées. M.  Dispan,  qui  dirigeait  la  séance,  décrit  ainsi 
ce  qu'il  éprouva  lui-méme  : « Dès  la  première  inspi- 
ration, j'ai  vidé  la  vessie,  une  saveur  sucrée  a,  dans 
l'instant,  rempli  ma  bouche  et  ma  poitrine  tout  en- 
tière, qui  se  dilatait  de  bien-être,  l'ai  vidé  mes  pau- 
mons et  les  ai  remplis  encore;  mais  à la  troisième 
reprise,  les  oreilles  m'ont  tinté,  et  j'ai  abandonné  la 
vessie.  Alors,  sans  perdre  précisément  connaissance, 
je  suis  demeuré  un  instant  promenant  les  yeux  dans 
une  espèce  d'étourdissement  sourd,  puis  je  me  suis 
pris,  sans  y penser,  d'éclats  de  rire  tels  que  je  n'en 
ai  jamais  fait  de  ma  vie.  Après  quoiques  secondes, 
ce  besoin  de  rire  a cessé  tout  d'un  coup,  et  je  n'ai 
plus  éprouvé  le  moindre  symptéme.  Ayant  réitéré 
l'épreuve  dans  la  même  séance,  je  n'ai  plus  éprouvé 
le  besoin  de  tire.  Je  n'aurais  fait  que  tomber  en  syn- 
cope, si  j'eusse  poussé  l'expérience  plus  loin. 

Des  essais  du  même  genre  furent  répétés  à 
la  même  époque  par  beaucoup  d'autres  sa- 
v.anLs,  et  l'on  put  se  convaincre  ainsi  que  les 
clTels  physiologiques  du  protoxyde  d'azote  va- 
riaient scion  les  individus.  Aux  EtaLs-Unis, 
M.  Mitchell  et  plusieurs  autres  personnes 
respirèrent  le  gaz  hilarant  : ils  fureut  frappés, 
comme  Davy,  de  sa  propriété  d'exciter  le  rire 
rt  de  procurer  une  sensation  générale  .agréa- 
ble. En  Suède,  Berzeliiis  ne  remarqua  rien 
autre  chose  que  la  saveur  douce  du  gaz.  .A 
KicI,  PlalT et  plusieurs  de  .«es  élèves  confirniè- 
reni  les  résultats  obtenus  par  Davy.  L'une  des 
personnes  qui  l'avaient  respiré,  dit  l’falT,  fut 
enivrée  très-vite  et  jetée  dans  une  extase  ex- 
traordinaire et  des  plus  agréables  ; quelques- 
unes  résistèrent  davantage.  Le  professeur 
Würzer  ressentit  seulement  de  la  gène  dans 
la  poitrine  et  un  sentiment  de  compression 


I sur  les  tempes.  Plusienrs  de  ses  auditeurs  qui 
essayèrent,  à son  exemple,  de  respirer  le  gaz, 
eurent  des  sensations  assez  dillérentes,  mais 
; tous  accusèrent  une  gaieté  insolite  suivie 
1 quelquefois  d'un  tremblement  nerveux.  Ces 
I résultats  contradictoires  peuvent  s'expliquer 
j en  partie  par  l'impureté  du  protoxyde  d'azote 
i dont  on  faisait  usage.  La  décomposition  de 
l'azotate  d'ammoniaque,  à laquelle  on  avait 
recours  pour  la  préparation  de  ce  gaz,  peut 
en  effet  donner  naissance  à quelques  produits 
étrangers,  et  notamment  à de  l'acide  hypo- 
azotique,  dont  l'action  irritante  et  suffocante 
rend  compte  de  certains  effets  d'asphyxie 
partielle  observés  dans  ces  circonstances. 

A dater  de  ce  moment,  les  inhalations  ga- 
zeuses devinrent  une  sorte  de  mode  dans  les 
cours  publics  et  dans  les  laboratoires  de  chi- 
I mie.  Mais  le  gaz  hilarant  pouvait  exposer  aux 
I divers  accidents  mentionnés  plus  haut;  ou 
I chercha  donc  à le  rcmpl.icer  par  un  autre 
I gaz  qui,  tout  en  jouissant  de  propriétés  ana- 
1 logues,  fût  exempt  de  ces  dangers.  Il  serait 
i fort  difficile  de  dire  comment  et  à quelle 
i époque  se  présenta  l'idée  de  substituer  au  gaz 
hilarant  les  vapeure  d'éther  sulfurique  ; il  est 
certain  néanmoins  que  quelques  années 
après,  les  élèves  de  chimie  dans  les  cours  pu- 
blics, les  apprenlis  dans  les  laboratoires  des 
pharmacies,  étaient  dans  l'habitude  de  respi- 
rer les  vapeurs  d'éther,  comme  objet  d’amu- 
sement, ou  pour  se  procurer  cette  ivresse 
d'une  nature  si  spéciale  qu’amenait  l’inspira- 
tion du  protoxyde  d'azote.  La  tradition  qui 
confirme  cette  pratique  est  encore  vivante  en 
Angleterre  et  aux  ÉhiLs-Unis  (1). 

I 

I (Il  C’v*i  probaLIttnieiit  d'après  en  faiU  que  la  mëderine 
commença,  à eelle  epoquf,  i tirer  p.*irli  dcTether  i^uiruri* 
I que  employé  en  Tapeurs.  Vei-s  l’anfiôe  |82n,  Angladn,  pro- 
. fesjàcur  de  toxicologie  à Montpellier,  prescrivait  les  yapeura 
I d’éther  eontre  les  douleurs  névralgiques  ; il  se  sorvaU,  à 
I c-A  effet,  d'un  flacon  de  Wulf  A deux  tubulures.  Selon 
[ M.  Duméril,  le  docteur  Despurtes  conseillaitvTux  phthisiques 
j les  liihalalioiis  d'éther,  cl  il  eti  olilenait  des  elTeU  sédatifs. 

I Angleterre,  le  docteur  Thormon  étnil  dnti«  l'usnce,  h In 
I même  époque,  d’adtnitiittrer,  entre  autres  reiiièdea  pnou> 
matiques,  la  vapeur  d'éther  ; l'un  de  nos  savants  contempox. 
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Elle  est  d’ailleurs  mise  hors  de  doute  par  un 
article  imprimé  en  ISIS  dans  le  Quarler/y 
Journal  of  Sciences,  attribué  à M.  Faraday. 

Il  est  dit  dans  cet  article,  que  si  l’on  respire 
la  vapeur  d’éther  mêlée  d’air  atmosphérique, 
dans  un  flacon  muni  d’un  tube,  on  éprouve 
des  eCTets  semblables  à ceux  qui  sont  occa- 
sionnés par  le  protoxyde  d’azote;  l’action, 
d’abord  eihilarante,  devient  plus  tard  stupé- 
fiante. L’auteur  ajoute  que  ce  dernier  effet 
|>eut  devenir  grave  sous  l’influence  de  l’éther, 
et  il  cite  rexem]de  d’un  gentleman  qui,  pour 
s’étre  soumis  à son  action,  tomba  dans  une 
léthargie  qui  se  prolongea  pendant  trente  I 
heures  et  menaça  sérieusement  sa  vie. 

Ainsi  les  propriétés  enivrantes  et  stupé- 
flantes  du  protoxyde  d’azote  étaient  connues 
depuis  le  commencement  du  notre  siècle,  et 
l’on  savait,  en  outre,  que  les  vapeurs  d’éther 
jouissent  de  la  même  action  physiologique. 
Ces  faits  étaient  si  bien  établis,  que  les  élèves 
des  laboratoires  se  faisaient  un  jeu  des  inha- 
lations éthérées.  En  outre,  Humphry  Davy 
avait  signalé  la  propriété  remarquable  dont 
jouit  lu  gaz  hilarant,  d’abolir  la  douleur  phy- 
sique, et  il  avait  proposé  de  s’en  servir  dans 
les  opérations  chirurgicales.  Les  éléments 
d'une  grande  découverte  commençaient  dune  | 
à SC  rassembler.  Que  fallait-il  faire  pour  hâter  i 

raitiia  raconté  qiio  le  docteur  Thomton  l’evuit  soumis  à ce 
traiiemeot  pendant  sa  Jeunesse.  Aiosl,  l'emploi  des  iuluila- 
tions  éüiérees  comme  remède  interne  «tait  cuire  d'une  ma* 
nière  asscs  sérieuse  dans  la  pratique  médicale.  Enfin,  Tap* 
pareil  qui  aenraiti  administrer  les  vapeurs  d’étbarélatt  à 
peu  de  clioso  près  le  même  que  celui  qu*oi>t  emploj’éles 
chirurgiens  des  EtaU-Uiiis,  dans  les  premiers  temps  de  lu 
méthode  anesthésique.  Daus  l’article  Ëmta  du  DKfioivsoi'rtf  | 
des  sciences  médicales  publié  en  I8I&,  Njhten  décrit  ainsi  ' 
cel  opparcil  ; a II  consiste  en  un  petit  flacon  de  verre  a 
« deux  tubulures,  à moitié  rempli  d’éther.  L'une  des  tu»  i 

■ bulurcs  reçoit  un  tube  qui  s’nuvre  d'uno  part  dans  l’air 

« atmosphérique  et  plonge  de  l'autre  dans  l'ellier.  L'autre  | 

• tubulure  opposée  à la  précédente  est  coarl>ée  en  are,  de  j 

■ manière  que,  son  extrémité  devenant  horitontale.  le  ma>  j 
H Iode  la  reçoit  dans  sa  bouche,  et  c'est  par  cite  qu’il  res*  | 

• piie.  L’air  atmosphériqtic,  introduit  par  la  première  tu*  ‘ 
« bulurc,  traverse  l’éther  et  s’imprégne  de  sa  vapeur  qu’il 

• porte  dalla  Ica  voies  respiratoires.  ■ C’est,  comme  uule  I 
verra  plus  loin,  l'appareil  que  les  chinirgiens  amérlcahii 
oni  t'mpluyé  uu  début  de  h intthodr  nnesthésique. 


ses  progrès?  Soumettre  à rexpéricnco  l’idée 
émise  à litre  de  proposition  par  Humphry 
Davy,  c’est-à-dire  administrer  le  protoxyde 
d’azote  dans  une  opération  chirurgicale.  C’est 
ce  que  fit  Horace  Wtds,  et  c’est  pour  cela  que 
' le  nom  du  dentiste  de  Hartford  doit  être 
inscrit  après  celui  de  Davy  sur  la  liste  des 
hommes  qui  ont  concouru  à la  création  de  la 
méthode  anesthésique. 


CHAPITRE  III 

Evrèair.scv  D’aosarK  wfi.s  a l’iiUpitai.  de  witbOfS 

AVEC  LE  GAZ  BIEADANT.  — ESSAIE  DE  GDARI.ES  JACE> 
SOS.  — ENTREVUE  DE  JACKSON  ET  Dll  DE.STISTE 
WIM.UU  NORTOV.  — PREMIEKS  EMPLOIS  DE  t.’^rUEO 
rOMUE  Af.ENT  ANESTO£'«IQ€B. 

Horace  Wels  exerçait  sa  profession  à Hart- 
ford, petite  ville  du  comté  de  Connecticut.  Il 
avait  résidé  quelque  temps  dans  la  capitale 
des  Etats-Unis,  à Boston,  comme  associé  du 
dentiste  William  Alorton.  Mais  l’association 
n’avait  pas  prospéré,  et  il  avait  dù  retourner 
I dans  sa'ville  natale.  C’est  là  qu’au  mois 
' de  novembre  1844,  il  lui  vint  à l’esprit  de 
: vérifier  le  fait  énoncé  par  Davy,  relativement 
à l’abolition  de  la  douleur  par  les  inhalations 
du  protoxyde  d’azote.  Il  fit  sur  hii-ménic  le 
premier  essai  : il  respira  ce  gaz  ; une  fois  sous 
son  influence,  il  se  fit  arracher  une  dent,  et 
ne  ressentit  aucune  douleur.  A la  suite  de 
cet  essai  favorable,  il  pratiqua  la  mémo  opé- 
ration sur  douze  ou  quinze  personnes  avec 
un  succès  complet.  Horace  Wels  assure  même 
qu’il  employa  dans  le  même  but  l’éthcr  sul- 
furique ; mais  ce  composé  lui  parut  exercer 
surl’économie  une  action  trop  énergique  ; sur 
les  conseils  du  docteur  Marcy,  il  renonça,  s'il 
faut  l’en  croire,  à en  faire  usage,  et  il  s’uii 
tint  au  gaz  hilarant. 

Assuré  de  l'efficacité  de  ce  moyen  préven- 
tif de  la  douleur,  Horace  Wels  partit  pour 
üostuu,  dans  l'iirtcntion  de  faire  connaître 
sa  découveile  à la  Faculté  de  médcciue.  Eu 
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arrivant  à Boston,  il  se  rendit  chez  son  an-  ' 
cicn  associé  Morton,  et  lui  fit  part  de  ce  qu'il 
avait  observé.  Il  vit  le  même  jour  le  docteur 
Jackson,  qu’il  instruisit  des  mêmes  faits.  Il 
se  rendit  ensuite,  accompagné  de  Morton, 
chez  un  professeur  de  la  Faculté,  le  docteur 
Georges  Hay  ward,  et  lui  proposa  d’employer 
le  gaz  hilarant  dans  l’une  de  ses  prochaines 
opérations.  M.  Hayward  accepta  cette  offre 
avec  empressement  : seulement  aucune  opé- 
ration ne  devait  avoir  lieu  à l’hôpital  avant 
deux  ou  trois  jours  ; trouvant  ce  délai  trop 
long,  Horace  Wels  et  Morton  allèrent  trouver 
un  autre  professeur,  le  docteur  Charles  War- 
ren. Celui-ci  accepta  la  proposition  sans  diffi- 
culté : « Tenez,  leur  dit-il,  cela  se  rencontre 
à merveille  ; nos  élèves  se  réunissent  ce  soir 
à l'hôpital  pour  s’amuser  à respirer  de  l’c- 
thcr.  Vous  profiterez  de  l’occasion,  et  vous 
trouverez  là  des  spectateurs  tout  prêts  pour 
une  expérience  publique.  Préparez  donc  vo- 
tre gaz,  et  rendez-vous  à l’amphithéâtre. 
Nous  ferons  l’essai  sur  un  malade  à qui  l’on 
doit  extraire  une  dent.  » 

Tout  se  passa  comme  il  avait  été  dit.  Le 
soir  venu,  Morton  prit  ses  instruments,  et  se 
rendit  avec  son  confrère  à la  salle  des  opéra- 
tions. Les  élèves  étaient  déjà  réunis  depuis 
longtemps.  Horace  Wels  administra  le  gaz 
au  malade,  et  se  mit  en  devoir  d’arracher  la 
dent.  Mais  par  suite  de  la  variabilité  d’action 
du  protoxyde  d’azote,  ou  par  l’effet  de  sa 
mauvaise  préparation,  le  gaz  ne  produisit 
aucun  résultat  ; le  patient  poussa  des  cris,  les 
spectateurs  se  mirent  aussitôt  à rire  et  à sif- 
fler, et  la  séance  se  termina  à la  confusion  du 
malheureux  opérateur. 

Horace  Wels  se  retira  le  cœur  serré.  Le 
lendemain  il  fit  remettre  à Morton  scs  instru- 
ments, et  repartit  pour  Hartford.  Le  triste  ré- 
sultat de  cette  expérience  et  le  chagrin  qu’il 
éprouva  de  son  échec  lui  occasionnèrent  une 
grave  maladie.  Revenu  à la  santé,  il  aban- 
donna sa  profession  de  dentiste  et  se  mit  à 
diriger  une  exposition  d’oiseaux. 


Ce  n’est  que  deux  ans  après  cette  époque 
que  le  nom  du  docteur  Jackson  apparaît  pour 
la  première  fois  dans  l’histoire  de  l’éthérisa- 
tion.  Reçu  docteur  en  médecine  à l’univer- 
sité de  Harvard  en  1629,  Charles  Jackson 
avait  été  de  bonne  heure  attiré  en  Europe 
par  le  désir  d’y  perfectionner  scs  connais- 
sances. 11  avait  séjourné  quelques  années  à 
Paris  et  à Vienne,  s’occupant  de  l’étude  des 
sciences  accessoires  à la  médecine,  et  parti- 
culièrement de  géologie  et  de  chimie.  De  re- 
tour à Boston,  il  ne  tarda  pas  à abandonner 
la  médecine  pour  se  consacrer  tout  entier  à 
des  travaux  de  chimie  analytique  et  de  géo- 
logie. Les  belles  recherches  qu’il  exécuta  sur 
la  géologie  de  plusieurs  contrées  des  Etats- 
Unis  le  firent  bientôt  distinguer  dans  cette 
partie  des  sciences,  et  sa  réputation  parvint 
jusqu’en  Europe,  où  il  était  connu  comme  le 
plus  habile  des  géologues  américains.  Nommé 
inspecteur  des  mines  du  Michigan,  il  ouvrit 
à Boston  des  cours  publics  de  chimie,  et  il 
recevait  dans  son  laboratoire  un  certain  nom- 
bre d’élèves  qui  s’exerçaient,  sous  sa  direc- 
tion, aux  travaux  de  chimie. 

Les  expériences  de  Davy  sur  le  gaz  hila- 
rant, les  tentatives  d’Horace  Wels  pour  tirer 
parti  des  propriétés  de  ce  gaz,  enfin  la  con- 
naissance généralement  répandue  en  Amé- 
rique de  l’ivresse  particulière  occasionnée 
par  les  vapeurs  d’éther,  amenèrent  Charles 
Jackson  à examiner  de  plus  près  ces  faits, 
dont  l’importance  était  facile  à comprendre. 
11  essaya  sur  lui-même  l’action  de  l’éther,  et 
reconnut  ainsi  que  son  inspiration,  faite  avec 
les  précautions  nécessaires,  ne  s’accompagne 
d’aucun  danger.  En  effet,  bien  avant  qu’il 
songeât  à s’occuper  de  celte  question,  l’i- 
vresse amenée  par  l’éther  sulfurique  était, 
comme  nous  l’avons  dit,  généralement  con- 
nue en  .Amérique,  mais  elle  était  regardée 
; comme  dangereuse.  Des  jeunes  gens  (pii, 

' dans  les  laboratoires  de  chimie,  avaient  rt‘s- 
I piré  trop  longtemps  les  vapeurs  d’éther,  en 
' avaient  éprouvé  des  résultats  fâcheux.  Le 
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Fig.  341.  — Expérience  d'Horace  Wela,  pour  Textraction  d’une  deul.  après  riiiapiratioii  du  protoxyde  d'aiote,  hile 
devant  les  élèves  de  l'iiûpiljl  de  tlosloii. 


docteur  Mitchell  rapporte  qu’à  Philadelphie, 
quelques  enfants,  ajant  versé  de  l'éther  dans 
une  vessie,  la  plongèrent  dans  l’ea\i  chaude 
pour  vaporiser  l'éther  et  respirèrent  la  va- 
peur qui  se  forma  ; il  eu  résulta  de  graves 
accidents,  et  la  mort  même  en  fut  la  suite. 
Ces  faits  étaient  loin  d'être  isolés,  et  le  dan- 
ger attaché  aux  inhalations  de  l'éther  était 
unanimement  reconnu  par  les  chimistes  et 
les  médecins  américains.  Or,  dans  l'expé- 
rience qu'il  fit  sur  lui-méme  en  1842,  Jack- 
son eut  occasion  de  se  convaincre  que  les 
accidents  observés  dans  ces  circonstances  ne 
devaient  se  rapporter  qu’à  l’oubli  de  quel- 
ques précautions  indispensables,  et  que  les 
vapeurs  d’éther  peuvent  être  respirées  sans 
inconvénient  quand  ou  les  mélange  d’une 
certaine  quantité  d’air  atmosphérique.  En 
inêine  temps  il  reconnut  beaucoup  mieux 
qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui  le  caractère  de 


l’ivresse  amenée  par  l’éther,  son  peu  de  du- 
rée et  l'insensibilité  qui  l'aceompagne. 

Dans  une  lettre  à M.  Joseph  Abbot,  le  doc- 
teur Jackson  rapporte  ainsi  l'expérience  qui 
le  conduisit  à ces  observations  fondamen- 
tales : 

• l.'eipériencequl  me  Bl  conclure  que  l'êlher  sul- 
furique produisait  l'insensibilité  fut  faite  de  la  ma 
niêre  suivante  ; Je  pris  une  bouteille  d'éther  sulfuri- 
que purifié  que  j’avais  dans  mon  laboratoire;  J’allai 
dans  mon  cabinet,  je  versai  de  cet  éther  sur  un  mor- 
ceau de  linge,  et,  l’ayant  pressé  légèrement,  je  m’as  • 
sis  dans  une  berceuse.  Ayant  appuyé  ma  tête  en  ar- 
riére sur  la  berceuse,  je  posai  mes  pieds  sur  une 
chaise,  de  manière  que  je  me  trouvasse  dans  une 
position  Ose;  je  plaçai  alors  le  morceau  de  toile  sur 
ma  bouche  et  sous  mes  narines,  et  je  atmmençoi  à 
respirer  l'éther.  Les  effets  que  je  ressentis  d'abord 
furent  un  peu  do  toux,  puis  de  la  fraîcheur,  qui  fut 
suivie  d’une  sensation  de  chaleur.  Il  me  vint  bientôt 
de  la  douleur  à la  tête  et  dans  la  poitrine,  des  envies 
de  rire  et  du  vertige.  Iles  pieds  et  mes  jambes  étaient 
engourdis  et  insensibles;  il  me  semblait  que  je  ffot- 
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lais  dans  l'air  ; je  ne  sentais  plus  la  berceuse  sur  la- 
quelle j'dlais  assis.  Je  me  trouvai,  pendant  un  espace 
de  temps  que  je  ne  puis  définir,  dans  un  état  de  ré- 
verie  et  d'insensibilité,  i.orsqueje  revins,  j'avais  tou- 
jours du  vertige,  mais  point  d'envie  de  me  mouvoir. 
La  toile  qui  contenait  l'étber  était  tombée  de  ma 
bouebe;  je  n'avais  plus  de  douleur  dans  la  poitiâne 
ni  dans  la  gorge;  mais  je  ressentis  bientôt  un  trem- 
blement inexprimable  dans  tout  le  corps;  le  mal  de 
gorge  et  de  poitrine  revint  bientôt,  cependant  avec 
moins  d'intensité  qu'uuparavant. 

« Comme  je  ne  m'étais  plus  aperçu  de  la  douleur, 
non  plus  que  des  objets  extérieurs,  peu  de  temps 
avant  et  après  que  j'eus  perdu  connaissance,  je  con- 
clus que  la  paralysie  des  nerfs  de  la  sensibilité  serait 
si  grande,  tant  que  durerait  cet  étal,  que  l'on  pour- 
rait  opérer  un  malade  soumis  à l'inlluencc  de  l'éther 
sans  qu'il  rcsceutlt  la  moindre  douleur.  .Ve  fiant  li- 
dessus,  je  prescrivis  l'emploi  de  l'éther,  persuadé 
que  l'expérience  serait  couronnée  de  succès  (I).  s 

Déjà,  avant  cette  époque,  M.  Jackson  avait 
respiré  quciquerois  les  vapeurs  d’éther,  non 
|>as  à titre  d'agent  préventif  de  la  douleur, 
mais  siiiiplcment  comme  remède  antispasmo- 
dique, car  ce  moyen  était  déjà  en  usage  de- 
puis jvlusieurs  années  chez  les  médecins  des 
Etats-Unis.  .Ayant  eu  un  jour  recours  à l’é- 
ther pour  combattre  un  rhume  violent,  ac- 
compagné d’une  coustrii  tioii  pénible  des  pou- 
mons, il  prolongea  les  inspirations  plus  qu'à 
l’ordinaire  et  ressentit  quelques  cn'els  d'in- 
sensibilité. Il  est  probable  que  ce  fut  là  le  fait 
qui  lui  donna  l'idée  d'e.vaminer  de  plus  près 
l'action  de  l'élber  sur  l’économie.  Au  reste, 
ce  dernier  point  est  encore  assez  obscur  par 
suite  des  explications  tout  à fait  insuffisantes 
fournies  par  M.  Jackson  sur  les  circonstances 
qui  l’ont  amené  à reconnaître  l'action  stupé- 
fiante de  l'éthcr. 

On  peut  donc  résumer  dans  les  termes  sui- 
vants, la  part  qui  revient  au  chimiste  améri- 
cain dans  la  découverte  de  la  méthode  anes- 
thésique : Jackson  établit  beaucoup  mieux 
qu’on  ne  l’avait  fait  avant  lui,  la  nature  do 
l’ivresse  éthéréc , et  mit  à peu  près  hors 
de  doute  ce  fait  capital,  assez  vaguement 

(IJ  Ué/iiitt  des  tirout  du  docleurC/iarUt  T.  Jackson  ùiu 
d6:oHvo  ttd<  C éiUérimifon,  pur  Ijs  frères  Li>r«l,  coubeillcrs, 
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aperçu  jusque-là,  qu’une  insensibilité  géné- 
rale ou  locale  est  la  conséquence  de  cet  état 
particulier  de  l’économie;  il  reconnut,  en 
outre,  le  temps  très-court,  néecs,»aire  pour 
j amener  cette  ivresse,  la  rapidité  avec  laquelle 
! elle  dispar.att  et  le  peu  de  danger  qui  l’ac- 
I compagne.  On  ne  peut  nier  que  la  découverte 
I de  la  méthode  ancsihésique  ne  se  trouvât 
contenue  presque  tout  entière  dans  l’appli- 
I cation  de  ces  faits. 

Tout  nous  montre  cependant  que  ces  idées 
étaient  loin,  à cette  époque,  de  se  présenter 
à l’esprit  du  docteur  Jackson  avec  la  simpli- 
^ cité  et  l’évidcncc  que  nous  leur  prêtons  ici. 
i Quatre  années  se  passèrent  sans  qu'il  songeât 
I à les  soumettre  à un  examen  plus  sérieux.  La 
possibilité  de  tirer  parti  de  l’élber  dans  les 
! opérations  chirurgicales  existait  donc  dans  sa 
1 pensée  plutôt  comme  opinion  théorique  que 
[ comme  vérité  expérimentalement  établie.  Rien 
; ne  lui  était  plus  facile,  s’il  en  eût  été  autrement, 

' que  de  vérifier  ses  prévisions  en  administrant 
l’éther,  à un  malade  soumis  à quelque  opéra- 
tion chirurgicale.  II  n’en  fit  rien,  et  se  borna, 
quatre  ans  après,  à indiquer,  a titre  de  sim- 
ple conseil,  l’éther  comme  propre  à facililer 
Texécution  d’une  opération  de  faible  impor- 
tance. 

.Au  mois  de  février  1856,  un  de  ses  élèves. 
Joseph  Peabody,  souffrait  d'un  mal  de  dents, 
et,  redoutant  la  douleur,  voulait  se  faire  ma- 
gnétiser avant  l’opération.  Le  docteur  Jackson 
lui  parla  de  l'étber  sulfurique  comme  d'un 
agent  utile  pour  détruire  la  sensibilité  ; il  lui 
donna  même  les  instructions  nécessaires 
pour  purifier  ce  liquide  et  pour  le  respirer. 
L’élève  promit  de  s’en  servir,  et,  do  retour 
dans  son  pays,  il  commença,  en  effet,  à dis- 
tiller de  l’étber  dans  cette  iulenlioii  ; mais 
ayant  trouvé,  dans  les  ouvrages  qu’il  consulta, 

' toutes  les  autorités  contraires  à l'idée  de  sou 
maître,  il  renonça  à son  projet. 

Six  mois  après,  le  docteur  Jackson  trouva 
un  expérimentateur  jdus  docile.  Ce  fut  le 
' dentiste  William  .Morton. 
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Un«  polémique  très-animée  s’est  élevée 
entre  Morton  et  Jackson,  à propos  de  la  dé- 
couverte de  l’anesthésie.  Les  deux  adversaires 
ont  échangé  un  grand  nombre  de  lettres  et 
deux  ou  trois  brochures  destinées  à défendre 
leurs  droits  respectifs  à la  priorité  de  cette 
invention.  Par  les  soins  des  deux  parties,  une  > 
enquête  minutieuse  a été  ouverte,  et  selon  , 
l’usage  américain,  on  a produit  des  deux  cô-  I 
tés  un  grand  nombre  de  témoignages  asser- 
mentés [affidavit].  La  comparaison  attentive 
de  ces  divere  documents  permet  de  fixer  le 
rôle  quechacund’cuxajoiiéd.inscctte grande 
affaire.  Ilest  parfaitementétabli  pournous,  en 
dépit  de  ses  assertions  contraires,  que  Morton 
ne  savait  pas  le  premier  mot  de  la  question  de 
l’anesthésie,  lorsque, le!" septembre  1846,  le 
docteur  Jackson  lui  communiqua,  dans  une 
conversation,  toutes  scs  idées  à cet  égard. 
Comme  l'entrelicn  de  Jackson  et  de  Morton 
est,  nu  point  de  vue  historique,  d’une  impor- 
tance capitale,  on  nous  permettra  do  le  rap- 
porter; il  est  facile  de  le  rétablir,  grâce  aux 
dépositions  assermentées  qui  en  ont  consigné 
les  termes. 

Le  1"  septembre  1846,  le  docteur  Jackson 
travaillait  dans  son  laboratoire  avec  deux  de 
ses  élèves.  George  Darnes  et  James  Mac-In- 
tyre,  lorsque  William  Morton  entra  d.ins  la 
salle  et  demanda  qu'on  vouItU  bien  lui  prêter 
un  petit  sac  de  gomme  élastique. 

— Il  vient  de  m’arriver,  dit-il,  une  dame 
fort  timorée,  qui  redoute  beaucoup  la  dou- 
leur et  qui  demande  à être  magnétisée  avant 
l’opération.  Je  crois  qu’en  remplissant  un  sac 
d'air  atmosphérique  et  lui  faisant  respirer 
cet  air,  j’agirai  sur  son  imagination  et  pour- 
rai pratiquer  mon  opération  tout  à mon  aise. 

Ayant  reçu  de  M.  Jackson  le  sac  de  gomme 
élastique,  Morton  demanda  comment  il  devait  ! 
s'y  prendre  pour  le  gonfler.  | 

— Tout  simplement,  dit  Jackson,  avec  la  j 
bouche  ou  bien  avec  un  soufflet.  Mais,  conti-  ' 
nua  le  docteur,  votre  projet  me  parait  bien  * 
absurde,  monsieur  Morton  ; votre  malade  ne  I 
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se  laissera  pas  tromper  si  niaisement,  et  vous 
n'aboutirez  qu’à  vous  rendre  ridicule. 

— Je  ne  vois  pas  cela,  reprit  Morton;  je 
crois,  au  contraire,  que  mon  sac  bien  gonflé 
d’air  aura  une  apparence  formidable,  et  que 
je  ferai  ainsi  accroire  à ma  cliente  tout  ce 
qu’il  me  plaira. 

Kn  disant  ces  mots,  il  mit  le  sac  sous  son 
bras,  et  le  pressant  plusieurs  fois  avec  le 
coude,  il  montrait  de  quelle  manière  il  se 
proposait  d’agir. 

— Si  je  peux  seulement  réussir  à lui  faire 
ouvrir  la  bouche,  je  réponds  d’arracher  sa 
dent.  Ne  connaissez-vous  pas  la  puissance  des 
effets  de  l’imagination?  Et  n'est-il  pas  vrai 
qu’un  homme  est  mort  par  le  seul  effet  de  sa 
frayeur,  lorsque,  après  avoir  légèrement  pi- 
qué son  bras  pour  simuler  une  saignée,  on 
y nt  couler  un  filet  d’eau  chaude? 

Comme  il  se  mettait  à raconter  les  détails 
de  ce  fait,  Jackson  l’interrompit  : 

— Allons  donc,  monsieur  Morton  ! je  ne 
pense  pas  que  vous  ajoutiez  foi  à de  pareilles 
histoires.  Renoncez  à cette  idée;  vous  ne 
réussirez  qu’à  vous  faire  dénoncer  comme 
imposteur. 

Il  y eut  ici  une  pause  de  quelques  instants. 
Le  docteur  reprit  alors  : 

— Ne  pourriez-vous  essayer  sur  votre  ma- 
lade le  gaz  hilarant  de  Davy? 

— Sans  doute,  répondit  Morton.  Je  con- 
nais les  propriétés  de  ce  gaz,  car  j’assistais  à 
l’expérience  d’Horace  Wels.  Mais  pourrai-je 
réussir  moi-même  à le  préparer  ? 

— Non,  répondit  le  docteur;  vous  ne  sau- 
riez vous  passer  de  l’assistance  d’un  chimiste. 
Vous  n’obtiendriez,  sans  cela,  qu'un  gaz  im- 
pur, et  vous  n’aboutiriez  qu’à  une  déconve- 
nue, comme  il  arriva  à ce  pauvre  diable 
d’Horace. 

— Mais,  vous-même,  docteur,  dit  .Morton, 
ne  pourriez-vous  avoir  la  bonté  de  me  prépa- 
rer un  peu  de  ce  gaz? 

— Non,  j’ai  d’autres  affaires. 

— ..\u  fait,  dit  Morton  terminant  l’entretien 
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ji;  ni'i'ii  soucie  peu.  Je  vais  lotijouis  me  servir 
8ii  sac. 

lit,  sur  CCS  dernières  paroles,  il  se  dirigea 
vers  la  porte  et  sortit,  balançant  ii  la  main 
son  sac  de  caoutchouc. 

Pendant  qu'il  s’éloignait,  Jackson  se  ravisa. 
1. 'occasion  lui  parut  bonne  sans  doute  pour 
tenter  une  expérience  décisive  ; l'insoucieux 
et  entreprenant  dentiste  convenait  parfaite- 
ment pour  un  essai  de  cette  nature  dont  l'is- 
sue pouvait  devenir  fâcheuse  et  dont  il  re- 
doutait pour  lui-même  les  conséquences  et  la 
responsabilité.  11  sortit  du  laboratoire  et  rap- 
pela Morton,  qui  se  trouvait  déjà  dans  la  rue. 
Ils  rentrèrent  tous  les  deux  dans  le  laboratoire. 

— Écoutez,  Morton,  dit  le  docteur,  j’ai 
quelque  chose  de  mieux  à vous  proposer.  J'ai 
ilepuis  longtemps  une  idée  en  tête,  et  vous 
êtes  riiomme  qu’il  faut  pour  la  mettre  à exé- 
cution. Allez  de  ce  pas  chez  l'apothicaire 
liurnett,  et  achetez  une  once  d’éther  sulfuri- 
que. Prenez  surtout  l'éther  le  plus  pur,  c'est- 
à-dire  celui  qui  a été  rectifié  par  une  seconde 
distillation,  versez-en  un  peu  sur  un  mou- 
choir, et  faites-le  respirer  à votre  malade.  Au 
bout  de  quatre  ou  cinq  minutes,  vous  obtien- 
drez une  insensibilité  complète. 

— De  l'éther  sulfurique  ! dit  Morton, 
yu'est-ce  que  cela?  Est-ce  un  gaz?  En  avez- 
vous  un  peu?  Montrez-m’en,  je  vous  prie  (t). 

L.C  docteur  Jackson  alla  prendre  dans  une 
armoire  un  flacon  d’éther  et  le  montra  au 
dentiste,  qui  se  mit  à l’examiner  comme  s’il 
n’en  avait  jamais  vu. 

— Votre  liquide,  dit-il,  a une  singulière 

(I)  !*<)ur  comprendre  rimporlence  de  ce  mol  de  Morton, 
Il  füut  «OToir  qn'afvèii  le  succès  de  la  méthode  anestUésique, 
ce  dernier  avant  revendiqué  pour  lui  seul  l’honneur  de  cette 
découverie.  assura  qu’il  avait  fait  des  expériences  avec  Té- 
iber  dëv  l'année  I8ia.  H est  asvei  singulier  dés  lors  que, 
pendant  sa  conversation  aveciacksou,  U ne  conoalsse  point 
i'etber  et  demande  si  c'est  un  par.  l’our  expliquer  celte 
contradiction,  Morton  a avancé  plus  tard  que  son  ignorance, 
sous  ce  rapport,  était  simulée,  et  qu'il  voulait  Beoteinent 
tenir  ainsi  scs  expériences  cachées  au  docteur  Jackson  qu'il 
savait  occnpédu  même  sujet.  Tout  cela  parait  fort  invral* 
«emldaide.  et  dans  tous  les  cas  cette  réticence  ne  dépose 
guère  en  faveur  de  la  sincérité  du  üotitiste. 


DE  SCIENCE. 

odeur.  M.ii.s  étes-vnus  bien  convaincu  que 
I j'obtiendrai  l'elTel  dont  vous  parlez,  et  que  les 
I malades  ne  peuvent  courir  aucun  risque? 

' Jackson  répondit  du  succès,  et  à l'appui  de 
I l’innocuité  de  l’expérience,  il  rappela  que  les 
écoliers  du  collège  de  Cambridge,  qui  étaient 
dans  l’habitude  de  respirer  l’éther  paramuse- 
ment,  ne  s’en  étaient  jamais  trouvés  incom- 
modés. 

I Morton  ne  paraissait  nullement  rassuré,  cl 
I son  interlocuteur  faisait  tous  ses  ctforls  pour 
le  persuader. 

I — Je  crains  fort,  disait  le  dentiste,  d’in 
commoder  ma  cliente. 

I — N’ayez  aucune  crainte,  répondait  Jack- 
j son  ; j’ai  fait  cette  expérience  sur  moi-même. 

Après  une  douzaine  d’inspirations,  votre  ma- 
1 lade  s'alTaissera  sur  sa  chaise  et  tombera  dans 
! une  insensibilité  absolue.  Vous  en  ferez  alors 
\ tout  ce  que  vous  voudrez. 

Les  deux  élèves  de  Jackson,  George  Darnes 
et  James  Mac-lntyrc,  s’étalent  rapprochés 
dans  cet  intervalle,  et  écoutaient  la  conver- 
sation, Morton  s’adressa  à l’un  d’eux  ; 

— Croyez-vous,  Mac-Intyre,  que  cette  ex- 
périence soit  sans  danger,  et  oseriez-vous  la 
’ tenter  sur  vous-même? 

— Certainement,  répondit  l’élève. 

— Mais,  reprit  alors  Jackson,  il  y a un 
moyen  bien  simple  de  vous  convaincre  du 
peu  de  danger  de  cette  expérience.  Enfermez- 
vous  dans  votre  cabinet,  versez  de  l’éther  sur 
! un  mouchoir  et  respirez-le  pendaut  quelques 
minutes,  vous  ne  tarderez  pas  à ressentir  les 
effets  que  je  vous  annonce.  Tenez,  ajouta- 
t-il,  cela  vaudra  mieux  encore  : prenez  ce 
I petit  appareil,  l’inspiration  des  Tajvcurs  sera 
plus  facile. 

Etillui  remit  un  flacon  de  Wolf  à deux 
' ouvertures,  muni  de  ses  tubes  de  verre. 

— C’est  bien,  répondit  Morton  ; je  vais  tout 
de  suite  en  faire  l’essai. 

' Le  dentiste  se  rendit  du  même  pas  à la 
! pharmacie  de  Burnett  et  acheta  une  once  d’é- 
ther sulfurique.  Il  rentra  chez  lui,  s’enferma 


Digitized  by  Google 


ÉTEIÉRISATIO.N. 


649 


Corkitl.  Ctfto  «t  Fm.  lap. 

Fig.  313.  — Jacktuii  eipôrimpttie  sur 

dans  son  cabinet,  et,  s'il  faut  l’en  croire,  il  fît 
sur  lui-mème  l'expérience. 

« Assû  dans  le  fauleaU  d'opérations,  je  commençai, 
dit  Morton,  à respirer  l'éthcr.  Je  le  trouvai  tellement 
fort,  qu’il  me  sufToqua  en  partie;  mais  il  produisit 
un  effet  décidé.  J’en  saturai  mou  mouchoir,  et  je 
l'inhalai.  Je  regardai  ma  moutre  ; je  perdis  bientôt 
connaissance,  ün  revenant  à moi,  je  sentis  de  l’eO' 
gourdissemenl  dans  mes  Jambes,  avec  une  sensation 
semblable  à un  cauchemar.  J’aurais  donné  le  monde 
entier  pour  que  quelqu’un  vint  me  réveiller.  Je  crus 
un  moment  que  j’allais  mourir  dans  cet  état  et  que 
le  monde  ne  ferait  que  me  prendre  en  pitié  ou  tour- 
ner en  ridicule  ma  folie.  A la  tin,  je  sentis  un  léger 
' T.  U* 


SttriM.  •!  C'«,  Mil. 

lul-tnéuie  l'action  de  l'ettirr  sulfurique. 

chatouillement  de  sang  à l’extrémité  de  mon  doigt, 
et  je  m'efforçai  de  le  loucher  avec  le  pouce,  mais 
sans  succès.  Un  deuxième  effort  m’amena  à le  tou- 
cher. mais  sans  éprouver  aucune  sensation.  Peu  A 
peu  je  me  trouvai  solide  sur  mes  jambes,  et  je  me 
sentis  revenu  entièrement  A moi  ; je  regardai  sur-le- 
champ  A ma  montre,  et  Je  calculai  que  j'étais  de- 
meuré insensible  l'espace  de  sept  ou  huit  rninu* 
tes(l).  » 

Heureux  de  son  succès,  Morton  s'empressa 
de  l'annoncer  aux  personnes  employées  dans 

{\)  Mémoire  tur  ta  découverte  du  notivei  empioide  Cêlfter 
sulfurique,  par  W.  Morloo,  p.  17. 
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sa  maison,  et  il  attendit  avec  une  impatience 
facile  à comprendre  qu'un  malade  voulût 
bien  sc  prêter  à une  expérience  plus  com- 
plète. 

L’occasion  s’offrit  le  soir  même.  .A  9 heu- 
res, un  habitant  de  Boston,  nommé  Ehen 
Frost,  se  présenta  chez  lui  souffrant  d’un  vio- 
lent mal  de  dents,  mais  craignant  la  dnniciir 
et  désirant  être  magnétisé  pour  ne  rien 
sentir. 

— J’ai  mieux  que  cela,  dit  Morton. 

Il  versa  de  l’éther  sur  son  mouchoir  et  le 
lit  respirer  à son  client.  Celui-ci  ne  tarda  pas 
à jMirdre  connaissance.  Un  de  scs  confrères, 
le  docteur  Hayden,  qui  avait  voulu  être  té- 
moin de  l'expérience,  tenait  une  lampe  pour 
éclairer  l’opérateur.  Morton  prit  scs  instru- 
ments et  arracha  une  dent  barrée  qui  tenait 
par  de  fortes  racines.  La  ligure  du  patient  ne 
nt  pas  un  pli.  Au  bout  de  deux  minutes  il  se 
réveilla  et  vit  sa  dent  par  terre.  Il  n’avait  res- 
senti aucune  douleur  et  ne  pouvait  sc  rendre 
compte  de  rien.  Il  demeura  encore  vingt  mi- 
nutes dans  le  cabinet  du  dentiste,  et  sortit 
parfaitement  remis,  après  avoir  signé  un  cer- 
tificat constatant  le  fuit. 

Morton  était  transporté  de  joie.  Le  lende- 
main il  courut  chez  Jackson  pour  lui  raconter 
l’événement  : il  ne  pensait  pas  encore  à ré- 
clamer pour  lui  seul  la  pensée  de  l’invention; 
il  ne  voulait  pas  encore  être  la  tête  d’une  dé- 
couverte dont  il  n’avait  été  que  le  bras. 

Jackson  ne  parut  pus  surpris  le  moins  du 
monde. 

a Je  vous  l’avais  dit,  répondit-il  sans  s’é- 
mouvoir davantage. 

Ils  commencèrent  alors  à s’entretenir  des 
moyens  de  poursuivre  les  applications  d’un 
procédé  si  remarquable  et  si  nouveau. 

— Je  vais,  dit  Morton,  employer  l’éther 
chez  toutes  les  personnes  qui  se  présenteront 
à mon  cabinet. 

— Voilà  qui  est  parfait,  dit  Jackson,  mais 
cela  ne  suffit  point.  Allez,  sans  plus  tarder, 
chez  le  docteur  Warren,  chirurgien  de  l'ho- 


pit.nl  général  ; faites-lui  part  de  ce  que  vous 
avez  fait,  et  proposez-lui  d'em|iIoyer  l’éther 
dans  une  opération  sérieuse.  Personne  ne 
croirait  à la  valeur  de  ce  procédé,  si  l’on  se 
bornait  à l'employer  pour  une  opération 
aussi  simple  que  celle  d’une  extraction  de 
dent.  Il  arrive  souvent  que  les  malades  n’é- 
prouvent aucune  douleur,  si  cette  opération 
est  faite  avec  promptitude  et  par  un  tour  de 
main  adroit.  On  mettrait  donc  le  défaut  de 
sensibilité  sur  le  compte  de  l’imagination.  Il 
faut  donner  au  public  une  démonstration 
tout  à fait  sans  réplique.  » 

Le  dentiste  faisait  beaucoup  d’objections 
pour  sc  rendre  à l'hôpital. 

U Mais  si  nous  allons  faire  à fhùpital  une 
expérience  publique,  tout  le  monde  reconnaî- 
tra l’odeur  de  l’éther,  et  notre  découverte 
sera  aussitôt  divulguée.  Ne  pourrait-on  pas 
ajoutera  l’éther  quelque  arôme  étranger  qui 
en  dissimulât  l'odeur? 

— Oui,  répondit  Jackson  en  riant,  quel- 
que essence  française,  comme  l’essence  de 
roses  ou  de  néroli.  Après  l’opération,  le  ma- 
lade exhalera  un  parfum  de  roses,  et  le  pu- 
blic ne  saura  plus  que  penser.  Mais  sérieuse- 
ment, ajouta  Jackson,  croyez-vous  que  j’aie 
l’intention  de  faire  à mon  profit  le  mono|>olc 
d’une  découverte  pareille?  Détrompez-vous. 
Ce  que  je  vous  ai  communiqué,  je  l’annon- 
cerai à tous  mes  confrères.  » 

Morton  sc  décida  enfin  à se  rendre  à l’hô- 
pital.  11  vil  le  docteur  Warren,  et  lui  raconta 
son  opération  de  la  veille  ; seulement  il  ne  dit 
pas  un  mot  de  la  part  que  M.  Jackson  avait 
eue  dans  la  découverte,  et  s’en  attribua  tout 
l'honneur.  Acceptant  avec  empressement  la 
proposition  du  dentiste,  le  docteur  Warren 
promit  de  saisir  la  première  occasion  qui 
s’offrirait  d’employer  féther  dans  une  opé- 
ration chirurgicale. 

En  attendant,  Morton  continua  d’admi- 
nistrer l’éther  aux  clients  qui  se  présentaient 
chez  lui.  Pour  son  second  essai,  il  éthérisa 
un  petit  garçon  qui  ressentit  un  peu  de  mal- 
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aise  et  éprouva  quelques  vomissements.  On 
fut  obligé  (le  ramener  le  petit  malade  en  voi- 
ture; la  famille  s'alarma,  et  un  médecin  dé- 
clara qu’on  l’avait  empoisonné.  Les  parents 
étaient  furieux,  on  parlait  d’attaquer  le  den- 
tiste devant  les  Iribunaux  ; le  succès  de  nou- 
velles opérations,  dont  le  bruit  commençait 
à se  répandre  dans  la  ville,  calma  heureuse- 
ment cette  émotion. 

Cependant  le  moment  approchait  oîi  l’ex- 
périence décisive  devait  s’accomplir  à l’hc)- 
pital  de  Boston.  Morton  employa  cet  inter- 
valle à faire  construire,  avec  l’assistance  de 
M.  Gould,  médecin  versé  dans  les  connais- 
sances chimiques,  un  appareil  trcs-conven.i- 
ble  pour  l’administration  des  vapeurs  éthé- 
rées.  C'était  un  flacon  contenant  une  éponge 
imbibée  d’éther,  muni  de  deux  tubulures  et 
portant  deux  soupapes  inversement  placées 
pour  donner  un  accès  n l'air  et  une  issue  à la 
vapeur. 

C’est  le  14  octobre  1846  que  1e  docteur 
Warren  exécuta  cette  expérience  mémorable, 
en  présence  do  tous  les  élèves  de  la  Faculté 
de  médecine  et  d’un  grand  nombre  de  prati- 
ciens de  Boston.  L’opération  devait  avoir  lieu 
à 10  heures  ; Morton  se  fit  longtemps  atten- 
dre. Il  entra  enfin  au  moment  où  le  chirur- 
gien, n’espérant  plus  le  voir  arriver,  allait 
procéder  à l’opération  ; il  tenait  à la  main 
l’appareil  que  le  fabricant  venait  seulement 
de  terminer.  Quant  au  docteur  Jackson,  il  ne 
parut  point  ; Morton  avait  été  messager  infi- 
dèle; il  n’avait  pas  prévenu  son  confrère, 
qui  était  parti  ce  jour-là  pour  les  mines  du 
Maryland. 

L’opération  se  fitavec  un  bonheur  complet. 
Morton  ayant  appliqué  le  tube  aspirateur  sur 
la  bouche  du  malade,  l’insensibilité  se  mani- 
festa au  bout  de  trois  minutes.  Il  s’agissait 
d’enlever  une  tumeur  volumineuse  du  cou. 
Le  chirurgien  fit  une  incision  de  trois  pouces, 
et  commença  à disséquer  les  tissus  à travers 
les  nerfs  et  les  nombreux  vaisseaux  de  cette 
région.  Il  n’y  eut , de  la  part  du  patient. 


aucune  expression  de  douleur;  seulement  il 
commença,  après  les  premiers  coups  de  bis- 
touri, à proférer  des  paroles  incohércutes,  et 
parut  agité  jusqu’à  la  fin  du  l’opération  ; mais 
il  déclara,  en  revenant  à lui,  n’avoir  senti 
rien  autre  chose  qu’une  espèce  de  grattement. 
Des  acclamations  et  des  applaudissements 
retentirent  aussitôt  dans  la  salle,  cl  les  spec- 
tateurs SC  retirèrent  en  proie  aux  émotions  les 
plus  vives. 

Le  lendemain,  une  autre  expérience  fut 
exécutée  dans  le  même  hôpital,  par  le  doc- 
teur Hayward,  sur  une  femme  qui  portait 
une  tumeur  au  bras.  L’inspiration  des  va- 
peurs fut  continuée  pendant  tout  lu  temps  de 
l’opération;  il  n’y  eut  aucun  signe  de  dou- 
leur; quelques  murmures  se  firent  entendre 
à la  fin  de  l’opération,  mais,  à son  réveil,  la 
malade  les  attribua  à un  rêve  pénible  qu’elle 
avait  eu,  et  déclara  n’avoir  rien  senti. 

Le  7’ novembre,  le  docteur  Bigelow  prati- 
qua, avec  l’éther,  une  amputation  de  cuisse. 
Le  même  jour,  il  lut  à la  Société  mé- 
dicale de  Boston  un  mémoire  détaillé  sur 
les  faits  précédents,  et  l’éthérisation  fut 
dès  ce  moment  une  découverte  publique  et 
avérée. 

La  gloire  d’avoir  attaché  son  noiu  à une 
conquête  scientifique  aussi  précieuse,  et 
l’honneur  <[ui  lui  revenait  pour  avoir  hâté, 
par  son  heureuse  audace,  le  moment  de  sa 
réalisation,  ne  suffirent  point  au  dentiste 
William  Morton.  Il  eut  la  triste  pensée  de 
monopoliser  à son  profit  une  découverte  qui 
devait  appartenir  à l’humanité  tout  entière, 
il  voulut  SC  placer  sous  la  sauvegarde  illibé- 
rale  d’un  brevet,  et  exiger  une  redevance  de 
tous  ceux  qui  voudraient  jouir  de  ce  bienfait 
nouveau;  ainsi  il  ne  consentait  à affranchir 
de  la  douleur  que  ceux  qui  auraient  le  moyen 
de  payer  ce  privilège.  Le  docteur  Jackson 
résista  longtemps  a cette  prétention  honteuse  ; 
disons-le,  cependant,  il  eut  le  tort  do  céder. 
M.  Jackson  allègue  pour  excuse  qu’il  nu  con- 
sentit à laisser  figurer  son  nom  sur  le  brevet 
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que  pour  m.iintcnir  scs  droits  .n  la  priorité  de 
rinrention.  Le  brevet  qui  leur  fut  délivré 
aux  Ét.ils-Unis  représente,  en  effet,  Jackson 
comme  inventeur  et  Morton  comme  proprié- 
taire, chargé  d’exploiter  la  découverte.  On 
est  heureux,  d'ailleurs,  de  trouver,  dans  des 
dépositions  authentiques,  les  preuves  du 
désintéressement  de  Jackson.  Elles  résultent 
du  témoignage  même  de  l'homme  d'affaires 
de  Morton,  M.  Eddy,  qui  fut  chargé  de  sol- 
liciter le  brevet.  Dans  son  affidavit,  M.  Eddy 
raconte  que  lorsqu'il  alla  trouver  M.  le  docteur 
Jackson  pour  le  décider  à demander  le  brevet, 
« il  le  trouva  imbu  de  ces  préjugés,  vieux  et 
abandonnés  depuis  longtemps , contre  les 
brevets  d’invention.  » Il  fit  tous  scs  efforts 
pour  combattre  ses  scrupules;  mais  Jackson 
répondit  « qu’il  ne  croyait  pas  qu’il  fût  com- 
patible avec  le  principe  des  sciences  libérales 
de  monopoliser  une  découverte.  » Lorsque, 
plus  tard,  Morton,  persistantdans  son  dessein, 
envoyait  dans  toute  l’étendue  des  Etats-Unis 
des  agents  chargés  du  vendre  aux  chirurgiens 
le  droit  d’employer  l’éther,  Jackson  ne  cessa 
de  réclamer  contre  ces  honteuses  entraves. 
Il  déclarait  le  brevet  sans  valeur  et  déplorait 
d’y  voir  son  nom  attaché.  Il  publia  meme 
une  protestation  contre  le  contrat  qu’il  avait 
si  inconsidérément  accepté,  et,  dans  un  en- 
tretien qu’il  eut  à ce  sujet  avec  le  président 
des  Etats-Unis,  il  déclara  combien  il  regrettait 
d’avoir  cédé  aux  instances  de  son  associé. 
Enfin,  Morton  lui  ayant  adressé  un  bon  pour 
toucher  une  part  de  ses  bénéfices,  M.  Jackson 
poussa  le jusqu’à  déchirer  le  mandat. 
Au  mois  de  novembre,  M.  Eddy  l’ayant  in- 
formé qu’il  tenait  à sa  disposition  une  somme 
assez  considérable  provenant  de  la  même 
source,  il  refusa  de  l’accepter.  Ainsi,  la  pos- 
térité n’oubliera  pas  que  si,  égaré  mal  à 
propos  par  sa  sollicitude  à maintenir  ses 
droits  d'inventeur,  Jackson  eut  la  faiblesse 
de  SC  mettre  de  moitié  dans  une  mesure  qui 
retarda  pepdant  quelque  temjis  la  diffusion 
d’un  bienfait  public,  du  moins  il  fit  tous  ses 


efforts  pour  renverser  les  obstacles  qu’il  avait 
lui-même  contribué  à élever. 


CHAPITRE  IV 

l.’tVUÉTllSAT10V  EN  ECSOrE. 

Root,  dentiste  à Londres,  reçut  le  17  dé;- 
cembre  1846,  une  lettre  de  William  Morton 
qui  l’informait  de  la  nouvelle  découverte.  Il 
s’empressa  de  la  communiquer  à l’un  de  scs 
confrères,  Robinson,  praticien  distingué, 
qui  fit  construire  aussitôt  un  appareil  inhala- 
teur parfaitement  conçu.  A l’aide  de  cet  ap- 
pareil, il  administra  l’éther  à un  de  ses  clients, 
qui  subit  sans  douleur  l’cxtractiond’une  dent. 
Deux  jours  après,  le  19  décembre.  Liston 
pratiquait,  à l’hôpital  du  collège  de  l’Univer- 
sité, une  amputation  de  cuisse  et  un  arrache- 
ment de  l’ongle  du  gros  orteil,  sans  que  les 
malades  eussent  conscience  de  ces  opérations. 
MM.  Guthrie,  Lawrence,  Morgan,  les  deux 
neveux  d’Astlcy  Cooper,  .M.  Ferguson,  à l’hô- 
pital du  King’s  College,  ctM.  Tattum,  à l’hô- 
pital Saint-George,  répétaient,  quelques  jours 
après,  les  mêmes  tentatives,  qui  cependant 
ne  furent  pas  toutes  heureuses. 

Les  expériences  des  chirurgiens  anglais 
furent  arrêtées  pendant  quelques  jours  par  les 
réclamations  d’un  agent  de  Morton,  qui  par- 
lait de  secret  et  de  brevet,  et  menaçait  de 
poursuivre  en  justice  ceux  qui  feraient  usage, 
sans  son  autorisation,  du  procédé  nouveau. 
Cependant  les  chirurgiens  furent  bientôt  ras- 
surés par  tes  gens  de  loi  ; on  laissa  dire  l’agent 
des  inventeurs,  et  l’on  reprit  avec  une  ardeur 
nouvelle  l’étude  des  faits  extraordinaires  qui 
allaient  produire  dans  la  médecine  opératoire 
une  transformation  si  profonde. 

A la  même  époque,  un  praticien  éminent 
de  la  Faculté  de  Paris  fut  informé,  par  une 
lettre  venue  d’Amérique,  de  la  découverte  de 
Jackson  ; mais  on  lui  offrait  seulement  d’es- 
sayer et  d’acheter  le  procédé,  que  l’on  tenait 
secret.  Velpeau  refusa  prudemment  d’ex- 
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périmenter  sur  ses  malades,  un  agent  dont  on 
lui  cachait  la  nature.  C'est  à Jobert  (de 
Lamballe)  que  revient  l'honneur  d'avoir  le 
premier  constaté  en  France  l'action  stupé- 
fiante de  l'éther.  Le  22  décembre,  c'est-à-dire 
trois  jours  après  le  docteur  Robinson,  Jo- 
bert pratiqua,  à l'hépital  Saint-Louis,  avec 
l'assistance  d'un  Jeune  docteur  américain,  un 
premier  essai  qui  toutefois  n'eut  aucun  suc- 
cès, par  suite  de  la  mauvaise  disposition  de 
l'appareil.  Mais  la  même  tentative,  répétée 
deux  jours  après,  réussit  complètement. 


Malgaignc,  collègue  de  Jobert  à l’hdpital 
Saint-Louis,  s'empressa,  de  sou  côté,  d'ex- 
périmenter l'éther  dans  son  service  chi- 
rurgical, et  le  12  janvier  1847,  il  communi- 
quait à l'Académie  de  médecine  le  résultat 
de  ses  observations.  Il  exposait  les  faits  sur 
lesquels  reposait  la  méthode  américaine,  et 
en  fit  connaître  les  procédés  d'exécution.  Sur 
cinq  opérés,  Malgaigne  ne  pouvait  aunon- 
cer  qu'un  seul  cas  de  réussite  ; mais  il  at- 
tribu  ait  cette  circonstance  à l'imperfection 
de  l’appareil  : des  dispositions  mieux  en- 
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tendues  pour  le  tube  inspirateur,  devaient 
faire  prochainement  disparaître  les  causes  , 
d’insuccès. 

Six  jours  après,  Velpeau  informa  TAca- 
démio  des  sciences  des  faits  qui  commençaient 
à occuper  très-vivement  les  esprits.  Cepen- 
dant Velpeau  ne  parlait  encore  qu’avec  une 
certaine  défiance  : il  redoutait  pour  les  ma- 
lades rcficl  stupéfiant  de  l’éther,  et  ne  pa- 
raiss«iit  pas  dispose  à croire  que  l’insensibilité 
pût  se  prolonger  assez  longtemps  pour  per- 
mettre d’exécuter  une  opération  d’une  cer- 
taine importance.  Mais  tous  ses  doutes  ne 
tardèrent  pas  à s'évanouir.  A mesure  que  la 
construction  des  appareils  se  perfectionnait, 
les  cas  de  résistance  à l’action  de  l’éther 
devenaient  plus  rares.  Velpeau,  Roux, 
Jobert  et  M.  Laugier,  apportèrent  à l’Aca- 
déinie  des  sciences  des  faits  devant  lesquels 
devaient  disparaître  toutes  les  hésitations. 

Pour  montrer  avec  quelle  promptitude 
furent  dissipées  les  appréhensions  qui  avaient 
accueilli  les  premiers  résultats  de  la  méthode 
américaine,  nous  rapporterons  la  communi- 
cation pleine  d’intérét  faite  par  Velpeau 
à l’Académie  des  sciences  le  1"  février  1847. 
Voici  en  quels  termes  ce  chirurgien  parlait 
d’une  découverte qu’ilavailaccucillie,  quinze 
jours  auparavant,  avec  tant  de  réserve  : 

« Dans  deux  autres  séances,  dit  Velpeau,  en  en- 
Irctcnant  l’Académio  de  l’efTet  des  vapeurs  éthé- 
rées  sur  des  malades  qu’on  veut  opérer,  j’ai  fait  rc- 
mnrqucrque  la  chirurgie  ne  tarderait  pas  à savoir^ 
quoi  s'en  tenir  sur  la  réalité  des  faits  annoncés. 
Lundi  dernier,  la  question  était  déjà  assez  avancée 
pour  m’aulorisor  à dire  qu’elle  me  paraissait  pleine 
d'avenir:  aujourd'hui  les  observations  so  sont  inol- 
(ipliées  de  foules  parts,  en  France,  comme  en  An- 
gleterre, comme  en  Amérique  ; de  toutes  parts  aussi, 
les  faits,  confirmés  les  uns  par  les  autres,  deviennent 
d'un  intérêt  immense. 

« J'avais  émis  la  pensée  que  le  relâchement  des 
muscles  observé  par  moi  sur  un  premier  malad(î 
soumis  à Finlinlaliou  de  l'éther  dcviendroil  utile  s’il 
était  possible  de  le  reproduire  à volonté,  pour  la  ré- 
duction de  certaines  fractures  ou  de  certaines  luxa- 
tions. Je  trouvai  à l’hépital  de  la  Charité,  le  lende- 
main même  du  jour  où  je  manire&tais  col  esi>oir,  un 


homme  jeune,  robuste,  vigoureux,  fortement  mus- 
clé, qui  était  atteint  d’une  fracture  de  la  cuisse 
droite.  Naturellement  exalté,  Irês-irapressionnable, 
cet  homme  se  livrait  malgré  lui  à des  contractions 
presque  convulsives  dès  qu'on  tentait  de  le  toucher 
pour  redresser  ses  membres.  Soumis  à l'inhalation 
do  l’éther,  il  tomba  bientôt  dans  une  sorte  d'ivresse, 
avec  agitation  des  sens  et  loquacité.  La  sensibilité 
s'éteignil  chez  lui  au  bout  de  cinq  minutes  ; les  mus- 
cles se  relâchèrent,  et  nous  pûmes  redonner  à sa 
cuisse  la  longueur  et  la  forme  désirables,  sans  qu  il 
eût  paru  souiïrir  ou  s’en  apercevoir. 

« Le  jour  suivant,  j’eus  à opérer  un  homme  éga- 
lement vigoureux  et  fort  d’une  tumeur  qu’il  avait 
au-dessous  de  l'orcillo  gauche,  et  qui  pénélrait  dans 
le  creux  de  la  région  parotidienne.  Cette  région, 
remplie  de  nerfs,  de  vaisseaux  et  de  tissus  filamen- 
teux ou  glanduleux  très-serrés,  est  une  de  cellespous 
les  chirurgiens  le  savent)  où  les  opérations  occasion- 
nent le  plus  de  douleur.  Soumis  à l'action  do  l’éther, 
le  malade  est  tombé  dan>!  rinsensibilité  nu  bout  do 
trois  minutes;  l’opération  était  à moitié  pratiquée 
! sans  qu’il  eût  fait  de  mouvement  ni  proféré  de  cris. 
Il  s'est  mis  ensuite  à parler,  à vouloir  se  remuer,  à 
nous  prier  d’ôter  notre  compArc  qui  le  génaity  mais 
sans  avoir  l’air  de  songer  à ce  que  je  faisais.  Une 
fois  l’opération  terminée,  il  est  rentré  peu  à peu 
dans  son  bon  sens,  et  nous  a expliqué  comme  quoi  il 
venait  de  faire  un  rêve  dans  lequel  il  se  croyait  oc- 
cupé à une  partie  de  billard.  L’agitation,  les  paroles 
que  nous  avions  remarquées,  tenaient,  nous  a-t-il 
dit,  aux  nécessités  de  son  jeu,  et  surtout  à ce  que 
quelqu’un  venait  de  lui  enlever  un  cheval  laissé  à la 
porte  pendant  qu'il  achevait  sa  partie.  Quant  à l’o- 
pération, il  ne  l'avait  sentie  en  aucune  façon,  il  oc 
s'en  était  point  aperçu  ; seulement,  en  invoquant  scs 
souvenirs  et  ses  sensations,  il  nous  a soutenu  qu’il 
entendait  très-bien  mes  coups  de  bistouri,  qu’il  en 
dtsfinpuair  le  cric  crac,  mais  qu’il  ne  les  sentait  point, 
qu'ils  DO  lui  causaient  aucune  douleur. 

« Une  malheureuse  jeune  femme  accouchée  de- 
puis six  semaines,  entre  à l'hôpital  pour  un  vaste 
dépôt  dans  la  mamelle.  Ce  dépôt  ayant  besoin  d’êlru 
largement  incisé,  je  propose  à la  malade  de  la  sou- 
mettre préalablement  aux  inhalations  de  l'éther; 
elle  s’y  soumet  comme  pour  essayer,  et  en  quelque 
sorte  sans  intenlion  d’aller  jusqu'au  bout.  Il  lui  suf- 
fit, en  réalité,  de  quatre  ou  cinq  inspirations  de  moins 
d'une  minute  pour  perdre  la  sensibilité,  sans  agita- 
tion, sans  réaction  préalable.  Son  visage  sc  colore 
légèrement,  scs  yeux  se  ferment;  je  lui  fends  large- 
ment le  sein,  sans  qu’elle  manifeste  le  plus  léger 
signe  de  douleur;  une  minute  après  elle  ouvre  les 
yeux,  semble  sortir  d'un  sommeil  léger,  paraîl^uii 
peu  émue,  et  nous  dit  : Je  suis  bien  fâchée  que  vous 
ne  m'uyes  pas  fuit  ^opération.  Au  bout  de  quelques 
I secondes  elle  a repria  ses  sens,  voit  que  son  abcès  est 
incisé,  cl  nous  uffinne  de  lu  manière  la  plus  for- 
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mellû  qu'ellu  ne  8‘cst  point  aperçue  de  rupérafion, 
qu’elle  ne  l’a  nullement  sentie. 

« Un  pauvre  jeune  homme  a besoin  de  subir  l'am- 
putation de  la  jambe,  par  suite  d'une  maladie  incu- 
rable des  08  du  pied  : rinlialalion  éthéréc  le  rend 
insensibleau  bout  de  trois  ou  quatre  minutes;  j'in-  , 
ciso,  je  coupc  la  peau  de  toutes  les  chairs,  j’upt'^re  la 
section  des  os.  La  Jambe  est  complètement  tranchée, 
deux  artères  sont  déjà  liées,  et  le  malade,  naturelle- 
ment trés-craintif,  trèd-disposé  à crier,  n'a  encore 
montré  aucun  signe  de  douleur;  mais,  au  moment 
où  une  troisième  ligature,  qui  comprend  un  filet 
nerveux  en  même  temps  que  rurière,  est  appliquée, 
il  relève  U tète  et  se  met  à crier;  seulement  ses  cris 
semblent  s’adresser  à autre  chose  qu'à  l’opération  : 
il  SC  plaint  d’étro  malheureux,  d’èlre  né  pour  le  mal- 
heur, d’avoir  éprouvé  assez  de  malheurs  dans  sa 
Tic,  etc.  Revenu  à lui  trois  minutes  après,  il  a dit 
n'avoir  rien  senti,  absolument  rien,  ne  pas  s'ètre 
aperçu  de  l'opéralion,  et  ne  pas  se  souvenir  non  plus 
qu'il  eût  crié,  qu'il  eût  voulu  remuer.  11  s’est  sim- 
plement souvenu  que,  pendant  son  sommeil,  les  mal- 
heurs de  sa  position  lui  étaient  revenus  à l’esprit  et  lui 
avaient  causé  une  émotion  plus  vive  qu’à  l'ordinaire. 

« Chez  une  jeune  fille  sujette  à des  convulsions 
hystériques,  et  qui  était  venue  à l'hépital  pour  se 
faire  arracher  un  ongle  rentré  dans  les  chairs,  les 
vapeurt  d’éther  ont  paru  produire  un  des  accès  dont 
la  Jeune  malade  avait  déjà  été  affectée.  Quoiqu’elle 
parût  insensible  pcnduut  cct  accès,  je  n’ai  pas  Jugé 
convenable  cependant  de  la  soumettre  à l'opération. 
Revenue  à son  état  naturel,  elle  a soutenu  que  les 
piqûres,  que  les  pincements  dont  ou  lui  parlait,  et 
qu'elle  avait  en  effet  supportés,  n’avaient  nullement 
été  sentis  par  elle.  Un  second  essai  a été  suivi  des 
mêmes  phénomènes  ; seulement  comme  l’opération 
qu'elle  avait  à subir  est  très-douloureuse,  et  une  de 
colles  dont  la  vivacité  des  douleurs  est  en  quelque 
sorte  proverbiale,  et  comme  cetto  malade  affirmait 
que  les  mouvements  dont  nous  avions  été  témoins 
étaient  complètement  étrangers  à ce  qu'on  avait  pu 
lui  faire  pendant  qu'elle  était  sous  l’iufluence  de  l'é- 
ther, je  pensai  devoir  revenir  une  troisième  fols  à 
l'expérience.  Cette  fois-ci,  l’inlialatlon  produit  son 
effet  en  deux  minutes  et  demie.  Je  procède  ensuite  à 
la  fente  de  l’ongle,  dont  j’arracbe  successivement 
les  deux  moitiés  : pas  un  mouvement,  pas  un  cri, 
pu  un  signe  de  souffrance  ne  te  manifeste  pendant 
l'opération;  et  cependant  cette  pauvre  Jeune  fille 
paraissait  voir  et  comprendre  ce  que  je  faisais,  car, 
au  momcDt  oû  je  m’apprêtais  à lui  saisir  l'orleiL  elle 
a relevé  la  lèlc,  comme  pour  s’useoir,  en  me  re- 
gardant d'un  air  hébété  ; si  bien  que  j’ai  cru  devoir 
lui  faire  placer  la  main  d’un  des  assistants  devant  les 
yeux,  lieux  minutes  après,  elle  avait  repris  connais- 
sance, et  nous  a dit  n’avoir  rien  senti,  n'avuir  nulle- 
ment souffert  ; puis  elle  a été  prise  d'un  léger  accès 
de  convulsion,  qui  n'.i  duré  que  quelques  inrtants. 


« Un  homme  du  monde,  trt‘s-imprcsaionnablc, 
très-nerveux,  s’est  trouvé  dans  la  dure  nécessité  do 
faire  enlever  un  œil  depuis  longtemps  dégénéré. 
Soumis  préalablement  à l'action  de  l'éther,  deux  ou 
trois  fois,  à quelques  jours  d'intervalle,  il  s'est  promp- 
tement convaincu  que  cet  agent  le  rendait  insensi- 
ble. Tout  étant  convenablement  disposé,  je  l’ai  mis 
en  rapport  avec  l’appareil  à inhalation  : cinq  minu- 
tes ont  été  nécessaires  pour  amener  l'insensibilité. 
Alors  j’ai  pu  détacher  les  paupières,  diviser  tous  les 
muscles  qui  entourent  l’œil,  couper  le  nerf  optique, 
disséquer  une  tumeur  adjacente,  remplir  l'orbite  de 
boulettes  de  charpie,  nettoyer  le  visage,  compléter 
le  reste  du  pansement  et  appliquer  le  bandage,  sans 
que  le  malade  oit  exécuté  le  moindre  mouvement, 
jeté  le  plus  léger  cri,  manifesté  la  moindre  sensibi- 
lité. Ce  n’est  que  deux  minutes  après  l'applicalion 
de  l’appareil  qu’il  est  revenu  à lui.  Homme  intelli- 
gent, d’un  esprit  cultivé,  il  a pu  nous  rendre  compte 
de  set  sensations,  et  nous  a dit  qu’il  n'avait  nulle- 
ment souffert,  qu’il  n’avait  rien  senti  ; que  par  mo- 
ments il  s'apercevait  bien  qu’on  lui  tirait  quelque 
chose  dans  l'orbite,  qu'uo  certain  bruit  se  passait  par 
là,  mais  sans  lui  faire  de  mal,  sans  lui  causer  de  dou- 
leur. Il  entendait  bien  aussi  que  je  parlais  près  de 
lui,  que  Je  m'entretenai»  avec  les  aides;  mais  il  n'a- 
vait pus  conscience  do  ce  que  Je  demandais,  de  ce 
que  nous  disions.  Il  sc  trouvait  d’ailleurs  dans  un 
état  étrange  d'engourdissement,  d’inaptitude  au  mou- 
vement, à la  parole;  en  somme,  il  s’étaittrouvé  do- 
miné, pendant  toute  l’opération,  par  un  cauchemar 
et  des  pensées  pénibles,  relatives  à des  objets  qui  lui 
sont  personnels. 

• Ce  matin  même,  il  m’a  fallu  enlever  une  portion 
de  la  main  à un  ouvrier  imprimeur,  pour  remédier 
à une  tumeur  fongueuse  compliquée  de  carie  des  os. 
Très- excitable,  craignant  beaucoup  la  douleur,  ce 
malade  a désiré  qu'on  lui  procurât,  nous  a t il  dit, 
le  bénéfice  de  la  précieuse  découverte.  Au  bout  de 
^ trois  ou  quatre  minutes,  il  s'est  trouvé  insensible. 
I.C8  premières  incisions  n’ont  paru  lui  causer  aucune 
souffrance;  mais  vers  la  moitié  do  l’opération  il  s’est 
mis  à crier,  à sc  débattre,  à faire  des  mouvements 
comme  pour  s échapper;  les  élèves  se  sont  empressés 
de  le  contenir,  et,  l’opération  ainsi  que  le  pansement 
une  fois  terminés,  cet  homme,  reprenant  son  état 
naturel,  s'est  empressé,  en  nous  faisant  des  excuses, 
do  nous  expliquer  comme  quoi  les  mouvements 
auxquels  il  venait  de  se  livrer  ôtaient  étrangers  à 
son  opération.  Ils  avaient  rapport,  nous  a-t-il  dit,  à 
une  querelle  d'atelier.  Il  s'imaginait  qu’un  de  scs 
camarades  lui  tenait  une  des  mains,  en  même  temps 
qu'un  cecond  camarade  le  retenait  par  la  jambe, 
afin  de  l'empOchcr  de  courir  prendre  port  à la  que- 
relle qui  existait  dans  la  chambre.  Quant  à l’opém- 
lion,  il  a protesté  ne  l’avoir  point  sentie,  n’en  point 
avoir  éprouvé  do  douleur,  quoiqu'il  n'ignoràt  pas 
néanmoins  qu’elle  venait  d’èlrc  pratiquée. 
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« Tels  sunt  les  principaux  faits  qui  me  s<»nt  pro- 
pres et  que  j’ai  pu  étudier  dans  le  ceuraut  de  cette 
dernière  scinaine.  J’ajouterai  qu'une  foule  de  méde- 
cins et  d’élèves  se  sont  maintenaDt  soumis  aux  inha- 
lalioui  é(hérées,afln  d'eti  mieux  apprécier  les  eflTets. 


Fig.  344.  — Velpeau. 


Quelques-uns  d'entre  eux  s'y  soumettent  plutôt  avec 
plaisir  qu’avec  répugnance  : or,  tous  arrivent  plus 
ou  moins  promptement  à perdre  la  sensibilité.  Il  en 
est  quelques-uns,  deux  entre  autres,  qui  en  sont 
venus,  par  des  exercices  répétés,  à pouvoir  inefiquer 
toutes  les  phases  du  phénomène,  dire-où  il  convient 
de  les  piquer,  de  les  pincer,  ce  qu’ils  sentent,  co 
qu'ils  ne  sentent  pas.  Bien  plus,  chose  étrange  et  à 
peine  croyable,  ils  sont  arrivés,  en  perdant  leur  sen- 
sibilité tactile,  à conserver  si  bien  les  autres  facultés 
intellectuelles,  qu’ils  peuvent  su  pincer,  se  piquer, 
et  en  quelque  sorte  sc  disséquer  eux-mêmes,  sans  se 
causer  de  douleur,  sans  se  faire  souffrir. 

■ On  le  voit,  il  n’y  a plus  moyen  d'en  douter  : la 
question  des  inhalations  de  l’étber  va  prendre  des 
proportions  tout  é fait  imprévues.  Le  fait  qu'elle  ren- 
hsrme  est  un  des  plus  importants  qui  se  soient  vus, 
un  fait  dont  il  n'est  déjà  plus  possible  do  calculer  la 
portée,  qui  est  de  nature  à impressionner,  à remuer 
profondément,  uun-sculemcrit  la  chirurgie,  mais  en- 
core la  physiologie,  la  chimie,  voire  même  la  psycho- 
logie. Voyes  cet  homme  qui  entend  les  coups  do 
bistouri  qu'on  lui  donne,  et  qui  ne  les  sent  pas;  re- 
marques cet  autre  qui  sc  laisse  couper  ou  une  jambe  j 
QU  une  main,  sans  s'en  apercevoir,  cl  qui,  pendant 


qu'on  l’opère,  s’imagine  jouer  au  billard  ou  se  que- 
reller avec  des  camarades  ! Voyez-cn  un  troisième 
qui  reste  dans  un  élatdc  béatitude,  de  contentement, 
qui  sc  trouve  très  à son  aise  pendant  qu'on  lui  mor- 
celle les  chairs!  Voyez,  enfin,  ce  jeune  homme  qui 
conserve  tous  scs  sens,  assez  du  moins  pour  s’armer 
d'une  pince  et  d'un  bistouri,  et  venir  porter  le  cou- 
teau sur  ses  propres  organes!  N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi 
frapper,  éblouir  l'homme  intelligent,  par  tous  les 
côlés  à la  fois,  de  quoi  bouleverser  rimagination  du 
savant  le  plus  impossible? 

« Il  u’y  a plus  moiutenantd'opéral ion  chirurgicale, 
quelque  grande  qu'elle  soit,  qui  n'ait  profité  des 
bienfaits  de  cette  magnifique  découverte.  I.a  taille, 
celte  opération  si  redoutable  et  si  redoutée,  vient 
d'être  pratiquée  sans  que  le  malade  s’en  soit  aperçu. 
Il  eu  a été  de  même  de  l'opération  de  la  hernie  étran- 
glée. Une  malheureuse  femme,  daus  lu  travail  do 
l’enfantement  ne  peut  accoucher  seule  : l'interveii 
lion  du  forceps  est  réclamée,  l'inhalation  de  l'éther 
est  mise  en  jeu,  et  l’accoucheur  délivre  la  malade 
sans  lui  causer  de  souffrances,  sans  qu’elle  s’en  aper- 
çoive. 

« Si  la  flaccidité  du  système  musculaire  venait  à 
se  généraliser  sous  l'influence  des  iuspiraliuns  éthé- 
rées,  qui  ne  voU  le  parti  qu’oo  pourrait  tirer  de  ce 
moyen,  quand  il  s'agit  d’aller  chercher  au  sein  do 
l'utérus  renfaut  qu’il  faut  extraire  artificiellement  7 
C'est  qu’eu  effet,  dans  cette  opération,  les  obstacles, 
les  dinicultés,  les  dangers,  viennent  presque  tous 
des  violentes  contractions  de  la  matrice. 

■ Do  ce  que  J’ai  vu  jusqu’à  présent,  de  l'examen 
sérieux  des  faits  il  résulte  que  l’inhalation  de  l'éther 
va  devenir  la  source  d'un  nombre  infini  d’applica- 
tions, d'une  fécondité  tout  à fait  inattendue,  une 
mine  des  plus  riches,  où  toutes  les  branches  de  U 
médecine  ne  tarderont  pas  à puiser  à pleines  mains. 
Elle  sera  le  point  de  départ  de  notions  ai  variées  et 
d’une  valeur  si  grande,  à quelque  point  de  vue  qu’on 
les  envisage,  qu'il  m’a  paru  nécessaire  d’en  saisir, 
dès  à préseut,  TAcadémie  des  sciences,  et  que  Je  me 
demande  si  l'auteur  d'une  si  remarquable  décou- 
verte ne  devrait  pas  être  bientôt  lui-méme  l'objet  do 
quelque  attention  dans  le  sein  des  sociétés  savan- 
tes (I).  ■ 

Après  de  tels  faits,  après  de  si  étonnants 
résultats,  il  n'y  avait  plus  de  doutes  à conser- 
ver; l'emploi  de  l'éther  fut  introduit  dès  co 
moment  dans  tous  les  hôpitaux  de  la  capitale. 
Les  appareils  d'inhalation  se  perfectionnèrent 
rapidement;  les  mémoires  s'entassèrent  sur 
les  bureaux  des  sociétés  savantes;  une  véri- 

(I)  Compttê  rtNtlus  l/e  t'Acfuiémie  di't  idettees.  U*  fé- 
vrier 1847. 
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U«U').  C<«i*  M Fit*,  laÿ.  V«raa,  « Cm  «J.t. 
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t:iblc  lii'vre  de  recherches  et  de  publicatinns 
s'empara  du  corps  médical  : chacun  voulait 
contribuer  pour  sa  part,  à l'ctude  d'une 
question  si  féconde  dans  scs  conséquences. 
C’est  en  vain  (juc  quelques  apôtres  de  la  dou- 
leur essayèrent  de  condamner  cet  universel 
élan.  Ün  laissa  Magendie  vanter  tout  à son 
aise,  l'utilité  de  la  douleur  dans  beaucoup 
il'opératioiischirurgicalesct  a protester  contre 
U des  essais  iinprudeuts,  au  nom  de  1a  morale 
U et  de  la  sécurité  publiques.  » Iji  suprême 
morale,  c’est  d'alléger,  autant  qu'il  est  en 
nous,  les  soulTrances  de  nos  semblables. 

I.a!  zèle  et  l'ardeur  des  praticiens  de  la 
capitale  ue  tardèrent  pas  à se  communiquer 
aux  chirurgiens  du  reste  de  la  France.  Les 
hommes  éminents  qui  conservent  et  per- 
fectionnent dans  nos  provinces  les  tradi- 
tions de  la  chirurgie  française,  s’empres- 
sèrent (l'étudier,  dans  les  hôpitaux  de  nus 
T.  II. 


grandes  villes,  les  admirables  effels  de  l’éther. 
.M.M.  Bonnet  et  Boiichacourt  à Lyon,  Sédillot 
à Strasbourg,  Simonninà  Nancy,  Jules  Roux 
à Toulon,  Bouisson  à Montpellier,  élendirent, 
par  leurs  observations  ut  leurs  recherches,  le 
cercle  de  nos  connaissances  dans  ce  précieux 
sujet.  L'.\llemagne,  l'Italie,  l'Espagne,  la 
Russie,  la  Belgique  et  la  Suisse  s'associèrent 
à cet  heureux  cnsemhie  d’eCforls,  et  l'usage 
des  inhalations  étbérées  se  trouva  prompte- 
ment répandu  dans  l'Europe  entière.  Les 
noms  de  Jackson  et  Morton,  considérés  alors 
comme  les  seuls  auteurs  de  cette  découverte 
brillante,  recevaient  l'hommage  universel  du 
la  reconnaissance  publi([ue,  et  se  trouvaient 
placésd'un  accord  unanime  au  rang  dus  bien- 
faiteurs du  genre  humain. 

.Au  moment  où  la  recunnaissancu  de  l'Eu- 
rope saluait  du  scs  acclamations  méritées  les 
uoins  de  Jackson  et  de  Morton,  l’un  des  prin- 
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clpaiix  autours  de  celte  découverte,  Horace 
'Wels.  se  donnait  la  mort  aux  Etats-Unis.  Une 
éducation  scientifique  plus  conijilète,  un  con- 
cours de  circonstances  plus  favorables, 
avaient  seuls  manqué  au  pauvre  dentiste 
pourconduireà  leurs  dernières  conséquences 
les  faits  dont  il  avait  eu  les  pnimisses.  Après 
son  échec  dans  la  séance  publique  de  l’hèpital 
de  Boston,  dégoûté  de  la  triste  issue  de  scs 
tentatives,  il  avait,  comme  nous  l’avons  dit, 
abandonné  sa  profession,  et  inenaità  Hartford 
une  existence  assez  misérable,  lorsque  le 
succès  extraordinaire  de  la  méthode  anesthé- 
sique vint  le  surprendre  et  le  déchirer  de 
regrets.  11  passa  aussitôt  en  Europe  pour  faire 
valoir  ses  droits  auprès  des  corps  savants. 
Mais  la  question  historique  relative  à l’éthé- 
risation, était  encore  fort  obscure  à celle 
époque,  et  les  documents  positifs  manquaient 
pour  justifier  ses  réclamations.  La  véracité 
des  dentistes  est  un  peu  suspecte  dans  les 
deux  hémisphères.  .A  Londres,  où  il  se  rendit 
d’abord,  Horace  Wels  fut  éconduit  partout; 
il  ne  fut  pas  jdus  heureux  à Paris,  où  il  passa 
une  partie  de  l'Iiiver  de  tS-îT.  Dévoré  de 
misère  cldc  chagrin,  il  revint  aux  Etats-Unis, 
et  c’est  là  qu’il  mit  fin  à scs  jours. 

Les  circonstances  de  sa  mort  ont  quelque 
chose  de  profondément  doulouieux.  Il  se 
plaça  dans  un  bain,  s’ouvrit  les  veines,  et 
respira  de  l’éther  jusqu’à  perte  de  connais- 
sance. Il  voulut  s’envelopper,  pour  franchir 
le  seuil  du  tombeau,  de  cette  découverte  dont 
il  avait  espéré  la  gloire,  et  qui  ne  lui  réservait 
que  la  triste  consolation  d’épargner  à son 
agonie,  l'angoisse  des  derniers  instants.  Sa 
mort  passa  inaperçue;  il  n’y  eut  pas  un  regret 
ni  une  larme  sur  sa  tombe. 

Pendant  qu’Horacc  Wels  périssait  misé- 
rablement dans  sa  patrie,  Jackson  recevait  le 
prix  Montyon  des  mains  de  l'Institut  de 
France,  et  Morton  additionnait  les  bénéfices 
qu’il  avait  recueillis  de  la  vente  de  ses  droits. 
La  po.stérité  sera  moins  ingrate;  clic  conser- 
vera un  souvenirde  reconnaissance  et  de  pitié 


à cet  obscur  et  malheureux  jeune  homme 
qui,  après  avoir  contribué  à enrichir  l'huma- 
nité d'un  bienfait  éternel,  est  mort  désespéré 
dans  un  coin  du  nouveau  monde. 


CHAPITRE  V 

DÉOÏCVKHTE  &E5  I>&01>B1£tSS  ASESTBtslQUES  DC 
CaLOnOFOBMK. 

C’est  surtout  aux  travaux  des  chirurgiens 
français  qu’appartient  l’honneur  d’avoir  per- 
fectionné la  méthode  anesthésique,  d’avoir 
régularisé  et  étendu  scs  applications.  Telle 
qu’elle  nous  était  arrivée  d’Amérique,  la 
question  en  était  réduite  à la  connaissance 
des  efTels  de  l’éther.  Mais  à côté  de  ce  fait 
capital,  il  restait  encore  un  grand  nombre  de 
points  secondaires  dont  la  solution  étaitindis- 
pensable  pour  son  application  définitive  aux 
besoins  de  la  chirurgie.  Il  fallait  rechercher 
à quelle  catégorie  d’opérations  on  peut  appli- 
quer avec  sécurité  les  moyens  anesthésiques 
et  celles  qui  contre-indiquent  leur  emploi  ; 
— perfectionner  les  appareils  destinés  à l’ad- 
ministration de  l'éther;  — rechercher  si  de 
nouvelles  substances  ne  jouiraient  point  de 
propriétés  analogues;  — étudier  enfln,  au 
point  de  vue  physiologique,  la  nature  et  la 
cause  des  étranges  perturbations  provoquées 
dans  le  système  vivant  par  l'action  de  l'éther, 
et  porter  même  les  investigations  de  ce  genre 
sur  le  côté  psychologique  du  problème.  C'est 
en  France  que  toutes  ces  questions  ont  été 
abordées  et  en  partie  résolues,  et  l’on  doit 
reconnaître  que  si  l’honneur  de  cette  décou- 
verte appartient,  dans  son  principe  et  dans 
scs  faits  essentiels,  à l’-Anglelerrc  et  aux  Etats- 
Unis,  le  mérite  de  sa  constitution  scientifique 
revient  à notre  patrie.  Suivons  donc  les  per- 
fectionnements ([ui  ont  été  apportés  à la  mé- 
thode américaine  depuis  son  introduction  en 
France. 

L’éthérisation  offrait  à la  science  un  champ 
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lro|)  étendu,  pour  que  les  physiologistes  ne 
s'empressassent  point  de  rechercher  la  nature 
et  les  causes  de  tant  d’étonnants  effets.  Ces 
phénomènes  étaient  à peine  signalés,  que 
Gerdy  les  étudiait  sur  lui-mème,  et  arriyait 
ainsi  à de  curieuses  observations.  L’analyse 
que  ce  physiologiste  nous  a donnée  de  ses 
impressions  pendant  l'état  éthérique  est  un 
chapitre  intéressant  de  l’histoire  encore  à 
peine  ébauchée  des  cHets  psychologiques  de 
l’éther.  M.  Serres  essayait  en  même  temps  de 
fournir  l’evplication  du  fait  général  de  l’in- 
sensibilité, et  M.  Flourens,  examinant  les 
altérations  que  présentent,  sous  l’empire  de 
cet  état,  la  moelle  épinière  et  la  moelle 
allongée,  entrait  avec  bonheur  dans  une  voie 
qui  promet  aux  physiologistes  un  abondant 
tribut  d’utiles  observations.  M.  Longet  pu- 
bliait, de  son  cété,  son  remarquable  mémoire 
relatif  à l’action  des  vapeurs  éthérées  sur  les 
systèmes  nerveux  cérébro-spinal  et  ganglion- 
naire, travail  auquel  rien  de  sérieux  n’a  été 
encore  ajouté.  Venant  en  aide  aux  recherches 
des  physiologistes,  les  chimistes  essayèrent 
ensuite,  mais  avec  un  succès  très-contestable, 
d’expliquer  la  nature  des  altérations  subies, 
sous  l’inflnence  anesthésique,  par  le  sang 
et  les  gaz  qui  concourent  à la  respiration. 
M.  Paul  Dubois  et  M.  Simpson,  d’Edim- 
bourg, appelaient  bientôt  après  l'attention  du 
public  médical  sur  les  applications  des  inha- 
lations éthérées  à l’art  des  accouchements  ; 
enfin  MM.  Honoré  Chaillyet  Stoitz,  de  Stras- 
bourg, confirmaient,  par  des  observations 
tirées  de  leur  pratique  obstétricale,  toute 
l’utilité  et  toute  l’importance  de  cette  applica- 
tion de  la  méthode  nouvelle. 

Peu  de  temps  après  s’élevait  une  autre 
question  aussi  riche  d’avenir,  car  elle  allait 
conduire  à la  découverte  d’un  nouvel  agent 
d’une  puissance  anesthésique  supérieure  en- 
core à celle  de  l'éther.  Les  propriétés  stupé- 
fiantes de  l’éther  sulfurique  étaient  à peine 
connues,  que  l’idée  vint  de  rechercher  si  elles 
ne  SC  retrouveraient  pas  dans  quelques  autres 


substances.  Ou  pensa  tout  de  suite  à exami- 
ner à ce  point  de  vue  les  éthers  autres  que 
l’éther  sulfurique  ; la  classe  des  éthers  em- 
brasse en  effet  de  très-nombreuses  espèces, 
et  il  était  naturel  de  rechercher  si  la 
propriété  anesthésique  se  retrouverait  dans 
les  différents  composés  qui  forment  ce 
groupe. 

Le  20  février  1847,  M.  Sédillot,  de  Stras- 
bourg, rendit  compte  à l’Académie  de  méde- 
cine de  Paris,  des  résultats  que  lui  avait 
fournis  l’inhalation  de  l’éther  chlorhydrique, 
composé  auquel  il  avait  reconnu  des  pro- 
priétés anesthésiques.  Le  22,  M.  Flouren.s 
communiquait  à l'Académie  des  sciences  de 
Paris  les  expériences  qu'il  avait  exécutées 
avec  le  même  éther,  et  il  indiquait  comme 
produisant  l'anesthésie  les  éthers  acétique  et 
oxalique.  Le  ("mars  1847,  et  sans  avoir  con- 
naissance des  faits  précédents,  je  signalais  à 
l’Académie  des  sciences  et  lettres  de  Mont- 
pellier le  résultat  que  j’avais  obtenu  eu 
essayant  sur  les  animaux  l’action  de  l'éther 
acétique.  Les  vapeurs  de  cet  éther  avaient 
amené  une  insensibilité  tout  aussi  complète 
que  celle  que  produit  l’éther  sulfurique,  mais 
dans  un  intervalle  de  temps  un  peu  plus  long. 
M.  Bouisson  confirmait  peu  après,  en  l’em- 
ployantchez  l’homme,  l’action  stiipétiaiite  du 
même  composé.  M.  le  docteur  Chamiiert 
étendit  beaucoup  les  observations  faites  jus- 
qu’à cette  époque  sur  les  différents  éthers,  et 
les  généralisa  avec  une  grande  sagacité.  Il  a 
été  reconnu,  à la  suite  de  ces  divers  travaux, 
que  les  vapeurs  d’un  assez  grand  nombre  de 
liquides  jouissent  de  la  propriété  d’abolir  la 
douleur. 

La  précieuse  découverte  de  l’action  anes- 
thésique du  chloroforme  fut  réalisée  à la 
même  époque. 

Le  chloroforme  est  un  composé  chimique 
qui  résulte  de  la  réaction  des  chlorures 
d'oxydes  sur  l'alcool  et  qui  sc  rapproche  des 
éthers  par  sa  composition.  On  l'obtient  ni 
distillant  un  mélange  d’alcool  et  de  chlorure 
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Fig.  AfS.  — Ftoorcns. 


de  chaux.  1.Æ  chloroforme  a etc  découvert  en 
1830  par  Soubeirnn. 


Le  8 mars  1847,  .M.  Flourens  communiqua 
à r.Académie  des  sciences  de  Paris,  une  note 
touchant  f action  de  i éther  sur  les  centres  ner- 
veux, dans  laquelle  on  lit  ce  passage  : 

• l.'élhcr  chlorhydrique  m'a  conduit  i essayer  le 
corps  nouveau  connu  sous  le  nom  de  chloroforme. 
Sous  l'induence  de  cet  agent,  au  bout  de  quelques 
minutes  et  de  tr^peu  de  minutes  (de  six  dans  une 
premit^re  expérience,  de  quatre  dans  une  seconde  et 
dans  une  troisième)  l'animal  a été  tout  à fait  éthé- 
risé (I).  » 

Mais  dans  eu  mémoire,  dont  le  but  était 
purement  physiologique,  M.  Flourens  parlait 
du  chloroforme,  en  même  temps  que  d'autres 
composés  anesthésiques,  et  il  ne  l’avait  cité 
que  comme  instrument  des  phénomènes 
qu'il  voulait  produire,  pour  étudier  le  mode 
d’action  des  agents  anesthésiques  sur  les 
centres  nerveux  : il  n’avait  d’ailleurs  opéré 
que  sur  des  animaux.  .Aussi  l’attention  des 

tli  Crn'pUs  rtndut  l/e  CActifirtoie  dei  tctencei,  l.  XXIV, 
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chirurgiens  ne  s’était  nullement  portée  sur  le 
chloroforme,  et  le  public  médical  ressentit 
une  vive  surprise  loisqu’un  praticien  d’Edim- 
bourg, M.  Simpson,  annonça  le  10  no- 
vembre 1837,  les  résultats  extraordinaires 
qu’il  avait  retirés  de  l’emploi  chirurgical  du 
chloroforme. 

Quelle  que  fût,  en  effet,  l’action  stupé- 
fiante de  l’éther,  elle  était  encore  dépassée 
par  le  chloroforme,  et  il  était  évident,  d’a- 
près les  faits  annoncés  par  .M.  Simpson,  que 
l’éther  allait  être  détrûné.  Il  ne  fallait  plus, 
avec  CO  nouvel  agent,  prolonger  pendant  huit 
à dix  minutes  l’inhalation  des  vapeurs;  au 
bout  d’une  minute  d’inspiration,  le  malade 
tombait  frappé  de  l’insensibilité  la  plus  pro- 
fonde. .Aucun  appareil  inhalateur,  aucun 
instrument  particulier  n’était  plus  nécessaire; 
quelques  grammes  de  chloroforme  versés  sur 
un  mouchoir  placé  devant  la  bouche  suffi- 
saient pour  produire  l’effet  désiré.  L’inspira- 
tion de  l’éther  provoque  presque  toujours 
une  irritation  pénible  do  la  gorge,  qui  amène 
une  toux  opiniâtre,  et  inspire  aux  malades 
une  répugnance  souvent  invincible  ; au  con- 
traire, le  chloroforme,  doué  d’une  suave 
odeur,  est  respiré  avec  délices.  Tous  ces  faits 
étaient  présentés  par  M.  Simpson  avec  une 
clarté  et  une  abuiulance  du  |)reuvcs  de  nature 
à entraîner  tous  les  esprits.  En  effet,  l’auteur 
ne  s’était  pas  trop  pressé  de  publier  scs  ré- 
sultats, il  avait  procédé  avec  la  prudence  et 
la  réserve  qui  préparent  les  succès  durables. 
Il  avait  d’abord  essayé  le  chloroforme  dans 
des  opérations  légères,  telles  qu’extractions 
de  dents,  ouverture  d’abcès,  galvano-punc- 
ture.  Plus  tard,  il  le  mit  en  usage  dans  des 
opérations  plus  graves,  dans  celles  cpii  appar- 
tiennent à la  grande  chirurgie  ; il  l’avait  ap- 
pliqué aussi  aux  accouchements  et  à quelques 
cas  de  médecine.  Le  chirurgien  d’Edimbourg 
ne  se  décida  à faire  connaître  sa  découverte 
que  lorsqu’il  eut  réuni  près  de  cinquante  ob- 
servations propres  à établir  son  efficacité.  Il 
insistait  particulièrement  sur  la  supériorité 
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que  présentait  le  chloroforme  sur  l’éther,  et 
U citait,  entre  autres  preuves,  le  fait  d'un 
jeune  dentiste  qui  s’était  fait  arracher  deux 
dents,  l’une  sous  l'influence  de  l’inhalation 
éthérée,  l’autre  sous  celle  de  l’inhalatinn 
chloroformique.  Dans  le  premier  cas,  l’in- 
sensibilité n’arriva  qu'au  bout  de  cinq  ou  six 
minutes,  et  l’individu  éprouva,  sinon  la  dou- 
leur, au  moins  la  conscience  de  l'upération  ; 
lors  de  l'extraction  de  la  seconde  dent,  il  suf- 
fit, pour  le  rendre  complètement  insensible, 
de  lui  placer  sous  le  nez  un  mouchoir  imbibé 
de  deux  grammes  de  chloroforme.  « L’inseit- 
sibilité,  dit  le  sujet  de  cette  observation,  se 
manifesta  en  quelques  secondes,  et  j’étais  si 
complètement  mor/,  que  je  n’ai  pas  eu  la 
moindre  conscience  de  ce  qui  s’était  passé.  » 

C’est  le  10  novembre  18i7,  c’est-à-dire 
moins  d’une  année  après  l’introduction  en 
Europe  de  la  méthode  anesthésique,  que  le 
mémoire  de  M.  Simpson  fut  communiqué  à 
la  Société  médico-chirurgicale  d’Édirabourg. 

Les  journaux  anglais  répandirent  prompte- 
ment la  connaissance  de  ce  fait,  qui  ne  tarda 
pas  à trouver  une  confirmation  éclatante 
dans  la  pratique  des  chinirgiens  de  Paris.  I^e 
chloroforme  devint  bientôt,  dans  tous  les 
hôpitaux  de  l’Europe,  le  sujet  d’expérimen- 
tations multipliées,  et  l’ardeur  qui  avait  été 
apportée  précédemment  à l'étude  des  pro- 
priétés de  l’éthcr,  se  réveilla  tout  entière  à 
propos  du  nouvel  agent.  Partout  le  chloro- 
forme réalisa  les  promesses  de  M.  Simpson, 
et  tout  semblait  annoncer  qu’il  avait  à jamais 
détrôné  son  rival. 

Mais  cet  horizon  si  brillant  ne  tarda  pas  à 
s’assombrir.  De  vagues  rumeurs  commencè- 
rent à circuler,  qui  prirent  bientôt  une  forme 
et  une  consistance  plus  sérieuses.  On  parlait 
de  morts  arrivées  subitement  pendant  l'admi- 
nistration du  chloroforme,  et  qui  ne  pou- 
vaient se  rapporter  qu’à  son  emploi.  M.  Fleu- 
rons avait  prononcé  un  mot  justement  re- 
marqué ; « Si  l’éther  sulfurique,  avait-il  dit, 
est  un  agent  merveilleux  et  terrible,  le  chlo- 


roforme est  plus  merveilleux  et  plus  terrible 
encore.  » Cet  arrêt  ne  tarda  pas  à se  confir- 
mer. On  acquit  la  triste  certitude  que  l’acti- 
vité extraordinaire  du  chloroforme  expose  aux 
plus  graves  dangers,  et  que  si  l’on  néglige 
certaines  précautions  indispensables,  on  peut 
quelquefois  si  bien  éteindre  la  sensibilité,  que 
l’on  éteint  en  même  temps  la  vie.  Ainsi,  les 
chirurgiens  purent  répéter  avec  le  poète  : 

La  fortune  nous  vend  ce  qu’on  croit  qu'elle  donne. 

Les  premières  alarmes  furent  données  par 
l'annonce  d’un  accident  terrible  arrivé  à 
Boulogne,  pendant  l’administration  du  chlo- 


Fig.  147.  — Simpson. 


roforiiie.  Utie  jeune  femme,  pleine  de  vi- 
gueur et  de  santé,  soumise,  pour  une  opéra- 
tion insignifiante,  à l'inhalation  du  chloro- 
forme, était  tombée  comme  foudroyée  entre 
les  mains  du  chirurgien.  Cet  événement 
ayant  donné  lieu  à un  commencement  de 
poursuites  judiciaires,  le  ministre  de  Injus- 
tice demanda  à l’Académie  de  médecine  une 
consultation  médico-légale  à propos  de  ce 
fait,  cl  d’un  autre  côté,  son  collègue  de  Tins- 
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truction  publique  crut  devoir  soulever,  à 
cette  occasion,  devant  la  même  compagnie, 
la  question  générale  de  l’innocuité  des  inha- 
lations anesthésiques.  Dans  ce  problème  so- 
lennel, posé  à la  science  par  les  intérêts  de 
l’humanité,  il  y avait  une  occasion  brillante, 
pour  r.\cadémie  de  médecine,  de  justifier  la 
haute  mission  dont  elle  est  investie.  Elle 
s'empressa  de  la  saisir,  et  à la  suite  du  rapport 
présente  par  Malgaigne,  s’élevèrent  de  longs 
et  intéressants  débats,  dans  lesquels  toutes 
les  questions  qui  se  nittachent  à l'emploi  des 
anesthésiques  furent  successivement  appro- 
fondies. Les  conclusions  adoptées  à la  suite 
de  cette  discussion  remarquable  innocentèrent 
le  cbloroforme,  qui  sortit  vainqueur  du  dé- 
bat académique.  Cependant  le  public  médi- 
cal est  loin  d’avoir  entièrement  ratifié  les 
conclusions  de  la  savante  compagnie,  en  ce 
qui  touche  l'innocuité  du  chloroforme.  Plu- 
sieurs faits  sont  venus,  depuis  cette  époque, 
apporter  dans  la  question  de  tristes  et  irré- 
cusables arguments,  et  imposer  aux  chirur- 
giens une  réserve  parfaitement  justifiée. 
Aussi  l’emploi  de  l’éther,  quelque  temps 
abandonné,  a-t-il  repris  une  faveur  nouvelle. 
Dans  l’état  présent  des  choses,  les  deux  agents 
anesthésiques  sont  mis  en  usage  concurrem- 
ment et  pour  réj)ondre  aux  indications  res- 
pectives qui  commandent  leur  choix.  Em- 
ployés aujourd’hui  selon  les  préceptes  géné- 
raux inscrits  dans  la  science,  ils  concourent 
tous  les  deux  à la  pratique  de  la  méthode 
anesthésique  entrée  définitivement,  et  pour 
n'en  plus  sortir,  dans  les  habitudes  chirurgi- 
cales. 

CHAPITRE  VI 

T,\ia.RAC  PFS  PHCNOMKSES  DK  l'aNF-SThCsiK. 

Une  description  sommaire  deselTets  géné- 
raux des  agents  anpstliési(iues  ne  sera  pas 
déplacée  dans  cette  Notice.  L’ens<mible  des 
phénomènes  qui  se  dévelojipent  sous  leur 


influence , au  sein  de  l’économie , a ré- 
vélé, dans  l’ordre  des  actions  vitales,  une 
face  si  surprenante  et  si  nouvelle,  la  phy- 
sionomie de  ces  faits  est  empreinte  d’un 
caractère  si  original  et  si  tranché,  ils  boule- 
versent sur  tant  de  points  toutes  les  notions 
acquises,  ils  ouvrent  à la  physiologie  et  à la 
philosophie  eUe-méme  un  horizon  si  étendu, 
qu’il  importe  au  plus  haut  degré  qu’ils  soient 
bien  connus  et  bien  compris  de  toutes  les 
personnes  qui  attachent  quelque  importance 
à l’étude  des  problèmes  de,  la  science  des 
êtres  vivants. 

Pour  faciliter  la  description  de  cet  état  nou- 
veau, que  l’on  peut  désigner  sous  le  nom  d’é- 
tat  anesthésique,  nous  commencerons  par 
présenter  l’ensemble  des  phénomènes  exté- 
rieurs que  l’observation  permet  de  consta- 
ter chez  un  individu  placé  sous  une  telle  in- 
fluence. Cet  exposé  général  préliminaire  nous 
permettra  de  pénétrer  ensuite  plus  aisément 
dans  l’analyse  intime  de  ces  dillércnts  effets. 
L’éther,  présentant  une  action  plus  lente  et 
plus  ménagée  que  celle  du  chloroforme,  per- 
met de  suivre  plus  aisément  l'ordre  et  la  suc- 
cession des  phénomènes  : c’est  donc  l’éther 
sulfurique  qui  nous  servira  de  type  dans  celte 
exposition. 

Quand  un  individu  bien  portant  et  placé 
dans  des  conditions  qui  permettent  de  saisir 
les  impressions  qu’il  éprouve,  est  soumis,  à 
l’aide  d’un  appareil  convenable,  à l’inhalation 
des  vapeurs  éthérées,  voici,  d’une  manière 
as.scz  régulière,  la  série  de  phénomènes  qu’il 
est  permis  de  constater  chez  lui. 

L’inspiration  des  premières  vapeurs  pro- 
voque toujours  une  impression  pénible  ; la 
saveur  forte  de  l’éther  et  l’action  irritante  qu’il 
exerce  sur  la  muqueuse  buccale  produisent 
nn  resserrement  spasmodique  de  la  glotte, 
qui  amène  de  la  toux  et  un  sentiment  de  gêne 
dans  les  mouvements  respiratoires.  Cc|)on- 
dant  cette  première  impression  ne  larde  p.is 
à s’effacer,  et  la  muqueuse  s’habilnant  à ce 
contad,  les  vapeurs  éthérées  commencent  à 
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])énétr<;r  largement  à travers  les  bronches, 
dans  les  ramiheations  pulmonaires.  Arrivé 
dans  le  poumon,  l’éther  est  rapidement  ab- 
sorbé, et  il  manifeste  bientôt  les  premiers 
signes  de  son  action.  La  chaleur  générale 
commence  à s’élever,  le  sang  afflue  vers  la 
tête  et  la  face  rougit.  Les  signes  d’une  exci- 
tation générale  sont  évidents  ; l’individu  s’a- 
gite et  trahit,  par  le  désordre  de  scs  mouve- 
ments, un  état  d’éréthisme  intérieur.  L’oeil 
est  humide  et  brillant,  la  vue  est  trouble; 
quelques  vertiges  et  une  certaine  loquacité  in- 
diquent déjà  une  action  marquée  sur  le  cer- 
veau. Ce  trouble  de  l’organe  central  de  la 
sensibilité,  augmente  et  se  traduit  au  dehors 
|iar  une  sorte  de  frémissement  qui  se  propage 
dans  tous  les  membres,  il  est  bientôt  rendu 
manifeste  par  l’apparition  des  premiers  signes 
du  délire.  L’âme  a déjà  perdu,  sur  la  direc- 
tion des  idées,  son  empire  habituel  : une 
gaieté  expansive  et  loquace,  le  rire  indécis  de 
l’ivresse,  quelquefois  les  larmes  involontaires, 
do  légers  cris,  des  sons  inarticulés,  annoncent 
le  désordre  qui  commence  à envahir  les  fa- 
cultés intellectuelles.  C’est  alors  que  des  rêves 
d’une  nature  variable  viennent  arracher  le 
sujet  au  sentiment  des  réalités  extérieures,  et 
le  jeter  dans  un  état  moral  des  plus  remar- 
quables, dont  la  nature  et  les  caractères  se- 
ront examinés  plus  loin.  Cependant  l’excita- 
tion physique  à laquelle  l’individu  était  en 
proie  disparaît  peu  à peu  ; la  face  se  décolore 
et  pâlit,  les  paupières  s’abaissent,  presque 
tous  les  mouvements  s’arrêtent,  le  corps  s’af- 
faisse ut  tombe  dans  un  état  de  relâchement 
et  de  cotlapsus  complet.  Un  sommeil  profond 
pèse  sur  l’organisme  ; les  battements  du  cœur 
sont  ralentis,  la  chaleur  vitale  sensiblement 
diminuée;  la  couleur  terne  des  yeux,  la  pâ- 
leur du  visage,  la  résolution  des  membres, 
donnent  à l’individu  éthérisé  l’aspect  d’un 
cadavre.  Rien  n’est  effrayant  comme  ce  som- 
meil, rien  ne  ressemble  plus  à la  mort,  co«- 
simtjiiineui  tethi  Sapor  ; et  que  de  fois  on  a 
Iremhlé  qu’il  ne  fût  sans  réveil  ' 


C’est  au  milieu  de  ce  silence  profond  des 
actes  du  la  vie,  quand  toutes  les  fonctions  qui 
établissent  nos  rapports  .avec  le  monde  exté- 
rieur ont  fini  par  s’éteindre,  que  la  sensibi- 
lité, qui  jusque-là  avait  seulement  commencé 
do  s'ébranler,  disparaît  complètement,  et  que 
l’individu  peut  être  soumis  sans  rien  ressen- 
tir, aux  opérations  les  plus  cruelles.  On  peut 
impunément  diviser,  déchirer,  torturer  son 
corps  et  ses  membres;  l’homme  n’est  plus 
qu’un  cadavre,  c’est  une  statue  humaine, 
c’est  la  statue  de  la  mort.  Et  pendant  cet 
anéantissement  absolu  de  la  vie  physique,  le 
flambeau  de  la  vio  intellectuelle,  loin  de 
s’éteindre,  brille  d’un  éclat  plus  vif.  Le  corps 
est  frappé  d’une  mort  temporaire,  et  l’âme, 
emportée  on  des  sphères  nouvelles,  s’exalte 
dans  le  ravissement  des  sensations  subli- 
mes. Philosophes  qui  osez  nier  encore  la 
double  nature  de  Tbomine  et  l’existence 
d’une  âme  immatérielle,  cette  preuve  pal- 
pable et  visible  suflira-t-clle  à vous  con- 
vaincre? 

Cet  état  extraordinaire  ne  se  prolonge  guère 
au  delà  de  sept  ou  huit  minutes,  mais  on  peut 
le  faire  renaître  et  l'entretenir  en  reprenant 
les  inhalations  après  un  certain  intervalle,  et 
lorsque  l’individu  commence  à redonner 
quelques  signes  de  sensibilité. 

Le  réveil  du  sommeil  anesthésique  arrive 
sans  phénomènes  particuliers,  l’individu  re- 
prend peu  à peu  l’exercice  de  ses  fonctions, 
il  rentre  en  possession  de  lui-même  sans  res- 
sentir aueunc  suite  fâcheuse  du  trouble  mo- 
mentané survenu  dans  ses  fonctions.  Il  ne 
conserve  qu’un  souvenir  assez  vague  des  im- 
pressions qu'il  a ressenties,  et  les  rêves  qui 
ont  agité  son  sommeil  n’ont  laissé  dans  sa  mé- 
moire que  des  traces  difflciles  à ressaisir. 

Si,  au  lieu  d’arrêter  l’inhalation  des  va- 
peurs stupéfiantes  au  moment  où  l’insensibi- 
lité apparaît,  on  la  prolonge  au  delà  de  ce 
terme,  on  voit  se  dérouler  une  scène  nouvelle 
dont  l’inévitable  issue  est  la  mort.  Lesorgaiies 
essentiels  à la  vie  ressentent  à leur  tour  l’op- 
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]ircssioii  (le  réllier,  (jiii,  frauebissant  dès  lors 
la  limite  des  actions  (iliysiülugirjucs,  se  trans- 
forme en  un  poison  mortel.  Nous  u’avons  pas 
besoin  de  dire  que  cette  seconde  jurriode  de 
l'anestliiisie  n’a  puc'-tre  (-tudiéeque  surlesani- 
maux  et  dans  un  but  exp<irimental  et  scienti- 
fique. Ou  a reconnu  ainsi  que,  lorsque  l'inspira- 
tioudesvapeurséthcriiesestpousséeau  delà  du  ' 
terme  d'insensibilité,  rabaissement  du  la  tem-  I 
perature  normale  du  corps  est  le  premier  signe 
i|ui  décèle  l'oppression  des  forces  organiques. 
Ilientot  la  respiration  s'embarrasse  et  s'arrête 
par  suitè  de  la  paralysie  des  organes  qui  pré- 
sident à cette  fonction;  le  sang  qui  coule  dans 
les  artères  devient  noir  et  perd  ses  caractè-  * 
res  de  sang  artériel,  ce  qui  indique  l’état  d’as- 
pliyxic  et  l'arréd  de  ce  phénomène  indispen- 
sable à la  vie  q ui  consiste  dans  la  transformation 
dn  sang  veineux  eu  sang  artériel.  Enfin  le 
cu'ur  cesse  de  battre  ; la  paralysie,  qui  a succes- 
sivement atteint  tous  les  organes  importants 
de  l'économie,  a fini  par  envahir  le  cumrlui- 
même,  dans  lequel,  aux  suprêmes  instants  de  ' 
la  vie,  les  foices  organiifues  semblent  se  ré-  : 
fugier  comme  dans  le  dernier  et  le  plus  in-  } 
violable  asile.  Celte  paralysie  dn  cœur  est  ' 
irrémédiable  : c'est  la  mort. 

Tels  sont  leseffets  générauxaiixquelsdonne 
lieu  l'introduction  dans  l'économie,  des  va- 
peurs étliérées.  Pour  mieux  apprécier  inaiii- 
Icnant  les  caractères  et  la  nature  de  cet  état 
physiologique,  il  faudrait  reprendre  et  exa-  I 
miner  eu  détail  chacun  des  traits  de  ce  ta- 
bleau. Mais  une  étude  de  ce  genre  exigerait 
dcsdéveloppemenis  qui  ne  sauraient  trouver 
ici  leur  place.  .Nous  ne  considérerons  que  la  | 
moitié  de  la  scène  générale  qui  vient  d’être 
exposée,  c'est-à-dire  cette  période  de  l’éthéri-  j 
sation  que  l'on  pourrait  appeler  chirurgicale,  . 
dans  laquelle  la  sensibilité  et  les  facultés  in-  ; 
tellectuelles  sont  opprimées  ou  abolies,  sans  j 
que  la  vie  soit  encore  menacée.  .Nous  n'exa-  j 
minerons  même  que  quelques  traits  de  cet  j 
ensemble,  et  négligeant  les  effets  locaux  et  | 
primitifs  de  l’étber,  laissant  de  coté  la  ques- 


tion ardue  et  controversée  de  la  nature  et  du 
siège  des  troubles  nerveux  provoqués  par  l'a- 
nesthésie, nous  nous  bornerons  à étudier  les 
altérations  que  subissent,  pendant  l’état  anes- 
thésique, la  sensibilité  et  les  facultés  intellec- 
tuelles. 

M.  Bouisson  a consacré  un  des  meilleurs  et 
des  plus  curieux  chapitres  de  son  livre  à l'é- 
tude des  modifications  de  la  sensibilité  pen- 
dant l'éthérisme.  En  comparant  tous  les  faits 
qui  se  rapportent  à cette  question,  il  établit 
que  la  perturbation  apportée  par  les  vapeurs 
aiiesthési(pies,  dans  l’exercice  de  la  sensibilité, 
peut  se  résumer  en  disant  que  cette  faculté 
est  successivement  ébranlée,  décomposée  et 
détruite. 

Avant  d'être  abolie,  la  sensibilité  com- 
mence à se  troubler,  et  c’est  là  ce  qui  donne 
lieu,  selon  M.  Bouisson,  à la  perversion  que 
l’on  remarque  aux  premiers  instants  de  l’état 
anesthésique,  dans  l’ordre  et  le  mode  habituels 
des  jverceptions  sensitives.  Les  impressions 
i|ui  vieiiueiit  du  dehors  sont  encore  accusées, 
mais  elles  sont  mal  comprises  et  rapportées 
fautivement  à des  causes  qui  ne  les  ont  pas 
produites.  L'individu  éthérisé  perçoit  en 
même  temps  ces  sensations  nommées  subjec- 
tives, c’est-à-dire  qui  n’ont  pas  leur  cause 
provocatrice  dans  le  monde  extérieur.  C’est 
aiusi  que  s’expliquent  ces  sensations  parlicu- 
lièresde  froid  ou  dechaud,  de  fourmillement, 
de  vibrations  nerveuses  irrégulières  c|ui  |>ar- 
coureut  les  membres,  sans  que  l’on  puisse 
assigner  à leur  transmission  une  direction 
anatomique.  Telles  sont  encore  ces  sensations 
composées,  agréables  et  pénibles  à la  fois,  que 
Lecat  nommait  hermaphrodites,  et  dont  la  na- 
ture est  trop  spéciale  et  l’appréciation  ti  op 
personnelle,  pour  qu’il  soit  possible  d’en 
donner  une  idée  fidèle  avec  les  seules  res- 
sources de  la  description.  C’est  pendant  ce 
premier  trouble  apporté  à l'exercice  normal 
de  la  sensibilité,  que  l’on  observe  quelquefois 
une  exaltation  marquée  de  cette  fonction.  On 
sait  que  les  malades  <|ue  l'on  opère  après  une 
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.idministrntion  insiirfisantu  de  l'agent  anes- 
thésique témoignent,  par  leurs  cris  et  leur 
agitation  excessive,  que  la  sensiliilité,  nu  lieu 
d'être  suspendue,  présente  au  contraire  un 
nouveau  degré  d'exaltation. 

Le  second  ordre  de  modilieations  qui  s'ob- 
servent, suivant  l'auteur  du  Traité  de  la  mé- 
thnde  aneslhrsiipie,  dans  l'exercice  de  la  sen- 
sibilité, consiste  en  un  trouble  apporté  dans 
les  relations  babituellcs  des  modes  divers  de 
cette  fonction.  Le  lien  naturel  qui  unit  entre 
eux  les  modes  particuliers,  dont  l'cnscmblc 

T.  II. 


compose  la  sensibilité  générale,  est  momen- 
tanément interrompu  ou  coupé.  Cetbi  obser- 
vation permet  de  se  rendre  compte  d'un  cer- 
tain nombre  de  faits  bizarres  et  inexplicables 
en  apparence,  signalés  par  les  praticiens.  On 
sait,  par  exemple,  que  dans  les  premiers  mo- 
ments de  l'éthérisation,  1e  sens  du  tact  peut 
être  affaibli  de  manière  à ne  plus  apprécier  la 
forme  ou  le  poids  d'un  corps  étranger,  et 
néanmoins  persister  assez  pour  apprécier  des 
pincements  ou  des  piqûres,  l'applic<ation  de  la 
chaleur  nu  ilu  froid.  Un  individu  plongé  dans 
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le  sommeil  anesthésique,  et  insensible  à la 
douleur  d’une  opération  chirurgicale,  peut 
quelquefois  percevoir  et  ressentir  vivement 
la  fraîcheur  de  l’eau  projetée  à la  face.  .Au 
moment  on  l’économie  est  indifférente  aux 
causes  les  plus  puissantes  de  sensations,  elle 
peut  cependant  apprécier  des  impressions 
très-légères  et  presque  insaisissables  dans 
l’état  normal.  On  connaît  le  fait  de  ce  malade 
qui,  insensible  à l’incision  de  ses  tissus,  ac- 
cusait l’impression  de  froid  produite  par 
l’instrument  d’acier  qui  divisait  les  chairs. 
Lorsque  la  faculté  d’apprécier  la  douleur  a 
complètement  disparu,  l’exercice  de  certains 
sens  peut  encore  persister.  On  a lu,  dans  la 
communication  de  Velpeau  à l’Académie 
des  sciences,  l’observation  de  ce  malade  à qui 
ce  chirurgien  enlevait  une  tumeur  placée 
près  de  l’oreille,  et  qui,  tout  à fait  insensible 
il  la  douleur,  entendait  cependant  le  cric-crac 
du  bistouri.  Une  dame,  opérée  parM.  Bouis- 
son,d’un  cancer  au  sein,  entendait,  sans  souf- 
frir aucunement,  le  bruit  particulier  que  pro- 
duit le  bistouri,  quand  il  divise  les  tissus  en- 
durcis et  squirrheux  des  tumeurs  cancé- 
reuses. Il  est  assez  commun  de  voir  dans  les 
hôpitaux  des  individus  insensibles,  grâce  à 
l’éther.  Jeter  des  cris  à l’application  du  feu. 
Les  sujets  éthérisés  peuvent  même  donner, 
dans  l’appréciation  de  ces  nuances  de  la  dou- 
leur , des  preuves  plus  délicates  encore. 
M.  Bouisson  raconte  qu’ayant  eu  l’occasion 
d’employer  le  bistouri  et  les  ciseaux  pour  l’a- 
blation d’un  cancer  de  la  joue  chez  un  sujet 
éthérisé,  il  remarqua  que  l’opéré  était  in- 
sensible au  bistouri  et  qu’il  sentait  les  ci- 
seaux. 

Aprèsavoirété ainsi  successivement  ébran- 
■ lée  et  désuniedaussesmodes  normaux,  lasensi- 
bilitéfinit  par  s’éteindre  complètement.  Selon 
M.  Bouisson,  son  extinction  totale  coïncide 
avec  la  perte  de  l'intelligence.  Cette  incapacité 
de  sentir  est  d’ailleurs  absolue;  aucun  exci- 
tant connu  ne  peut  la  réveiller.  Le  fer,  lefeu, 
l'incision,  la  déchirure  des  tissus,  rien  ne  peut 


provoquer,  non-seulement  de  la  douleur, 
mais  même  une  sensation  quelconque.  Les 
parties  les  plus  irritables  et  les  plus  sensibles 
dans  l’état  normal,  les  nerfs,  dont  le  seul 
contact  causerait,  dans  l’état  normal,  des 
convulsions,  et  exciterait  des  cris  déchirants, 
peuvent  être  tordus,  coupés,  arrachés,  sans 
qu’une  oscillation  de  la  fibre  accuse  la  plus 
légère  impression.  Les  bruits  les  plus  perçants 
ne  frappent  point  l’oreille,  la  plus  vive  lu- 
mière trouve  la  rétine  inaccessible,  la  section 
ou  la  division  des  organes  rendus  douloureux 
par  suite  d’un  état  pathologique,  les  douleurs 
viscérales  qui  se  trouvent  sous  la  dépendance 
d’une  affection  organique,  les  douleurs  liées 
à l’acte  de  l’accouchement,  tout  s’éteint  dans 
ce  silence  étonnant  de  la  vie  sensorielle.  L’in- 
dividu ne  vit  plus  que  d’une  existence  pure- 
ment végétative  ; frappés  d’une  déchéance 
temporaire,  mais  radicale,  les  sens  ont  perdu 
leur  privilège  de  nous  mettre  en  rapport  avec 
le  monde  extérieur,  ou  plutôt  ils  sont  désor- 
mais comme  s’ils  n’existaient  pas. 

Le  temps  nécessaire  pour  amener  cet  état 
d’insensibilité  absolue  varie  selon  les  sujets. 
En  général,  cinq  à dix  minutes  d’inhalation 
d’éther  sont  nécessaires  pour  le  produire;  deux 
ou  trois  minutes  suffisent  avec  le  chloroforme. 
Quant  à sa  durée,  elle  n’excède  guère  huit 
ou  dix  minutes  ; mais,  comme  nous  l'avons 
dit,  on  peut  l’entretenir  beaucoup  plus  long- 
temps, en  reprenant  les  inhalations  à mesure 
que  les  effets  paraissent  s’affaiblir.  11  estasses 
commun,  pour  certaines  opérations,  de  voir 
maintenir  les  malades,  une  demi-heure  sous 
l’influence  éthérique, et  M.  Sédillota  pu,  sans 
inconvénient,  prolonger  cet  état  pendant  une 
heure  et  demie. 

La  faculté  de  sentir  n’est  pas  seule  influen- 
cée par  l'impression  des  anesthésiques;  les 
opérations  de  l’intelligence  et  de  la  volonté 
subissent  à leur  tour  des  troublas  très-pro- 
fonds. Examinons  rapidement  les  altérations 
qui  alTectcnt  l’intelligence  sous  l’influence  de 
l’éther. 
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On  ne  s'cst  pas  assez  élevé,  selon  nous, 
contre  rinilifTércnce  avec  laquelle  la  philoso- 
phie a accueilli  jusqu'à  ce  jour  les  données 
empruntées  à la  physiologie.  Aucun  do  nos 
philosophes  modernes,  môme  parmi  les  sen- 
sualistes  les  plus  prononcés,  n'a  essayé  de 
soumettre  ces  faits  à une  étude  sérieuse.  En 
tout  état  de  choses,  cette  indifférence  paraî- 
trait sans  excuse  ; mais  en  présence  des  faits 
apportés  par  la  découverte  de  l'anesthésie, 
elle  est  encore  plus  difficile  à comprendre, 
l’anni  les  nombreuses  formes  que  peuvent 
revêtir,  sousl'inllucnce  de  l'éther,  l'aliénation, 
l'altération,  la  suspension,  le  désordre,  l'ex- 
tinction des  facultés  de  l'àine,  un  observateur 
familier  avec  les  procédés  de  l'observation  du 
moi,  saisirait  aisément  plusieurs  vérités, 
utiles  au  perfectionnement  de  la  science  de 
l'àme  humaine.  Sous  l'influence  des  agents 
anesthésiques,  les  relations  normales  de  nos 
facultés  sont  troublées,  le  lien  qui  les  rattache 
l'une  à l'autre  est  interrompu  ou  brisé,  elles 
sont  réduites  à leurs  éléments  primitifs,  et 
tout  indique  que  l'observation  s'exercerait 
avec  profit  sur  cette  dissociation  spontanée, 
que  l'on  pourrait  d'ailleurs  varier  de  cent  ma- 
nières. Les  observations  de  cette  nature  se- 
raient rendues  ici  éminemment  faciles  par 
suite  de  ce  fait  bien  constaté,  que  l'attention 
et  l'observation  de  soi-même  retardent  les 
cllelsde  l'éthérisation. 

Le  fait  de  l'influence  de  l'attention  sur  le 
ralentissement  des  phénomènes  anesthésiques 
est  parfaitement  établi.  Cette  influence  peut 
aller  au  point  de  conserver  l'intégrité  de 
l'intelligence,  lorsque  la  sensibilité  est  déjà 
paralysée.  Les  journaux  de  médecine  ont  fait 
mention  d'un  jeune  docteur  qui  se  soumettait 
volontiers  à l'éthérisation  en  présence  des 
élèves  de  l'hôpital  de  la  Clinique,  et  qui  in- 
diquait lui-même  le  moment  où  il  fallait  lui 
faire  subir  l'épreuve  de  l'insensibilité,  il 
voyait  les  instruments,  suivait  les  détails  de 
l'épreuve,  émettait  des  réflexions  sur  ce  sujet 
et  ne  sentait  rien.  « tjnelques-uusde  nos  ma- 


lades, dit  .M.  Sédillot,  furent  témoins  insensi- 
bles do  leur  opération.  Vous  venez  de  diviser, 
nous  disaient-ils,  tel  lambeau  de  |)eau,  vous 
avez  tiraillé  telle  partie  do  la  plaie  avec  des 
épingles;  jelc  vois,  mais  je  ne  le  sens  pas  (1).  n 

Malguigne  cite  le  cas  d'un  malade  qui, 
maître  de  ses  idées,  tout  entier  à lui  et  étran- 
ger seulement  à la  douleur,  encourageait  le 
chirurgien  de  la  voix  et  du  geste  à poursuivre 
son  opération.  On  a vu  des  individus  plongés 
dans  le  sommeil  éthérique  s'enfoncer  eux- 
mêmes  des  épingles  dans  les  chairs  et  ne  rien 
sentir,  a Je  n'ai  jamais  mieux  apprécié,  dit 
M.  Bouisson,  l'influence  de  l'attention  et  de 
la  volonté,  que  sur  un  jeune  soldat  qui  simu- 
lait une  maladie  pour  obtenir  sa  réforme.  Je 
lui  proposai  de  l'éthériser,  pour  le  mettre 
dans  le  cas  d'avouer  sa  supercherie.  Il  ac- 
cepta l'épreuve,  bien  qu'il  en  comprit  toute 
la  valeur;  l'insensibilité  fut  produite,  niais 
l'intelligence  se  maintint,  et  le  rôle  réservé 
de  simulateur  fut  si  bien  conservé,  que  le 
malade  ne  répondait  qu'aux  questions  qui  ne 
pouvaient  pas  le  compromettre.  » 

Ainsi  l'attention  volontairement  concentrée 
retarde  la  manifestation  des  effets  de  l'éther  : 
cette  circonstance  permettrait  donc  à l'obser- 
vateur de  saisir  plus  aisément  leur  succession 
et  d'appliquer  ces  données  à l'éclaircissement 
dus  faits  psychologiques. 

Cependant  ce  retard  apporté  à l'apparition 
des  effets  anesthésiques,  n'est  que  le  produit 
d'uneéthérisationincompicte.  Quand  l'action 
de  l'éther  est  suffisamment  prolongée,  les 
phénomènes  suivent  leur  marchcor  dinaire, 
et  lorsque  l'abolition  de  la  sensibilité  est  deve- 
nue complète,  les  facultés  intellectuelles  su- 
bissent à leur  tour  une  perturbation  profonde 
que  nous  devons  rapidement  examiner. 

Les  premiers  effets  de  l'éthérisation  sur 
l'intelligence  consistent,  selon  M.  Bouisson, 
dans  une  exaltation  passagère  et  d'un  ordre 
particulier,  pendant  laquelle  les  idées  se 

(I)  (V  i'ùisettiiMUJ prtyluiie  par  h cUorofarme  ci 
Mec,  p.  17. 
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succèdent  avec  une  rapidité  incroyable.  Les 
personnes  chez  lesquelles  on  a arrêté  à ce 
moment,  les  essais  d’éthérisation,  sont  éton- 
nées de  l’activité  et  du  développement  in- 
connu qu’avait  pris  en  elles  l’intelligence  sous 
l’empire  des  premiers  effets  de  l’agent  anes- 
thésique. Les  idées  se  pressent  et  se  précipi- 
tent, et  comme  la  durée  se  mesure  habituelle- 
ment au  nombre  et  à la  succession  des 


Fig.  319.  — Üouissoii. 


pensées,  on  croit  avoir  longtemps  vécu  (>cn- 
dant  ces  instants  si  courts.  Rcmanquons  en 
passant  qu’un  effet  tout  semblable  a été  noté 
par  Davy  comme  résultat  des  inspirations  du 
gaz  hilarant. 

Si  l’action  de  l’éther  se  prolonge,  cette  exal- 
tation de  l'activité  intellectuelle  s'accroît  no- 
tablement, et  certains  individus  deviennent 
en  proie  à une  excitation  morale  assez  vio- 
lente. On  observe  alors  des  rires  désordonnés 
et  une  gaieté  dont  l'exagération  touche  au  dé- 
lire ; d’autres  fois,  les  sujets  donnent  les  si- 
gnes d’une  mélancolie  subite;  des  larmes  in- 
volontaires s’échappent  de  leurs  yeux.  Ce- 
pendant un  observe  plus  rréqueinmeut  une 


demi-ivresse  ;la  physionomie  revêt  les  carac- 
tères d’une  satisfaction  vague  et  indécise  et 
les  sujets  tombent  dans  une  sorte  de  contem- 
plation béate  qui  ressemble  à la  fois  à l’ivresse 
et  à l’extase.  Enfin,  il  arrive  quelquefois  que 
l’excitation  morale  est  plus  violente  ; l’indi- 
vidu peut  se  laisser  aller  à des  démonstra- 
tions de  colère  ou  de  fureur  qu'il  faut  conte- 
nir, parce  qu’elles  deviendraient  un  obstacle 
à l’exécution  de  l'opération  chirurgicale. 

Cependant,  à mesure  que  l’éthérisation  tait 
dos  progrès,  cette  excitation  s’affaiblit  ot  finit 
par  disparaitre,  une  sorte  de  voile  couvre 
l’intelligence,  qui  semble  tomber  dans  un 
demi-sommeil.  Cette  situation  particulière  et 
insolite,  où  l’émc  commence  à perdre  une 
partie  de  ses  droits,  tout  en  conservant  la 
conscience  secrète  de  cette  perte,  est,  pour 
ceux  qui  l'éprouvent,  la  source  de  délicieuses 
impressions.  On  a le  sentiment  d’une  satisfac- 
tion in6nic,on  se  sentemporté  dansun  monde 
nouveau,  et  la  cause  essentielle  du  bonheur 
qui  saisit  et  transporte  les  âmes,  réside  surtout 
dans  la  conscience  de  ce  fait,  que  tous  les  liens 
qui  nous  retenaient  aux  choses  de  la  terre 
nous  paraissent  rompus  : « Il  me  semble,  di- 
sait un  individu  en  proie  à une  hallucination 
de  ce  genre,  il  me  semble  qu’une  brise  déli- 
cieuse me  pousse  à travers  les  espaces,  comme 
une  âme  doucement  emportée  par  son  ange 
gardien.  » Bien  avant  la  découverte  de  l'a- 
nesthésie, M.  Granier  de  Cassagnac  avait  l’ha- 
bitude de  respirer  de  l’éther  lorsqu’il  voulait, 
en  se  procurant  une  de  ces  sortes  d’extases, 
s'arracher  au  sentiment  des  pénibles  réalités 
de  la  vie.  Il  décrit  ainsi  le  sentiment  que 
l'âme  éprouve  : « Ce  n'est  pas  seulement  le 
vague  bonheur  de  l'ivresse  ; cet  état  mérite 
plutôt  le  nom  de  ravissement,  parce  qu’en  ef  - 
fet  on  SC  sent  ravi,  transporté  de  la  réalité 
dans  l'idéal  : le  monde  extérieur  cl  matériel 
ii’existc  plus.  .Assis,  on  ne  sent  passa  chaise; 
couché,  on  ne  sent  pas  son  lit  : ou  se  croit  lit- 
téralement un  l'air.  Mais  si  la  sensibilité  ex- 
térieure est  détruite,  la  sensibilité  intérieure 
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arrive  à une  exaltation  indicible.  On  s’atta-  ^ 
che  à ce  genre  de  bonheur  inelTable  et  sans 
bornes.  » 

L’état  transitoire  <|ni  vient  d’ètre  décrit,  et 
r]ui,  d'ailleurs,  manque  quelquefois,  surtout 
si  l'on  fait  usage  du  chloroforme,  fait  bientôt 
place  au  sommeil.  L’action  continue  de  l’é- 
ther sur  le  cerveau,  opprimant  les  forces  ner- 
veuses, provoque  le  repos  artificiel  de  ccl  or- 
gane. C’est  surtout  pendant  les  premiers  ins- 
tants de  ce  sommeil  qu’arrive  le  cortège 
étrange  des  rêves  éthériques,  dont  l’absence 
s’observe  rarement. 

Rien  de  variable  comme  la  nature  des  rêves 
provoqués  par  les  inhalations  anesthésiques. 
Klle  parait  déterminée,  en  général,  par  le 
genre  d'occupations  de  l’individu,  par  les 
événements  de  sa  vie,  par  les  pensées  qui  le 
dominent  habituellement.  Comme  les  songes 
amenés  par  le  sommeil  naturel,  ils  sont  en 
rapport  avec  l’âge,  les  goûts,  les  habitudes 
de  ceux  qui  les  éprouvent.  L’enfant  s’occupe 
de  ses  jeux;  les  jeunes  gens  rêvent  la  vie  tur- 
bulente et  agitée,  la  chasse,  l’exercice  en  plein 
air;  la  jeune  fille  rêve  à scs  plaisirs;  l’hommo 
fait  est  dominé  par  les  soucis  de  la  vie  ordi- 
naire. Un  enfant  que  M.  Bouisson  opérait  de 
la  taille  se  croyait  dans  un  berceau,  et  recom- 
mandait à sa  mère  de  le  bercer.  Un  pêcheur 
opéré  par  Blandin,  croyait  tenir  dans  scs  filets 
lin  brochet  monstrueux.  Un  soldat  auquel  je 
voyais  pratiquer  l’amputation  de  la  cuis.se 
croyait  assister  à la  revue  de  son  général,  et 
se  félicitait  de  la  propreté  de  sa  tenue.  En 
Suisse,  où  prédominent  les  pensées  reli- 
gieuses, les  idées  de  ciel  et  d’enfer  se  mêlent 
à chaque  instant  dïns  ces  rêves.  \u  reste,  les 
préoccupations  religieuses  jouent,  en  tout 
pays,  un  grand  rôle  dans  ces  défaillances  mo- 
menlanées  de  la  raison.  Beaucoup  de  chirur- 
giens ont  eu  l’occasion  d'observer  des  opérés 
qui,  couchés  sur  la  table  de  torture,  se 
croyaient  transportés  en  paradis,  et  so  plai- 
gnaient tristement,  à leur  réveil,  d’être  reve- 
nus parmi  les  hommes.  Les  rêves  d’une  na- 


I ture  plus  chaudement  colorée,  et  sur  lesquels 
on  a trop  insisté  au  début  de  l’éthérisation, 
sont  beaucoup  plus  rares  qu’on  ne  l’a  dit,  nu 
du  moins,  comme  le  remarque  fort  bien 
M.  Courty  (1),  ils  n’arrivent  point  aux  per- 
sonnes élevées  dans  des  habitudes  de  chas- 
teté. 

Cependant  la  nature  des  rêves  éthériques 
n’est  pas  toujours  liée  au  caractère,  au  genre 
de  goûts  et  d’habitudes  des  sujets.  Il  en  est 
que  l’on  ne  peut  rapporter  à rien.  Une  dame, 
débarrassée  par  Velpeau  d’une  tumeur  vo- 
lumineuse , s’imaginait  rendre  visite  à la 
personne  qui  a fourni  à Balzac  son  type  de 
la  femme  de  quarante  ans.  Comme  on  l’en- 
gageait à retourner  chez  elle  : « Non,  repre- 
nait la  malade,  je  reste  ici.  Dans  ce  moment 
on  m’opère  à la  maison.  \ mon  retour,  je 
trouverai  l’opération  faite.  » Une  femme, 
opérée  par  le  même  chirurgien,  se  croyait 
suspendue  dans  l’atmosphère,  entourée  d’une 
voûte  délicieusement  étoilée.  Une  autre  se 
trouvait  au  centre  d’un  vaste  amphithéâtre 
dont  tous  les  gradins  étaient  garnis  de  jeunes 
vierges  d’une  éblouissante  blancheur. 

Il  serait  contraire  à la  vérité  de  prétendre 
que  les  songes  qui  accompagnent  le  premier 
sommeil  de  l’éthérisme  sont  toujours  em- 
preints d’un  caractère  de  félicité.  Si,  dans 
l’immense  majorité  des  cas,  les  individus  sont 
agités  d’émotions  agréables,  on  remarque 
quelquefois  des  rêves  pénibles  et  qui  ont  tous 
les  caractères  du  cauchemar.  La  préoccupa- 
tion morale  qui  domine  les  malades  à la  pen- 
sée de  l’opération  qu’ils  ont  à subir,  est  pro- 
bablement la  cause  des  impressions  tristes 
qui  viennent  assaillir  leur  esprit.  Fin  général, 
les  sujets  en  proie  à ces  rêves  pénibles  se 
voient,  comme  dans  le  cauchemar,  en  pré- 
sence d’un  but  qu’ils  désirent  vivement  at- 
teindre sans  pouvoir  j.iraais  y parvenir.  Un 
opéré  s’imaginait  être  retenu  captif  et  s’é- 
criait : « l^aissez-moi,  je  suis  décidé  à faire 

11)  Cempht  (iet  mv^ens  antstficnques  ttt  okirtoÿif 
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des  révélations  ! » Un  autre,  qui  ne  pouvait 
supporterl’odeur  de  l’éther,  rêvait  qu'on  vou- 
lait le  forcer  à le  respirer,  et,  pour  se  sous- 
traire aux  obsessions  qui  l’entouraient,  il  était 
contraint  de  se  jeter  dans  un  puits.  Un  troi- 
sième, qui  détestait  les  calembours,  rêvait 
que  l’on  mettait  ce  prix  à sa  délivrance. 

Dans  bien  des  cas,  d’ailleurs,  la  cause  des 
sfuiges  jiéniblcs  qui  tourmentent  les  malades 
se  rapporte  à l’acte  même  de  l’opération. 
L’individu  éthérisé  ne  ressent  aucune  dou- 
leur; cependant,  comme  l’activité  de  l’intel- 
ligence n’est  pas  chez  lui  entièrement  éteinte, 
il  conserve  encore  une  vague  conscience  des 
impressions  du  dehors,  et  l’imagination,  tra- 
vestissant et  traduisant  à sa  manière  les  sen- 
sations obtuses  provoquées  par  les  manoeuvres 
du  chirurgien,  sa  souffrance  indécise  et  con- 
fuse s’ex]>rime  par  des  songes  agités.  Il  se  croit 
poursuivi  par  dus  voleurs  ou  par  des  gens  qui 
en  veulent  à sa  vie  ; son  esprit  est  en  proie  aux 
plus  sombres  images  : il  rêve  de  tourments 
et  de  supplices.  z 

Un  ouvrier,  opéré  par  M.  Simonnin,  voyait 
lu  ciel  en  feu  et  poussait  des  gémissements. 
Un  malade  à qui  l’on  venait  d’ouvrir  un 
abcès  n’avait  pas  cessé  de  jeter  des  cris  pen- 
dant toute  la  durée  de  l’opération.  Comme 
on  l’interrogeait  sur  la  cause  de  cette  agi- 
tation : « Je  ne  souffrais  point,  répondit-il, 
mais  un  de  mes  camarades  m’a  cherché  que- 
relle et  a voulu  me  frapper;  je  le  repoussais, 
et  c’est  probablement  en  faisant  ces  efforts 
que  j’aurai  crié.  » 

M.  Martin,  de  Besançon,  pratiquait  à un 
homme,  l’amputation  du  doigt,  après  l’a- 
voir placé  sous  l’inQuence  de  l’éther;  au 
premier  coup  du  bistouri,  le  malade  fait  un 
tel  effort  pour  se  soulever,  que  deux  hom- 
mes peuvent  à peine  le  contenir;  il  s’agite, 
il  s’anime,  vocifère  contre  l’opérateur,  lui 
demandant  ce  qu’il  veut  faire  à son  doigt. 
L’opération  rapidement  terminée , il  sem- 
ble revenir  d’un  rêve  pénible;  on  l’inter- 
roge sur  scs  sensations.  « .\b  ! je  n’en  sais  trop 


rien,  dit-il,  je  croyais  qu’on  s’amusait  autour 
de  mou  doigt,  et  cela  me  contrariait.  » 

Une  jeune  fille,  opérée  par  le  même  chirur- 
gien d’une  hernie  ombilicale,  est  prise,  pen- 
dant les  premières  inhalations  de  l’éther,  de 
symptêmes  hystériques  d’une  effrayante  in- 
tensité : grincement  de  dents,  contraction  per- 
manente des  ]>oings,  tremblement  convulsif 
de  tout  le  corps,  face  animée,  cris  déchirants, 
plaintes  profondes,  marques  de  désespoir.  I.a 
malade  se  croyait  en  enfer  ; elle  déplorait  son 
malheur  et  maudissait  ceux  qui  l’y  avaient 
entraînée  : « .Ah  ! mon  Dieu  ! s’écriait-elle  ; 
ah!  mon  Dieu!  m’y  voilà.  Je  brûle,  je  brûle, 
et  sans  avoir  jamais  l’espérance  d’en  sor- 
tir! » 

Cependant,  à la  dernière  période  chirurgi- 
cale de  l’action  de  l’éther,  lorsque  le  sommeil 
est  devenu  plus  profond,  les  songes  eux- 
mêmes  ne  sont  plus  possibles.  L’engourdis- 
sement, qui  a successivement  envahi  tous  les 
organes  de  la  sensibilité,  s’étend  enfin  sur 
l’éine  tout  entière.  L’être  intelligent  s’anéantit 
sous  l'influence  oppressive  de  l’agent  .qui 
maîtrise  l’économie.  .Aucun  des  actes  par  les- 
quels l’intelligence  se  manifeste  ne  peut  dé- 
sormais s’accomplir,  et,  d’un  autre  côté, 
comme  la  sensibilité  elle-même  a précédem- 
ment disparu,  l’homme  devient,  au  milieu 
du  ces  étranges  conditions,  un  être  sans  ana- 
logue dans  la  nature  entière,  une  chose  sans 
nom,  que  le  langage  est  impuissant  à définir, 
parce  que  rien,  jusqu’à  ce  moment,  n’avait 
pu  en  faire  soupçonner  l’existence. 

llcstdinicilc  de  déterminerexacteinentquel 
genre  d’impressions  subit  la  mémoire  sous 
l'influence  des  agents  anesthésiques.  Quel- 
quefois les  malades  se  rappellent  exactement 
les  impressions  qu’ils  ont  éprouvées,  et  les  ra- 
content avec  les  plus  grands  détails.  D’autres 
fois,  ils  ont  tout  oublié  et  ne  peuvent  rendre 
compte  de  leurs  rêves,  bien  que  l’exislence 
de  ces  derniers  ait  été  rendue  manifeste  par 
leurs  gestes  et  leurs  paroles.  Eu  général,  la 
mémoire  est  affaiblie,  et  alors  même  que  les 
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malades  peuvent,  immédiatement  après  l’o- 
pération, raconter  exactement  leurs  songes, 
ce  souvenir  est  lui-méme  fugace,  et  si,  quel- 
ques heures  apres,  on  les  engage  à renouveler 
leur  narration,  ils  déclarent  avoir  tout  oublié. 
Enfin,  il  arrive  souvent  que  les  malades,  pen- 
dant le  cours  des  opérations,  accusent,  par 
leur  agitation  et  leurs  cris,  l'existence  de  la 
douleur,  et  qu’à  leur  réveil  ils  affirment  n’a- 
voir rien  senti.  On  a beaucoup  discuté  à cette 
occasion  pour  décider  si,  dans  ce  cas,  la  dou- 
leur était  réelle  ou  si  elle  était  simplement  un 
effet  de  l’imagination.  Il  nous  parait  établi 
que,  dans  ces  circonstances,  la  douleur  a po- 
sitivement existé,  et  que  son  souvenir  seul  fait 
défaut.  Lorsqu’on  entend  les  cris,  quand  on 
est  témoin  de  l’anxiété  de  certains  opérés,  il 
est  difficile  d’affirmer  qu’il  n’y  ait  point  eu 
de  douleur.  M.  Sédillot,  M.  Simonnin  et 
M.  Courty  ont  donné  des  preuves,  selon  nous 
sans  réplique,  de  la  vérité  de  ce  fait. 

Le  retour  de  l’intelligence  coïncide  ordi- 
nairement avec  celui  de  la  sensibilité  ; il  le 
précède  dans  quelques  cas  plus  rares.  .Alors 
la  sensibilité  reparaît  pendant  que  le  trouble 
de  l’intelligence  persiste  encore,  et  les  signes 
d’un  léger  délire  se  prolongent  assex  long- 
temps après  le  retour  de  la  sensibilité.  Cepen- 
dant il  est  difficile  de  soumettre  à des  règles 
fixes,  ces  sortes  de  relations  physiologiques, 
qui  varient  avec  les  circonstances  et  selon  les 
individus. 

Nous  n’avons  rien  dit,  dans  le  cours  de  ce 
chapitre,  des  appareils  qui  servent  à admi- 
nistrer au  patient  le  chloroforme  ou  l’éther. 
C’e.st  que  la  question  des  appareils,  qui  a joué 
un  très-grand  rôle  pendant  plusieurs  années, 
et  qui  a nécessité  beaucoup  d’expériences  et 
de  recherches,  a perdu  aujourd’hui  toute 
son  importance.  Nous  devons  pourtant  en  diro 
quelques  mots. 

Dans  les  premiers  temps  on  fit  usage,  en 
Amérique,  pour  administrer  l’éther,  d’un 
flacon  à deux  tubulures,  d’un  simple  flacon 


de  tEbo//’,  comme  on  J’appelle  dans  les  labora- 
toires de  chimie.  Mais  on  n’administrait  ainsi 
que  des  vapeurs  pures  d’éther  sulfurique,  non 
mélangées  d’air,  et  l’on  faisait  courir  au  ma- 
lade de  véritables  dangers.  On  l’exposait  à 
l’asphyxie,  car  on  ne  peut  jamais  suspendre, 
sans  menace  de  mort,  l’admission,  dans  les 
poumons,  du  l’oxygène  indispensable  à la  vie. 

Des  que  la  méthode  anesthésique  fut  im- 
portée en  Europe,  on  construisit  des  appa- 
reils qui  permettaient  d’introduire  dans  les 
voies  respiratoires,  par  l’inhalation,  une  cer- 
taine quantité  d’air  atmosphérique,  mêlé  aux 
vapeurs  stuj>éfiantes.  On  se  servait  générale- 
ment, d’une  sorte  de  carafe,  portant  deux  tu- 
hulurcs.  L’une  do  ces  ouvertures  recevait  un 
tuhe,  qui  donnait  accès  à l’air  extérieur,  au 
moment  de  l’inspiration.  A l’autre  ouverture 
s’adaptait  un  tube  de  caoutchouc,  terminé 
lui-méme  par  une  sorte  de  masque,  pourvu 
d’une  soupape,  que  l'on  appliquait  sur  la 
bouche  du  malade.  La  soupape,  formée 
d’une  petite  boule  de  liège , se  déplaçait , 
au  moment  du  l’expiration,  et  laissait  sortir 
l’air  respiré  et  chargé  d’acide  carbonique. 

Cet  appareil  a été  remplacé  ensuite  par  un 
autre,  plus  perfectionné  et  que  représente  In 
figure  350.  Il  se  compose,  comme  on  le 
voit,  d'un  flacon  d’étain  A,  dont  la  partie 
inférieure  B,  se  dévisse,  pour  recevoir  une 
éponge  imbibée  d’éther  sulfurique.  Dans 
la  partie  où  existe  le  pas  de  vis,  on  a percé 
un  certain  nombre  de  trous,  qui  donnent 
accès  à l’air  extérieur.  Cet  air , en  tra- 
versant le  flacon^  se  charge  d’une  certaine 
quantité  de  vapeurs  stupéfiantes.  En  dévis- 
sant plus  ou  moins  la  partie  B,  on  peut 
augmenter  ou  réduire  à volonté  la  quantité 
d’air  qui  traverse  l’appareil. 

Au-dessus  du  vase  d’étain  A , se  trouve 
une  soupape  C,  composée  d’une  boule  de 
liège.  Cette  soupape  se  soulève  au  mo- 
ment de  X expiration  du  malade,  pour  'uisser 
sortir  l’air  respiré.  Le  tube  DD,  qui  doit 
conduire  dans  les  poumons  l’air  inspiré. 
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tnclaiigcdev.ificursd’élherou  de  chloroforme,  i 
se  termine  par  une  concavité,  E,que  l'on  ap-  | 
plique  sur  la  bouche  du  malade,  de  manière  j 
à fermer  exactement  son  ouverture  sans  gê- 
ner cependant  les  mouvements  d'inspiration 
et  d'expiration.  Cc|>eiidant  on  ii'éluit  jamais 
certain,  avec  un  appareil  de  ce  genre,  quelle 
que  fût  sa  disposition,  de  la  quantité  d'air 
mêlée  aux  vapeurs  anesthési([ues,  qu'inspi-  , 
rait  le  malade.  On  a même  attrihué  plu- 
sieurs cas  de  mort  par  le  chloroforme  ou 
l’éther,  à ces  appareils  mêmes,  qui,  ne  lais- 
sant passer  qu'une  quantité  d'air  insnffi- 


sante,  produisaient  une  véritable  asphyxie. 

C’est  en  raison  de  cette  considération  si 
grave,  qu'on  a fini  par  renoncer  complète- 
ment à toute  espèce  d'appareils  pour  l’inha- 
lation. On  se  contente,  aujourd’hui,  de  dis- 
poser en  forme  d’entonnoir,  un  mouchoir  ou 
un  linge  ; d'arroser  d’éther  ou  de  chloroforme, 
l’intérieur  de  cette  cavité,  que  l’on  place 
sous  le  nos  du  malade.  L’expérience,  mille 
fois  répétée,  a prouvé  que  ce  moyen  si  simple 
est  le  seul  qui  permette  h l’air  atmosphérique 
de  se  mélanger,  en  proportions  convenables, 
aux  vapeurs  de  chloroforme  ou  d’éther,  de 


Fie.  350.  — App.*»rpil  p«mr  rinhsînllon  fin  Hilitrnfomw»  H d<» 


manière  à produire  l’efTet  stupéfiant  cherché, 
sans  exposer  jamais  à l’asphyxie.  Un  aide 
tient  sous  le  nez  du  patient,  le  mouchoir  im- 
bibé de  chloroforme,  tandis  que  le  chirur- 
gien, le  doigt  fixé  sur  l’artère,  s’assure,  par 
l’état  du  pouls,  de  la  persistance  des  condi- 
tions normales  de  la  respiration. 

CHAPITRE  VII 

rTIUT^.  DF.  LA  M^n^llOOR  ANE5TmP^IQl}R.  — HË.U'LTAT.'t 
«TATISTIQUES  CONCEHNANT  L'INPLL'EXCK  DE  l’^TOBR  ET 
PU  CHLOnOFORlIE  At'Il  l.'lSSUF.  DFià  OP^.IIATIONS  CHIRUR* 
GiCAW. — DANCF.nS  ATTArB^A  A I.'kMDI.OI  DRH  ANF.aTBË- 
HIOl'ES.  — OISCL’HHION  5ÜR  LES  CAS  DF.  UORT  ATTRIBU&S 
A L'ÊTHRU  et  au  r.üLOBOFORME.  — CONCLUSION.  — 
NOeVRAUX  AGENTS  OANRSTH^JIIF.  Rf.CF.BlIF.NT  DfXOC- 
VKDT5.  — ANESTUÉ'lll  LOCALE, 

Il  est  une  question  que  nous  nous  dispen- 
serions d’aborder,  tant  sa  solution  parait  sim- 


' pie,  et  que  nous  ne  pouvons  cependant  né- 
gliger ici,  parce  qu’elle  doit  nous  introduire 
dans  un  ordre  de  considérations  d’une  im- 
portance incontestable  : nous  voulons  parler 
de  l’utilité  de  la  méthode  anesthésique.  Tant 
que  la  douleur  sera  un  mal  ctle  bien-être  un 
bien,  c’est-à-dire  tant  que  nous  verrons  main- 
tenues les  conditions  présentes  de  l’existence 
humaine,  on  attachera  une  grande  valeur  à 
I tous  les  moyens  qui  ont  pour  résultat  l’aboli- 
1 tion  de  la  douleur.  Or,  de  toutes  les  douleurs, 
! celles  qui  accompagnent  les  opérations  clii- 
1 rurgicalcs  étant,  sans  aucun  doute,  les  plus 
j effrayantes  et  les  plus  redoutées,  il  serait 
évidemment  superllii  d'examiner  si  la  mé- 
thode anesthésique  doit  être  regardée  comme 
utile  : l’assentiment  général,  la  pratique  uni- 
verselle, les  résultats  obtenus,  répondent  suf- 
fisamment à cette  question.  Mais  on  peut  se 
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Fig.  3&I.  ^ Mort  do  Ilannah  Grceuer.  peodtnt  riiuplratloo  des  vapeurs  de  chloroforme  (page  679;. 


demander  dans  quelles  limites  cette  utilité 
reste  maintenue,  quel  est  son  degré  précis, 
et  surtout  si  t’anesthésie  ne  s'accompagne  pas 
d'inconvénients  ou  du  dangers  de  nature  à 
contre-halancer  ses  avantages.  Il  convient 
donc  d'aborder,  pour  compléter  cette  notice, 
rexamen  de  la  question  suivante  : Quel  est 
le  degré  précis  d’utilité  de  la  méthode  anes- 
thésique? Quels  sont  les  inconvénients,  les 
dangers  qui  l'accompagnent?  Ces  inconvé- 
nients et  ces  dangei'S  sont-ils  assez  graves 
pour  la  faire  rejeter,  au  moins  en  partie? 

T.  II. 


Pour  apprécier  les  avantages  qu'amène  la 
suppression  de  la  douleur,  il  suffit  de  con- 
naître la  fâcheuse  iniluence  que  cet  élément 
exerce  si  souvent  dans  les  opérations  chirur- 
gicales (1).  II  serait  inutile  d’insister  longue- 

0)  Noue  oe  croyoDi  pas  devoir  nous  arrêter  i l’opinion 
qui  accorde  à la  douleur  une  certaine  ulUitê.  Selon  quel- 
ques chirurgiens,  la  douleur  déterminerait  après  l'opération 
une  excitation  salutaire  qui  seconderait  la  réactlou  de  l’or- 
ganisme et  favoriserait  le  cours  de  la  flèvre  traumatique. 
Mojon  a publié  à Gènes  un  discours  StUt  uiiiUd  d:l  doiort^ 
traduit  dans  ie  Journal  univtrtel  deêicienctt  médicatea  (oc- 
tobre 1811).  Le  mince  opuscule  de  Mojon  qui  a été  traduit  en 
français,  en  1843,  par  le  baron  Michel  de  Tretaigne,est  loin 
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ment  sur  celte  consulération.  La  seule  appré- 
hension de  la  douleur  est  déjà  pour  les 
malades  une  source  de  dangci’s.  Les  ouvrages 
de  chirurgie  en  fournissent  des  preuves  nom- 
breuses, et  l’on  ne  manque  pas  de  citer,  dans 
les  cours  de  pathologie  externe,  le  fait  de  ce 
malade  qui  mourut  entre  les  mains  de  De- 
sault,  par  le  seul  cBet  de  la  terreur  que  lui 
lit  éprouver  le  simulacre  de  l'opération  de  la 
taille,  que  ce  chirurgien  exécutait  en  prome- 
nant son  ongle  sur  la  région  périnéale.  Le 
Journal  de  médecine  de  Bordeaux  a rapporté, 
au  mois  de  mai  1850  un  fait  presque  sem- 
blable : un  malade  mourut  de  terreur  au  mo- 
ment où  M.  Cazenave,  s'apprêtant  à lui  faire 
subir  l’opération  de  la  taille,  se  mettait  seule- 
ment en  devoir  d’introduire  une  sonde  dans 
Turèlre. 

Si  l’appréhension  seule  de  la  douleur  peut 
amener  une  si  fatale  issue,  il  est  facile  de 
comprendre  l’inQuencc  funeste  que  cet  élé- 
ment doit  exercer  lorsqu’il  est  porté  à un  haut 
degré  d’intensité.  « La  douleur  est  mère  du 
l’inflammation,  » a dit  Sarcone,  — « la  dou- 
leur est  mère  de  la  mort,  » pourrait-on  ajou- 
ter. Les  cas  où  la  douleur  seule  a causé  la 
mort  par  son  intensité  et  sa  durée,  ne  sont  pas 
rares  dans  les  annales  de  la  chirurgie,  et  la 
chronique  des  hôpitaux  n'est  pas  muette  en 
récits  de  ce  genre.  On  peut  dire  que,  dans 
plusieurs  de  ces  opérations  graves  cl  de  lon- 
gue durée,  qui  amènent  fréquemment  une 
issue  funeste,  telles  que  la  taille  et  la  désar- 
ticulation des  membres,  le  patient  a com- 
mencé de  mourir  sur  la  table.  Dans  son  traité 
de  VIrritation  constitutionnelle,  le  chirur- 
gien anglais  Travers,  consacre  une  section  de 

dcJustiQer  l'attealiod  qu'il  a provoquée  pondant  les  prC' 
roiers  temps  de  la  méthode  auesUiéslque  ; on  y chercherait 
en  vain  les  resüourcoshabituetlcment  invoquées  pour  sou- 
tenir honorablement  un  paradoxe.  Lo  dittcoiirs  Suc /Vh/i/é 
de  fa  douleur  n'est  qu'un  vain  assemblage  de  lieux  corn* 
muDselde  trivialités,  lu)  douleur  y est  repréAoiitée  comme 
un  don  précieux  de  la  naluro«  comme  un  baume  salutaire. 
Kiifm  ou  arrive  à celte  conclusion  aussi  belle  que  neuve  : 
I/liomme  doit  chérir  l'école  du  maltirur  * 


son  livre  à Texamen  des  clTels  de  la  douleur 
chirurgicale,  et  il  entre  en  matière  par  celle 
phrase  : « La  douleur,  quand  elle  a atteint 
un  certain  degré  d’intensité  et  de  durée,  suffit 
pour  donner  la  mort.  » Delpech  avait  posé  en 
principe  qu'une  opération  ne  saurait  durer 
plus  de  trois  quarts  d’heure  sans  devenir  une 
chance  probable  de  mort  ; encore  est-il  né- 
cessaire, ajoutait-il,  d'interrompre  la  douleur 
par  des  intervalles  de  repos.  « La  douleur  tue 
comme  l’hémorrhagie,  » a dit  Diipuytrcn. 
Selon  ce  grand  chirurgien,  l’épuisement  de 
l’influx  nerveux  peut  amener  la  mort,  comine 
l’épuisement  du  sang. 

Les  suites  et  les  conséquences  de  la  dou- 
leur chirurgicale  sont  une  autre  source  de 
dangers  qui  ont  fait  l'objet  constant  de  l’étude 
des  opérateurs.  La  douleur  intense  et  pro- 
longée qui  accompagne  certaines  opérations 
chirurgicales,  amène  à sa  suite  un  triste  cor- 
tège d’cflels  morbides,  qui  réclament  une 
grande  part  dans  le  cliifTre  eflravant  que  la 
slatistique  nous  révèle  touchant  la  mortalité 
des  opérés.  Les  accidents  nerveux,  les  con- 
vulsions, cette  forme  particulière  de  délire 
qui  atteint  les  opérés,  et  qui  porte  le  nom  si- 
gnificatif de  délire  traumatique,  la  stupeur 
cl  quelquefois  le  tétanos,  sont  des  consé- 
quences naturellement  et  directement  liées 
à l’ébranlement  profond,  provoqué  au  sein  de 
l’économie  par  l’excès  de  la  douleur.  En  sup- 
primant cet  élément,  la  méthode  des  inha- 
lations anesthésiques  conjure  évidemment 
scs  redoutables  elTets. 

Si  CCS  considérations  n’étaient  que  la  dé- 
duction simple  et  logique  tirée  à priori  de 
l’examen  général  de  la  question,  elles  n’au- 
raient ici  qu’une  valeur  secondaire  ; mais 
l’expérience  des  faits  recueillis  depuis  plu- 
sieurs années,  leur  prèle  la  force  d’une  vérité 
démontrée.  La  slatistique  est  venue  en  outre 
leiirfnurnirson  irréciisahicappui.  MM.Sim[>- 
son  il'Edimliourg,  Phillips  de  Liège,  .Malgai- 
gne  et  Bouisson,  ont  dressé,  avec  des  soins 
minutieux,  le  lahlenu  slatistique  d’un  grand 
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nombre  d’opérations  exécutées  avec  ou  sans 
l'emploi  des  agents  anesthésiques.  Le  résul- 
tat unanime  de  cea  comparaisons,  c'est  que 
la  mortalité,  à la  suite  des  grandes  opérations, 
a notablement  diminué  depuis  l'introduction 
de  l'éther  et  du  chloroforme  dans  la  pratique 
chirurgicale. 

M.  Simpson  a rassemblé  et  comparé  les  ré- 
sultats d’un  grand  nombre  d'opérations  exé- 
cutées dans  les  hôpitaux  d'Angleterre,  avec 
et  sans  le  secours  de  l’éther,  dans  la  vue  de 
déterminer  le  chiCTre  de  la  mortalité  dans  les 
deux  cas.  il  a fait  choix,  pour  ces  comparai- 
sons, de  l'amputation  des  membres.  Selon 
M.  Simpson,  les  grandes  amputations  des 
membres  sont  généralement  mortelles,  dans 
la  pratique  des  hôpitaux,  dans  la  proportion 
de  1 sur  2 ou  3.  Dans  les  hôpitaux  de  Paris, 
par  exemple,  elle  s’élève,  d’apres  des  relevés 
qui  appartiennent  à Malgaigne,  à plus  de 
1 sur  2.  Dans  les  hôpitaux  d’Angleterre,  elle 
est,  selon  M.  Simpson,  de  1 sur  3 1 /2.  Or, 
les  opérations  pratiquées  en  Angleterre  dans 
Jes  mêmes  hôpitaux,  sur  la  môme  classe  de 
sujets,  mais  avec  l’éther,  n’ont  admis  qu’une 
mortalité  de  23  sur  100,  c’est-à-dire  1 sur  4 
à peu  près,  il  résulte  de  divers  chilTres  rap- 
portés par  M.  Simpson,  et  que  nous  négli- 
geons ici,  que  sur  100  amputés  dans  les  hô- 
pitaux anglais,  il  y en  a 6 qui  ont  été  sauvés 
avec  l’éther  et  qui  auraient  succombé  sans 
son  emploi. 

Mais  la  comparaison  établie  en  réunissant 
toutes  les  amputations  des  membres,  et  con- 
fondant ainsi  des  opérations  différentes,  c’est- 
à-dire  les  amputations  du  bras,  de  la  jambe 
et  de  la  cuisse , pouvait  laisser  quelques 
doutes.  M.  Simpson  a voulu  étudier,  sous  ce 
rapport,  une  même  opération,  et  il  a choisi 
l’amputation  de  la  cuisse.  « 11  y a peu  ou 
, point,  dit  M.  Simpson,  d’opérations  de  la 
chirurgie  ordinaire  et  rationnelle,  qui  don- 
nent des  résultats  plus  funestes  que  rainpn- 
tatioii  de  la  cuisse.  La  triste  conclusion  des 
statistiques  des  hôpitaux,  selon  M.  Synie,  est 


que  la  mortalité,  moyenne  n’est  pas  moindre 
de  CO  à 70  sur  100  ; en  d’autres  termes,  qu’il 
meurt  plus  de  I opéré  sur  2.  Sur  les  987  am- 
putations de  cuisse,  réunies  par  M.  Phillips, 
43ü  s’étaient  terminées  par  la  mort,  c’est- 
à-dire  44  morts  sur  100.  «En résumant,*  dit 
M.  Curling,  « le  tableau  des  amputations  pra- 
« tiquées  do  1837  à 1843  dans  les  hôpitaux 
« de  Londres,  je  trouve  134  cas  d’amputation 
« de  la  cuisse  et  de  la  jambe,  dont  S3  morts.  * 
La  proportion  est  de  41  pour  100.  Dans  les 
hôpitaux  de  Paris,  sur  201  amputations  de 
cuisse,  Malgaigne  a trouvé  126  morts.  A 
l’infirmerie  d’Édimbourg,  il  y a eu  21  morts 
sur  43;  à Glascow,  40  morts  sur  127.  Dans 
mon  propre  tableau,  sur  284  amputations  do 
cuisse  pratiquées  dans  trente  hôpitaux  d’An- 
gleterre, il  y a eu  107  morts. 

M Au  contraire,  sur  mes  l i.l  amputés  sous 
Tintluenee  de  l’éther,  37  seulement  ont  suc- 
combé. 

« Ce  qui  revient  à dire  que  l’amputation  do 
la  cuisse  sans  éther,  tue  la  moitié  ou  le  tiers 
des  opérés,  tandis  qu’avec  Téther  la  mortalité 
est  réduite  au  quart. 

«Le  tableau  suivant  résume  ces  résultats: 


T.XDLtAC  DE  I.A  UonTAI.nE  DANS  LES  AMPUTATIONS  DE 
I.A  CCISSE,  DRESSE  PAR  M.  SIMPSON. 


M 

M 

S 

O 

m 

O 

Si 

rUMITIM 
»•»  ■OITS. 

SA3IS  L’iTHBil. 

Hôpitaux  de  Paris.  >—  Me'ilgni* 

ÎOl 

126 

C2  sur  100 

Hôpitaux  d'Iùlimbourg.—Pe.v 

cock 

43 

21 

49  sur  100 

ColJectiougér»x.‘r.’»te, — Pliillips. 

087 

43S 

44  sur  tOO 

Hôpital  de  U lascow.—  Sawric. 

127 

46 

36  sur  1110 

Hôpitaux  anglais.  » Simpson. 

284 

107 

.18  sur  100 

soi'S  L’iNn.cBnci  de  L’tTBcn 

Hôpitaux  anglais.  -^Simpson. 

I4Ô 

37 

25  sur  100 

« Ce  tableau  montre,  dit  M.  Sinijison, 
qu’en  prenant  la  mortalité  la  plus  faible  dans 
les  amputés  sans  éther,  c’est-à-dire  les  am- 
putés de  Glascow,  l’emploi  de  Téther  aurait 


Digitized  by  Google 


C7C 


MERVFILLES  DE  LA  SCIENCE. 


pu  sauver  H pour  100  de  plus  parmi  les 
malades  qui  ont  succombé.  » 

Ces  résultats  suffisent  pour  constater  le 
progrès  immense  qu’a  fait  la  chirurgie  par 
l’emploi  des  agents  anesthésiques.  Il  serait  à 
désirer  que  l’on  fit,  dans  nos  grands  hOpitaux, 
pour  toutes  les  opérations,  des  relevés  an.a- 
loguesàccux  que  M.  Simpson  a dressés  pour 
les  amputations  ; nous  ne  doutons  pas  qu'on 
n’arrivât  a des  conclusions  toutes  semblables. 
L’n  relevé  de  ce  genre,  fait  parKouxà  l'Hô- 
tel-Dieu,  a établi  que  la  mortalité  qui,  <à  la 
suite  des  grandes  opérations,  était  du  tiers, 
n’a  plus  été  que  du  quart,  ^ l'appli- 

cation de  la  méthode  anesthésique.  .M.  Uouis- 
son  a fait  un  relevé  de  ce  genre,  sur  ses 
propres  opérations.  Sur  92  malades  opérés 
sous  l’iniluence  de  l’éther  ou  du  chloroforme, 
il  n’a  eu  que  4 morts  à regretter.  Si  l’on  rap- 
proche ce  résultat  remarquable  du  chiffre 
qui  représente  la  mortalité  des  opérés  dans 
les  hôpitaux  de  Paris,  on  sera  disposé  à recon- 
naître sans  peine,  l’influence  heureuse  exer- 
cée sur  la  pratique  chirurgicale,  par  la  mé- 
thode américaine  (I). 

II  est  bon  d’ajouter  que.  d’après  l'observa- 
tion de  tous  les  chirurgiens  actuels,  les  suites 
des  opérations  présentent  moins  de  gravité 
depuis  l’emploi  des  inhalations  anesthésiques, 
et  que  les  plaies  des  amputés  marchent  plus 
vite  vers  la  guérison.  On  est  frappé,  en  lisant 
les  détails  du  relevé  donné  par  M.  Bouissoti, 
de  la  promptitude  avec  laquelle  certains  de 
scs  opérés  ont  guéri.  Un  intervalle  de  six,  de 
huit  et  de  dix  Jours  a suffi  pour  permettre  le 
retour  à la  santé,  dans  des  cas  où  la  guérison 
exige  en  moyenne  vingt  jours  et  .au  debà.  La 
plupart  des  amputations  et  des  ablations  de 
tumeurs  ont  guéri  dans  un  délai  de  dix  à 

(1)  Une  circonstance  qui  peut  expliquer  cet  hcnreiit  ré* 
sitllnl,  c'est  que  les  malades,  certains  aujourd'hui  d'éviter 
U douleur,  SC  décident  plus  promptement  à subir  les  opé' 
rations;  fclles-d,  no  s’etéculanl  plus  dès  lors  chea  tics  In- 
dividus épuisés  psr  les  fatigues  de  souirrniicev  prolongées, 
nlTrenl  des  chances  plus  svantageuses  en  faveur  de  la  gué* 
rison. 


quinze  jours,  et  une  amputation  de  bras  n’en 
a exigé  que  six.  L’expérience  des  autres  chi- 
rurgiens confirme  les  données  tirées  do  la 
pratique  de  M.  Bouisson.  Enfin  il  est  reconnu 
que  l'emploi  des  ancstliésiqucs  abrège  le 
temps  de  la  convalescence  chez  les  opérés. 

M.  Dclavacheric,  de  Liège,  s'est  adonné  par- 
ticulièrement à la  recherche  de  ce  genre  de 
vérification.  De  tous  les  faits  recueillis  et 
analysés  par  ce  chirurgien,  il  résulte  que 
l’influence  de  l’éther  dans  les  opérations,  a 
toujours  été  heureuse;  que  les  plaies  mar- 
chent vers  la  cicatrisation  après  l’emploi  de 
l’éthcr,  comme  chez  les  sujets  qui  ont  été 
opérés  sans  son  aide,  et  que  s’il  existe  une 
différence,  elle  est  en  faveur  de  ceux  qui  ont 
été  éthérisés  ; enfin,  que  la  guérison  n'a  ja- 
mais été  moins  prompte,  et  que  quelquefois 
elle  l'a  été  davantage  (I). 

Les  chiffres  et  les  faits  établissent  donc, 
d’une  manière  péremptoire,  l'utilité  de  la 
méthode  ancsthési(|uc.  Elle  a abaissé,  dans 
une  proportion  notable,  le  chillrc  de  la  mor- 
talité des  opérés  ; ainsi  elle  a atteint  ce  grand 
résultat,  de  prolonger  dans  une  certaine 
mesure  la  durée  moyenne  de  la  vie.  On  peut 
donc  hardiment  avancer,  à ce  titre,  que  l’é- 
thérisation est  une  des  plus  précieuses  con- 
quêtes dont  la  chirurgie  se  soit  enrichie  de- 
puis son  origine. 

Mais  l'éthérisation  ne  participerait  pas  de 
la  nature  des  inventions  humaines,  si  quel- 
ques inconvénients  ne  se  liaient  à son  emploi, 
si  à côté  de  ses  avantages  on  ne  pouvait  signa- 
ler quelques  dangers  plus  ou  moins  graves, 
si  un  peu  d’ombre  ne  se  mêlait  à sa  bienfai- 
sante lumière.  Nous  ne  devons  et  nous  no 
voulons  dissimuler  en  rien  cette  face  de  lu 
question.  Il  importe  que  les  dangers  qui  peu- 
vent résulter  de  l’emploi  de  l'anesthésie 
soient  bien  connus  ; car,  si  ces  dangers  exis-  ^ 
tent,  ils  sont  d’autant  plus  graves  qu’ils  cm- 
pnmtent  rappareiice  d’un  bienfait.  Uisons-lc 

O)  OùsertMjtiont  et  Hfltxwns  sur  les  effets  des  vapeurs 
^cther.  Llûgo,  IM7. 


Digiiized  by  Google 


liTHliniSATlON, 


C77 


donc  sans  détour,  les  inhalations  d'éther  ont  , 
provoqué  plusieurs  accidents  sérieux,  les  j 
inhalations  do  chloroforme  ont  plusieurs 
fois  amené  la  mort.  La  gravité  de  ce  sujet 
nous  oblige  à l’examiner  avec  quelques  dé- 
tails. 

Ce  n’est  que  plus  d’un  an  après  la  décou- 
verte et  l’emploi  général  de  la  méthode 
anesthésique  que  s’est  élevée  la  question  du 
danger  des  inhalations  stupéfiantes.  Des 
milliers  de  malades  avaient  déjà  éprouvé  les 
avantages  de  l’anesthésie  et  en  bénissaient  les 
bienfaits,  lorsque  quelques  accidents  signa- 
lés en  Angleterre  à la  suite  de  l’administra- 
tion de  l’éther,  vinrent  troubler  la  sécurité 
parfaite  dans  laquelle  les  chirurgiens  avaient 
vécu  jusqu’à  cette  époque.  Disons-le  cepen- 
dant, ces  premiers  faits  étaient  mal  interpré- 
tés, et  les  craintes  qui  s’élevèrent  alorsétaient 
marquées  au  coin  d’une  singulière  exagéra- 
tion. 

Le  premier  événement  fâcheux  attribué  à 
l’emploi  de  l’éther  "fut  publié  à la  fin  de  fé- 
vrier 1 848,  par  la  Gazettem6dicale  de  Jjtndres. 

Il  s’agissait  d’un  jeune  apprenti,  âgé  de  onze 
ans,  nommé  Albin  Burfitt,  qui  avait  eu  les 
deux  cuisses  saisies  par  l’engrenage  d’une 
mécanique.  11  en  était  résulté  une  fracture 
avec  une  telle  dilacération  des  parties  molles, 
que  l’amputation  fut  jugée  indispensable. 
Elle  fut  pratiquée  par  M.  Newman,  le  23  fé- 
vrier 1848.  Malgré  l’usage  des  inhalations 
éthérées,  le  jeune  malade  ressentit  beau- 
coup de  douleur  dans  les  premiers  temps  de 
l’amputation.  Après  l’opération,  il  tomba 
dans  un  état  de  prostration  profonde  et  mou- 
rut trois  heures  après.  La  mort  du  jeune 
Burfitt  ne  pouvait  évidemment  se  rapporter  à 
l’action  de  l’éther  ; les  graves  désordres  dont 
l’économie  avait  été  le  théâtre,  les  douleurs 
excessives  que  le  sujet  avait  ressenties  dans  les 
premiers  instants  de  l’opération,  et  qui  d’ail- 
leurs s’expliquent  par  ce  fait,  que  le  chinir- 
gien  avait  opéré  pendant  la  période  de  l’exci- 
tation éthéréc,  c’est-à-dire  dans  un  moment 


où,  comme  nous  l’avons  vu,  la  sensibilité  est 
accrue,  enfin  l’épuisement  nerx-eux  qui  avait 
été  la  conséquence  de  l’ébranlement  profond 
imprimé  à l’organisme,  rendaient  suffisam- 
ment compte  de  cette  mort.  Aussi  ce  fait  ne 
causa-t-il  qu’une  assez  faible  sensation. 

Il  en  fut  autrement  d’un  événement  sem- 
blable arrivé  quelques  jours  après.  Le  18 
mars,  une  enquête  futouverte  devant  le  coro- 
ner du  comté  do  Lincoln,  à l’occasion  d’une 
jeune  femme,  nommée  Anne  Parkisson,  qui 
mourut  trois  jours  après  l’emploi  des  inha- 
lations d’éther.  Ce  fait  fut  porté  devant  les 
tribunaux,  et  le  coroner  décida  que  l’opé- 
rée était  morte  « par  l’effet  de  la  vapeur 
d’éther  qu'on  lui  avait  fait  respirer.»  Mais  un 
jury  plus  compétent  eût  tenu  compte,  pour 
absoudre  l’agent  incriminé,  de  l’état  naturel 
de  faiblesse  de  la  malade,  de  la  longueur  de 
l’opération,  des  phénomènes  nerveux  qui 
l’avaient  suivie,  et  surtout  des  faits  que  ré- 
véla l’autopsie  c.adavérique. 

Le  dernier  cas  de  mort  signaléà  cette  épo- 
que en  Angleterre,  comme  consécutif  à l’ad- 
ministration de  l’éther,  est  celui  d'un  homme 
âgé  de  cinquante-deux  ans,  nommé  Thomas 
Herbert,  opéré  de  la  taille  par  M.  Roger 
Nunn,  chirurgien  de  l’hôpital  de  Colchester, 
à Essex,  et  qui  mourut  cinquante  heures 
après  l’opération.  Ici  la  taille  avait  été  prati- 
quée chez  un  sujet  épuisé,  et  nous  n’avons 
pas  besoin  de  dire  que  l’on  avueent  fois,  après 
la  cystotomie,  la  mort  par  épuisement  ner- 
veux arriver  dans  un  délai  beaucoup  plus 
court,  sans  que  l’on  eût  fait  usage  des  anes- 
thésiques (1). 

En  France,  aucun  cas  de  mort  réellement 
imputable  à l’élhcr  n'avait  été  signalé,  avant 
le  fait  observé  à l’Ilôtcl-Dieu  d'Auxerre,  le 
10  juillet  1847,  sur  un  ouvrier  bavarois,  âgé 
de  cinquautc-cinq  ans,  affecté  d’un  cancer  au 
sein,  et  qui  mourut  pendant  l’opération 
même,  avec  des  signes  évidents  d’asphyxie. 

(I)  La  mt>rne  reflexim)  n’appiit^ue  »u  cas  do  mort  sigrialii 
à U mdow  époque  par  M.  Roel,  de  Madrid. 
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Le  défaut  de  surveillance  dans  l’administra- 
tion de  l'éther,  qui  fut  probablement  employé 
de  manière  à amener  l’asphyxie  par  privation 
d’air,  et  en  outre  l’insuffisance  des  moyens 
mis  en  usage  pour  ramener  le  malade  à la 
vie,  marquent  suffisamment  la  cause  de  cette 
mort. 

Jusqu’à  la  fin  de  1848,  les  dangers  liés  à 
l'emploi  des  anesthésiques,  resti^rent  donc 
enveloppes  de  beaucoup  de  doutes.  l’armi 
tous  les  cas  de  mort  attribués  à l'etber,  il  n’en 
était  pas  un  seul  dans  leijuel  on  no  pût  rap- 
porter à une  autre  circonstance,  la  cause  des 
accidents, et  ces  événements,  perdus  d’ailleurs 
au  milieu  d’une  masse  innombrable  de  faits 
contrai res,n’avaient  eu  d’autre  résultatque ce- 
lui d’inspirer  aux  chirurgiens,  une  prudente 
réserve  dans  l'administration  d’une  substance 
qui,  employée  sans  discernement,  pouvait 
amener  de  fâcheux  mécomptes.  .Mais  la  scène 
changea  à l’apparition  du  chloroforme.  Deux 
mois  s’étaient  à peine  écoulés,  depuis  que 
M.  Simpson  avait  fait  connaître  sa  décou- 
verte, lorsque  quelques  événements  funestes 
vinrent  réveiller  les  jiremières  alarmes.  La 
rapidité  avec  laquelle  le  chloroforme  exerce 
son  action  faisait  assez  comprendre,  qu’entre 
des  mains  inexpérimentées  ou  inhabiles,  il 
pourrait  provoquer  de  dangereux  accidents. 
M.  Sédillot  le  comprit  le  premier,  et  dans  la 
séance  de  l’Académie  de  médecine,  du  23  jan- 
vier 1848,  il  communiquait  ses  craintes  aux 
chirurgiens.  Ses  prévisions  ne  tardèrent  pas 
à se  réaliser.  Quelques  faits,  observés  d’abord 
en  .Angleterre  et  bientôt  après  en  France, 
vinrent  jeter  sur  la  question  de  sinistres  lu- 
mières. Il  ne  s’agiss.ait  plus  de  ces  cas  pro- 
hlématii|ucs,  offrant  à la  discussion  d'inépui- 
sables ressources;  il  ncs’agis.sait  plus, comme 
avec  l’éther,  de  morts  survenues  quelques 
heures  ou  quelques  jours  après  l’ailministra- 
tiou  des  va)icurs  anesthésiques  : c’est  pendant 
la  durée  de  l’opération  et  .sous  le  couteau  du 
chirurgien,  que  les  individus  avaient  expiré; 
coininencéc  sur  un  malade,  l’incision  s’éUiit 


achevée  sur  un  cadavre.  La  mort  était  même 
arrivée  quelquefois  avant  le  commencement 
de  l'opération,  et  lorsque  le  malade  respi- 
rait encore  les  vapeurs  anesthésiques  : avant 
que  la  main  du  chirurgien  fût  armée,  l’indi- 
vidu était  tombé  comme  frappé  de  la  foudre. 

Au  mois  de  juillet  1848,  un  événement 
déplorable  arrivé  à Boulogne  arracha  les  der- 
niers voiles  qui  cachaient  une  vérité  pénible. 
Mademoiselle  Stock,  soumise,  pour  une  opé- 
ration de  peu  d’importancc,à  l’action  du  chlo- 
roforme, tomixa  comme  foudroyée,  entre  les 
mains  du  chirurgien.  La  justice  ayant  cru 
devoir  intervenir  dans  cette  alfairc,  le  mi- 
nistre demanda  à r.Académie  de  médecine  des 
éclaircissements  à l’occasion  de  ce  fait,  et  le 
chirurgien  incriminé  ayant,  de  son  côté, 
transmis  à la  même  Société  savante,  tous  les 
détails  de  révénement,  l’.Xcadémie  s’occupa 
aussitôt  d'étudier,  avec  toute  l’attention  qu’il 
exigeait,  cet  important  problème. 

Une  commission  ayant  été  instituée  dans 
le  sein  de  l’.Académie  de  médecine,  Mal- 
gaigne,  choisi  comme  rapporteur,  présenta  à 
l’.Acadéinie,  .au  mois  de  novembre  1848,  un 
rapport  développé  sur  cette  question.  Rassem- 
blant la  plupart  des  événements  du  même 
genre  disséminés  dans  les  recueils  scienti- 
fiques, Malgaigne  apportait  un  relevé,  com- 
plet pour  cette  époque,  des  différents  cas 
de  mort  imputables  au  chloroforme.  La  réu- 
nion de  ces  faits  avait,  en  soi,  une  triste  élo- 
quence, et  le  public  médical  s’en  émut  avec 
raison.  Comme,  en  de  telles  questions,  les 
faits  nous  (graissent  devoir  parler  plus  haut 
quêtons  les  raisonnements  que  l’on  pourrait 
invoquer,  nous  allons  les  faire  connaître  d’a- 
près le  travail  du  savant  rapporteur  de  l’.Aca- 
démic. 

Le  premier  des  cas  de  mort  recueilli  par 
Malgaigne,  est  relui  d’Ilannah  Greener, 
publié  par  les  journaux  anglais  en  1848. 

Ilatmah  Greener  était  une  belh^  jeune  fille 
de  quinze  ans,  alfectée  seulement  d’un  ongle 
incarné.  Elle  s’adressa  au  docteur  .Meggisson, 
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qui  jugea  nécessaire  d’enlevcràla  roisl’oiigle  , 
et  sa  matrice.  Déj.i,  auparavant,  la  jeune  | 
tille  avait  subi  l'ablation  de  cet  ongle;  mais 
la  matrice  respectée  avait  ramené  la  maladie. 
Pour  cette  première  opération,  elle  avait 
aspiré  l'éther  et  n'avait  éprouvé  aucune  dou-  | 
leur;  seulement  elle  avait  ressenti  un  mal  de 
tête  assez  violent.  Ou  lui  promit  qu'avec  le 
chloroforme  elle  n'aurait  rien  do  semblable 
à redouter.  Malgré  cette  assurance,  dit 
Malgaignc,  l'opération  lui  faisait  peur,  et 
toute  la  journée  qui  précéda,  elle  parut  fort 
tourmentée,  criant  continuellement  et  dési- 
rant mourir  pliitét  que  de  s’y  soumettre.  C'est 
dans  cet  éUit  que  M.  Meggisson  la  trouva  le 
vendredi  28  janvier.  U essaya  inutilement  de 
calmer  scs  appréhensions.  Elle  se  plaça  sur  la 
chaise  en  sanglotant.  L'opérateur  versa  une 
cuillerée  à thé  de  chloroforme  sur  un  mou- 
choir, qu'il  appliqua  devant  le  nez  et  la 
bouche.  Hannali  Grecner  fit  deux  inspira- 
tions, puis  repoussa  la  main  de  l'opérateur. 
Celui-ci  lui  commanda  de  tenir  ses  mains  sur 
ses  genoux,  et  elle  respira  alors  le  chloro- 
forme pendant  une  demi-minute  environ.  La 
respiration  n'étant  pas  stertoreuse  et  aucun  au- 
tre phenomeno  ne  s’étant  présenté,  M.  Meg- 
gisson dit  a son  aide  de  procédera  l'operation. 
Celui-ci  achevait  l’incision  demi-circulaire 
autour  de  l'ongle,  quand  la  jeune  fille  fit  un 
brusque  mouvement  comme  pour  échapper. 
M.  Meggisson  pensa  que  le  chloroforme  n'a- 
gissait pas  suffisamment,  et  il  en  remettait 
d’autre  sur  le  mouchoir,  quand  il  vit  sou- 
dainement les  lèvres  et  la  face  pâlir,  et  un 
peu  d'écume  sortir  de  la  Irauche,  comme  dans 
une  attaque  d’épilepsie.  Il  lui  ouvrit  les  yeux, 
ils  restèrent  ouverts;  il  lui  jeta  de  l’eau  à la 
figure,  il  lui  administra  de  l'eau-de-vie,  dont 
elle  avala  un  peu  avec  difficulté.  Il  l'étendit 
sur  le  plancher,  et  essaya  de  lui  ouvrir  une 
veine  du  bras,  puis  la  veine  jugulaire  ; le  sang 
ne  coula  pas.  En  un  mot,  moins  d’une  mi- 
nute apres  l'apparition  des  premiers  acci- 
dents, elle  avait  cessé  de  respirer,  elle  était 


morte.  Depuis  le  commencement  de  l’inhala- 
tion jus(|ii'uu  moment  de  la  mort,  il  ne  s’était 
pas  écoulé  plus  de  trois  minutes. 

Une  enquête  judiciaire  fut  ouverte  à l’oc- 
casion de  ce  fait.  D'après  les  résultats  de  l’au- 
topsie, qui  fut  pratiquée  le  lendemain,  le 
docteur  John  Fife  crut  devoir  rapporter  la 
mort  à l'action  du  chloroforme. 

L’auteur  de  la  découverte  des  propriétés 
anesthésiques  du  chloroforme,  M.  Simpson, 
ne  manqua  pas  dose  porter  à sa  défense;  il 
prétendit  que  la  mort  devait  être  attribuée 
non  au  chloroforme,  mais  bien  aux  moyens 
employés  pour  rappeler  la  malade  à la  vie. 
Selon  lui,  Hannah  Greencr  aurait  éprouvé 
tout  simpicmentune  syncope  durant  laquelle 
la  déglutition  était  impossible;  en  consé- 
quence, le  liquide  qu'on  avait  voulu  lui  faire 
avaler  aurait  rempli  le  pharynx  jusqu'au-des- 
sus de  l’ouverture  de  la  glotte,  et  de  là  un 
obstacle  à la  respiration  qui,  dans  l’ébat  de 
faiblesse  de  la  jeune  fille,  avait  suffi  pour 
déterminer  la  suffocation. 

L’argumentation  do  M.  Simpson  fut  réfu- 
hic  avec  vigueur  ; mais  pendant  que  ce  débat 
s'agibait,  un  autre  événement  vint  donner  à 
ses  adversaires  de  puissantes  armes. 

Arthur  Walker,  apprenti  droguiste,  âgé 
de  dix-neuf  ans,  s’était  fait  une  déplorable 
habitude  de  respirer  le  chloroforme  pour  se 
procurer  les  jouissances  de  l’ivresse.  Le  8 fé- 
vrier, on  le  vit  peser  une  once  de  ce  liquide, 
puis  appliquer  son  mouchoir  sur  sa  bouche, 
et  il  ne  birda  pas  à être  pris  d'une  cerbainc 
excitation.  Il  n'y  avait  avec  lui  qu’un  enfant 
dans  le  mag.asin,  et  comme  on  connaissait  sa 
violence  toutes  les  fois  qu’on  cherchait  à lui 
retirer  le  flacon  de  chloroforme,  l’enfant  le 
laissa  faire.  .Arthur  Walker  se  retira  au  fond 
de  la  boutique,  et  là,  posant  sa  tête  sur  le 
comptoir,  il  se  mit  à respirer  le  chloroforme 
en  dispos, ant  son  tablier  au-devant  de  sa 
bouche.  Dans  ce  moment,  une  personne 
entra  dans  le  magasin,  et,  le  croyant  endormi, 
lui  frappa  sur  l’épaule  en  lui  disant  : « Est-ce 
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quü  vous  donnez  à l’heure  qu’il  est?»  Comme 
l'apprenti  ne  répondait  point,  on  se  déter- 
mina à aller  chercher  son  père,  qui  seul,  en 
pareil  cas,  avait  quelque  puissance  sur  lui. 
Arthur  Walker  resta  donc  dans  le  même  état 
environ  vingt  minutes.  Quand  son  père  arriva 
et  lui  releva  la  tête,  il  était  mort.  On  essaya 
de  le  saigner,  on  tenta  même  la  re.spiration 
artificielle  à Taide  d'un  soufflet  introduit  par  | 
une  ouverture  dans  la  trachée,  mais  tout  fut  1 
inutile. 

Ces  deux  accidents  s’étaient  suivis  à deux 
jours  dMnlcrvalle  ; quinze  jours  après,  un 
malheur  du  meme  genre  venait  effrayer  les 
médecins  américains. 

Mistress  Marlha  Simmons,  âgée  de  trente- 
cinq  ans  et  jouissant  d’une  bonne  santé, 
éprouvait  à la  face  et  dans  l’oreille  quelques 
douleurs  que  l'on  rapportait  à l’existence 
d’une  dent  cariée.  Le  23  février,  elle  se  mit 
en  route,  et  ht  à pied  trois  quarts  de  mille 
]>our  aller  chez  son  dentiste  se  faire  arracher 
quelques  racines  de  dents.  Elle  futsouiiiise 
à l'inhalation  du  chloroforme,  en  présence  de  j 
deux  dames  de  scs  amies,  qui  rapportèrent 
ensuite  les  détails  suivants  : 

a Les  mouvements  respiratoires  paraissaient  se 
faire  Ubremotit;  la  poitrine  se  soulevait.  Mais  après 
quelques  inhalalious,  la  face  devint  pAlc.  Au  bout 
d'une  minute  environ,  le  dentiste  appliqua  scs  ins- 
truments, et  ôta  quatre  racines  de  dents.  I.a  malade 
poussa  un  gémissement,  et  manifesta,  pendant  Topé* 
ration,  des  indices  de  souffrance,  sans  proférer  ce- 
pendant une  parole,  ni  donner  aucun  signe  de  con- 
naissance. Après  l'extractiou  de  la  deniièrc  racine, 
c’cst-A'dire  environ  deux  minutes  après  lo  commen- 
cement de  l'inhalation,  la  tête  se  tourna  de  cOté,  les 
brasse  roidireul  légèrement  et  le  corps  sc  rejeta  un 
peu  en  arrière.  Dans  ce  moment,  mistress  l'carson, 
l'uno  des  assistantes,  avant  mis  le  doigt  sur  le  pouls, 
observa  qu'il  était  faible,  et  presque  immédiatement 
il  cessa  de  battre;  la  respiration  cessa  h peu  près  en 
même  temps.  La  figure,  de  pAle  qu'elle  était  d'a- 
bord, devint  livide;  les  ongles  des  doigts  prirent  la 
même  teinte;  la  luflcboire  inférieure  s'abaissa;  la 
langue  lU  une  légère  saillie  A l'un  des  coins  de  la 
bouche,  et  les  bras  lumbêront  dans  un  relAcbement 
complet.  Les  deux  dames  la  considérèrent  alors 
comme  morte.  On  Ht  de  vains  efforts  pour  la  rappe-  | 
1er  h la  vie  : ammoniaque  sous  les  narines,  eau  froide 


jetée  à la  ligure,  application  de  moutarde,  d'eau-de* 
vie,  etc.  Ou  finit  par  la  transporter  de  la  chaise  où 
elle  était,  sur  un  sopha;  elle  no  donna  m un  signe 
de  respiration,  ni  un  signe  de  vie.» 

Waller  Badger , âgé  do  vingt-trois  ans, 
jouissait  habituellement  d'une  bonne  santé, 
bien  qu’il  se  plaignit  fréquemment  de  vio- 
IcnU  battements  de  cœur.  Le  30  juin  1848, 
il  se  présenta  chez  M.  Robinson,  dentiste, 
pour  se  faire  arracher  plusieurs  dents.  11 
désirait  être  endormi  par  le  chloroforme,  bien 
que  son  médecin,  dit  Malgaigne,  l’eu  eût 
dissuadé,  en  raison  de  sa  maladie  du  cœur. 
M.  Robinson  le  soumit  donc  à l’appareil  à 
éthérisation  : le  patient  aspira  la  vapeur  de 
chloroforme  pondant  environ  une  minute  ; il 
dit  alors  qu’il  croyait  que  lo  chloroforme 
n'était  pas  assez  fort.  Le  dentiste  le  quitta 
pour  aller  chercher  son  flacon  et  remettre  un 
peu  de  liquide  dans  l’appareil.  Walter  Bad- 
ger fut  ainsi  laissé  environ  trois  quarts  de 
minute;  dans  ce  court  espace  de  temps,  sa 
main  tomba,  abandonnant  l'appareil  qu’il 
tenait  lui-mémc,  la  tête  s’inclina  sur  la  poi- 
trine ; il  était  mort.  M.  Robinson  lui  tâta  le 
pouls,  envoya  en  toute  hâte  chercher  le  doc- 
teur Waters,  qui  essaya  la  saignée,  et  ne  put 
obtenir  qu’une  demi-cuillerée  d’un  sang  très- 
noir.  Rendant  une  demi-heure , ou  tenta 
Tiuspiration  artificielle,  les  frictions  et  d’au- 
tres remèdes,  le  tout  en  vain. 

Une  enquête  fut  ouverte  a l'occasion  de  ce 
fait  qui  constitue,  sans  aucun  doute,  Tua  des 
plus  sérieux  arguments  contre  le  chloro- 
forme, car  rien  ici  ne  {>eul  être  attribué  à 
l’asphyxie.  Lorsque  Walter  Badger  tomba, 
il  ü’avait  cessé  d’aspirer  le  chloroforme,  et, 
selon  lo  récit  officiel  de  l'événement,  « une 
minute  avant  de  tomber,  le  patient  parlait  et 
riait.  » Cependant  le  jury  déchargea  M.  Ro- 
binson de  la  respousahilitc  de  ce  malheur. 

Là  s’arrête  la  liste  fuuèbre  recueillie  par 
Malgaignc  dans  les  journaux  anglais.  Nulle 
catastrophe  de  ce  genre  n’avait  encore  été 
observée  eu  France  avec  le  cliloroforine. 
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lorsque  rAcadétnic  de  médecine  reçut  la 
communication  du  fait  de  Boulogne.  Nous 
n*avons  signalé  ce  fuit  que  d'une  manière 
sommaire  ; c'est  ici  le  lieu  de  le  faire  contud- 
tre  avec  plus  de  détails. 

Mademoiselle  Stock,  âgée  de  trente  ans, 
grande  et  bien  constituée,  avait  été,  en  tom« 
bant  de  voiture,  légèrement  blessée  à In 
cuisse  par  un  fragment  de  bois  qui  n'avait 
produit  qu'une  petite  déchirure  à la  peau.  Il 
se  forma  bientôt  en  ce  point,  un  petit  abcès 
qui  vint  à suppuration  ; on  jugea  nécessaire 
d'inciser  la  peau,  et  le  docteur  (jorré  fut 
ap|>elé  pour  celte  petite  opération.  Made- 
moiselle Stock  désira  être  endormie  par  le 
chloroforme;  M.  Gorré  revint  donc  le  lende- 
main, 26  mai,  muni  d'un  flacon  de  ce  liquide. 
La  malade  était  gaie  et  exempte  de  toute  pré- 
occupation ; son  médecin  ordinaire  et  une 
sage-femme  assistaient  à l'opération. 

« Je  plaçai,  dit  lo  docteur  Gorré,  sous  les  narines  j 
de  la  malade,  un  mouchoir  sur  lequel  avaient  été  ' 
jetées  quinze  é vingt  gouttes  au  plus  do  chlorororuie. 

A peine  a-t-elle  fait  quelques  inspirations  qu'elle  | 
porte  lu  main  sur  le  mouchoir  pour  l’écarter  et  s'é-  | 
crie  d’une  voix  plaintive  : J'étvu/fe,  Puis  tout  aussitôt  ! 
le  visage  pfllit,  les  traits  s’altèrent,  lu  respiration  I 
s’embarrasse,  l'écume  vient  aux  lèvres.  A rinstant  j 
même  (et  cela  très-certainement  motns  U‘une  minuté  \ 
après  le  début  do  l’inhalation),  lo  mouchoir  aspergé  ! 
de  chloroforme  est  retiré.  Mais  persuadé  que  les  ac- 
cidents ne  sont  que  passagers  et  qu'il  va  suffire,  pour 
que  reffet  cesse,  d’avoir  supprimé  la  cause,  Je  m’em- 
presse do  glisser  parla  petite  plaie  fistuleuso  qui 
existe  à la  cuisse  une  sonde  caunelée  sur  laquelle 
j'incise  le  décollement  jusqu’à  ses  limites,  c'est-à- 
dire  dans  une  étendue  de  6 à 7 centimètres,  et  Je 
retire  du  fond  de  cette  plaie  un  petit  fragment  de 
bois  mince  et  pointu. 

« Durant  le  temps  infiniment  court,  que  prend 
cetto  petite  opération,  mon  confrère  cherche  par 
tous  les  moyens  à remédier  à cette  annihilation 
imminente  de  1a  vie.  Je  me  joins  à lui,  et  tous  deux 
nous  mettons  en  œuvre  avec  activité,  les  mesures  les 
plus  propres  à conjurer  une  issue  fatale.  Priclions  sur 
les  tempes,  sur  la  région  précordiale,  projecüon 
d'eau  fraîche  sur  le  visage,  titillation  de  l'arrière- 
bouche  avec  les  barbes  d’une  plume,  insuftlation  do 
l'air  dans  les  voies  aériennes,  ammoniaque  sous  les 
narines,  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  en  pareil 
cas,  o>t  tenlé  par  mon  confrère  et  par  moi  pco- 
T.  n, 


dant  deux  heures. Tout  fut  inutile;  la  malode  était 
morte.  » 


Mentionnons  encore  un  faitdu  meme  genre 
ohserv'é  à Paris , dans  le  service  de  Ho- 
bert. 

Pendant  les  Jfuiriiées  de  Juin  18i8,  un 
Alsacien,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  noinnié 
Daniel  Schlyg,  avaiteu  lu  cuisse  fracassée  par 
une  balle,  avec  une  telle  dÜucéralioa  des 


Fig.  àS3.  — Maigsigtic 


parties  molles,  <|ue  Robert  jugea  tout  do 
suite  indispensable,  la  désarticulation  du 
membre  ; mais  l'état  de  prostration  du  ma- 
lade UC  permettait  pas  de  la  pratiquer  im- 
médiatement. Deux  Jours  après,  la  cuisse 
était  tres-tuméfiée,  les  douleurs  très-vives,  le 
pouls  petit  et  sons  résistance,  le  moral  plus 
abattu  que  jamais,  par  un  sombre  désespoir. 
Toutes  les  conditions  étaient  donc  défavo- 
rables pour  l’amputation  ; mais  le  malade  la 
réclamait,  et  Robert  s’y  décida.  On  lui  lit 
respirer  du  chloroforme  ; au  bout  de  trois  à 
quatre  minutes,  il  éprouva  quelques  légères 
convulsions,  et  bientôt  après  il  tomba  dans 
un  état  de  collapsus  complet.  Le  chirurgien 
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comnienfa  alors  la  grave  opération  de  la 
désarticulation  de  la  cuisse.  L'opérateuravait 
taillé  le  lambeau  antérieur  et  lié  les  vais- 
seaux; il  ne  restait  ([u’à  désarticuler  le  fémur 
et  à tailler  le  lambeau  postérieur;  mais  le 
sujet  commençant  à s’éveiller,  Robert  pres- 
crivit une  nouvelle  inhalation  de  cliloro- 
formo,  tout  en  continuant  l'opération.  Un 
quart  de  minute  s’élait  à peine  écoulé,  que  la 
respi.ration  devint  stertorcusc.  L'inhalation 
fut  aussitôt  suspendue.  Le  visage  était  très- 
pâle,  les  lèvres  décolorées,  les  pupilles  dila- 
tées, .les  yeux  renversés  sous  les  paupières 
supérieures.  Le  chirurgien  suspendit  l’opé- 
ration pour  essayer  do  ranimer  le  malade, 
mais  la  respiration  devint  rare  et  suspirieusc, 
le  pouls  ne  se  sentait  plus,  les  membres 
étaient  dans  un  état  complet  de  résolution. 
()n  essaya  les  frictions  sur  la  peau,  les  irrita- 
tions de  la  membrane  pituitaire,  le  soulève- 
ment cadencé  des  bras  et  du  thorax;  plusieurs 
fois  la  respiration  sembla  se  ranimer,  et  le 
pouls  devint  appréciable  ; mais,  après  trois 
quarts  d’heure  d'efforts  incessants,  tout  es- 
poir s'évanouit,  et  l'on  n’eut  entre  les  mains 
qu’un  cadavre. 

Tels  sont  les  faits  qui  devinrent  le  texte  de 
la  discussion  importante  qui  eut  lieu,  en  1848, 
à l'Académie  de  médecine.  Malgaignc  ne 
crut  point  y trouver  des  motifs  suffisants  pour 
condamner  l'emploi  du  chloroforme.  Parmi 
tous  les  faits  exposés  dans  son  rapport,  Mal- 
gaignc n’en  admettait  que  trois  dans  lesquels 
la  mort  fût  positivementimputable  au  chloro- 
forme. Les  autres  cas  s’expliquent,  selon  lui, 
soit  par  l'asphyxie,  soit  par  des  morts  subites 
déterminées  par  certaines  lésions  organiques 
dont  les  individus  étaient  affectés. 

Les  explications  données  par  Malgaigne 
ne  parurent  point  répondre  à la  gravité  des 
faits  constatés.  Ranger  dans  la  catégorie  équi- 
voque des  morts  subites  la  plupart  de  ces  faits, 
était  une  espèce  de  faux-fuyant  qui,  en  gé»- 
néral,  parut  d'assez  mauvais  goût.  Si  les 
sujets  (|ui  ont  succombé  portaient  des  lésions 


organiques  suffisantes  pour  amener  subite- 
ment 1a  mort,  elles  devaient  sauter  aux  yeux 
du  clinicien  le  moins  exercé;  comment  se 
fait-il  dès  lors  que  personne  n’ait  su  les  diag- 
nostiquer d’avance  ? Si  ces  altérations  avaient 
présenté  une  certaine  gravité,  le  praticien 
n’eût  pas  manqué  de  les  reconnaître,  et,  dans 
ce  cas,  il  se  fût  dispensé  d’opérer.  Sans  doute, 
chez  quelques-uns  de  ces  malades,  certaines 
dispositions  individuelles  avaient  pu  seconder 
l’action  léthifère  du  chloroforme  ; mais  il  n’y 
avait  rien  là  qui  menaçât  directement  et  ac- 
tuellement leur  vie.  D'ailleurs,  dans  tous  les 
autres  cas,  les  sujets  jouissaient  d’une  santé 
parfaite,  et  ne  se  présentaient  que  pour  subir 
des  opérations  insignifiantes  : deux  venaient 
se  faire  arracher  une  dent,  le  troisième  arra- 
cher un  ongle,  le  quatrième  inciser  un  petit 
abcès,  le  cinquième  ne  respirait  le  chloro- 
forme que  pour  se  procurer  un  état  d’ivresse. 
Il  fallait  évidemment  une  certaine  complai- 
sance pour  affirmer  que  tous  ces  individus 
étaient  sous  l’imminence  d’une  mort  subite. 

Il  est  tout  aussi  difficile  d'admettre,  avec 
Malgaigne,  que  la  plupart  des  cas  de  mort 
analysés  dans  son  travail  puissent  reconnaître 
pour  cause  l'asphyxie.  II  n’existe  point,  selon 
nous,  de  cause  d’asphyxie  qui  amène  la  mort 
en  trois  minutes  ; il  n'est  pas  dans  la  nature 
de  l’asphyxie  de  tuer  aussi  soudainement,  et 
surtout  de  résister  a toute  la  série,  si  bien 
entendue,  des  moyens  que  l’on  s’est  bâté  de 
mettre  en  œuvre  pour  la  combattre. 

Ainsi,  il  était  plus  simple,  et  en  même  temps 
plus  conforme  aux  faits,  de  rapporter  ces  di- 
verses morts  à une  action  toxique  propre  au 
chloroforme.  Ce  composé  appartient,  en  effet, 
à la  classe  des  poisons  les  plus  actifs,  et  c'est 
ce  qu’a  parfaitement  démontré  M.  Jules  Gué- 
rin, qui  a émis  en  même  temps,  des  vues  aussi 
neuves  que  justes  sur  le  mode  d’action  du 
chloroforme.  M.  Guérin  a établi  que  le 
chloroforme  peut  exercer  de  deux  manières 
son  aefion  délétère,  sur  riiomine  et  les  ani- 
maux qui  le  resjiirent  : t*  d'une  manière 
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foudroyante,  en  sidérant  subitement  l’écono-  j 
mie,  en  altérant  subitement  la  vie  dans  sa 
source  même,  comme  le  font  les  poisons 
septiques,  tels  que  l'acide  cyanhydrique  ou 
l’hydrogène  arsénié  ; 2”  par  suite  d’une  action 
particulière  sur  l'appareil  nerveux  qui  pré- 
side à' l’exercice  de  la  fonction  respiratoire, 
laquelle  se  trouve  arrêtée  et  laisse  ainsi  ap- 
paraître les  phénomènes  de  l’asphyxie.  Ces 
deux  modes  dilTérents  de  l’action  du  chloro- 
lorme  rendent  compte  de  la  diversité  des 
circonstances  qu’ont  présentées  les  cas  de 
mort,  observés.!  la  suite  de  l’administration 
de  cet  agent.  .M.  Guérin  a montré,  de  plus, 
que  certaines  dispositions  individuelles,  ou 
bien  quelques  états  physiques  particuliers, 
tels  que  la  faiblesse,  par  suite  de  saignée,  de 
diète,  de  maladie,  l’âge,  etc.,  rendent  l’homme 
plus  accessible  à l’action  léthifère  du  chlo- 
roforme (1). 

Cependant  cette  doctrine  ne  prévalut  point 
devant  l’Académie  de  médecine.  .Mue  par  un 
sentiment  louable,  puisqu’elle  désirait  sur- 
tout ne  pas  discréditer  à son  début  l’emploi 
des  anesthésiques,  et  no  pas  faire  perdre  à la 
chirurgie  une  de  scs  plus  belles  conquêtes, 
la  majorité  de  l’Académie,  entrant  dans  les 
vues  de  son  rapporteur,  crut  devoir  absoudre 
le  chloroforme  des  revers  qui  lui  étaient  at- 
tribués, Voici,  en  effet,  les  conclusions  adop- 
tées par  r.\cadémie  à la  suite  de  la  discussion 
du  rapport  de  Malgaigne. 

En  CO  qui  touche  la  mort  de  mademoiselle 
Stock,  on  formula  les  conclusions  suivantes  : 

• I*  La  mort  no  uiurait  être  allribuée,  en  aucune 
fagon,  à l'action  toxique  du  chloroforme. 

■ 2*  11  exislo  dans  la  science  un  grand  nombre 
d'exemples  tout  i fait  analogues  de  morts  subites  et 
inq>rôxués,  soit  à l'occasion  d'une  opération,  soit 
mémo  en  dehors  de  toute  opération,  mais  surtout  en 
dehors  de  toute  application  du  chloroforme,  sans 
que  les  recherrhes  les  plus  minutieuses  permettent 
toujours  d'assigner  ta  cause  de  la  mort. 

(1)  flullftintif  rArafUmie  mtiannfe  (fe  .MX, 

p.  riiO  etauc,  séances  du  It  novembre  IStS  et  du  OJan- 
«1er  IStU. 


« 3®  Toutefois,  dans  le  cas  en  question,  l'explica- 
tion la  plus  probable  paraît  être  l'immixtion  d'une 
quantité  de  fluide  gazeux  dans  le  sang,  s 

En  ce  qui  touche  la  nnctiité  ou  l’innocuité 
générale  dti  chloroforme,  l’Académie  adopta 
les  conclusions  suivantes  : 

a I®  laî  chloroforme  est  un  agent  des  plus  énergi- 
ques qn'un  pourrait  rapprociier  de  la  classe  des  poi- 
sons, et  qui  ne  doit  être  manié  que  par  dos  mains 
expérinienlées. 

■ 2“  Ijd  chloroforme  est  sujet  à irriter,  par  son 
odeur  cl  son  contact,  les  soies  aériennes,  ce  qui 
exige  plus  do  réserve  dans  son  emploi  lorsqu'il  exislo 
quelque  affection  du  emur  ou  des  puumons. 

s 3*  Le  chloroforme  possède  une  action  Inxiqiie 
propre,  que  la  médecine  a tournée  â son  profil  en 
l'arrêtant  à ta  période  d'insensibililé,  mais  qui,  trop 
longtemps  prolongée,  on  à dose  trop  considérable, 
pcul  amener  directement  la  mort. 

s 4®  Certains  modes  d'administration  apporlcnt  mi 
danger  do  plus,  étranger  4 l'aclion  du  chlorolormo 
lui-mémc  : ainsi  on  cnurl  des  risques  d'asphyxie, 
soit  quand  les  vapeurs  anesthésiques  ne  sont  pas  euf- 
fisamment  mêlées  d'air  atmospliérique,  soit  quand 
la  respiration  no  s'exécute  pas  librement. 

B 3®  On  se  met  4 l'ahri  de  tous  ces  dangers  en  ob- 
servant exactement  les  précautions  suivantes  ; 
1®  S' .abstenir  ou  s'arrêter  dans  tous  les  cas  de  contre- 
indication  bien  avérée,  et  vérifier  avant  tout  l'état 
des  organes  de  la  circulation  et  de  la  revpiralion  ; 
2”  prendre  sein,  pendant  l'inhalation,  que  l'air  se 
mêle  suflisammcnl  aux  vapeurs  du  chloroforme,  et 
que  la  respiralion  s'exécute  avec  une  entière  li- 
berlé;  3®  suspendre  l'inhalation  aussilét  l'insensibi- 
lité obtenue,  sauf4  y revenir  quand  la  sensibilité  so 
réveille  avant  la  On  ded'opération.  • 

Ainsi,  le  chloroforme  sortait  victorieux  du 
débat  académique.  La  méthode  anesthésique 
avait  obtenu,  de  l'issue  de  ces  discussions, 
une  consécration  solennelle,  et  le  chloro- 
forme conservait,  dans  la  pratique  des  opé- 
rations, la  place  qu’il  avait  conquise.  Le  rap- 
|Kvrt  académique  le  rangeait,  il  est  vrai,  au 
nombre  des  poisons,  mais  on  l’amnistiait  de 
toute  conséquence  fâcheuse,  en  ajoiilanl  que 
certaines  précautions  déterminées meltent  les 
malades  « à l’abri  de  tons  d.angers,  » 

Cmifi.ints  dans  l’opinion  et  les  hautes  lu- 
mières de  notre  premier  corps  médical,  les 
praticiens  reprirent  donc  l’emploi  duchloio- 
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forme,  dans  le  cours  des  operations  doulou- 
rcuscs.  Mais  des  faits  nouveaux  et  d'une 
gravité  impossible  ù dissimuler  ou  à mécon* 
naître,  vinrent  apporter,  contre  les  conclu- 
sions academiques,  de  tristes  et  irrécusables 
arguments.  C'est  le  6 février  1849  que  fut 
adopté,  par  l'Académie,  le  rapport  de  Mnl- 
gaigne;  six  jours  après,  le  12  du  même  mois, 
un  journal  de  médecine  publiait  le  récit  dé- 
taillé d’un  nouveau  cas  de  mort  par  le  chlo- 
roforme, exposé  avec  la  plus  honorable  loyau- 
té, par  l'un  des  chirurgiens  les  plus  distin- 
gués des  hôpitaux  de  Lyon,  il  s’agissait  d'un 
jeune  homme  de  dix-scpl  ans,  exerçant  la 
profession  de  carrier,  et  qui  était  entré  à 
l’hôtcl-Dieu  de  Lyon,  pour  y subir  la  désar- 
ticulation d'un  doigt.  Ce  fait  répond  sans  ré- 
plique à tous  les  arguments  invoqués  en  fa- 
veur du  chloroforme,  car  il  démontre  avec 
évidence  que  toute  l’habileté  et  toute  la  pru- 
dence du  chirurgien  demeurent  insuffisantes 
dans  certains  cas,  pour  conjurer  les  dangers 
auxquels  expose  l'administration  de  cet  agent. 
On  nous  permettra  donc  de  rappeler  les 
termes  mêmes  de  l’observation  publiée  par 
M.  Barrier. 

• I.c  jour  venu,  dit  le  chirurgien  de  Lyon,  après 
a'ètre  assuré  que  le  malade  jouit  d'une  bonne  santé 
et  n’a  pris  aucun  aliment,  on  le  fait  placer  sur  un  lit 
et  on  le  soumet  A l’inhaUtion  du  chloroforme,  qu’il 
a désirée  cl  qui  ne  lut  inspire  aucune  appréhension. 
Le  flacon  qui  renferme  l'agent  anesthésique  est  le 
même  qui  a servi,  un  instant  auparavant,  à endor- 
mir une  Jeune  fille  chez  laquelle  (out  s'esl  passé  ré- 
gulièrement. On  se  sert,  comme  d'ordinaire,  d’une 
compresse  à tissu  très-clair,  élenduo  au-devant  du 
visage,  laissant  un  passage  facile  à l'air  atmosphéri- 
que, et  l’on  verse  le  chloroforme  par  gouttes,  à plu- 
sieurs reprises,  sur  la  portion  de  la  compresse  qui 
correspond  A l'ouverlnre  du  nez.  Deux  aides,  très- 
habitués  A la  cbloroformisatioD,  en  sont  chargés,  et 
explorent  en  même  temps  le  pouls  aux  radiales.  L’o- 
pérateur surveille  et  dirige  le  travail  des  aides. 

V Après  quatre  & cinq  minutes,  le  malade  sent  et 
parle  encore.  Une  minute  de  plus  s’est  à peine  écou- 
lée, que  le  malade  prononce  quelques  mots  et  ma- 
nifeste imo  légère  agitation.  U a absorbé  tout  au 
plus  six  à huit  grammes  do  cbloroformc,  ou  plutôt 
c'est  celle  quantité  qui  o été  vci*8ée  sur  la  com- 


presse, et  l’évaporation  en  a nécessairement  entraîné 
la  plus  grande  partie.  Le  pouls  est  rcrié  d'une  régu- 
larité parfaite  sous  le  rapport  du  rhylhmc  et  do 
la  force  des  battements. 

B Tout  à coup  le  patient  relève  brusquement  le 
tronc  et  agite  les  membres,  qui  échappent  aux  aides; 
mais  ceux-ci  les  ressaisissent  promptement  et  remet- 
tent le  malade  en  position.  Ce  mouvement  g'a  pas 
duré  certainement  plus  d’un  quart  de  minute,  et 
cependant  l’un  des  aides  annonce  immédiatement 
que  lo  pouls  de  l’artère  radiale  a cessé  do  battre . On 
enlève  le  mouchoir;  la  face  est  profondément  alté- 
rée. L'action  du  cœur  a cessé  tout  à fait  : plus  de 
pouls  nulle  part,  plus  de  bruit  dans  la  région  du 
cœur.  La  respiration  continue  encore,  mais  elle  de- 
vient Irrégulière,  faible,  lente,  et  cesse  enfin  com- 
plètement dans  l’cspacc  d’une  demi-minute  environ. 

« Au  premier  signal  donné,  on  a dirigé  des  moyens 
énergiques  contre  les  accidents,  dont  la  gravité  a été 
immédiatement  comprise.  On  approche  de  l'ouver- 
ture du  nez,  un  peu  d’ammoniaque  sur  un  linge; 
on  en  verse  une  grande  quantité  sur  l6  thorax  et  sur 
l’abdomen,  que  l'on  frictionne  avec  force.  On  cher- 
che à irriter,  avec  la  même  substance,  les  parties 
les  plus  sensibles  des  téguments.  On  applique  de  la 
moutarde,  on  incline  la  tête  hors  du  lit,  enfin  on 
cherche  à ranimer  la  respiration  par  des  pressions 
alternatives  sur  l'abdomen  et  sur  la  poitrine.  Après 
deuxou  trois  minutes  la  respiration  reparaît  et  prend 
même  une  certaine  ampleur,  mais  le  pouls  ne  se  ré* 
vélo  nulle  part.  On  insiste  sur  les  frictions.  La  respi- 
ration ae  ralentit  de  nouveau  et  cesse  encore  une 
fois.  L’espérance  qu’on  avait  conçue  s’évanouit.  On 
insuffie  de  l’air  dans  la  bouche  et  jusque  dans  le 
larynx,  en  portant  une  sonde  à travers  l’ouverture 
de  la  glotte,  parce  qu’en  soufflant  dans  la  bouche  on 
s’aperçoit  que  l’air  passe  dans  l'estomac.  Des  fers 
A cautère  ayant  été  mis  au  feu  dès  le  début  des  ac- 
cidents, le  chirurgien  cautérise  énergiquement  les 
régions  précordiale,  épigastrique,  prélaryngiennc. 

pouls  ne  réparait  point.  On  continue  pendant 
plus  d'une  demi-heure  tous  les  eiïorls  imaginables 
pour  ramener  le  malade  A la  vie  ; ils  restent  inutiles.  » 

Quelques  mois  après,  un  autre  événement 
du  même  genre  fut  communique  à l’Acadc- 
mic  de  médecine  parM.  Confevron,  médecin 
des  hôpitaux  do  Langrcs.  11  $c  rapporte  à une 
dame  de  trente-trois  ans,  madame  Labninc, 
qui  succomba  à l'action  du  chloroforme  ad- 
ministré pour  faciliter  l’cxtraclion  d’uncdenl. 

Madame  Ltthrune  avait  déjà  été  soumise^ 
sans  lo  moindre  accident,  aux  inhalations 
d’éther.  Le  24  août  4849,  son  médecin,  M.  de 
Confevron,  crut  devoir  la  soumettre,  en  pre- 
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scncc  d’un  dentiste,  à l’action  du  chloro- 
forme. II  plaça  sur  un  mouchoir  un  morceau 
de  colon  imhihé  d’environ  un  gramme  de 
cette  substance.  Madame  Lahrune  l’approcha 
clle-iiièmc  de  ses  narines  et  le  respira  à quel- 
que distance,  de  manière  à permettre  le  mé- 
lange de  l’air  aux  vapeurs  anesthésiques.  Kn 
huit  ou  dix  minutes  l’elTet  se  fit  sentir  ; on  le 
remarqua  au  clignotement  des  paupières.  Le 
médecin  indiqua  alors  au  dentiste,  placé  der- 
rière la  malade,  qu’il  pouvait  agir;  mais  la 
patiente,  qui  avait  l'habitude  de  l’éthérisa- 
tion, ne  se  sentant  pas  suffisamment  engour- 
die, repoussa  la  main  de  l’opérateur,  et  fai.sant 
comprendre  par  signes  que  l'insensibilité 
n’existait  pas  encore,  elle  rapprocha  le  mou- 
choir do  scs  narines  et  fil  rapidement  quatre 
ou  cinq  inspirations  plus  larges.  cet  instant, 
le  médecin  lui  retira  lui-méme  le  mouchoir 
qu’elle  serrait  sous  son  nez.  Il  ne  la  quitta  des 
yeux  que  pendant  le  temps  nécessaire  pour 
poser  le  mouchoir  sur  un  meuble  voisin,  et 
déjà,  lorsqu’il  reporta  ses  regards  sur  elle,  la 
face  était  pâle,  les  lèvres  décolorées,  les  traits 
altérés,  les  yeux  renversés,  les  pupilles  hor- 
riblement dilatées,  les  mâchoires  contractées  < 
de  manière  à empêcher  l’opération  du  den- 
tiste, la  tête  renversée  en  arrière  ; le  pouls 
avait  disparu,  les  membres  étaient  dans  un 
état  complet  de  résolution.  Quelques  inspira- 
tions éloignées  furent  les  seuls  signes  de  vie 
que  la  malade  donna.  Les  moyens  les  plus 
rationnels  furent  employés,  mais  en  vain, 
pour  la  rappeler  à elle  (1). 

Ces  deux  faits,  dont  le  dernier  avait  reçu 

(I)On  peut  encore  citer  à ce  propos  un  fait  semblable 
errivé  * Weilminslcr,  ie  17  février  1849.  Il  s’aRit  d’un  ou- 
vrier maçon,  &go  de  trente  six  ans,  soumis  k {'.'inipiitotion 
du  gros  orteil,  et  qui  succomba  quelques  instants  apr^s  l’o- 
pération, dix  minutes  après  avoir  été  soumis  aux  inhala-  | 
Uona  du  chloroforme.  Toutes  les  précautions  nécessaires  i 
avaient  été  prises  par  le  chirurgien,  et  les  soins  les  mieux 
entendus  furent  mis  en  œuvre  pour  conjurer  l'issue  fatale. 
Aussi  le  Jurjf  devant  lequel  fut  portée  cette  affaire  rendil-ll 
le  verdict  suivant  ; « Le  décédé  Samuel  Reimett  est  mort  du 
chloroforme,  coneen<i6/emeNf  adminisfr^.  a Le  coroner  qui 
formula  cet  arrêt  ne  se  doutait  guère  qu'il  tranchait  avec 
son  bon  sens  une  question  qui  divisait  depuis  un  an  la  mé- 
decine on  deux  camps  opposés. 


do  la  presse  périodique  iin  grand  retentisse- 
ment , émurent  vivement  le  public  et  le 
monde  médical  lui-même.  Une  malheureuse 
affaire  du  même  genre  étant,  sur  ces  entre- 
faites, arrivée  à Paris  dans  la  pratique  civile, 
la  justice  s'en  saisit,  et  porta  devant  les  tri- 
bunaux une  question  de  responsabilité  mé- 
dicale qui  touchait,  dans  scs  intérêts  les  plus 
directs,  la  pratique  de  fart.  La  question  des 
inhalations  anesthésiques,  au  moyen  du  chlo- 
roforme, exigeait  donc  une  étude  et  un  exa- 
men nouveaux.  Intimidés  par  les  poursuites 
judiciaires,  dirigées  à foccasion  de  l’alTaire 
Triquet,  quelques  chirurgiens  demeuraient 
incertains  sur  la  conduite  à suivre  et  deman- 
daient des  garanties  devant  le  public  et  devant 
leur  conscience  contre  les  conséquences  de 
faits  semblables.  C’est  sous  l’empire  de  ces 
circonstances  que  la  question  des  inhalations 
chloroformiques  fut  portée,  en  1853,  devant 
la  Société  de  chirurgie. 

L'attention  de  cette  Société  savante  avait 
été  attirée  sur  cet  important  sujet  par  un  évé- 
nement funeste  qui  s’était  passé  à l’hôpital 
d’Orléans  sous  les  yeux  du  chirurgien  en 
chef.  Le  20  décembre  1852,  un  jeune  soldat 
opéré  pour  l’ablation  de  deux  petits  kystes 
situés  dans  la  joue  gauche,  était  mortsous  les 
yeux  et  entre  les  mains  de  l’opérateur,  quatre 
minutes  après  l’inspiration  des  premières  va- 
peurs chloroformiques.  Le  chirurgien  do 
l'Hôtcl-Dicu  d'Orléans,  M.  Vallet,  ayant 
adressé  à la  Société  de  chirurgie,  la  relation 
de  ce  fait,  fournit  à cette  réunion  savante 
l’occasion  de  soumettre  à une  étude  appro- 
fondie la  méthode  anesthésique,  et  de  s’occu- 
per en  particulier  de  l’examen  des  dangers 
qui  se  ratlachent  à l’emploi  du  chloroforme. 
t,a  commission,  organisée  dans  le  sein  do  la 
Société  de  chirurgie  pour  l'étude  de  cette 
question,  confia  au  docteur  Robert,  chirur- 
gien de  l’hôpihil  Beaiijon,  la  rédaction  de  son 
rapport. 

Le  travail  étendu  que  Robert  présenta 
à la  Société  de  chirurgie  au  mois  de  juin 
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ISM,  devint,  dans  le  sein  de  celle  Société,  le 
texte  d'une  longue  et  intéressante  discussion, 
où  furent  successivement  approfondies  toutes 
lus  questions  qui  se  rapportent  à l'emploi  des 
anesthésiques  et  les  moyens  de  parer  aux 
dangers  qui  eu  résultent. Cette  discussiona  dé- 
montré que  dans  un  nombre  assez  considéra- 
ble de  cas,  le  chloroforme  a déterminé  la  mort 
des  opérés,  sans  que  rien,  dans  les  moyens 
employés  pour  son  administration,  puisse  être 
invoqué,  pouren  expliquer  le  résultat  funeste. 

Eu  Juillet  I8ü7,  la  question  des  dangers  de 
la  méthode  anesthésique  a été  agitée  de  nou- 
veau devant  l’Académie  de  médecine  de  Pa- 
ris. Ce  qui  est  résulté  surtout  de  cette  nou- 
velle discussion,  soulevée  à l’occasion  d’un 
travail  du  M.  Üevergie,  c’est  la  démonstration 
du  peu  d’utilité,  et  dans  quelques  cas,  des 
dangers  que  présentent  les  appareils  pour 
l’administration  du  chloroforme.  On  s’est  fré- 
quemment servi  jusqu’ici,  pour  faire  respirer 
le  chloroforme  et  surtout  l’éther,  de  di\ers 
appareils  d’inhalation.  Ils  se  composent  d’un 
tube  termine  par  une  embouchure  qui  s’ap- 
plique sur  la  bouche  ; une  soupape  disposée 
sur  le  trajet  de  ce  tube  sert  à l’entrée  de  l’air 
inspiré  et  qui  a traversé  le  réservoir  contenant 
le  liquide  anesthésique  ; une  autre  soupape 
donne  issue  à l’air  expiré.  Mais  le  jeu  de  ces 
soupapes  peut  quelquefois  n’ètre  pas  réglé 
avec  assez  d’exactitude  pour  que  le  mélange 
d’air  et  de  vapeurs  anesthésiques,  qui  s’in- 
troduit dans  les  poumons,  contienne  la  qu.tn- 
lité  d’air  nécessaire  à l’entretien  de  la  respi- 
ration. Le  malade  est  alors  exposé  à périr, 
non  par  l’action  délétère  de  l’agent  anesthé- 
sique, mais  par  asphyxie.  L’Académie  de 
médecine  conseille  donc,  et  avec  raison,  de 
rejeter  tout  appareil  inhalateur,  et  de  se  bor- 
ner à faire  respirer  le  chloroforme  en  le  ver- 
sant sur  un  linge  plié  ou  dans  le  creux  d'une 
éponge.  L’asphyxie  peut  ainsi  être  toujours 
évitée,  car  on  n'a  p,as  h crain<lre  le  manque 
d’air  respirable. 

Eu  résumé,  dans  un  certain  nombre  de  cas. 


le  chloroforme  a amené  la  mort,  soit  par 
l’oubli  des  précautions  qui  sont  nécessaires 
pendant  son  administration,  ce  qui  a déter- 
miné l’asphyxie,  soit  par  suite  de  l’existence, 
chez  l’individu,  de  certaines  affections  orga- 
niques, soit  enfin  en  raison  de  l’action  toxique 
que  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître 
au  chloroforme,  action  que  certaines  idiosyn- 
crasifs  peuvent  rendre  accidentellement  plus 
grave.  Faut-il,  cependant,  d’après  ce  petit 
nombre  de  résultats  malheureux,  et  en  re- 
gard du  nombre  immense  de  faits  contraires, 
renoncer  .aux  bienfaits  de  la  méthode  anesthé- 
sique et  la  bannir  sans  retour  de  la  scène 
chirurgicale?  Il  y aurait  de  1a  folie  , à le  pré- 
tendre. .Viitant  vaudrait  renoncer  aux  machi- 
nes à vapeur,  à cause  des  désastres  qu’elles 
ont  souvent  provoqués,  aux  chemins  de  fer, 
en  raisondes  malheurs  qu’ils  ont  pu  produire. 
Il  faudrait  abandonner,  au  même  titre,  tous 
ces  agents  héroïques  de  la  médecine  interne, 
qui  rendent  tous  les  jours  à l’humanité  des 
services  immenses,  et  qui  ne  sont  pas  sans 
avoir  amené  sans  doute  quelques  résultats 
semblables.  Si  l’on  dressait  pour  l’opium, 
pour  le  quinquina,  pour  la  saignée,  pour  les 
purgatifs,  pour  l’émétique,  un  relevé  pareil 
à celui  que  l’on  a dressé  pour  le  chloroforme 
et  l’éther,  nul  doute  que  l’on  ne  dévoilât  un 
plus  triste  nécrologe.  Voudrait-on,  pour  cela, 
répudier  ces  médicaments  précieux  ? Assuré- 
ment, ce  n’est  pas  ainsi  qu’il  faut  entendre  le 
progrès  scientifique.  Le  progrès  consiste  à 
tenir  compte  de  ces  accidents  pour  surveiller, 
pour  perfectionner,  pour  régulariser  l’emploi 
de  ces  divers  moyens,  qui,  à côté  de  leurs 
avantages,  ont  aussi  leurs  dangers,  et  qui 
n’offrent  ces  dangers  que  parce  qu’ils  ont  ces 
.avantages  : une  substance  ne  peut  jouir,  en 
clfct,  d’une  certaine  efficacité  thérapeutique 
qu’à  condition  d’exercer  sur  l’économie  une 
action  plus  ou  moins  profonde.  L’art  réside 
à diriger  convenablement  l'exercice  de  celte 
.action  pour  le  faire  tourner  au  profit  de  la 
science  et  du  riiuinaiùté. 
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Au  reste,  la  question  des  dangers  de  la 
méthode  anesthésique  est  complexe  ; et, 
comme  le  remarque  avec  beaucoup  de  raison 
M.  Bouisson,  il  est  nécessaire,  pour  la  résou- 
dre, de  distinguer  entre  les  agents  anesthési- 
ques cl  la  méthode  cUc-méme.  Il  n’est  pas 
douteux  que  les  substances  douées  de  la  pro- 
priété d’anéantir  la  sensibilité  de  nos  organes, 
ne  trouvent  dans  cette  propriété  même  la 
source  de  certains  périls.  Mais  les  chances 
dangereuses  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  le 
chloroforme  et  pour  l’éther.  L’emploi  de 
l’éther  sulfurique  nu  peut  soulever  aucune 
crainte  sérieuse;  les  cas  de  mort  attribués  à 
cette  substance  sont  peu  nombreux  et  tous 
susceptibles  d’une  victorieuse  discussion. 
L’aijcsthésie  au  moyen  du  chloroforme  pré- 
sente moins  de  sécurité  ; et  si  les  chirurgiens, 
adoptant  une  mesure  dictée  par  une  prudence 
parfaitement  justifiée,  selon  nous,  se  déci- 
daient à abandonner  son  usage,  pour  s’en 
tenir  à l’emploi  de  l’éther  sulfurique,  ils  ré- 
duiraient au  silence  les  derniers  détracteurs 
de  la  méthode  anesthésique. 

Il  est  bon  de  remarquer  d’ailleurs  que,  par 
suite  de  l’attention  dirigée  vers  les  études  de 
ce  genre,  il  y a lieu  d’espérer  que  l’on  |iar- 
vieudra  à découvrir,  parmi  les  agents  anes- 
thésiques actuellement  connus,  ou  bien  chez 
d’autres  substances  non  encore  signalées,  un 
produit  nouveau  dont  l’action  tienne  le  milieu 
entre  celles  de  l’éther  et  du  chloroforme,  et 
qui  permette  de  jouir  des  avantages  du  pre- 
mier, tout  en  évitant  les  dangers  auxquels  le 
second  nous  expose. 

Bien  que  l’éther  et  le  chloroforme  soient 
les  seuls  composés  employés  en  chirurgie,  on 
connaît  déjà  plus  de  trente  substances  jouis- 
sant de  la  propriété  anesthésique;  un  travail 
de  M.  Nunnely,  publié  en  1859,  sous  le  titre 
de  : On  anesl/iæsia  and  anesthœsic  Substmues 
generally,  contient  sur  ce  sujet  des  indica- 
tions utiles  à consulter.  Les  substances  aux- 
quelles M.  Nunnely  accorde  la  propriété  stu- 
péfiante la  plus  marquée  cl  la  plus  innocente 


sont  : l’éther  sulfurique,  — les  carbures 
d'hydrogène  gazeux,  et  le  plus  particulière- 
ment, parmi  ces  divers  carbures  d’hydrogène, 
le  gaz  do  l’éclairage  ordinaire,  — l’éther 
chlorhydrique,  • — l’éther  hydrobromique,  — 
le  chloroforme,  — l’aldéhyde,  — le  chlorure 
de  gaz  oléhant,  — et  le  chlorure  de  carbone. 

A cette  liste  il  convient  d’ajouter,  comme 
jouissant  de  propriétés  anesthésiques,  le  gaz 
oxyde  de  carbone,  le  gaz  acide  carbonique, 
l’éther  azoteux,  l’éther  formique,  le  chloro- 
formo-méthylal,  le  sulfure  de  carbone,  l’es- 
sence de  moutarde,  la  créosote,  l’essence  de 
lavande,  l’essence  d’amandes  amères,  la  ben- 
zine, les  vapeurs  d’huile  de  naphte,  et  celles 
de  l’iodofornie.  Mais  une  remarque  impor- 
tante à faire  ici,  c’est  qu’un  certain  nombre 
du  ces  corps  sont  des  poisons  actifs,  et  doi- 
vent, à ce  litre,  être  rejetés  de  l’emploi  médi- 
cal. Les  seuls  anesthésiques,  parmi  tous 
ceux  que  nous  venons  de  nommer,  qui  n’a- 
gissent point  comme  poisons,  et  qui  peuvent 
dès  lors  être  acceptés  pour  l’usage  chinir- 
gical,  sont,  avec  le  chloroforme  et  l’éther 
sulfurique,  les  éthers  chlorhydrique,  brom- 
hydriqiie,  chlorhydrique  chloré,  acétique, 
l’aldéhyde,  lechlorolormo-mélhylal  etl’huile 
de  naphte. 

Nous  ne  devons  pas  manquer  d’ajouter  que 
l’année  18.’57  a vu  la  découverte  d’un  agent 
anesthésique  nouveau,  et  qui  a beaucoup  at- 
tiré l’attention,  parce  qu’il  a paru  un  moment 
répondre  au  desideratum  signalé  plus  haut, 
c’est-à-dire  d’une  substance  dont  l’actionticnt 
le  milieu,  sous  le  rapport  de  l’activité,  entre 
celles  du  chloroforme  et  de  l’éther.  Cette  sub- 
stance, c’est  Vamylène,  qui  a été  découvert 
par  M.  Cahours,  dans  l’huile  de  pomme  de 
terre,  et  plus  lard,  en  18i4,  parM.  Balard, 
dans  les  produits  de  la  distillation  du  marc 
de  raisin.  M.  Snow,  praticien  de  Londres,  à 
la  suite  d’essais  faits  en  novembre  1856,  sur 
un  grand  nombre  de  malades,  a reconnu  que 
l’amylène  produit  un  effet  anesthésique, 
non  accompagné  de  symptômes  grives  aiix- 
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quels  donneat  lieu  le  chloroforme  et  l’étlier; 
qu'il  n’exerce  aucune  action' irritante  sur  les 
organes  respiratoires,  et  plonge  le  sujet  dans 
un  étal  complet  d’insensibilité. 

Annoncés  parM.  Snow,  le  10 janvier  1837, 
à la  Société  royale  de  Londres,  ces  faits  sont 
devenus  en  France  l’objet  d'un  examen  ap- 
profondi : M.  Giraldès,à  l’hôpital  des  Enfants 
trouvés  à Paris;  M.  Tourdes,  à l'hôpital  de 
Strasbourg,  ontcoulirmé,  par  l’opération  cli- 
nique, les  faits  avancés  par  M.  Snow  relati- 
vement à l’efTicacité  de  l’amylène.  Enfin,  le 
14  mars  1837,  l’Académie  de  médecine  de 
Paris  a entendu  la  lecture  d’un  rapport  de 
Robert,  concluant  dans  le  même  sens. 

Cependant,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'in- 
nocuité de  l’amylène  soit  complète,  et  que  cet 
agent  nouveau  n'expose  point  les  malades  à 
quelques  dangers.  Il  suffit  de  dire,  pour  éta- 
blir le  fait  contraire,  que  deux  cas  de  mort 
sont  arrivés  pendant  l’administration  de  cet 
anesthésique,  et  ces  faits  malheureux  sont 
survenus  entre  les  mains  de  M.  Snow  lui- 
même,  l’auteur  de  la  découverte  des  proprié- 
tés de  l'ainylène.  Au  mois  d’août  1837,  dans 
un  rapport  à l’Académie  de  médecine,  Jo- 
bert  a insisté  sur  ce  point,  que  f amyicne  ex- 
pose aux  mêmes  dangers  que  le  chloroforme, 
et  ne  saurait,  par  conséquent,  lui  être  préféré 
dans  aucun  cas.  Le  rapport  de  Jobert  a 
fait  renoncer,  en  France,  à l’usage  de  l’amy- 
lene. 

En  I8G4,  le  docteur  Georges  fit  des  expé- 
riences comparatives  avec  une  série  de  gaz 
connus  comme  anesthcsii]ues.  .M.  Georges  ac- 
cordait la  préférence,  pour  l’emploi  chirur- 
gical, à l’éther  broinhydrique,  dont  l’action  est 
prompte,  passagère  et  peu  dangereuse.  D’au- 
tres substances,  telles  que  le  bromoforme,  les 
éthers  acétique,  nitreux,  œnanthique,  amyl- 
iodhydrique,  lui  donnèrent  quelques  bons 
effets. 

Le  kersolène,  proposé  en  180:1  par  le  chi- 
rurgien américain  Ephraïm  Cutter,  comme 
nouvel  agent  d’anesthésie,  est  dangercu.x,  à 


cause  de  son  inllammabilité, car  c’est  un  pro- 
duit tiré  de  l’huile  de  pétrole. 

M.  le  docteur  Ozanam  a récemment  préco- 
nisé l’usage  de  l'acide  carbonique,  comme 
agent  d’anesthésie  générale.  M.  Ozanam  a 
fait  aspirer  ce  gaz  après  l’avoir  mélangé  avec 
un  quart  de  son  volume  d’air  ordinaire.  D’a- 
près ce  chirurgien,  l’acide  carbonique  ne  pa- 
rait pas  présenter  les  effets  toxiques  du  chlo- 
roforme. Disons  toutefois  que  cette  innocuité 
a été  vivement  contestée  par  plusieurs  autres 
expérimentateurs. 

Enfin,  le  9 avril  1866,  un  chirurgien  amé- 
ricain, M.  Bigelow,  du  Boston,  a fait  con- 
naître à la  Société  médicale  de  cette  ville,  un 
nouvel  anesthésique  local  : c'est  le  rhigolène, 
un  des  produits  de  la  distillation  du  pétrole,  et 
qui  jouit  d’une  volatilité  considérable,  car  il 
bout  à + 38’  c.  Ce  carbure  d’hydrogène  est 
le  plus  léger  des  liquides  connus;  sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  Ü,62.  Sa  volatilité  est 
telle,  qu’appliqué  sur  la  peau,  il  la  congèle  en 
dix  ou  douze  secondes. 

Les  inconvénients  qui  peuvent  se  rattacher 
à l’emploi  des  agents  anesthésiques  actuel- 
lement connus,  ne  prouvent  rien  cependant 
contre  l’utilité  de  la  méthode  elle-même.  L’a- 
nesthésie a amené  dans  la  chirurgie  un  pro- 
grès éclatant,  puisqu’elle  a diminué,  dans 
une  proportion  notable,  les  chances  de  mort 
I à la  snitc  des  grandes  opérations  ; appliquée 
j avec  discernement  et  par  des  mains  pru- 
' dentes,  elle  jouit  de  toute  l’innocuité  que  l’on 
réclame  des  procédés  de  l’ordre  thérapeu- 
tique. On  ne  peut  exiger  de  la  contingence 
des  faits  vitaux,  autre  chose  que  la  probabilité 
numérique;  or,  cette  probabilité  est  portée 
ici  à un  degré  tellement  avancé,  qu’elle  as- 
sure toute  sécurité  à la  confiauce  du  malade 
et  toute  liberté  à la  conscience  du  chirurgien. 
,\u  mois  de  mars  1850,  c’est-à-dire  un  peu 
plus  de  trois  ans  après  l’introduction  des 
anesthésiques  dans  ta  pratique  chirurgicale. 
Roux  estimait  à cent  mille  1e  nombre  d’in- 
' dividus  soumis,  en  .Amérique  et  en  Europe, à 
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l'nrlion  de  l’ani'slhi’sie,  et,  sur  rc  nombre 
iiiiineii.se  de  cas,  on  avait  eu  à peine  douze 
ou  quinze  nialheui-s  à dc|>Iorer.  Dans  un  in- 
tervalle de  dix  ans,  Vel])eau  a pratiqué 
Iruis  ou  quatre  mille  fois  l'éthérisation,  et  il 
n'a  jamais  été  témoin  d'un  événement  fatal. 
Ces  cliilTrcs  suffisent  pour  dissiper  les  appré- 
hensions qu'ont  pu  laisser  dans  l'esprit  de 
nos  lecteurs  les  tristes  événements  que  nous 
avons  dû  mentionner. 


CHAPITRE  VIII 

i.‘ANKsraf>iF.  ior:Ai.z.  — FxrZsizNCE-s  kt  osskrvatios.s 
iifcF.>T»  wjB  i.’applicatjon  TopMjuK  d’ackjtts  h'ix- 

SENRIB1I.ITÉ  : LViTHER  ET  LA  CLACE.  — APPAREfLS  DIVER$ 
POUR  PROOrntE  l'aNKSTHÉ^IK  IAXIAI.S.  — KMPLOI  DU 
PHOTnXTDE  d’a/AJITR  POI'R  PRODUIRE  UNB  AXERTOIv-oe 
FUGACE  APPIJCABLB  A L'OPEBAUOX  DK  I.’EÏTBACIION 
DES  DENTR.  — C0KCI.U5I0N. 

Pour  produire  l'anesthésie,  ou  l'insensibi- 
lité générale,  on  n'a  que  l'embarras  du  choix 
entre  une  foule  d'agents,  qui  ont  été  plus  ou 
moins  éprouvés  par  un  fréquent  usage.  Mais 
l'inhalation  de  substances  gazeuses  entraîne 
souvent  des  inconvénients  ou  des  dangers, 
dont  le  plus  évident  est  la  possibilité  de  l'as- 
phpie.  Le  chloroforme,  l'éther,  l'amylèno,  : 
employés  pour  produire  l’insensibilité  géné- 
rale par  l’inhalation  pulmonaire,  ont,  dans 
bien  des  cas,  occasionné  la  mort,  sans  que  la 
science  ait  jamais  pu  fournir  un  seul  moyen 
de  prévenir  ou  de  conjurer  cette  issue.  Les 
chances  de  mort  sont,  il  est  vrai,  numéri- 
quement très-faibles,  mais  elles  existent  tou- 
jours, et  il  faut  compter  avec  elles. 

Sans  dire  avec  un  chirurgien  contemporain 
(M.  Sédillot)  que,  quand  on  administre  un 
anesthésique,  «la  question  de  mortes!  posée,  » 
on  peut  pourtant  affirmer  que  l’on  n'est  ja- 
mais certain  d'avance,  que  l'administration  de 
la  substance  anesthésique  sera  inoffensive. 
Le  danger  plane  sur  chaque  opération  ; il 
laisse  le  chirurgien  et  le  malade  eu  proie  à 
des  préoccupations  secK-tes,  qui  sont  une 
T.  II. 


, condition  très-fâcheuse  pour  le  succès  du 
traitement. 

C'est  en  raison  de  ces  légitimes  craintes, 
que  l'on  a cherché  depuis  longtemps  à pro- 
duire l’insensibilité  par  un  mode  moins  éner- 
gique et  moins  redoutable,  en  d'autres  termes, 
que  l’on  a cherché  à réaliser  l'aneslMsie  lo- 
cale. 

Le  chloroforme  employé  en  frictions  sur  les 
parties  malades,  a fourni  quelquefois  de  bons 
résultats, pourcombattrelesdouleursintemes, 
dans  les  alTections  rhumatismales  et  dans 
quelques  états  analogues.  Ce  mode  d'emploi 
des  substances  anesthésiques,  a donné  l’idée 
d'en  tirer  parti  pour  les  opérations  chirurgi- 
cales, et  l’on  a essayé,  à l’aide  de  frictions  avec 
le  chloroforme,  d’engourdirexclusivemcnt  la 
partie  destinée  .à  subir  une  opération  doulou- 
reuse, sans  faire  parliciperl’économie  entière 
il  l'état  grave  et  pénible  dans  lequel  on  est 
forcé  de  la  placer  par  la  méthode  ordinaire. 

On  comprend  tous  les  avantage»,  toute  l'iin- 
I portance  de  cette  nouvelle  application  de  l’a- 
nesthésie. Si  l’on  parvenait  à rendre  isolé- 
ment insensible  la  partie  du  corps  sur  laquelle 
l'opération  doit  être  pratiquée,  on  échappe- 
rait aux  difficultés  et  aux  dangers  auxquels 
on  s’expose  par  les  procédés  suivis  aujouiv 
d'hui.  L’individu  resterait  tout  entier  maître 
de  sa  volonté  et  de  sa  raison  ; il  pourrait  se 
prêter  aux  mouvements  et  aux  manoeuvres  du 
chirurgien  ; il  ne  serait  plus  comme  un  ca- 
davre entre  les  mains  de  l’opérateur.  .Ainsi 
la  sûreté  de  l'opération,  la  confiance  du  chi- 
rurgien, et  aussi  la  dignité  humaine,  gagne- 
raient à cette  modification  heureuse.  On  éten- 
drait en  même  temps  l'application  de  l’anes- 
thésie à bien  des  cas  où  elle  ne  peut  être  mise 
en  œuvre.  On  sait  que  la  plupart  des  opéra- 
tions qui  se  pratiquent  vers  la  bouche  ou  du 
côté  des  voies  aériennes,  par  exemple,  ne 
peuvent  être  faites  avec  le  chloroforme  ou 
l’éthcr,  parce  que  l’on  redoute  avec  raison 
que  le  sang  ne  pénètre  dans  les  voies  aérien- 
nes et  ne  provoque  l'asphyxie.  11  est  encore 

181 


Digitized  by  Google 


ÉTHÉRISATION. 


693 


mcntciix,  peut  servir,  avec  avantage,  i pro- 
duire l'anesthésie  locale.  L'abaissement  de 
temperatnre  que  l'on  obtient  avec  l'éther  sid- 
furique,  va  jusqu’à  — 8 ou  — tÜ°. 


Fig.  355.  Injeeteur-pulvérisatflur  des  liquides  de 
M.  Lûer. 


La  figure  336  représente  le  mémo  appareil 
simplifié  et  réduit  à de  plus  petites  dimen- 
sions. A est  un  bouton  qui  sert  à pousser  un 
piston  jouant  à l'intérieur  du  tube  BC,  pour 
cliasscrdevantlui  le  liquide  remplis.sant  celle 
cavité.  U est  l'orifice  par  lequel  s’écoule  le 
liquide  pulvérisé. 

M.  I -fier  a encore  donné  an  même  appareil 
une  autre  forme  que  nous  représentons  dans 
la  dernière  figure  [pg.  337). 

Ici  l’éther,  ou  tout  autre  liquide,  est 
placé  dans  une  carafe  de  verre  F.  Une  petite 
pompe  BDC,  mue  par  une  manivelle  E,  aspire 
le  liquide  et  le  refoule  dans  un  tube  latéral. 
Sur  le  trajet  de  ce  tube  se  trouvent  deux 
petits  pulvérisateurs  fr,  gt,  qui  produisent  la 
division  du  liquide  à sa  sortie. 

Les  divers  ap|iareils  que  nous  venons  de 
décrire  et  de  représenter,  ont  tous  pour  but 
de  diviser  l’éther  en  particules  excessivement 
petites  et  de  produire  une  évaporation  très- 
rapide  de  ce  liquide.  Un  sait  que  l’élher  sul- 


I 


furique  bout  à 35  degrés.  Ainsi  mis  en 
contact  avec  la  peau  à l'état  de  division 


extrême,  il  doit  se  vaporiser  avec  une  rapidité 


Fig.  3i7. 

excessive,  en  empruntant  à la  peau  elle-même 
le  calorique  qui  lui  est  nécessaire  pour  cette 
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vaporisation,  lin  froid  intense,  dû  à une  abon- 
dante soustraction  de  calorique,  se  produit 
ainsi  à la  surface,  et  jusqu’à  une  certaine 
profondeur  de  la  peau.  Bientôt  l’anesthésie 
arrive  ; la  peau  pâlit,  durcit,  devient  insensi- 
ble, et  la  perte  de  sensibilité  se  propage  dans 
la  profondeur  des  tissus. 

Comment  agit  l’éther  dans  cette  circons- 
tance? Produit-il  l’anesthésie  tout  simple- 
ment par  le  froid,  ou  par  une  action  stupé- 
fiante spéciale,  qu'il  exercerait  sur  les  nerfs 
périphériques,  ainsi  que  l'a  soutenu  M.  Ri- 
chet? Il  est  probable  que  la  réfrigération 
considérable,  que  provoque  la  vaporisation  de 
l'éther,  est  la  seule  cause  de  l'anesthésie.  Il 
est  établi,  en  effet,  que  l'éther  n’agit  point 
tant  qu’il  reste  liquide.  On  sait,  d'un  autre 
côté,  que  l’évaporation  de  l’éther  produit  un 
froid  de  — fO  à — 20’  ; ce  qui  prouve  qu’il 
peut  parfaitement  remplacer,  comme  moyen 
réfrigérant,  la  glace  ou  les  mélanges  de 
glace  et  de  sel.  Des  expériences  faites  par 
.M.M.  Betbèze  et  Bourdilliat,  internes  des  hô- 
pitaux de  Paris,  ont  mis  ce  phénomène  hoi-s 
de  doute. 

On  a fait,  dans  le  service  chirurgical  de 
M.  Demarquay,  à l’hospice  Beaujon,  de 
nombreuses  applications  de  l'appareil  de 
M.  Richardson  que  nous  .avons  représenté 
figure  .SSi,  page  692.  Avant  d’en  faire  usage, 
M.  Demarquay  fait  bander  les  yeux  du  pa- 
tient. Cette  précaution  permet  souvent  d’opé- 
rer les  malades  à leur  insu,  et  de  bien  dis- 
tinguer ainsi  les  effets  de  l’émotion  de  ceux 
de  la  douleur. 

Dans  un  mémoire  publié  par  M.M.  Betbèze 
et  Bourdilliat  (1),  on  trouve  de  nombreux 
faits,  ou  observations,  comme  on  le  dit  en  mé- 
decine, relatives  à ce  nouveau  moyen  d’anes- 
thésie locale.  Nous  mentionnerons  plus  spé- 
cialement celle  qui  concerne  rextr.action 
d’une  halle. 

Un  jeune  homme  de  vingt-neuf  ans,  se  pré- 
sente à l’hôpital,  avec  une  [ilaie  produite  par 
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une  arme  à feu,  dans  la  région  temporale 
' droite.  La  halle  existe  encore  au  fond  de  la 
plaie.  Dirigée  obliquement , d’arrière  en 
avant,  elle  est  fixée  à 3 centimètres  de  l’apo- 
physe orbitaire  externe,  dans  l’épaisseur  de 
laquelle  elle  est  fortement  engagée.  Les  tégu- 
ments, enflammés,  présentent  un  engorge- 
ment considérable.  Après  avoir  exploré  la 
plaie,  M.  Demarquay  provoque  l’anesthésie 
locale,  pour  extraire  le  projectile.  L’éthérisa- 
tion abaisse  la  température  des  tissus  à — 11 
degrés,  et  une  incision  en  croix  assez  pro- 
fonde ne  cause  aucune  douleur  au  malade. 
On  retire  la  balle  au  moyen  d’une  spatule 
agissant  comme  levier. 

Cette  observation  montre  tout  l’avantage 
qu’on  pourrait  retirer  de  l’anesthésie  locale, 
pour  l’extraction  des  projectiles,  opération 
qui  se  fait  à chaque  instant  sur  les  champs 
de  bataille. 

j 1,’anesthésie  locale,  obtenue  par  l’éther  put- 

! vérisé,  prévient  la  douleur  dans  la  grande 
I majorité  des  cas  observés.  Dans  les  autres,  la 
sensibilité  parait  au  moins  fort  émoussée.  La 
I profondeur  à laquelle  s’étend  l’insensibilité 
^ est  de  4 à fi  centimètres.  Le  temps  nécessaire 
pour  l’obtenir  varie  d’une  à cinq  minutes; 

I il  est,  en  moyenne  de  deux  à trois  minutes.  La 
I température  des  tissus  varie  de  — 12'  à — 15'. 
; Les  hémorrhagies  sont  raresou  insignifiantes. 

I II  est  certaines  préc.autions  qu’il  ne  faut  pas 
I négliger  dans  l’emploi  de  l’éther,  comme  ré- 
I frigérant.  Nous  dirons  d’abord,  qu’un  méde- 
^ ciu  d’un  peu  de  bon  sens,  ne  s’avUera  pas  de 
‘ pratiquer  une  cautéris.ation  au  fer  rouge,  sur 
I une  partie  humectée  d’éther,  liquide  com- 
bustible, qui  s’enflammerait  nécessairement 
an  contact  du  métal  incandescent.  Il  faut  se 

1 

j rappeler  aussi  que  les  vapeurs  d’éther,  ré- 
pandues en  grande  quantité  dans  une  pièce 
de  dimensions  exiguës,  pourraient  prendre 
; feu,  et  causer  un  incendie. 

I A part  ces  inconvénients,  qu’il  est  facile 
' d’éviter,  avec  un  peu  de  prudence,  l’éther 
semble  présenter  une  supériorité  réelle  sur 
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riquc  liquide;  A,  un  autre  cylindre  dans 
lequel  se  meut  un  piston,  qui  vient  pousser 
et  eliasser  devant  lui  l'éther,  de  manière  à le 
faire  sortir  par  l'orifice  du  tube  recourbé  CI). 
Sur  la  caisse  de  cet  appareil  est  une  mani- 
velle E,  qui,  mise  en  mouvement,  fait  agir 
une  sorte  de  soufflet  ou  de  ventilateur,  placé 
à l'intérieur  de  la  caisse.  GM  est  le  tuyau 
de  sortie  de  l'air  de  ce  soufflet.  I.'air  qui  sort 
ainsi  avec  force  par  le  tube  GU,  quand  on 
tourne  la  manivelle,  produit  une  évaporation 
evtrémcment  rapide  de  l'éther  amené  à l.i 
surface  du  la  peau,  par  le  tube  CI),  .\insi  se 
manifeste  sur  la  partie,  une  réfrigération 
considérable,  qui  finit  par  amener  une  in- 
sensibilité locale. 

Un  autre  moyen  de  produire  l'anesthésie, 
consiste  dans  l'application  directe  du  froid, 
c'est-à-dire  dans  l'emploi  de  la  glace  ou  d'un 
mélange  réfrigérant. 

L'influence  d'une  basse  température  pour 
abolir  la  sensibilité,  avait  été  remarquée  par 
le  célèbre  chirurgien  Larrey,  après  la  bataille 
d'Eylau,  où  plusieurs  opérations  durent  être 
pratiquées  par  un  froid  de  19  degrés  au- 
dessous  de  zéro.  Mais  c'est  surtout  à James 
d'Aruott,  chirurgien  anglais,  qu'on  doit 
l'emploi  systématique  du  froid  comme  agent 
d'anesthésie  locale.  Velpeau  a,  de  son  côté, 
beaucoup  contribué  à vulgariser  ce  moyen 
simple  et  peu  dispendieux. 

La  glace  pilée,  appliquée  sur  la  partie,  ou 
l'éther  sulfurique  versé  sur  cette  même 
partie,  tels  sont,  en  résumé,  les  deux  moyens 
qui  ont  été  mis  alternativement  en  usage 
comme  agents  d'anesthésie  locale.  Mais  quel 
est  le  plus  avantageux  de  ces  deux  procédés  f 
En  18158,  .VI.  Dem.arquay  fit  des  expériences 
comparatives  de  l'un  et  de  l'autre  moyen,  et 
le  résultat  sembla  faire  pencher  la  balance 
du  cété  de  la  gla'cc. 

Depuis  l'année  18.'il,  époque  à la<pielle 
M.  Guérard  fit  connaître  son  réfrijirateur, 
beaucoup  d'autres  moyens  ont  été  proposés 
pour  produire  l'anesthésie  locale.  On  a es- 
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I sayé,  par  exemple,  de  produire  cet  ellet  par 
l'électricité.  A la  fin  de  l'année  18;i8,  les 
dentistes  de  Paris  et  les  chirurgiens  eux- 
I mêmes,  s'occupèrent  de  l'emploi  de  l'élcc- 
! tricité  comme  moyen  d'abolir  la  douleur 
I pendant  l'extraction  des  dents.  Un  dentisle 
de  Philadelphie  avait  assuré  que  l'extraction 
des  dents  s'accomplissait  sans  douleur  pour 
le  patient,  si  l'opération  s'exécutait  sous  fin- 
fluence  du  courant  électrique  de  la  machine 
d'induction  de  Clarke.  .Mais  les  expériences 
! qui  furent  tentées  à Paris,  donnèrent  des  ré- 
I sultats  douteux,  et  même  complètement  né- 
gatifs. 

I La  compression  des  nerfs  et  des  vaisseaux, 
fiitessayée  à la  même  époque,  ponrengourdir 
localement  la  sensibilité,  mais  sans  plus  de 
I succès. 

L'acide  carbonique  donna  de  meilleurs  ré- 
sultats, dans  ses  applications  spéciales  comme 
analgésique.  Mais  l'acide  carboniiiue  doit  sa 
propriété  de  diminuer  la  douleur,  princip.a- 
Icment  à l'influence  bicnraisantc  qu'il  exerce 
sur  les  plaies.  M.  Demarquay,  dans  son 
remarquable  Essai  de  pneumatologie  médi- 
cale [l),  a établi,  en  cITet,  que  l'acide  carbo- 
nique favorise  au  plus  haut  degré  la  guéri- 
son des  plaies  de  mauvaise  nature. 

On  a signalé,  dans  le  même  but,  un  singu- 
lier moyen,  c'est  l'emploi  des  venins,  pro- 
posé par  M.  le  docteur  Desmartis,  de  Bor- 
deaux. Les  morsures  d'araignées  produisent 
quelquefois  Vanalgésie  locale.  Le  venin  du 
certains  insectes  hyménoptères,  paraît  pro- 
i duirc  un  cFTct  analogue.  Mais  on  n'a  tenté 
aucune  expérience  sérieuse  pour  tirer  parti  de 
cet  expédient  bizarre. 

La  liqueur  des  Hollandais,  le  bromure  de 
potassium,  appliqué  à l'étit  liquide,  et  un 
grand  nombre  du  substances  carburées  ont 
I été  essayés,  sans  résultat,  comme  agents 
d'anesthésie  locale. 

i 

(O  linai  fie  pivumaioiogiif,  recherches  fihgsiohÿiqw*, 
clinhfues  et  Ihéiapeuttqucf  sur  ics  gnz.  I vol.  m-h“.  Pari-* 
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1.1  gl.ico  coinine  rérrigorant  et  .iiieslhési<|iic 
non-seulement  par  la  rapidité  et  l’énergie  de 
son  action,  mais  encore  par  la  facilité  avec  la- 
quelle on  peut  en  graduer  l’elfet.  La  ré, action 
qui  suit  l’anestliésie  par  l’éther,  est  modénle,  I 
tandis  que  la  réaction  qui  suit  l’ajiplicatioii, 
trop  longtemps  continuée,  de  la  glace,  peut 
aller  jusqu’à  amener  la  gangrène.  Lnfiu,  la  1 
glace  manque  en  beaucoup  de  localités,  tan-  | 
dis  que  l’éther  est  toujours  et  partout  sous  la  ; 
main.  j 

Les  expériences  de  .M.  Demarquay,  jointes 
à celles  de  plusieurs  autres  chirurgiens,  ont,  , 
en  résumé,  consacré  les  avantages  de  l’anes- 
thésie locale  produite  par  l’éther  pulvérisé.  ; 
Ce  moyen  est  certainement  appelé  à s’intro- 
duire de  plus  en  plus  dans  la  pratique  chi-  ^ 
rurgicale.  Il  engage  beaucoup  moins  la 
responsabilité  de  l’opérateur  que  l’adminis-  j 
tration  du  cbloroforme,  qui  est  toujours,  en 
principe,  environnée  de  dangers.  Beaucoup 
de  médecins  de  province  reculent  devant  la 
chloroformisation,  parce  ipi’ils  ont  des  mo-  . 
tifs  sérieux  de  la  redouter,  ou  parce  qu’ils  | 
manquent  des  aides  nécessaires.  L'appareil 
à éthérisation  locale,  est,  au  contraire,  d’un 
usage  si  simple,  i[u’il  est  à la  portée  de  tout  | 
le  monde,  et  de  plus,  il  paraît  exempt  de  dan-  ^ 
gers.  L’anesthésie  locale  facilitera  toutes  les 
opérations  de  la  petite  chirurgie,  telles  qu’ou- 
vei  tures  «l’abcès,  d’anthrax,  de  phlegmons,  ’ 
de  panaris,  de  listules,  etc.,  les  extractions  de  ' 
corps  étrangers,  ongles  incarnés  et  autres  opé- 
rations analogues  superficielles  ou  de  courte  l 
durée.  On  peut  donc  espérer  que  son  emploi 
se  répandra  rapidement  dans  la  pratique.  j 

Ou  a vu  se  produire  récemment,  en  Amé-  j 
rique,  puis  en  France,  un  mode  tout  parti-  : 
culier  d’emploi  de  l’anesthésie,  dont  nous  ne  ' 
pouvons  nous  dispenser  de  dire  quelques 
mots,  eu  terminant  cetle  nolicc.  Il  s’agit  d’une 
sorte  il’anesthésie  locale,  provoquée  par  un 
agent,  que  l’on  administre  pourtant  par  voie 
d'inhalation  pulmonaire,  comme  s’il  s’agis- 


sait de  l’éther  ou  du  chloroforme.  Nous  vou- 
lons parler  du  protoxyde  d’axote,  respiré  pour 
produire  une  insensibilité  générale,  très-fu- 
gitive, sans  doute,  mais  suffisante  pour  per- 
mettre l’extraction  d’une  dent,  sans  aucun 
sentiment  de  douleur  pour  le  patient. 

Nous  avons  longuement  parlé,  dans  les 
premières  pages  de  cette  notice,  des  ex[ié- 
riences  faites  en  1800,  par  llumphry  Davy 
et  autres  observateurs , sur  le  protoxyde 
d’azote.  En  I8fii,  plusieurs  dentistes  améri- 
cains, et  notamment  .M.  A.  Préterre,  de  New- 
York,  ont  expérimenté  de  nouveau  le  pro- 
toxyde d’azote,  et  reconnu  que  ce  gaz  est  un 
véritable  anesthésique,  dont  l’action  est  seu- 
lement de  très-courte  durée. 

.M.  P réterre,  dentiste  de  Paris,  frère  du 
précédent,  répéta  ces  mêmes  expériences,  on 
I8bfi.  Il  arracha  six  dents  ou  racines,  à une 
jeune  dame  extrêmement  nerveuse,  qu’il 
avait  placée  sous  l’influence  du  proloxy«lc 
d’azote.  L’o|iération  fut  si  peu  douloureuse, 
qu’à  son  réveil  la  patiente  priait  l’opérateur 
de  commencer  bien  vite.  Depuis  ce  premier 
essai,  M.  Préterre  a fait  de  nombreuses  appli- 
cations de  ce  gaz,  et  il  se  sert  aujourd’hui 
quotidiennement  de  ce  moyen,  pour  éviter 
aux  patients,  qui  en  expriment  le  désir,  la 
terrible  douleur  de  l’avulsion  dentaire. 

L’anesthésie  provoquée  par  le  protoxyde 
d’azote,  se  manifeste  api’cs  une  ou  deux  mi- 
nutes d’inspiration  de  ce  gaz  ; elle  dure  de 
trente  à quarante  secondes,  temps  suffisant 
pour  pratiquer  l’extraction  d’une  dent.  En 
prolongeant  l’inspiration,  M.  Préterre  obtint 
une  fois,  trois  minutes  d’insensibilité  com- 
plète, mais  il  ne  voulut  pas  aller  plus  loin. 

La  dose  de  gaz  nécessaire  pour  produire 
l’anesthésie  est  de  vingt-cinq  à trente  litres. 

Ce  qui  caractérise  l’anesthésie  provoquée 
par  le  protoxyde  d’azote,  c'est  la  rapidité 
avec  laquelle  elle  se  produit,  et  sa  courte 
durée.  On  peut  endormir  le  patient,  lui  ex- 
traire deux  dents  molaires,  et  le  réveiller, 
le  tout  dans  l’espace  de  deux  minutes. 
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L’administration  du  protoxyde  d'azote, 
selon  M.  Préterre,  ne  présente  aucun  danger, 
et  ne  saurait  donner  lieu  à aucun  accident. 
Ce  praticien  l’a  essaye  sur  lui-mcme  quel- 
ques centaines  de  fois,  sans  en  être  le  moins 
du  monde  incommodé.  Il  a respiré,  impuné- 
ment, ce  gaz  jusqu’à  quinze  fois  dans  la 
même  journée. 

Ainsi  la  petite  chirurgie  est  en  possession 
d’un  excellent  procédé  d’anesthésie  locale, 
avec  l’éther  pulvérisé,  employé  comme  ré- 
frigérant ; et  la  chirurgie  dentaire  dispose, 
avec  le  protoxyde  d’azote,  employé  en  inha- 
lations, du  moyen  de  produire  une  insensibi- 
lité fugace,  mais  suffisante  pour  pratiquer 
l’avulsion  d’une  dent  malade. 

Quant  à la  grande  chirurgie,  elle  est  tou- 
jours en  mesure  de  produire  une  insensibi- 
lité profonde  pendant  les  opérations  de  longue 
durée,  à l’aide  de  ces  deux  admirables  pro- 
duits, le  chloroforme  et  l'éther,  « agents 
merveilleux  et  terribles,  » selon  l’expression 
de  M.  Flourens,  mais  assurément  plus  mer- 
veilleux que  terribles. 

En  résumé,  la  méthode  anesthésique  mé- 
rite bien,  on  le  voit,  l’admiration  et  l’enthou- 
siasme qu’elle  a excités  partout,  et  elle  doit 
figurer  parmi  les  plus  brillantes  conquêtes  de 


la  science  moderne,  parmi  les  bienfaits  que 
la  Providence  a accordés  à la  faiblesse  hu- 
maine. 

Cette  appréciation  ne  semblera  pas  exagé- 
rée, si  nous  rappelons,  pour  résumer  cette 
étude,  les  résultats  généraux  dont  elle  a en- 
richi l'humanité.  La  douleur  désormais 
proscrite  du  domaine  chirurgical,  ses  con- 
séquences désastreuses  conjurées,  et  par  là 
les  bornes  de  la  durée  moyenne  de  la  vie 
reculées  dans  une  certaine  mesure  ; — la 
chirurgie  devenue  plus  hardie  et  plus  puis- 
sante ; — avant  les  grandes  opérations,  une 
attente  paisible  au  lieu  des  appréhensions  les 
^ plus  sinistres;  — pendant  la  durée  des  cruelles 
manoeuvres,  au  lieu  des  plaintes  déchirantes, 
un  paisible  sommeil  ; au  lieu  des  cris  lamen- 
tables de  la  douleur,  les  ravissements  de  l’ex- 
tase, et  au  réveil  le  silence  ou  une  exclama- 
tion de  joie  ; — la  femme  enfantant  sans 
douleur,  et  malgré  la  terrible  condamnation 
biblique,  insensible  aux  souffrances  de  la 
parturition,  donnant  la  vie  à son  enfant,  sui- 
vant la  belle  expression  de  M.  Simpson,  « au 
inUieu  de  songes  élyséens,  sur  un  lit  d’aspbo- 
deles  » : — tels  sont  les  inestimables  avan- 
tages qui  font  de  l’éthérisation  l’une  des  plus 
précieuses  conquêtes  dont  l'humanité  se  soit 
enrichie  depuis  bien  des  siècles. 


PIS  no  TOME  DElI.VtÈME. 
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